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PRÉFACE. 


~- 


Quel a été notre but en commençant cet ouvrage ? Quelle utilité espérons-nous procurer 
au lecteur, en Je publiant? Le titre de Dictionnaire du protestantisme répond, ce nous 
semble, à ces deux questions. Ce n’est point une étude nouvelle que nous avons en vue 
de composer sur le protestantisme; nous n'avons voulu que résumer, sous une forme sim- 
ple et commode, ce qu'ont écrit, sur le même sujet, nos meilleurs devanciers. Cette pré- 
tention nous promettait plus de labeur que de satisfaction pour l’amour-propre; mais 
convaincu, d'après l’idée qui nous en fut suggérée et la demande que l'on voulut hien y 
joindre, que son résultat pourrait être utile, nous avons entrepris sans.hésiter. C'est, d’ail- 
leurs, un assez grand honneur pour nous et une récompense suffisante de nos fatigues, de 
pouvoir apporter notre pierre, quelque place obscure que son mérite lui destine au milieu 
de tant d'autres, au grand édifice élevé par l’infatigable abbé Migne à la science sacrée. 

Après tout, qu’eussions-nous pu dire de nouveau sur le protestantisme au profit de 
Ja science et dans l'intérêt de la vérité? Depuis son origine, il y a plus de trois siècles, 

la Réforme luthérienne a exercé le génie et l'érudition des plus illustres écrivains de 
l'Eglise catholique. Quel est le prêtre, ou le chrétien instruit, qui n'ait lu, dans les im- 
mortels monuments qui nous les conservent, les éloquentes et solides controverses d’Ec- 
kius, de Cochleus, de Sylvius, de Bossuet, d’Arcauld, de Nicolle, de Fénelon, de Bellar- 

min, de Scheffmacher, de La Luzerne, de Bergier, etc., etc. Et de nos jours, des savants 

du premier ordre n'ont-ils pas comine épuisé tout ce quise rattache à l’histoire, aux 
erreurs, aux influences du protestantisme ? Nous citerons, parmi ceux que nous avons con- 
Sullés avec plus de fruit: Mœlher (La symbolique, traduite par Lachat), Buchmann (Symbolique 
populaire, traduite par Cohen), Dôllinger (La Réforme, son développement intérieur, traduit 
par Perret), Hœninghauss (La Réforme contre la Réforme,traduit par Audin), Malou (La Jec- 
ture de la sa'nte'Bible en langue vulgaire), Balmés (Le protestantisme comparé au catholi- 
cisme), Nicolas (Du protestantisme et de toutes les hérésies dans leur rapport avec le socia- 
lime), Eyzaguirre (Le catholicisme en présence des sectes dissidentes), Baron G. de Flotte 
(Les sectes protestantes), P. Ventura (Lettres à un ministre protestant), P. Peronne (Le 
Prolesiantisme et la règle de foi), Mgr. Rendu (Efforts du protestantisme), Mgr. Charvaäz 
(Mandements, édit. Migne), Mgr. Wiseman (Conférences), Audin (Histoires de Léon X, de 
Luther, de Calvin, d'Henri VIII), Theiner (La Suède et le Saint-Siége), Magnin (Histoire 
de l'établissement de la Réforme à Genève), de Haller (Histoire de la Réforme protestante 
dans la Suisse occidentale), De Chalembert (Histoire de la Ligue). 

Nous ne nions point que, même après de si excellentes publications et tant d’autres, 
Moins importantes, que nous passons sous silence, il n'y ait place à de nouveaux aper- 
gus sur quelqu'une des questions religieuses, historiques et sociales, que touche le pro- 
teslantisme : le génie réussit encore à moissonner, là où d'autres ne trouveraient plus à 
glaner; mais on doit nous accorder, en revanche, que les éléments surabondent assez 
sur toutes les luttes doctrinales et politiques causées par la grande révolution du xvi* siè- 
cle, pour qu'il nous ait été possible d’en faire, dans les proportions qui nous ont été 
commandées, un exposé complet et méthodique, un examen consciencieux et concluant. 
Ajoutons que le moment ne pouvait être plus opportun, pour entreprendre ce résumé en- 
cyclopédique du protestantisme. L'œuvre enfantée par Luther est arrivée à son dernier 
terme; il n'est personne aujourd’hui qui, à moins d'ignorance ou de partialité, ne recon- 
naisse dans son élat actuel, sur l’un et l’autre continent, les symptômes évidents d’une 
prochaine et inévitable dissolution. 

Quel plan nous sommes-nous trace en abordant notre travail? Quelle marche avons- 
nous suivie, en Je composant? I] ne nous paraît point hors de propos de répondre encore 
aces deux questions, afin de guider le lecteur, dans l'usage qu'il en voudra faire, et de lui 
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rendre, aussi complète que son exéculion le comporte, l'utilité qu'il en pourra retirer. 


11 serait évidemment superflu d'apporter ici des preuves, ou commentaires, pour faire 
admettre, ou même, comprendre que le classement alphabétique de nos articles est ledernièr 
soin qui nous ait occupé. — Mais on pourrait discuter peut-être, si nous avons eu raison ou 
tort, de nous arrêter, dans la disposition définitive, à cette forme toute matérielle et rien 
moins que philosophique, plus immédiatement favorable à l'œil qu’à l'intelligence. Sur ce 
point, notre réponse est très-simple, et par elle-même concluante : il ne nous a point appar- 
tenn de choisir. Le Dictionnaire du protestantisme est complet sans doute, ou, du moins, a 
Ja prétention de l’être par rapport à l'objet qu'il traile; mais, nous l'avons déjà insinué, il 
n’est point destiné à vivre isolément. Appelé à prendre place dans la collection des travaux 
que dirige et publie M. l’abbé Migne, pour en former la plus vaste et la meilleure ency- 
clopédie qui existe, sur la science théologique ou sacrée, nolre ouvrage avait sa forme 
commandée d'avance; il a dû se soumeitre à la loi de famille, afin de n’être point disparate 
et, comme un étranger, au milieu de ses frères.—Nous ajouterons que l'ordre alphabétique, 
en répondent à la pensée directrice de l'éditeur, offre un avantage spécial et, selon nous, de 
grande valeur. I] rend, aussi prompte et aussi facile que possible, pour celui qui veut éclaircir 
up doute, acquérir une connaissance, ou se former un jugement, sur un point particulier, 
Ja recherche d'un fait, d'un nom, d'une doctrine, d’une question. — Enfin, l'usage de ce 
Dictionnaire est-il nécessairement réduit à n'offrir d'autre avantage que celui qui corres- 
pond naturellement à sa forme alphabétique? Nous ne le pensons point : nous avons eu 
tout d’abord l'espérance contraire; le temps et la réflexion n'ont réussi qu’à la confirmer. 
C’est là ce qui nous a permis, dans le principe, d'accepter sans scrupule l’exigence qui nous 
était imposée et nous permet aujourd'hui de nous y soumettre sans regret. 1} nous semble, en 
effet, qu’en faisant connaître la méthode que nous avons dû nous créer,en commençant notre 
travail etsuivre, en l'exécutant, nous donnerons à ceux qui le désireront le moyen d'étudier, 
tout aussi sérieusement et avec autant de profit que dans un trailé synthétiquement divisé et 
subdivisé, la suite et l’ensemble des questions si nombreuses et si complexes, qui se ratta- 
chent au grand schisme du xvi° siècle. Ainsi notre ouvrage sera-t-il à la fois, suivant les 


besoins du lecteur, un Dictionnaire alphabétique et un manuel méthodique et complet du 
protestantisme. 


Nous avons disposé nos matériaux et rédigé nos articles, en les rattachant à trois grandes 
classes : Questions historiques, Questions doctrinales et Sectes. Nous convenons que cette di- 
vision n'est pas absolument rigoureuse.—Les sectes, par exemple, tiennent à la fois du dogme 
et de l’histoire; mais cette complexité même et leur importance spériale nous ont décidé à 
en faire une catégorie à part. Bien entendu que nous n’avens point négligé de les nommer 
el de nous y arrêter, autant qu'il était nécessaire, en racontant l’histoire de la Réforme et sur 
tout, en exposant ses errreurs et ses variations. — De même, il eût été possible de compren- 
dre, dans une quatrième catégorie, les questions appréciatives; mais la plupart d'entre elles 
sont inséparables de l'histoire, et les autres trop peu nombreuses pour avoir droit à une 
catégorie séparée; nous avons donc, dans notre plan, laissé les premières à leur place natu- 
relle et réuni les autres, sous forme d'appeadice, aux questions doctrinales. — Cela posé, 
on nous accordera, et cela suffit, que notre classement est motivé, facile à saisir et dun 
usage pratique, Voici maintenant l’ordre que nous avons suivi, pour rédiger, et que le 
lecteur pourra suivre, pour étudier les détails de chacune de ces trois catégories. 


I. Histoîre. — En abordant successivement chacun des pays où le protestanlisme a 
réussi à s'établir, on combatlu dans ce but, nous avons esquissé son histoire depuis son 
origine jusqu'à nos jours. Cette esquisse ne s'arrête point aux faits ; elle analyse encure les 
eauses particulières qui ont favorisé, ou arrêté son progrès, et les conséquences spéciales qui 
sont résullées de son succès ou de sa défaite. Ainsi avons-nous fait pour l'Allemagne, Ia 
Suisse, la France, l’Angleterre, les Pays-Bas, la Scandinavie et les nations slaves. — Ce 
résumé historique terminé, nous avons fait à part la biographie de tous les personnages 
qui ont joué un rôle marquant, pour défendre ou pour repousser le protestantisme, et un 
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article narratif, ou appréciatif, Sur tous les faits importants qui se rencontrent dans le dé- 
veloppement de chacune de ces histoires et sur toutes les questions graves qui s’y rattachent. 
Nous renvoyons pour l'indication de ces noms, faits et questions, aux tables méthodiques 
qui sont placées à fa fin de l'ouvrage. 

IE. Dogme. — Sous le nom de Symbolique, nous donnons d’abord un exposé rapide et com- 
paré de la doctrine catholique et de la doctrine protestante. —Sans doute, il n’existe point, 
à vrai dire, dans un sens rigoureux, de symbolique protestante : le principe du libre exa- 
men n'en est-il pas la négation a priori? Mais il est possible, et c’est là ce que nous nous 
sommes proposé, de comprendre et d'exposer, sous ce titre, les doctrines qui, ayant été 
convenues par les réformés, dans leurs principaux synodes et formulées dans leurs con- 
fessions les plus célèbres, offrent l'apparence de Credo officiels, et ontdroit à être considérées 
comme l'expression la plus authentique et la plus universelle de leur croyance. —Puis, 
nous nous sommes arrêté, pour en faire autant d'articles spéciaux, à tous les points impor- 
tants du dogme, de la morale, du culte et de la discipline. La table méthodique des ques- 
tions théologiques donne en détail le titre de ces articles. Chacun d’eux se divise ordinaire- 
ment en trois paragraphes : 1° Exposé de la doctrine catholique ; 2° Variations de la doctrine 
protestante; 3° Appréciation comparée des deux doctrines. — Le plan que nousavons suivi 
dans Ja composition de cette partie exclusivement théologique de notre Dictionnaire, est 
celui de tout enseignement religieux, l’ordre indiqué par le catéchisme. 

Nous avons dit'plus haut, en faisant connaître la classification qui avait présidé à notre 
travail, que faute de pouvoir en former une catégorie à part, à cause de leur petit nombre, 
nous avions confondu, avec la partie doctrinale, les questions appréciatives qui ne se ral- 
tachaient pas naturellement à l’histoire. Nous indiquons ici les principales; leur nom suffit 
pour en faire comprendre le sens. — Causes générales de la Réforme. — {nfluence du pro- 
testantisme sur les lettres, sur les arts, sur les sciences, sur la politique, sur l’industrie, 
sur le commerce, sur l’agriculture et sur la société. — Missions. — Conversions. — Rôle 
comparé de la femme chez les Catholiques et chez les protestants. 

Ul. Sectes. — Nous nous trouvons ici en présence d’un véritahle chaos. Comment se re- 
connaître, au milieu d'erreurs, dont Ja plupart tiennent de la monstruosité et de Ja folie? 
Comment coordonner ensemble des variations et des contradictions presque infinies ? Nous 

ne pouvons évidemment avoir la prétention d’apporter la lumière, au sein de pareilles té- 
nèbres, ou de mettre un peu d'harmonie, entre des éléments qui en sont le néant. Le parti 
auquel nous nous sommes arrêté est le seul qui nous ait paru raisonnable et possible. 
Plusieurs écoles protestantes doivent à leur priorité historique, à la célébrité de leur fon- 
dateur, à l'importance du rôle qu'elles ont joué et, peut-être aussi, au caractère plus sai- 
sissable de leurs erreurs, Je droit d’être considérées comme sectes mères, ou fondamenta- 
les. Nous les avons distinguées, au nombre de quatre : 1° le luthéranisme ; 2° l’anabaptisme: 
3° je calvinisme; et 4° l'anglicanisme. C’est de ces quatre sectes, comme de leurs souches, 
que nous avons essayé de faire sortir toutes les autres. Pour former ces groupes, ou fa- 
milles, nous avons eu recours, autant que la logique ne s’y est point opposée, à la ressem- 
blanve des doctrines; mais le plus souvent, à défaut de ce rapport intime, nous avons dû 
nous en tenir à la parenté d’origine ou d’enfantement; un arbre généalogique qui complète 
les tahles méthodiques aidera à saisir cet enchafnement. Aux extrémités de ses branches 
se rencontrent naturellement les dernières sectes issues du protestantisme; nous appelons 
l'attention sur quelques-unes d’entre elles : le puséysme et le rougisme d’une part, et, de 
l'autre, les rationalistes, les know nothing, les mormons et les saints de la seconde épn- 
que. Ne voit-on pas dans ce contraste presque absolu, les deux aboutissants suprêmes et 
inévitables de l'œuvre de Luther : retour des uns à la foi et à la discipline de l'Eglise ro- 
maine, et terme des autres dans ]’incrédulité et la corruption du monde paien? N'est-ce pas la 
une preuve évidente que la Réforme est à son agonie et que l'agitation scandaleuse et im- 
puissante deses sociétés bibliques n’est que la fièvre du malade qui lutte contre la mort > — 
Le lecteur ne doit point s'attendre à rencontrer dans ce Dictionnaire le nom de toutes les 
sectes écloses depuis trois siècles; une telle prétention n’edt été rien moins qu'une chi- 
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mére : plus de deux cent cinquante y ont trouvé place, et c'est à peine cependant si ce 
nombre est un quarantiéme de la totalité de celles dont nous aurions pu constater l’exis- 
tence, au moins de quelques jours. Combien de milliers d'autres sont absolument mortes- 
nées ? Or à quoi bon accorder un souvenir à des rêveries qui sont aussi insaisissables 
dans leur doctrine et n'ont pas laissé plus de traces de leur apparition, ou de leur passage, 
qu'une bulle dair ou de savon ? — Dans les articles que nous consacrons à celles qui ont 
mérité notre préférence, nous racontons leur histoire et nous résumons leurs doctrines 
avec l'étendue relative qui convient à leur importance. 

Nous venotis de faire connaître le but que nous nous sommes proposé, en commençant ce 
Dictionnaire, et le plan que nous avous suivi en le composant. 1] ne nous appartient point 
de parler de son exécution. Nous ne doutops pas que l’on ne puisse nous reprocher des in- 
corrections de style ; peut-être même, pour le fond, quelques inexactitudes ou omissions. 
Il y aurait plus que de la présomption à croire que la première édition d'un travail aussi 
considérable, aussi complexe, aussi sérieux, fût peu éloignée d’être parfaite. Nous espérons, 
au contraire, que de nouvelles études et de nouvelles réflexions, et les observations et cri- 
tiques que nous attendons et que nous recevrons volontiers des amis et des ennemis, nous 
permettrunt, si Dieu nous prête vie, de le reproduire plus tard, corrigé, rectifié, complété. 
Mais, tel qu'il est, nous avons conscience qu'il remplira un vide et qu’il sera utile à plu- 
sieurs, Catholiques ou protestants. C'est dans cette conviction que nous l’offrons au publics 
avec confiance et avec humilité. 

Dans l'examen des erreurs et dans les questions appréciatives, il ne nous a point été pos- 
sible d'échapper à la nécessité de la controverse ; mais Dieu sait qu'en dévoilant la perversité, 
la déloyauté et la corruption des chefs de la Réformation et d'un grand nombre de leurs 
principaux disciples; en faisant ressortir l’inconsistance, l’absurdité et les dangereuses con- 
séquences de leurs doctrines, nous avons toujours conservé dans le cœur un sentiment indi- 
cible de respect, de pitié et d'affection pour les protestants de bonne foi. Ce sont des frères 
égarés quenous ne voulons combattre et que nous ne voulons vaincre que dans l'espérance 
et dans le but de les éclairer et de les sauver, avec l’aide de la miséricorde divine. Nous 
serions trop récompensé de nos efforts, si nous apprenions jamais que la lecture de ce 
livré eût contribué, même de fort loin, à la conversion d’un seul d’entre eux. En général 
nous avons essayé de raconter et d'exposer plutôt que de commenter et de discuter : « La 
discussion,» dit un auteur contemporain, « ne fait souvent qu'irriter les esprits sans les con- 
vaincre, et aigrir les cœurs sans les ramener. 11 n’en est pas ainsi de la logique des faits : 
elle exerce sur l'esprit et sur le cœur de l'homme une action douce et entrafnante, et elle 
présente des arguments auxquels on ne saurait répondre. » 

Avant de terminer cette Préface, nous tenons à remercier plusieurs amis, prêtres et 
Jaiques, dont Je concours, intelligentjet empressé, nousa été grandement précieux pour la 
recherche et la mise eh ordre de nos matériaux et méme pour la rédaction de plusieurs 
articles. Les motifs de discrétion qui nous imposent, à notre regret, de ne les point nom- 
mer ici publiquement, ne sauraient rendre que plus vifs et plus durables en nous le sou- 
venir de leur dévouement et le sentiment de notre reconnaissance. 

Enfin, nous déclarons soumettre notre Dictionnaire du protestantisme au jugement de Ja 
sainte Eglise, une, catholique, apostolique et romaine. Tout ce qu'elle croit, nous Île 
. croyons; tout ce qu’elle condamne, nous le condamnons, sans réserve, sans hésitation, et 
de bouche et de cœur. Plutôt mourir mille fois que de cesser d'être, un seul jour, le fils 
le plus obéissant, le soldat le plus dévoué, quoique indigne et impuissant, de l’immortelle, . 
divine et infaillible Epouse de notre adorable Sauveur. * 

O cœur sacré de Jésus, à cœur immaculé de Marie, daignez agréer le trés-humble hom- 
mage de mes efforts et de mes vœux. Sous vos auspices, j'ai osé entreprendre ce travail, 
sous vos auspices encore, je veux le terminer, bénissez-le. Bénissez surtout l’auteur qui 
ne désire rien, que de vous connaflire et de vous aimer, toute la vie, toute l'éternité. 


Louis-Marie-Etienne VaLLés, prétre. 
Vendredi soir, 11 juin 1857, fête du Très-Sacré-Cœur de Jésus. 
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Lorsque, pres ae aevenir nomme, l'enfant 
traverse l’âge de l’adolescence, il sent en 
Jui une lutte dont l'issuesera le présage d’une 
maturité féconde ou stérile, selon que le 
combat se terminera par une victoire ou une 
défaite. Content, hier encore, des croyances 
et des meximes dues à l'éducation de fa- 
mille, il sent aujourd'hui qu’un monde nou- 
veau s'ouvre devant ses pas, etqu'il peut 
laisser, pour une autre, la voie qu'il a suivie 
jusqu'ici. Inconnue et par conséquent pleine 
de merveilles fictives, cette voie nouvelle 
tente beaucoup de jeunes intelligences, 
lassées de porter le joug, et qui croient à l’in- 
dépendance sous un autre drapeau. En vain 
la raison et l'expérience entreprennent de 
modérer cette ardeur imprudente : le jeune 
homme préfère la ruine, dans la voie qu'il 
choisit, à la sécurité, dans celle qu'on Ini 
trace. De là, tant de vocations avortées, tant 
d’esprits à demi-éclos,n’arrivant qu’au boule- 
versement des familles ou des sociétés. Vé- 
rité trop peu comprise, parce qu'elle s'a- 
dresse le plus souvent à des esprits de ce 
genre, fourvoyés à la suite de plus hardis 
qu'eux : mais vérité incontestable, et contre 
laquelle ne peuvent rien les arguties du 
parti-pris, ni les entraînements de l’enthou- 
siasme. 

il en est des nations, comme des individus. 
Elles ont, entre leur enfance et leur maturité, 
cet âge critique, dans lequel se développe 
la lutte, entre leurs principes générateurs et 
les ‘innovations séduisantes, à la suite des- 
quelles elles s’égarent tropsouvent. 


Pour l’Europe catholique, le moment de 
transition fut au xvi° siècle. Constituées, à 
l'abri dela croix, et parvenues, sous son égide, 
à ce splendide développement, qui immor- 
talise le xmi* siècle, les nations européen- 
nes voyaient, dans l’exubérante vigueur de 
leur jeunesse, le gage d’une maturité plus 
belle encore. Malheureusement elles sefirent 
illusion sur Je principe même de cette force. 

Au commencement du xvi’ siècle, un 
souffle d'inquiétude et d'indépendance pas- 


sait sur le monde, agitant les cordes les plus 
sensibles de tous les cœurs, sous la bure 
des paysans et la pourpre des princes. Gha- 
cun se sentait mal à l’aise, comme Île jeune 
homme qui, secouant les livrées de l’en- 
fance , s’épuise en efforts inquiets vers la 
virilité. Devinant, sans en bien comprendre 
le pourquoi, que l'heure de la maturité ar- 
rivait pour eux, les peuples chrétiens s'obs- 
tinaient à trouver, en dehors des langes sa- 
lutaires de leur enfance, la tutelle de leur Ago 
mûr. Quelques esprits malades, comme en 
voient toutes les révolutions, avaient pres- 
senti, par suite de cet instinct mystérieux qui 
est le génie de la destruction, l'agitation prête 
à bouleverser le monde, et, le devançant dans 
Ja voie de l'inconnu, avaient entrepris de le 
conduire. Enorgueillis par leurs premières 
désouvertes, ils avaient pris les moyens 
pour la fin, l'aurore pour le grand jour, et 
assis à l’omhre, les yeux fermés, satisfaits 
du. peu qu'ils croyaient ne devoir qu'à eux- 
mêmes, ils avaient crié au monde : Secoue 
la poussière de ta voie première, et suis- 
nous dans une voie toute nouvelle. Adore 
ce que tu ignorais hier, et hrûle ce que tu 
adorais. —Le monde ne les crut que trop. 

Ji n'en fallnt pas davantage, pour amener 
ce cataclysme effroyable dans lequel s’en- 
glontit l’autorité : naufrage dont le monde 
n'avait pas eu d'exemple, el qui aura ses 
effets jusqu'à la fin des temps. L'Eglise, cette 
mère empressée, dont Îles bras soutenaient 
encore les pas incertains du monde’ enfant, 
eldont le sein était lo dépositaire de, toutes 
ses peines, l'Eglise ent beau se plaindre, 
menacer, prier, montrer l’avenir gros de 
tempêtes; elle le vit la quitter et demander. 
à l'inconnu, le bonheur dont elle tenait en 
ses mains la coupe mystérieuse, pour l'épan- 
cher, selon les luis de la sagesse éternelle, à 
l'heure convenable, sur les lèvres de ses en- 
fants. | 


Tel est Je mat de ce qu'on appelle Re- 
naissance. Parce qu'ils avaient renoncé à la 
vie chrétienne, pour s’en dunner une ayptre, 
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puisée aux sources du paganisme, les apôtres 
du progrès crurent avoir arraché le monde 
à la mort, et ils appelèrent résurrec- 
tion ce qu'ils eussent dû nommer agonie. 
Ainsi, pour continuer notre comparaison, le 
jeune bomme, échappé à la loi divine de son 
développement, se déclare ressuscité du 
liaceul où Ia main de la religion l'avait 
couché, et court joyeux à ce tombeau, non 
plus fictif mais tropréel, qu’il ne voit pas dis- 
simulé sous les fleurs du plaisir. Une fièvre 
semblable saisit les individus et les peuples 
soustraits violemment à la règle de leur vie, 
et leur délire appelle santé le paroxysme de 
leur malaise. 

Depuis longtemps, les esprits judicieux 
l'ont vu : la prétendue Renaissance n'a été 
qu'une réaction funeste de la chair contre 
l'esprit, de l’orgueil contre l'autorité, de la 
raison bornée contre l'intelligence divine, 
de l'individu contre la société, de l'homme 
contre Dieu, c'est-à-dire du néant contre la 
vie. Il importe de développer cette pensée. 

Le progrès s'opère suivant trois voies 
parallèles, tendant au perfectionnement de 
la société: le gouvernement, ta science, les 
intérêts matériels. La garantie du premier 
développement est l’esprit d’obéissance ; — 
celle du second, la foi; celle du troisième, 
la charité. L’inauguration du moi orgueil- 
leux, à la place de l’ahnégation qui résume 
les trois garanties précédentes, entraîne for- 
cément la ruine du progrès. Or nons disons, 
sans crainte de contradiction, que la Renais- 
sance fut la préconisation du moi ou de l’6- 
goisme. 

En matière d'autorité, la Renaissance prend 
son origine dans les schismes et les hérésies 
des âges précédents. Le protestantisme est 
fils des erreurs de Wicleff et de Jean Huss. 
L'insurrection contre l'autorité pontificale 
date du grand schisme, et celle contre l’au- 
torité temporelle puise ses forces dans l’hé- 
résie séculaire dont les nations païennes 
furent les adeptes. Si l’on résume, en noms 
propres, les diverses phases de la Renais- 
sance, depuis son berceau jusqu'à son entier 
développement, ildeviendra impossible de le 
nier. Or, qu’est-ce que le schisme ? Qu’est- 
ce que l’hérésie? Qu'a été le paganisme? 
Tous les trois se réduisent à l’exaltation du 
moi représenté avec plus ou moins d’effron- 
terie, au nom de sectes ou de nations dupes, 
par des orgueilleux. Parée de quelque nom 
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: qu'il plaise, leur sagesse n’est que la folie 


du maniaque, posant en monarque, avee une 


; Couronne ridicule, et bravant le fouet du 
" gardien. Notre admiration est petite pour 


ces dépositaires infidèles des traditions di- 
vines, qui défigurent l'héritage céleste, au 
profit de leurs passions, et s’adressent à des 
esprits et à des cœurs, aussi viciés que les 
leurs, pour en obtenir le titre de grands. 
Ce n'est point le moment de faire le procès 
‘aux illustrations de ce genre: la justice a 
ses hommes et ses heures, et n’a d'action 
que par ces hommes et dans ces heures. 
Lorsque l'esprit catholique, dont l'influence 


; recommence à se faire sentir, aura revivifié 


le monde, — Ja justice, enfin libre de se 
montrer avec sa balance inflexible et soa 
glaive inexorable, rejettera dans leur néant 
ces divins, si haut placés pour leur taille, et 
rendra leur gloire usurpée à d’humbles noms 
jusqu'ici méconnus. 


Qu’ont fait pour Je monde res hommes 
dont le nom est, à vrai dire, synonyme de 
fracas et de perturbation, mais dont l’his- 
toire ne renferme ni un trait de génie, ni 
une action utile? Pâles interprètes de doc- 
trines plus puissantes qu'eux, ils n'ont pas 
mémeletriste mérite d’avoirfait beaucoup de 
mal, Dieu semble s’étre joué d’eux: leur œu- 
vre expire au bord de son berceau, et il faut, 
pour que la semence jetée‘par eux au vent 
fructifie, que des disciples plus logiques ou 
plus heureux reprennent leur pensée, la 
modifient, la changent totalement, l'annihi- 
lent méme. Ils n’ont d'autre titre à l'admira- 
tion des mauvais, que d'avoir osé dire : On 
peut faire le mal. — Ainsi de ces sages de 
la Grèce dont les conceptions sont un écho 
affaibli de la corruption de leur époque, et la 
doctrine un verre d’eau trouble offert à des 
buveurs d'absinthe.—Ainside Julien l'Apos- 
tat, le ridicule champion d'un paganismé 
frappé à mort, etqui n'eût pas voulu revivre 
au modèle de sun apologiste. — Ainsi d'A- 
rius, dont l'intelligence vantée n’alla pas 
jusqu’à saisir Ja divinité du Symbole, et qui 
voulut réformer l'œuvre d’un Dieu, réformé 
lui-même par cet étrange rêveur. — Ainsi 
d’Abailard, cette incarnation de la raison or- 
gueilleuse au moyen âge, qui n'eut pas 
assez d’orgueil pour braver les mépris des 


hons, et pas assez d’humilité pour se défier 
de lui-même. — Ainsi d’Arnauld de Bres- 


cia, ainsi de Jean Huss, ainsi de Luther. 
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Révoltés contre la loi d'autorité, sous tou- 
tes ses formes, ces tristes héros du mal se 
sont renfermés dans le cercle étrait de leur 
égoisme et, par une juste punitivn, ils y sont 
morts avec leurs œuvres. Où étaient, dix ans 
après eux, leurs disciples fidèles? Le mal 
qu'on date de leurparole,existait avant eux, 
s'est servi d'eux, se continue sans eux. Ua 
égoisme égal au leur est le véhicule à l'aide 
duquel leur esprit, ou plutôt l'esprit de Sa- 
tan, passe de race en race, continuant ainsi 
la grande querelle du premier révolté, dont 
le cri: Non serviam, ait osé insulter sur son 
trône éternel, l'Autorité suprême, source et 
garant detoutes les autorités. — Voy. l’article 
Cacses. 

Nulle époque ne se présente à l’étude 
avec des caractères plus frappants d’égoisme 
que celle de la Renaissance. C’est l’âge de 
Henri Vill d'Angleterre, de Ferdinand d’Es- 
pagne, de Ferdinand de Naples, de Fran- 
çois L de France, de Charles-Quint d’Au- 

triche. C’est l'époque qui vit écrire Machia- 
vel et l'acclama : l’époque à laquelle Je 
Saint-Siége, seul foyer de cet esprit univer- 
sel, qui réchanffe le monde au feu de sa 
charité, s'épuisait en vain à dénoncer les 
progrès de la barbarie, menaçant à l’extrôme 
orient de l’Europe la civilisation catholique; 
l'époque à laquelle devensient impossibles 
toutes les grandes œuvres,et ridicules,toutes 
les grandes pensées ; l'époque à laquelle on 
se joua de ses serments et de sa foi pour un 
profil souvent très-mince, où la raison du 
plas fort, non du plus juste ou du plus gé- 
néreux,fut la meilleure ; en un mot, l'âge de 
l'égoisme, puisé aux leçons de ces docteurs 
sublimes qui trouvaient les vertus paiennes 
plus belles que les vertus de l'Evangile, pla- 
aient Jupiter au-dessus de Jésus, Vénus 
avant Marie, et Ja civilisation de Platon avant 
celle du suprême Civilisateur. Nous lui re- 
trouvons ce même caractère d’égoisme dans 
sa continustion, c'est-à-dire dans les siècles 
formés à son école. Il semble, en effet, que 
les trois derniers siècles n’aient rien à envier 
aux plus beaux âges de l'égoïsme païen. Les 
Guerres et les révolutions aussi bien que les 
traités et la psix, sont autant de traits d’un 
égoisme politique qui ne prend même pas 
la peine de se dissimuler. L'individualité va 
toujours progressant au détriment de cet 
esprtt catholique, dont les heureux fruits 

\, dans les temps passés comme dans 


les temps modernes, tuut ce qu'il y a de bon 
et de durable dans les institutions politiques 
de l’Europe. Nous aimons à croire que l’ave- 
air ne confirmera pas cette observation, et 
que faisant justice de celte prétendue re- 
naissance, il reviendra aux traditions aux- 
quelles nous devons les plus glorieuses 
pages de notre histoire. 

Mais, si |"ézoisine est une source de ruine 
pour le premier progrès, celui de l’autorité, 
il est encore la ruine de tout progrés dans 
l'ordre de la science. 

Il est aujourd'hui reçu que de la Renais- 
sance date toute gloire littéraire et artis- 
tique au sein des nations chrétiennes. Rien 
eependant n'est plus faux. Nous ne savons 
pas bien ce que l’on veut dire, en parlant 
de la forpeur du dogmatisme cutholique, de 
l'enseignement routinier d'une lettre morte, 
etc., que l’on attribue si généreusement.à ce 
moyen âge, durant lequel le dogmatisme ca- 
tholique eut pour représentants Albert le 
Grand,Alexandre de Halès, Thomas d'Aquin, 
Bonaventure, Antonin de Florence; sut ce 
poétiser dans la divine comédie, et: produi- 
sit à son déclin les monuments du coneite 
de Trente. Ce que nous savons, c'est que 
dans l’ordre littéraire et artistique il ne s'est 
rien fait de vraiment beau qu’en dehors de 
la Renaissance ou en opposition avec elle. 
Substituons à notre parole celle d'un homme 
admis comme juge cempétent dans les mae 
tières littéraires, M. de Pontmartin. Il s’ex- 
prime ainsi dans ses Causeries : 

« Ce fonds d’orgueil, de convoitise, de 
bestialité, d’insoumission, d'impatience, dont 
la grossièreté encure dominante ne pouvait 
être domptée ou tempérée que par le cbris- 
tianisme, s'éch8ppant et débordant par 
ses ouvertures soudaines qui lui viennent 
du dedans et du dehors : voilà ce qui pousse 
un cri de gratitude, et ce qui décerne le’ 
beaa nom de Renaissance à la saison hdtive 
qui lui permet de renaître. Mais dans un 
sens plus élevé, plus détaché de la partialité 
humaine, je substituerais volontiers à ce 
mot de Rensissance celui de crise, une crise 
violente, pareille à ces maladies dont on 
guérit, dont on sort même avec une appa- 
rence de force renouvelée et rajeunie, mais 
dont on garde, pour un avenir plus ou moins 
prochain, un germe délétère et une chance 
de rechute; une crise qu'il faltut subir, ef 
ce fut là l'histoire des erreurs, des fautes ct 
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des malheurs du xvi° siècle; une crise qu'il 
fallut vaincre,et ce fut là la gloire et le triom- 
phe du xvu‘. Remarquez, en effet, que ce 
grand siècle, dans ce qu'il eut de plus pur 
et de plus caractéristique, ne fut l'héritier 
de la Renaissance qu'en réagissant contre 
elle, et que la grandeur de ses hommes il- 
lustres pourrait, pour ainsi dire, s’échelon- 
ner par rang de taille, à mesure qu'ils s'é- 
loignent de l’époque de la Renaissance et 
qu'ils en dépouillent les derniers vestiges. » 


Et après avoir suivi sa pensée, en passant 
de Rabelais à Montaigne, de Montaigne à 
Descartes, de Descartes à Pascal et de Pascal 
à Bossuet, il continue : | 

« Reprenez un à un ces cinq noms qui re- 
présentent tout le progrès de la langue, de 
la prose, de la littérature française. Placez- 
les comme des jalons sur cette route qui va 
de l'orageuse moitié du xvi‘ siècle à la triom- 
phale moitié du xvu°: votre admiration 
s'accrofira, deviendra plus sereine et plus 
sûre; vous verrez s'amoindrir, par grada- 
tions manifestes, le sens individuel au profit 
du sens universel, à mesure que se dissipe- 
ront les fumées de la Renaissance, jusqu’à 
ce qu’elles disparaissent pour faire place, dit 
Bossuet, à l'infaillible certitude du génie, 
humiliant à la fois et fortifiant la raison hu- 
maine par son désarmement volontaire de- 
vant les trois choses que la Renaissance a le 
plus compromises: l'autorité, la tradition et 
Ja foi. » 

Après cette question de principe, l’auteur 
étudie les faits: 

« Au point de vue purement littéraire et 
pratique, je ne suis pas plus persuadé. Loin 
de moi l'envie de méconnaftre les services 
rendus à la poésie moderne par les mer- 
veilles de l'art antique restauré et retrou- 
vél... Mais je crois fermement qu'au mo- 
ment où ces admirables chefs-d'œuvre furent 
tout à coup rendus à l'esprit moderne, il 
n'était pas mûr pour les recevoir, qu’il y 
eût là pour lui uo éblouissement,...un eni- 
vrement qui retarda de près d’un siècle et 
altéra pour toujours l’avénement de la 
vraie poésie française. Je crois que, pour 
notre littérature en particulier, il eût 
mieux valu que l'inspirstion originale 
dominât pendant cent ans encore, et que 
cette débâcle de beautés antiques, beautés 
merveilleuses, mais étrangères à nos mœurs, 
à notre sol, à notre foi, n'eût lieu qu après 


que notre langue eût été assez formée pour 
traiter avec l'antiquité d’égale à égale, après 
surtout qu'elle aurait produit un de ces gé- 
nies originaux, une de ces œuvres nationa- 
les quifunt plus pour la gloire d’une litté- 
rature que les imitations les plus harmo- 
nieuses et les plus habiles. Ce sera l'éternel 
regret des admirateurs français de Shakes- 
peare et de Dante que notre poésie n'ait pas 
eu le temps de tirer de son propre fond l'ana- 
logue ou l'équivalent de leur œuvre sublime, 
avant que les Grecs et les Romains soient 
venus jeter leurs tuniques sur nos pour- 
points, et émonder de leurs savaats ciseaux 
les végétations primitives de notre génie. » 

Nous ne suivrons pas M. de Pontmartin 
dans le détail de ses études sur la xvu siè- 
cle littéraire : nous confirmerons seulement 
son témoignage par les notes suivantes em- 
pruntées à M. Gabourd: 

« L'un des pères de la. poésie française à 
sa renaissance fut Villon, misérable perdu 
de vices et de honte. Si l’on peut sur- 
monter le dégoût que soulève le cynisme de 
ses expressions, on remarquera Sans peine 
qu'il jeta l'art de versifier dans les voies du 
plus grossier sensualisme, ne cessant de 
chanter les satisfactions les plus ignobles de 
l'appétit, de l'ivrognerie et de la débauche. 
Les bons esprits de son temps se plaisaient, 
dit-on, à ces turpitudes. La littérature grande 
et sublime de nosLivressaints etde nos hym- 
nes catholiques avait perdu tout charme 
pour ces imaginations corrompues, et déjà 
la galanterie naïve et monotone des fabliaux 
du moyen âge ne suffisait plus à leur avidité 
l'émotions coupables. Villon ne fit que sa 
plier à leurs gofts... La poésie qui se ratta- 
chait encore, sinon par la pensée, au moins 
par la forme, aux traditions chevaleresques 
du moyen âge, au roman de la Rose, aux 
trouvères et aux fabliaux, est l'objet des at- 
laques el des mépris d’une école nouvelle 
qui affecte l'imitation exacte et constante de 
l'antiquité grecque et latine. » 

C'est vraiment chose étrange de voir cet 
srgueil puéril qui jette au vent la dépouifle 
des vieux âges chrétiens, et cherche à mas- 
quer sa faiblesse d’un voile d’admiration 
pourdes œuvresétrangèces et paiennes. Rien 
ne moutre mieux le profond néant de cet 
égoisme, qui n’a d'origine avouable dans au- 
cune œuvre grande, et qui,ne se trouvant 
pas de taille à continuer le travail des pre- 
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wiers ouvriers, le bafoue et le détruit, sous 
prétexte de réserver son admiration pour de 
plus habiles hommes et de plus beaux ou- 
vrages. Là encore est le secret de la prodi- 
gieuse stérilité de cette prétendue Renais- 
sance. Rien de bon n'en est sorti. Elle ré- 
clane Rabelais, Villon, Marot : qu’elleprenne 
même Ronsard, maisleRonsardquiestsien, et 
non celui qui,obéissant aux traditions de son 
jeune âge, chantait en si doux vers l'éclosion 
delarose.Mais les grands noms de notre litté- 
rature ne sont point delle; et s’ils ont parfois 
subi son influence, leur intériorité devant 
eux-mêmes a été flagrante. Le plus grand de 
tous, Bossuet, est exclusivement chrétien. 
L'art et la littérature sont intimement 
liés : c'est pourquoi l'art qui date de la Re- 
naissance est si peu dignedefixer les regards. 
Pour être grand, l’art a besoin de se faire 
l'interprète d’une idée nationale. Il est la 
langue quedoit comprendre tout un peuple: 
l'art chrétien doit parler à toute la chré- 
tienté. Successivement dégagé des langes de 
l'enfance, l'art chrétien s'élevait aux sommi- 
tés du bean et touchait au fafte, quand la 
Renaissance brisa son élan et le rejeta dans 
les fanges du matérialisme païen. Ces deux 
idées sont des plus vraies. La première a 
pour fondement Tes cathédrales gothiques, 
les peintures d'Orcagna, d’Angélico et de 
Pérugin, les essais de Michel-Ange et de 
Raphaël : ces deux derniers ne parvinrent 
mème jamais à se soustraire à l'influence 
calholiqne, et c’est par le côté chrétien de leur 
œuvre qu'ils sont restés célèbres. La Trans- 
figuration et Saint-Pierre de Rome ne sont 
pas plus des fruits de Ja Renaissance, que 
l'idée dont ils sont la traduction n'est une 
idée psienne. La seconde pensée n'est pas 
moins vraie. Loin de procurer le développe- 
vent de l’art, la Renaissance l'a tué. Les 
études grecques et latines n’ont pas formé 
Raphaël et Michel-Ange pas plus qu'elles 
n'ont formé Angélico ou Pérugin. Sans elles, 
Je Sanzio et Buonarotti eussent étudié et 
connu lanature; sans elles, ils eussent connu 
le beau ; sans elles, ils le connaissaient et le 
manifestaient en maîtres; sans elles, nous les 


eussions eus originaux, tout à nous, et non 


pas gâtés par une imitation stérile d'œuvres 
étrangères à leur génie et au nôtre. Elle ne 
putles gâter tout à fait : ilsétaient trop Chré- 
tiens. Mais elle enivra complétement ces es- 
prits moins forts, qui, tout en recueillant 
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leurs leçons, ne purent recueillir leur génie, 
et se perdirent pour avoir laissé se perdre 
Ja foi, inspiratrice de leurs maîtres. En ré- 
compense, ou en punition de leur intelli- 
gence, leurs noms se sont égarés dans la 
roule des âges; el le peuple chrétien,qui sait 
encore les noms de leurs maîtres, n'a jamais 
entendu prononcer .les leurs. Quant aux 
vieux artistes chrétiens, les cœurs fidèles ne 
cherchent{ pas leurs noms: il leur suffit de 
comprendre leurs œuvres et de s'élever par 
elles vers le beau suprême. Il est vraiment 
extraordinaire, en présence de l’abâtardisse- 
ment de notre art (peinture, architecture et 
statuaire) et de notre littérature, d’enten- 
dre les fougueux amis du paganisme attri- 
buer au xvi‘ siècle une renaissance quelcon- 
que. Car, enfin, s’il a fallu, en France, douze 
siècles pour former le grand siècle littéraire; 
si Dante, en Italie, n'est venu qu'au xiv° 
siècle, Shakespare et Milton aux xvi‘ el 
xvi’, comment se fait-il qu'il faille chercher, 
au jour même ou au lendemain de la Re- 
naissance paienne, les chefs-d'œuvre enfan- 
tés par elle, et que trois cents ans seulement 
après elle, la littérature n'ait plus de valeur 
qu'en revenant aux traditions rejetées par 
Jes hommes renouvelés des Grecs et des La- 
tins? Ainsi de l'art. 

Aujourd'hui, grâce à Dieu, Jes bons es- 
prits reviennent aux vrais principes, et 
jettent loin d'eux ce bagage païen dont !’é- 
ducation de collége a chargé leurs épaules. 
Préférant l'universalité du dogmatisme ca- 
tholique à l'éguisme générateur des folies 
paiennes, l'esprit à la chair, le beau au sen- 
suel, la chasteté des anges et des vierges à 
l'impudicité des amours et des bacchantes, 
ils préparent une renaissance plus solide, 
parce qu'elle aura Ja vérité pour base. — 
Voy. l'article INFLUENCE. 

Cette renaissance qu’appellent nos vœux 
n'est pas moins nécessaire dans l'ordre des 
intérêts matériels où l’égoïsme s’est surtout 
mis à l'aise. Rien de grossier, de vil comme, 
cette recherche du mot, qui préside aux : 
relations de la vie, à notre époque, et dont 
la source est encore dans la Renaissance. A 
coup sûr, ce n'est pas dans le catholicisme 
que se retrouvent les germes de cet égoisme, 
et pour barbares qu'on les fasse, les âges 
chrétiens ne l'ont point connu. Les siècles 
où se bâtirent les cloftres, les cathédrales 
et les hôpitaux qui couvraient la France 
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Chrétienne, — où furent préchées les croi- 
sades, — ol brillèrent, par la charité, les 
noms les plus chers à la piété chrétienne; — 
ces siècles-là n’ont rien de commun avec la 
Renaissance, et. puisqu'il faut l'avouer, nous 
aimons leur obscurantisme , et regrettons 
leur esprit. 

Une étude plus approfondie de cette épo- 
que méconnue nous donnera quelque jour, 
du moins nous l’espérons, le tableau des 
grandes choses, méconaues par les siècles 
derniers, qui s'accomplirent dans ce temps 
pour le bien des masses et des individus. 
Il serait incroyable qu’inspiré par les plus 
pures influences du christianisme, etn’y 
-Opposant que peu d'obstacles, ce temps 
n'eût pas mieux entendu que ie nôtre, le 
progrès même matériel ; car, après tout, le 
progrès n'est pas dans la multiplication des 
manufactures et la modicité des productions: 
l'expérience a mille fois prouvé que ces 
produits de si hon marché ne sont pas plus 
à la portée des pauvres, que les produits à 
prix plus élevés des temps passés. Il suffit 
de se mettre en rapport avec les classes 
inférieures dela société pour se convaincre de 
Ja géne toujours croissante qui lie, comme 
d’une chaîne duremment rivée, le peuvre à 
son travail rendu plus pénible à' mesure 
que le salaire en est plus mince. Les théories 
à perle de vue, faites de haut par des gens 
qui ne voient point de près les misères du 
peuple,ne sauraient illusionner ceux qui ne 
s'en tiennent pas aux mots. Pour se promener, 
l'estomac vide et la tête pleine de pensées 
tristes ou dangereuses, dans des rues mienx 
pavées et bordées de maisons grecques, le 
peuple n’en est pas plus heureux qu'au temps 
où les rues étaient boueuses et les maisons 
gothiques. Même s’il est permis de le dire, 
il était plus à son aise, malgré les peines 
inséparables de la formation progressive de 
la société : des famines avaient lieu alors 
tout comme aujourd’hui, mais l’accapare- 
ment ne Jes aggravait pas autant ; les 
grandes compagnies proftaient de cette dé- 
tresse pour faire leurs affaires, mais du 
moins, elle ne menaçait pas, comme nos 
socialistes, l’ordre établi; les seigneurs 
étaient parfois exigeants, les curvées péni- 
bles, les profits petits, mais du moins, le 
maître était certain et pouvait devenir meil- 
leur; la corvée fiuie, il ne réclamait plus 
rien, et le profit restait au manant. Somme 
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50 
toute, paraît-il, on ne se plaignait pas trop, 
même aux mauvais jours, ce qui prouve 
qu'on trouvait son sort tolérable : en 
peut-on dire sautant de notre époque? 

Mais. il faut nous borner, et constater, 
sans plus dire, que le nouvel ordre de cho- 
ses date de cet heureux xvi‘ siècle, au- 
quel des hommes intelligents et enrichis par 
d'heureuses apostasies et des vols non moins 
heureux, commencèrentà mieux comprendre 
leurs intérêts (conime on dit aujourd’hui), 
et ce pourquoi s’inquiétèrent désormais fort 
peu de leurs voisins, peuples ou rois. La 
première période de notre histoire avait 
été l’âge de l'épée qui fonde, le moyen âge 
fut la période de la pensée qui solidifie, 
l'âge moderne est la période de la finance 
qui achète, à mesure que la pensée et l'épée 
se retirent, les grands débris des deux âges 
précédents. Quelque couroux que l’on affecte 
et de quelque mépris que l’on accueille 
notre parole, nous avons la conscience d’a- 
voir frappé juste. L'’épée eut son rôle dans 
le moyen âge, c'était l'écho de l’âge précé- 
dent: la pensée a créf dans l’âge moderne 
Je xvi" siècle, comme un adieu à la terre 
qu'elle se voyait forcée de quitter; mais 
ces faits n'infirment point la division que 
nous présentons, ils la confirment au contraire. 
Au lieu que le xvi et le xix° siècle avec 
tout leur étalage littéraire ne sont pas plus 
les échos de la pensée dominante au moyen 
ôge, que les saturnales de la révolu- 
tion ne sont la reproduction des luttes créa- 
trices de la première période. La preuve en 
est, que pour relier notre avenir à ce passé 
brisé au xvi‘ siècle‘, nous devons réagir, et 
nous réagirons en effet contre le xvnr siècle 
littéraire et politique. Et pour l’observateur 
qui examine, dans cette réaction, la marche 
de l'esprit catholique se subtituant, per la 
charité et )'abnégation, à l'esprit individuel 
de laRenaissance, notre thèse première res- 
sort avec uue force et une portée nouvelles. 

Ainsi, en résumé, la Renaissance fut la 
résurrection de cet égoisme vieux comme le 
monde, qui créa le paganisme et le continua 
par les hérésies, — que le catholicisme avait 
combattu et presque vaincu au prix de qua- 
torze siècles d’efforts sanglants, — et dont la 
préconisation fut le signal d'une décadence 
politique, littéraire, artistique et matérielle, 
contre laquelle proteste Page présent, au 
nom de l'avenir. 
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Ainsi comprise, la Renaissance s’identifie 
avec la Réforme, dont elle est la première 
phase, — et toutes deux deviennent un 
anneau sjouté à la chaîne des révoltes de 
J'orgueil humain contre la charité divine. 

C’est pourquoi, faire l’histoire du protes- 
tantisme, c'est écrire une histoire de l'é- 
goisme. Bossuet l'a intitulée admirable- 
ment : l’Histoire des variations. La variation 
est en effet le caractère propre de l'ergueil, 
qui, malgré ses dénégations, n'est que 
l'égoisme le plus menteur et le plus dange- 
veux. De là l’innombrable multitude des 
sectes réformées; de là leurs milliers de 
symboles; de là encore les divisions même 
politiques qui arment les peuples catholi- 
ques, protestantisés malgré eux, contre eux- 
mêmes et contre les pouvoirs établis. 

Cet éz0isme formidable, qui bouleversa 
l'Allemagne, l'Angleterre, la Suède, la Nor- 
wége, le Danemark, la Suisse et la France, 
eût englouti le christianisme tout entier, si 
Y'Eglise catholique ne lui eût opposé comme 
barrière son principe générateur à elle- 
méme, la charité. 

Le protestantisme et la Renaissance pré- 
tendaient réformer. On pourrait se deman- 
der d'où leur venait cette prétention, et ce 
qu’ils voulaient réformer, puisqu'ils étaient 
eux-mêmes le mal. Mais, toujours soigneuse 
du progrès des intelligences et des cœurs, 
l'Eglise sonda son propre sein, pour y dé- 
couvrir les germes de maladie qui s’y trou- 
vaient, et travailler, comme il convient à 
une mère, à son renouvellement. Toutefois, 
quand on parle de réformation catholique, 
il est important de s'entendre. L'Eglise ne 
pouvait vouloir et ne voulut pas toucher à 
ses dogmes : l'œuvre divine ne peut évis 
demment être retouchée au gré de toutes les 
raisons malades qui en trouvent le fardeau 
trop pesant. Au point de vue du dogme, il 
n'y a pas de réforme possible, quelle que 
soit la circonstance : tout accommode ment 
sur cet objet est aussi radicalement contraire 
à la Joi divine du développement de l'huma- 
nité que le serait la ruine même de l'Eglise. 
Aussi le concile de Trente ne toucha-t-il en 
aucune manière à ce symbole, toujours atta- 
qué depuis quinze siècles et toujours vain- 
queur des colères impuissantes qui en pour- 
suivaient l’inflexible rigueur. Ce fut la gloire 
de l'Eglise d'avoir laissé au front du monde 
ce sceau divin qui distingue les peuples 


vivants des peup.es morts, les fils du ciel 
des enfants de l'enfer. En cédant, elle eût 
brisé l’œuvre du Calvaire : en résistant, elle 
éleva plus baut encore, s’il est possible, 
l'étendard sacré qui attire à lui les cœurs 
droits. Au sein même de la mort, elle jetait 
ainsi un germe de résurrection, et chaque 
jour voit reverdir au soleil de l'esprit catho- 
lique un des rameaux jadis desséchés par le 
souffle de l'orgueil révolté. 

Mais en refusant de toucher à son sym- 
bole, l'Eglise se réservait de travailler à Ja 
restauration des brèches ouvertes dans l'édi- 
fice de sa discipline. Là, bien des misères, 
moins grandes qu'on ne les a faites, réelles 
néanmoins, défizuraient l’Epouse de Jésus- 
Christ. Elle-même avouait ces taches à son 
impérissable beauté et se préparait à les 
effacer, quand Jes clameurs des renaissants 
littéraires et religieux vinrent interrompre 
ses travaux de réformation. Après le temps 
d'arrêt que nécessita l’attilude d’expectative 
dans laquelle sa tendresse pour des enfants 
égarés sembla l'immobiliser un instant, elle 
reprit sa marche, sans se hater, sans se re- 
poser jamais non plus, poursuivant, avec la 
sûreté du coup d’q@il divin, le but où ten- 
daient ses efforts. 

Aussi, quand les Pères de Trente se sépa- 
rérent, l'Eglise put s'étonner elle-même de 
l'éclat nouveau de sa beauté. Jamais, depuis 
les siècles des catacombes, elle ne s’était 
offerte aux regards éblouis du monde, avec 
un assemblage plus magnifique de perfec- 
tions. Les liens de l'unité se resserraient ; 
l’épiscopat rajeuni retrouvait les traditions 
des Ambroise et des Chrysostome'; le clergé 
tout entier, purgé par l’apostasie des lâches 
et la conversion des vaillants, de tout germe 
délétère, formait autour des évêques une 
splendide couronne ; les ordres monastiques 
se multipliaient par la fondation denouvelles 
congrégations, ou l'établissement de nou- 
veaux monastères revenus à l'esprit des ins- 
tituteurs; le peuplo catholique se ralliait 
avec un admirable élan autour de ses pas- 
teurs; et pour couronner cet ensemble, la 
Chaire de Pierre voyait passer les plus 
glorieux représentants de la papauté. 

Mais c'était peu de consolider l'édifice an- 
cien : il fallait de nouvelles constructions 
pour suppléer aux éboulements qu'avait 
causés la tempête. La charité de l'Eglise est 
vaste comme le moude. En circonscrivant, 
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sur l’ancien continent, les ravages de l'é- 
goisme protestant, elle songeait à ces terres 
nouvelles yue Christophe Colomb venait de 
Jui dunner. Providence visible de l'huma- 
nité, elle se hata d’y envoyer ses anges, les 
missionnaires, pour appeler à la vie de l'a- 
mour, ces pauvres Ames assises à l'ombre 
de l’égoïsme païen. Ce fut un beau triomphe 
pour elle, que la victoire remportée au Mexi- 
que et au Pérou sur Je fantôme sanglant de 
l'enfer égorgeant à sa fureur des victimes 
humaines par milliers. Leçon formidable 
donnée par le Très-Haut à ces orgueilleux 
prôneurs du sens individuel, qui se faisaient, 
en Europe, les frères des tristes adeptes du 
fétichisme américain, et livraient comme 
eux au tranchant du glaive des nations en- 
tières, sans autre motif que l'exaltaliun de 
leur individualité ! Aussi, pour parler le 
langage de l’Écriture, il y eut une grande 
juie dans le ciel, au jour où l'Eglise planta 
la croix sur le sol d'Amérique. Plus tard, 
l'hérésie devait s'asseoir au foyer de ce peu- 
ple racheté, et lui imposer des fers : mais 
au moins le feu sacré était allumé, et sem- 
blable à celui qui brûla dans le puits mysté- 
rieux de la Judée, pendant la captivité du 
peuple juif, il jaillira en gerbes vivifiantes 
à l'heure si vivement désirée du retour. 
Déjà l'Eglise frappe à la porte et réclame son 
héritage usurpé : bien des cœurs répondent 
à son appel, et dernain, s'il plaît au Seigneur, 
les remparts de Jéricho tomheront devant 
l'arche sainte et les enfants chanteront : Béni 
soit celui qui vient au nom du Seigneur! 


Lorsque du sein de l'Océan pacifique sor- 
tirent ies nombreux archipels de la Polyné- 
sie, de la Mélanie et de la Micronésie, vite 
encore y volèrent les messagers de Rome. 
Aujourd'hui l'Océanie connaît Jésus, et les 
brises de la mer portent d'une file à l’autre, 
avéc le bruissement des palmiers, le nom de 
Marie, la mère du bel amour, quis vaincu 
l'antique serpent sous toutes les formes dont 
il a voilé ses replis. 

Après avoir ainsi jeté la semence de Ja 
parole divine sur ces terres nouvelles, afin 
d'en fermer le sein à l’ivraie , l'Eglise ne se 
reposa pas encore. Incessante, comme ceile 
de ja Providence, son action ne s'arrête ja- 
mais : elle entreprit de reconquérirle terrain 
perdu en Europe. Nous la voyons aujourd’hui 
à l'œuvre, et chacun de nous peut dire si sa 
patience s'est épuisée, si ses espérances on! 


été vaines. Pour n'être pas terminée, lalny 
n'en promet pas moins une issue glories | 
comme ces grandes batailles dont les chosig 
plus effrayants font entrevoir la victoire. (ety 
entreprise menée à fin, elle aura pours 
cuper son activité la régénération des ee 
trées schismatiques: puis, quand elle ain 
passé sur ces tétes altières le niveau dea} 
foi, elle englobera dans un embrasser 
immense le monde christianisé, La cry 
aura son plus beau jour, dans lequel sis 
siperont les derniers nuages d'égoiime q. 
auront flotté jusque-là dans le ciel: la pa 
régnera sur tout l'univers, et après unix 
nière convulsion de l’égoïsme infernal, i 
vera la consommation des temps, l'inux 
ralion du règne éternel du Dieu qua 
Charité. 


Alors aussi tombera le voile qui cour 
yeux, et nous pourrons opposer l'une iin 
tre ces deux réformations, qui nous sos 
jourd’hui si mal connues. Comperant '- 
gueilleuse renaissance’ de l'esprit pri 
l’humble continuation ‘des traditiorsu» 
liques, nous sentirons Ja différence pré 
qui sépare Jeurs œuvres. Nous secow: 
alors, comme une poussière iraportont, 
mensonges de ce que nous appelonsi> 
toire, et nous rendrons au dogme génét" 
de la charité les heureux fruits qui 
lent Jes Ames fidèles de la stérilité dev 
d'autres âmes vouées au culte des noct I+ 
divinités. 

Mais nous faudra-t-il attendre ce jest?" 
rendre justice à l'Eglise? Qu'au &'‘* 
nations protestantes on continue #™* 
les exploits de Luther, Calvin, Zmx?* 
consorts, et dese glorifler d'être leur # 
tiers, passe encore : mais nous, les is 
martyrs, des croisés et des ligueurs: * 
dont le sang a tant de fois coulé surlesé”+ 
fauds et les champs de bataille poor le 
vice du Christ; nous qui n'avons pas, (00° 
ceux-ci, la terre mais le ciel pour # 
ritage, et ne voulons ici-bas que le rèett ‘ 
Dieu; nous quiavions créé les arts, les lett" 
les sociétés ruinés par le protestantisme.* 
qui souffrons encore de ses ravages; foo" 
rions plus longtemps souffrir à nos {ras 
le sceau de ces étranges souverains el à D 
bras les anneaux de leurs chafnes 

Hélas, il n’est que trop vrai, nous #000F 
livrés, sinon en apparence, du moins ¢ r 
lité, à l'action de | égoisme protestant ct 
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us le nom de philosophie et de progrès. 
2s succès sans doute ne sauraient être que 
sssagers, puisque les portes de l’enfer ne 
vivent pas prévaloir contre Dieu. Mais, 
t-ce donc une raison pour s'endormir au 
>rd de l'abfme? Les hommes doivents aider 
yur que la Providence les aide: si nous re- 
sons de sauvegarder notre vie, Dieu, qui 
a pas besoin de nous, relirera sa main et 
S‘tendra vers d'autres plus intelligents et 
us braves. 
Qu'il n’en soit pas ainsi, surtout [pour les 
s de Clovis, de Charlemagne et de saint 
puis. Ce que nous avons dit de l'Eglise 
riverselle s'applique en particulier à l'E- 
tse de France, la fille ainée et le bras droit 
-» Rome. Par un privilége tout spécial, Dieu 
Jus a mis au premier rang de .a coalition 
_tholique contre l’erreur : nous sommes le 
~ pur de cette alliance, le foyer où s’allument 
“8 flambeanx qui éclairent et embrasent le 
” sonde. Nos misères ne sauraient égaler nos 
_ plendeurs, et, bien que sombre, notre ave- 
“air gerde sous ses nuages un vaste champ 
” ‘azur. L'esprit catholique nous sauva de la 
” wine au xvi‘ siècle : rendons-lui douc bitn- 
“yt pour bienfait. II a besoin de nous au- 
* yurd’bui, et Rotne espère en nous : nous 
* vons promis beaucoup et tenu quelque 
:-bose. Les lettres catholiques nous doivent 
"2 xvn siècle : nous avons, en dépit du phi- 
<< sophisme, relevé nos autels au commen- 
lé-ement du xix‘, et nous expions nos erre- 
nents passés par la propagation généreuse de 
ri 8 foi et de lacivilisation, en mème temps que 
(Mr l'exercice de l'aumône pratiquée non pas 
cu: 200m des individus,mais au nom d'un peu- 
tacle. Nous avons fait plus que tout cela : le 
ss-atrimoine de saint Pierre nous doit son 
ng. kiSlence, et nos aigles déploient leurs ailes 
1:84 pieds du Souverain Pontife, comme aux 
 Jufs de Constantin et de Charlemagne... 
«-vurrions-nous laisser inachevé notre ou- 
"28e? Et dirait-on de nous, dans l'avenir, 
,:ve vainqueurs var l'Eglise de l'égoisme 


révolté, nous avons abdiqué plus tard aux 
mains de cet odieux maître, la couronne 
que nous tenions d'elle et sacrifié pour des 
intérêts équivoques un avenir glorieux ? 

Le monde, qu'émeut jusqu'aux entrailles 
le conflit toujours existant entre l'esprit hu- 
main et l’action divine, attend notre réponse. 
Si nous renoncons à la mission que nous 
tenons de notre passé, il sera longtemps et 
d'une manière plus effrayante la proie des 
puissances mauvaises. Si, au contraire, nous 
tenons à honneur de le conduire vers Dieu, 
nul obstacle ne pourra résister à l’action 
catholique. La dette que nous avons con- 
tractée envers l'Eglise sera largement payée, 
sa gloire se reflétera sur nos fronts, et déga- 
gés des entraves qui retardent encore notre 
élan, nous reprendrons, avec des gages assu- 
rés de succès, les voies obstruées par la Ré- 
forme. Les peuples rendus à la véritable 
science de la vie, trouveront entin cette 
liberté chrétienne, qu'ils oublient pour le 
fantôme décevant de la liberté païenne ; les 
arts, les sciences et les lettres refleuriront 
autour dés autels et des trdnes raffermis; 
la terre, versant dans nos greniers et nos 
celliers le sang'de fa vigne et la puissance 
du froment, payera par l’abondance la paix 
que nous lui surons donnée : notre histoire 
ioscrira de nouveau dans ses annales des 
Charlemagne et des Louis IX, tandis que 
nos autels fumeront de l’encens offert aux 
enfants de la France sacrés rois dans le ciel 
par le martyre du sang ou les renoncements 
de l’humilité. 

Le choix est à faire, et ces espérances ne 
sont point un rêve; car la loi de la vie est 
pour le monde comme pour l'individu une 
loi d'abnégation et de charité, el à ceux qui 
en procurent l'accomplissement out 616 pro- 
mis ici-bas les biens de la terre avant la 
jouissance des biens du ciel. Querite primum 
regnum Dei, disait le Sauveur sollicitant ses 
apôtres de procurer ce règne de Dieu, e¢ hee 
omnia adjicientur vobis! (Matth. vi, 33.) 


È “ on 
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ABÉCÉDAIRES ou ABÉCÉDARIENS. — 
Cette secte eut pour auteur Storch, l’un des 
disciples de Luther. Il lui semble que son 
maître s'était arrêté trop tôt dans la réforme 
de la règle de foi. Le docteur de Wittemmberg 
trouvait avoir assez fait de nier l'autorité de 
l'Eglise, des conciles, de la tradition, pour 
Jeur substituer le jugement privé, en vertu 
duquel chaque particulier décide sans appel 
du sens de l’Ecriture. Storch, développant 
le principe, prétendit que les plos ignorants 
pouvaient connaître le vrai sens de l'Ecri- 
ture, aussi bien que les plus instruits, par 
J'iaspiration directe de l'Esprit-Saint; et il 
ajouta même bientôt que la science ne sert 
qu’à empêcher la communication de Dieu 
avec l’homme. il en vint enfin à cette con- 
séquence, que ceux qui élaient instruits, 
niême ceux qui savaient lire, qui connais- 
saient leur ABCD, étaient dans un état dan- 
gereux pour le salut. C'est, d'après ces prin- 
cipes, que Caristadt jeta sa robe et son bon- 
net de docteur, pour se faire garçon boulan- 


er. 

. Les Abécédaires enseignaient donc que 
pour être sauvé, il ne faut savoir ni lire ni 
écrire, pas même connaître les lettres de 
alphabet ABCD, d’où leur est venu leur 


nom. 

ABRAHAMISTES.— On découvrit en 1782, 
dans les montagnes de Ja Bohéme, une secte 
nouvelle dont Jes membres s'intitulaient 
Abrahamistes, prétendaat être de la religion 
qu'Abraham professait avant d'être circoncis. 

is rejetaient la circoncision, et si quelques: 
uns avaient été circoncis, c’est qu'ils étaient 
nés Juifs. Aussi, parmi ces hérétiques, il se 
trouvait un assez grand nombre d Israélites; 
on ycowptaitsurtout beaucoup de protestants 
etméme quelques Catholiques. Leurcroyance 
se réduisait à l'existence de Dieu, à l’immor- 
talité de l'âme, aux peines el aux récom- 
penses de la vie future. Ils niaient la mis- 
sion divine de Moise, la divinité de Jésus- 
Christ, et, de toute l’Ecriture sainte, ne con- 
servaient que le Décalogue et l'Oraison do- 
Minicale. Leur morale était abominable. Ils 
regardaient comme une horrible tyrannie 
toutes les lois de la décence. Les femmes 
élaient communes, et les enfants qui nais- 
Saient de ces commerces honteux étaient 
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élevés parla communauté. Joseph If les con- 
traignit de s’incorporer à l’une des religions 
reconnues par l’État, et, sur leur refus, les - 
fit déporter en Transylvanie et dans la ban- 
nat de Temeswar. Le retour en Bohême ne 
fut accordé qu à ceux qui abjurèrent ou fei- 
gnirent d'abjurer leur religion pour se faira 
Catholiques. 

ACCIDENTAIRES. — Secte luthérienne 
qui, tout en admettant la doctrine du maître 
sur le mode de la présence réelle dans 
l'Eucharistie, essaye de se rapprocher de ta 
doctrine catholique, en soutenant qu'après 
les paroles de la consécration il ne reste du 
pain et du vin que la substance indispensa- 

le pour que les apparences ou accidents ne 
soient pas sons sujet. 

ADAMITES. — Pradias, au n° siècle, et 
Picard au xv‘, avaient prétendu que, pour 
imiter Adam dans son état d’innocence, les 
hommesdevaient vivredans un état denudité 
complète. Trois cents anabaptistes, ressus- 
citant cette vieille erreur, montèrent, tout 
nus, sur une haute montagne, persuadés 
qu'ils seraient enlevés au ciel en corps et en 

me. 

De nos jours, cette secte se ressuscite. Nous 
Jisons dans Le protestantisme et la règle de 
(oi catholique du P. Perrone: « En Bohéme, 
eS principes adamites sont remis en vogue. 
On dit qu'ils se propagent par degrés dans 
les vallées de Hohenmauth, de Suze et de 
Chabzen.Beaucoup de leurs plus richeshahi- 
tants se sont agrégés à cette société. Les 
mots que la foi transporte les montagnes 
sont l'article capital de leur croyance; et une 
de leurs pratiques est de s’étendre à terre 
le long des fleuves et des torrents, l'oreille 
appliquée contre le sol, pour écouter le bruit 
des pieds du Messie qui arrive. S'ils adop- 
tent quelque autre usage de l'ancienne secte 
de ce nom, c'est ce qu'on ne dit pas; mais 
tous les fondements de l’enseignement et 
des croyances religieuses sont minés et 
ébranlés. » 

ADESSENAIRES ou IMPANATEURS. — 
Secte de luthériens qui enseignent qu'après 
Ja consécration, la substance du pain et du 
vin demeure avec le corps et le sang de Jé- 
sus-Christ, sans qu'il y ait transsubslantia- 
tion; « de méme, » disent-ils, « que la divi- 
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nité ef l'humanité étaient unies dens la per- 
sonne de Jésus-Christ. » 

ADIAPHORISTES ou INDIFFÉRENTS. — 
Ils sont encore appelés Mélanchthoniens, du 
nom de leur chef, Philippe Mélanchthon 
(Voy. ce nom). Ils voulaient conserver les 
cérémonies de l’Eglise romaine, les fêtes, les 
leçons, les vêtementssacerdolaux usitésdans 
l'Église catholique, tenant toutes ces choses 
pour purement indifférentes. Les luthériens 
rigides leur reprochaient énergiquement cet 
usage, qu ils disaient contraire à la liberté 
de l'Eglise, et renfermant une espèce de pro- 
fession de papisme. 

ADRIANISTES. — Disciples d'Adrien 
Hamsteld, qui adopta la doctrine des ana- 
baptistes en y joignant quelques erreurs par- 
ticulières sur Jésus-Christ. Ainsi, il ensei- 
goait que la religion chrétienne n'avait été 
fondée que pour certaines circonstances. 

ÆCOLAMPADE. — Voy. ÆCOLAMPADIENS. 

ÆCOLAMPADIENS. — Jean Hausschien, 
qui changea son nom en celuid’Æcolampade, 
naquit à Weissemberg, dans la Franconie. 
Après s'être distingué par son érudition 
dans les langues grecque et hébraïque, ilse fit 
religieux de Sainte-Brigitte, dans le monas- 
tère de Saint-Laurent, qu'il quitta peu de 
temps après pour se rendre à Bâle, où il fut 
fait curé; ce fut là qu'il fit connaissance avec 
Erasrne. Quand Ja Réforine éclata, Æcolam- 
pade l'embrassa avec ardeur et se conforma 
aux sentiments de Zwiugle, qu'il prétérait à 
Luther. Il publia un traité pour défendre la 
doctrine de son maître sur l’Eucharistie, 
contre Luther et Mélanchthon. Il y disaityue 
Hoe est corpus meum veut dire : Ceci est le 
signe re type, la figure, Je symbole) de mon 
corps. Il défendit encore Zwingle contre les 
partisans de la présence résile au collujue 
de Marbourg. A l'exemple du coryphée de 
la Réforme, Æcolampade, qui était prêtre 
aussi, se maria avec une jeune file dont la 
beauté l'avail touché, ce qui excila contre lui 
lessarcasmes de son ancien ami Frasme: « Æco- 
lampade, » dit-il, « vient d'épouser une as- 
sez belle lle ; apparemment que c’est ainsi 
qu'il veut mortifier sa chair. On a beau dire 
que le luthéranisme est une chose tragique, 
pour moi je suis persuadé que rien n’est 
plus comique; car le dénoûment de la pièce 
est toujours quelque mariage, et tout finit 
en se mariant comme dans les comédies. » Le 
méme Erasme, qui était ami particulier d’Æ- 
colampade avant qu'il eût embrassé la Ré- 
forme, disait que, depuis son changement de 
religion, il ne le reconnaissait plus, et qu’au 
lien de la douceur de caractère et de la can- 
deur qui ledistinguaient d’abord, il ne trou- 
vait plus en lui que dissimulation et arti- 
fice. Æcolampade mourut à Bâle en 1531. 

AGAPEMONE. — Cette secte, qui prit d’a- 
bord le nom de Lampeter Brethren, s'établit 
en Augleterre en 1844. Peu de temps après, 
ses partisans créèrent un établissement à 
Charlidge dans un vaste édifice qui fut ap- 
pelé l'Agapémone ov maison d'amour. Ses 
membres font profession de n'avoir pas d'au- 
t e supérieur que Dieu, à qui ils s'unissent 
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par esprit intérieur. Ils rejettent la prière, 
n'ont puint de chapelles, nient la trinité 
des personnes divines, prétendent que le rè- 
gne de la grace est passé et que le jour du 
jugement est arrivé. Ils viveut ensemble, 

éle-méle, hommes et femmes, coulent leurs 
Joursdansd’innocents plaisirs, dans des diver- 
tissements continuels, dans toutes les jouis- 
sances d’une vie épicurienne. (P. Perrone. 
Le vom et la règle de foi, 1, sect. 1, 
chap. 1". 

AGRICOLA, docteur luthérien, né à Eisle- 
ben en 1492, mort eo 1566. — Voy. Anri- 
NOMÉENS. 

AGRICOLAITES. — Voy. AnNTINOMÉENS, 

AGRICULTURE. — Voy. Inriuence, & HI. 

ALBEMARLE. —- Voy. Monk. 

ALEANDRO (JÉRÔME), descendail d’ane 
noble famille; 1l était né le 13 février 1480 
à la Motta, sur les confins du Frioul et de l’Is- 
trie. — Atreize ans, il étudia sous Benoît 
Brugnole, puis sous Petronello de Rimini, 
deux husnanistes célèbres. Paul Amalteo 
florissait alors à Pordenone, et attirait à ses 
leçons une foule considérable. C'était l'E- 
rasme de l'Italie; il expliquait l'antiquité 
avec un charme indicible de paroles, et la 
faisait aimer. Aléandro voulut l'entendre; 
mais le disciple se prit d’un tel amour pour 
l'étude, qu'il languit, dessécha, et un moment 
fut obligé d'abandonner les leçons de son 
maître. On lui conseille de revoir les hords 
de la Brenta, et de respirer l'air natal. Il 
part pour Motta, sa patrie, el, le lendemain 
méme, il vient se mêler parmi les auditeurs 
de Dominique Priori, qui enseignait les bel- 
les-lettres. La leçon finie, Aleandro se met à 
rire du professeur qui paraît bientôt, essaye 
de se défendre, et, tout en colère, finit par 
proposer un duel littéraire à son compa- 
triote. Le duel est accepté de grand cour, 
les seconds choisis, et le jour du combat in- 
diqué. Alors on vit accourir de Venise, de 
Ferrare, de Padoue, de la Polésine, comme à 
une fête, des juristes, des maîtres en théolo- 
gie, des docteurs, des écoliers : c'était une 
joie, un trouble inexprimable; l'élection 
d'un empereur n'aurait pas remué plus for- 
tement les imaginations. C'est qu’Aléandro, 
à vingt ans, entendait le grec, l'hébreu, le 
chaldéen; c'est qu'il était théologièn et phi- 
losophe, musicien, poëte, mathématicien 
et rhéteur. La Brenla fut un moment cou- 
verte de gondoles, où l’on reconnaissait à 
leur longue barbe, et à leur robe écarlate, 
les professeurs de Venise, appelés comme 
juges du combat. Motta ne put recevoir tous 
es visiteurs; beaucoup d’entre eux furent 
obligés de coucher dans les champs. Le jour 
venu, Priori monta en chaire, et discourut 
longtemps sans être interrompu. II s'agissait 
d'expliquer quelques passages difficiles d'é- 
crivains anciens. Aléandro vint à son tour; 
il parla pendant deux heures. Il avait à peine 
fini, que les vieux citoyens des mondes grec 
et latin, les hôtes de Rome et d'Athènes, les 
commensaux d’Horace et de Démosthènes, 
toutes ces intelligences qui avaient quilté 
J'Olympe pour s’abattre dans la bourgide de 
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Motta, se lèvent à la fois en criant : Fuori 
Priori, e viva Aleandro! 

Depuis cette époque, les distinctions le 
poursuivirent sans cesse : il fut successive- 
ment professeur à Venise, nonce du Pape 
en Hongrie, professeur et recteur de l’Uni- 
versiié à Paris, malgré sa qualité d'étranger. 
Ce fut lui que choisit Léon X pour le repré- 
senter, en 1519, à la fameuse diète de 
Worms. On y fut émerveillé de son élo- 
quence; mais Luther n’y trouva qu’une nou- 
velle occasion de vomir ses iniures les plus 
grossières. Clément VII nomma Aléandro 
archevêque de Brinde, et nonce en France. 
François I** le mena avec lui, en 1525, à la 
bataille de Pavie, où ils furent faits prison- 
niers l’un et l’autre. Paul II] l'honora de la 
pourpre. I! ‘mourut à Rome en 1342. Nous 
avons de lui :1° Aexicon Greco-Latinum, 
Paris, 1521, in-fGlio; 2° Grammatica Greca, 
Argentoreli, 1517, in-8°. — Voy. Worms, 
Diète de l'Allemagne. (Auvix, Vie de Luther.) 

ALLEGEANCE (SERMENT vp’). — Voy. An- 
GLICANISME, § V. 

ALLEMAGNE (Histoire DU PROTESTAN- 
TISME EN). — L'Allemagne a été le herveau 
du protestantisme; c'est de son sein gue 
bientôt s'est répandue, comme de son foyer, 
incendie effrayant qui, sous le nom spécieux 
de Réforme, menaca au commencement du 
xvs* siècle de dévorer l'Europe entière. Plus 
qu'aucune auire des nations catholiques, 
elle avait subi l'influence des causes malheu- 
reuses qui préparèrent cette grande révolu- 
tion. La lutte du sacerdoce et de leinpire, 
qui depuis Henri IV de Franconie jusqu'à 
Louis V de Bavière, s'était à peine inter- 
rompue, avait laissé des traces profondes au 
sein des peuples germaniques, et l’impres- 
sion qui avait absorbé tous les autres sou- 
venirs, était celle d'un patriotisme profon- 
dément irrité. Le peuple oubliant peu à 
peu qu'il devait au sacerdoce d'avoir été 
sauvé de l’esclavage, et de conserver encore 
quelques lambeaux de liberté, avait fini par 
prendre parti pour ses princes et à repro- 
cher aux Papes et aux évêques de s'immis- 
cer trop souvent dans les affaires de ce 
monde. De fait, au moment où le protestan- 
tisme allait naître, le pouvoir temporel était 
émancipé, la suzeraineté papale méconnue, 
et l'nfluence cléricale presque anéantie. — 
Qu'on se souvienne des chansons d'Ulrich 
de Hutten, des pamphlets de Reuchlin, et 
de la popularité qu'ils obtenaient au dé- 
triment des prêtres et des moines, dont un 
graud nombre par leur ignorance et leur 
conduite scandaleuse ne méritaient que trop 
ces sarcasmes et ces injures, et l'on com- 
prendra qu'en Allemagne, surtout, les élé- 
ments d'une -révolto contre l'Eglise étaient 
tous préparés et réunis; il ne fallait plus 
qu’uue main hardie et des circonstances heu- 
reuses pour Jes mettre en œuvre et boule- 
verser la face de l’Europe. Un homme allait 
se charger de ce rôle épouvantable : c'était 
uu moine Augustin, nommé Martin Luther. 

Malgré sa naissance obscure et l’habit mo- 
natal, Luther avait le cœur rempli d'un 
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orgueil excessif ; il était donc facile de pré- 
voir qu'il ne reculerait pas devant les con- 


séquences, quelque épouvantahles qu'elles 


fussent, d'un principe émis inconsidéré- 
ment. En fallait-il davantage pour doter 
l'Eglise de Dieu d'un nouveau schisme et 
d'une nouvelle hérésie, surtout si l’on ajoute 
que Luther était un esprit ardent, exalté, 
enthousiaste, en même temps que facile à 
à égarer, faux, ami des paradoxes et de la 
nouveauté? — Voy. LUTHER. 

Par son éloquence vive et séduisante Lu- 
ther était éminemment l’homme du peuple; 
il exerçait une influence magique sur ses 
auditeurs ; aussi ses disciples fascinés fléchis- 
saient-ils le genou devant l’idole, et révé- 
raient-ils comme des oracles les paroles qui 
découlaientde cette autre bouche d'or, comme 
Vappelaient quelques-uns de ses adorateurs. 
I! était donc impossible que le troupeau du 
Seigneur, envahi par ce loupdévorant portent 
Ja livrée du pasteur légitime, ne fût pas en 
proie au ravage, à la désolation et à la mort. 

La publication des indulgences que fit 
Léon X devint l'occasion qui fit éclater ce 
formidable incendiequi se r“pandit sur l'Eu- 
rope entière et la dévore encore. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. — Lutte avec Tetsel à 
l'occasion des indulgences, — puis avec 
les évêques et les docteurs. —Entrevue avec 
les deux légats Cajétan et Miltitz. — Bulle 
Exsurge. — Diète de Worms.— Luther ex- 
communié et mis au ban de l'empire. 


La publication des indulgences avait été 
confiée aux Frères précheurs ; de là naquit 
cette jalousie entre les Augustins et les Frè- 
res précheurs, qui eut de si terribles con- 
séquences dans la suite. Le célèbre Tetzel 
chargé de cette mission en Saxe entrafnait 
les populations par son éloquence. Bientôt il 
arriva à Wittemberg dans les environs du 
monastère des Augustins. Luther, dont le 
nom commençait déjà à briller d’un vif éclat 
dû à sa parole ardente et insinuante tout 
à la fois, ne put contenir davantage son or- 
gueil irrité et jaloux, quand il vit tout son 
auditoire habituel déserter sa chaire el son 
confessionnal, ainsi que celui de ses confrè- 
res, pour se grouper autour de sonrival. Sur- 
le-champ il fitannoncer un sermon dansd’é- 

lise de Wittemberg, dans lequel, disait-il, 
il devait réfuter, lui Luther, les erreurs 
qu’avancait Tetzel à propos des indulgen- 
ces. Luther devait tenir parole. Piqués do 
Ja nouveautédu spectacle, ses amis et les ha- 
bitants de Witlemberg vinrent de nouveau 
eutendre celui dont ja parole les avait si suu- 
vent ravis et transportés. Son sermon ne fut 
qu'une attaque continuelle, mais indirecte, 
dirigée contre les indulgences. Ce commen- 
cement d'une lutte dont personne ne pou- 
vail prévoir les tristes résultats, plut à quel- 
ques-uns des disciples du maine Augustin, 
qui, encouragé par l'accueil plus que bien- 
veillant fait à son-sermon, et voulant à tout 
prix voir sa chaire assiégée par un nombreux 
auditoire, résolut de tenter un second coup 
d'éclat. Ll était, de plus, exaspéré par la réfula- 
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tion peut-être trop virulente que Tetzel fitde 
uelques-unes de ses propositions. Aussi Je 
1 oclobre, veille de la fête de Tous les Saints, 
fête patronale à Wittemberg, il fit afficher 
aux portes de l’église quatre-vingt-quinze 
propositions, qu'ilse proposait desoutenir 
envers et contre tous. Ce fut le premier 
cri de révoltejetéà l'Allemagne et à l'Europe. 
{31 octobre 1517.] | 

Parmi ces propositions, beaucoup élaient 
d'une fausseté évidente, plusieurs héréti- 
ques, et toutes marquées au coin de l'exagé- 
ration et de l’orgueil. Aussi Luther eut-il 
bientôt pour adversaires non plus seulement 
Tetzel, mais les docteurs catholiques, cham- 
pions de la vérité, etles évêques, défenseurs 
de l'autorité et chargés de veiller au dépôt 
de la foi. 

Les évêques auxquels il s’était d’abord 
soumis lui défendirent de continuer ses pré- 
dications dangereuses ; les docteurs l'accu- 
sèrent d’hérésie et lui prouvérent qu'il rom- 
paitavec toute la tradition et l'enseignement 
constant de l’Eglise catholique. Pour impu- 
ser silence à ses ennemis il en appela à 
Rome, et écrivit à Léon X une lettre d'une 
soumission vraiment exemplaire : « La voix 
du Souverain Pontife, » disait-il, « serait 
pour lui celle de Pierre chargé de confirmer 
ses frères, celle de Jésus-Christ la vérité 
même, qui a les paroles de la vie éternelle. » 

Léon X, d’un caractère doux et modéré, ne 
vit au premier abord dans tout cela qu’une 
jalousie de moines, une dispute ordinaire 
d'écoles, et se contenta de faire imposer si- 
Jence au moine audacieux, par son supé- 
rieur Staupitz ; c'était le nom de ce dernier 
qui avait un faible pour lefrère Marlin, dunt 
Jes brillantes qualités promettaient un nou- 
vel éclat à l'ordre déjà si éclatant des Au- 
gustins. Il obéit donc, mais faiblement et en 
apparence plutôt qu'en réalité, à l'ordre du 
Pape, et laissa libre carrière à Luther pour 
précher et écrire. Le moine, une fois enga- 
gé dans les voies de la révolte, maintint ses 
thèses, continua de les afficher puhliquement 
et fit bientôt des prosélyles. Ses confrères, 
ses anciens amis, ses disciples, avides de 
nouveautés, se rangèrent sous son drapeau. 
Les doctrines nouvelles prirent faveur au- 
tour de Wittemberg, surtout parmi les prin- 
ces et les chevaliers, qui vivaient pour la plu- 
part de rapines et de brigandages. Qui eût 
pu prévoir les conséquences immenses et 
désastreuses qu’entrainerait celte révolte ? 
Ce ne fut que plusieurs mois après que ’em- 
pereur Maximilien (Voir ce nom), plus clair- 
voyant que tous les autres, s’aperçut de la 
gravité de cette atfaire, et pris le Pape d'y 
porter un remède prompt el énergique. Léon 

ne crut pouvoir mieux faire que de citer 
le maine Augustin à comparaître devant lui 
sous soixante jours. L'enétaitfait de l'œuvre 
nouvelle, si cettesentence était exécutée. Lu- 
ther eût été mis à la raison, on renfermé 
dans un mouastère, et réduit à l'impossibi- 
lité de pouvoir nuire à la société. C'est ce 
que Île novateur et ses amis comprirent, et 
pour éviter ce danger, ils imayinérent divers 


DICTIONNAIRE 


ALL 48 


prétextes pour ne pas obéir : « Le caemin 
était coûteux, long et difficile: Luther jouis- 
sait dune mauvaise santé. » Enfin il fallait 
un sauf-conduit de l'électeur de Saxe, qui 
élait déjà iiobu des idées nouvelles et qui, 
d'accord avec Luther, persista à le refuser. 
Au reste Luther consentait à comparaître, 
mais dans sa patrie et devant un légat ou une 
ièle. 

Léon X, toujours plein de rondes cendsnce 
etde modération surtout envers Luther, qu'il 
affectionnait et dont il ne connaissait pas 
tout l’orgueil, obtempéra à la demande faite 
par le moine Saxon et chargea le cardinal 
Cajétan de Ja noble mission de représenter 
le Saint-Siége dans les conférences qui de- 
vraient avoir lieu en Allemagne pour mettre 
sous leur vérilable jour les doctrines du no- 
vateur de Wittemberg. A Ja fois humaniste 
et théologien distingué, le légat alliait la fer- 
meté à la douceur, savait condescendre sans 
léser les droits de l'autorité. Luther compa- 
raissant devant lui à Augsbourg cherchait à 
le payer de beaux mots et de fallacieuses 
promesses à mais le légat n’était pas homme 

se laisser duper : représentant de l'auto- 
rité suprême, il ne voulut point jouer d’au- 
tre rôle, et somma Luther de lui répondre 
purement et simplement, s’il condamnait 
dans ses écrits ceque Je Pape y condamnait,— 
s’il ÿ voulait effacer ce que le Pape y efface- 
rait. Luther tergiversa et répondit captieuse- 
ment qu'il y condamnait ce qui était con- 
damnable et voulut entrer en discussion. Le 
légat lui rappele que sa mission n'était pas 
de faire de la controverse, et le fil supplier 
par son supérieur Staupitz de se rétracter et 
dese soumettre, de peur que son obstinalion 
ne jetât dans l'Eglise de Dieu un brandon de 
discorde qui pouvait allumer un vaste in- 
cendie. Luther s’y refusa opiniâtrément et 
quitta Augsbourg après avoir affiché son a 
pel au Pape et aux universités. Dans le 
même temps, il écrivait dans l'intimité à 
Spalatin que s'il était condainné il en appel- 
lerait au concile général et susciterait de 
terribles affaires à la cour romaine. — Il 
se plaignait de Cajétan à cause de son habit 
de dominicain et de son caractère entété. 
Léou X, toujours;résolu de terminer la dis- 
pute à l'amiable, fit droit aux plaintes de 

uther et chargea Militz, évêque saxon, de 
renouveler les négociations. Celui-ci, vieux 
soldat et conservant (toute la simplicité at la 
franchise d'un militaire, s'imagina trouver 
dans Luther la même candeur. Leur première 
entrevue fut lout amicale; et Luther fut 
intarissable en promesses : il voulait bien 
cesser ses prédications pourvu que ses ad- 
versaires en fissent autant; — il promit d’é- 
crire au Pape et de comparaître devant son 
évéque, celui de Saltzbourg. Au même mo- 
ment, ses lettres intimes étaient remolies 
d’invectives contre le Pape et les évêques. 

L’évéque de Saltzbourg indiqua une con- 
férence & Leipzig; le céléhre Eckius y sou- 
tint la dispute contre Luther. Celui-ci y avait 
conduit Carlostadt, Mélanchthon et une foale 
d'amis. Son adversaire y prouva la primauté 
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du Pape de droit divin comme vicaire de 
Jésus-Christ, et renversa les arguments de 
Luther et de ses séides avec tant d’adresse 
et de force que tout l’auditoire Jui applaudit, 
pendant que Luther et ses amis Se retirérent 
confus et mécontents. De li Eckius alla à 
Rome et fit connaître au Souverain Pontife 
le novateur de Wittemberg et la noirceur 
de ses desseins. Il n’eut pas de peine à lui 
faire comprendre que Miltidz, crédule et 
confiant, avail été joué parles ruses du moine 
Augustin. En effet la letire promise, et que 


Léon croyait recevoir de son fils dévoué et: 


soumis, finit par arriver, jointe à un exem- 
plaire du livre de La liberté chrétienne. Lu- 
ther y jevait le masque presque ouverte- 
ment; gardant un reste de pudeur pour /a 
personne du Souverain Pontife, il le compa- 
rait à Daniel dans la fosse aux lions. Rome 
était la Babylone prédite dans |’Apucalypse ; 
son siége n était autre que celui de l’Ante- 
christ. Dans son opuscule, il posait déjà les 
bases d’une nouvelle profession de foi; il y 
établissait Ja justification par Ja foi sans Jes 
œuvres, et étemdait le sacerdoce à tous les 
hommes. 

Le pasteur vigilant se hata de repousser et 

terrasser Je loup ravisseur qui se glissait 
dans la bergerie. — Le 15 juin 1520 parut 
la bulle Exsurge qui condamnait et anathé- 
matisait Jes erreurs avancées par Luther, et 
se déclarait excommunié, s’il ne se rétractait 
pas dans l’espace de soixante jours. 

A cette nouvelle, la fureur de celui qui se 
prétendait l'envoyé de Dieu fut au comble et 
éclata bientôt en un torrent d'injures plus 
ou moins grossières, dirigées contre Rome, 
injures qui ne tardèrent pas à se traduire en 
acte. Ses discipleset ses amis étant rassem- 
blés sur l’une des places de Wittemberg et 
un vaste bûcher d étant préparé, Luther y 
parut en habits de cérémonie tenant d’une 
main Ja bulle du Pape, ainsi que les autres 
bulles et décrétales des Souverains Pontifes, 
de l’autre une torche enflammée. Le feu al- 
lumé par Ja main même de Luther consu- 
mait Jes bulles et les décrétales, pendant que 
la foule applaudissait avec frénésie et jetait 
aux flammes l'effigie de Léon X. Ainsi la ré- 
volte était désormais consommée : Luther 
sortait avec éclat du sein de l’Église en re- 
fusant l’obéissance aux légitimes représen- 
tants de l'autorité. Ce fut aussi à ce moment 
que l’apôtre de Wittemberg jura de causer 
tout Je mal pussible à cette Eglise qui venait 
de le chasser de son sein par la bouche du 
successeur de Pierre. 

L'Eglise, de son côté, ne négligea rien pour 
arrêter et paralyser l'influence désastreuse 
de cet astre sinistre qui menagait d’éclipser 
le flambeau divin de Ja foi. L’unique voie 
à suivre était de mettre Luther au ban de la 
société civile comme il était au ban de la so- 
ciété religieuse. Mais pour cette œuvre il 
fallait Pappui et la coopération de la puis- 
sance séculiére, et c'est là même que l’héré- 
Siarque trouva son salut et sa force. 

Dens les temps de foi du moyen âge, Île 
bannissement civil suivait inévitablement 
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l'exeommunication. Au xvi‘ siècle, ee droit 
n'avait subi nulle atteinte légale; mais la 
politique machiavélique des princes n’en te- 
nait nul compte, à moins que son intérêt 


temporel ne fût joint à l'intérêt spirituel. 


électeur de Saxe, Frédéric le Sage, 
prince sans convictions religieuses, souve- 
rain immédiat de Luther, mit toute sa puié- 
sance au service de cet hérésiarque, qu'il 
affectionnait à cause de ses talents, de son 
éloquence et de sa réputation qui commen- 
çaient à jeter un vif éclat sur l'Université de 
Wittemberg que ce prince venait de fonder 
tout récemment. A Ia mort de l’empereur 
Maximilien [1519] Frédéric gouverna l'em- 
pire pendant Linterrégne, et plus tard, lors- 
qu'il s’agit de doter l’Allemagre d’un nouveau 
souverain, il contribua beaucoup à l'élection 
de Charles V. Toutes ces circonstances, favo- 
rables pour Luther, permirent à ce dernier 
de dogmatiser en Saxe et d'y répandre ses 
erreurs avec une facilité effrayante. Cepen- 
dant Charles d'Autriche couronné à Aix-la- 
Chapelle (15 octobre 1520} se hata de couvo- 
quer une diète à Worms pour l’année sui- 
vante, afin de ramener la paix et l’ordre dans 
les pays qu'il avait à gouverner. Luther y fut 
cité et s'y présenta avec un sauf-conduit. Le 
Pape de son côté, qui avait hâté de tout son 
pouvoir la convocation de la dièle, y dépô- 
cha pour légat le célèbre Aléandro, l’un des 
cardinaux les plus distingués par les qualités 
du cœur et de l'esprit. La diète réunie, le 
légat y déclara formellement que tonte dis- 
cussion étant terminée après la bulle Exsurge, 
sa mission était d'obtenir une rétractation 
pure et simple. Il faut le dire avec franchise, 
tous les membres de Ia diète ne convinrent 
pas de la vérité de cette assertion. 

Luther sa présenta fièrement devant la 
foule; son plan était arrêté d'avance: il était - 
sûr, d’ailleurs, que dans les membres qui 
formaient la brillante réunion de Worms, 

lus d'un prince et plus d'un chevalier I’a- 

riterait sous sa bannière en cas de besoin. 
Interrogé s'il reconnaissait pour siens les 
écrits qu’on lui attribuait et s’il adhérait à la 
condamnation qui en avait été faite, il ré- 
pondit affirmativement à la première de ces 
deux qnestions; puis, arrivé à la seconde, 
usant avec adresse de la souplesse et de la 
subtilité de son génie, il répondit que, si 
on voulait lui montrer ses erreurs, i! était 

rêt à les rétracter. Il transformait ainsi ha- 

ilement la question et se préparait les 
moyens de gagner un délai qui pouvait en- 
core le sauver. En effet, Aléandro ne voulait 
pas discuter, d'après ses propres paroles 
prononcées à l'ouverture de Ja diète, et Lu- 
ther tenait à son opinion : il en résulta que 
Luther obtint un délai de trois jours. Le 
troisième jour, il refusa nettement de se dé- 
clarer, avant qu'on lui eût prouvé ses er- 
reurs par des arguments tirés de I’Keriture. 
sainte ou de l'évidence de Ja raison, Inter- 
rogé s'il consentirait à se soumettre au con- 
cile général, il répondit qu’un pareil concile 
n’était pas infaillible, puisque autrefois il 
avait apathématisé Jean. Huss. — Comme ot 
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demandait à Luther ce que devienirait le 
monde, puisque tout principe d'autorité 
était anéanti, il répondit orgueilleusement 
que sa raison ne lui ferait jamais défaut, et 
qu'il ne pouvait manquer à une mission re- 
çue du ciel. 

À ces mots, il gut un cri de révolte 
dans toute l’assemblée : plusieurs membres 
voulaient que l'on fit arrêter Luther, au 
mépris du sauf-conduit que lui avait ac- 
cordé Charles V; cependant, Luther eut 
permission de rentrer en Saxe, mais à con- 
dition de n’exercer aucune prédication; lui- 
même, ses adhérents et ses protecteurs 
étaient mis au ban de l'empire et chassés 
du territoire allemand, si dans l’espace de 
vinglet un jours ils ne s'étaient rétractés ; les 
ouvrages de Luther étaient défendus et de- 
vaient être brûlés. 


Saconne éPoque. — [1521-1595]. La Réforme 
se propage sourdement. — Les grands et les 
princes n'eréculent pas les décrets de 
Worms. — Essais inutiles des diètes ou 
conférences pour opérer une réconcilia- 
tion. 


L'édit impérial de Worms venant sanc- 
tionner la sentence pontificale, était l'arrêt 
de mort des nouveautés luthériennes; s’il 
eût été mis à exécution, la Réforme était ra- 
dicalement anéantic: Luther eût eu le sort 
de Jean Huss, auquel on le comparait déjà, 
et ses partisans n’eussent certainement été 
ni si nombreux, ni si ardents. Pour le mal- 
heur de l'Allemazyne, il n'en fut pas ainsi. 

Par une étrange fatalité, l’empereur Char- 
les-Quint ne put et peut-être ne voulut pas 
presser l'exécution de ce décret, que lui- 
mêrue avait sanctionné à Worms. Obligé de 
cnncentrer ses forces el les ressources de sa 
politique contre François I‘ et les Turcs, 
3} abandonna trop le soin des provinces de 
l'empire. D’autres fois, il agit trop molle- 
ment avec les protecteurs de la Réforme, 
dont il désirait l'amitié: enfin, même dans 
ses offorts pour apaiser les troubles reli- 

ieux, il voulut faire trop grande la part de 

a politique, et ne craignit pas d'en exclure 

presque entièrement l'autorité spirituelle. 
Quand il mit vigoureusement la main à 
l'œuvre, il était trop lard; aussi se bata-t-il 
de faire la paix en accordant toutes les con- 
cessions demandées. 

Les Suuverains Pontifes, au contraire, 
n'eurent rien de plus pressé que de hâter 
exécution du décret de Worms, envoyant 
des légats à toutes les diètes qui se réunis- 
saient. S’apercevant alors que loutes ces dié- 
tes et conférences n’aboulissaieut à rien en 
matière religieuse, la papaulé songea alors 
sérieusement à ressusciter une nouvelle 
voie de conciliation, à réunir uo concile 
œcurménique. 

Après la diète de Worms, 1es princes al- 
lewands se partagèrent en deux camps: les 
uns, fidèles La religion et à l’Eglise, pro- 
rarèrent de tout leur pouvoir dans leurs 
Etats l'exécution des décrets de Worms. Il 
faut le dire, ce fut le petit nombre : ce parti 
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ne compta guère que l'archiduc Ferdinan i 
d’Autriche, le duc Georges de Saxe et celu: 
de Brunswick; encore le fils de celui-ci se 
rengea-t-il du côté des réformateurs. 

Le grand nombre, sans se déclarer ouver- 


* fement pour les nouvelles doctrines (la peur 


les retenait encore), n'en favorisèrent pas 
moins efficacement l’extension et la propa- 
ation, et firent échouer toutes les nouvel- 
es tentatives de paix qui eurent lieu. — Te! 
est le résumé anpréciatif des faits qui su:- 
vent la diète de Worms, au milieu desquels 


Ja Réforme gagne un terrain immense. 


Entrons dans quelques détails. 

Luther, sortant de la diète de Worms, se 
mit à précher publiquement dans les lieux 
où il passait, au mépris de toutes les dé- 
fenses. Il se sentait entouré d’appuis forts 
et puissants; il voulait tout braver pour se 
faire des partisans. — L’électeur de Saxe. 
son protecteur, pour le défendre et le mettre 
à l’abri de toute éventualité, eut la précao- 
tion de le faire enlever par des chevaliers 
masqués, à l’entrée de la Forêt-Noire, de le 
cacher et tenir enfermé pendant deux aus 
dans la forteresse de la Wartbourg, asile 
profond et ignoré de l'Allemagne à cette 
époque. De là, néanmoins, l'influence de 
l’astre luthérien s’exercait avec la n:ême 
énergie. Les écrits incendiaires du nouvel 
évangéliste inondèrent bientôt l'Allemagne, 
surtout la Saxe et la Hesse électorale. Dans 
sa Pathmos, comme il appelle lui-même le 
lieu de sa réclusion, son imagination exaitée 
enfanta une foule de libelles odieux contre 
Babylone et l’Antechrist qui y siégeait; sa 
bouche vomissait l’injure et le blasphéme; 
des comparaisons que la langue ne saurait 
répéter venaient en foule se presser snus sa 

lume. Luther prenait le langage du peuple; 
e peuple applaudissait et dévorait avec fré- 
nésie les pamphiets sarcastiques et les rêve- 
ries du moine. La liberté de dogmat ser 
était pleine et entiére; aussi Luther en pro- 
fitait-il avec une infernale énergie. Joignant 
leurs efforts aux siens, ses disciples, entre 
autres Mélanchthon, cherchaient à répandre 
et à propager ses doctrines. Le parfait accoru 
qui jusqu'ici avait existé entre le novatesr 
et ses adeptes ne tarda pas à se rompre. 
comme on peut s'en convaincre en voyant 
Carlostadt, dès 1525, prétendre avoir décvoa- 
vert un nouvel Evangile. Luther ne put re- 
tenir.sa colère, quand il vit Cariostad¢ vou- 
loir partager avec lui l'honneur d'annoncer 
les volontés du ciel, et ce fut l'âme remplie 
du fiel de ia vengeance, qu'avec la permis- 
sion de son protecteur il osa reparalire pa- 
bliquement à Wittemberg, pour y cnnfondre 
Yimpie novateur. 

Tantd’atteintes portées au décretde Worms 
excitèrent les plaintes des Catholiques et la 
sollicitude de ceux qui étaient véritablement 
sttachés aux constitutions de l'empire. — De 
plus, les Turcs menaçaient les provinces au- 
trichiennes. Pour remédier à tant de maux, 
une nouvelle diète fut convoquée à Nurew- 
berg, à laquelle le Pape envoys pour légat le 
célèbre Chérégat. Le moment élait criuque 
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t favorable en même temps pour étoufler 
‘bérésie quai n'était encore qu'à son berceau. 
fais pour cela il fallait une main ferme et 
udacieuse, et le légat, quoique homme émi- 
ent, ne sut ou ne put pas comprendre le 
dle qu’il devait suivre en cette circonstance. 
ligne représentant d'un Pape faible et ami 
u bien, 1} avoua !e besoin de la Réforme et 
onfessa même qu'elle devait commencer 
ar la suppression desahus et desmondanités 
jui s’étaient glisséesdansla cour romaine.Ce 
utune faute, etunegrandefaute, carcesaveux 
semblaient flétrir le règne siglorieux, si bril- 
ant,si artistique dy grand Léon X.Aussi,forte 
je ces aveux, la diète se récria sans mesure 
contre les innombrables abus qui s’élaient 
introdaits dans tous les rangs de la hiérar- 
chie ecclésiastique, fit valoir les cent et un 
griefs de l'Allemagne contre Rome, et de- 
manda à grands cris que le Pape se réformât 
lui-même et réformât sa cour avant de vou- 
loir réformer Îles autres. Tombant de fai- 
blesse en faiblesse, le légat alors se jeta à 
genoux pour conjurer la diète de remédier 
aux malheurs de l'Allemagne et d'aviser à 
l'exécution des décrets de Worms. Ces sup- 
plications, loin de produire l'effet que Ghéré- 
gat en attendait, neurent pour résultat que 
de donner plus de relief à la faiblesse du 
cardinal. La diète refusa toute exécution 
avant Ja convocation d’un concile national 
en Allemagne, et se sépara sans avoir rien 
conclu. 

C’étais une première victoire que le parti 
réformé venait de remporter ; 1! en profita 
habilement et, dès 1524, quand une nouvelle 
diète fut convoquée , la scène était toute 
changée. Le légat Campeggio fit son entrée 
sans pompe, et fut même accueilli avec des 
huées et des cris de mort. Aussi toute son 
habileté échoua, et le résultat de cette diète 
fut le même que celui de l’année précé- 
dente. 

Pour s'opposer du moins autant que pos- 
sible aux nouveaux progrès de la révolle, il 
eul la prudence de rattacher à sa cause par 
des liens plus étroits les quelques princes 
demeurés tidèles à la foi de leurs pères. Fer- 
dinand d'Autriche, le prince de Bavière, le 
duc Georges de Saxe, Henri de Brunswick, 
signèrent à Ratisbonne [1524] un traité d’u- 
nion par lequel ils s'engagealent à faire exé- 
cuter dans leurs Etats le décret impérial de 
Worms, et à y maintenir la religion catho- 
iique, En même temps le légat porta plu- 
sieurs décrets disciplinaires pour la réforme 
du cleré. 

Il était temps, la Réforme avait pris des 
proportions effrayautes. Luther n'était plus 
seul, ni entouré de quelques rares disciples. 
Sa voix puissante comme celle de l'innova- 
lion avait été entendue de tous ceux qui se 
sentsient un cœur passionné et qui n'avaient 
pas la force d'en triompher; son camp s'était 
grossi d’une troupe d'humanistes, amis de la 
souveauté, de prêtres, de religieux et reli- 

gieuses impatients de secouer le joug du 
célibat et autres observances monacales. Tous 
les seigneurs, principalement du nord de 
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Allemagne, s’étaient hâtés d'ouvrir fibre 
champ à Luther pour y précher le pur Evan- 

ile, jaloux de montrer à l'empereur qu'ils 

taient les maîtres chez eux en dépit des 
ordres impériaux. Cependant, dans ce pre- 
mierinstant, ils n’abjurèrent pasleurscroyan- 
ces religieuses ; ce ne fut que plus tard que 
ce sacrifice fut fait à leurs passions désor- 
données. Philippe de Hesse, l'électeur de 
Saxe, Albert de Brandeboury, furent les pre- 
miers qui se déclarèrent parlisans ou fau- 
teurs des nouvelles doctrines. et les firent 
partager à leurs sujets de gré ou de force. 

’appât était trop bien tendu pour que les 

rinces ne fussent pas pris au piége. Les ré- 
ormateurs ouvraient libre carrière à la sa- 
tisfaction de leurs passions désordonnées. 
His offraient à leur cupidité la dépouille des 
monastères et des églises, la proie des béné- 
fices sécularisés et devenushéréditaires. Leur 
soif de domination et de despotisme y trou- 
vait un nouvel aliment : sous prétexte que 
Jes évêques refusaient de coopérer à l’œuvre 
divine, les princes séculiers furent appelés 
à prendre en main la cause de Jésus-Christ: 
jusqu'ici ils n'avaient eu pouvoir que sur les 
corps et sur la matière ; maintenant ils vont 
s'élever au gouvernement spirituel et domi- 
ner les consciences. — Ils ne se le firent pas 
dire deux fois; sur-le-champ ils envoyérent 
dans les diverses villes des prédicateurs, et 
des surintendants, firent visiter les couvents, 
réformèrent {es abus, organisèrent le culte 
et la liturgie. Tel est le spectacle que nous 
présentent la Saxe et la Hesse, le théâtre 
même où paraît le chef de la Réforme; ainsi 
en est-il partout, principalement dans le 
nord. Tel est le rdie qui revient au glaive 
temporel dans établissement de la Réforme. 


Dans les provinces méridionales, Ja révolte 
contre l'Eglise n'était pas moins active; ici 
ce n’était plus la voix, ni les enseignements 
de Luther, c’étaient les enseignements de 
Zwingle, le réformateur de Zurich; mais les 
deux camps n’en faisaient qu'un par la haine 
commune contre Rome. Le grand nombre 
des villes impériales de cette contrée, Stras- 
bourg, Nuremberg, Ulm, Donawerth, etc., 
étaient infectées de l’hérésie et la propa- 

esient à l’entour. La forme du culte catho- 
ique était changée : les partisans des nou- 
velles doctrines affectaient de faire des pré- 
ches fréquents et publics, de donner solen- 
nellement ia communion sous les deux 
espèces. 


Luther sentant croître ses forces avec le 
nombre de ses adeptes, el voyant néanmoins 
que la plupart des princes hésitaient encore 
à se déclarer ses partisans, multiplia les li- 
belles et ies pamphlets, et appela tout le 
monde aux armes pour la propagation de 
’Kvangile: « L'œuvre de Dieu s'accomplira, 
disait-il, quoi que vous fassiez, mais craignez 
la colère du Seigneur, vous qui êtes infidéles 
à la mission qu'il vous confie. — Charles- 
Quint, bien qu'empereur, n'est qu'un simple 
mortel, ver de terre, qui n'est pas sûr d'une 
heure de vie et ose s'intituler défenseur de- 
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la foi chrétienne qu'il combat de toutes ses 
forces. » 

Les seigneurs du parti avaient assez d’am- 
bition et d'amour du pillage pour voler 
d'eux-mêmes aux armes, et commencer dès 
lors les guerres de religion; mais la crainte 
et le danger commun réunirent les cœursdivi- 
sés. Le sultan de Constantinople menaçait 
toujours l'empire et la chrétienté. D’unautre 
côté le centre de l'Allemagne était le théâtre 
de désordres et de ravages dont il importait 
d'arrêter le cours. Les paysans de la Thu- 
ringe, de la Souabe, de la Franconie et des 
bords du Rhin depuis longtemps suppor- 
taient avec impatience le joug de leurs des- 
potiques seigneurs. Aussi accueillirent-ils 
avec enthousiasme Ja parole de Munzer etde 
Storck qui brisait d’un seul coup le glaive 
spirituel et le glaive temporel, et rendait 
tous les peuples à la prétendue liberté des 
enfants de Dieu. Bientôt tous ces paysans se 
réunirent en corps d'armée, portérent le fer 
el le feu dans les châteaux etles églises, pro- 
menérent partout Je ravage et la désolation 
dans le but avoué d’établir en Allemagne la 
constitution républicaine de la Suisse etd'im- 
poser les dogmes de leurs maîtres comme 
symbole del’univers entier. Munzer et Storck 
étaient deux anciens disciples de Luther. IIs 
ne faisaient wappliquer rigoureusement 
ses principes dans l’ordre spirituel et tem- 
porel. Cette révolte était donc le premier 
fruit de la Réforme. Les princes catholiques 
en firent Je reproche aux novateurs. 

Luther aurait dû avoir pitié de ces mal- 
heureux paysans, qu'il avait précipités dans 
l'erreur; mais son cœur était trop gonflé 
d’orgueil pour s'avouer à lui-même que cette 
première et si effroyable révolte n'était 
qu'une conséquence naturelle, immédiate, 
nécesaire même de ja sienne. Aussi quand 
il vit ces paysans entêtés et ignorants préfé- 
rer leurs hérétiques croyances aux oracles 
de la chaire de Wittemberg, il se hâta de 
crier aux seigneurs de son parti : « Courez 
sus à ces enragés, poursuivez ces bêtes fau- 
ves, anéantissez-les au plus vite. Tout moyen 
est bon pour s’en défaire; à l’âne du chardon, 
au paysan de la paille ou du foin, et s'il se 
révolte, le fouet ou la carabine. » Catho- 
Jiques et luthériens s'unissent. Les anabap- 
tistes sont écrases partout. Une dernière ba- 
taille se livre à Franckbausen; et il s’y fait 
une horrible boucherie des révoltés : 450,000 
hommes furent égorgés dans cette guerre. 
C'est ainsi que Luther traite ses enfants. Les 
anabaptistes durent se réfugier en Suisse et 
dans d'sutres pays pour échapper à sa fu- 
reur. 


Troistkme ÉPUQUE. — Les princes se déelnrent 
défenseurs de la Réforme 11525-15321]. — 
Seconde diète de Spire.—Lique défensive des 
princes prolestants. — Confession d Augs- 
bourg. — Premiere paix de Nuremberg. 


La paix étant rétablie par l'anéantissement 
de l’anabaptisme, Jes luthériens en profi- 
térent babilement; I’hérésie marcha le front 
naut partout protégée du bras de l'autorité. 
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C'est alors que fut donné le premier exem- 
ple de sécularisation. Albert de Brandebourg, 
grand-mafstre de l’ordre Teutonique, em- 
brassa la Réforme, épousa une moinesse, et 
retint les Elats de son ordre à titre de duché 
de Prusse. Alors aussi Luther fit toutes ses 
tentalives pour gagner l'archevêque électeur 
de Mayence. I) souriait à l'idée de compter 
dans ses rangs un second électorat. I voulut 
même donner une femme à ce prince ecclé- 
siastique. Toutes ses diatribes contre le cé- 
libat ecclésiastique échouèrent auprès de ce 
ferme archevêque. Il précha alors d’exem- 
ple; depuis longtemps il se sentait consu- 
mer par un feu dévorant. Nunquid potest 
aliquis abscondere ignem in sinu suo, nisi 
ardeat? Melius est nubere quam uri, avait 
dit et répété Luther à satiété. Cependent, 


" tant que vécut Frédéric de Saxe, il craignit 


d'exciter un trop grand scandale. Mais à sa 
mort il se hâta de prendre femme, pour ré- 
jouir les anges et faire verser des pleurs de 
rage et de désespoir aux démons, les ha- 
bitants des sombres abtmes. Luther à cette 
époque avait quarante-deux ans; celle qu'il 
choisit, Cathérine Bora, n'en avait.que vingt- 
quatre, et venait d'être délivrée des liens du 
cloître par la bienveillance de l'apôtre qui 
devait bientôt l’épouser. Au reste, le mariage 
était à peine consommé qu'un premier fruit 
en sortit un peu prématurément. 

Le moine Augustin avait désormais triom- 
phé detoute honteet de toute crainte; il comp- 
tait que son œuvre triompherait detoutes 
les résistances. L’électeur de Saxe, le land- 
grave de Hesse etbeancoup d’autres Etats sep- 
tentrionaux venaient conclure une alliance 
secrète par laquelle ils promettaient d'engager 
leucs biens et leur vie, leurs terres et leurs 

ens pour le maintien de la parole évangé- 
ique et l'abolition des abus dans le culte 
divin. Cette alliance fut signée à Torgau 
[1526]. 

La diète promise à Nuremberg fut convo- 
quée peu après à Spire. Les princes luthé- 
riens, forts de Jeur alliance, y exercèrent 
publiquement Jeurs préches et cérémonies 
religieuses, refusérent d'exécuter les décrets 
de Worms et demandèrent un concile géné- 
ral, ou du moins un synode national, afin de 

acifler les différends religieux. Jusque-là 

chacun était libre d'agir selon sa conscience, 

pourvu qu'il ne troublât pas la paix pu- 
ique. 

L'état de l'empire explique cette audace 
des prétendus réformateurs ; les circonstan- 
“es ne pouvaient leur être plus favorables. 
L'empereur avait besoin de forces nom- 
breuses et de subsides pour faire face aux 
difficultés de sa position. Son frère Ferdi- 
nand venait d’hériter des deux royaumes de 
Bohême et de Hongrie, mais la possession ne 
pouvait être acquise que les armes à la 
main. De plus, une nouvelle guerre venait 
d’éclater avec François I", à propos du 
traité de Madrid. Ensuite, l'empereur était 
en mésintelligence avec le Pape, qui venait 
d'entrer en ligue contre lui pour l'empêcher 
d’opprimer l'Éurope entière. Un tel désac- 
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itl rendait impossible tout concile général. 
2 fut sur ces entrefaites que l'empereur 
inonça son intention de faire convoquer un 
ncile général malgré te Pape, qni, informé 
» cette témérité impériale, se ligua défini- 
vement contre jui. Charles-Quint envoya 
ors contre Rome une armée de bandits et 
aventuriers de tonte religion, ou plutôt 
‘ayant aucune religion, commandés par le 
rince de Bourbon, traître à la France et à 
on roi. Bourbon fut tué pendant qu'il mon- 
it à l'assaut; mais ses soldats, s'étant em- 
arés de la ville, vengèrent sa mort par tou- 
es sartes de crimes et de profanations. La 
‘arnison papale fut égorgée ou rançonnée, 
ies femmes violées, les monastères pillés et 
rasés, les églises dépouillées, et le Pape lui- 
inéme fait prisonnier el indignement traité. 
Pendant ce temps, l'empereur, faisant l'hy- 
pocrite, feignait de tout ignorer, et se décida 
enfin à ordonner des prières publiques pour 
la liberté du Pape, qu'un mot de sa bouche 
pouvait rendre libre à l'instant méme. 

Les luthériens mirent ce moment à profit 

et s'organisèrent alors hiérarchiquement 
en pasteurs du premier et du deuxième or- 
dre, surtout dans la Saxe et dans la Hesse. 
Hs organisèrent aussi leur culte et leur li- 
turgie, afin d'assurer leur existence et de ne 
céder en rien à l’Eglise romaine. Luther 
prit alors dans les actes publics le titre mo- 
deste d'ecclésiaste de Wittemberg, et s’é- 
rigea en véritable Pape. Il n'avait détrôné le 
Pratife romain que pour se mettre à sa 
place. 


Sur ces entrefaites, Ja paix fut conclue à 
Cateau-Cambrésis [1529], et donna un mo- 
ment de répit à Charles-Quint pour s’occu- 
per des affaires de l'empire. En méme temps 
se réunissait à Spire une diète promise de- 
puis ‘ongtemps. Les Catholiques y étaient 
en majorité. L'empereur avait chargé son 
frère Ferdinand de presser l’exécution des 
décrets de Worms. Le recès suivant fut pro- 
posé et passa à la majorité : La liberté de 
conscience est refusée, conformément au 
décret de Worms; celui-ci sera ponctuel- 
lement exécuté dans les Etats catholiques ; 
les Riats réformés où son introduction oc- 
casionnerait du soulèvement, pourront con- 
Server leur foi, pourvu que les doctrines ca- 
tholiques soient librement professées par- 
tout, Les abus seront réformés daos un 
Prochain concile général; jusque-là, chacun 
doit garder te silence sur ces abus. 


Les princes luthériens n’eurent qu'une 
Yolx pour protester contre ce décret; et 
est cette protestation qui leur a valu le 
hom de protestants [1529]. (Voy. ce mut.) 


Les réformés étaient encore les plus fai- 
es,et ladivision qui régnait déjà parmi eux 
flail une nouvelle cause d’affaiblissement. 
Pour la détruire, des conférences furent te- 
hues à Marbourg et ailleurs, dans le but de 
Trani sous le même drapeau les sacramen- 
laires et les luthériens. Le landgrave de 
ese he concevait pas qu'un point aussi 
whruable que celui de la présence réelle 
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empêchât Luther et Zwingte de s’embrasser 
comme frères; mais Luther ne voulait pas 
entendre parler d’accommodement. Son or- 
gueil, irrité de se voir contredit, ne pouvait 
souffrir que l'on pensât autrement que lui, 
et n'aurait jamais pu descendre à une ré- 
tractation. A vrai dire, il eût bien voulu re-. 
jeter ce dogme, dit-il lui-même, pour nuire 
à la papauté, mais il le trouvait trop bien 
appuyé. Enfin, c'était le moyen de ne pas 
rompre brusquement avec le grand nombre 
des membres de la diète, qui, par une pru- 
dence etune politique tout humaines, mon- 
traient quelque ménegement pour les lu- 
thériens, tandis qu’ils manifestaient le plus 
grand éloignement pour les impies sacra- 
mentaires, détracteurs de la présence réelle. 
Luther eut gain de cause : ces conférences 
furent temps et peines perdus ; chacun resta 
dans sa confession respective. Les villes im- 
périales restèrent fidélement atlachées à la 
doctrine de Zwingle. Philippe de Hesse, 
bien que mécontent, se rangea du côté des 
Saxons. Alors venait la question : Comment 
agir avec l'empereur, s'il opère par force 
l'exécution du recés de la diète, sil favorise 
le papisme? Philippe de Hesse, toujours 
bouillant et emporté, était d'avis de lui dé- 
clarer la guerre. Les théologiens et les pru- 
dents du parti virent bien qu'ils auraient 
infailliblement le dessous; aussi Luther 
écrivit-il qu'il fallait se soumettre à l’empe- 
reur agissant contre la Joi de Dieu, dans 
l'espoir que Dieu le ramènerait de son éga- 
rement. Luther ne parlait point ainsi par 
patriotisme, car par le passé il avait appelé 
de tous ses vœux l’invasion des Turcs, et 
avait conseillé de ne pas leur résister; mais 
la peur et la crainte de succomber nous don- 
nent la raison de ce nonveau langage. 
L'empereur était bien décidé à maintenir 
le recès de la diète, et pleinement en mesu- 
re de le faire. La protestation des luthériens 
au recès de la diéte le mit en fureur. Il fit 
jeter en prison les ambassadeurs qui lui en 
apportèrent la nouvelle, et annonça son in- 
tention de terminer tous ces différends par 
la force ouverte. Plus que jamais i} était à 
même d'accomplir ce dessein. Il venait de 
conclure nne paix glorieuse avec tous ses 
ennemis qu'il avait vaincus; tout récemment 
le Pape venait de Île sacrer empereur à Bo- 
logne, et de lui ceindre la couronne des 
Lombards. Le camp réformé dut trembler, 
car ce n'était pas le moment de lever contre 
Charles l'étendard de la révolte, comme on 
venait de le faire à Spire. Pour mettre ordre 
aux affaires religieuses d'Allemagne, l'em- 
ereur s’y rendit lui-même en personne ; 
i! crut que la voie de conciliation serait la 
lus sûre et convoqua une diète à Augs- 
bourg où les divers partis davaient présen- 
ter leurs confessions de foi [1530]. — Pour 
frapper le peuple, l'empereur fit une entrée 
triomphale dans la ville avec toutes les mar- 
ques de sa dignité ; la légat Campeggio parut 
à ses côtés, et fut, celte fois, entouré de lou- 
tes les marques d'honneur et de vénération 
dues à un représentant du Saint-Siége : le 
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peuple se précipitait à genoux pour recevoir 
sa bénédiction. 

L'empereur usa de wensaces pour intimi- 
der les chefs du parti protestant; un grand 
nombre Ini répondirent avec fermeté et au- 
dace et refusèrent d'assister à la procession 
du Saint-Sacrement qui se fit alors. Cepen- 
dant ils défendirent à leurs prédicateurs de 
continuer leurs prêches accoutumés et char- 
gèrent Philippe Mélanchthon de rédiger leur 
profession de foi. Ii y mit toute la modéra- 
tion possible : peut-être son symbole fût-il 
devenu catholique s'il n'avait pas été sous le 
poids d'intluences extérieures. Les Catholi- 
ques n'avaient pas de symbole à présenter; 
leur symbole n'était autre que celui des A- 
pôtres et celui de Nicée ; c'était l’ancienne 
doctrine. Le légat aurait voulu que les pro- 
testants signassent purement et simplement 
la profession de foi orthodoxe; msis l’empe- 
reur consentit à la discussion publiqne des 
points centroversés. — Eck et Mélanchthon 
furent les deux doctenrs choisis. Mélanch- 
thon, las des disputes théologiques, se con- 
tenta d’énumérer sept griefs ou abus dont il 
demandait le redressement. C’est à peine s’il 
y était questions des indulgences et des au- 
tres points, première source de tant de que- 
relies. Dans ceci il n'y a rien d'étonnant, car 
l'erreur est essentiellement variable, elle 
s'avance toujours et s'écarte sans cesse de 
son point de départ. Méjanchthon redevint 
Catholique surplusieurs points, entre autres, 
sur la justification par la foi accompagnée 
des œuvres ; — il reconnut même la juridic- 
tion des évèques sce dernier point devait lui 
coûter bien des larmes améres. 

Luther et le landgrave de Hesse furent 
exaspérés devant de pareilles concessions et 
- crièrent à la corruption. Luther disait har- 
diment : « C'est folie de songer maintenant à 
l'unité de doctrine, il faudrait que le Pape 
abolit lui-même le papisme. » Comment tant 
de voluptueux eussent-ils consenti à voir re- 
paraître les austérités, les jeûnes et les mor- 
tifications de l'Eglise catholique? Comment 
le landgrave eût-il consenti À quitter l'une 
de ses femmes (Luther lui avait permis la 
higamie) ? Ce prince fut le premier à sortirde 
la diète; lesautres, docilesaux conseils reçus, 
se retirèrent aussi et défendirent à leurs 
mandataires de faire d'autres concessions.— 
Tout espoir d'arcommodement était rompu. 

L'empereur, malgré ce départ, ne fit pas 
moins porter à la diète le décret par lequelil 
condamnait les doctrines de Zwingle et de 
Luther, défendait de les propager et de les 
protéger, prohibait toute innovation dans les 
croyances et le culte, et ordonnait de rendre 
les Liens ecclésiastiques usurpés. Eafin Char- 
les promettait un concile général sous six 
mois. 

Ce décret et l'attitude menacante de l’em- 
pereur auraient dû effrayer les évangélistes ; 
mais la Réforme avait grandi; ce n'était plus 
un seul homme comme à Worms, v’était un 
peuple puissant et fort, dont il était difficile 
Ge triompher. Hi fallait un pouvoir fort et vi- 
&oureux sur le théâtre même des ddsnrdres 
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pour les comprimer et les éteindre. Charles- 
Quint, ne pouvant rester en Allemagne à 
cause de la multiplicité de ses affaires, réso- 
lut de faire élire son frère Ferdinand roi des 
Romains, afin qu'il eût l'autorité plénière, et 
non plus le pouvoir précaire d’un simple 
délégué impérial. Cinq électeurs furent ga- 
gnés, : Ferdinand fut élu malgré les pro- 
testations de l'électeur de Saxe, et jura de 
maintenir le décret d’Augsboorg. Cette élec- 
tion mit le comble à l'irritation des réfor- 
més; les cris de guerre se faisaient enten- 
dre presque ouvertement. Luther de son 
côté ordonnait, au nom de Dieu et de son 
saint Evangile, de courir sas aux papistes, 
n’osant nommer l'empereur. Les Etats évan- 
géliques da nord et dn midi, se rappelant 

ue l’union fait la force, formérent la ligue 
de Smalkaide, d'abord pour six ans, et plus 
tard pour dix ans. La ligue était purement 
défensive : ils y promettaient de se secou- 
rir mutuellement dans toutes les affaires re- 
ligieuses, jnsqu’à la conclusion d’une paix 
définitive. Bientôt les rois de France et de 
Danemark s’adjoignirent à cette ligue sous 
prétexte de défendre les droits lésés de l’em- 
pire. Francois I‘ était heureux de trouver 
cette occasion de faire la guerre à son rival. 
Toutefois il tint cette alliance secrète; mais 
les révoltés ne craignirent plus de s'avancer, 
assurés d'un tel protecteur 11531]. — Et la 
ligue prit alors un caractère offensif. (Ro- 
BERTSON.) 

Cette ligue inspirait des craintes à l'em- 
pereur, surtout dans un moment où Jes Turcs 
roenacaient de nouveau les Etats hérédi- 
taires. Aussi, après avoir vainement es- 
sayé de semer la division parmi les ligués, 
il convoqua une nouvelle dièle à Nuremberg 
[1532], et y détermina les bases d'un armis- 
tice qui ne fit que retarder de quelques ins- 
tants Ja guerre religieuse prête à éclater, 
et montra de plus aux réformés quil 
n'était pas sans craintes sérieuses sur l'is- 
sue de cette guerre. Cet armistice fut conclu 
et signé à Ratisbonne [1532]. Il comportait 
la liberté de conscience pour tous, et la li- 
berté de prédication jusque à l'ouverture 
du concile. C'était un véritable triomphe 
pour la Réforme. Désormais le protestantis- 
me n'était plus considéré comme une révol- 
te, mais comme une Eglise rivale de l'an- 
cienne. Contents de ces concessions, les pro- 
testants se prôtèrent volontiers à faire la 
guerre aux Turcs; et la victoire ne tarda pas 
à couronner les vœux et les efforts de l’em- 
pereur dont les Etats redevinrent calmes et 
paisibles grâce au glaive des réformés. 


QUATRIÈME ÉPOQUE. — Ligue offensive des 
princes réformes. ~— Reconnaissance publi- 
e de la Réforme (1532-1555]. — Ligue de 
malckalde. — Premiére guerre de reli- 
gion. — Victoire, puis défaite de Charles- 
Quint. — Trève de Passaw et paix d'Auys- 
bourg. qui assure une existence publique à 
la Réforme et la met sur le méme pied que 
sa rivale. 


Aux termes de la paix de Nuremberg, la 
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ve l'Eglise catholique, laligue de Smal- - 


‘acquit la puissance d’uncorps politique 
able, et, comme la maison d’Autriche 
e boulevard du papisme, elle saisit 
les occasions de lui faire la guerre et 
blir sa puissance. Philippe de Hesse, 
irs belliqueux et entreprenant, pré- 
, rétablir le duc de Wittemberg dépos- 
de ses Etats, en fut magnifiquement 
par Luther et remporta l'avantage sur 
nipériaux; mais la réapparition des 
ptistes vint promplement suspendre 
ostilités. Les ravages qu'ils causaient 
, conclure le traité de Cadern en Saxe, 
\e but de réunir toutes les forces contre 
ent commun. 
| ville de Munster était le théâtre des 
horribles scènes. Le boulanyer Jean 
ys, et le tailleur Jean Rockelsou de 
je sy étaient établis doginatiseurs, en 
la:uant l'égalité des conditions, la com- 
ianté des biens et même celle des fen- 
» Mattys fut tué, et Bockelson, plus connu 
s le nom de Jean de Leyde, survécut, et 
uit un pouvoir immense dans la ville 
| prit le nom de Sion et le proclama roi. 
sintitulait le prophète du Très-Haut. 
tutes les paroles qui sortaient de sa bou- 
e étaient des oracles de l’Esprit-Saint. Lui 
ister élaitun crime que la mort punissait 
instant. Pour que la mort fût plus prompte 
plus exacte, il remplit, au nom de la jus- 
e, la ville de potences, et la partagea en 
quartiers, auxquels il préposa 12 juges 
bourreaux dont l'unique occupation était 
faire couler le sang. 
La ville refusait de se rendre ; les troupes 
holiques et protestantes durent en faire 
siése en rézle et ne purent la réduire que 
tla famine; les plus coupables périrent 
it Véchafaud, et les autres se dispersérent 
ir toule l'Allemagne et en Suisse. 
Cela fait, Ferdinand s’occupa de diminuer 
puissance de ta ligue protestante en en 
tachant les villes impériales au moyen 
une ligue politique, de laquelle, dans le 
unique de sauvegarder Ics intérêts de la 
sison d'Autriche, tout motif religieux fut 
“beusement écarté. Elle fut signée à 
hsistadt [1536-1537]. — En face de cette 
tue politique se dressait la ligue de Smal- 
alde qui se prorogea pour 10 ans et devint 
feasive; 10,000 fantassins et 2,000 cava- 
ers furent mis sur pied. L’électeur de Saxe 
le prince de Hesse devaient en prendre 
‘commandement tour à tour. Philippe de 
esse caressait toujours son idée favorite, 
| fusion des sacramentaires et des Luthé- 
‘es. — Mélanchthon et Bucer, le camé- 
“on de la Réforme, s’abouchérent et finirent 
at se trouver d'accord. Cet accord était plus 
ans les mots que dans les choses; il n’étsit 
ine factice. 
la nouvelle de cette ligue protestante, 
enlinand où plutôt Held, le chancelier im- 
me + forme, pour y faire contre-poids, une 
n telle ligne, une ligue sainte, entre les 
Îques de Mayence et de Saltzbourg, les 
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ducs de Bavière, de Brunswick et de Saxe. 
Ces deux derniers étant venus à mourir, 
leurs fils ne tardèrent pas à faire défaction 
pour adhérer à la ligue de Smalckalde. Cette 
défection et les menaces des Turcs ürent 
d’ahord chanceler Ferdinand et l'empereur 
son frère dans leur résolution d’appuver la 
ligue catholique; craignant de s‘allirer sur 
les bras la ligue de Smailckalde, ils se rap- 
prochèrent des évangélistes, en proposant 
pour base d’accommodement l'armistice de 
Nuremberg. Laguerre élaitinévilableentreles 
deux ligues sans cette intervention de l'em- 
pereur et du roi des Romains. 

Une nouvelle révolte venait d’éclater en 
Hongrie : Jean Zapoli y avail été proclamé 
roi. Soliman, ‘son protecteur, menaçail les 
frontières de l'Autriche. D'un autre côté, 
l'empereur méditait une entreprise gigan- 
tesque contre Alger, repaire de pirates, bou- 
levard de la puissance ottomane. La trêve 
de Nice était chancelante; le Pape Paul Iii 
avait cependant mis en jeu tous les ressorts 
imaginables pour que ses efforts réunis a 
ceux de l'empereur anéantissent la Réforme. 
Toutes ces causes faisaient que Charles- 
Quint désirait non-seulement la paix et la 
bonne intelligence avec les réforinés, mais 
encore leur concours empressé el puissant. 
Diverses diètes furent convoquées dans celte 
intention et n’eurent aucun résultat. Enfin, 
une dernière se réunit à Ratisbonne [1541] ; 
et des théologiens furent choisis dans les 
deux partis pour s'entendre sur les points 
controversés. 

La tenue de ces didtes déplaisait fort à 
Paul Hil: dans ce moment il pressait de 
toutes ses forces la convocation d’un concile 
œcuménique, comme l'unique voie de salut. 
Cependant pour prouver qu'il désirait sin- 
cérement une réconciliation tant de fois déjà 
infructueusement tentée, il envoya pour lé- 
gat Cantarini, homme estimé de tous les 
partis, avec mission de ménager la paix 
entre les princes chrétiens, et de faire toutes 
les concessions compatibles avec la pureté 
de la foi et l'autorité du Siége apostolique. 
Il devait, en outre, proposer un concile 
cecuménique; dissuader de la convocation 
toujours inutile des diètes et conciles natio- 
naux qui n’aboutissaient à rien. — Le théo- 
logien Gropper avait publié un exposé de la 
dogmatique chrétienne, qui servit de base à 
la controverse. Dans les premières ‘confé- 
rences, l'accord fut si facile et si prompt que 
les luthériens accusèrent leurs docteurs de 
trahison. Mais ceux-ci prouvèrept bientôt 
qu'ils ne trahissaient point la cause de l'hé- 
résie, car quand on en fut venu A l'adorable 
sacrement de l'Eucharistie, il n’y eut plus 
moyen de s'entendre. 

La majorité de la diète proposa alors de Ja 
clore en reconnaissant comme décidés les 
points sur lesquels il y avait accord ; pour les 
autres points on attendrait un concile œcumé- 
rique ou national. Le légat,docile aux instruc- 
tions de la cour romaine, rejeta ls pensée 
d’un concile national, bon pour réprimer des 
abus locaux, non pour décider des points de . 
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foi, à moins que l’on aceorde l'infaillibilité 
à (approbation des Souverains Pontifes. 

L'empereur termina toutes ces discussions 
par un décret dont voici la substance : Les 
_ articlessur lesquels les parties controversan- 
tes étaient d'accord demeurent décidés; les 
points sur lesquels on était encore en litige 
devaient être décidés plus tard ; jusque-là il 
fallait grrder le silence. Au reste, l'exercice 
du culte protestant était permis dans les 
lieux qu'il avail conquis à sa foi; seulement 
le prosélytisme était défendu. Il était égale- 
ment défendu de s'emparer des biens des 
églises et des monastères, quoiqu'on laissât 
intactes les usurpations déjà consommées. 

Cette diète, comme toutes les autres, ne 
produisit encore qu'un simulacre de paix et 
de hon accord. Loin d'observer les clauses de 
cette dièle,à peineétait-elle dissoute que les 
protestantss'emparèrentde l’évêchéde Naum- 
bourg : Amsdorf quien fut investi, fut sacré 
et ordonné par le pape même de la Réforme, 
Martin Luther. Ils chassérent aussi leduc de 
Rrunswick de ses Etats et y propagérent la 
doctrine évangélique. Dans cet état de choses, 
l'empereur était obligé de faire des conces- 
sions au moins tacites. En guerre de tous 
côtés avec Soliman, la France, Alger, Charles- 
Quint craignait que les chefs protestants ne 
grossissent le nombre de ses ennemis. En 
conséquence, il leur faisait force promesses. 

Une nouvelle diète [1544] fut encore con- 
voquée par lui à Spire, et là il eut la faiblesse 
de satisfaire à toutes les exigences des réfor- 
més; il supprima l’édit de Worms, qui au 
reste était devenu purement dérisoire, par 
suite de l'impossibilité de le maintenir : il 
maintint la paix de Ratisbonne et suspendit 
les débats survenus au sujet de la spoliation 
des biens ecclésiastiques. Il accorda en outre 
la liberté de religion et l'égalité des droits 
pour tous. Cependant les Catholiques pou- 
vaient réclamer contre ces derniers articles. 
Mais Jes protestants, loin de s’en alarmer, 
avaient presque l'espérance de voir l’empe- 
reur entrer dans leurs rangs. Celui-ci, au 
reste par sa conduile équivoque méritait 
qu'on le crût capable de se faire Juthérien, 
si les intérêts de sa politique le lui eussent 
permis, surtout quand on se rappelle qu'il 
avaitosé promettre de convoquer de sa pleine 
autorité un concile national ou œcuménique 
qui devait, dans sa pensée, résoudre tous les 
débats doctrinaux. 

. H n'y eut qu'une voix dans le parti catho- 
lique pour réprouver ces concessions arra- 
chées à la peur. Paul Ill qui, comme nous 
l'avons vu plus baut, occupait alors le trône 
pontifical, envoya à l’empereur un bref plein 
d'onction et de charité en même temps que 
d'énergie. Nouvel Héli, comme lui il se ren- 
drait coupable s'il ne corrigeait un fils tendre- 
ment aimé; arrière ces concessions presque 
hérétiques, car tout intérêt politique cesse 
quand Dieu et la religion parlent. Un concile 


œcuménique est leseul moyenderendreà l’Al- 


lemagne la paix etla vraie foi. Ce concile doit 
être convoqué par le Pape et non parl'empe- 
reur; le rôlede celui-ci estseutement depréler 
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main-forle en rendant la paix au monde et en 
préparant une voie facile à la convocation de 
cette assemblée où les intérêts les plus graves 
de la foi et de la morale devaient être débattus. 

Ce bref tit grand bruit en Allemagne et les 
protestants crurent un instant que l’empe- 
reur allait jouer le rôle de Henri VIII, Heu- 
reusement Cbarles-Quint eut assez de reli- 

ion pour voir dans ce bref les reproches 
d'un père éclairé et plein d'amour pour ses 
enfants. A cette époque, il était encore en 
guerre avec la Franee, mais cette guerre ne 
dura pas longtemps. L'empereur et Fran- 
çois I** conclurent une paix à Crespy et s’en- 
gagèrent à unir leurs forces contre les Turcs 
et contre les protestants. 

Le concile, tant de fois convoqué parles ré- 
formés, tant de fois invoqué par le Saint- 
Siége, venait enfin de se réunir à Trente. L’em- 

ereur réunitsuccessivement plusieursdiètes 
Worms et à Ratisbonnue pour persuader 
aux chefs de la Réforme combien ceconcile 
était légitime, comment il viderait toutes les 
querelles religieuses par une sentence sans 
appel. Sommés de comparaître au concile 
pour s’y défendre ou pour être condamnés, 
a plupart des réfnrmés ne parurent pas même 
aux diètes, tous en rejelèrent le recès, tous 
refusèrent énergiquement de serendre au con- 
cile, afin de ne point en accepter les déci- 
sions. 

Voyant le mépris que lon faisait de sesdé- 
crets et de son autorité, l'empereur humilié 
dans son orgueil, se repentit amèrement d’a- 
voir laissé passer sous silence l’exécution des 
décrets de Worms et d’Augsbourg. Aussi ré- 
solut-il de s'en venger, D'ailleurs les cir- 
constances Je favorissient. En paix avec la 
France et avec les Turcs, il venait de con- 
clure avec Paul III un traité dans lequel ce 
Pontife s’engageait en cas de guerre avec la. 
ligue de Smaikalde à fournir des troupes et 
donnait{a l'empereur, pour en user à la der- 
nière extrémité, la permission d’aliéner les 
biens ecclésiastiques. Ensuite Je camp des 
réformés s'affaiblissait de jour en jour. Lu- 
ther venait de mourir (février 1346), et la 
Réforme perdait en lui non-seulement son 
fiere, mais Je seul homme qui pût maintenir 

‘union dans le parti. Aucun ensemble. au- 
cun accord ne régnait plus dans le camp et Ja 
mésintelligence commençait déjà à éclater 
entre les deux chefs. Tout secours extérieur 
allait désormais roanquer à la Réforme, car 
les deux seules nations sur lesquelles elle 
eût pu compter, la France et le Danemark 
venaient de s'unir avec l'empereur. Enfin Ja 
défection de Maurice de Saxe et de quelques 
autres princes achevait de paralyser lesefforts 
de la ligue protestante. Dans cet état de cho- 
ses, l'empereur, par un édit impérial, mit au 
han de l'empire l'électeur de Saxe et Philippe 
de Hesse, comme parjures et rebelles, et les 
déclara déchus de leurs dignités et de leurs 
biens dont il disposerait à son gré. C'était dé- 
clarer la guerre à la Réforme; mais la ligue de 
Smalkalde ne pouvait manquer de défendre 
ses deux chefs. Elle le fit en effet, et alors 
commença la guerre dite de Smalkalde [15471 
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ligue protestante, bien qu’incompara- 

ent plus faible, par un coup de main 
1 edt pu écraser l’empereur, anéantir 
Projets et terminer la guerre dans une 
ière campagne. Charles-Quint n’avait 
‘re aucune troupe que déjà ses ennemis 
ent mis sur pied une armée de 75,000 
battants, dont 60,000 fantassins et 15,000 
sliers, et avaient publié un manifeste vi- 
mt dans lequel était formulée en termes 
rgiques une déclaration de guerre à ou- 
ico l'adresse de Charles V soi-disant 
rereur. Mais le défaut d'union et d’intel- 
nce fit perdre aux réformés tous les avan- 
es qu’aurait pu leur donner l'initialive 
is une pareille guerre. Les deux chefs de 
‘igue étaient d’une humeur tout à fait in- 
mpatible. L'électeur de Saxe, tempérament 
nphatique, pesant d'esprit et de corps, 
uvrait ses méticuleuses lenteurs du beau 
m de prudence et de circonspection ; — le 
ince de Hesse, au contraire, houillant et 
ipétueux, appelait sages ses projets et ses 
itceprises les plus téméraires. Le comman- 
:ment passait tous les jours de l'un à l'autre; 
n'y avait donc ni ensemble ni activité dans 
xs opérations. Aussi l’empereur, effrayé au 
“ewier abord de se voir prévenu et surpris 
yar ses ennemis, quitla facilement Ratisbonne 
pour se réfugier à Landshat où il rejoignit 
es renforts d'Itslie venus à travers les mon- 
agnes du Tyrol mal gardées par les troupes 
utbériennes. De là il alla camper devant 
ingolstadt. Sa position magnifiquement choi- 
sie était formidable; aussi craignait-il beau- 
coup une bataille, surlout en rase campagne. 
L'électeur de Saxe toujours avec sa puérile 
réserve, crut presque commettre une témé- 
rité en permettent au landgrave d’accepler 
la bataille si l'empereur l'olfrait. Le land- 
grave fit alors une sortie que Charles re- 
paussa avec vigueur sans sortir de ses lignes 
qu'il forlifa encore davantage, car il crai- 
gnait toujours le caractère hardi et entre- 
pressant du higame. Sur ces entrefaites il 
arriva à l'empereur un renfort de troupes 
rspagnoles qui arrivaient des Pays-Bas. Ce 
renfort Ini permit de prendre l'offensive. 11 
tefoula ainsi ses ennemis vers le nord, em- 
portant les villes et les places fortes et triom- 
yhant partout de la ligue protestante dont un 
erénement inattendu vint précipiter la rui- 
ne. Maurice de Saxe venait de se ranger du 
parti de l'empereur. . 

Ce prince, simple duc de Misnie, jetaitdes 
reganis avides sur le bel électorat de Saxe 
possédé par la branche atnée de la maison de 
Nae. N'ayant aucune conviction religieuse, 
bien que luthérien à l'extérieur, il ne con- 
naissait d'aatre religion que sun intérêt tem- 
poreli du reste il était connu et estimé de 

empereur. 11 avait servi dans plusieurs 
1 nprEnes contre les Turcs et y avait acquis 
le réputation d'habile général. Quand se for- 
a la ligue de Smalkalde, il s'était abstenu 
d'enfaire partie, quoiqu'il professat les mé- 

Mes croyances que les ligueurs. C'est alors 

que, voyant dans les décrets impériaux un 

moyen de satisfaire les vues secrèles d’une 
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ambition sans frein, il envahit l'électorat de 
Saxe, se déclarant l'ennemi de ses roreli- 
gionnaires et prétextant des ordres spéciaux 
reçus de l'empereur. Ce coup fut la dissolu- 
tion de la ligue; l'électeur n'eut rien de plus 

ressé que de voler à la défense deses Elats. 

outes les petites principautés et les villes 
libres de la haute Allemagne se détachèrent 
delaligue pour faire une promptesoumission. 
Le prince de Hesse restait donc seul contre 
l'empereur. La fortune sembla pourtant en- 
core un instant chancelante; car l'électeur 
après avoir chassé Maurice parvint même à 
envahir ceux de ce prince. Cependaut l'em- 
pereur avait été obligé de renvoyer une par- 
tie de ses troupes ne pouvant ni les payer ni 
les entretenir. De son côté, Je roi de France 
menagait d'appuyer la ligne protestante par 
crainte que l'empereur ne devint trop puis- 
sant. La fortune demeura cependant fidèle à 
Charles ; car François I** mourut sur ces en- 
trefaites avant d'avoir pris aucun engagement 
avec les réformés. Charles poursuivait tou- 
jours sa marche victorieuse et arriva sur 
"Elbe dont le passage était très-difficile. Pen- 
dant que l'électeur, toujours indécis, ne sa- 
vait s'il devoit défendre le passage ou se 
mettre à couvert sous les murs de sa bonne 
ville de Wittemberg, Charles-Quint, malgré 
tous ses généraux, donna le signal et l'exem- 
fie. Il passa le premier à la nage; les cava- 
jiers le suivirent ayant chacua un fantassin 
en croupe. Sans donner à l'ennemi le temps 
de revenir de sa stupeur, Charles engazea 
la bataille sous les murs de Mulhberg. Li 
victoire fut coraplète pour le parti impérial, 
qui ne compta qu'une centaine de mort:, 
pendant que les Saxons en laissèrent 1,200 
sur le champ de bataille, sans compter une 
foule de prisonniers au milieu desquels sv 
trouvait l'électeur lui-même [1547]. — Pro- 
fitant habilement de sa victoire, Charles alla 
mettre sur-le-champ le siége devant Wiltem 
berg, la capitale de l'électorat de Saxe, que 
défendait Sibylle de Clèves, la femme de l'é- 
lecteur caplif. 

Tous les historiens blâment la conduite de 
Charles-Quint à l'égard de son malheureux 
prisonnier. Au mépris de sa dignité électu- 
rale et de la noblesse de son sang, le duc 
de Saxe fut cité en jugement au tribunal 
du duc d’Albe, et condamné à mort. Toule- 
fois, l'empereur n'avait d'autre intention en 
faisant porter cette sentence que d'humilier 
l'électeur et d’effrayer les Luthériens, Mais 
corome la princesse Sibylle défendait héroi- 

uement la place de Wittemberg, Charles- 
Quint, revenant à la dureté, pour ne rien 
dire de plus, de son naturel, fit dire à 
sou captif que la sentence serait exé- 
cutée s'il ne rendait Witlemberg et ne 
remetlail tous ses biens, même son litre 
d’électeur, à sa disposition, se conteniant 
d'une modique pension el de quelques 
villes. Le stoique électeur eût préféré sa- 
crifier sa vie; mais il se Jaissa vaincre 
par les larmes et les supplications de sa 
Emme et de ses enfants, et accepla ces cou- 
ditions humilisntes. 
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Ainsi, de Ja fameuse ligue de Smalkalde, 
il ne restait plus que le bigame de Hesse. Sa 
soumission ne se fit pas longtemps attendre. 
Effrayé de son audace et de son isolement, 
il courut se jeter aux pieds de l'empereur, 
lui confessa sa félonie el remit son sort à la 
discrétion de Charles, qui, le voyant dans 
vette posture humiliante, ne daigna pas 
méme le relever, et le forca au contraire 
d'accepter les mêmes conditions que l'élec- 
teur de Saxe. Un moment de clémence, dans 
cette circonstance où la fortune souriait à 
l'empereur, eût pu, d’un prince rebelle, lui 
donner un sujet soumis, en même temps 

v'un allié fidèle. I) en fut autrement; et cela 

evait être. On n’humilie jamais en vain un 
souverain, et l'empereur pourra s'en aperce- 
voir plus tard. 

Victorieux de ses ennemis, Charles ne se 
hétait point de mettre ses deux captifs en 
liberté, quoique la plupart des princes inter- 
cédassent pour eux. Au contraire, il semblait 
insulter à leur malheur, les traînant à sa 
suite par toute l'Allemagne, comme un tro- 
phée de ses victoires et une menace pour les 
rebelles. Aussi ses ennemis et l'Allemagne 
tout entière tremblaient et courhaient la tête 
sous son gantelet de fer. I] crut alors que rien 
ne pouvait lui résister, et qu'il triompherait 
farilement des esprits et des intelligences. 
En conséquence, réunissant une diète à 
Augshourg, il se proposait d’y pacifier tous 
les différends de religion qui bouleversaient 
l'Allemagne depuis trente ans. Mécontent de 
ce que le concile avait été transféré à Bolo- 

ne, il le traita de conciliabule, au mépris 
des conseils de Paul III; et comme les prin- 
ces réformés et les villes évangéliques reje- 
taient tout concile convoqué et présidé par 
la Pape, il crut, lui empereur et lout-puis- 
sant, avoir mission et autorité pour apaiser 
loules les controverses religieuses, choisit 
trois docteurs modérés dans les deux partis, 
deux catholiques et un prolestant, les char- 
yea de dresser sur les points litigieux un 
symbole avoué des deux camps, et fit de ce 
travail un décret et une loi de l'empire, sous 
le nom d'intérim d’Augsbourg. Cet intérim 
était assez catholique au fond, et ne devait 
durer que jusqu'au concile; mais il eut le 
malheur de déplaire aux deux partis : aux 
Gathaliques, parce qu'il accordait trop aux 
Juthériens ; aux luthériens, parce qu'il ne 
leur accordait pas assez. Y adhérer aurait 
été pour les protestauis l’abjuration de la 
plupart de leurs croyances; les Catholiques, 
au contraire, reprochaient à l'empereur des 
concessions honteuses, une dissimulation 
visible de la vérité, et, par-dessus tout, le 
défant d'autorité pour prononcer en pareille 
matière. 

L'empereur, au mépris de toutes ces 
résistances, prétendit imposer son intérim à 
toutes les villes de l'Allemagne, et envoya 
des troupes, à cet effet, dans les villes rebel- 
les. lei l'empereur outre-passait ses droits, et 
Dieu l'en punit; car on peut dire que c'est à 
parlir de ce moment que commencèrent 
vour lui les revers. Jusqu'ici, dans ses 
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guerres contre les protestants, Ja victoire lui 
avail été fidèle. La Réforme, exaspérée de 
celte audace de l'empereur, releva fièrement 
la tête et redevint plus forte que jamais. Le 
même homme qui, par sa défection, avait 
anéanti la ligue de Smalkalde, allait la réta- 
blir dans son ancienne splendeur. Nous vou- 
lons parler de Maurice de Saxe. 

Ce prince, solennellement investi de l'élec- 
torat de Saxe dès 1548, chargé du siége de 
Magdebourg, le dernier boulevard de ia 
ligue, qui refusait de recevoir l'intérim 
d’Augsbourg, n'entendit plus la voix de la 
reconnaissance quand l'ambition lui parla 
un autre langage, et changea facilement de 
drapeau quand son intérêt exigea qu'il s’ar- 
mât contre l'empereur. 

Les réformés vaincus gémissaient sous .e 
joug de fer de l’empereur : l'intérim, comme 
nous l'avons dit plus haut, leur avait fort 
déplu, et les derniers décrets du concile de 
Trente sur l’Eucharistie avaient mis leur 
exaspération au comble. Ils n'attendaient 
plus qu’une occasion favorable pour se ré- 
volter. Ces circonstances favorisaient à mer- 
veille Maurice de Saxe; les réformés n'a- 
vaient plus de chef : le commandement lui 
appartenait dunc de plein droit, s'il accédait 
à la ligue dissoute de Smalkalde. Il se rap- 
procha en secret du camp réformé, fit 
alliance avec les principaux adeptes, te's 
que le prince électoral de Hesse et quexques 
autres, tout en continuant le siége de Mag- 
dehourg. Le rusé électeur préparait une 
vaste conspiration qui ne tendait à rien 
moins qu'à renverser l’empereur et à boule- 
verser l’empire une scconie fois. I] gagna 
des alliés étrangers. Le roi de France, Henri 
JI, héritier de la couronne et des haines de 
son père pour Ja maison d'Autriche, conclut 
dès 1551 un traité secret avec les princes 
réformés, sous prétexte de défendre les 
libertés de l'Eglise et de l'empire. C'était 
une alliance à Ja fois offensive et défensive : 
le roi devait faire une diversion en Lorraine 
pour diviser les forces de Charles V; il s’en- 
gageait en même temps à fournir de nom- 
breux subsides pour l'entretien des troupes 
réformées : 240,000 livres dans les trois pre- 
miers mois de la guerre, et 120,000 dans les 
trois suivants. Pour récompenser ces servi- 
ces, les confédérés, préteudant représenter 
tout l'empire, osaient, de Jeur pleine aulo- 
rité, adjuger au roi de France les trois évé- 
chés de Metz, Toul et Verdun, à la condition 
qu'il en fit la conquêle. | 

Tout était prêt, et la succès de tant d'ha- 
biles manœuvres était presque assuré; l'élec- 
teur tenait toujours ses troupes sur pied, 
sous divers prétextes, la guerre étant finie. 
Il était sur le point de lever le masque, tau- 
dis que l'empereur, aveuglé par la fumée de 
sa gloire passée, reposait dans la plus cou- 
plète sécurité. Tout à coup l'électeur se 
plaint que l'empereur a manqué de parole, 
refusant de rendre la liberté au landgrave de 
Hesse, en vient aux menaces, et finit par 
publier, avec le prince de Hesse et je duc de 
Mecklenbourg, un manifeste où il déclare la 
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2 à l’empereur et enumère ses griefs 
lui. Ces griefs étaient au nombre de 
1° les mauvais traitements qu'il avait 

bir au landgrave de Hesse; 2 sa con- 
ambigué dans les débats religieux, 

.de la longueur des discussions; 3° la 

ion des lois de l'empire par la levée 

aire des impôts et Ia présence de 
es étrangères en temps de paix. 

roi de France, honteux de son alliance, 

it couvrir son ambition et sa jalousie 

rile de l'équitéet de la justice. Son ma- 

.e disait que la conduite illégale de 

vereur devait être réprimée ; que l’Alle- 

1e, le boulevard de la chrétienté, lui ten- 

«es bras, appelait son secours pour 

pee à l'oppression. Ces deux manifes- 

avaient à peine vu le jour, que les trou- 
réformées se levèrent en masse, tombè- 
comme la foudre sur Augsbourg et s'en 
arérent. On ne saurait peindre l'élonne- 

\ et la terreur de l’empereur à celtenou- 

:. Sans troupes, sans argent, son embar- 

était terrible. Pour comble de malheur, 
vutte le retenait au lit à Inspruck. Sans 

ire de eos l'empereur, qui croyait l’é- 
eur assez bien disposé pour une conci- 
ion pacifique, charge son frère Ferdi- 
ad d'entamer avec fui des négociations. 
Qlant les pourparlers, Maurice ne cessait 
faire avancer ses troupes sans donner l'é- 
1. Entin les conférences se terwinèrent 
tamicalement et par la promesse d’une 
te pour la paix dont l'ouverture devait 
sir liea dans quinze jours. 

‘2 rusé Maurice prétendait profiter de ce 
ai pour s'avancer jusqu'à Insprack et 
æparer de la personne même de l’empe- 
+. Son projet faillit réussir. L'empereur, 
feurs attaqué de la goutte, repossil tran- 
lement à Inspruck, plein de sécurité et 
tonfance aprés les conférences de Lentz. 
wt’ coup, il apprend que sa retraite est 

: @acée, le fort d'Ehremberg pris, et tous 
tuéfilés du Tyrol occupés par les troupes 
bruées. Le danger était imminent; le seul 
wrement d'une litière le mettait en con- 
lion ; mais il n’y avait pas à balancer. 

rtil au moment où les ombres de la 
commengaient à descendre sur les mai- 

&s dela à la lueur de quelques flam- 
aux, el s le quelques domestiques à 
&. C'est ainsi que Dieu humiliait dans sa 
lice celni qui se plaisait à humilier dans 
sh orgueil les autres souverains ses frères- 
‘ewpereur se sauva ainsi comme un band't 
Dit detontes parts, et ne se crut en sû- 
que lorsqu'il respira la brise Apre et 

Bursse des montagnes inaccessibles de la 
Brintbie. 1} s'arrêta à Villeach. 

Maurice avait manqué son coup; mais son 
balileté devait Jui faire réparer ce malheur. 
Des conférences ponr Ia paix s'ouvrirent 
MISSILÔL à Passaw [1553], et les deux partis 
Sourrirent facilement à ces ouvertares d'ac- 
“nmodement. Maurice, eu homme pradent, 
devait pas songer à nne lulte sérieuse et 

“ruée contre l'empereur, puissant en- 

ea i$ ses sombreux Etats et qui, mettant 
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‘en liberté l’ancien électeur de Saxe, opére- 
rait ainsi une diversion fâcheuse pour le 
nouvel électeur; il proposa donc de licen- 
cier ses troupes et de faire la paix pourvu 
qu'on lui accordat satisfaction sur ses trois 
griefs. D'un autre côté, l'empereur, bien 

u'il n’edt guère envie de donner à la Ré- 
forme une existence légale, de légilimer 
tous ses empiétements et toutes ses révolles, 
se voyait pris au dépourvu, sans troupes el 
sans argent, obligé de faire fare à de nom- 
breux et puissants ennemis. Ferdinand et 
tous les princes de l'empire l'engazeaient A 
faire la paix dans son propreintérét et celui 
de l'Allemagne, pour éviter les désordres 
d'une nouvelle guerre civile. Tant de motifs 
triomphèrent de ses résistances, et il signa 
les préliminaires d’une paix durable. Ces 
préliminaires sont connus dans l'histoire 
sous le num de Tréve de Passaw. 

Par celte trêve : 1°il mettait en liberté le 
landgrave de Hesse ; 

œ Les deux religions catholique et réfnr- 
mée (sous ce nom on entend la confessir 
d’Augsbourg, rédigée par Mélanchthon} olitu- 
naient le libre exercice de leur culte ; 

3 Les chambres de justice devaient être 
composées à nombre égal de membres des 
deux religions; 

k° Les biens ecclésiastiques déjà aliénés 
demeuraient à leurs propriétaires. — Dc- 
fense à l'avenir de séculariser ceux non 
aliénés. 

De plus une diète devait se tenir dans 
six mois, pour régler définitivement ce qui 
n'était que provisvire À Passaw. et indiquer 
ce qui devait apaiser pour toujours les dif- 
férends religieux. 

Jusqu'ici la Réforme n'avait été que lolé- 
rée. Désormais elle possédera une exisience 
légale et marchera de pair avec l'ancieune 
FE universelle. La diète d'Augshour; 
[1555] vint encore sanctionner cet état du 
choses. C'est avec bien de la peine que le 
Pape Jules UI conseutit à envoyer un 
gal à celle diète monstrueuse, qui, co 

sée de laïques et d'ecclésiastiques , 

tholiques et d'hérétiques, prétendait 
miner tous les différends religieux. El 
présidée par le roi des Romains. Le rûl 
cette diète, au reste, fut uniquement! di: 
maintenir les conditions de la trêve de Pas- 
saw. Quelques clauses furent cependant 
ajoutées. I) devait y avoir liberté compléle ve 
religion quant à la profession de fui el à 
l'exercice du culte dans les Etats eathuli- 
ques el protestants. 















Cixqtizwe erogce. — Envahissement de lc 
Réforme. — Les populations lasses des 
troubles religieux. — Manaucres des prin - 
ces pour s'emparer des biens ecclésiastiy 
— Faiblesses des empereurs pour arréier 
ces usurpations. — Opposition des Caihuli- 
ques. — Union protestante pour se muin- 
tenir dans ce système d'usurpations. — 
Sainte ligue des Ca holiques. — Mort du 
duc de Juliers. — Premiers essais de quer- 
re à propos de sa succession. — Préluiies 
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de la guerre de trente ans à l'occasion des 

troubles de Bohême [1555-1618]. 

La paix d’Augsbourg était le triomphe de la 
Réforme, qui, devenue l'égale de la religion 
catholique, allait faire tous ses efforts pour 
‘dominer et anéantir celle-ci. Les enfants du 
siècle, » a dit Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
«sont plus prudents que les filsdela lumière. » 
Nous avons ici une triste preuve de cetle vé- 
rité sortie de la bouche même d'un Dieu. Les 
Catholiques, de guerre lasse, s'endormirent 
dans une fausse sécurilé ; c'était d'ailleurs 
observer les conditions de la paix. Les popu- 
lations réformées, au contraire, faliguées de 
tant de troubles et de séditions, tombérent 
dans l'indifférence religieuse, dans le mépris 
des divers symboles, ue professant d'autre 
commune croyance que la haine de Rome et 
de l'Eglise catholique. Mais les princes al- 
lemands, partisans des nouvelles erreurs, 
les répandirent et les propagèrent par tou- 
tes sortes de moyens. Transformant l'arène 
des disputes religieuses en arène d'intérêts 
politiques, tous ceux qui avaient embrassé 
les nouvelles doctrines, les répandirent 
de gré ou de furce dans leurs propres Etats, 
multipliant ainsi leur influence qui s'étendit 
à lafoissur les corpsetsur les intelligences, et 
s’emparérent des biens ecclésiastiques com- 
me biens patrimoniaux. La faiblesse des 
empereurs qui se succédérent, enhardirent 
les princes dans cette voie d'usurpation et 
d’empiétements journaliers. Pourtant il y 
avait là deux brêches faites à la fois à la 
paix signée à Augsbourg: le droit de réfor- 
me, c'est-à-dire le droit d'imposer les nou- 
velles doctrines aux provinces qui n'en a- 
vaient pointété imbues, et la sécularisation 
des biens ecclésiastiques. L'introduction du 
calvinisme fut une nouvelle illégalité. On 
n'avait pas voulu le reconnaître à la paix 
d’Augsbourg, et cependant il se propageait 
déjà avec un succès immense. Le prince 
électeur de Saxe, luthérien zélé, employa 
le fer et le fau, la violence, l'emprisonne- 
ment, l'échafaud même pour l'expulser de 
ses Etats. — Tout étant inutile, il eut recours 
à des procédés plus doux, réunit quelques 
docteurs luthériens et calvinistes à Bergen 
{1577}, et prétendit im poser comme symbole 
à ses Etats Je concordat qui y fut conclu et 
qui n'était qu'un amalgame hétérogène des 
doctrines des deux partis. 

. Surd'autres points de l'Allemagne, divers 
princes tenaient une conduite toute diffé- 
rente, mais également arbitraire et des}o- 
tique. Par exemple, l'électeur Palatin rendit 
obligatoire dans ses Etals une profession de 
foi calvino-zwinglienne sous le nom de com- 
munion évangé ique, Les évangélistes de- 
vinrent bientôt plus nombreux que les lu- 
‘hériens. Qu’était devenu le principe du li- 
bre examen, tant vanté par les luthériens ? 
Que reste-t-il de tant de belles protesta- 
tions en faveur de la liberté des consciences ? 
Le peuple en est réduit à professer la croyan- 
ce de son prince temporel devenu pape, prêt 
à changer dès que tel sera le bon plaisir de 
ce despote. Heureuseroent vour le parti ca- 
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tholique, !’Alleniagne se trouva partagée en 
deux camps réformés, le camp des éfangé- 
listes ct celui des luthériens, qui, loin de se 
préler un mutuel concours, se haïssaierit 
mortellement et cherchaient à se nuire. 
Cette division prévint beaucoup d’envahisse- 
ments. 

Les empereurs ne firent presque rien pour 
prévenir ouarrêter tant d'abus. Ferdinand Il, 
prince doux et modéré, pour ne rien dire 
de plus, se gardait bien de faire la moiadre 
réclamation, pourvu que le mal ne fût pas 
trop considérable. Sous lui furent publiés 
les décrets du concile de Trente; l'Allema- 
gne refusa de les recevoir, et ce prince ne 
fit rien pour les lui imposer. 

Maximilien II [1564], prince protestant, 
dit-on, au fond de l'âme, ferma les yeux sur 
la conduite de ceux que l'opinion publique 
lui donnait comme coreligionnaires, et per- 
mit aux novateurs de répandre leurs doc- 
trines dans plusieurs des Etats héréditaires 
de la maison d'Autriche. Il permit aussi le 
libre exercice du culte réformé dans tout 
l'Empire. 

À sa mort, arrivée en 1578, les grands 
abus qui régnaient dans l'empire deman- 
daient une main ferme et vigoureuse. Ro- 
dolphe II n’était pas l’homme des circons- 
tances. Chrétien sincère, ami des sciences 
et de la philosophie, il eût pu faire uu sa- 
vant dislingué, et ne fut qu'un pauvre em- 
pereur. Pendant qu'au fond de son palais, en 
compagnie de Keppler, Tycho-Brahé el Co- 
pernic, il s'occupait de sciences et surtout 
d'astronomie, ceux qui le remplaçaient au 
timon des affaires abusaient de sa confiance, 
ct promenaient au milieu des écueils , au 
risque de le briser, le vaisseau gouverne- 
mental. Les plus grands abus régnaient, sur- 
tout à propos de la réserve ecclésiastique, 
sanctionnée à Passaw et a Augsbourg. Bien- 
tôt aussi d’autres envahissements appelérent 
une répression par les armes. 

L'archevêque-prince de Cologne, Gebhard, 
après s'être marié en embrassant la Réforme, 
prétendait conserver toujours son bénéfi:e 
[1583], bien qu'il eût été excommunié par le 
Pape et dépossédé de son évéché-fief. 1] fal- 
lut les forces réunies d’une armée pour met- 
tre à exécution la sentence pontificale. La 
même chose se renouvela à Strasbourg à 
propos de chanoines réformés qui prélen- 
daient conserver leur église catholique et la 
transformer en prêche [1604]. — Entin une 
autre armée dut bientôt [1696] être envoyée 
À Donawerth en pleine révolte. Donawerth 
était une ville libre de l'empire qui, d’après 
les constitutions impériales, n'avait pas droit 
d'user du bénéfice libre de la Réforme. Mais, 
comme la plupart des habitants étaient im- 
bus des nouvelles doctrines, ils voulurent 
s'emparer d’une église, et y empêcher l’exer- 
cice du culte catholique. Pour punir celte 
ville rebelle, l'empereur, redevenu maître 
par Ja force ouverte, la déclara déchue de 
tous ses droits et priviléges. 

Dans loutes ces rencontres, les novateurs 
n'avaient observé la paix que forcément. Ces 
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successives leur firent comprendre 
in d’union; ils savaient qu'on ré- 
t difficilement à leurs forces unies. 
nces protestants, pleins d'ardeur et 
usiasme, cherchaïient partout des 
de bataille. Les troubles de la France 
Pays-Bas n'avaient été qu’un faible 
t à leur soif des batailles et à leur 
: pour nuire à l'Eglise catholique. 
; maintenant, ils n’attendaient plus 
occasion pour tirer encore une fois 
du fourreau. . 


tte époque, il se tint diverses diètes 
protestants et les Catholiques s'accu- 
mutuellement d’avoir rompu la paix. 
erniére se tint à Ratisbonne [1608]. 

de longs débats, le duc de Bavière 
sa pour récez de la diète, de renouve- 
1 paix d’Augsbourg, mais seulement 
avoir déclaré de nul effet tout ce qui 
été fait contre elle depuis [1555]. La 
ssion fut longue et animée, et se ter- 
à la fin par la sentence du légat impé- 


s protestants refusèrent d'y accéder, se 
irent à Andhausen, et, mettant de côté 
winions religieuses pour s'établir uni- 
went sur le champ politique, conclurent 
alliance à la fois offensive et défeusive 
r le suecès de la Réforme. Cette alliance 
evenir célèbre sous le now d'Union évan- 
jue (Foy. ce mot). Les principaux Etats ad 
eatsbla Confédération étaient le Palatinat, 
‘randeboorg, la Hesse. L'empereur et l'em- 
‘étaient complétement mis de côté. Lechef 
‘elle union devait être l'électeur palatin. 
ecteur de Saxe refusa d'accéder à cette 
e, partie par zèle pour le luthéranisme 
, mais surtout parce qu'il n’y aurait oc- 
# que la seconde place. 


4 Catholiques se hâtèrent de contre-ba- 
icer la puissance decette union par la forma- 
nd'ueligue catholique(V'oy.ce mot)[1609]. 
limilien de Bavière en fut le Princ. 
moteuret en fut nommé le chef. Après 
les brincipaax membres furent les trois 
tleursec clésiastiques et le petit nombre 
seigneurs catholiques du centre de l’em- 
+ Le but que se proposaitla sainte ligue, et 
lle manifestait publiquement, c'était de 
\server et maintenir intacte la paix reli- 
use, afin de sauver la vraie religion; d’au- 
part, de sauvegarder les intérêts de l'em- 
*. Le Saint-Siége ne put qu’approuver 
t lelle ligue, formée avec des intentions 
Ki pures et aussi nobles, et promit de s’y 
iodre. L'Espagne offrit aussi son con- 
urs avec le plus grand zèle, et déclara 
noir fait la paix avec les Provinces-Unies 
‘pour sauver la religion, menacée de pé- 
‘en Allemagne. D'après les clauses de la 
ne, l'empereur pouvait en être membre, 
‘le chef Dans Los guerres qui furent né- 
Sstirement la suite de ces deux ligues, et 
"out durant la guerre de Trente ans, l'em- 
‘eur prit parti pour la ligue; mais trop 
nent il voulut en avoir la direction su- 


ttS’enservir comme d’un moyen poli- > 
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tique pourarriverà ladomination universelle. 
‘un autre côté, l’union protestante cher- 

cha des alliés extérieurs en France, en An- 
leterre, en Danemark. Les deux ligues ainsi 
lormées n’attendaient plus qu’une occasion 
pear éclater et se faire une guerre acharnée, 
mort du duc de Juliers faillit devenir cette 
occasion et avancer de dix années la guerre 
de Trente ans. LeducdeJuliersélaitundes ra- 
res princes demeurés fidèles à la religion de 
leurs pères. N'ayant point d'héritiers, directs, 
ses grands biens furent avidement convoi- 
tés. L’électeur de Brandebourg et Je comic 
palatin de Neubourg furent reconnus comme 
syant les prétentions les mieux fondées. Mais 
il était difficile d’arranger les deux compé- 
titeurs, parceque la succession devait passer 
indivise sur une seule tête. L'empereur vou- 
lut se prêter comme arbitre, et comme les 
prétendants ne voulaient point recevoir son 
arbitre, il mit l'héritage en séquestre enire 
les coains de l’archiduc Léopold, évêque de 
Passaw et de Strasbourg. — L'union évau- 
gélique prit le parti des compétiteurs et dé- 
clara la gnerre, sous prétexte que l'em- 
pereur avait l'intention secrète de s’emparer 
des magnifiques domaines du duché de Ju- 
liers, Bientôt elle se vit appuyée du con- 
cours du roi de France Henri 1V, qui roulait 
alors dans sa tête des projets gigantesques 
mais impossibles, que le poignard de Ra- 
vaillac anéantit en un moment, en enlevant 
la vie à ce prince. Cependant l'union évan- 
élique iriomphait et chassait l’archiduc des 
Somaines de Juliers. Vaincu il se jeta dans 
les bras de la sainte ligue, qui lui promit 
concours actif. Au momentd’agir, Maximilien 
de Bavière, Grince sincdrement catholique, 
et désireux d’anéantir la Réforme, proposa 
de n'être que Je général de l'empereur, afin 
de ne pas lui porter ombrage, et de ne pas 
donner gain de cause au camp réformé. Mal- 
gré ces démonstrations, l'empereur se défait 
ju chef de Ja sainte ligue; les évangélistes 
triomphaient. Maximilien faisait des Jevées 
dans ses Etats, et demandait le concours des 
troupes impériales; mais c'était vainement. 
Les deux partis élaient déjà épuisés faute 
de subsides. L'union évangélique demanda 
la paix par l'intervention de la France et 
de la Hollande. Une diète se tint à Cologne ; 
et il fat impossible aux deux partis de s'en- 
tendre. La ligue catholique reçut un nou- 
veau renfort, car les deux branches de In 
maison de Saxe demandaient à en faire par- 
tie, et Maximilien les admit non comme 
membres effectifs, mais comme membres 
de l'empire, et se proposant la liberté et les 
constitutions de l'Allemagne. D'un autre 
côté les troubles qui survinrent dans la mai- 
son impériale arrétérent pour un moment du 
moins tous ses projets. Rodolphe II avait 
ua frère ambitieux, qui troubla grandement 
son repos. Le prince Mathias, brouillon et 
remuant, après avoir soutenu les rebelles 
des Pays-Bas contre le roi d'Es, le, revenu 
dans les Etats héréditaires de la maison 
d'Autriche, se lassa de son rôle secondaire, 
noua des intrigues en Bohéme et en Hongrie, 
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y excita des révoltes et s'en fit reconnaître 
zouverneur, puis hientôt roi (16111. Mais il 
allut en même temps accorder à ces Etats 
divers priviléges, entre autres fa liberté de 
religion. Ces priviléges sont connus dans 
l’histoire sous le nom de Lettres de majesté.— 
La mésintelligence régnait toujours entre 
les deux frères : Mathias avait trop offensé 
son frère pour croire qu'il pat en obtenir le 
pardon. La réconciliation opérée par les Ca- 
tholiques n'était que fictive. Les troupes de 
l'empereur mal payées, ayant pilié Prague, 
une nouvelle révolte éclata, et la contagion 
gagna tous les Etats héréditaires. L'empereur 
fut chassé et allait être forcé de renoncer à 
la couronne impériale, quand la mort vint 
le- soustraire à cette ignominie [1612]. — 
L'empire était dans l’état le plus triste. L'in- 
terrègne dura encore cinq mois; enfin Mathias 
fut élu empereur. Plus habile, plus actif et 
entreprenant que son frère, il laissa de côté 
l'intérêt de la religion pour s'occuper des 
intérêts de la maison d'Autriche. Contentde 
voir l'union protestante et la ligue catholi- 
que, perpétuellement en présence, toujours 
jrêtes à se combattre, il flatta Jes deux par- 
tis et chercha as’en faire des instruments po- 
litiques. Les deux ligues s'aperçurent de 
cette duplicité et finirent par se soustraire 
à l'influence de Mathias, qui en prononca 
alors la dissolution. Elles se maintinreut 
néanmoins, car elles étaient légales. Mathias 
n'avait pas tort de vouloir établir la maison 
d'Autriche sut un bon pied, car sa grandeur 
passée déclinail rapidement, et elle se trou- 
vait alors dans une situation déplorable, 
Ferdinand I avait partagé ses Etats entre ses 

uatre fils, c'était 1&4 une première cause 
‘affaiblissement. La discorde qui avait dés- 
uni les deux frères Rodolphe et Mathias, 
les troubles de Bohéme et de Hongrie de- 
vinrent d’autres causes d’abaissements. La 
Réforme pénétra dans les Etats héréditaires, 
et en y propageant l'erreur, elle y répandit 
aussi l'esprit de révolte et d'indépendance. 
Les soulèvements étaient fréquents, surtout 
en Bohéme et en Hongrie. 

Dans cet état de choses, tous les membres 
de Ja maison d'Autriche eurent la prudence 
de reporter tous leurs droits sur la tête de 
Yarchiduc Ferdinand comme le seul homme 
capable de rendre à leur auguste maison sa 
‘splendeur passée. — Il s'agissait de faire 
passer sur sa {êle les couronnes de Buhême 
et de Hongrie, en même temps que le titre 
de roi des Romains. L'empereur Mathias 
s’intrigua à cet effet. L'union protestante ne 
voulait point de ce prince et cherchait à se- 
mer la division parmi les électeurs afin de 
faire nommer quelqu'un qui, revêtu de la 
digaité de roi des Romains, fût favorable ou 
du moins ae fût pas hostile au protestan- 
tisme. La couroone de Bohéme fut encore 

lus nettement refusée à l’archidue, et voici 
À quelle occasiun. La Réforme avait trouvé 
faveur dans ce royaume parmi les anciens 
hussites, qui toujours ne respiraient que la 
haine de Rome et de la papauté. Elle avait 
été légitimée par les fameuses Lettres de ma- 
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jesté, qui permettaient le libre exercice du 
culte réformé aux seigneurs et aux villes 
royales. Bientôt les novateurs, toujours avi- © 
des de conquêtes, s'emparèrent, au mépris 
des traités, des églises de Braunau et de 
Clostergrab. — Sommés par l'empereur de 
rendre raison de celte violence, ils préfé- 
rérent se révolter. à l'instigation du comte 
de Thorn, s’en allèrent au château de Pra- 
gue, en jetèrent le gouverneur par la fenêtre, 
et déclarèrent ne vouloir plus du gouver- 
nement de Mathias jusqu'à ce qu'il eût fait 
droit à leurs prétendus griefs. Is refusérent 
en outre opinidlrément l'archiduc Ferdinand 
pour roi, alors que celui-ci faisait des ten- 
tatives pour se faire reconnaître. Les insur- 
és adressèrent un manifeste à tous les 
tats héréditaires, pour les exciter à la ré- 
volte,et demandèrent le secours de l'union 
jrrotestante. Quelques priuces particuliers 
eur donnèrent des secours, mais l'union 
propremeut dite ne se déclara point vuverte- 
ment. La ligue catholique ne prit point non 
plus parti dès le commencement pour l’em- 
pereur. Mathias recourut d'abord aux voies 
de conciliation; mais l'insurrection gagnait 
du terrain et menacait d’anéantir la maison 
d’Autriche. Tous les Etats héréditaires, la 
Bohème, la Hougrie, l'Autriche étaient en 
fou. Les troupes impériales avaient éprouvé 
déjà deux échecs, et Vienne venait d'être 
assiégée, quand Ja mort vint enlever Ma- 
thias à ses lerreurs et à sa mauvaise fortune. 
Sans perdre de temps, Ferdinand s’échappa 
de Vienne, se rendit à la diète de Francfort, 
réunie à l’effetd’élire un nouvel empereur, 
noua habilement des jatrigues et parvint à 
faire passer sur sa têtela couronne impériale. 
Pendant ce temps les états de Bohême 
réunis à Prague, le déclaraient déchu de Ja 
couronne de ses pères, et offraient cette cou- 
ronne à l'électeur palatin, chef de l'union 
protestante. Ce fut peut-être un bonheur 
our Ferdinand. La cause des révoltés de 
ohéme devenaut la cause de l'union pro- 
testante, la ligue catholique devait prendre 
en main la défense de Ferdinand, sous peine 
de forfaire au noble but qu’elle se pro- 
posait, et de laisser la religion catholique 
la merci de ses adversaires acharnés. C'est 
en effet ce qui eut lieu : l’union protestante 
appuya de toutes ses forces le chef qu'elle 
s’élait choisi; la sainte ligue préta son con- 
cours actif et dévouéà l'empereur. Ainsi com- 
menca la fameuse guerre de Trente ans,qui, 
religieuse, ju moins en apparence, dans sa 
première période, devint plus. tard une arène 
ou vinrent se vider, au milieud’un fleuve 
de sang, tous les débats politiques de l’é- 
oque. Entrons dans le détail des faits en 
es reprenant à leur origine. 


‘Sixikme ÉPOQUE. — Guerre de Trente ans. —- 
Traité de Westphalie. (1618-1648. } 


Il y avait cent ans que Lutner avait fait en- 
tendre son premier cri de révolte contre 
J'Eglise : c'était comme le jubilé séculaire de 
la Réforme. À cette occasion les protestants 
renouveléreal avec un redoublement de 
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e et d’acharnement leurs arguments 
logiques et leurs outrages ordinaires 
re le catholicisme et la papauté. Leurs 
ues eurent pour effet, et c’élait assez 
rel, de provoquer des répliqueset des 
ations dela part de leurs adversaires, et 
culièrement des Jésuites. Les Protes- 
: de Prague le trouvèrent cependant mau- 
— On comprenait sous ce nom'ou sous 
i d'Utraquistes, communiants sous les 
«espèces, les luthériens, les calvinistes, 
picards, les anciens hussites, lesquels 
ensemble l'emportaient en nombre sur 
Catholiques de Prague. Ces protestants 
vèrent donc fort mauvais que les Catho- 
es asassent bien se défendre contre leurs 
‘ages. Leur mécontentement s’accrut par 
autre cause. Sous les règnes faibles et 
iblés de Rodolphe et de Mathias, l'op- 
ition dans les Etats etles villes où domi- 
sot les protestants avait acquis la pré- 
dérance sur le gouvernement impérial : 
xde Prague avaient extorqué & Rodolphe 
: lettre qui leur accordait de nouveaux 
viléges. ta nécessité força l’empereur et 
conseillers à prendre des mesures pour 
imger cet élat de choses, et pour rendre 
ouvernement son influence nécessaire. 
l'avénement de Ferdinand à la couronne 
Bohême, il y eut plus d'ensemble, de fer- 
#6 et de suile dans ces mesures. En no- 
nbre 1617, une instruction adressée au 
se royal de Prague le nomma président 
rpétuel du conseil de viile, et établit que, 
38 sa permission et présence, ni ce conseil 
aucune assemhlée civile ou ecclésiastique 
pouvait être convoquée ni tenue. Les 
aptes de toutes les églises et de tous les 
gitaux devaient être rendusensa présence ; 
evait s'informer de toutes les fondations, 
savoirà quoi les revenus étaient employés. 
mme dans la ville de Prague, il ÿ avait 
urnellement, principalement sur les ponts, 
nefoule de mendiants, hommes et femmes, 
unes el vieux, dont plusieurs pouvaient 
guer leur pain, cette multitude désœu- 
élit une matière toujours préte aux 
aeutes: le juge eat ordre d’aviser, avec le 
pilaine, à ce que les mendiants valides fus- 
Ol appliqués au travail, et les autres pla- 
+ daus des hospices. Le conseil de ville, où 
sCathohques romains formaient environ 
woitié, publia celte instruction, en ajou- 
it que désormais on ne devait ni installer 
congédier aucun prêtre sans ls connais- 
ace et l'assentiment du conseil. Les chefs 
$utraquistes protestèrent contre ces règle- 
tols, comme attentatoires aux priviléges de 
lolphe : le chef de l'opposition était, nous 
sonsdit,le comte de Thorn. L'empereur Ma- 
"es, en quittant Prague en décembre 1617, 
avaitlaissé une régence de dix membres, 
Pt Catholiques et trois utraquistes. Après 
ælques incidents, les chefs ou défenseurs 
Sutraquistes convoquèrent une assemblée 
*leur parti dans le collége de Charles IV. 
“uperear en témoigna son mécontente- 
vu: les ulraguistes ajournérent leur as- 
tublée. Malgré les exhortations des auto- 
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rités et la défense de la cour, l'assemblée 
s'ouvrit le 21 mai 1618: cette défense était 
conguedansles termesles plus bienveillants ; 
les utraquistes en furent toutefois irrités au 
dernier point. 

Le 23 mai, un mercredi, après avoir assisté 
à la procession des Rogations, le premier 
bourgrave, Adam de Sternberg et trois mem- 
bres catholiques de la régence, Dippold de 
Lobkowitz, Jaroslas de Martinitz et Guil- 
laume Slawata, se rendirent au château, en 
la grande salle de la chancellerie, quoique 
la régence ne dat pas s'assembler ce jour-là; 
mais on leur avait annoncé qu’une députa- 
tion des utraquistes voulait y venir. Lesutra- 
quistes se présentèrent effectivement, mais 
en foule et en armes, ayant à leur tête le 
comte de Thorn. Une contestation violente 
s'engagea entre les membres dé la régence 
et les chefs des factieux: ceux-ci finirent 
par crier qu'il fallait les jeter par les fené- 
tres, et ils en vinrent à l'exécution. On épar- 
gna le bourgrave et Lobkowitz, qu'on fit 
entrer dans une chambre voisine. deux 
autres, Slawata et Martinitz, sont tratnés à 
une fenêtre à vingt-huit aunes ou coudées 
au-dessus du fossé du château, qui était à 
sec et parsemé de quelques pierres. Cesin- 
fortunés voyant qu'on en voulait nor pas 
simplement à leur liberté, mais à leur vie, 
demandèrent en grâce le temps de se prépa- 
rer à la mort. On leur cria, en ricanant, que 
leurs confesseurs les suivraiant hientôt. Et 
d'abord Martinitz, pendant qu'il recomman- 
dait tout haut son âme au Sauveur, fut pré- 
cipité la tête la première. Après quoi le 
conte de Thorn poussant Slawata entre les 
mains des exécuteurs, leur dit : «Nobles sei- 

neurs, voici que vous avez l’autre» Dans 

‘angoisse de la mort, le malheureux empoi- 
gna le fer du parapet de la fenêtre; mais, 
avec l'épée qu'on lui avait ôtée, on lui tail- 
Jada la main jusqu'à ce qu'il eût lâché 
prise. Le secrétaire Fabricius ayant osé dire 

uelques mots pour les détourner d’un pareil 
fortait, ces furieux le saisirent et le jetèrent 
par la fenêtre la plus proche. Non contents de 
cela, ils tirèrent plusieurs coups de fusil après. 
leurs victimes. 

Des historiens modernes, pour diminuer 
l'atrocité de toute cette action, supposent 
qu'elle fat commise sans préméditation et 

ans un mouvement subit de colère. Les 
utraquistes ou protestants de Bohème ont eu 
soin de les démentir d'avance dans leurs 
apologies; ils y déclarent que c'est un acte 
de légitime défense, pris par délibération 
commune; et ils le justifient par l'exemple 
de Jézabel, qui fut jetée par les fenêtres, et 
pr l'usage des Romains, qui précipitaient 
les grands coupables du haut de la roche 
Tarpéienne. (MenzeL, t. VI, c. 16. 

Les trois victimes, précipitées d’au moins 
soixante pieds de haut, au milieu d’une grêle 
de balles, furent sauvées de la mort contre 
toute attente. Les balles ne firent que les 
eflleurer. Martinitz, précipité le premier, 
tomba tout doucement à terre; Slawatafrappa 
de Ja tête contre la corniche d’une fenétre 
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inférieure, puis contre une pierre qui gisait 
à terre, et tomba finalement encore quatre 
êunes plus bas dans le fossé, où i] resta 
étendu sans cunnaissance, la tête embarras- 
sée dans je manteau; son ami Martinitz, au 
milieu des coups de fusil, qu'on ne cessait 
de lui tirer, eut assez de présence d'esprit 
‘pour se rouler en bas jusqu'à lui, lui débar- 
rasser la tête, et oignit ses plaies avec un 
baume qu'il avait l'habitude de porter avec 
lui. Le secrétaire Fabricius, précipité après 
eux par une fenêtre, tomba «ur le bord du 
fossé sans aucun mal, vit la porte du château 
ouverte, et s'enfuit précipilamment sans 
s'inquiéter de ses supérieurs. Ceux-ci furent 
secourus par un courageux ecclésiastique, 
Je chanoine Cotwa : de Ja maison Pernstein, 
qui était voisine, il fit passer une échelle par 
la fenêtre, et malgré Jes balles qui sifflaient 
encore, descendit dans le jardin avec quel- 

ues serviteurs fidèles, releva les deux vic- 
times, tit porter Slawata, grièvement blessé, 
autour dela muraille, dans la maison, où la 
comtesse Polyxène, épouse du chancelier 
Lobkowitz, absent, les reçut et prit soin 
d'eux. Un instant après parut le comte de 
Thorn demandant leur extraction; mais il 
dut s'éloigner, lacourageuse dame s’y refusant 
énergiquement et la suite des événements 
l'appelant ailleurs. Martinitz abandonna la 
ville ce soir même sous un déguisement ; 
et, après une marche fugitive de trois jours à 
travers les forêts de la Bohême, parvint, au 
milieu de bien des dangers, à Ratisbonne. 
Quant à Slawaia, qui était retenu par de 
graves blessures à la tête, l’assemblée des 
utraquistes s'étant mise à délibérer sur son 
sort,quelqu'un rappela une anciennecoutume 
d'aprés laquelle on faisait grâce au pendu 
dont la corde se rompait. On lui accorda 
donc la vie, mais il n eut sa liberté qu'au 
bout d'un an. Le secrétaire Fabricius, 
échappé de Prague, se rendit à Vienne, où 
il porta la nouvelle de ces événements à 
l'empereur; ce qui le fit anoblir plus tard 
sous le titre de seigneur de Hohen-Fall, ou 
de Haute-Chute. 

Que trois hommes, précipités avec une 
intention meurtrière dans une profondeur 
de vingt-huit aunes, en échappassent sans 
blessure mortelle, cela parut aux Catholi- 
ques une action manifeste de Dieu et des 
saints, que les malheureux avaient invoqués 
en tombant : les utraquistes ou protestants 
de la Bohême, ne pouvant l'expliquer par 
des causes naturelles, l'attribuèrent aux 
effets de la magie; c'est ainsi qu'ils s'en ex- 
pliquèrent, en 1620, à l'ambassadeur ture, 
qui en témoignait son étonnement sur les 
Henx : c'était toujours y reconnaître une 
intervention surhumaine. Des hisloriens 
plus modernes et plus philosophiques ont 
découvert uneexplication qui répondit mieux 
à l'esprit du siècle : ils ont inventé après 
coup un tas de fumier, que les protestants 
de Prague n'ont ni vu ni senti, sur lequel ils 
font tomber mollement les membres de la 
régence impartiale Toujours y a-t-il quel- 
que chose d'extraurdinaire. Maintenant, c'est 
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au lecteur à choisir, de Dieu, de la magie on 
de ce fumier posthume : chacun son goût. 
(MenzeL. t. VI, c. 14.) 

Telle fut la première scène de la guerre 
de Trente ans. 

Aussitôt après, les protestants de Prague 
s'emparèrent du gouvernement de la Bolié- 
me, nommèrent à cet effet une régence ile 
trente directeurs, levèrent des troupes, exi- 
‘érent le serment des anciennes, donnèrent 
e commandement général an comt- de 
Thorn, l’Amede cette révolution, envoyérent 
des ambassadeurs aux princes de l'empire 
en Hongrie et aux provinces limitrophes. 
Ils publièrent d'abord une apologie, qu'ils — 
adressèrent à l’empereur même, et dans la- 
quelle ils se justifiaient aux dépens des Jé- 
suites. Un Jong manifeste du 1° juin 1618, 
bannissail ces religieux de tout le royaume, 
comme auteurs de tous les maux qui se 
voyaient au dedans et au dehors de la Bohé- 
me Les Jésuites se résignèrent à leur sort, 
et, le jour de la Pentecôte, après un sermon 
d'adieu ,: sortirent processionnellement de 
Prague : un religieux marchait en tête avec 
une croix noire; suivaient les novices deux à 
deux, puis quatre chariots avec des chevaux 
caparaçonnés de noir et des couvertures or- 
nées de croix blanches. 

En même temps, ils répondirent à leurs 
accusateurs par une défense que le protes- 
tant Meazel ne peut s'empêcher de trouver 
singulièrement réfléchie et modérée. Ils ob- 
servent que les états des utraquistes ne pou- 
vaient être leurs juges, attendu que la ju- 
ridiction dans le royaume devait s'exercer 
uniquement par !e roi, conjointement avec 
les trois étais, non par Je troisième seul, 
encore moins par la portion ulraquiste de ce 
tiers, surtont contre la défense du roi, dans 
sa propre cause, et sans ouir la partie ad- 
verse. A l'accusation d’avoir causé tous ces 
troubles, ils répondent : « Qui donc, au 
tamps du roi Wenceslas, a conseil'é de jeter 
par la fenêtre les sénateurs de Prague ? qui 
a soulevé les Taborites contre le roi Sigis- 
mond ? qui, au temps du roi Ferdinand, a 
excilé lestroubles en Bohéme? qui 8 retenu 
l’empereur Rodolphe comme captif dans le 
château de Prague, et lui a extorqué la lettre 
impériale? qui, le 20 mai, dans toutes Jes 
églises hussites de Prague, a fait lire en 
chaire un écrit envenimé, qui, sous l'appa- 
rence d’ékhorter à la prière, n’élait qu un 
tocsin à la révolte? qui donc a précipité par 
la fenêtre les lieutenants et les officiers de 
l'empereur? qui donc, pour la défense d'une 

areille action, a levé des troupes, confisqué 
argent destiné à rayer les dettes du pays, 
fait prêter un nouveau serment aux capilai- 
nes et gouverneurs des terres propres de 
l'empereur? » (Ibid., c. 45.) | 

La maison d'Autriche se trouvait dans un 
état fort critique. Son chef, l’empereur Ma- 
thias; éluit vieux el malade : les nombreux 

rutestants de l’Autriche, de la Hongrie, de 
a Moravie, de la Silésie faisaient cause com- 
mune avec ceux de Bohême. Le conseil im- 
périal, dirigé par le cardinal Klésel, premier 
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stre, penchait à dissimuler, à céder en- 
pour ne pas tout perdre. Le seul roi 
inand fut d'un autre avis. Plein de foi 
confiance en Dieu, d’une tendre piété, 
* conscience délicate, d'une vertu exem- 
2, d'un caractère ferme dans l’adversilé, 
‘ta convaineu que Dieu avait amené Île 
ent de réyénérer la Bohème, de la pur- 
le l'hérésie, qv n'avait enfanté que dé- 
issance, rébellion, mépris de l'autorité. 
on avait cédé, plus l'insolence des fac- 
L s'était accrue. Par leurs derniers for- 
» qui excitaient l'horreur de tout le 
ile, ils avaient eux-mêmes anéanti les 
‘essions qu'on leur avait faites. L’empe- 
* devait profiter du moment favorable : il 
A pour lui Dieu et tous les princes ch 
is, qui ne pouvaient voir d’un œil indif- 
‘nt une telle révolte. Après tout, il va'ait 
‘ux succomber avec honneur que de cé- 
toujours avec infamie. Il fallait donc 
ndre un parti vigoureux. d'autant que la 
ection ne s'élendait pas à toute la Buhéme, 
is seulement à quelques rebelles. 
Malgré ces considérations du roi Ferdi- 
ad. développées dans un mémoire, les 
nseils de la peur prévalurent, par l'influen- 
du cardinal Klésel, qui n'osait compter 
ar des miracles. L'empereur fit une répunse 
jodérée aux élats utraquistes de Bohême, 
scutant leur apologie et leur enjoignant de 
‘ser les levées de troupes. I] envoya même 
Praxue un ami du comte de Thorn pour 
égocier la paix. Les factieux n’y eurent 
acun égard : tout au contraire, le comte de 
horn commença les hostilités, en faisant 
‘archer les troupes de l'insurrection pour 
Huire les villes de Krummau et Budweis, 
+ seules, avec Pilsen, qui fussent demeu- 
‘es fidèles à l'empereur. Les bourgeois de 
‘tummau se rendirent; mais ceux de Bud- 
reis repoussèrent les menaces et les alta- 
ques du cumte, et conservèrent à l'empereur 
telle importante place d'armes. C'est donc 
in fai constant, que ce sont les protestants 
Je Bohème qui ont commencé la guerre, et 
0 le cour impériale, comme il est dit dans 
“us d'une histoire, (/bid., c. 16, i 215.) 
roi Ferdinand, qui dans l'intervalle 
Wait été couronné à Presbourg roi de Hon- 
DR EU que la conduite méticuleuse du 
‘ardinal Klésel entraverait sans cesse toute 
mesure de vigueur, résolut, avec l’archiduc 
Mainilien, de l'élniguer des affaires. 11 le 
itdone arrêter, transporter -dans une forte- 
‘esse du Tyrol, enfin à Rome. Lorsque Fer- 
tinand fut empereur, il lui permit de reve- 
tir à Vienne, gouverner son évêché : il y 
ul reçu solennellement, et l'empereur se 
Krril même de ses conseils. (/bid., c. 16.) 
Aussitdt après le renvoi de Klésel, deux 
rs de troupes impériales s'avancèrent en 
Ge sous le cotumandement du Lorrain 
pierre et du Belge Buequoi, car la dé- 
nce envers les indigènes obligeait de re- 
Iii à des étrangers. Les insurgés de Bo- 
re dewandent à négocier la paix : l'empe- 
‘cf nomme pour médiateur l'électeur de 
le, et exige que les insurgés déposent lès 
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armes. Ceux-ci réclament l'intervention des 
protestants de Silésie, qui leur envoient du 
secours, tout en protestant à l'empereur de 
leur fidélité. L'électeur palatin négocie avec le 
duc de Savoie, pour atlaquer l’Autriche par 
l'Italie. Le comte de Msnsfeld entre au ser- 
vice de l’union protestante, puis des insurgés 
de Bohême, attaque et prend d'assaut la ville 
de Pilsen, demeurée fidèle à l'empereur. Les 
insurgés s’excusent auprès du prince, et de- 
mandent un armistice pour négocier Ja paix. 
L'empereur Mathias meurt le 20 mars 1619. 
Ferdinand, son successeur en Autriche, en 
Hongrie et en Bohéme, offre aux insurgés 
de ce dernier royaume de confirmer toutes 
Jes concessions et promesses qui leur avaient 
été faites, à condition qu’ils observeraient 
eux-mêmes la fidélité qu'ils avaient jurée : 
il leur envoie de son propre mouvement la 
confirmation de leurs priviléges, avec l'offre 
d'un armistice. Directeurs ou chefs des in- 
surgés repoussent toutes ces offres, et décla- 
rent incapables d’aucune charge les membres 
de la régence impériale. Ferdinand envoie 
un commissaire à Breslau, pour rappeler aux 
états de Silésie la fidélité qu'ils lui doivent: 
lecommissaireest congédié avec froideur Des 
étais dela haute et basse Autriche, assemblés 
à Linz et à Vienne, se détachent également 
de Ferdinand. Le comte de Thorn, avec les 
troupes insurgées de Bohème, pénèlre en 
Moravie. Le colonel Wallenstein reste fidèle 
à la cour. Thorn paraît devant Vienne, où 
il a des intelligences parmi les députés des 
états. C'était le cinquième de juin. Dans la 
ville régnait la plus gran:le confusjon : les 
états et les habitants protestants parlaient 
de faire cause commune avec ceux de Bo- 
hême ; les Catholiques étaient abattus par la 
terreur; le roi Ferdinand, retiré dans la 
citadelle sans défenseurs, se voyait supplié, 
importuné par des amis sincères, comme 
par des amis faux, d'abandonner la ville, 
pour soustraire à la captivité sa personne, 
sen épouse et ses enfants. Ferdinand cou- 
sidérait que sa présence retenait encore les 
chefs, et que sa fuite leur donnerait Je pré- 
texte qu'ils souhaitaient de livrer aussitôt 
la ville, et avec elle la monarchie, aux in- 
surgés de Bohéme. Dans cette extrémilé, 
il se jette en prières au pied d'un crucifix 
appendu dans sa chambre, et se relève for- 
tifié avec la résolution de demeurer à son 

oste, se confiant au secours de Dieu. Li: 

ruit courut dans le peupie que le prince, 
au milieu de sa prière, entendit le crucilix 
lui dire ces paroles: « Ferdinand, jene t'aban- 
donnerai pas 1» 

Toujours est-il bien merveilleux, observe 
le protestant Menzel, que Thorn laissa passer 
en inutile bavardage le moment fatal qui, 
mettait entre ses mains la destinée de la 
maison d'Autriche et la destinée des siècles. 
Au lieu de pénétrer dans la ville, il recevait 
dans les faubourgs, en son quartier général, 
les députations des états, d'abord des états 
catholiques, ensuite des élats protestants, 
pour conclure une confédération entre l'Au- 
triche et la Bohème. Les députés proles- 
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tants pressaient le roi d’y souscrire, sans 
quoi ils pourvoieraient à leur propre dé- 
sense. Ferdinand, sans se déconcerter, leur 
demanda ce qu'ils entendaient par cette 
défense et cette confédération. Le onzidme 
de juin, ils lui portérent leur réponse par 
écrit, et le pressérent, avec importunité 
et des paroles trés-vives, d'y acquiescer. 
On dit même qu'un des députés mit Ja main 
sur lui, et le secoua par un bouton de son 
habit pour le déterminer à souscrire. Le 
moment était des plus critiques, des plus 
dangereux. Tout d'un coupon entend re- 
tentir les trompettes, cinq cents cavaliers 
s’avancent en atmes et se rangent sur la 
place de la citadelle; ils étaient entrés par 
une porte que Thorn n'avait pas eu Je moyen 
ou l'attention de fermer : ils étaient com- 
mandés par un colonel français, Saint-Hi- 
Jaire, envoyés au secours du roi par le 
Lorrain Dampierre, anges du ciel pour Fer- 
dinand, messagers de terreurs pour les dé- 
putés des états. Ceux-ci sortirent précipi- 
tamment dn château, mais Ferdinand donna 
des ordres pour une vigoureuse défense. 
I) fit garnir les remparts de canons, accepta 


-les offres des bourgeois catholiques et des 


étudiants, que l’arrivée des troupes avait en- 
couragés à se joindre à elles, en armes, pour 
Ja défense de Ja ville. Les états, au con- 
traire, de qui Thorn avait altendu l’ouver- 
ture des portes, demandèrent une escorte 
au roi pour quitter la ville, et regardèrent 
comme un bonheur de l'obtenir; car on leur 
avait appris que l’ambassadeur d’Espagne 
avait conseillé leur arrestation. 

Thorn cependant se maintenait dans ses 
positions, et signalait sa présence par des 
canonades contre la ville et la citadelle. Mais 
après quelques jours, un matin, il avait dis- 
paru avec son armée. Ce départ était la suite 
d'une défaite que le comte Mansfeld avait 
essuyée le dixième de juin, lorsque, dans le 


“voisinage de Budweis, il fut surpris par le 
‘général de Ferdinand, Bucquoi, et battu de 
telle sorte, que, après avoir perdu toute 
-Son armée, son artillerie, sa caisse militaire 


et tous ses papiers secrets, à peine put-il 
se sauver lui-même. Douze cents hommes 
de l’armée vaincue, pour échapper à Ja mort, 
se rangérent sous les drapeaux de l'empe- 
reur. Buçquoi, réuni à Dampierre, s’étant 
avancé dans la Bohéme, il y eut à Prague la 
même terreur que peu auparavant à Vienne, 
et les chefs des insurgés ordonnèrent à 
Thorn de revenir promptement les défen- 
dre. (Menzez, t. Vi, c. 22.) 

Ferdinand fit lui-même une démarche qui 
eut des suites importantes. Il se rendit de sa 

ersonne à Francfort, où l'archevêque de 

ayence, chancelier de l'empire, avait con- 
voqué les électeurs pour le 10 juillet 1619, 
afin de donner un successeur à l’empereur 
Mathias. Les vonjonctures étaient graves. Des 
quatre électeurs séculiers, trois étaient pro- 
testants : I’électeur palatin, vicaire de l’em- 
pire pendant la vacance, l'électeur de Saxe 


‘etcelui de Brandebourg; la quatrième voix, 


celle de Bohème était réclanée par les in- 


e 
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surgés de Prague. I] fut question de prusieurs 
princes pour le trône impérial, principale- 
ment de Maximilien, duc de Bavière; mais 
il déclina cet honneur. Le jour de l'élection, 
28 août, toutes les voix se réunirent sur 
Ferdinand, même celle du palatin. Dans ce 
moment-là même, la nouvelle se répandit 
parmi le peuple, réuni à l’église, que les 
insurgés de Prague avaient prononcé la dé- 
chéance de Ferdinaud, et nommé le palatin 
roi de Bohême. Arrivée une heure aupara- 
vant, cette nouvelle eût peut-être changé Je 
résultat de cette élection. Les électeurs n’en 
furent pas moins stupéfaits que Je peuple; 
ils eurent de la peine à pénétrer jusqu'au 
cœur de l'église pour y proclamer le nouvel 
empereur. Ferdinand seul était calme et 
serein comme un jour de fête. Couronné 
seulement le 9 septembre, il était de retour 
à Vienne au commencement de novembre, 
après avoir passé quelques jours à Munich 
et renouvelé sa vieille amitié avec le duc 
Maximilien. (Jbid., c. 23.) 

La nouvelle était vraie. Le 26 août, les 
utraquistes, c'est-à-dire les luthériens, les 
calvinistes et les hussites de Bohéme avaient 
élu roi le palatin Frédéric V, à la place de 
Ferdinand, déclaré déchu le 19. Frédéric 
hésila quelque temps; plusieurs de ses con- 
seillers, plusieurs des princes, tous les élec- 
teurs, sa propre mère, le détournaient d’ac- 
cepter; il accepta néanmoins d'après d'autres 
couseils, en particulier de Srultet, son pré- 
dicant de cour, du prince Christian d’Anbalt, 
son principal ministre, qui le gouvernait en 
tout, mais principalement d'après les insi- 
nuations de sa femme Elisabeth, fille de 
Jacques I‘, roi d’Angleterre. Frédéric entre 
à Prague, y est couronné roi, convoque à 
Nuremberg une diète de l’union protestante; 
l'ambassadeur impérial, comte de Hohen- 
zollern, y occupe hardiment le fauteuil de 

résident; la diète se sépare sans résolution 
lnportante. La ligue catholique s'assemble 
au même temps à Wurtzbourg, et prend des 
mesures plus eflicaces. Grands armements 
en Bavière : l'âme en est le comle Jean de 
Tilly, né à Bruxelles, qui, vieilli dans les 
expéditions d’Espagne et de Hongrie, était 
entré l'an 1609 au service du duc Maximilien, 
qui le mit bientôt à la tête de tout le dépar- 
tement de la guerre. Très-habile, et par 
talent et par expérience, à former et à con- 
duire des armées, ce capitaine se distinguait 
en même temps par une piélé de religieux et 
par des mœurs austères. Ce que les affaires 
du jour enlevaient à la prière était suppléé 
Ja nuit. Jamais il n'avait touché de femme 
ni goûté de boissons enivrantes. C'est je 
portrait qu’en fait le protestant Menzel. 
(1btd., c. 27.) 

Toul cela contrastait fort avec Ja jeunesse 
et l’insouciance de Frédéric, le roi intrus de 
Bohême. Revenu à Prague, il y passe l'hiver 
dans les amusements. Son prédicateur Scul- 
tet brise les images dans la cathédrale et y 
célèbre la liturgie à la calvinienne, ce qui 
indispose et les Catholiques et les luthé- 
riens. Scultet justifie le hrisement des ima- 
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un professeur luthérien de Witlem- 
‘crit contre sa justification. Frédéric 
le pleine liberté aux calvinistes de 
iw; les luthériens en sont irrités : ils 
sient contre les calvinistes les mêmes 
1ents que les Catholiques. Mécontente- 
des citoyens de Prague, à cause des 
pesantes de la révolution; les soldats 
ansfeld, n'élant pas payés, vivent de 
e. Frédéric fait élire son jeune fils 
son successeur au trône ; il fait alliance. 
les protestants de Hongrie, de Tran- 
nie et d'Autriche. Pour cimenter cette 
dération, Scultet enseigne que tous les 
jens sont d'accord dans les articles 
imentaux, et qu'ils ne diffèrent que 
des points accessoires. Les théologiens 
‘ubingue le traitent d’athée; d'autres 
luent de ses principes que la Réforme 
entière est une œuvre coupable et fu- 


» 
zmpereur Ferdinand II, pour se conci- 
les protestants d'Autriche, obtient du 
1 Paul V la permission d'accorder ia li- 
6 de religion aux luthériens; ceux-ci, 
amoins, refusent de Jui prêter foi et 
image, et veulent qu’il ratifie lui-même 
r confédération avec les insurgés de Bo- 
ae. Aussi l'archiduc Léopold, lieutenant 
l'empereur en Autriche, les déclare-t-il 
tirehelles, ({bid., c. 31.) Ferdinand, tou- 
is, n'est pasabandonné de tout le moude : 
beau-frère Sigismond, roi de Pologne, 
oie à son secours plusieurs corps de Co- 
ues. Le pape Paul V lui accorde un sub~ 
: considérable sur le clergé et les églises 
slie, et lui prête un million de courounes 
tre sa seule parole. Le roi d'Espagne, 
lippe II, donne ordre à Spinola, général 
(coupes espagnoles dans les Pays-Bas, de 
tcher contre les ennemis de l’empereur 
Allemagne. Le prince de Transylvauie 
‘clot une trêve avec l'empereur, et retire 
troupes qu'il avait promises à l'union 
lestante. L'élecieur de Saxe se déclare 
ir l'empereur contre le palalin, à condi- 
1 d'avoir la Lusace. Le 30 janvier 1620, 
vinaod 11 publie un manifeste contre le 
#lin, comme ayant rompu la paix publi- 
‘el lui adresse à lui-même un avertisse- 
at, où i} menace de le mettre au ban de 
opire. La France même, sur les instances 
2once pontitical Bentivoglio, abandonne 
»latin et se prononce pour l'empereur, 
ame défendant la cause du catholicisme. 
arcord se conclut entre la ligue cathuli- 
ret la ligue protestante, où l'on s'engage 
iproquement & ne pas se faire la guerre, 
is à la concentrer entre l’empereur et la 
ème. Le duc de Bavière s'avance avec 
l'armée dans Ja haute Autriche, dont la 
ftale est Linz; il réduit les protestants de 
le province à se soumettre à l'empereur 
5 condition. Ceux de la basse Autriche 
refusent toujours leur foi et hommage. 
l'arrivée des troupes auxiliaires de Polo- 
t les uns s’y prêtent, d’autres résistent 
Core. Cette obstination fait naître à Ferdi- 
1d la pensée de profiter de l'occasion pour 
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purger son pays de I’hérésie. Le duc de Ba- 
vière s'avance dans la Bohème, 4 réunit à 
l'armée impériale de Bucquoi. Frédéric, qui 
voil son armée sans subordination et sans 
discipline, propose au duc de Baviére de né- 
ucier : le duc lui pose pour condition pré- 
iminaire de déposer la couronne .de Bo- 
héme. Les deux armées marchent sur Pra- 
fus: Le prince Christian d’Anhalt range 
’armée bohémienne en bataille près de la 
ville, sur la Montagne-Blanche. À leur arri- 
vée, le duc Maximilien et le comte Tilly 
furent d'avis d'attaquer aussitôt ; Bucquoi fut 
d'un avis différent. Une discussion s’ 
gen. Alors le P. Dominique, reli; 
carme en Espagne, en réputation particuliére 
de sainteté, qui était accouru d'Italie à la 
nouvelle de celte guerre, s'avança au milieu 
des généraux avec un baton croisé et une 
image de la sainte Vierge sur la poitrine, ct 
.es exhorta à la concorde et l'attaque. « Re- 
ardez, leur dit-il en leur présentant l’imayze 
le Marie, cette inage que j'ai trouvée 
dans la maison dévastée d’un pieux Catholi- 
que; les hérétiques lui ont crevé les yeux: 
c'est à vous de venger cet outrage fait au 
Seigneur dans sa Mère. Je la porterai de- 
vant vous, et elle combattra pour vous et 
vous donnera la victoire. » Aussitôt les géné- 
raux se trouvèrent d'accord et résolurent 
Vattaque avec ce cri de guerre : Sainte Ma- 
rie! C'était à midi, le 8 novembre, un di- 
manche, dont l’évengile renferme cette sen- 
tence . « Rendez à César ce qui est à César, et 
à Dieu ce qui est à Dieu.» 

Après une heure de combat la victoire 
étaitaux Catholiques. Leroi instrus Frédéric, 
apres avoir entendu dans la matinée un pré- 
che de Scultet, était à diner avec sa femme, 
quand on lui annonça le commencement de 
la botaille ; aussitôt il monte à cheval, mais 
il trouve la porte de la ville fermée. Du haut 
des remparts il voit son armée en déronte, 
des chevaux errants sans cavaliers, des ofli- 
ciers grimpant le long des murs pour se 
sauver. S'il avait eu la tête et le cœur que 
montra Ferdinand à Vienne dans une con- 
joncture encore plus critique, il aurait pu fa- 
cilement rétablir ses affaires, en rassem- 
blant son armée dispersée, en appelant au- 
près de lui une troupe auxiliaire de huit 
mille Hongrois, qui n'était qu quelques 
lieues de Prague; mais il ne donna ordre à 
rien, Anhalt, son général en chef, qui l'a- 
vail poussé à toute cette entreprise, fut le 
premier à lui conseiller de fuir. 11 sertit 
donc de Prague Je Jendemain, avec sa femme 
et ses enfants, y laissant la couronne, les 
joyaux et les originaux des concessions ii- 
périales, dans un fourgon resté au milieu 
de la place, faute dechevaux pour l'emmener. 
Le prince d'Anhalt oublia égalément d’em- 
porter ses papiers les plus secrets, dont la 
publication dévoila toutes ses intrigues. Le 
même jour, Jes vainqueurs entrèrent dans la 
ville : tout se soumit, sans aucune assu- 
ranced'amnistieniconfirmationdepriviléges. 
Le 12 novembre, le duc Maximilien de 
Bavière écrivit au Pape Paul V : « A la vérité, 
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Je suis venu et j'ai vu, mais c'est Dieu qui a 
vaincu. » (Ibid. c. 34. 

Dès avant que Frédéric eût perdu sa cou- 
ronne élective par la bataille devant Prague, 
il avait perdu son électoret du Rhin. Le gé- 
néral espagnol Spinola, entré en Allemagne 
à la tête de vingt-cinq mille hommes, s'était 
emparé de tout le Palatinat sauf quatre vil- 
les. L'armée des Hollandais et celle de l'union 
protestante le regardèrent faire. Ferdinand 
acheva la ruine du Palatin en le mettant au 
ban de l'empire, le 23 janvier 1621, comme 
criminel de lèse-majesté et violateur de la 
paix publique. L'union protestante eut si 
peur, qu'elle s’enterra d'elle-même: le géné- 
ral en chef decetteunion écrivit au landgrave 
de Hesse : Qu'il aimait mieux porter la pique 
au service de l'empereur que de commander 
ailleurs. Dès Je 18 décembre 1620, les états de 
Moravie avaient envoyéune députation pour 
Jmplorer la grâce de l'empereur : il y mit 
des conditions assez dures, qui furent aus- 
sitôt remplies. Les Silésiens réclament la 
médiation de l'électeur de Saxe, laquelle 
est agréée par l’empereur et conduit à un ac- 
cord. À Prague, vers la fin de février 1621, 
Je comte de Tilly Ota les gardes qu'il avait 
donnés aux chefs de l'insurrection utra- 
quiste, leur fit dire snus main de s’esquiver, 
pour n'être pas mis en jugement. N’ayant 
as profité de cette insinuation bienveil- 
ante, ils furent arrétés au nombre de qua- 
rante-huit, jugés dans Ja même salle d'où 
ils avaient précipité les conseillers de ré- 
pence : vingt-huit furent condamnés et exé- 
vutés, hormis deux à qui l’on fit grâce. 
L'exécution se fit sans aucune des circons- 
tances atroces que l'on rencontre si souvent 
dans l’histoire d'Angleterre. 

Pour extirper l'anarchie politique, Fer- 
dinand crut devoir en extirper la cause, l'a- 
narchie religieuse et intellectuelle, l’héré- 
sie. En 1621 et 1622, les plus ardents insti- 
gateurs de la dernière révolution, les prédi- 
cants calvinistes et picards, sont congédiés de 
Prague, leurs églises rendues aux Catholi- 
ques ; les Jésuites, en récompense de la per- 
sécution qu'ils avaient soufferte, reçoivent 
l'administration et la surveillance exclusive 
de l'Université de Prague et du collége de 
Charles 1V. Au mois d'octobre 1622, les pré- 
dicants Juthériens de Prague furent égale- 
ment congédiés; ils étaient au nombre de 
quatre. L'électeur de Saxe écrivit en leur 
faveur, mais seulement pour la forme; car 
un de ses ministres écrivit à Vienne que son 
maitre n'y tenait guère. Effectivement, il-se 
déclara satisfait quand l’empereur lui eut 
assuré la possession de la Lusace. Un auteur 
du temps disait à ce sujet : « Qu’on veuille 
insister sur la liberté de religion, cela pa- 
raît aux gens sensés une chose étrange et 
ridicule. ourquoi demander aux princes 
catholiques qu'ils accordent la liberté de la 
religion dans leurs principautés et leurs 
domaines, tandis que, des autres côtés, il 
nyen a pas un qui le fasse on le veuille 
faire ? Mais tout gentilhomme, n'eût-il que 
trois paysans, les oblige de danser l'air de 
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son fifre. Est-il luthérien ? les paysans sont 
contraints de l'être ; devient-il calviniste? i, 
faut que les paysans le deviennent, comme 
il est arrivé dans le Palatinat, dans la Hesse 
et dans d’autres principautés, où l'on trouve 
des paysans qui ont dû changer quatre fois 
de religion au ge de leurs maîtres.»{Proues- 
ses des Mansfeldiens ; Menzez, t. VII, p. 86, 
note. 

. La guerre de Bohéme paraissail terminée 
‘par la victoire de Prague, la fuite de Frédé- 
ric, l'occupation du Palatinat par les troupes 
e«pagnoles. Le comte de Mansfeld la recom- 
menca dans l’estet le nord de l'Allemagne, 
mais sous une forme nouvelle qui en fit 
une guerre d’aventuriers, de barbares, de 
sauvages, et même de cannibales.Son grand 
principe était que la guerre même nourrit 

a guerre : il l'avait déjà mis en pratique en 
Bohéme, comme général de Frédéric; i! le 
justifie même dans |’apologie de ses opéra- 


tions militaires. « C’est une chose incontes- 


table, » dit-il, « que, si les soldats n'ont pas 
leur paye, il est impossible de les mainte- 
nir dans Ja discipline. Ni eux ni leurs che- 
vaux ne peuvent vivre de l'air du lemps. 
Tout ce qu'ils portent sur eux, armes et ha- 
billements, se consume et’se brise. Sont-ils 
obligés d’en acheter ou d'en faire faire? il 
faut de l'argent pour cela. Ne leur en donne- 
t-on point? ils en prennent où ils en trou- 
vent, et non en déduction de ce qu'on leur 
doit; car ils ne comptent ni ne pèsent. Et 
quand on leur ouvre ainsi une fois la porte, 
ils courent toujours plus avant dans la car- 
rière de leur indiscipline. Ils prennent tout, 
forcent, battent et abattent tout.ce qui veut 
leur faire résistance. En somme, il ny a 
point de désordre imaginable qu'ils ne ma- 
chinent, lorsque par les pratiques et le mé- 
lange de diverses nations, ils arrivent au 
comble dans toutes sortes de méchancetés. 
Allemand, Néerlandais, Français, Itslien, 
Hongrois, chacun y contribue du sien; de 
sorte qu'on ne peut inventer ni ruse ni ar- 
tifice pour s'emparer de quelque chose, qui 
leur reste inconnu, qu'ils ne mettent en 
usage. Alors ils n’épargnent aucune per- 
sonne, de quelque état’ ou dignité qu'elle 
soit. Pour eux, aucun lieu n'est neutre ni 
sacré. Les églises, les autels, les tombeaux, 
même les corps morts, ne sont pas à l'abri 
de leur rapacité et de leur violence. Tout 
cela, nous le savons, nous l'avouons sans 
peine, et, à notre grand regret, nous avons été 
obligé d'en voir bien des exemples. »(Proues- 
ses des Mansfeldiens; Menzez, t.VII, p. 76. 
Dans la réplique à son apologie, on jui 
reprocha que, sous tous les princes et dans 
tous les pays où il avait servi, toujours ses 
soldats se distinguaient par J’indiscipline, 
les excès les plus atroces, le vol, le meurtre 
et l'incendie. lis continuèrent donc, l'an 
1622, dans le haut Palatinat et Ja Franconie 
et sur Je Rhin. Voici ce qu’on leur vit faire : 
jeter par tas les pauvres paysans sans dé- 
fense au milieu des flammes de leurs mai- 
sons incendiées, tuer comme des chiens ceux 
qui voulaient se sauver, foreer et piller les 
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glises, renverser les autels, fouler aux pieds 
e saint Sacrement et graisser leurs souliers 
anglants avec les saintes huiles et le saint 
hrème, violer publiquement toutes les fem- 
aes et les jeter ensuite dans le feu, tour- 
senter par des débauches abominables de 
eunes enfants de neuf à dix ans, jusqu’à les 
sisser morts le long des grands chemins et 
lans les granges incendiées. (Jbid., p. 78, 
tote.) D'après un écrit du même temps, ces 
irmées se composaient de princes, comtes, 
seigneurs perdus de dettes, d'aventuriers, 
je pillards, de moines défroqués, de bret- 
leurs, de banqueroutiers, de mendiants, de 
va:abonds et autres gens de cette espèce. 
(Ibid. 1. VI, p.500, note 3.) : 
Telle était entre autres l’armée de Mans- 
feli. On vit s'y joindre inopinément deux 
princes d'Allemagne, le margrave Georyges- 
Frédéric de Bade, et le duc Christian de 
Brunswick. évéque luthérien de Halbers- 
tadt. Tilly battit complétement le margrave 
à Wimphen, le 22 mai 1622, et le duc quel- 
pes semaines plus tard. Le 17 septembre 
il s'empara de Heidelberg; le 19 octobre de 
Menheïm; 1! fit présent au Pape Grégoire XV 
de la bibliothèque palatine de Heidelberg, 
qui fut réunie à celle du Vatican. De son 
côté, l'empereur Ferdinand ayant Ôté la di- 
gnité électorale au palalin Frédéric, la con- 
féra au duc Maximilien de Bavière dans Ja 
diète de Ratisbonne, 6 mars 1623. (Jbid., 
L VIE, c. 5.) 
De Ratisbonne, Ferdinand se rendit à Pra- 
gue, resolu d'y employer pour le catholi- 
cisme le droit de réformation que depuis 
un siècle les princes protestants employaient 
chez eux contre le catholicisme. Donc, sens 
toucher à l'organisation civile de la Bohème, 
il abolit successivement tous les restes de 
Vhussitisme, eutre autres le monument de 
Lisa; il supprima l'usage du calice, que Pie 
IV, la demande de Ferdinand I* et de Maxi- 
milien, avait accordé aux pays héréditaires 
d'Autriche ; on remit aux églises catholiques 
et aux monastères toutes les propriétés qui 
leur avaient été enlevées dans les temps de 
trouble; comme il n’y avait pas assez d’ec- 
clésiastiques pour remplir les églises vacan- 
tes, on fil venir des moines de Polugne. D'au- 
tres mesures toujours plus sévères furent 
ordonnées contre les utraquistes, dans les 
années 1625 et 1626, et mises à exécution 
par des commissaires : elles provoquèrent 
quelques soulèvements partiels, qui furent 
priés par la force armée. Le 31 juillet 
1627, jour de saint Ignace, un édit impérial 
uxhorta tous les habitants du royaume à re- 
venir dans six mois à la religion catholique, 
sous la do ion exclusive de laquelle la 
Bohême avait joui de la plus haute prospé- 
rité dans les temps de Charles 1V : les mem- 
bres de la noblesse qui n’acquiesceraient 
Point à cette exhortation auraient encore six 
‘oors pour vendre leurs propriétés et quitter 
le royaume. En la même année 1627, le 
clergé apostolique fut érigé en ordre de 
V'Etat, sous la présidence de l'archevêque de 
Prague, et avec préséance sur les auires or- 
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dres. Après les délais écoulés, beaucoup de 
nobles, et même plusieurs bourgeois et pay- 
sans, s'expatrièrent. Il en fut de même en 
Moravie, d'où se retira la petite secte des 
frères moraves, qui se rétablit plus tard à 
Hernhut, dans la hante Lusace. Mais en Mo- 
ravie comme en Bohême. la masse du peuple 
demneura et se réunit à l'Eglise catholique. 
Les Jésuites y contribuèrent particulière- 
ment, en rendant populaire le culte de saint 
Jean Népomucéne, mort en 1393, martyr du 
secret de la confession. I! fut proclamé le 
patron de la Bohême : sa statue se trauva 
bientôt sur toutes les places publiques, prin- 
cipalement sur les ponts. L'amour et la dé- 
volion pour ce patron si national et si popu- 
laire inspiraient naturellement de l’aversion 
pour le tyran Wenceslas, qui l'avait mis à 
mort, et par contre-coup pour I’hérésie hus- 
site, dont ce tyran avait favorisé la nais- 
sance et les progrès. (Ibid., t. VII, c. 6.) 
Depuis cette expurgation, la Bohême et la 
Moravie sont restées fidèlement catholiques. 

Les protestants de l'Autriche avaient fait 
cause commune avec ceux de la Bohème 
dans leur opposition et leur révolte : Ferdi- 
nand exerça contre eux le même droit de ré- 
formation et avec un succès semblable. I! y 
eut une guerre de paysans; elle fut étouffée, 
quelques chefs furent punis, la multitude 
amnistiée. On congédia les ministres et les 
maîtres d'école protestants, la plupart cal- 
vinistes; les membres protestants de la no- 
blesse eurent l'alternative d’embrasser le ca- 
tholicisme ou de ‘quitter l'Autriche. Un bon 
nombre de familles cependant furentexem- 
tées de cette mesure, par l'intercession du 
cardinal Klésel, évêque de Vienne, qui n'ap- 
prouvait pas ces rigueurs. Presque toutes 
les familles justifièrent les prévisions du car- 
dinal et se convertirent spontanément. Un des 
premiers fut le baron Louis de Kufstein, qui, 
en 1620, comme député des protestants réu- 
nis auprès du comte de Thorn, avail apporté à 
Ferdinand des conditions si outrageuses, 
que celui-ci lui fit répondre de quitter la ville 
avant le coucher du soleil. Ce qui le con- 
vertit fut une exhortation de l’université de 
Wittewberg à perséverer dans la foi évangé- 
lique. On disait dans cet écrit que les prè- 
tres catholiques, étant ordonnés par les évé- 
ues, on ne voulait pas déclarer leur voca- 
tion tout à fait illégitime, ni révoquer en 
doute le baptême, l'absolution et choses 
semblables qu'ils conféraient. Ce passaze 
amena Kufstein à cette conclusion : Si, d'a- 
près la propre doctrine des théologiens pro- 
testants, on trouve chez les Catholiques le 
plus essentiel de ce que l'Eglise chrélienne 
peut administrer, la rémission des péchés, 
Ça ne vaut pas la peine, pour de pelits 
accessoires et au prix de grands sacrifices, 
de demeurer dans la séparation. Il ful depuis 
fort avant dans les bonnes grâces de 
l'empereur. A la naissance de son fils aîné, 
il avait demandé avec gémissement que Dieu 
voulût secourir l'Eglise protestante, et lui 
avaitdonné au baptême le nom de Gotthelf, 
ce qui siguifie : Que Dieu nous assiste ! 
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Vieillard septuagénaire, il servit la première 
Messe que célébra ce même fils comme pré- 
tre at Jésuite. (MENzEL, t. VII, c. 8, p. 138.) 

Quant aux vues intimes qui animaient 
Fer.linand II dans tout ceri, il nous Îles a 
fait connaître lui-même. II disait un jour: 
« Les non Catholiques se trompent beaucoup 
s'ils pensent que je Jeur suis hostile, quand 
je leur interdis leur erreur. Je ne les hais pas 
du tout, je les aime, au contraire, sincère- 
ment; car si je ne les aimais de la sorte, je 
serais sans aucune inquiétude à leur égard, 
et les laisserais errer. Dieu m'est témoin 
que je voudrais procurer leur salut, même 
aux dépensde ina vie. Si je savais que, par ma 
mort, ils pussent être amenés à la vraie foi, 
à l'heure même je présenterais ma tête à 
l'exécuteur. » Dix ans après, comme il allait 
à la diète de Ratisbonne, son séjour à Linz 
concourut avec la Fête-Dieu. Il assista à la 
procession du Saïnt-Sarrement avec la no- 

lesse et le peuple, ét dit ensuite à un ecclé- 
siastique de son intimité : Le Père imagine- 
t-il bien quelle grande et cordiale joie j’é- 
prouve ? C'est de voir avant ma mort, dans 
ce même lieu où naguère on préchait contre 
le très-saint Sacrement, c’est d’y voir main- 
tenant de mes yeux une si grande foule de 
peuple assister à cette procession, et la no- 

lesse aussi hien que la bourgeoisie, ren- 
dre à Dieu, dans le sacrement de l'autel , le 
respect qui lui est dû. En vérité, ce m'est 
une telle joie au-dessus de toule joie, que 
je n’ai pu retenir mes larmes. (Jbid. t. VII, 
c. 8, p.138; Lawornmain, Vertus de l'empereur 
Ferdinand 11.) 

Quant au droit de faire ce qu'il a fait, il 
usait envers les protestants du droit de ré- 
formation que tous les souverains exerçaient 
envers Îles Catholiques. Nul protestant ne 
peut donc y trouver à redire. De plus, il y a 
cette différence. Le souverain protestant 
usait et use de ce droit pour imposer à ses 
peuples son opinion individuelle, variable, 
capricieuse; pour lui imposer uve doctrine 
qui, par ses principes et ses conséquences, 
justifie toutes les révoltes, toutes les anar- 
chies, tous les crimes envers Dieu et les hom- 
mes : tandis que Ferdinand Il n'usait de ce 
droit que pour ramener ses peuples à la loi 
commune de tous les temps, de tous les 
lieux et de tous les peuples chrétiens; au 
principe divin de tout ordre, de toute paix. 
de toute subordination , de toute société vé- 
rilable, à Ja loi ancienne et fondamentale de 
l'empire germanique, loi écrite à la tête des 
lois, qui donnait à l’Allemagne son unité 
nationale, et qui seule peut la lui rendre. 

Cette granie unité préoccupait Ferdinand 
Hi. Après avoir rendu à la Bohême, à l’Au- 
triche et à ses autres pays héréditaires, l’u- 
nion, la paix et le bon ordre qui y règnent 
encore, il voulait redonner les mêmes biens 
à l'empire entier. I! fallait d’abord y répri- 
mer le vol et le brigandage, à commencer 
per les princes; car, comment veut-on que 

e soldat s'abstienne de voler une vache, une 
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chèvre, lorsqu'il voit le prince, te due, le 
margrave voler des évéchés, des églises, des 
monastères, des hôpitaux? Après en avoir 
délihéré avec les états de la diète, il statua, 
le 6 mars 1629, que les évéchés et les monas- 
tères, et autres établissements ecclésiastiques 
qui avaient été enlevés aux Catholiques de- 
puis la pacification religieuse de Passaw, ei 
contre la teneur de cette pacification, leur 
seraient restitués. Ce n'était que la justice, 
et, suivant la parole de la Sagesse éternelle : 
« C'est la justice quiélève une nation.et c'est 
le péché qui faitle malheur des peuples (1).» 
En donnant la justice pour base à l’ampire 
d'Allemagne, Ferdinand voulait aussi le ren- 
dre indépendant des peuples du Nord, en lui 
créant une marine dans les villes anséatiques, 
et en lui assurant le commerce de l’Kspa- 
gne et du Nouveau-Monde par le Rhin et la 
mer Baltique. Wallenstein fut nommé amiral 
de cotte mer et de l'Océan. 

Albert de Waldstein, plus connu sous le 
nom de Wallenstein, d'une famille noble de 
Bohême, allemande d'origine et utraquiste 
de religion, naquit en 1583. Orphelin à l'âge 
de dix ans, un oncle maternel, qui était 
Catholique, en prit soin, et confia son édu- 
cation aux Jésuites d’Olmutz, qui l'amenè- 
rent à l'Eglise catholique. Il étudia depuis 
à Padoue et à Bologne, servit l'empereur 
Rodolphe en Hongrie, plus tard l'archiduc 
Ferdinand dans une guerre contre la répu- 
blique de Venise, et se fit un nom par l'ha- 
bileté avec laquelle il fit lever le siége de 
Gradisca aux ennemis. Sun mariage avec une 
riche comtesse de Moravie lui procura des . 
richesses, qu'il employait à gagner, par des 
présents et des régals, l’affectiun des soldats 
sous ses ordres. Membre des états de Mors- 
vie, il avait le commandement et la confiance 
d’un régiment levé par la diète de ce mar- 
graviat. Lors de l'insurrection de Ja Bohéme, 
1] se déclara aussitot et avec une pleine 
résolution pour la cause de l’empereur ; il 
ne se mit en peine ni des conclusions de la 
diète morave, ni des ordres des directeurs 
de Bohême, ofposa tous les obstacles qu'il 
put aux progrés de Thorn, et fit dire pour 
compliment à ses cousins de Waldstein, qui 
servaient dans l'armée bohémienne, qu'il 


serait bien aise de les en récompenser à 


coups de baton et de verges. En récompense 
de sa fidélité, Ferdinand lui donna Ja terre 
de Friedland avec le titre de duc. (Jbid., 
tom., VI, c. 27, p. 294.) L'an 1625, le roi 
Christian IV de Danemark, soutenu de Ja 
Hollande et de l'Angleterre, vint au secours 
de l'Allemagne protestante. Wallenstein en 
prit occasion d'offrir à Ferdinand de lever à 
ses frais une armée de quarante mille hom- 
mes pour le service de l'empereur, disant 


‘qu'il ne pouvait point, à ses dépens, entre- 


tenir dix mille hommes, mais bien quarante 
mille. fl pensait, comine Mansfeld, que la 
guerre nourrit la guerre, mais que pour 
cela il faut une armée nombreuse. Avoc ses 
richesses personnelles, avec le nom et l'au- . 


: (1) Justitia elevat geniem : miseros autem facit po-pulos peccatum. (Prov. xiv, 34.) 


95 ALL 


torité de l’empereur, il fit les choses bien 
plus en grand que Mansfeld. Au mois de 
juillet 1625, il partit de la Bohéme pour la 
Franconie à la tête de trente-deux mille 
hommes, et quand il arriva dans la basse 
Saxe, le nombre en montait à trente-huit 
mille. Le 26 juillet Je roi Christian, faisant 
Ja ronde sur les remparts de Hameln, tombe 
avec son cheval dans une fosse de vingt- 
deux pieds de profondeur; son cheval est 
tué sur le coup, lui-même reste trois jours 
sans parole et sans connaissance. Cet acci- 
dent fait manquer la première campagne. 
Le duc Georges de Brunswick-Lunebourg 
quitte le service du roi de Danemark pour 
celui de l’empereur. Le 27 août 1627, le roi 
de Danemark, battu à Dessau, est pour- 
suivi par Wallenstein jusqu en Silésie el en 
Hongrie, et va mourir à Urakowitz, en Tur- 
quie, le 24 novembre 1626. Le duc de Wei- 
mar, avec les troupes de Mansfeld et d’au- 
tres, est obligé de se réfugier en Hongrie, 
et y meurt le # décembre 1627 : ses troupes 
se dispersent. Le roi de Danemark est entiè- 
rement expulsé de l’Allemagne, par Tilly et 
Wallenstein ; il fait sa paix avec l'empereur 
le 22 mai 1629. Wallenstein n’admit point 
aux négociations les envoyés de Suéde, dont 
le jeune roi, Gustave-Adolphe, commençait 
à se mêler des affaires d'Allemagne. 

Ce fut dans ces conjonctures que Ferdi- 
nand II essaya de réunir les membres dislo- 
qués de l’Allemagne en un empire réel, 
fondé sur la justice, uni à l'Eglise de Dieu et 
digne de marcher à Ja tête de l’humauité 
chrétienne. L’essai ne réussit pas, et pour 
plus d'une cause. D'abord, et c'est la princi- 

le, le mot justice, restitution, offensa 
Poreilte de plus d’un prince. Le moine Lu- 
ther les avait habitués à un autre langage. 
Pour les attirer dans son hérésie, leur faire 
abandonner Ja société universelle des Chré- 
tiens, leur faire rompre même l'unité natio- 
pale de l'Allemagne, il Jeur avait montré, 
pour le salaire de leur apostasie, non plus 
les trente écus de Judas, mais des évéchés, 
des abbayes, des chapitres, avec leurs sei- 
gneuries et terres, 8 prendre d'un coup de 
main, et à partager entre leurs enfants et au- 
tres. Plus d’un prince mordit à cet appat, et 
de bon appétit. L'un d’eux, le moine apostat 
Albert de Brandebourg, vola pour sa part 
senle tout le duché de Prûüsse. D'autres vo- 
lèrent les archevêchés, évêchés, abbayes, 
que Charlemagne et ses semblables avaient 
établis pour procurer la civilisation chré- 
tienne de l'Europe septentrionale et même 
de l'Amérique. L’an 1552, après la trahison 
de Maurice de Saxe envers son bienfsiteur 
Charles-Quint, on stipula dans le traité de 
Passaw que les princes luthériens garderaient 
ce qu’ils avaient volé jusqu'alors; mais ils 
donnèrent leur parole de prince qu'ils ne 
voleraient plus à l'avenir : cela fut écrit et 
imprimé. Mais l'appétit vient en mangeant; 
ils volèrent donc encore. Tout récemment, 
1629, l'électeur luthérien de Saxe venait de 

rocurer à son fils l’archevêché de Magde- 
urg. Or, et c'est un axiome connu du plus 
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mince voleur, ce qui est bon à prendre est 
bon à garder. Lors donc que l'empereur 
Ferdinand II, avec son édit de restitution du 
18 décembre 1629, prétendit faire rendre 
aux Catholiques tout ce qui leur avait été 
volé depuis 1552, le hon électeur de Saxe, 
jusqu alors son ami, Je trouva fort mauvais; 
es autres princes protestants furent du même 
avis, et pour la même cause. Qu on pende un 
misérable pour avoir pris une bourrique, à 
la bonne heure! Mais qu'on veuille faire 
rendre à des princes un évêché, une abhaye, 
une seigneurie qui est à leur convenance, 
ah! plutôt noyer l'Allemagne dans le sang 
et les larmes! On acceptera donc les secours 
de l'étranger, du rai de Suède, Gustave- 
Adolphe; on acceptera, on sollicitera même 
les secours de Ja France, pour garder ce 
que l'on a pris, pour empêcher l'empereur 
de rétablir la justice en Allemagne, et avec 
elle l'unité nationale. Il y aura des calami- 
tés effroyables, des provinces ravagées, des 
villes ruinées, des peuples égorgés; mais 
les princes et seigneurs prolestants garde- 
ront ce qu'ils avaient pris. Telle fut la cause 
principale de la guerre de Trente ans. Elle 
en avait déjà duré onze; elle avait com- 
mencé en 1617, jubilé séculaire du cum- 
mencement de la révoluticn luthérienne ; 
elle reprendra avec une nouvelle fureur en 
1630, jubilé séculaire de la confession 
d’Augsbourg. 

Une cause secondaire fut peut-être Wal- 
lenstein, que l’empereur chargea d'exécuter 
l’édit de restauration, et de créer en même 
temps une flotte nationale sur la mer Balti- 
que. Wallenstein n'avait ni la piété ni les 
autres vertus chrétiennes de Tilly. On le re- 
présente croyant à l'astrologie judiciaire, et 
n'ayant peut-être pas toujours la tête bien 
saine, Il n’obéissait aux ordres de l’empe- 
reur que quand et comme cela jui plaisait : 
son obstination fait avorter le projet d'une 
marine nationale; il ne se trouve pas sur les 
lieux pour empécher le roi de Suéde de dé- 
barquer en Allemagne. Sa conduite excite 
de violents soupçons : l’empereur lui te le 
commandement de l’armée en 1630, le lui 
rend en 1631. Bientôt les soupçons se renou- 
vellent, non sans motifs : Wallenstein sur- 
passait en faste la plupart des souverains, 
son ambition égalait son faste : la France 
lui offrait son appui pour se faire roi de 
Rohéme. Plus tard, en 1634, il entreprit ou- 
vertement de soulever son armée contre 
l'empereur, ne réussit pas, et fut tué par des 
capitaines demeurés fidèles. 

D'un autre côté, pour exécuter son édit de 
restitution, enlever aux protestants les évé- 
chés et les abbayes usurpés sur les Catholi- 
ques, Ferdinand travaillait à réunir les plus 
considérables de ces bénéfices sur Ja tête de 
son fils Léopold-Guillaume. Ainsi, l'an 1627, 
ce jeune prince, déjà évêque de Strasbourg 
et de Passaw, grand maître de l’ordre Teu- 
tonique et abbé de Murbach, fut encore 
nommé évêque de Halberstadt et abbé de 
Hirsfeld , Son père lui destinait encore les 
archevécliés de Brême et de Magdebourg ; 
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il fut effectivement nummé pour le premier, 
mais fut prévenu pour le second par le fils 
de l'électeur de Saxe. Accumuler ainsi les 
évêchés, archevéchés et abbayes sur la tête 
d’un jeune prince, n'était pas le moyen.de 
réformer les abus, mais de les ramener et 
de les augmenter. Car enfin, la cause pro- 
fonde et première de toux les malheurs de 
l'Allemagne, y compris la révolution reli- 
gieuse et ses suites déplorables qui durent 
encore, c'est le clergé d'Allemagne. Et ce 
qui est vrai de ce pays, l’est de tout autre. 
Si le clergé d'Allemagne avait été ce qu'il 
doit être, ses évêques des Charles Borromée, 
ses prêtres des Vincent de Paul; si Jes uns 
et les autres n'avaient pas oublié que les 
biens de l'Eglise sont le patrimoine des 
pauvres, la rançon des captifs, la ressource 
de toutes les bonnes œuvres, en particulier 
de la propagation de la foi, ces biens n'au- 
raient pas tant provoqué les déclamations 
des hérésiarques ni la cupidité des princes. 
L'Allemagne, unie à l'Eglise de Dieu, fût 
demeurée une avec elle-même, au lieu de 
sa diviser et de se fractionner, et la moitié 
de sa population s’égarer dans l'hérésie pour 
des siècles. Pnisse cette cause première el 
profonde des malheurs de l'Allemagne de- 
venir de nos jours une cause de salut et de 
bénédiction ! 

Mais revenons A la seconde periode de la 
guerre de Trente ans. Après la destitution 
de Wallenstein, en 1630, le comte de Tilly, 
qui eût mieux aimé se retirer dans un 
cloître, fut chargé du commandement géné- 
ral de l'armée catholique. Le 3 avril 1631, 
le roi de Suède emporte d’assaut et livre au 
pillage la ville de Francfort-sur-l'Oder. Tilly, 
qui avait fait investir Magdebourg dès É 
mois de décembre 1630, l'assiége dans les 
formes vers la fin de mers 1631; bien des 
fois il écrivit de la manière la plus pressante 
aux habitants etaux magistrats de la ville, 
au commandant suédois, à l’administratenr 
instrns de l’archevêché, le margrave Chris- 
tian-Guillaume de Brandebourg, de se sou- 
mettre à l'autorité de l'empereur et de pré- 
venir les horreurs d’un assaut ; les assiéués, 
qui comptaient sur le prochain secours du 
roi de Suède, répondirent toujours d’une 
manière évasive : le trompette que Tilly 
leur avait envoyé Je 18 mai, ils ne le ren- 
voyèrent que le 20, dans la persuasion que 
les assiégeants ne tenteraient pas d'assaut 
dans l'intervalle. Ce fut précisément le dix- 
huit que le général bavarois Pappenhein 
proposa l'assaut dans le conseil de guerre : 
Tilly, qui souhaitait conserver la ville, n'y 
" consentit qu'à regret. Le 19, pour ras- 
surer les habitants, il fit retirer quelques 
canons des fossés, comme pour aller au-de- 
vant de l’armée suédoise. Le 20, au lieu 
de donner Je signal de l'attaque, il convoque 
un nouveau conseil de guerre, qui dure 
denx heures. L'attaque est résolue : Tilly 
différail encore, espérant que son trompette 
rapporterait une réponse qui épargnerait 
la ville, ou qu'à la vue du danger les assié- 
gés lisseraient le drapeau de la soumission, 
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Mais Pappenhein, craignant un nouveau 
contre-ordre, se met à la têle de ses régi- 
ments, moule à l'assaut et pénètre dans la 
ville avant que le reste de l’armée se soit 
ébranié. L'armée impériale n'était pas com- 
posée uniquement de Catholiques: il s’y 
trouvait beaucoup de luthériens de Misnie 
et d’ailleurs; un corps des assaillants était 
commandé par un prince luthérien, 1e duc 
Adolphe de Holstein : ils ne montrèrent pas 
moins de fureur que Jes Wallons et les 
Crostes. Car les habitants se défendirent, 
tirérent sur eux du milieu de leurs maisons; 
on se battit dans les rues pendant deux 
heures; Pappenhein eut mille hommes tués ; 
la mêlée fut horrible, surtout lorsque le 
reste de l’armée eut pénétré dans la ville 
par les trois autres côtés : bientôt le feu 
éclata dans plusieurs quartiers à la fois, la 
ville entière ne fut qu’un vaste incendie et 
puis un amas de ruines. Le feu n'épargna 
que la cathédrale, le monastère de Notre- 
Dame et cent trente-neuf cabanes de pé- 
cheurs, sur le bord de J’Elbe; la cathédrale 
fut préservée par Îles soldats impériaux, 
Lorsque Tilly s'avança dans les rues jon- 
chées de cadavres et parmi les débris encore 
fumants, il fondit en larmes, assura la vie 
sauve au reste des habitants, leur fit danner 
à manger, et accabla de reproches la gar- 
nison prisonnière, de ce qu'elle ne s'était 
pas mieux défendue. Car il avait un grand 
regret de la perte de Magdebourg, dont il 
comptait faire sa place de guerre sur l'Elhe, 
et dont, pour cette raison entre autres, il 
avait tant cherché à prévenir la ruine. (MEn- 
zeL, t. VII, ch. 17.) 

C'est ainsi que le protestant Menzel nous 
retrace la conduite du comte de Tilly dans 
cette circonstance mémorable , d'après les 
faits et les monuments certains de l’époque. 
ll prouve en particulier que les sentiments 
et les paroles atroces que lui prêtent Jes his- 
toriens modernes, à la suite de Schiller, sont 
démentis par les faits et las monuments, et 
que cetle imputation n'a d'autre source qu'un 
recueil incertain d’auecdotes militaires, inti- 
tulé le Soldat suédois , qui encore ajoute ces 
mots : Si cela est vrai, et que Schiller et au- 
tres ont copié, mais en surprenant l'addition 
dubitative. ({bid.,t. VI, p. 304, note.) En 
général, le protestant Menzel observe que 
Schiller a écrit la guerre de Trente ans plus 
en poële qu'en historien ; qu'il présente les 
protestants du xvir siècle, non tels qu'ils 
étaient, mais tels qu'il lui platt de les ima- 
giner, et cela parce qu'il reconnaît compléte- 
ment le caractère intime des doctrines qui 
ey alors en opposition. (Jbid., t. VI, Pré- 
ace. 

L’electeur luthérien de Saxe, et l'électeur 
calviniste de Brandebourg, s’élant détachés 
de l'empire pour se joindre au roi de Suède, 
il y eut, le 17 septembre 1631, une grande 
bataille près de Leipsick: Tilly et Pappen- 
heim y furent défails; les Saxons pénètrent 
en Bohême, Guslave-Adolphe en Bavière ;le 
5 avril 1632, il est blessé grièvement d'un 
boulet de canon sur le Lech, et meurt le 30 
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à Ingolstadt, 4:6 de soixante-treize ans. 
D'une vertu austère et plusque monastique, 
dit le protestant Menzel, il ne fut point ma- 
rié, ne but jamais de vin, ne toucha jamais 
de femme, estimait si peu les titres et les di- 
gnités, qu'il empêcha lui-même l'expédition 
du dip'ôme de prince qu'on lui destinail, et 
qu'après de si bonnes ov-casionsde s'enrichir, 
que d’autres surent si bien mettre à profit, il 
me laissa qu'une fortune médiocre, qui ap- 
prochait plus de la pauvreté que de la ri- 

chesse. (bid. Pp. 387. 
Gustave-Adolphe, après sa victoire de Leip- 
sick, aspirait au titre d'empereur: la plupart 
des princes protestants passèrent de son côté. 
A Augsboury, il se fit prêter serment de fidé- 
lité par la vi il faillit être tué d'un bou- 
let au siége d'Ingolstadt, qu'il fut obligé de 
lever. A Munich, il entendit l'office protes- 
tant au château, et, le jour de l’Ascension, 
assista à l'office catholique dans la grande 
église; il s’entretint avec des Jésuites et des 
Capucins d’une manière si affable, qu'il ex- 
cita la jalousie des protestants. Wallenstein, 
rappelé au commandement de l’armée impé- 
riale, se réunit au duc de Bavière; Gustave- 
Adolphe attaque le camp de Wallenstei 
vais est repoussé. Le 16 octobre 1632, hi 
taille de Latzen en Saxe, entre Gustave- 
Adolphe d'une part, Wallenstein et Pappen- 
hein de l'autre. Gustave est tué au commen- 
cement de la bataille. A l'âge de trente-huit 
ans, Poppenhein meurt de ses blessures. 
Frédéric V, ancien électeur palatin, cause 
première de toutes ces guerres et révolutions, 
meurt le 29 novembre, treize jours après 
Gustave, à l'âge de trente-six ans, après avoir 
mené une vie errante et fugitive après sa 
sortie de Prague; après avoir vu son fils aîné 
périr sous ses veux dans un naufrage à Har- 
Ven. Sa femme Elisabeth lui survécut trente 
ans, pendant lesquels alle vit son frère, le roi 
d'Angleterre, Charles I", périr sut l'écha- 

fa 








Apréslamortde Gustave-Adolphe, lechan- 
celier de Suède, Oxenstiern, appuyé par la 
France ou Richelieu, fut l'âme de l'Allema- 
gne protestante; le duc Bernard de Saxe-Wei- 
mar en futile bras, l'électeur deSaxe enfutquel- 
que tempsla tête. Les Saxons elles Suédois pé- 
nètrent en Silésie ; les premiers font éprouver 
une grande défaite aux impériaux à Lignitz 
[13 mai 1634]; mais le 4 septembre,le roiFer- 
dinand de Hongrie, fils de l’empereur, défait 
encore plus complétement à Nordlingueles 
deux généraux de l'armée suédoise, Weimar 
et Horn. Ce dernier, avec trois généraux et 
six mille hommes, est fait prisonnier; Wei- 
mar échappe avec peine au même sort. Plus 
de douze mille des vaineus jonchent de leurs 
cadavres les champs de bataille; les débris 
de l'armée s’enfuient dans une déroute com- 
plate, abandonnant quatre mille voitures et 
quatce-vingts pidees de canon, et ne se ral- 
lient qu'à Heilbronn et Francfort. L'électeur 
de Saxe incline à faire la paix avec l'empe- 
reur et à chasser les Suédois d'Allemagne : 
la paix se conclut définitivemeut avec l'em- 
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princes protestants y accèdent. Ferdinand I, 
après avoir fait élire roi des Romains, en 
1636, son fils, Ferdinand HI, déjà roi de 
Bohême et de Hongrie, tombe malade et 
meurt le 22 février 1637, en la cinquante- 
neuvième année de son âge. II protesta sur 
son lit de mort que, dans toutes ses actions, 
il n'avait eu devant les yeux que la gloire de 
Dieu et le bien de l'Eglise, et qu'il voulait 
persévérer jusqu’à la fin dans ses disposi- 
tions ; mais qu'il savait bien que la grâce de 
Dieu était nécessaire pour être sauvé, etque 
malheur à celui qui croirait n'en avoir pas 
besoin. D'après le tableau deses vertus, tracé 

r son confesseur, c'était un des meilleurs 

ommes qui aient jamais été assis sur un 
trône : tendre et fidèle époux, bon père et 
maître indulgent, accessible au dernier de 
ses sujets, riche en compassion et en secours 
pour tous les malheureux ; infatigable, 
comme souverain, dans l'accomplissement 
de ses devoirs, humble et modeste dans la 
prospérité, constant dans l'adversité, et si peu 
attaché à son sens, qu'il avait pris pour rèxle, 
quand les membres de son conseil d'Etat 
étaient d'un autre sentiment que lui, defaire 
conclure d'après leurs voix. On trouva même 
écrit de sa main : Je bais dans le conseil les 
chiens muets; ceux-là ne me plaisent point, 
qui se laissent aller à un avis par considé- 
ration d'autres personnes : mais j'aime ceux 
qui exposent leur opinion franchement, ou- 
verlement, cordialement, avec la modestie 
convenable. Son principe était que le bul de 
la vraie prudence et dela vraie politique est 
uniquement de conserver la gloire de Dieu 
et de I’étendre; qu'il faut viser avant tout à 
ce qu'on n'y porte aucun préjudice, et pour- 
voir au reste seulement après. (Lamonmaix, 
De virtut. Ferdinandi 11: — Menzet, t.VIU, 
c. 2.) Hy a des politiques qui pensent ditfé- 
remment: c'est qu'il y a deux esprits etdeux 
sagesses, comme nous avons vu: une sa- 
posse d'en haut etune sagesse d'en bas. Voici 
ja seconde. 

Pour empêcher que la paix de Prague ne 
fût acceptée partoute l'Allemagne, le Suédois 
Oxenstiern et l'Allemand Bernard, duc de 
Weimar, concluent, l'an 1635, un traité avec 
la France ou Richelieu pour perpétuer la 
guerre. Bernard la continue en Lorraine, 
et ylaisse des ruines que Ja charité de 
saint Vincent de Paul peut seule répa- 
rer; il comptait s'emparer de !a Lorraine 
et de l'Alsace, et s'en faire un Etat indé- 
pendant. Après quelques succès contre les 
Impériaux, il meurt de la peste à Brissac, 
le 18 juillet 4639, et la France s'empare de 
ses conquêtes et de son armée. 

Les calamités qui avaient d’abord désolé 
le Lorraine s’étendirent plus ou moins à 
toute l'Allemagne. Toutes les nations d'Eu- 
rope semblaient s’y être donné rendez-vous 
pour y exercer plus de ravages, On espérait 
d'abord que le vainqueur de Nordlingue, 
Ferdinand Ill, chasserait promptement les 
étrangers de tout le pays: il resta dans l'i- 
naction par suite de la goutte. Les nombreux 


pereur, à Prague, le 30 wai 1635. Plusieurs - généraux ne se distinguèrent à peu près que 
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par leurs défaites. 11 nomma généralissime 
son frère Léopold, le même qui cumulait sur 
sa tête tant d'évêchés et d’abbayes, et qui, 
dans la réalité, était un excellent ecclésias- 
tique, d’une piété, d'une chasteté, d’une 
modestie exemplaires. Comme général, il eut 
d'abord quelques succès, chassa les ennemis 
de la Bohôme, mais fut battu en Saxe l'an 
1642 , et reprit les fonctions d’évéque. Les 
avantages militaires furent généralement du 
côté des Suédois, sous les généraux Bannier, 
Torstenson, Wrangel et Konigsmarck. Ou- 
tre les armées allemandes d'Autriche, de 
Bavière, de Saxe, etc., il y avait deux armées 
étrangères, celle des Suédois et celle des 
Français, qui eut pour chef en dernier lieu 
Turenne. « Par là,» dit Menzel (t. VIII, c. 3, 
p. 33)», laguerre prit pour les Allemands un 
caractère aussi funeste que honteux. Car, 
pour comble d'opprobre, ces armées étrau- 
gères étaient composées pour la plus grande 
partie d'officiers et de soldats allemands ; 
elles parcouraient l'empire dans toutes les 
directiuns, rançonnant et maltraitant le peu- 
ple, sans autre but que de nourrir el d'oc- 
cuper la troupe. Ce serait une peine infruc- 
tueuse de vouloir suivre en détail ces expé- 
ditions dévastatrices; elles ressemblaient aux 
expéditions par lesquelles, deux siécles au- 
paravant, les hussites avaient visité les pro- 
vinces allemandes, avec la seule différence 
qu'on ne brûlait plus de prêtres, mais qu'on 
commettait tous les crimes de la rapacité, de 
la débauche, de Ja cruauté et du meurtre 
sur les hommes, Jes femmes et les enfants 
sans défense. Ces crimes montèrent à tel 
point, que le général suédois Bannier avouait 
que ce ne serait pas une chose étonnante si, 
par la permission de Dieu, la terre s’entr'ou- 
vrait pour engloutir de si abominables for- 
faits. La Poméranie, le Brandebourg, la Saxe, 
la Thuringe, plus tard et pour la seconde 
{vis la Silésie, la Bohême et la Moravie, fu- 
rent les principaux théâtres de cette dévas- 
tation. » 

Cependant, dès 1636, le Pape Urbain VIII, 
pénétré de douleur à la vue de tant de cala- 
mités, surtout depuis que la guerre eut écla- 
té entre l'Autriche et la France, envoya le 
cardinal Ginetli à Ratisbonne, en qualité de 
légat, pour procurer la paix. Grâce aux ef- 
torts du légat on désigna la ville de Cologne 
pour les négociations. Mais quatre ans se 

assèrent en difficultés préliminaires : au 
ieu de Cologne et de Lubeck, on se décida 
our Asnabruck et Munster. En altendant, 
es maux de la guerre continuaient, s'accrois- 
saient méine. Dans les commencements de 
Gustave-Adolphe, les Suédois gardaient une 
exacte discipline; mais bientôt ils devinrent 
comme les autres, et pires encore. Voici le 
tableau que retrace Menzel de l'état de l’Al- 
lemagne à cette époque: | 

« Pendant que des années se consumaient 
daus les seuls préliminaires des négocia- 
tions, et qu'ensuite les négociations elles- 
mémes reculaient plus qu'elles n'avan- 

aient, il régnait une telle famine dans la 
xe. la Hesse, sur le Rhin et en Alsace, 
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rie, qu'on détachait les pendus de Ja poten- 
ce, qu'on bouleversait les cimetières, que le 
frère mangeait le cadavre de sa sœur, la fille 
le cadavre de sa mère, que des parents égor- 
geaientieurs enfants, que desbandes entières 
se réunisgaient pour faire la chasse aux hom- 
mes comme à des bêtes fauves. Cette famine 
était la conséquence naturelle de la dévasta- 
tion méthodique des pays, que pratiquaient 
les armées à leur passage, pour ôter à leurs 
adversaires tout moyen d’y subsister. Main 
en main avec la famine arrivaient les mala- 
dies contagieuses, et les soldats eux-mémes 
y succombaient par milliers. Pires que ces 
calamités étaient les horreurs que les pau- 
vres gens avaient à souffrir Jorsqué les hor- 
des d'une soldatesque indisciplinée et abru- 
tie dans les expéditions entraient dans Jes 
villages ou dans des villes sans défense. Là 
on rôtissait des gens à des feux allumés ou 
dans des fours, on leur crevait les yeux, 
on leur faisait sauter la tête en la serrant 
avec une vis, on leur taillait des lannières 
sur le dos, on leur coupait le nez et les oreil- 
les, les bras et les jambes, les mamelles aux 
mères qui allaitaient leurs enfants ; on leur 
fourrait de la résine et du soufre sous les 
ongles et dans les ouvertures du corps, puis 
on y mettait le feu; on leur faisait couler 
dans Je gosier du jus de fumier et de l’urine : 
on entaillait la plante des pieds, on y répan- 
dait du sel; on mutilail les hommes, on les 
attachait à la queue des chevaux, on les fai- 


‘Sait servir de but au tir; on arrachait les 


enfants aux péres et aux méres, on les cou- 
pait en lambeaux, on les jetait contre la mu- 
raille, on les embrochait à des lances et on 
les faisait rôtir; on déshonorait, puis bien 
souvent on mutilait les femmes et les filles 
sous les yeux de leurs maris et de leurs pa- 
rents, sur les grands chemins et dans les 
églises où elles s’étaient réfugiées. L’an 1633, 
les troupes de Wallenstein ayant livré aux 
flammes une ville de Silésie, poussèrent de- 
vant eux les femmes nobles et bourgeoises 
comme un troupeau de bêtes, et plusieurs 
nuits de suite, les forcèrent à danser nues 
avec leurs officiers. Des contrées entières, 


S'écrie un auteur contemporain, gisent là 


comme des cadavres privés de sang; les ha- 
bitants sont immolés par la faim, la misère 
et les souffrances de toute espèce; où se 
pressait autrefois une foule joyeuse, 1a se 
trouve une morne solitude; à la place des 
brillantes moissons, l'œil ne découvre que 
de chétives mauvaises herbes. Toutes les 
randes routes sont assiégées de brigands; 
e marchand, le voyageur n'osent plus s’a- 
vancer d'un lieu à un autre. Et cette misèré, 
celte désolalion, cette ruine, c'est nous- 
mêmes qui les avons altirées sur nous ; ces 
fléaux de Dieu, nous Jes avons mérités par 
Vhypocrisie, qui feint de vouloir l'honorer, 
mais qui, dans Je vrai, cherche à le tromper. 
C'est ainsi que Je tranchant du glaive se 
tourne contre nous, et que pour nos vices 
et nos péchés nous sommes poursuivis par 
les furies, les flammes, les vengeances de 
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oute sorte, les terreurs paniques, et tout ce 
qu'on peut jamais imaginer et exprimer de 
valheurs. — Quiconque témoigne de l'in- 
‘lination pour la paix, passe pour un indif- 
‘érent ou un traître; el c'est devenu comme 
an principe fondamental, qu'il faut servir à 
‘oujours et comme esclave les Autrichiens 
nu les étrangers, et même quiconque a la 
force en main. » (Menzet, t. VIII, c.4, p.51- 


+) 
Tel est le tableau que le protestant Men- 
zel nous retrace de l'Allemagne d'après les 
auteurs contemporains. Nous ne nous sou- 
venons pas d'avoir rencontré dans l’histoire 
humaine quelque chose de plus effroyable. 
Cependant, si le luthéranisme, si le calvi- 
nisme est vrai; si l'homme n'a plus de libre 
arbitre, si Dieu fait en nous le mal comme 
le bien; si, plus on préche, plus on est saint, 
pourvu qu'on ait foi à son propre salut; si 
chacun n'a d'autres règles de sa conscience 
ue soi-même, il n'y a rien à dire à ces hor- 
es incendiaires et anthropophazes ; leurs ac- 
tions sont des actions divines, elles se mon- 
trent elles-mêmes les parfaits disciples de 
Luther et de Calvin. 

Au milieu des sanglantes atrocités qu'une 
soldatesque abrutie exergail sur l’Allema- 
gne divisée, le protestant Menzel signale 
une atrocité plus grande encore dans les 
juges, qui, partout où la guerre laissait 
quelque relache, livraient aux flammes, avec 

les formes juridiques, des milliers de per- 
sonnes, hommes, femmes, enfants, comme 
sorciers et sorcières. Cette propension à sup- 
poser des pactes avec le diable, qu'on ne 
remarque point dans les pays si catholiques 
de l'Espagne et de l'Italie, paraît avoir été, 
de temps immémorial, très-commune en 
Allemagne. Charlemagne, dans son capitu- 
laire pour la Saxe, s 
wort, aux gens du peuple de saisir des pré- 
tendaes sorcières et de les livrer au feu. 

A Réformalivn, avec sa croyance au pou- 
wir malériel du diable sur les hommes et 
sur la terre, fortifia dans l'esprit de ses sec- 
tateurs fa tendance à poursuivre les sorciers 
e+augmenta le nombre des victimes; car les 
Catholiques ne voulurent pas resler en ar- 
tière des protestants dans cette guerre con- 
tre le diable. Depuis le commencement de 
la guerre de Trente ans, le nombre des vic- 
times monta plus haut encore, el les procé- 
dures furent dirigées contre les classes su- 
Périeures de la société. Presque toutes les 
provinces d'Allemagne fournissent des do- 
cuments d’après lesquels, pendant tout 
le xvu* siècle, des multitudes d'hommes 
et de femmes furent brûlés pour sorti- 
lége, sonvent à si peu d'intervalle, qu'on en 
compte plusieurs centaines par année. Les 
accusations générales, ainsi que les aveux 
extorqués par la torture, portaient que, 
tans des lieux, des forêts et des montagnes 

&artées, on avait célébré des fêtes noctur- 
nes de déhauche avec le diable et ses minis- 
tres. Niétat ni Age n'était épargné; dans 
plusieurs pays sévèrement catholiques, 
pr exemple à Bamberg et à Vurtzbourg, 
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aes ecclésiastiques furent conaamnés et exé- 
cutés, comme ayant pris part à ces fêtes : 
non-senlement des garçons et des filles d'un 
âge mdr, mais des enfants impubéres, fu- 
rent brûlés comme complices de leurs pa- 
rents, comme progénilure infernale is- 
sue d'un commerce avec des diables, ainsi 
qu'on fit plus tard, en d’autres lieux, à des 
enfants à la mamelle. 

Une croyance et des poursuiles si géné- 
rales et si durables devaient avoir une cause 
réelle, fat-elle autre que celle qu'on croyait 
alors. Des savants ont cherché quelle put 
être naturellement celte cause : voici celle 
qui leur paraît la plus probable. Chez les an- 
ciens peuples de la Germanie, il y avait des 
fêtes populaires, semblables aux orgies noc- 
turnes des Grecs et des Romains, en l’hon- 
neur de Bacchus, dans lesquelles Horace 
nous dépeint Bacchus, à l'écart dans les 
montagnes, enseignant ses chants secrels 
aux nymphes et aux salyres, qui les exécu- 
tent par des danses. (O5., 1. 1,31, et 1, 19.) 
Ces fêtes s'élaient conservées dans plus 
d'une province d'Allemagne : une société 
fort étendue de scélérats, aidés de quelques 
femmes de perdition, y auront rallaché des 
dispositions et des mesures pour allirer à 
ces orgies nocturnes de jeunes femmes et 
filles, et y abuser d'elles déguisés en diables, 
Il paraît aussi que les libertins alliraient 
leurs victimes à des rendez-vous parlicu- 
liers dans des maisons, où, sous le masque 
d’un démon élégant et vêlu en cavalier, ils 
triumphaient aisément de leur vertu chan- 
celante. Menzel souhaite que cette explica- 
tion puisse s'appliquer à la plupart des cas; 
mais il pense que Je plus grand nombre des 
aveux fails eu justice n'est dû qu'à la vio- 
lence et à la crainte de la torture. 

Cependant les efforts du chef de l'Eglise 
pour amener la pix ne reslèrent pas sans 

nit; la paix se fit enfin, mais aux dépens 
de l'Eglise. Elle fat signée à Munster, le 
2k octobre 1648, et mise à exécution le 
26 juin 1650, par le licenciement des ar- 
mées. La grande difficulté fut de satis- 
faire les princes luthériens et calvinistes 
pour les biens de l'Eglise catholique. Le 

lus affamé était le nouvel élecleur de 

randebourg, Frédéric-Guillaume, à qui les 
Suédvis prenaient une partie de la Poméra- 
nie; pour le contenter, on lui jela les évê- 
chés de Magdebourg, Halberstadt et Camin; 
on eut même la générosité d'y juindre l’évê- 
chéde Meiden. Quand on pense qu'un moine 
apostat do la même famille avait déjà volé 
le duché ecclésiastique de Prusse, un ne 
trouvera pas dans l’histoire une maison qui 
se soit enrichie plus adroitement par des 
vols d'églises que la maison de Brandebourg ; 
aussi est-elle devenue le chef et le modéle 
-de l'Allemagne protestante. La raison de 
Brunswick eut l'évêché d'Osnabruck, les ab- 
bayes de Wakenried et de Groningue, avec 
un bien enlevé à l'évêchéde Halberstadt. Le 
petit ducde Mecklembourg eut pour sa part 
les évêchés de Schwériu et de Ratzembourg, 
avec quelques haillages dérobés à l'ordre de 
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Saint-Jean. Hesse-Cassel eut la riche abbaye 

de Hirsfeld, avec quelques autres dowai- 
nes et une grande somuwe d'argent. On di- 

rait les soldats de Pilate, au pied de la 

croix, se partageant les vêtements de celui 
u'ils viennent de dépouiller et de cruci- 
er. 

Mais les princes luthériens et calvinistes 
d'Allemagne avaient volé bien autre chose 
depuis la pacification religieuse de Passaw, 
1555, et contre la teneur de cette pacifira- 
tion. C’est même parce que Ferdinand Il 
avait parlé de restituer ces rapines de soixan- 
te-dix ans, qu'ils appelèrent les Français et 
les Suédois à ravager l'Allemagne avec eux. 
li fallait donc apaiser leurs scrupules. En 
conséquence on leur accorda, on plutôt ils 
s’accordèrent à eux-mêmes une indulgence 
plénière pour tous leurs vols jusqu'en 1624, 
qui fut déclarée année normale, après, la- 
quelle ils promirent da neplus voler, comme 
Hs avaient promis de ne plus voler après 
1855. Le Pape rotesta contre cette apothéo- 
se séculiére du vol et du brigandage : on n'eut 
aucun égard à la protestation du Pape. Ce- 
pendant il fit toujours bien de la faire; car, 
supposé qu’un jour les populations alleman- 
des, devenues révolutionnaires et commu- 
nistes, en usentavec les riches et les priuces 
comme leurs princes en ont usé avec l'E- 
glise, il y aura toujours sur la terre un 

omme qui, ayant protesté contre la pre- 
miére injustice, pourra légitimement pro- 
tester contre Ja seconde, et rappeler à tous 
cette sentence : « C’est la justice qui élève une 
nation, et le péché qui perd les penples. » Et 
cet homme, c'est le Pape. 

Après plus d'un siècle de révolutions et à 
la suite de trente ans de guerre «iviie, voici 
comme les diplomates de Munster et d'Osna- 
bruck réglèrent la part des bonnes popula- 
tions allemandes : 1° Les bourgeois et les 
paysans avaieut compté s'enrichir de la dé- 
jouille des églises et des monastères : ces 
Liens sont réservés aux enfants des princes 
et des nobles, le fils du roturier n'a plus 
rien à y prétendre. 2° Les bunnes gens de 
Juthériens comptaient, sous le nom de Réfor- 
me, voir des évêques, des prélats plus zé- 
lés, préchant de parole et d'exemple; ils 
auront pour prélats des princes, des nobles, 
des officiers civils et militaires, qui, contents 
de percevoir les revenus, ne songeront pas 
même à étudier un mot de théologie. 3° 
Ces bons Allemands, habitués à leurs diètes 

rovinciales et à leurs assemblées communa- 
es, comptaient augmenter leurs libertés ci- 
viles et politiques : les unes et les autres 
seront confisquées au profit du prince. 
4? Dans leur bonhomie, luthériens et calvi- 
nistes espéraient du moins conserver leur li- 
berté pleine el entière de religion et de 
conscience; le traité de Westphalie décide, 
d'après l’usage, que le droit de réformation, 
appartient exclusivement au prince, que 
c'est à lui seul à régler la créance de ses su- 
jets, quand et comme il Jui plaît, et que les 
sujets n'ontd'autre alternative que d’adopter 
la religion variable du prince ou de quitter 
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le pays. C'est à quoi se réduit la part que le 
congrès de Westphalie a faite aux popula- 
tions protestantes de l’Ailemagne. (MENZEL, 
t. VII, c. 13.) Nous ne croyons pas que 
l’histoire puisse eu offrir qu'on ait dupées 
d’une manière plus complète, ni qui soient 
si longtemps à s’en apercevoir. 

Il fut statué généralement qu'on ne rece- 
vrait et ne tolérerait dans l'empire que les 
trois religions, le catholicisme, le luthéra- 
nisme, et le calvinisme. Mais quelque soin 
qu'on prît pour les faire vivre en bon vaisi- 
nage, On sentait bien que c'était un état con- 
tre nature. On ne pouvait oublier ces paroles 
du Sauveur : « Qu'ils soient tous une même 
chose, comme vous, 6 Père, êtes en moi, et 
moi en vous, afin qu'ils soient un en nous, 
et que le monde croie que vous m'avez en- 
voyé. » (Joan. xvu, 21.) De là, dans les actes 
mêmes de la pacification, ces clauses remar- 
quables : « Jusqu'à ce que, par la grâce de 
Dieu, on se soit accordé sur les dissidences 
de religion. (Instrument. Osnab., art. 25, 
§ 14.) Jusqu’s ce que les controverses de re- 
ligion soient terminées par une composition 
amiable et universelle des partis. (§ 25.) Jus- 
qu'à ce qu'on se soit autrement accordé sur 
la religion chrétienne. (§ 31.) Jusqu'à la con- 
ciliation chrétienne du dissentiment de reli- 
gion. (§ 48.) Que si, ce qu'à Dieu ne plaise, 
on ne peut convenir amiablement sur les dis- 
sidences religieuses, cette convention ne 
Jaissera pas d'être perpétuelle, et cette paix 
de durer toujours. » (§ 14.) 

Ces clauses et ces veux, auxquels!’on nefait 
point assez d'attention, représentent le trailé 
de Westphalie comme n'étant qu’une pacifi- 
cation transitoire et préliminaire à une paix 
définitive, la paix et l'union des esprits et 
des cœurs dans la même foi, la même espé- 
rance et la même charité. C’est à cela que 
doivent travailler de part et d'autre tous les 
hommes de bien. (Menzez, t. VIII, c. 14.) 

Quant à l'empire d'Allemagne, les princes 
allemands, dociles à la politique francaise, 
eurent soin d'en diminuer l'unité et la force. 
L'empereur ne fut plus guère que lo chef nu- 
miual de l’empire. Il n’en pouvait plus régler 
aucune des affaires sans l’assentiment des 
Etats réunis en diéte, et à la diète méme la 
majorité des suffrages ne faisait plus loi 
dans les affaires religieuses. De sorte que 
l'empire, dans son ensemble, paraissait un 
char magnifique, mais qui ne pouvait faire 
un pas, tandis que chaque prince, dans son 
domaine particulier, était maître absolu de la 
religion, de la conscience, des libertés poli- 
tiques et civiles de ses sujets, et qu'il l’a été 
jusqu’à présent. (Jbid., p. 247 et seqq.) 

Quant aux dynasties catholiques d'Autri- 
che et de Bavière, elles gardèrent leurs pos- 
sessions et y maintinrent la restauration du 
catholicisme qu'elles y avaient procurée. 
Aussi depuis celle époque, les possessions 
des maisons d'Autriche et de Bavière ont- 
elles 6.6 natureilement paisibles, tandis que 
les principautés protestentes ressentent tou- 
jours un ferment de révolution et d’anarchie. 
Le duc de Bavière fut confirmé dans sa di- 
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‘6 d'électeur et dans la possession du 
it-Palatinat, On créa un huitième électo- 
dans le Bas-Palatinal, pour le fils de l’ex- 
r palatin Ferdinand V. 
ise de Dieu, en déplorant le sort des 
chés et des monastères de l’AHemagne 
entrionale, livrés en proie et en récom- 
se à l'hérésie, pouvail se consoler de voir 
tique foi des SS. Boniface, Kilien, Udal- 
Léopold, Etienne, Wenceslas, Jean Né- 
jucène, finalement consolidée dans la Ba- 
‘e, la Franconie, le Tyrol, la Styrie, la 
inthie, les deux Autriches, la Hongrie, 
ilésie, la Moravie, la Bohême. . 


mèwe ÉPOQUE. — Depuis le traité de 
Festphalie jusqu'à nos jours. — Essais de 
réunion enfreles Catholiques et les protes- 
ants. — Dernières conséquences du pro- 
estantisme. — Etat actuel de l'Allemagne. 


’eu de temps après la conclusion du traité 


Westphalie, une ère nouvelle sembla 
uvrir pour l'Allemagne. Fatiguée de l'er- 





ar et de la guerre, cette contrée se releva. 


| instant de son affaissement pour essayer 
rentrer dans la grande unilé catholique, 
»atelle avait été séparée par la vinlenre de 
uther etde ses sectateurs, et par la corrup- 
ov ou la lacheté de ses princes. Toutes les 
rconstances semblaient favoriser cet heu- 
nx retour : les écritsdes docteurs catholi- 
tes Scheffacher, Weislinger, des frères de 
‘allenbourg, des PP. Gretzer et Vitus Pich- 
ret même du protestant Grotius, avaient 
{jo porté la lumière dans un grand nombre 
ssprits, lorsque la célèbre décision des 
<teursproteslants de l’universilédeHelm- 
dt vint déterminer la conversion au ca- 
jlicisme de la princesse de Brunswick- 
olfenbuttel et bientôt après d'une partie 
Sa fanille. — Voy. HeLMsTADT. 

Dansle même temps à peu près, en 1712, 
ir'es-Alexandre, depuis duc régnant de 
‘urlemberg, rentra dans le sein de l'Eglise 
maine, et y persévéra jusqu'à sa mort en 
37. Le second de ses fils, Louis-Eugéne, 
irit son exemple. C'est le même qui de- 
‘ura longterups en France, où il était lieu- 
nnt général des armées du roi, et qu'on 
à Paris livré aux exercices de la plus 
ute piété. La maison électorale de Saxe 
tit aussi renoncé à l'erreur, dont elleavait 
dans l’origine un des principaux appuis. 
idéric-Auguste I‘ montra sur le trône de 
logne, de l'attachement pour la religion 
holique, et la Providence se servit de lui 
ir rappeler à la foi une famille dont plu- 
urs membres ont donné depuis de grands 
uoples de piété et de vertu. Sun fils, Fré- 
ic-Auguste IL, fit aussi abjuration. Les 
graves de Hesse-Rinfels s'étaient retirés 
sein de l'erreur. Le duc Guillaume était 
rt catholique en 1725, et ses successeurs 
“aissent avoir continué à professer cetle 
igion, Une princesse de Wurtemberg- 
ulbéliard fit abjuration à Maubuisson, en 
X. Dans ce même lieu mourut, en 1709, 
princesse Louise-Hollandine, fille de Fré- 
tic V, roi de Bohême et comte palatin du 
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Rhin. Elle avait quitté ses parents pour être 
plus en liberté de renoncer au caivinisme 
qu'ils professaient. Elle se retira en France 
où elle vécut dans la pratique des vertus du 
clottre. Elle était sœur de cette princesse 
Sophie, qui fut appelée au trône d’Angle- 
terre au préjudice de Jacques Il. À deux épo- 
ques différentes, deux ducs régnants de 

eux-Ponts, Gustave - Samuel - Léopold et 
Chrétien H, se firent catholiques. Le premier 
alla exprès à Rome pour se réconcilier avec 
le Saint-Siége. Le second se déclara catholi- 
que en 1758. Son frère, le prince Frédéric, 
avait fait la même démarche en 1746, et la 
religion catholique s’est conservée dans celte 
branche, qui a hérité successivement de l’é- 
lectorat palatin et de celui de Bavière. Deux 
ducs de Holstein-Beck, Frédéric-Guillaume 
et Charles-Louis, renoncèrent à la commu- 
nion de l'Eglise luthérienne. Maurice-Adol- 
phe-Charles, duc de Saxe-Zeits; donna un 
exemple plus signalé encore. 11 abandonna 
la confession d'Augsbourg, et, quoiqu'il fût 
héritier de sa branche, il entra dans l'état 
ecclésiastique, à l’imitation de son oncle, qui 
était devenu cardinal et évêque de Javarin, 
et qui mourut en 1725. Le jeune duc devint 
aussi par la suite évêque de Konigsgratz, et 
mourut dans un âge peu avancé, après avoir 
perdu, par son changement de religion, 
presque tous les avantages temporels aux- 
quels sa naissance lui donnait droit. On cite 
encore parmi ceux à qui leur conversion cuûla 
des sacrifices, Ferdinand, duc de Courlande. 
Nl était issu de ce Gothard Kttler, maitre des 
chevaliers teutoniques de Livonie, qui avait 
embrassé le luthéranisme au xvi siècle, et 
avait fait ériger la Courlande en duché. 
Ferdinand, devenu héritier naturel de cet 
Etat, ne put s’en mettre en possession, ayant 
eu à combattre à la fois et l'ambition de la 
Russie, et les préventions des Courlandais, 
qui ne voulaient point d’un souverain catho- 
lique. 11 fut obligé de se retirer à Dantzix, 
où il mourut en 1737, dans les pratiques de 
la piété. 

Plusieurs autres Allemands, qui n'étaient 
point de maisons souveraines, mais qui ap- 
partenaient à la plus haute noblesse, s’uni- 
rent en différents temps à l’Eglise romaine. 
Dans une classe inférieure, nous ne citerons 
que deux outrois savants, dont la conversion 
fit du bruit. Le premier est Ludolpbe Hus- 
ter, luthérien, critique habile et helléniste dis- 
tingué, connu surtout par une édition du 
Nouveau Testament grec de Mill. II fit son 
abjuration à Anvers, dans l'église des Jésui- 
tes, le 25 juillet 1713. et mourut quelques 
années après. Il paraît qu'il était venu se 
fixer en France. L'autre savant est Jean Geor- 
ges Echkart ou d’Eccard, ami de Leibuitz, 
professeur à Helmstadt, puis à Hanovre, v 
dans 'a connaissance des antiquités ecclés: 
tiques et civiles d'Allemagne , et auteur d'é- 
crits estimés sur ces mwalières. 11 embrassa 
la religion catholique à Cologne en 1724, et 
rendit compte de ses motifs dans une lettre 
au prélat Passionei, depuis cardinal, qui pa- 
ratt avoir en part à ce changement. Jean Ot- 
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ter, Snédois et savant orientaliste, se fit ca- 
thelique en 1727, passa en France et y fut 
accueilli comme il le méritait. Il y obtint 
des places avantageuses el mourut à Paris 
en 1748. | 

Ce mouvement si extraordinaire et si con- 
solant pour l'Eglise ne devait point s’arrôter 
la; il fut sérieusement question d'obtenir 
par des négociations ouvertes une réunion 
générale des protestants avec l'Eglise. Le pro- 
moteur decette idée fut un Franciscain espa- 

nol, Christophe Royas de Spinola, venu en 
Allemagneen qualité de confesseur de la fille 
de Philippe IV, mariée à l'empereur Léopold, 
et qui reçut du Pape le titre d'évêque de Tina 
en Croatie, puis de l'empereur l'évêché de 
Neustadl, près de Vienne. Ayantvude prèsles 
troubles politiques de la Hongrie, qui avaient 
leurs sources principales dans les dissensions 
religieuses, il concut le projet de tarir cette 
source dans toute l'Allemagne par une réu- 
nion pacifique. Ayant fait goûter ses idées à 
l'empereur Léopold, il se rendit à la cour 
des protestants. Arrivé l'an 1679 à Hanovre, 
il fut extrêmement bien reçu du duc Jean- 
Frédéric, devenu.catholique depuis quelque 
temps, qui lui procura une conférence avec 
le chef des théologiens de Helmstadt et avec 
Leibnitz, lequel se montra disposé à seeon- 
-der l’évêque. Voici en effet ce que ce grand 
philosophie écrivait cette même année 1679 
au célèbre Huet, évêque d’Avranches, qui lui 
avait envonyé son ouvrage de la Démonstra- 
tion évangélique : « Pour moi, qui n'ai ja- 
mais douté que le monde ne fût gouverné par 
une souveraine Providence, je regarde comme 
un trait particuliet de cette Providen- 
ce divine, que la religion chrétienne, dont la 
snoraleestsisainte,aitétérevétuea nos yeux de 
tant de caractères admirables, car je ne dis- 
conviens pas quecette même Providence se ma- 
nifeste dans la eonservation de Eglise ca- 
tholique. Ainsi, pour en venir à la dernière 
partie de votre lettre, j'ose dire que moi et 
Leaucoup d’autres avec moi y sommes, al- 
tendu qu’il ne tient pas à Rous que nous ne 
communiguionsavec les autres. »Ilajoute que 
Jes conjonctures lui paraissent favorables pour 
amener une réunion honorable a | 'Egtise ro- 
maine, sans être pénible aux protestants, 
De part et d'autre il y avait beaucoup d'hom- 
mes de mérite. Le Papa Innocent XI était 
renommé pour sa sainteté, sa bonne volonté 
et sa sagesse, l'empereur pour sa piété fer- 
vente, le roi de France pour sa grande vertu, 
Jeduc de Brunswick pour sa modération; entin 
il prie Huet d’y aider avec Bossuet. 

Malheureusement le duc Jean-Frédéric 
mourut inopinément le 28 décembre de ls 
même année et l’évêque Spinola ne trouva 
pas de si bonnes dispositions à Berlin; mais 
i] ne se découragea point. A Dessau, le 
prince Jean-Georges d'Anhalt donnait les 
mainsal’union avecses deux principaux sur- 
intendants. Retourné à Hanovre en 1683, 
Spinola y avanga beancoup l'affaire. Le duc 
Ernest-Auguste, quoiqu'il ne se fût pas dé- 
claré catholique, comme son frére et pré- 
décesseur, s’intéresssit néanmoins beaucoup 


DICTIONNAIRE 


ALL 108 


à la réunion par dévouement pour l'empe- 
reur. On reprit les conférences. Les opinions 
conciliantes de l’université de Helmstadt 
aplanissaient bien des difficultés. L’ecclésias- 
tique le plus considérable du pays, Molanus, 
abbé Juthérien de Lokuim, était distingué 
par sa modération et ses lumières. Il convint, 
avec l'évêque de Tina, qu'on prendrait pour 
point de départ l'Exposition de la foi catho- 
ique par Bossuet, et pour règle de concilia- 
tion l'antiquité ecclésiastique et l'autorité de 
l'Eglise visible. Leihnitz était d'avis qu'on 
discutât chaque article en détail, et il rédigea 
même un travail assez considérable, qui pa- 
raft être ce qu'on a publié de nos jours sous 
le titre de son Système de théologie et que 
nous considérons comme son testament 
religieux, où il justifie l'Eglise romaine sur 
tous les points. Spinola se rendit à Rome, 
pour exposer personnellement au Pape celte 
importante affaire. Innocent XI nomma une 
commission de cardinaux et d’autres ecclé- 
siastiques, d'après l’avis desquels il autorisa 
formellement l'évêque de Tina à poursuivre 
cette affaire, parce que plusieurs théologiens 

rotestants n'avaient pas voulu trailer avec 
ul, attendu qu'il avait seulement des 
pleins pouvoirs de l’empereur, mais non du 
Pape. Ouant à la communion sous les deux 
espèces, et l’ordination d'hommes mariés, 
comme le concile de Florence l'avait accordé 
aux Grecs, la congrégation des cardinaux fut 
d'avis que le Pape pourrait Vaccorder aux 
protestants, encore que cela parût dérager 
au concile de Trente. (MenzeL, t. IX, c. 15 ; 
Lonic., Negotiorum publicorum syllog., t. 1, 
np. 1091-1124; Jean Scuitce., Hist. de 
l'Eglise et de la Réformation dans l'Allema- 
gne septentrionale, t. Il, p. 300 et 301 ) 

De retuuren Allemagne, Spinola continua 
ses uégocialions dans les cours protestantes. 
Les événements montraient aux Allemands 
d'une manière terrible combien i] leur im- 
portait d'être unis entre eux. C’élait l'irrup- 
tion des Turcs, qui, en 1683, vinrent assié- 
ger Vienne ; c'élaient les guerres incendiai- 
res de Louis XIV dans les provinces rhéna- 
nes. Mais ces événements, en montrant com- 
bien l'union religieuse était désirable, y 
meltaient obstacle; car dans le plan con- 
certé entre l'évêque Spinola et l’abbé Mo- 
lanus, on regardait comme le moyen le plus 
eflicace d'une réconciliation générale, la te- 
nue d’un concile universel. De plus, devenu 
évêque de Neustadt en 1686, Spinola dut 
s'occuper des affaires de son diocèse. Ce- 
pendant l'empereur Léopold, qui avait beau- 
coup à cœur l'affaire de la réunion, le nomma, 
au 20 mars 1691, commissaire général «de 
cetteaffaire dans toutl’empire, avec invitation 
à toutes lescoursetcommunaulés proteslantes 
de s’y entendre amiablement, et d'envoyer 
des députés à des conférences pacifiques. Le 
prince Georges d’Anhalt montrait le plus de 
bonne volonté : mais il mourut en 1693. 

Dans l'intervalle, un nouveau personnage 
avait pris part à la négociation. La princesse 
Louise-Hoilandine, abbesse de Maubuisson, 
ayant su, par sa sœur Sophie, duchesse ce 
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Hanovre, qu'il y avait un plan de réunion 
concerté entre l'évêque de Neustadt, l'abbé 
Molsnus et Leibnitz, mit tout en œuvre 
pour qu'il s’établit une correspondance 
nomédiate entre ces deux derniers et 
Bossuet, alors évêque de Meaux. Molanus 
envoya done à Bossuet, vers la fin de 
1691, le projet de réunion concerté avec 
l'évêque de Neustadt, sous ce titre : Pen- 
sées particulières sur le moyen de réu- 
nir l'Eglise protestante avec l'Eglise catho- 
lique romaine, proposées par un théologien 
sincèrement attaché à la confession d'Augs- 
Yourg , sans préjudice du sentiment des 
autres, avec le consentement des supé- 
rieurs, el communiquées en particulier 
3 M. l'évêque de Meaux, pour étre exa- 
minées en la crainte de Dieu, à condition de 
n'être pas encore publiées. (Bossur, t. XXV, 
Gaus onde Versailles.) — L'écrit de 

st divisé en deux parties : dans la 

( » il propose les moyens de parve- 
nir à une réunion, qu’il appelle prélimi- 
naire; dans la seconde, il entre dans le fond 
des matières ; et, après avoir concilié les plus 
importantes, il renvoie les autres à un con- 
cile général, dont il marque les conditions, 

Bossuet fil des réflexions sur cet opuscule 

pendant l'année 1692. « Je ne vois rien dans 
cel écrit de plus essentiel, »dit-il, « ni qui fa- 
cilite plus {a réunion, que la conciliation de 
nos controverses les plus importantes, faites 
par l'illustre et savant auteur. Je commen- 
serai done par cet endroit-lè, et je démon- 
trerai d'ab6rd que, si l'on suit les senti- 
tents de M. Molanus, la réunion sera faite 
Fa esque faite; en sorte qu'il ne lui restequ'à 
faire avouer sa dactrine dans son parti, pour 
avoir véritablement prouvé que la réunion 
qu'il propose n‘apointde difficulté. »(/bid., 
V. $86.) — Bossuet le démontre en détail sur 
“haquepoint, etconclut :« Ilestdonc certain, 
yar les choses qu’on vient de voir, première- 
weal, que les sentiments du savant auteur 
he sont pas des sentiments tont à fait parti- 
culiers, comme il a voulu les appeler, mais 
des sentiments fondés pour la plupart, et 
pour les points les plus essentiels, sur les 
actes authentiques du parti, et exprimés le 
plus souvent par leurs termes équivalents. 
Secondement, que ces articles élant résolus, 
li ne peut plus rester de difficultés qui em- 
pêchentles luthériens de se réunir à nous. 
ibid. p. 542.) 

« Cela étent, il n'y aurait qu'à dresser une 
confession ou déclaration de foi contorme 
aux principes et aux sentiments de noire 
aoleur, en faire convenir les luthériens, et 
la présemer au Pape. — Pour parvenir à 
celle déclaration, il faudrait que les luthé- 
riens s'assemblassent entre eux, ou, comme 
l'auteur le propose, qu’il se fit, par l'ordre 
de l'empereur, une conférence amiable des 
Catholiques et des protestants, où l'on con- 
“lat des articles qui entratneraient, comme 
90 voit, la décision de tous les autres. — 
L'auteur ne veut pas qu’ on parle de rétrac: 
tation, et l'on peut n'en point exiger; il 
sulli:a de reconnaître la vérité par la forme 
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de déclaration et d'explication; à quoi les 
livres symboliques des luthériens donnent 
une ouverture manifeste, comme on voit par 
les passages qui en ont été produits et par 
beaucoup d'autres qu'on pourrait produire. 
« Cela fait, on pourrait disposer le Pape à 
écouter les demandes des protestants at A 
leur accorder que, dans les lieux où il n'y 
a que des luthériens et où il n'y a point d'é- 
vêques catholiques, leurs surintendants, qui 
auraient souscrit à la formule de foi, et qui 
auraient ramené à l'unité des peuples qui 
les reconnaissent, soient consacrés pour évê- 
ques el les ministres pour curés ou pour 
rêtres sous leur autorité. Dans les autres 
ieux, les surintendants, aussi bien que les 
ministres, pourront aussi être faits prêtres, 
sous l'autorité des évêques avec les distine- 
tions et Jes subordinations qu'on aviserail. 
Dans le premier cas, on érigera de nouveaux 
évéchés, et on en fera la distraction d'avec 
les anciens. On souweltra ces évêchés à un 
métropolitain catholique. On assignera aux 
évêques, prêtres et curés nouvellement éta- 
blis, un revenu suffisant par les moyens les 
plus convenables, et on mettra les conscien- 
ces en repos sur la possession des biens de 
l'Eglise, de quelque nature qu'ils soient. Je 
voudrais en excepter les hôpitaux, qu'il sem- 
ble qu'on ne peut se dispenser de rendre aux 
pures, s'il y en a qui leur aient été Olés. 
s évêques de la confession d’Augsbourg, 
dont la succession et l’ordination se trouve- 
ront constantes, seront laissés en leur lace, 
après avoir souscrit la confession de foi, et 
l’on fera le même traitement à leurs prêtres. 
« On aura soin de célébrer les Messes des 
fêtes solennelles avec toute la décence pos- 
sible: ony fera la prédication ou le prône, 
selon la coutume; on pourra mêler, dans 
quelque partie de l'Office, des prières ou 
quelques cantiques en langue vulgaire; on 
expliquera soigneusement au peuple ce qui 
se dira en latin, et l'on pourra en donner 
des traductions, avec les instructions conve- 
nables, selon que les érêques le trouveront 
à propos. L'Ecrilure sainte sera laissée en 
langue vulgaire entre les mains du peuple :on 
pourra méme seservirde la versionde Luther, 
cause de son élégance et de la netteté qu'o" 
luiattribue, après qu’on l'aura revus et qu'on 
en aura retranché ce qui aété ajouléan texte, 
comme cette proposition : La seule foi justi- 
fie, et d'autres de cette sorte. La Bible ainsi 
traduite pourra être lue publiquement aux 
heures qu'on trouvera bon, avec les explica- 
tions convenables. On supprimera les notes 
et apostilles qui sentiront le schisme passé. — 
Ceux qui voudront communier seront ex— 
hortés à le faire dans l'assemblée solennelle, 
et l'on tournera toutes les instructions de ce 
côté-là; mais s'il n'y a point de commu- 
niants, on ne laissera pas de célébrer lu 
Messe.— On dunnera la communion sous les 
deux espèces A ceux qui auront professé la 
foi en la forme qui a été dite, sans auire 
nouvelle précaution : on prendra soignense- 
imentgarde à larévérence qui estdue au Saint- 
Sacrement. 
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« On n'obligera point les évéchés et les 
paroisses nouvellement créés à recevoir des 
couvents de religieux et religieuses, et l’on 
se conteutera de les y inviter par des exhor- 
tations, par la pureté de la vie des moines, 
et en réforinant leurs mœurs selon l'insti- 


tution primitive de leurs ordres. — On re-. 


tranchera du culte des saints et des images 
tout ce qui sent la superstition et un gain 
sordide; un réglera toutes ces choses sui- 
vant le concile de Trente, et les évèques 
exerceront l'autorité que ce concile leur a 
donnée sur ce point... Enfin, qu’il se tienne, 
s'il se peut, un concile œcuménique pour 
Ja parfaite réformation de la discipline et 
l'entière réduction de ceux qui pourraient 
rester dans le schisme : qu'on repasse sur 
les articles de réforme qui devaient être 
proposés à Trente par les urdres concertés 
de l’empereur Ferdinand et de Charles IX, 
roi de France, et qu'on y ait tout l'égard que 
ja condition des lieux et des temps pourra 
permeltre. — Ainsi l’on fera la réformation 
de l'Eglise dans le vrai esprit qu'elle devait 
être entreprise, en conservant l'unité, sans 
changer la doctrine des siècles précédents, 
etenretranchantles abus. » (Bossuer,t. XXV, 
p. 545 et suiv.) 

A ces réflexions de Bossuet, Molanus ré- 
pondit par une nouvelle explication de la 
méthode qu’on doit suivre pour parvenir à 
la réunion des Eglises. Cette explication n'a- 
vail de nouveau qu’une insistance inatten- 
due sur une objection de Leibnilz, à la- 
quelle Bussuel avait répondu, et qui tendait 
à rendre impossible toute réunion. Leibnitz 
prétendait que, pour condition préliminaire, 
on suspendit, on mit à l'écart les décrets 
du concile de Trente, ainsi que de tous les 
conciles que les protestants ne reconnais- 
saien! pas pour œcuméniques : ce qui était, 
non pas réunir les protestants à l'Eglise, 
mais protestantiser l'Église elle-même. Bus- 
suet avait répondu à cet égard de la manière 
suivante : 

« Je suppose, en premier lieu, comme 
constant, que ce concile (de Trente) est reçu 
dans toute l'Eglise catholique +t romaine, 
en ce qui regarde la foi, ce qu'il est néces- 
saire d'observer, parce qu'il y en a qui se 
persuadent que la France n'en reçoit pas les 
décisions à cet égard, sous prétexte que, 
pour certaines raisons, elle n'en a pas reçu 
toute la discipline. Mais, c'est un fail cons- 
tant et qu’on peut prouver par une infinité 
d'actes publics, que toutes les protestations 
que la France a faites contre le concile, el 
durant la célébration et depuis, ne regardent 
que les préséances, prérogatives, libertés et 
coulumes du royaume, sans toucher en au- 
cune surte aux décisions de la foi, auxquelles 
les évêques de France ont souscrit sans dif- 
ficulté dans le concile. Tous les ordres du 
royaume, loutes les universités, toutes les 
compagnies et en général et en particulier, 
y ont toujours adhéré. fl n'en est pas de la 
fui comme des mœurs: il peut y avoir des 
luis qu'il soit impossible d'ajuster avec les 
L:œurs et les usages de quelques nations ; 
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mais pour la foi, comme elle est de tous les 
âges, elle est aussi de tous les lieux. Il est 
de même très-véritable que Ja discipline du 
concile de Trente, autorisée dans sa plus 
grande partie par l'ordonnance appelée de 
Blois, { cause qu’elle a été faite dans les 
états tenus dans cette ville, s’affermit de plus 
en plus dans le royaume, et qu'à peu d’ar- 
ticles près, elle y est universellement sui- 
vie. Je n'en dirai pas davantage sur ce su- 
jet, parce que Ja chose est évidente, et que 
M. l’abbé Pirot, syndic de la faculté de théo- 
logie, envoie un mémoire fort instructif sur 
cetle matière. 

« A l'égard des protestants modérés , à 
qui nous avons affaire, l'aversion qu'on a 

ans leur parti contre le concile de Trente 
doit être fort diminuée, après qu'on a vu, 
par l'écrit qu’ils nous ont adressé, ‘que la 
doctrine de ce concile, bien entendue, est 
saine et ancienne ; en sorte que ce qui reste 
d’aversion doit être attribué à la chaleur des 
partis, qui n'est pas encore tuut à fait étein- 
te, et aux préventions où l'on est contre les 
véritables sentiments de cette sainte assein- 
blée. Il semble donc qu'il est temps plus que 
jamais d'en revenir sur ce concile à ce que 
saint Hilaire a dit autrefuis sur le concile 
de Nicée : « Le consubslantiel peut être mal 
« entendu; travailluns à le faire bien enten- 
« dre. » Par ee moyen, les’ protestants qui 
regardent le concile de Trente comme étran- 
ger, se le rendront propre en l’entendant 
bien et en Vapprouvant... 

« La principale raison que les protestants 
ont opposée à ce concile est que le Pape et 
les évèques de sa communion, qui ont été 
leurs juges, étaient en même temps leurs 
parties; et c’est pour remédier à ce préten- 
du inconvénient qu'ils s’attachent principa- 
lement à demander que leurs surintendents 
soient reconnus juzes dans le concile qu’on 
tiendra. Mais si celte raison a lieu, il n'y 
aura jamais dejugement contre aucune secte 
hérétique on schismatique, n'étant pas pos- 
sible que ceux qui rompent l'unité soient 
jugés par d'autres que par ceux qui étaient 
en place quand ils ont rompu. Le Pape et les 
évêques catholiques n'ont fait que se tenir 
dans la foi où les protestants les ont trouvés. 
ls ne sont donc point naturellement leurs 
parties. Ce sontles protestants qui sesontren 
dus leurs parties contre eux, en les accu- 
sant d’idolâtrie, d’impiété et d’anti-christia- 
nisme. Ainsi, ils ne pouvaient pas être as- 
sis comme juges dans une cause où ils s’é- 
taient rendus accusateurs. Les novatiens et 
les donalistes, qui avaient rompu avec.l'E- 
grises ne furent point appelés à ces conciles. 

es protestants n’ont point appelé ceux qu'ils 
appellent réformés aux assemblées où ils ont 
jugé de leur doctrine et ils n’ont pas laissé 
de la condamner, Les réformés eux-mêmes 
n'ont pas fait asseoir les arminiens dans leur 
synode de Dordrecht, où ils les jugeaient ; 
en un mot, quoi qu'on fasse, on ne peut 
jamais faire que les hérétiques soient jugés 
par d’autres que par des Catholiques; et, si 
‘onappelle cela être partie, il n’ÿ aura plus 
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Ue jugement ecclésiastique, ainsi qu'il a 
déjà lé remarqué. 

« Les anathèmes du concile de Trente, 
dont les protestants font tant de plaintes, 
n'ont rien de plus fort que ce qui est si sou- 
vent répété par les mêmes protestants dans 
leurs livres symboliques; 1ls condamnent, 
ils improuvent comme impie, etc., telle et 
telle doctrine. Tout cela, dis-je, est équiva- 
lent aux anathémes de Trente, 1 faut donc 
faire cesser ces reproches, et, en dépouillant 
lout esprit de contention et d'aigreur, en 
tirer les éclaircissements qui rendront les 
décisions du concile recevables aux protes- 
tants mêmes. » (Bossuer, t. XXV, p. 565.) 

Par ces principes, Bossuet résout une 
autre question qu’on lui avait faite. « M.de 
Leibuitz, » dit-il, « peut voir maintenant le 
résolution de ce qu'il appelle l'essentiel de 
ls question. » Savoir, si ceux qui sont prêts à 
se soumettre à la décision de l'Eglise, mais 
qui ont des raisons de ne pas reconnaître un 
certain concile pour légilime, sont véritable- 
ment hérétiques; et si, une telle question 
n'étant que de fait, les choses ne sunt pas à 
leur égard devant Dieu, ou, comme disent 

les canonistes, in foro poli, et lorsqu'il 
s'agit de la doctrine de l'Église et du salut, 
comme si la décision n'avait pas élé faite, 
puisqu'ils ne sont point opiniâtres. La con- 
descendance du concile de Bâle semble ap- 
puyée sur ce fondement. « Voilà la question 
couñe il l'a souvent proposée et comme il 
la propose tout nouvellement dans sa lettre 
du 3 juillet 1692. Cette question a deux 
lies: la première, si un homme disposé de 
cette sorte est opiniâtre et hérétique. Puis- 
qu'il faut trancher le mot, et qu'on le de- 
wsnde, je réponds que oui. La seconde, s'il 
se.peat servir de la condescendance du con- 
cile de Bâle. Je réponds que non. 

«Quant à la prewuière partie, en voici La 
démonstration. — J'appelle opiniâtre en ma- 
ere de celui qui est invinciblement 
allaché à son sentiment et le préfère à celui 
de toute l'Eglise. J’appelle hérétique celui 
qui est opiniâtre en cette sorte. — Ce fonde- 
ment supposé, je dis que ceux dont il s’agit, 
premièrement sont opiniâtres, parce que, 
tacore qu'ils disent qu’ils sont prêts à se 
soumelire à la décision de l'Eglise, ils s'y 
opposent en effet. — Leur excuse est que ce 
West point, en général, à l'autorité et à l'in- 
faillibilité de l’Église qu'ils en veulent, mais 
seulement qu'ils ont des raisons pour ne pas 
reconnaltre un certain concile : ce qui n'est, 
à ce qu'ils disent, qu'une erreur de fait. — 
Or, cette excuse est frivole et nulle, parce 
«ue la raison qu’ils ont de ne pas reconnaître 
re certain concile est une raison qui les met 
en droit de n’en reconnaître aucun ou de ne 
les reconnattre qu'autant qu'ils le voudront; 
car celle raison est que ce concile est tout 
ensemble juge et partie. C'est ce qu'ils ont 
ditautrefois; c'est ce qu'ils prétendent en- 
re, comme nous avons vu. Or cette raison 
Convicndra à tout concile, n'étant pas possi- 
ble de faire autrement, comme on a vu, ni 
que les hérétiques soient jugés par d'autres 
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que par les Catholiques. Ainsi, l'excuse do 
ceux dont il s’agit leur est commune avec 
tout ce qu'il y a en et-ce qu'il y aura jamais 
d'hérétiques, n'élant pas possible qu'H y en 
ait jamais qui ne prennent les Catholiques à 
vartie. Il résultera donc qu'on ne pourra 
Jamais prononcer de jugements ecclésiasti- 
ques sur la foi, que du consentement des 
contendants : ce qui leur donne un moyen 
certain d’éluder tous les jugements de 
l'Eglise, sans que personne leur puisse ôter 
cette excuse. Elle n’est donc qu’un prétexte 
pour autoriser les hommes à demeurer in- 
vinciblément attachés à leur propre sens ct 
à le préférer à celui de toute l'Eglise. (Ibid., 
p. 569. 
} « Quand donc M. Leibnitz nous dit que 
révoquer en doute ce certain concile est une 
question de fait, il anéantit tous les juge- 
ments ecclésiastiques : de sorte qu'il n'y a 
point d'erreur plus capitale contre la foi. — 
Si c'est ici une simple question de fait, l'on 
dira aussi que c'en est une de savoir s'il y a 
une vraie Eglise sur la terre, et quelle elic 
est; car cela, assurément, est un fait. Et si, 
pour n’être pas opiniâtre, c'en est assez, ei: 
général, de dire : Je suis soumis à l'Eglise, 
mais je ne sais quelle elle est, l’opiniatre 
que nous cherchons ne se trouvera jamais et 
l'indifférence des religions sera inévitable. 
Ubid., p. 873.) : 

« Et, pour enfin nous recueillir et pousser 
eu même temps la démonstration, selon les 
vœux de M. de Leibnitz, jusqu'aux dernières 
précisions, si, par exemple, toutes les fois 
qu'on voit un concile qui, seul et publique- 
ment, porte dans l'Eglise le litre d'œcumé- 
nique, en sorte que personne ne s'en sépare, 
que ceux qui, en même temps, sunt visible- 
ment séparés de l'Eglise même, laquelle re- 
connaît ce concile et en est reconnue; si, 
dis-je, on prétend le rejeter ou le tenir en 
suspens, sous quel prélexte que ce soit, et 
principalement sous celui-ci, que ces séparés 
le regardent comme leur partie, et refusent, 
pour cette raison, de s’y soumettre, on dé- 
truit également tous les conciles el tous les 
jugements ecclésiastiques; on met une im- 
possibilité d'en prononcer aucun qui soit 
tenu pour légitime; on introduit l'anarchie, 
et chacun peut croire tout ce qu'il veul. 

« C'est en eela que consiste l'opiniâtreté 
qui fait l'hérétique et l'hérésie; car si, pour 
n'être point opiniâtre, il suffisait d'avoir un 
air modéré, des paroles honnétes, des senti- 
ments doux, on ne saurait jamais qui est 
opiniatre ou qui ne l'est pas. Mais, afin qu'on 
puisse connaître cet opiniâtre, qui est héré- 
tique, et l’éviter, selon le précepte de 
l’Apôtre, voici sa propriété incommunicable 
et son manifeste caractère : c'est qu'il s'érige 
lui-même, dans son propre jugement, en 
un tribunal au-dessus duquel il ne met rien 
sur la terre, ou, pour parler en termes sitn— 

les, c’est qu'il est attaché à sun propre sens 
qu rendre inutiles tousles jugementsite 
"Eglise. On en vient là ruanifestement par 
Ja méthode qu'on nous propose; on en vient 
donc manifestement à vetle opinidtreté qui 
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tait l’hérétique, et voilà la résolution de la 
ET) dans sa première partie. (Jbid., 
P « La seconde, qui regarde l’exemple des 
Pères de Bâle, n'est pas moins aisée; car 
il résulle des faits et des principes posés que 
le cas où se trouvent les protestants est tout 
à fait différent de celui où nous avons vu 
les Bohémiens et les calixtins. Les protes- 
tants demandent que l'on délibère de nou- 
veau de toutes nos controverses, comme s'il 
n'y avait rien de décidé dans le concile de 
Trente et dans les conciles précédents; mais 
nous avons vu que le concile de Bâle, en 
accordant aux Bohéwiens la discussion de 
l'article de la communion sous une espèce, 
déjà résolue à Constance, déclarait en même 
temps que cette discussiou ne serait pas une 
nouvelle délibération, comme si la chose 
était indécise; mais qu’elle se ferait par ina- 
nière d’éclaircissement et d'instruction, pour 
enseigner les errants, confirmer les infir- 
mes el convaincre les opiuiâtres; ce qui est 
infiniment différent de ce que les protestants 
nous proposent. ({bid., p. 579.) 

«fl y a une dernière raison qui va être 
tranchée en un mot, et qui ne laisse aucune 
excuse à ceux qui sont dans le cas que M. de 
Leibnitz nous propose : c'est que dans sa 
lettre du 43 juillet 1692, en se plaignant des 
décisions qu'on a faites, à ce qu'il prétend 
sans nécessité, il «joute que, si ces décisions 
se poutaient sauver par des interprétations 
modérées, tout iruil bien. Or est-il que, de 
son aveu, ces décisions se peuvent sauver 
par les interprétations modérées de M. l'abbé 
Mo!anus dans les malières les plus essen- 
tielles, par lesquelles on peut juger de tou- 
tes les autres ; par conséquent tout va bien, 
e’est-d-dire qu'il n’yarienqui puisseempécher 
un homme qui aime Ja paix de retourner à 
l'unité de l'Eglise. Si donc il n’y retourne 
pas, il ne pourra s’excuser d'adhérer au 
schisme. 

« Etremarquez que ces interprétations ou 
déclarations, sous lesquelles M, l'abbé Mo- 
Janus reconnaît que les sentiments catholi- 
ques sont recevables, ne sont pas des décla- 
rations qu'il faille attendre de l'Eglise, 
puisque nous avons montré qu'elles sont 
déjà toutes faites en termes précis dans le 
concile de Trente; car tous les éclaircisse- 
ments que ce savant abhé a proposés, par 
exemple, sur la justice chrétienne, sur la 
transsubstantiation, etc., sont précisément 
ceux que le contile de Trente s donnés de 
mot à mot dans les décrets que nous en 
avons rapportés. Si ces articles, de la manière 
qu'ils sont approuvés parmi nous, sont rece- 
vahles ou irréprochables , on ne doit pas 
présumer que les autres moins importants 
doivent arrêter ; donc tout l'essentiel est déjà 
fait: on ne peut pas demeurer luthérien saps 
s’obstiner dans le schisme, ni faire son sa- 
Int ailleurs que dans notre communion. 
(lbid., p. $83 | 

« Je soutiens donc que M. de Leibnitz et 
ceux qui entrent comme lui dans les lempé- 
raments de M. l'abbé Molanus ne sont poigt 
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excusés par là de l’opiniâtreté qui fait l'héré- 
tique, pour trois raisons qui ne peuvent fas 
être plus décisives ni plus fortes. La pre- 
miére, que les exceptions qu'ils apportent 
contre les conciles, auxquels ils ne veulent 
point qu’on ait égard, détruisent, comme on 
a vu, tous les jugements ecclésiastiques, 
tous les fondements de réunion, et même 
en particulier les fondements de la réunion 
qu'on propose; la seconde, qu'ils n'ont 
trouvé aucun exemple dela condescendance 
qu’ils nous demandent, puisque celle du 
concile de Bâle, qu'ils croient avec raison 
Ja plus forte, ne leur sert de rien; la troi- 
sième, que lesdécisions du concile de Trente, 
tant décriées par les protestants et par eux- 
mêmes, sont recevables et irréprochables 
lorsqu'elles sont bien entendues : d'où il 
s'ensuit que le docte abbé, dunt nous avons 
examiné l'écrit, si l’on change seulement 
l'ordre de son projet, a ouvert aux siens, 
comme il se l'était proposé, le chemin de la 
paix, et comme le port du salut. » ( [bid., 
p. 185.) 

Bossuet ayant ainsi ramené toute l'af- 
faire au point principal et décisif, et y tenant 
ferme, les négociations furent interrompues. 
L'évêque Spinola de Neustadt mourut le 12 
mars 1695, et l’électeur Ernest-Auguste trois 
ans plus tard. Mais l'empereur ne laissa ps 
tomber l’affaire. Le successeur de Spinola 
dans ‘l'évêché de Neustadt, un comte de 
Buckheim , muni des pleins-pouvoirs de 
l’empereur et probablement aussi du Pape 
Innocent XII, et accompagné de quelques 
religieux franciscains, se rendit à Hanovre 
l'an 1698. Le nouvel électeur, Georges-Louis, 
désigna l’abbé Molanus pour reprendre l'an- 
cienne négociation , assisté de quelques sé- 
culiers, entre autres de Leibnitz. Ce der- 
nier, par une lettre du {1 décembre 1699, 
renoua la correspondance avec Bossuel , en 
Je consultant, de Ja part du duc de Wolfen- 
buttel, sur un livre du P. Véron, De la 
règle de la foi, et sur les moyens de recon- 
naître ce qui est de foi et ce qui n’en est 
pas, et ce qui est plus ou moins important 
dans la foi. Bossuet, dans sa réponse du 9 
janvier 1700, établit que la perpétuité de la 
doctrine ou le consentement unanime et 

erpétuel de l'Eglise forme la règle infail- 
fible des vérités de la foi, et prouve par 
vingt-quatre faits que les livres de }’Ecri- 
lure, regardés comme apocryphes par les 
protestants, ont toujours été reconnus pour 
canoniques dans | Eglise. Leibnitz ramasse 
ses objections contre cette canonicité jus- 
qu’a dans cinq lettres. Bossuel , dans une 
lettre du 17 août 1701, justifie le décret du 
concile de Trente touchant le canon des 
Ecritures, et répond aux objections de 
Leibnitz. 

Cette dernière lettre de Bossuet est demeu- 
rée sans réponse. (BossuET, t. XX VI.) « Des 
considérations politiques qui auraientdû dis- 
paraître en présence de si hauts intérêts, 
exercérent, dit Balmès, une maligne in- 
fluence sur la grande Ame de Leibnitz qui ne 
conserva pas dans tout le cours de la discus- 
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sion et des négociations la sincérité, la bonne 
foi et l'élévation dont il avait fait preuve au 
commencement. » (Batuis, t. 1, p. 131.) 

Le protestant Menzel lui-méme observa. 
qu'on ne saurait méconnattre le change- 
ment que, durant ces négociations, les évé- 
nements extérieurs opérèrent dans les dispo- 
sitions de Leibnitz, d'abord si favorable au 
catholicisme. (MewzeL, t. IX, c. 15, p.307.) 
Parmi ces événements, il y en a surtout deux. 
Le i" novembre 1700 mourut le roi d’Espa- 
ene, Charles I, dont la succession ralluma 
la guerre entre la France et l'empire. Peu au- 
paravant, le 20 août de la même année 1700, 
était mort le jeune duc de Glocester, le der- 
nier des treize enfantsde la princesse Anne, 
depuis reine d'Angleterre, ce qui appelaitau 
trône anglais, d'après les droits du sang, 
la maison de Savoie. Mais cette maison pro- 
fessait la religion de la vieille Angleterre, la 
religion catholique. Le parlement de l'Ansle- 
terre protestante l'exclut donc de la succes- 
sion et y appela le duc de Hanovre, Georges- 

Louis, héritier plus éloigné, mais protestant. 
Celui-ci ne pouvait donc plus favoriser la 
réunion des protestants avec l'Eglise catholi- 
que sans renoncer au trône d'Angleterre et 
le renvoyer à son héritier légitime, la maison 
de Savoie. Or, sacrifier ainsi l'intérêt à la cons- 
cience, c'est un péché qu'on n'a pas encore 
vu commettre à prince calviniste ni luthé- 
riea. Leibnitz, philosophe courtisan, comme 

le qualifie le protestant Menzel (Jbid , c. 14, 

p. 266, tole}, fit donc en méme temps deux 

persunnages. 

Appelé à Vienne, en 1701, par l'empereur 
Léopold pour travailler à la réunion avec 
l'évêque de Neustadt, il y rédigea un mani- 
feste politique pour soutenir les droits de 
l'Aotriche sur le trône d'Espagne. Dans ce 
manifesté, écrit en français et publié en Por- 
fugal le 9 mars 1704, au nom de l’empereur, 
Leibnitz reprochea la France de n'être catho- 
lique qu’à moitié et à peinechrélienne, de mé- 
priser l'autorité du Saint-Siége et d’avoirfait 
éprouver mille mortifications à un vrai saint 
Pape Innocent XI, parce qu'il avait du zèle 
pour la justice et improuvait les desseins fu- 
nestes de la France. On y avait opprimé la 
liberté de l’Eglise par les prétentions mal 
fondées de la régale, contrairement aux déci- 
sions d'un concile @cuménique. Depuis long- 
temps il s'est formé dans l'Eglise de Franco 
un parti considérable qui tend à ruiner com- 
plétement l'autorité du Pape eta réformer 

comme des abus plusieurs dogmes de l'E- 
ghse catholique, apostolique et romaine. Ce 
parti domine par le clergé séculier de France, 
toa en verra un jour les conséquences, si ja- 
mais la maison «le Bourbon arrivait à possé- 
der paisiblement les deux monarchies et par 
suite tenir en son pouvoir le PapeavecRome. 
L'est l'ambition dela Francequia maintenu les 
Turcs en Europe, lorsque l'empereur était sur 
le puint delesen chasser ;c'estl'ambition de la 
France qui depuis trente ans inonde l'Eu- 
rope du sang des Chrétiens et y favorise l'im- 
woralité et l'incrédulité. (/bid. p. 309.) 
Yoilà comme le philosophe courtisan Leib- 
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nitz, d'un côté, travaillait à exclure du trône 
d'Espagne la maison de France, parce qu'elle 
n'était point assez catholique, tandis que, 
de l'autre, il travaillait à exclure la mai- 
son de Savoie du trône d'Angleterre, parce 
que celle-ci était protestante. Car tel était le 
vrai‘ mobile de sa conduite dans l'affaire 
de la réunion ; lui-même a eu soin de 
nous l’apprendre. Les docteurs luthériens 
de l’univesité de Helmstadt ayant publié 
en 1707 une déclaration favorable au ca- 
tholicisme, comme nous avons vu, plusieurs 
protestants se iéchatnérent contre et de- 
mandérent undésaveu; voici pourquoi Leih- 
nitz écrit, le 17 septembre 1708, à Fabricius, 
principal rédacteur de Ja déclaration :« Que 
plusieurs évéques d’Angleterre, attachés ala 
cause et aux intérêts de la maison de Hano- 
vee, lui avaient fait entendre que la tolé- 
rance et l'indulgencede l’universitéde Helm- 
Stadt pour l'Eglise catholique pouvaient nuire à 
Vexspectative du trône d'Angleterre qui ve- 
nait de lui être récemment assurée. » Il dit 
dans une lettre du 9 octobre: « Qu'on ne 
doute pas que ce ne soient les ennemis de la 
maison de Hanovre qui ont donné à la décia- 
ration cette publicité, dans l'intention de 
traverser son avènement au trône d’Angle- 
terre qui lui était dévolu en en représentant 
le chef comme un prince assez indifférent sur 
la religion. » Enfin le13 du même mois et do 
la même année 1708, il dit neltement : « L’ar- 
chevéque de Cantorbéry n’est pas content de 
la déclaration de l’université de Helmstoit,. 
puisau’elte ne contient pas qu'elle abhorre 
le papisme. Saus doute on a tort de se préva- 
loir de celte déclaration pour chercher à 
nuire aux droits de la maison de Hanovre ; 
mais vous savez combien le vulgaire igno- 
rant, et c'est toujours le grand nombre, 
adopte volontiers tout ce qu'il y a de plus ah- 
surde. Tous nos droits au trône d'Angleterre 
sont uniquement fondés sur la haine et l'ex- 
clusion de la religion romaine. Nous devons 
donc éviter avec soin tout ce qui annonce- 
rait de notre part de la mollesse et de la tié- 
deur contre les papistes. » (LerBniTz, t.V, 
Pp. 28% et suiv. 

Ainsi le philosophe courtisan Leibnitz se 
guidait, non d’après la vérité et la justice, 
mais d'après l'intérêt et la haine, intérêt 
d’un prince hanovrien, haine du peuple an- 
fier, haine pour la religion qui a civilisé 
"Angleterre et l'AHemagne, religion dont 
Leibnitz .prociame la vérité, la divinité, en 
plusieurs de ses écrits. Et dans le même 
temps, ce même Leibnitz annonçait que 
VBurope était menacée de révolutions ef- 
froyables, par suite des principes d'immoru- 
lité qui prévalaient parmi les savants. Hélas ! 
parmi ces savants corrupteurs de l’Europe 
et du monde, Leibnitz n’aurait-il pas pu se 
compter lui-même ? Car si, à ses yeux, l'in- 
térét d’un prince de Hanovre doit l'emporter 
sur la vérité, ka justice, la religion, la ré- 
conciliation. de l'humanité avec elle-même, 
la réunion des protestants avec les Catholi- 
ques, quel reproche d'immoralité peui-i! 
encore faire aux princijes d'Epicure, du 
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Machiavek, de Hobbes, de Spinosa ; aux ré- 
volutionnaires, aux anarchistes, aux malfai- 
teurs de lous les pays et de tous les siècles ? 
(RourBACHER, t. XXVI p. 583.) 

Depuis cette époque jusqu'aux temps qui 
se rapprochent de nous, c’est-à-dire pendant 
une durée de plus d’un siècle, l'Allemagne 
protestante ne présente plus d'alternative 
entre l'indifférence presque absolue et l'er- 
reur poussée à ses dernières limites. Tantôt 
elle semble comme épuisée encore de ses 
vieilles luttes théologiques et des guerres 
qui l'ont ensanglantée et ruinée ; rest une 
léthargie profoude après une fièvre violente. 
Tantôt elle reprend à dogmatiser, mais c'est 
pour conduire le principe de Luther à ses 
dernières conséquences, le rationalisme et le 
scepticisme. 

Entrons dans quelques développements, 
pour donner une idée de l'état actuel de 
"Allemagne réformée. Une transaction a été 
presque partout conclue entre le luthéra- 
nisme et le calvinisme. Les sectaires divers 

artagent amicalement les mêmes temples, 
es mêmes ministres, et participent aux 
mêmes sacrements. Un voyageur anglais, 
parlant de ce singulier accommodement, 
s exprime ainsi: « On dit que celte union a 
répandu un esprit d'indifférence encore 
plus absolu pour tout ce qui est sacré. Le 
dogme distinclif des luthériens, celui qui 
est contenu dans leurs livres de foi, auquel 
le clergé déclare adhérer, est la doctrine de 
la présence réelle du corps et du sang de 
3 Jésus-Cbrist dans le pain et le vin, à la céne. 
, Ce dogme, quoiqu'il ait été toujours la pro- 
fession extérieure de l’Egliseluthérienne, a, 
depuis longtemps, été abandonné par la 
presque totalité de ses ministres. Les mi- 
nistres réforinés où calvinistes ont, comme 
Jes luthériens, à renoncer à peu de chose. 
Leurs dogmes distinctifs de la prédestinalion, 
de l'élection, de la persévérance et de Ja 
grâce existante, étaient regardés comme des 
croyances vieillies, qui n'auraient jamais dû 
être introduites. On sait généralement que, 
. depuis un siècle, ils sont à peine soutenus 
par une partie peu notable du clergé ; ainsi 
il ne faut pas s’imaginer que l’union qui a 
eu lieu ait eu d'autre effet pratique, que de 
faire croire au commun du peuple que le 
culte religieux, sous telle ou telle forme, 
est chose aussi indifférente que paraissent 
l'être à leurs docteurs leurs diverses opi- 
nions. » — « Qu’est-ce donc que le protes- 
tantisme, en Allemagne? C'est la liberté 
d'examen, la liberté de croyance, la liberté 
de culte; en sorte que tout protestant aile 
droit inaliénable et sacré de choisir la reli- 
gion qui convient à son âme, et que ce droit 
renferme aussi celui de ne se déterminer 
pour aucune, s’il le veut. » Ces dernières 
paroles sont extraites textuellement d'un 
discours prononcé à Genève par un ministre 
réformé.-— « L'Eglise protestante d'Allema- 
gne, » dit un auteur anglican, « nest plus 
qu’uve ombre. » — Un écrivain allemand 
parle de même, « Le protestantisme, » dit-il, 
«cest tellement dégénéré, qu'il ne conserve 
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plus guère aujourd’hui que son nom seul. 
I) faut avouer qu'il a subi tant de change- 
ments que, si Luther et Mélanchthonse ré- 
veillaient au milieu de nous, ils ne recon- 
naîtraient pas l’Eglise qui a été l'ouvrage de . 
leur industrie. » — « J’écrirais sur l’ongle 
de mon pouce, » dit Nicolas Harms, « tout 
ce qui reste de dogmes généralement crus 
dans l'Eglise protestante. » Ainsi se con- 
tirme. dans la patrie même de la Réforme, 
cette remarque faite par un habile écrivain 
protestant : « Le premier pas pour se retirer 
de l'Eglise de Rome, est le premier pas 
vers l’infidélité. L'Allemagne protestante 
est tombée au niveau de l'incrédulité. » 
(Thomas Moore, Voyage, etc., chap. &4). 

Il n'est donc pas étonnant que l’Allema- 
gne soit devenue comme la mère-patrie des 
écoles rationalistes. On y a vu éclore une 
foule desystèmes disparales, contradictoires, 
ohscurs et d’une stérilité absolue en résul- 
tals pratiques et moraux. Kant, Fichte, 
Schelling, Hégel et bien d’autres philoso- 
phes se sont succédé; mais ils n'ont fait que 
détruire, sans jamais rien édifier. Tous leurs 
efforts n’ont abouti qu’à augmenter ja con- 
fusion et les ténèbres. — Leur doctrine n'est 
au fond qu’une contrefaçon du panthéisme 
indien. 

A côté du rationialisme etdu panthéisme al- 
Jemands, est né l'hermésianisme. Son au- 
teur, Georges Hermès, vit le jour en 1775, 
dans une ville de la principauté de Münster. 
Il nous apprend lui-même que, vers la fin 
de ses études, son esprit conçut quelques 
doutes sur Dieu, sur la révélation et la vie 
éternelle. Il professait une grande estime 
pour Kant, qui, d’après lui, « a clairement 
prouvé que la mélaphysique des anciens 
manquail d'un fondement solide. » Il était 
cependant loin de goûter celle que le philo- 
sophe de Koenigsberg avait voulu inaugurer; 
etil louait Fichte qui, disait-il, « avait dé- 
montré radicalement que la philosophie de 
Kantne pouvait se soutenir. » Elevé au sa- 
cerdoce, en 1799. et nommé successivement 
professeur dans les universités de Münster 
et de Bonu, Hermès suivit la carrière de 
l'enseignement jusqu'à sa mort, arrivée en 
1831. Voulant concilier la. foi catholique 
avec ce qu'il appelait « les intérêts de la pen 
sée humaine, » il essaya de créer une dé 
monstration rigoureusement philosophique 
du catholicisme. Lenouveau philosophe fit po- 
sitivement abstraction de tout ce qu'il croyait, 
de tout ce qu'il savait; il supposa que rien 
n’est certain et vrai dans le monde, non- 
seulement la religion catholique, mais en- 
core toute autre vérité, telles que l’existence 
de Dieu, celle du monde, etc. Prenant ainsi, 
comme point de départ, un doute positif et 
universe}, il entreprit de le vaincre par les 
seules forces et Jes seules lumières de la 
pensée. II prétendit trouverun premier prin- 
cipe nouveau, sur lequel il pourrait solide- 
ment élever successivement, et par une dé- 
monstration rigoureuse, la vérité simple, la 
vérité religieuse, la vérité chrétienne, la vé- 
rité catholique, de telle sorte qu’il pdt être 
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autorisé à poser à tout homme ce dilemme: 
Ou il n'y a pointde vérité, ou la vérité c’est 
le catholicisme. 

Ensuivant une marche aussi présomptueuse, 
le témérairedocteur émit, soit dans ses livres, 
soitdansson enseignementoral unefouled’er- 
reurs sur divers points de la théologie. Rome 
en fut avertie; et après un long et sérieux 
examen de l’hermésianisme, elle le con- 
damna par un Brel du 26 septembre 1835. 
En voici l’abrégé : « Entre les maîtres de 
l'erreur, » dit le Pape, « on compte dans l'Al- 
lemagne Georges Hermès, qui, s’écartant té- 
mérairement de la voie que la tradition uni- 
verselle et les saints Pères ont tracée pour 
l'expositionet la défense des vérités de la foi, 
la méprisant même et la condamnant orgueil- 
Jeusement, ouvre un chemin ténébreux vers 
toutes sortes d'erreurs, en établissant le 
doute positif, comme la base de toutes re- 
cherches théologiques, et en exposant com- 
me principe que la raison est l'unique moyen 
que l'homme possède de parvenir à la con- 
naissance des vérités suruaturelles. Ces cho- 
sesétant parvenues à nos oreilles par les dé- 
nonciations, les réclamations et les plaintes 
de plusieurs théologiens d'Allemagne et pas- 
teurs de l’Eglise, nous avonsd’sbord eu soin, 

pourne point manquer au devoir de l’apos- 

lolatqui nous est confié, et à l'obligation de 

garder le depôt sacré de la foi, que les ou- 

vrages d’Hermés fussent envoyés au Sain!- 

Siége, pour être examinés ; ce qui a été fait, 
Cabord par des théologiens très-versés dans 
* langue allemande; puis, par nos vénéra- 
bies frères les cardinaux de la sainte Eglise 
romaine, inquisiteurs généraux pour toute 
la chrétienté. Ceux-ci donc, examinant avec 
soin, eomme la gravité de la chose l’exigeait, 
toutes ces opinions dans leur ensemble, et 
chacune d'elles en particulier, ont jugé, 
après une mûre discussion, qui a eu lieu 
dans une congrégation, en notre présence, 
que l’auteur se perdait dans ses idées, et qu'il 
arançait dans ses ouvrages beaucoup de cha- 
ses absurdes et étrangères à la doctrine üe 
l'Eglise catholique, surtout touchant la na- 
ture de la foi et la règle à observer pour les 
ints à croire ; touchant lessaintes Ecritures, 

a tradition, la révélation et la primauté dans 
l'Eglise ; touchaut les motifs de crédibilité; 
touchant les arguments qui servent d’ordi- 
naire à prouver et à confirmer l'existence 
de Dieu; touchant l'essence de Dieu même, 
sa sainteté, sa justice, sa liberté, et la fin 
qu’il se propose dans ses œuvres que les théo- 
logiens appellent ad extra; touchant ja né- 
cessité et Ja distribution de la grâce et des 
dons, la distribution des récompenses et l'ap- 
plication des peines: touchant l'étal de nos 
premiers parents, le péché originel et les 
furves de l’homme déchu. Ils ont jugé que 
ces mêmes ouvrages doivent être prohibés 
et condamnés, comme contenant des doc- 
trines, des propositions respectivement faus- 
ses, téméraires, captieuses, menant au scep- 
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ticisme et à l’indifférentisme, erronées et 
scandaleuses ,' injurieuses pour les écoles 
catholiques, destructives de la foi divine, 
sentant l'hérésie, et déjà condamnées par 
l'Eglise en d’autres circonstances. » 
L'autorité diocésaine mit d'abord de la né- 
gligence à faire exécuter ce jugement; mais, 
en 1837, Mgr Clément-Auguste Droste de 
Wischering, nouvellement monté sur le 
siége de Cologne, répara la faute de son pré- 
décesseur, «et publia un msndement pour 
l'exécution du Bref pontifical. Bien plus, 
pour extirper l’erreur jusqu’à la racine, il 
ordonna que tous les professeurs, les élèves 
du sanctuaire et les prêtres chargés du soin 
des âmes, signeraient dix-huit propositions 
qui condamnaient autant d'erreurs ensei- 
gnées par Hermès. La malheureuse Egliss 
d'Allemagne avait le plus grand besoin de la 
vigilance etde l’énergiedu pieux archevêque 
de Cologne. Car Hermès, avant de mourir, 
avait établi sa doctrine dans les universités 
de Bonn, de Münster, de Breslau, et dans 
beaucoup d’autres eudroits. Les premières 
chaires et les premières cures étaient ocru- 
pées par ses disciples qui se montraient aussi 
zélés que leur maître pour le nouvel ensei- 
gnement. D'autre part, le gouvernement 
prussien favorisait Ja résistance à l'E- 
glise, foulait aux pieds sa discipline 
dans la question des mariages mixtes, 
et travaillait de tout son pouvoir à éta- 
blir et à sceller l'esclavage de l'ensei- 
gnement catholique en Allemagne. Le zèle 
et les mesures vigoureuses de l'archevêque 
de Cologne déconcertèrent les hermésiens 
et renversérent les projets du gouvernement. 
Les premiers cherchèrent des prélextes pour 
ne pas se soumettre; ils appelérent de l'au- 
torité de leur archevêque à celle du Pape, et 
plusieurs fois au pouvoir civil. Enfin, ils 
écrivirent contre le Bref pontifical, et surtout 
contre les dix-huit articles rédigés par l'ar- 
chevéque. Le gouvernement, de son côté, 
usa de violence. Le 20 novembre, vers sept 
heures du soir, une chaise de poste, escortée 
de gendarmes et de dragons, transporta le 
prélat dans la forteresse de Minden. Aprés 
cet acte de tyrannie, on fit élire par le cha- 
pitre un administrateur du diocése; et le 
choix, fait d'avance, tomba sur un homme 
vendu au pouvoir. Les hermésiens furent 
partout rétablis dans leurs places. Le P. 
Perrone dit avoir entre les mains plusieurs 
extraits des leçons que les professeurs du 
séminaire de Cologne ont données, dans Île 
premier semestre de 1836; et tous sont em- 
reints de l’hermésianisme le plus évident. 
Annales philos.,t. XVII, p. 88, 90, 105, 112). 
Le rationalisme allemand a aussi enfanté 
Ja théorie du mythe(2),que ledocteur Strauss, 
répétiteur au séminaire évangélique de Tu- 
bingue, a appliquée 4 Ja vie du Sauveur, 
dans un ouvrage, en quatre gros volumes, 
intitulé Vie de Jésus, et publié en 1835. Voiei 
l'exposé de son système: Jésus-Christ estun 


(2\ Le myibe est un fait réel, ordinaire, successivement amplifié par l'imagination, « transüguré 


pas l'idée, » dit le P. Lacordaire. (45° confer., 1847.) 
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mythe, et l'Evangile n'est qu'un ensemble 
de mythes. Après avoir été baptisé par saint 
Jean, Jésus rassembla des disciples, et finit 
par succomber à la haine des pharisiens; 
voilà, selon Strauss, toute la vie réelle de 
Jésus-Christ. C’est l'imagination qui y au- 
rait ajouté toutes les merveilles rapportées 
dans l'Evangile. Jésus-Christ est donc un fait 
certain, mais uu fait qui a subi, dans la pen- 
sée de ses adorateurs,avec lecours du temps 
et la fascination d’une idée préconçue, des 
modifications qui le tirent de l’histoire pure, 
pour Je ranger dans l'espèce des mythes. On 
peut d’autant moins en douter, selon Strauss, 
quela publication des Evangiles n’est pas 
contemporaine du Christ. De l’aveu même 
des Chrétiens, un assez grand nombre d'an- 
nées de tradition et de prédication a précédé 
l'ère de l'Ecriture évangélique; et, si l’on 
s’en rappurte à une critique exacte, ce ne 
sera pas avant la moitié du n° siècle, qu'il 
sera permis de placer Je règne assuré du 
Nouveau Testament. Que d'espace laissé à 
l'imagination et à la foi, pour transformer 
Jésus-Christ ! Cette transformation était d'au- 
tant plus facile, toujours d'après le sophiste, 
que l'itée messianique préexistait à Jésus- 

hrist. Bien avant qu'il pardt, cette idée 
élait en grande vogue chez le peuple juif; 
une foule d'hommes, attentifs à la voix des 
prophètes, s'étaient occupés du Messie à ve- 
nir; et après que le Christ s’en fut attribué la 
mission, i! était naturel qu’on lui enappliquât 
tous les traits. L'idée messianique dtait 
comme le moule où se formait depuis des 
siécles le mythe de Jésus-Christ. La critique 
de Strauss s attache successivement à chaque 
instant de la vie du Sauveur. Les circons- 
tances de sa naissance lui semblent fabuleu- 
sement imitées de la naissance d’Abraham et 
de Moïse; Nemrod et Pharaon ont fait ima- 
giner les massacres d'Herode. La crèche 
n'aurait été supposée dans Bethléem que pour 
se conformer à un verset du prophète. L’é- 
toile qui conduit les mages ne serait qu’un 
souvenir de l'étoile de Jacob dont parle la 
prophétie de Balaam. Les mages n'auraient 
eu d'existence que dans un passage d'Isaïe et 
dans le psaume txxu (3). La présentation au 
temple ne serait qu’une légende inventée 
pour glurifier l'homme dans l'enfant; l'ac- 
tion de Jésus-Christ expliquaut la Bible à 
douze ans, une copie des vies de Muise, de 
Satnuel, de Salumon, etc. Strauss prétend sa- 
voir « que le génie étroit de saint Jean-Bap- 
tiste, Sa tendance moins libérale, sen esprit 
plus rude, le rendaient incapable de com- 
prendre et encore plus de propbétiser la ve- 
nue du Messie. » Tout au plus Jésus aura 
suivi dans la foule l’enseignement de saint 
Jean, et il y aura puisé quelques muximes 
de la secte des esséniens. Quoique le Sau- 
veur ail affirmé en diverses circonstances 
que son royaume n'était pas de ce monde, le 


(3) Suivant d’autres critiques allemands, les ma- 
ges n'étaient que des marchands forains, et l'étoile 
n était qu'un flambeau porté devant eux par un es- 

ve. 
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docteur Strauss n'en soutient pas moinsqu'il 
ne se proposait qu'un règne temporel; es- 
pérait reconquérir le sceptre de David. Ne 
rejetant que le rituel, la forme extérieure, 
les abus de l’ancien judaïsme, il en acceptait 
l'esprit, et ne songeait point à étendre sa 
forme au delà du peuple juif , dont il parta- 
geait d’ailleurs la répugnance pour les na- 
tions étrangères. Les discours de Jésus, rap- 
portés par les trois premiers évangélistes, 
ne sont, aux yeux de Strauss, que des frag- 
ments incohérents, et ceux que rapporte 
saint Jean doivent être regardés comme des 
compositions libres,mêlées des réminiscences 
de l’école d'Alexandrie. Le rêveur allemand 
ne respecte pas plus les miracles que ladoc- 
trine. Il ne les regarde que comme des para- 
boles, prises plus tard pour des histoires 
réelles, comme des légendes ou des copies 
des prodiges de l'Ancien Testament. La 
multiplication des pains lui rappelle la manne 
dans Je désert. L'eau changée en vin est une 
réminiscence de l’eau jaunâtre que les pro- 
phétes convertirent en eau vive. La transfi- 
guration du Christ sur le mont Thabor, nest 
qu'un reflet, une copie de celle de Moise 
sur le Sinai, etc. i. Dans la Passion du Sau- 
veur, Strauss n’admet rien d’historique ex- 
cepté la croix, qui encore lui rappelle le ser- 
pent de Moise. La scène du jardin des Oli- 
viers, la sueur de sang, le calice apporté par 
l’ange, ne sont que des plagiats tirés des la- 
mwentations de Jérémie. La tunique partagée, 
les pieds et les mains cloués, le coup de 
lance dans le côté, l’absinthe et le vinaigre, la 
soif dévorante sur la croix, les dernières pa- 
roles de Jésus expirant, etc., tout cela est 
emprunié des psaumes xxi et Lx1x. Le récit 
si touchant de la Passion par saint Jean n'ar- 
rache au sceptique allemand que cette ré- 
flexion froide et impie: « L'exposition de la 
scène fait konneur à la manière ingénieuse 
et animée du rapporteur. » Strauss nie la 
réalité de la mort de Jésus-Christ. Sa résur- 
rection n'est autre chose qu'une vision des 
disciples, semblable à celle de saint Paul sur 
le chemin de Damas. Son ascension lui rap- 
pelle celle d’Enoch, l’apothéose de Romulus, 
les chevaux de feu qui emportent Elie au 
ciel, lesquels, dit-il, avec ironie, «durent 
être transformés en nuages, pour so con- 
former à la nature plus douce de Jésus. » 
Telle est la marche de Strauss ; dans quinze 
cents pages, sans se dérider un seul instant, 
il attaque tous les fondements de la certitude 
historique, et dispute tout à Jésus-Christ, 
jusqu'à son berceau etson sépulcre; ilne lui 
aisse que Sa croix. 

À ce long tissu de suppositions gratuites 
et d’allégations absurdes, opposons quelques- 
unes des observations graves et solides des 
docteurs catholiques. « Ahordons de front, » 
ditle P. Lacordaire, « cette grande machine 
de guerre germanique. Nierai-je l'existence 


(4) D'autres sophistes allemands n'ont vu dans le 
rayon lumineux de la face de Moise, qu'un produi* 
de l'électricité, et dans la transfiguration de Jésus, 
qu'un orage. 
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des mythes? non, le mythe me paraît histo- 
riquement la chose du monde la plus véri- 
table. J'admets que l’homme, ahandonné à la 
tradition pendant un Jong cours de siècles, 
peut quelquefois finir par ne plus discerner 
l'encadrement et le texte primitif des événe- 
ments. Mais là où se lève l’écrilure, là où 
apparaît le récit immobilisé, là où l’airain 
scriptural est posé en face des générations, 
à l'instant la puissance mythique de l’homme 
sévanoait. Car alors le fait reste devant lui 
dans ses proportions véridiques; il reste, en 
commandant & son imagination, et mille ans 
n’y peuvent pas plus qu’un jour. Jamais, 
depuis Hérodote et Tacite, nous a-t-on si- 
gnalé des mythes dans l’histoire ? Chartema- 
gne est-il devenu un mythe au bout de mille 
ans? Clovis au bout de treize cents? Auguste, 
César, en s'enfonçant dans le passé, ont-ils 
pris quelque apparence mythique? Non, le 
point le plus éloigné où l'historien moderne 
cherche à découvrir le mythe, c’est, par 
exemple, le commenceinent de Rome, Ro- 
mulus et Rémus. Pourquoi? parce que, bien 
qu'on s’apprache de !’écriture, bien qu'elle 
préexistât dans d’aulres: pays, elle n’avait pas 
encore reçu la garde de l'histoire romaine. 
Mais, une fois l'écriture vivante, une fuis 
qu'elle s'est emparée de la trame générale de 
l'histoire; à l'instant le moule mythique est 
brisé. Or, Jésus-Christ n'appartient pas au 
règne de la tradition, mais au règne de l’é- 
crilure. 11 est né en pleine écriture, sur un 
terrain où il est impossible au mythe de 
prendre racine et de se développer. La Pro- 
vidence avait tout prévu et tout préparé de 
loin: et si vous vous êtes demandé quelque- 
fois pourquoi Jésus-Christ est venu si tard, 
vous en voyez maintenant une raison. Il est 
venu si tard pour n'être pas dans l'antiquité, 
pour être au centre de l'écriture ; cariln'est 
ps la première écriture, il s’en est bien 
gardé ; il est l'écriture après quinze vents 
ans; et si vous ne voulez compter que depuis 
Hérodote, il est encore l'écriture après cinq 
cents ans. Ainsi il est moderne; et, quand 
même le monde durerait des siècles sans 
nombre , comme au moyen de l'écriture 
lout est préseut, Jésus-Christ est à jamais 
nouveau, assis dans la pleine réalité des évé- 
nements qui composent la vie connue et cer- 
taine du genre humain. Strauss convient 
lui-même expressément que le mythe n'est 
pas possible avec l'écriture ; aussi cherche- 
t-il à dépouiller Jésus-Christ du caractère 
seriplural, en reculant la publication des 
Evangiles aussi tard qu'il peut. Il est im- 
possible, dit-il, d'établir que la publication 
des Evangiles ait au lieu avant l'an 150 de 
l'ère chrétienne; d'où il suit que le type du 
Christ a flotté, pendant plus d'un siècle, à la 
merci de la tradition. »— «Quand j'accor- 
derais,» poursuit le P. Lacordaire, « que nos 
Evangiles n'ont pas paru avant l'an 150! mais 
avant 150, l'écriture existait en dehors de 
l'école chrétienne ; elle existait chez les Juifs, 
cheziesGrecs, chez les Romains, sur tous les 
théâtres où se débattait la question du chris- 
Uanisme; l'histoire est foudée par la publi- 
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cité et l’immutabilité des monuments. A vent 
150, on annonçait Jésus-Christ mort et res- 
suscité dans toutes les synagogues qui cou- 
vraient la surface du monde romain; on 
l’anuonçait publiquement dans le palais des 
Césars, et au prétoire de tous les proconsuls. 
Avant 150, j'ai cité Tacite et Pline le Jeune, 
qui attestent qu'il eu était ainsi. Ces prédi- 
cations, ces témoignages, ces discussions, 
cetle lutte, ce sang, tout cela était public, 
était écrit ; ce n'élait pas une tradition morte, 
livrée aux chances du temps et de l’imagi- 
nation pendant mille ans d’indifférence et de 
paix. On donnail au même moment sa pa- 
role et sa vie; ettrois sociétés ensemble, 
souverainement intéressées à ce qui se pas- 
sait, la société chrélienne, la soriété juive et 
la société romaine, se rencontraient sur ce 
champ de bataille, dont Strauss circonscrit à 
un peu plus d'un siècle la limite tradition- 
nelle. Hé quoi! ces Juifs à qui l’on disait: 
vous avez tué Jésus-Christ! ces princes et 
ces présidents dont on foulait aux pieds les 
ordres au nomde Jésus-Christ ; quoi! pas un 
d’euxnes’estaperçuqu'ils’agissait d’un mythe 
à l’élat deformation? Non, tout le monde était 
dans Je sang, et par conséquent dans la réa- 
lité ; tout le monde était dans la discussion, 
et par conséquent dans la force et la gloire 
de la publicité, qui est le fondement de toute 
l'histoire. Peu importe donc la date des Evan- 
giles; car l’histoire porte les Evangiles. S'ils 
n'ont paru que cent vingt ans après. Jésus- 
Christ, ils vivaient avant d'être écrits, ils vi- 
vaient dans la bouche des apôtres, dans le 
sang des martyrs, dans la haine du monde, 
dans la poitrine de millions d'hommes qui 
confessaient Jésus-Christ mort et ressuscité. 
Quelle pitié ! et quelle faiblesse ! Comparer 
une religion dont les origines sont aussi pu- 
bliques et militantes, et dont la tradition 
n'aurait précédé l'écriture que de cent vingt 
ans, à ces cultes sans histoires, plongés pen- 
dant deux mille ans dans les eaux mortes 
d’une tradition qui n'était confiée à personne, 
et pour laquelle personne n'a jamais donné 
une goutte de son sang!» 

Mais nous n'acceptons pas la date que 
Strauss assigne à la publication des Evangi- 
les. Ainsi, saint Matthieu, selon tous les ma- 
nuscrits grers, a écrit l'an 41 de notre ère, 
huit ans après la mort de Jésus-Christ. — 
D'après les manuscrits grecs, saint Marc 
composa son Evansile, en 44, et suivant plu- 
sieurs autres, en 47 ou 48. — Saint Lue, se- 
lon les manuscrits grecs, rédigea le sien, en 
51, et, selon d’autres, en 53. — Quant A saint 
Jean, il écrivit en 6%, selon quelques ma- 
nuscrits, en 9% ou 97, suivant plusieurs au- 
tres. De cette dernière date, à celle du pyr- 
rhonien allemand, il y a plus d'un dewi-siè- 
cle de différence. 

À sa premiere argumentation, Strauss en 
joint une seconde, tirée de l'impossibilité 
du miracle. L'Evangile, dit-il, est un tissu de 
miracles ; or, le miracle est impossible; donc 
l'histoire en est impossible; ce n’est qu'un 
mythe. J.-J. Rousseau avait répondu d'a- 
vance à cet arzument. « Dieu, » dit le phi- 
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Josophe genevois, « peut-il faire des mira- 
cles, c'est-à-dire prut-il déroger aux lois 
qu'il a établies? Cette question, sérieuse- 
ment traitée, serait impie, si elle n’était ab- 
surde; ce serait faire trop d’honneur à celui 
qui Jarésoudrait négativement, que de le pu- 
mir; il suffirait de l’enfermer. » 

L’Evangile, objecte encore Strauss, n'est 
qu'un tissu de méprises et de contradictions 
inconciliables avec la raison et entre elles; 
donc il n’est pas une histoire réelle, mais 
bien le résultat de l’imagination et des rèves 
des sectateurs du Christ. Or, ces milliers de 
prétendues méprises et contradictions ont 
toutes été examinées et pesées une à une 
par les docteurs catholiques ; il n‘y en a pas 
une seule qui s'oppose invinciblement à 
l'autre, et qui ne supporte une, souvent deux, 
trois, quatre, cinq explications à la fois; et 
de ces explications, aucune ve sort jamais 
des limites de la possibilité ni même d'une 
très-raisonnable probabilité. Tout le monde 
sait que les quatre évangélistes ont écrit à 
part sans se consulter. « On voit, » dit le P. 
Lacordaire, « on sent que saint Matthieu, 
saint Marc, saint Luc, saint Jean sont des 
âmes diverses et qu’ils burinent, chacun de 
lenr côté, la figure de leur Mattre bien-aimé, 
sans prendre le moindre souci de ce que 
fait leur voisin, ni même ce que demande 
la suite de la chronologie. De là un choix 
arbitraire de fragments, un défaut de liai- 
son, des contradictions apparentes, des dé- 
tails omis dans celui-ci et rapportés dans 
celui-là, etc. Cela est vrai. Et pourtant c'est 
bien dans les quatre évangélistes la même 
fignre du Cbrist, la même sublimité, la 
mêmetendresse, la mêmeforce, la même paro- 
le,lemêmeaccent, la même singularité supré- 
medephysionvmie. Ouvrez saint Matthieu le 
publicain on Jean lejounehomme vierge etcon- 
templatif; choisissez dans l’unou dans l'autre 
telle phrase que vous voudrez, aussi diffé- 
rente par l'expression que par le sujet, et 
prononcez-la devant dix-mille hommes as- 
semhlés; tous y reconnaftront Jésus-Christ. 
C'est qu'il est devant eux; ils le voient, tel 
qu’il fut et tel qu'ils n’ont pu l'oublier. Ils le 
voient avec leurs sens, avec leur cœur, avec 
l'exactitude d’un amour qui va donner son 
sang; ils sunt à la fois témoins, peintres et 
martyrs. Pareil événement ne s’est vu qu’u- 
ne fois, et c’est pourquoi il n'y a qu’un Evan- 

ile, bien qu'il y ait quatre évangélistes. » 
P.LacorDaiIRE, Conf.,1847.—Thomas Moore. 
— Taozucx, Essai sur la crédibilité de l'his- 
toire évangélique.) 

Outre les réfutations sérieuses, critiques et 
savantes du livre de Strauss, on en a vu 
plusieurs autres, remplies d’une piquante 
ironie. Un ancien magistrat a composé un 
petit écrit sous ce titre: Preuves sans répli- 
que que Napoléon Bonaparte n'est qu'un étre 
allégorique qui n'a jamais existé. Le spiri- 
tuel auteur montre que, en suivant les rè- 
gles du symbolisme de Strauss, tous les at- 
tributs du personnage allégorique, connu 
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sous le nom de Napoléon, sont évidemment 
empruntés du soleil. En conséquence, l'em- 
pereur des Français ne serait qu’un mythe. 
— Un autre écrivain, appliquant à Strauss 
lui-même les règles de sa propre critique, 
montre que l'on peut très-bien douter que 
ce philosophe soit l’auteur de la Vie de Jé- 
sus, et même qu'il existe. Répondez au fou 
ce qui convient à sa folie, dit le Saint-Esprit, 
de peur qu'il ne se croie sage (5). 

Enfin, de Ja philosophie le protestantisme 

assa sur le terrain de la politique; mais ici 
1] fallut se soustraire au pouvoir civil qni 
n’edt pas suuffert la manifestation publique 
de-ses doctrines anarchiques. Des sociétés se. 
crètes furent donc organisées au cormmence- 
ment de notre siècle, mais lorsqu'arriva la 
fate du troisième anniversaire séculaire de la 
Réforme [18 octobre 1817] célébrée au cha- 
teau de la Wartbourg, les idées nouvelles fu- 
rent manifestées dans les discours pronon- 
cés par les étudiants des universités alle- 
mandes. On attaqua Jes gouvernements qui 
a après avoir approuvé la réforme de Luther 
dans l'Eglise refusaient d'admettre cette ré- 
forme dans l'Etat. » Trois siècles aupara- 
vant, l’ex-moine augustin avait brûlé les 
bulles du Pape; à son exemple les étudiants 
brulèrent les écrits des défenseurs du pou- 
voir civil. -- Au xix° siècle, l'Antechrist 
n'est plus le Pape, disaient-ils, mais c’est le 
despotisme monarchique.— L'année d’après, 
on vit se réunir à Jéna un congrès d’étu- 
diants, députés par quatorze universités, 
pour élaborer la constitution d'une vaste as- 
snciation démocratique, et dans le sein de 
cette association se forma la société particu- 
lière des absolus qui ne voulaient, pour at- 
teindre leur but, veculer devant aucun 
moyen. 

Deux assassinats politiques, commis en 
1818 par deux jeunes étudiants que l'esprit 
révolutionnaire avait exaltés, firent ouvrir 
les yeux sur les dangers de la société ger- 
manique. L'année suivante des ministres et 
diplomates allemands se réunirent à Carls- 
bad pour prendre des mesures contre l'agi- 
tation des esprits qui se manifestait dans l8 
jeunesse des hautes écoles. L’une de ces me- 
sures consista à établir, près desuniversilés. 
des commissaires pour surveiller autant l'en- 
seignement des professeurs que la conduite 
des étudiants. Dn certain nombre des uns et 
des autres furent exilés ou mis en prison. 
La presse fut réprimée, on poursuivit les so 
ciétés secrètes, et le calme se rétablit ainsi 
pour quelque temps. 

Cette crise ouvrit à demi les yeux de plu- 
sieurs princes allemands et leur fit compren- 
dre l'importance du principe catholique pour 
le salut de la société. Aussi se mirent-ils ea 
rapport avec le Saint-Siége pour régler les 
affaires de leurs sujets catholiques. Déjà la 
Bavière avait conclu avec Rome un ©OnCo0r” 
dat [1817], d’après lequel ce royaume devait 
avoir deux siéges archiépiscopaux et 5!* 
évèchés dotés de biens-fonds, ainsi que leurs 


(5) Responde stulto juxta stultitiam suam, ie sibi sapiens esse videatur. (Prov. xxvu, 5.) ° 
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chapitres. La Prusse, par une bulle du Pape 
11821] que le roi approuva, eut aussi deux 
archevéques et six évêques. Trois ans après, 
te Hanovre fut divisé en deux divcèses dont 
l'uh devait relever de l'évêché d Osnabruck, 
et l'autre de celui de Hildesheim. Dans le 
sud-ouest de l'Allemagne le Souverain Pon- 
tile rencontra plus d'obstacles pour régler 
les affaires de l'Eglise catholique, mais entin 
ily parvint, après quelques années, dans les 
duchés de Nassau, de Wurlemberg, de 
Hesse et de Bade. 

Le protestantisme, de son côté, voulut é- 
galement s'organiser, mais c'était peu facile, 
vu la différence des sectes et la divergence 
des opinions relativement au dogme. Aussi, 
dans Vimpossibilité où il était de formuler 
un symbole qui pdt convenir à tous les pré- 
lendus réformés, il se contenta, pour avoir 
un simulacre d’unilé, d'adopter le nom d’E- 
glise évangélique pour désigner en méwe 
temps et les luthériens et les calvinistes. 1] 
fallut treize ans de pourparlers pour obte- 
nir ce mince résultat qui n’est rien dans le 
Lit, puisque les deux sectes ne son! pas 
plus uaies aujourd'hui qu'elles ne l'étaient 
suparavant sur Ja question fondamentale. 
L'acte de cette prétendue union fut signé à 
la fête séculaire de la confession d’Augs- 
bourg, célébrée le 25 juin 1830. Nous ver- 
rons dans le chapitre suivant la part iinpor- 
tante que la Prusse prit dans cette affaire. 

La révolution qui eut lieu en France à la 
fin de juillet 1830, réveilla en Allemagne 
l'espoir des révolulionnaires nombreux de 
ce pays; il y eut, pendant plusieurs années, 
des éineutes, des soulèvements partiels qui 
furent réprimés. Beaucoup de jeunes gens 
compromis furent forcés de s’expatrier. La 
plupart se rendirent en France, d'autres en 
halie, et c’est avec le secours de ces révolu- 
lionnaires exotiques enfantés outre Rhin par 
le protestantisme que la république a élé 
proclamée en France ainsi qu’à Rome. Il est 
impossible de se le dissimuler, la prétendue 
rforme née d'une révolution ne peut guère 
enfanter que des révolutionnaires : assuré- 
ment beaucoup de protestants ne le sont 
pas, mais c’est en reniant en fait le principe 
de la religion qu'ils pratiquent. Leurs pen- 
sears les plus éminents sont loin d'en dis- 
convenir. C'est ce qui faisait dire à Bayle : 
« Le protestantisme consiste à protester con- 
tre tout ce qui se ditetse fait. » Aussi l'es- 
prit révolutionnaire qui n’est qu'assoupl se 
réveillers, comme en 1848, toules les fois 
que les circonstances pourront paraître fa- 
vuorables au succès d’une révolution. 

Dans ces dernières années, l'Allemagne a 
pris une large part au mouvement religieux 
qui s'est manifesté en Europe. L'emprison- 
nement de l'archevêque de Cologne qui, 
en 1838, protesta contre une.mesure du gou- 
vernement prussien, au sujet des mariages 
mixtes, fut comme le signal de l'éveil des 
Catholiques. Quelques années plus tard Pex- 
positionde la sainte robe de Notre-Seigneur, 
conservée à Trèves, remua tellement les po- 
vulations allemandes qu'on vit les pèlerins 
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arriver par milliers à cette ville. Ce con. 
cours prodigieux ranima le zèle des prédica ° 
teurs. Ils commencèrent à prêcher des mis- 
sions dans les principales villes de la pro- 
vince. Les Rédemptoristes et les Jésuites sur- 
tout eurent un succès auquel ils étaient loin 
de s'attendre. Les églises devenant insufh- 
santes pour huil ou dix mite auditeurs qui 
se pressaient chaque jour autour de la chaire, 
il fallut prêcher en plein air. Les conversions 
furent innombrables même parmi les pro- 
testants. On vit des professeurs dans les uni- 
versités et des ministres abjurer l'hérésie et 
rentrer dans le sein de l’Église. Parmi les 
villes évangélisées, nous ne citerons que Co- 
blentz, Bonn, Dusseldorf et Clèves. Les Ré- 
demptoristes à eux seuls ont préché soixante- 
dix missions en Moravie et en Bohème; ils 
ont même attaqué le protestantisine au cœur, 
en préchant à Osnabruck dans le nord de 
l’Aliemagne. Des communautés religisuses 
se sont élablies en divers endroits. Les as- 
sociations laïques de Pie IX, de Saint-Boni- 
face, de Saint-François-Xavier, luttent avec 
courage contre Jes préjugés protestants, ré- 
pandent de bons livres, fondent des hdpi- 
taux et des écoles; leurs réunions générales 
sont des événements pour les villes où elles 
ont lieu et montrent plus que jamais coai- 
bien le catholicisme possède encore de vie et 
de force parmi les populations allemandes. 

En présence de ce réveil des Catholiques, 
les ministres protestants des diverses sectes 
se sont réunis à Stuttgard, en forme do sy- 
node, pour aviser sux moyens les plus pro- 
pres à réveiller la foi chancelante des pré- 
tendus réformés, et à rétablir la sanctitica- 
tion du dimanche. Après plusieurs discours 
dont l’un avait pour objet d'établir que le 
dimanche n'étant pas nommé dans l'Evan- 
gile, il était inutile de lesanctifier, on s’est 
séparé sans avoir rien conclu, sinon qu'on 
s'adresserait au pouvoir civil pour obtenir 
ce que les ministres n’ont pas osé ordon- 
ner eux-mêmes. Cette nécessité de recourir 
au pouvoir civil pour une obligation pure- 
ment de conscience, prouve une fois de plus 
combien Ja faiblesse du protestantisme est 
grande. 

Deux prêtres rebelles à leurs supérieurs 
ont tenté en Allemagne, sans plus de suc- 
cès,-:ce que l’ex-abbé Chatel avait es- 
sayé en France, c'est-à-dire de fonder une 
religion purement nationale, en conservaut 
cependant la dénomination de catholique. 
Ronge, ancien curé de Laurahutte, en Silé- 
sie, se fit des adhérents auxquels il donna 
Je nom de catholiques allemands. Ses secta- 
teurs, réunisen concile à Lei; sick, en 1845, 
dressérent une confession de fui dans la- 
quelle ils reconnaissaient un seul Dieu en 
trois personnes, une sainte Église chrétien- 
ne, universelle, indivisible, Ja vie éternelle 
etle pardun des péchés. Après avoir fait un 
peu de bruit, il faillit être lapidé par le peu- 
ple sur les bords du Rhin, et se trouve main- 
tenant en Prusse sous la surveillance de Ja 
police. Czerski, prêtre polonais, fonda la 
secte des apostoliques, qui n'a laissé aucune 
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trace. Le protest:ntisine lui-même perd cha- 
que jour du terrain en Allemagne, et nous 
terminons cet article par un aveu remar- 
quable d'un journal westphalien, organe du 
piétisme protestant de cette contrée : « Les 
Catholiques, » dit-il, « n'auraient peut-être 
pas besoin de missionnaires pour reconqué- 
rir, svec le temps, l'unité de l'Eglise univer- 
selle. Les événements et l’expérience y ra- 
ménent également les populations croyantes. 
L'impossibilité d'organiser une véritable Egli- 
se réformée, porte de plus en plus à des sen- 
timents catholiques les hommes réfléchis. Il 
est probable que la seconde moitié du xix‘ 
siècle verra la plus grande des restaura- 
tions. » Ea présence d’un aveu si formel, 
n'avons-nous pas lieu d'espérer que bientôt, 
comme l'enfant prodigue, l'Allemagne en- 
lière viendra se jeter dans les bras du Père 
de famille qu'elle avait abandonné sur la 
parole audacieuse d’un moine apostat? II est 
vrai que toutes les sectes se réunissent, que 
des associations se forment dans le but uni. 
que d'empêcher ce résultat; mais ces ef- 
forts, dernières convulsions de l'œuvre ago- 
nisante de Luther, ne serviront qu’à hater 
l’heureux triomphe de la foi sur l’orgueil 
de la raison humaine (6). — (Voy. Luruer, 
MÉLANCHTNON, etc., ANABAPTISTES, PIÉTISTES, 
etc., CHARLES-QUINT, PHILIPPE DE HESSE, etc. 
Dreres, Ligue, Union, etc. 


ALLEMANDS. Successeurs des rustauds 
de Munzer, et des sujets de Jean Bucel, 
mais plus modérés que leurs ancêtres. D’a- 
bord séparés des autres Mennonites, ils fi- 
rent un traité d'alliance avec les Flamands 
et les Frisons, à Harlem, en 1649. — Voy. 
MENNONITES. 


ALLIANCE EVANGELIQUE. Voy. An- 
GLICANISME. 


AMBOISE (Consuration D’). Voy. Fran- 
CE. 


AMIONISTES ou AMNISTES. Secte peu 
connue répandue dans l'Amérique du Nord. 


AMIS DE LA LUMIERE, Voy. Quaxens, 

AMISCHMOENNERS. — Secto répandue 
dans l'Amérique septentrionale. Ses dogmes 
sont inconnus. 


AMOUR (Maison pv’). Voy. Famine. 


AMSDORF (Nicolas), né à Misnie, fut l'un 
des plus intimes amiset des plus fidèles dis 
ciples de Luther. « Il était, dit Audin, ( vie 
de Luther III, ch. vim) obligeant, serviable, 
Ja bourse toujours ouverte, etle docteur (Lu- 
ther) ne se faisait pas faute d’y puiser. Ams- 
dorf était sa bonne étoile. » Le disciple riva- 
lisa avec le maître dans ses écrits j:ar son fiel 
et ses injures grossières contre les catholi- 
ques et contre le Pape. — Luther, en recon- 
naissance de ses bons offices l’ordonna pasteur 
de Magdebourg et bientôt après le sacra évé- 

ue de Naiimbourg, avec toutes les préroga- 
tives attachées à ce titre. Cette faveur n'em- 


(6) Voy. Ronnsacner, Histoire de l'Eglise, t. XXII, 
XXIV, XXV, XXVI, XXVH, XXVIII. — Aunin, Vie 
dé Luther. — Cours d'hisloire ecclésiastique de Gre- 
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pécha pas Amsdorf de se séparer sur la fin 
de son maître et de se créér sa secte 
à lui. Il mourut à Magdebourg en 1561 
d’après Moreri; mais la Biographie univer- 
selle prolonge sa vie jusqu'au 15 mai 1565, 
le fait évêque en 1542, et dit qu’il conconrut 
à la fondation de l’université d'Iénsa. Ses 
sectateurs furent appelés amsdorfiens. — 
Voy. ce nom. 

AMSDORFIENS ou SOLIFIDIENS. — 
Disciples Amsdorf. Ils enseignent que les 
bonnes œuvres sont nuisibles au salut, non. 
pas par elles-mêmes, mais pour ceux qui les 
regardent comme moyen de salut. Ils adhé- 
raient aussi aux principes des confessionistes 
rigides. — Voy. AMSDORF. 

AINSWORTH. Voy. Baownistes. 

ANABAPTIQME. Voy. l'art. suivant. 

ANABAPTISTES (HISTOIRE ET DOCTRINE 
DES). 


§ It". — Origine de l'anabaptisme 


Luther avait posé en principe que ! Ecri- 
ture est la seule règle de la foi et que chaque 
fidèle est juge du sens de ce qu’elle renferme. 
La conséquence d’une pareille maxime devait 
être de produire autant d'interprétations de 
la Bible qu'il y avait d'individus, comme l'ex- 
périence le démontra, et par suite autant de 
sectes différentes. — Toutefois ceux qui 
avaient été entraînés par la parole du réfor- 
mateur saxon, se divisèrent surtout en deux 
partis bien tranchés. — Les tng, ceux qu'on 
appela luthériens orthoduxes , par une con- 
tradiction flagrante avec leurs principes, Ji- 
mitèrentla liberté chrétienne dans l'irdivida, 
formulèrent des confessions, des symboles, 
reconnurent les princes “omme chefs de 
l'Eglise dans leurs Etats et leur accordèrent 
même en malière de doctrine des préroga- 
tives au moins aussi étendues que celles du 
pontife de Rome qu'ils avaient combattues 
avec tant d’acharnement. 

Lesautres, plusiogiques, ne voulurent point 
laisser imposer ces entraves à la liberté chré- 
tienne. Ils prétendirent user de leur droit 
et trouver par leur propre interprétation 
dans la Bible la vraie doctrine du Christ. Et 
qui pouvaitly trouver àredire? Car si leSaint- 
Esprit vient en aide à tout fidèle qui lit l'E- 
criture, pourquoi cette prétention du docteur 
Martin d'élever son interprétation au-dessus 
des autres, et d'imposer aux consciences un 
joug plus insupportable que celui du Pape 
lui-même? 

Ces rebelles à l'autorité de Luther se sub- 
divisèrent en deux classes : les rationalistes, 

ui poussent jusqu'aux dernières limites, 
l'œuvre de négation et de destruction com- 
mencée par le moine saxon; et les mystiques 
pour qui l’inspiration et l’illuminatioa pri- 
vées sont les motifs de la foi et les règles de 
la conduite. 

Les derniers, qui portèrent plus lard le 
nom d'anabaptistes, prirent naissance à Zwic- 


noble, t. III, dernière période. — Voy. aussi tous les 
auteurs cités dans le cours de l'article. 
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au, villede Saxe. Nicolas Haussman, dis- 
iple de Lather y avait introduit la réforme 
son maitre : mais bientôt il s'éleva dans 
tte ville plusieurs hommes qui trouvaient 
muffisants les changements déjà effectués 
twulaient les pousser plas loin. Leur chef 
fat Nicolas Storeh, marcuaad drapier, au- 
s'adjoignirent bientôt le prétre apostat 
amer a Vhamaniste Marc Stubwer. 4 
avi le portrait qu'en trace M. Audio. 
Moire de Luther, Es H, chap. 13. 
«Mare Stubner était ane de ces âmes nia- 
Be: à force d’étade et de méditation; que le 
traite de visionnaires, les médecins, 
condres, et les romanciers, de poétes. 
malheureux qui ayant abandonné les 
du salat s'envolent dans des horizons 
Bajoures pour trouver la vérité qui tou- 
eur échappe; monomanes, qui, tout 
és, croient être visités de Dieu et songer 
des sages (Joel. 11, 28) à la manière des pro- 
&æ l'ancienne loi. Si l'on consent an 
Bomenl ses suivre dans les mondes fantas- 
ques. polait de leur cerveau halluciné, 
ors on est émerveillé de toute cette poésie 
font leur cuntersation est empreinte, et l'on 
Ssque dre leur dupe ou leur conquête. 
Fel était MareStabner dont Mélanchthon lui- 
@Sare a loué le savoir. 
: las Storeb, qui avait embrassé la ré- 
Vardeur d'un néophyte, était né 
ie ans i chanzea Son now ineuphoni- 
et qui edt pu ter à la railierie en ce- 
de Pere. Poe chercherait en vain 
sa parole d'artisan quelqu'une de ces 
que dardait celle le Lather. ou dans 
resar: "an de ces éclairs dont 
du relornateur fascinait qui l'écoutait. 
esi maigre, décharnée, incolore: 
cette parie avait aussi ses séductions, 
elie ai deere, limpide et allait au cœur. 
Spore sikemée de rugosités, plissée par 
re vail et in comme celle d'un cadavre, 
min tivement; on eût ditun mort qu'on 
ressasciler et qui monterait en chaire 
anooncer le Seigneur. Et comme un 
prêté à ia lumière se débatirait contre 
qui voadrait le ressaisir, ainsi Storch 
cœatre son auditoire indocile t 
1 manquait d'en triompher. 
le rétement et le misnique d'un lans- 




























Sizer, ancien curé d’Alstaedt dans la 
fax. ait tout autre: son organe vi- 
a ‘instar d'une cloche. Des livres 
, v'avant étudié que les prophètes 
Yew emprunter leurs bypallages. S'a- 
à que son auditoire s’évanouis- 

€ dm pensées étrangères au sujet 
se lnamx aller à des distractions, il 
gi du pied, c'élait sa chaire, 

ta sa voix l'éclat d'une trom- 

Lux: ire se réveillait alors de son 

> ot frémissait comme s'il enten- 
Owes: jegement. Ses vêtements noirs 
ts rte. ses cheveux flottants en bou- 

Das x- ses ésaules et autour dé sa figure, 
mm rent cv Foa comparail à deux char- 
des rt, ef ses lèrres épileptiques lui 
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donnaient l'air d'un possédé. Satan l'eût 
copié s’il eût préché. Il aimait à parler en 
plein air, au milieu des champs, où les mer- 
veilles de la création servaient souvent de 
textea sesdiscours. Le ciel était pour lui un li- 
vre antrement fécond que la Bible. Quand son 
regard inspiré se portait sur le tirmament 
pour ÿ montrer l'imae de Dieu, l’immense 
cohue d’hommes et de femmes qu'il entrat- 
nait à sa suite et dont les flots se perdaient 
à travers les arbres de la forêt, éclatait en 
géwissements et en cris qui donnaient à cette 
Scène quelque chose de sauvage et de fan- 
tistique. » 

Storch, Munzer et les autres chefs de la 
secte prétendaient être farorisés de com- 
municationsuu Saint-Esprit quilesinstraisa & 
de la vraie doctrine et les chargeait de régé- 
nérer le monde. Les oxtases étaient fré- 
quentes parmi eux, et si l'imagination ou 
la supercherie produisaient quelyuefois ces 
effets, souvent aussi, de l'aveu mème de 
Mélanchthon, ceseffets étaient tellement pro- 
digieux et inexplicables, qu’on ne pouvait 
les attribuer qu’à l'influence du démon. 

Ils avaient aussi le don de prophétie. Se- 
lon eux le règne de Dieu allait se faire sur 
la terre; les impies, c'est-à-dire les sei- 
gneurs spirituels et tempore!s devaient être 
détruits et il ne resterait plus que les élus 
qui vivraient heureux sans princes, sans 
lois, sans autorité. L’Ecriture sainte seraig 
alors inutile à ces hommes parfaits: pour 
eux plus de propriété, plus de dissensions 
et de guerres, plus de mariage. Voilà le 
monde idéal qu'ils annongaient aux popula- 
tions crédules, et pour commencer l'accom- 
plissement de leurs prophéties, i!s proscri- 
virent dès le commencement le serment et 
l'usage des armes, et s'engagèrent à ne jamais 
exercer de fonctions publiques. Mais bientOs 
leur système changea complétement, car 
étant persuadés qu'ils agissaient par l’influ- 
ence du Saint-Esprit, les obstacles qu'ils ren- 
contrèrent excitèrent la fureur d'un grand 
nombre el les jetèrent dans les excès les plus 
déplorables. . 

«Une secte batie, comme celle des anabap- 
tistes, sur le fondement de l'illuminisme, ne 
pouvait rester longtemps d'accord avec la 
doctrine de Luther : aussi les voyons-nous 
s'en écarter sur presque tous les points. » 
Mais aussi, par la raison même de ce fonde- 
ment, il leur fut impossible de s'entendre 
eotre eux pour formuler un corps de doc- 
trine. Il est cependant certains articles prin- 
cipaux, communs à tous ces sectaires et qui 
forment leur caractère distinctif: nons allons 
les exposer dans le paragraphe suivant. 


SU. — Doctrine es mœurs des anabaptistes. 


Ce qui frappe tout d'abord dans les ana- 
baptistes, c'est le peu de cas qu'ils faisaient 
de I’Ecriture sainte. Dans leur origine ils en- 
seignaient que quiconque est marqué du 
sceau de l'aliiance et intérieurement éclairé 
par l'Esprit-Saint, peut et doits'élever comme 
prophète et docteur et faire connaitre la va- 
lonté de Dieu. Or il arrivait souvent que 





qv5 ANA 
l’Ecriture était en contradiction avec ces ré- 
vélations. Les illuminés ne se laissaient pas 
déconcerter par cet incident, et s'ils ne pou- 
vaient faire plier la parole de Dien à leurs 
nouveaux dogmes, ils déclaraient que la 
Bible avaitété falsifiée dans toutes les langues, 
qu’elle n'existait plus dans sa forme primi- 
tive, que le diable y avait mis des interpo- 
lations. 

Les premiers réformateurs avaient repro- 
ché aux Catholiques d’abandonner la doctrine 
del’Ecriture pour ne précher que les opinions 
de l’Eglise; mais à présent voici les prophèles 
qui leur crient : Vous enchaînez l'esprit vi- 
vant à la lettre morte, vous repoussez l'im- 
pulsion divine et suivez la sagesse humaine. 
Pharisiens du siècle, vous rejetez le Saint- 
Esprit pour vous amuser avec l’Ecriture. Et 
Jes luthériens avec une impudence inconce- 
vable se servent contre les prophètes des ar- 
gumentsquelesCatholiquesavaientemployés 
contre eux. Jésus-Christ a fondé un aposto- 
lat, disent-ils, le Saint-Esprit a établi des 
ministres chargés de gouverner l'Eglise; 
mais vous, qui vous a envoyés ? si vous avez 
une mission extraordinaire, où sont vos 
lettres de créance ? par quels miracles prou- 
vez-vous que vous êtes les délégués de Dieu? 
Les anabaptistes se contentaient de leur faire 
la même question pour toute répunse, et elle 
était péremptoire. 

Leur doctrine sur la justification était 
tout opposée à celle de Luther et se rappro- 
chait beaucoup de l’enseignement catholique. 
Iis ne cessaient d'attaquer la foi morte que 
le docteur Martin déclarait seule nécessaire 
au salut. Elle est, disaient-ils, infructueuse 
et sans force : elle ne peut faire et ne fait 
que répéter : Crois, crois ; clameur inutile, 
cri mort et sans effet. Ils proclamaient égale- 
ment nécessaires et la foi etles ceuvres,et si 
daus leur formule d'initiation à la secte ils 
déclaraient leurs bonnes œuvres comme de 
vil prix, ce n'était que pour que l'homme 
apprit à n'avoir pas de confiance en ses mé- 
rites, mais à se considérer comme un servi- 
teur inutile. Bien loin de croire les œuvres 
réellement inutiles au salut, ils ne cessaient 
de répéter que pour être vraiment le disciple 
de Jésus-Christ, il faut se renoncer à soi- 
même, se mortifier et porter sa croix. Mais 
comme l’homme une fois sorti du dioit sen- 
tier vogue à tout vent d'erreur, les bonnes 
intentions des anabaptistes ne les empéché- 
rent pas de tomber dans les excès les plus 
déplorables, et souvent, croyant faire le bien, 
ils se livraient à toutes sortes de péchés et 
d’abominations, comme on le verra dans 
l’histoire du royaume de Münster et des pe 
tites sectes qui se formèrent au sein de l'a- 
nabaptisme. 

Une autre cause de séparation entre les 
deux écoles de Zwickau et de Wittemberg 
fut la doctrine concernant les sacrements. Il 
est clair que des hommes en rapport intime 
et permanent:avec Dieu n'avaient guère be- 
soin de signes sensibles et directs de la grâce 
destinés à nous sanctifier; aussi les considé- 
raientrils conme des acles purement exté- 
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rieurs servant à sugmenter la foi, ou comma 
une profession de foi publique dennée par le 
fidèle. Dans le baptême ils séparaient*scru- 
puleusement l’eau et la grâce, le baptême et 
"esprit. La cérémonie, selon eux, sert à rap- 
peler au Chrétien la nécessité des souffrances, 
c'estune promesse par laquelle il s'engage à 
souffrir patiemment. Or pout que ce baptême 
soit profitable, il faut en comprendre ls si- 
gnification, et comme les enfants en sontin- 
capables, le baptôme qu'ils ont reçu est nul. 
Donc tous ceux qui ont été baptisés avant 
l’âge de raison doivent recevoir un second 
baptéme. Et mettant celte conséquence en 
pratique, les disciples de Storch commen- 
caient per rebaptiser tous ceux qui voulaient 
embrasser leurs croyances. De là leur est 
venu leur nom d'anabaptistes, de a, de 
nouveau, et Barriw, baptiser. 

Voici comment se pratiquait cette céré- 
monie du second haptéme. On commençait 
par faire renoncer le catéchuméne à sept es- 
prits mauvais : à la crainte, à la sagesse, à 
l'entendement, à l’art, au conseil, à Ja force, 
à l'impiété de l’homme, et il recevait les dons 
opposés. Melchior Rinck, un des plus fameux 
chefs d'anabaptistes, employait la formule 
suivante : 

« Es-tu chrétien ? — Oui. — Que crois-tu 
donc? — Je crois en Dieu, mou Seigneur Jé- 
sus-Christ. — Combien veux-tu avoir de tes 
œuvres ? — J'en veux un gros. — Pour com- 
bien veux-tu me donner tes biens? aussi 
pour un gros? — Non. — Pour combien veux- 
tu me donner ta vie? aussi pour un gros? — 
Non. — Eh! vois-tu donc, tu n'es pas encore 
chrétien, car tu n'as pas renoncé à toi-même 
et à la créature ; c’est que tu n’as pas encore 
été bien baptisé en Jésus-Christ par le Saint- 
Esprit, tu ne l’as été qu'en saint Jean et par 
l'eau. Mais si tu veux dtre baptisé, il faut que 
tu renonces véritablement à tes œuvres, à 
la créature, puis à toi-mémee; il faut aussi 
que tu ne croies qu’en Dieu. Je te dernande 

onc : renonces-tu à la créature ? — Oui. — 
Je te demande encore : renonces-tu à tni- 
même ? — Oui. — Ne croisstu qu'en Dieu? 
— Oui. — Je te baplise donc au nom du Père 
et du Fils et du Saint-Esprit. » 

Par rapport à l'Eucharistie, ils se rappro- 
chaient de l'explication de Zwingle. Boire et 
manger ensemble, disaient-ils, est un signe 
d'amilié réciproque entre les hommes : de 
même en est-il de la Cène du Seigneur. 
Quant à sa signification mystique, le pain qui 
se compose de blé réduit en poudre, le vin 
qui se forme de raisins qu'on a pressés, nous 
enseignent que pour entrer dans le royaume 
de Dieu il faut que nous soyons écrasés, 
pressés par le malheur, et que nous portions 
notre croix à exemple du Sauveur. 

Les anabaptistes professaient un mépris 
souverain pour les sciences, les lettres, les 
arts ; ils appelaient la théologie une damnable 
idolâtrie. Du reste, puisque le Saint - Esprit 
leur enseignait imtoédiatement toute vérité, 
il était assez logique à eux de rejeter toutes 
ces inventions humaines. Ils regardaient les 


_. temples comme uneinvention des faux dieux, 
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e meme que la musique et les chants sacrés, 
s conservaient excommunication dans 
mule sa rigueur. Quant à Ja communauté 
es biens, quoiqu'ils eussent déclaré qu'on 

e l'éteblirait qu'après la venue du Messie, 
s commençsient déjà à l'effectuer dans le 
iscours. « Ils ne disent point, » rapporte Juste 
lénius, écrivain contemporain, « je suis dans 
1a maison, dans mon lit, je me revèts de 
wn habit; mais, dans notre maison, dans 
otre lit, je me revêts de notre habit. lis ne 
isent pas non plus : Catherinette ma ména- 
tre el moi, mais Catherinette notre sœur et 
oi, Nous faisons ménage ensemble. En un 
101, parmi eux personne ne possède rien en 
ropre, mais tout est et s'appelle le bien de 
18 frères et de nos sœurs. » 

Tels étaient les points principaux sur les~ 
quels s'accordaient généralement les rebaptis 
anbs,car,commenous l'avons déjà dit,ils n'eu- 
eu point desymbole fixe, et par suilede leur 
sstéwe de l'illumination, les opinions les 
nus contradictoires se choquaient dans le 
«in de cette secte. On pourra s'en convaincre 
2 voyant à la table les différentes sectes 
snalaptistes. Ainsi, parmi eux, les uns 
nisient le péché originel pour donner plus 
de fondement à leur doctrine sur le baptème 
des enfants, les autres, au contraire, par 
Lorreur pour la tache du premier péehé, dé- 
claraient que le corps de Jésus-Christ a été 
tréé par l'Esprit de Dieu, mais non point 
formé du sang de la Vierge. Quelques-uns 
rejelrient la divinité de Jésus-Christ} d’autres 
«myaient à une restaurelion de toutes cho- 
ses, el par conséquent à la conversion de 
Satan. Ceux-ci disaient que les âmes à partir 
i moment de la mort restaient endormies 
iusqu'au dernier jugemi nt. Ceux-là, qu'après 
a réception du Saint-Esprit, l'homme ne 
jeul plus pécher en aucune manière, même 
jer lédultère. Enfin un grand nombre cru- 
ru, pendant assez longtemps, que le chris- 
\uoisme ne défend pas la polygamie. 


WII. — Des anabaptistes depuis leur origine 
Jusqu'à la bataille de Franckenhausen. 


Les illuminés travaillèrent bientôt à ré- 
sndre leur doctrine dans Zwickau et à dé- 
tuire l'influence qu’avaient dans cette ville 
¢s prédicants luthériens. Ils mensient une 
1e en apparence très-austère et parcouraient 
“urent les rues de la ville en criant : Fai- 
eSpénitence, parce que la destruction des 
miies est proche. Par ces moyens joints 
‘énergie et à l'enthousiasme de leurs pré- 
‘ations, ils parvinrent à faire une profonde 
upression sur les esprits, et dans quelque 
eups la multitude leur fut gagnée. Jaloux 
¢ leurs progrès, Haussman, le pasteur lu- 
hérien, ne tarda pas à entrer en lice avec 
ut: mais impuissant à les convaincre, il 
ut recours à l'autorité séculière pour leur 
Aire imposer silence. Cette mesure excila 
tr sédition dans la ville, et peu s’en fallut 
‘on n'en vint aux mains : alors les bourg- 
uestres, pour rétablir la tranquilité publi- 
ie, firent arrêter une partie des prophètes, 
ts autres prirent la fuite. Munzer se retira 
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en Bohème; Storch et Slubner se rendirent 
à Wittemberg, au cœur même du luthéra- 
nisme, pour y gagner à leur parti l'écola 
orthodoxe. 


Luther était encore à la Wartbourg, et en’ 


son absence, ses disciples Carlstadt et 
Mélanchthon tenaient sa place. Carlstadt, tou 
jours flottant & tout vent de nouvelles doc- 
trines, était sur beaucoup de points d'accord 
avec les illuminés de Zwickau, surtout sur 
Jeur haine pour les scieuces et les lettres. 
Mélanchthon, inquiet et indécis, regut bien 
les prophétes à leur arrivée ct logea même 
Stubner chez lui. Ainsi, parfaitement li- 
bres d'agir, les sectaires continuérent leurs 
prédications, préchérent surtout contre le 

aptéme des enfants et se firent un grand 
nombre d'adhérents. Cellarius, l'un de leurs 
plus ardents adversaires, devint un de leurs 
plus fervents adeptes. Enfin, quand l’enthou- 
Siasme fut à son comble, l'ex - archidiacre 
Carlstadt, suivi d’une troupe d'ignorants et 
de forcenés, se rendit dans loutes les églises 
de la ville où il-brisa les statues et les ima- 
ges, et renversa les autels. 

On sait quelle fut l'explosion de la colère 
de Luther quand il apprit cet attentat : non 
qu'il tint beaucoup aux images et aux autres 
objets du culte catholiques mais on avait agi 
sans le consulter, lui, Luther, qui seul avait 
le droit de changer et de supprimer. Il re- 
vint à l'improviste à Wittemberg; dans huit 
jours ses rivaux furent écrasés et il se re- 
trouva à la tête d'un troupeau docile et 
contrit. Les anabaptistes furent obligés d'é- 
vacuer la place. Cellarius demanda et obtint 
à grand'peine une entrevue avec Luther, 
elle ne servit qu'à accroître leur animosité 
réciproque. Le docteur Martin eut quelque 
temps après une conférence avec Munzer 
pour lequel il se sentait une sympathie 
secrète et qu’il se fût glorifié d'amener à lui. 
Mais après spegaues inutiles échanges de 
paroles, dit M. Audin, ils se séparérent pour 
ne plus se revoir que dans l'éternité: Luther 
soutenant que Munzer était un démon in- 
carné, Munzer affirmant que Luther était 
possédé d’une légion de diables. 

Les prophètes exilés de Willemherg so 
dispersérent dans les campagnes de la Thu- 
ringe et y répandirent activement leurs doc- 
trines. Leur extérieur simple et austère, 
leur parole pleine d'énergie et de persua- 
sion en imposent aux pauvres paysans qui 
crurent à leur mission divine et entrérent en 
foule dans leurs rangs, Sur la fin de 1522, 
Munzer vint se fixer à Altstett en Thuringe, 
dont il fit comme son centre d'action. De là 
il envayail des émissaires, et répandait ses 
parophiets furibonds dans toutes les direc- 
tions. 11 préchait aux populations le renou- 
vellement de toutes choses, et annonçail 
clairement qu'il fallait du sang pour fonder 
l'Eglise nouvelle, et que la prophétie de 
Marie allait s'accomplir: que les grands ul- 
laient étre précipités de leurs trônes et les 
petits exaltés . 

Ces doctrines portérent hientôt leurs 
fruits parmi les paysans. Depuis des siècles 
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ces malheureux languissaient dans l'oppres- 
sion du pouvoir temporel et souvent du 
pouvoir spirituel. Ils étaient accablés de 
droits de corvées, de dimes, de redevances, 
en butte à des vexations continuelles, à une 
misère sans fin : en un mot, ils se trouvaient 
dans un esclavage réel. Quand donc les 
anabaptistes vinrent leur annoncer l'affran- 
chissement complet de leurs tyrans, la paix, 
la richesse, l’ahandance, ils se soulevérent 
en masse, et s'étant réunis en une espèce de 
confrérie sous le nom d’Alliance évangéli- 
que, ils se mirent à piller tout ce qui se ren- 
contra sur leur passage: les églises, les 
abbayes, les châteaux forts furent dévastés, 
saccagés, ruinés de fond en comble, En un 
instant, des bords du Danube, l'insurrection 
gagne la Souabe et la Franconie, et les prin- 
ces, surpris dans lears plaisirs par les Rus- 
tauds en armes, sont forcés de souscrire aux 
conditions que les vainqueurs leur. impo- 
sent. 

Cependant, il leur fallait un chef pour 
réunir et diriger tous les éléments divers 
dont se composaient les révoltés; ce chef fut 
Munzer. Le nouveau haptéme fut le signe 
de ralliement des initiés : leur but fut l’abo- 
lition de toute souveraineté et l’établisse- 
ment de la communauté des hiens. A la 


suite d'une sédition qui éclata à Mulhausen, . 


la ville fut remise ¢ft:e les mains de Munzer 

ui en fitle chef-lieu de ses conquêtes; les 

troites bornes de Mulhausen ne lui suffi- 
saient pas, aussi montra-t-il une ardeur 
nouvelle à envoyer de toutes pérts des é:nis- 
saires, à répandre des écrits incendiaires : 
lui-même parcourait en tous sens la Souabe, 
la Thuringe et la Franconie, préchant par- 
tout avec fureur la révolte, le meurtre, le 
ravage. Il annule un traité de paix que 
les paysans avaient conclu avec leurs mat- 
tres, et proclame que tout homme est libre 
et qu'aucune loi faite de main d'homme ne 
doit être obéie. 1l descend dans les mines 
de Mansfeld et excite les mineurs à la sé- 
dition: ils sortent à sa suite tout couverts 
de fumée, armés de pelles et do pioches, et 
répondant à la voix qui criait au massacre 
des nobles et des prêtres. 

La vue d’un péri! si imminent fait enfin 
sortir les princes de leur apathie. Ils réunis- 
sent une armée sous la conduite du land- 
grave de Hesse et du duc Georges de Saxe, 
et se hâtent de soumettre les rebelles. C'est 
alors que Luther, qui jusqu’à ce moment 
avait soutenu les paysans dans leurs révol- 
tes, furieux d'apprendre que Munzer est à 
leur tête et que, s'ils triomphent, son œuvre 

ropre est anéantie, excite de toutes ses 
orces les princes à prendre les armes, à 
frapper, à percer, à tuer par devant et par 
derrière. L'armée confédérée fut bientôt ar- 
rivée à Franckenhausen où Munzer avait 
établi son quartier général. 

La bataille se livra le 16 mai 1525. Munzer 
avait établi son camp sur an petit monticule 
dont la base était entourée de débris d'ar- 
bres et d’une masse de chariots pour n'être 
pas entamé par la cavalerie Son armée était 
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là sans ordre, presque sans armes : on n'y 
distinguait que des masses inégales séparées 
par des accidents de terrain, et nombreuses 
comme le sahle de la mer, mais qui n'offraient 
pas la plus faible image d'une armée. 

Munzer placé sur un tertre harangua ses 
troupes. Après leur avoir dépeint les crimes 
de ceux qu ils vont combattre, et excité con- 
tre eux toute leur fureur, il les exhorte 
ainsi à la confiance : « Ne vous abandonnez 
pas à des craintes charnelles, attendez sans 
peur l'ennemi : n'allez pas vous laisser ef- 
frayer par le canon, chaque houlet ennemi 
viendra s’enfoncer dans la manche de ma 
robe. Dieu est avec nous, vous le voyez bien 
à cet arc-en-ciel qu'il a fait lever au-dessus 
de nos têtes et que nous portons sur nos 
étendards : c'est le signe de notre victoire 
et de Ja défaite de nos tyrans : courage, 
ferme sur vos retranchements. » 

Puis il donna le signal du combat, et 
monté sur sa butte il levait les mains au 
ciel comme Moise pendant la défaite d’Ama- 
lec. Les paysans, confiants en sa parole, com- 
battaient en chantant des cantiques et se 
croyaient sûrs de la victoire. Mais bientôt 
les décharges continuelles de l'artillerie des 
princes et les charges meurtrières de leur 
cavalerie firent d'énormes brôches dans les 
rangs des Rustauds. Ces malheureux sou- 
tinrent le choc avec vigueur : mais mal ar- 
més, sans la moindre idée de la tactique mi- 
litaire, incommodés par leur multitude 
même, ils essuyèrent une terribie défaite : 
5,000 des leurs restèrent sur Je champ de 
bataille. ils périrent bravement, sans de- 
mander merci et en offrant leur sang pour 
la gloire de Dieu et la destruction des 
tyrans. 

Franckenhausen est pris et livréau pillage. 
On y découvre Munzer étendu sur un lit, la 
poitrine fracassée et la pâleur de la mort 
déjà sur fe visage : amené au camp des vain- 
queurs et mis à la question, il est condamné 
à mort. Mais un prêtre catholique s'intro- 
duisit auprès de lui et toucha son cœur. fl le 
réconcilia avec l'Eglise et lui administra les 
sacrements. À l’heure du supplice, il se ren- 
dit avec le prêtre au lieu de l'exécution, ré- 
cita avec lui sa profession de foi, maudit 
Luther et la réforme , cause de tous ses cri- 
mes, fit aux assistants une exhortation qui 
leur arracha des larmes, et, aprés avoir dit 
adieu à son confesseur, il reçut le coup mor- 
tel. Sa tête, séparée du tronc, fut plantée 
sur une pique avec cette inscription : Mun- 
ser, criminel de lèse-majesté. 

La révolte des paysans avait duré daux 
ans, et, pendant ce temps, on compte 
cent mille hommes tués sur les champs de 
bataille, sept villes démantelées, mille mo- 
nastères rasés, trois cents églises incendiées. 
Après cela, vint le tour des princes. Après 
avoir soumis tout ce qui résistait encore 
après le désastre de Franckenhsusen, ils se 
vengèrent cruellement des Rastauds révol- 
tés. Ces malheureux furent poursuivis et 
traqués comme des bêtes fauves dans les fo- 
rêts de l'Allemagne : un nombre immense fut 
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pendu ou brûlé, et l'atroce Luther ne faisait 

endant ce temps qu’activer la fureur des 
bourreaux et l’œuvre des massacres. À l'âne, 
disait-il, du chardon, un bdt et le fouet; 
uu paysan qui rue, de la paille d'avoine. 
Belles j'aroles, pour, celui qu’on nous vante 
comme Île promoteur de la liberté et du pro- 
grès des peuples ! 


§ IV. — Des anabaptistes depuis la bafaille de 
Franckenhausen jusqu'à leur royaume de 
Munster. 


Si l'anabaptisme essuya un rude échec à 
Franckenhausen, il n’y reçut cependant pas 
le coup de mort; mais, à partir de ce 
moment, il change complétement de direc- 
tion, au moins pour un temps. Laissant de 
côté leurs rêves de domination universelle, 
fes anabaplistes prennent des allures plus 
pacifiques; mais aussi ils exercent de toutes 
arts le prosélytisme le plus ardent. 

Cellarius répand leurs doctrines dans la 
Prusse orientale. Rink, admirateur passion- 
né de Munzer, s'adjoint, avant de partir en 
piission, le pelletier Melchivr Hoffmann, 
qui devait jouer un rôle assez important 
vans l'histoire de l'anabaptisme. Cet Hoff- 
n:aon était ua homme spirituel, doué d’une 
caception facile, d'une mémoire prodi- 
gieuse, mais aussi d'une imagination déver- 
gondée. Avec des mœurs pures et un exté- 
rieur austère, il était hardi, ardent, infati- 

able; en un mot, il avail tout ce qu'il fal- 
Fait pour propager ses erreurs. Rink et 
Hoffmann se rendirent d’abord à Strasbourg, 
où ils se firent bon nombre de partisans : 
chassés de cette ville par les magistrats, ils 
vont précher l’anabaplisme en Suède, ov le 
futhérahisine venait d’être établi par Gus- 
tave Wasa. Ils profitèrent de l'absence du 
docteur Olof Petersohn pour répandre leurs 
doctrines, et le peuple, excité par leurs 
déclamations furibondes, se livre à Stock- 
holm aux plus grands excès : les églises 
sont pillées et saccagées: mais, quand le roi 
revint dans sa capitale, il saisit les auteurs 
du tumulte, et les força de quitter le pays, 
sous peine de mort. —_ 

En Suisse, les erreurs de Munzer faisaient 
de rapides progrès. Hubmayer, prétre apos- 
tat et prédicant à Waldshut, d'abord parti- 
san de Zwingle, embrassa l'anabaplisme, 
qu’i) répandit de toutes parts. A Zurich, un 
nommé George Blauroch précha le second 
baptéme et régénéra une grande partie des 
habitants; mais, de même que Luther, Zwin- 
gle dériara aux anabaptistes une guerre & 
mort. 1] commença par leur proposer un 
colloque en présence des magistrats. La 
proposilion fut acceplée, et bienlôt les deux 

tis en présence firent assaut de citations 
bibliques et d'injures de toutes sortes; mais 
{Awingle, crai nant d'avoir le dessous, joua le 
rôle d'offensé et demanda une répa”ation 
solennelle. Pour le satisfaire, les magistrats 
fécrétèrent l'expulsion des anabaplisles, et 
i's furent bientôt exilés à jamais de Ja répu- 
olique zurichoise. 
ous avons laissé Hoffmann et Rink au 
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moment où Gustave Wasa les force de quit- 
ter la Suède. Le rôle de Riok sobscurcit 
bientôt et s’effaca entièrement devant celui : 
de Melchior Hoffmann. Ce dernier, à peine 
débarqué en Livonie, se met à y propager 
les doctrines anabaptistes, et continue son 
prosélytisme sur tout son passage jusqu’au 
Danemark, où il gagna promptement la fa- 
veur de la multitude ; mais les intrigues des 
docteurs luthériens le firent chasser du pays. 
De {à il se rend à Strasbourg, où sa secte 
avait déjà pris pied depuis plusieurs années, 
mais les magistrats avaient interdit le nou 
veau culte, qui ne pouvait se maintenir que 
dans le secret et les ténèbres, et comme Hoff- 
mann proclamait trop hautement ses croyan- 
ces, il se fit encore exiler. 1] diri sea ensuite 
ses pérégrinations apostoliques vers la Hol- 
Jande, où Carlstadt et Rink avaient jeté les 
semences de l’anabaptisme. Là, il eut des 
surcès prodigieux ; mais les désordres qu’il 
excita dans la Frise lui altirérent l’animad- 
version du comte Enno, qui publia peine de 
mort contre tous les Frisons qui suivraient 
d'autre doctrine que celle de Luther. I! fal- 
lut donc revenir à Strasbourg [1531]; mais 
cette ville fut moins sa résidence habituelle 
que son centre d'action. De [a il allait ré- 
pandre ses erreurs dans la Westphalie et les 
Pays-Bas. Ce fut dans les Pays-Bas, à Emden, 
qu’il rencontra un vieillard de sa secte, 
lequel lui prédit qu'il resterait six mois pri- 
sonnier à Strasbourg; mais qu'après cela la 
liberté lui serait rendue , et qu’il ferait prè- 
cher sa doctrine par toute la terre. Confiant 
dans la promesse, Melchior revient droit à 
Strasbourg, où il se remet à dogmatiser et à 
publier divers écrits empreints des erreurs 
dont nous donnons le résumé à l'article Horr- 
MANIRNS.— (Voy.ce mot.) — Il fut mis en pri- 
son, comme il Je désirait [1533], et alors, 
dans son enthousiasme, il publia partout 
que la prophétie du vieillard d'Emden allait 
avoir son accomplissement. Mais les six 
mois se passèrent, un an se passa, et il na 
recouvra point sa liberté, et la mort vint le 
surprendre dans les fers un grand nombre 
d'années après. 
C'est sur ces entrefaites [1533] qu’apparut 
à Strasbourg Jean Malthisson, qui devait 
jouer un rôle si fameux dans l'histoire de 
‘anabaptisme. Fils d'un tisserand, et bou- 
langer lui-même, c'était un esprit exalté, 
inquiet, orgueilleux, doué de toutes les 
yualilés nécessaires à un hérésiarque. Inilié 
aux doctrines des rebap:isants, il commença 
par chasser sa femme légitime pour en épou- 
ser une seconde ; puis il vint à Strasbourg. 
Mais, contrairement aux prescriptions Je 
Melchior Hoffmann, qui avait délendu de 
baptiser personne pendant deux ans, il se 
mit à rebaptiser dès son arrivée. De !& con- 
testation entre jes deux sectaires, hésitaticn 
parmi leurs adeptes réciproques. Cependant,” 
comme on s’ennuyait de voir retarder si 
longtemps la délivrance de Hoffmann, et que, 
d'un sutre côté, son compétiteur menaçait 
de la damnation éternelle tous ceux qui ne 
croiraient pas à sa mission divine, tous les : 
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suffrages furent bientôt en faveur du der- 
nier. Or, Matthisson partageait les idées de 
Munzer sur le règne universel qu'il fallait 
introduire par les armes, et il disposa tout 
pour l’exécution de son projet. Profitant du 
moment de la ferveur populaire, il établit 
son influence sur les ruines de celle de Mel- 
chior; il envoie ses apôtres en Frise, où ils 
lui gagnent tous les anciens partisans de son 
rival, en Westphaïie, où les anabaptistes 
étaient déjà nombreux. Jean Bockelson et 
Bookbinder furent ceux qu'il envoya à 
Munster ; ils arrivèrent dans cette ville en 
novembre 1533. 


SV.— Royaume des anabaptisies, à Munster. 


La ville de Munster s'était conservée long- 
temps à l’abri des fausses doctrines; riche 
et populeuse, elle vivait libre et paisible 
sous le gouvernement fraternel de ses évè- 

ues. Mais malheureusement le venin de 
l'erreur parvint à sy frayer une issue, et 
après plusieurs années de luttes, le protes- 
tantisme était devenu dominant à Munster. 
Deux hommes surtout contribuèrent à ce 
malheureux changement, par la funeste in- 
fluence qu’ils surent exercer sur leur patrie, 
et dont ils se servirent pour J'entraîner dans 
un abime de maux : c'étaient Knipperdol- 
linget Rottmann. Le premier, riche pel- 
letier de Munster, était un homme méprisa- 
ble sous tous les rapports. Sans instruction, 
sans morale, en proie aux plus vils instincts, 
il se donna tout entier à la réforme, pour se 
délivrer du joug que le catholicisme lui im- 
posait. Rottmann était prédicateur d'une des 
paroisses de la même ville. Issu d’une fa- 
mille pauvre, les chanoines de Saint-Mau- 
rice lui avaient fait faire ses études et lui 
avaient obtenu cette place; puis, remar- 

uant sa tendance pour les idées nouvelles, 
ils l'avaient envoyé achever ses études à Co- 
Jogne; mais Rottmann alla passer son temps 
à Witiomberg où il abjura ce qui lui res- 
tait de catholicisme. De retour à Munster, 
il prêche le luthéranisme. Interdit par 
l’évêque, il soulève le peuple, préside au 
pillage des églises, fait expulser violemment 
es Catholiques de Munster, et fait mettre la 
ville en état de siége. 

Ce fut au moment du triomphe définitif 
des luthériens et du plus haut degré de la 
faveur populaire de Rottmann, que les mis- 
sionnaires de Matthisson arrivèrent à Muns- 
ter. Parmi eux se trouvait Jean Bockelson, 
destiné à devenir si tristement célèbre dans 
l'histoire de cette ville. Bâtard d'un bailli de 
la Haye, il avait appris le métier de tail- 
leur; son humeur aventureuse l'avait fait 
s'établir successivement en Angleterre, en 
Flandre, à Lisbonne, à Lubeck. De retour à 
Leyde, il épousa la veuve d'un batelier, avec 
laquelle il tint une petite auberge, rendez- 
vous de tous les mauvais sujets et des fem- 
mes perdues. Puis il aHa écouter Rottmann, 
et ensuite Matthisson, qui le rebaptisa. 

Arrivé à Munster, il trouva Rottmann 
bien disposé en faveur des doctrines ana- 
baptistes, et une partie de la population 
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déjà gagnée. Trouvant la moisson trop abon- 
dante, il fit venir Matthisso lui-même. Le 
prophète vint donc dans cette ville, qu'il ap- 
pelait déjà la Nouvelle-Sion, d'où te salut 
devait se répandre par toute la terre. Il 
s’entendit avec Rottmann et les autres ana- 
baptistes, pour chasser de Munster ou mas- 
sacrer tous ceux qui ne voudraient pas rece- 
voir Je nouveau baptême. Alors les pro- 
phéties, les extases commencèrent leur 
train. Roll, moine apostat de Harlem, se mit 
à courir dans les rues, les vêtements et les 
cheveux en désordre, en criant de toutes ses 
forces : Faites pénitence, parce que le 
royaume de Dieu approche. Et l'écume à la 
bouche, il se roulait à terre et exhortait à la 
pénitence. 

Puis ce fut le tour de Knipperdolling et 
de Bockelson de se mettre à parcourir la ville 
en criant à tue-tête de faire pénitence: puis 
une foule d’autres fanatiques se mirent à 
répéter ces misérables extravagances, et le 
pauvre peuple, surpris de ces prodiges, s'i- 
maginait simplement voir dans ces énergu- 
mènes des prophètes inspirés; aussi, leur 
parti grossissait de jour en jour. Lorsqu'ils 
se trouvèrent en majorité, par suite surtoul 
des nouvelles recrues qui leur arrivaient 
sans cesse du dehors, ils s’emparérent de la 
maison commune et des principaux postes, 
et forcérent les luthériens et ce qui restait 
encore de Catholiques, à quitter Munster 
sans provisions ni effets. Das lors, Mat- 
thisson posséda toute l'autorité; toutes ses 
paroles étaient considérées comme autant 
d'oracles, et rien ne se faisait que par ses 
conseils. Un jour, il s’avise d’établir la com- 
munauté des biens, fait apporter tout ce que 
les exilés avaient laissé dans la ville, le dis- 
tribue à chacun selon ses besoins; l'or et 
l'argent sont déposés à la chancellerie, el 
sep! individus, appelés diacres, sont prépo- 
sés à la garde du trésor. Une autre 0f- 
donnance défend de se servir d'aucun autre 
livre que la Bible, qui seule est nécessaire 
au salut, et commande d'apporter tous les 
autres livres déclarés dangereux sur la place 
publique; on en forme un immense mon” 
ceau, et on livre aux flammes une multitude 
de manuscrits rares et de titres les plus Pré” 
cieux. Cependant l’évêque de Munster, 
François de Waldeck, avait rassemblé une 
armée et était venu mettre le siége devant 
sa ville épiscopale; mais la division et! 12- 
discipline régnaient dans ses troupes, Pres- 
que toutes composées de mercenaires, €! les 


travaux du siége avancaient fort lentemeD!. 


Arriva le jour de Pâques de l'année 194%: 
tous s'altendaient à quelque chose d'e- 
traordinaire pour cette grande fête. En effets 
Matthisson eut une extase, se roula pa 
terre, se couchs en croix et déclara qué © 
Père lui avait ordonné de faire une sorte 


épiscopale. Le prophète sortit donc 
ville; les dix-huit élus pleins d’enthou- 
siasme le suivirent en chantant des Cal 
ques; mais à peine fut-il en vue des aval 


845 ANA 


postes de l'armée ennemie, qu'il fut entouré 
per les soldats et bientôt mis à mort avec 
ceux qui avaient partagé sa foile confianee. 
Un tel fait prouve assez que les fanatiques 
de Munster n'étaient pas seulement de sim- 
ples hypocrites mus par le désir du pouvoir 
absolp, mais que le démon jouait certaine- 
‘ment son rôle dans leurs extases, car il est 
évident que si Matthisson n'avait pas cru à 
sa mission, il ne se serait pas ainsi exposé 
à une mort certaine. 

Ua démenti aussi formel donné à la pro- 
phétie de Matthisson aurait dû ouvrir les 
yeux aux habitants de Munster; mais le dis- 
ciple du défunt, Jean Bockelson, ne leur en 
laissa pas le temps. Sans perdre un instant, 
il les convoque sur la montagne de Sion 
(c'était le nom qu'on donnait à la place de la 
cathédrale), leur déclare que le Père lui avait 
révélé, il y avail huit jours, la mort de Mat- 
thisson ; qu'il avait péri en punition de son 
manque de confiance en Dieu, et que lui, 
Jean de Leyde, avait reçu l’ordre d’épouser 
sa veuve, quoique étant déjà marié. Des ac- 
clamations unanimes accueillirent ces paro- 
les, et Bockelson fut regardé comme un grand 
amide Dieu, supérieur même à Matthisson. 

Quelques jours aprés, le prophéte se mit 
une nuit & parcourir les rues de la ville en 
criant de toutes ses forces : O hommes d’Is- 
raéi, qui habitez Sion la sainte, craignez le 
Père céleste et failes pénitence de votre vie 

ssée! Pendant plusieurs heures, il jeta 

‘épouvante dans tous les quartiers de la 
cités enfin, fatigué d’avoir tant couru et 
crié, il revint chez lui. Une foule immense 
s'assembla à la porte, mais Jean de Leyde 
lear fit savoir par signes que, par l'ordre du 
Père, il resterait muet pendant trois jours. 
Au bout de ce temps, il déclara qu'il fallait 
changer la constitution d'Israël, et choisit, 

r ordre du ciel, douze individus tirés de 

a plus vile lie du peuple, auxqueis il donna 
le nom d’anciens des douze tribus d'Israël, 


et bientôt après il publia le nouveau code 


qui devait régir le peuple choisi. 
Bockelson avait déjà deux femmes, mais il 
v'en trouvait pasavoir assez; et, pour pouvoir 
plus facilement s'en adjoindre un plus 
and nombre, il crut ne pouvoir mieux 
aire que d'établir la polygamie à Muns- 
ter. Kottmann et les autres prédicants s’ac- 
cordèrent facilement avec lui sur ce point, 
et célébrèrent dans leurs sermons la sain- 
teté de la polygamie, en engageant leurs au- 
diteurs à imiter les anciens patriarches, qui 
avaient tous plusieurs femmes. Tous ceux 


ui avaient conservé dans leur cœur une’ 


incelle d'honnêteté, furent révoltés d'une 
pareille atrocité et organisèrent une insur- 
rection qui faillit snéantir l'œuvre des pro- 
phètes ; mais Jean de Leyde eut le dessus, 
ses ennemis furent massacrés et la polyga- 
mie triompha. Tous s'empressèrent de se 
conformer à l'ordre de l'interprète des vo- 
fontés du Père. Bientôt l’immoralité la plus 
hideuse régna dans la ville, Jes crimes les 
plus monstrueux se commettaient à la face 
du soleil, et c'était à peine si on pouvait 
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trouver une vierge âgée de plus de onze ou 
douze ans. Un décret condamnait à peine de 
mort les épouses qui ne céderaïent pas aux 
désirs de leurs maris, et toute femme non 
mariée qui refuserait de se rendre au pre- 
mier venu. 

Quoique Jean de Leyde fat en réalité le 
maître absolu de la république, les douze 
anciens restaient, en apparence du moins, 
les dépositaires du pouvoir. Mais voilà qu’un 
jour un orfévre, nommé Dusentchner, eut 
une extase et déclara que le Père lui avait 
révélé que le saint prophète Bockelson de 
Leyde devait être roi de toute la torre, et 
occuper le trône de David son père, jusqu'à 
ce que le Seigneur le lui redemandat. Puis 
prenant une petite fiole remplie d'une huile 
très-odorante, il la versa sur la tête du nou- 
veau roi en disant : Je te sacre en présence 
de ton peuple, au nom de Dieu et par son 
ordre, et je te proclame roi de la Nouvelle- 
Sion. L'assemblée reçut avec de grands 
transports de joie la parole de l'Eternel. Dès 
lors Je tailleur bâtard s'établit une maison 
sur un pied qui correspondit avec la dignité 
dont il venait d'être investi. 1l eut ses mi- 
nistres, son lieutenant général, son grand 
maréchal, son chancelier, un dégustateur, 
un échanson, etc. Il porta couronne d'or et 
sceptre d'or, se revétit d’habillements tout 
étincelants d’or et de pierreries et fit battre 
monnaie à son effigie. 11 profita aussi de son 
élévation au trône, pour porter à seize le 
nombre de ses femmes légitimes sans comp- 
ter une multitude de concubines, 

Le nouveau roi se réserva le droit de ju- 
er les différends entre ses sujets, ce qu’if 
aisait toujours en grande cérémonie, C'était 

encore lui, qui en qualité de pontife su- 
prême, bénissait les mariages, et adminis- 
trait la cène aux Munstériens assemblés. 

Cependant l'armée de l'évôque faisaittous 
les jours des fro rés, et malgré les prodiges 
de valeur et d’habileté militaire des assiégés 
et de leur chef, elle resserrait de jour en 
jour son étreinte. La famine vint se mettre 
dans la ville, et bientôt on vit se renouveler 
dans la Nouwvelle-Sion toutes les horreurs 
qui rendirent le siége de l’ancienne à ja- 
mais mémorable; on déterra Îles corps des 
morts pour s’en repaître, une mère mangea 
ses trois enfants. Et pendant ce temps, le 
misérable aventurier qui gouvernait ce pau- 
vre peuple vivait dans l'abondance et dans 
les plaisirs. Tous les jours, c'étaient à Ja 
cour des feslins, des jeux, des bals, des ré- 
jouissances, pendant que les Munstériens 
mouraient de faim par centaines ; et encorc 
il était défendu, sous peine de mort, 1'e 
quitter la ville. Bockelson, pour faire diver- 
sion aux maux de ses sujets, leur promit 
une délivrance prochaine, et en même temp: 
il envoya dans bes provinces voisines vingt- 
sept apôtres pour soulever les populations 
et envoyer au secours de Munster tous les 
anabaptistes des autres pays. Mais presque 
tous les émissaires du prophète furent arré- 
tés et exécutés ; ceux qui arrivèrent en Hoi 
Jande organisérent un complot dont Ie but 
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ésait de massacrer les magistrats et de courir 
en armes à la délivrance de la Nouvelle- 
Sion : mais tout fut découvert et les princi- 
poux conjurés furent mis à mort, et le temps 
ixé par Jean de Leyde pour la défaite de 
l’armée des assiégeants se passa sans rien 
changer à l'état des choses. Enfin, le 24 juin, 


400 soldats de l'évêque, guidés par un trans- 


fuge, pénètrent de nuit dans Ja ville et 
s'emparent de l’arsenal. Les anabaptistes 
réveillés en sursaut s’arment à la hate et se 
disposent à faire une résistance désespérée : 
mais débordés par toute l'armée épiscopale 
qui accourt soutenir les 400, ils sont forcés 
de metire bas les armes. Alurs commenca 
un horrible massacre : les soldats irrités de 
la longueur et des souffrances du siéze 
massacraient tout ce qui se présentait à leurs 
coups : femnies, enfants, vieillards, rien 
n'était épargné. Rottinann périt les armes à 
la main. Jean Bockelson, Knipperdolling et 
le prédicant Krelting furent découverts, 
arrêtés et emmenés dans une forteresse. 
Après cela le culte catholique fut solennelle- 
ment rétabli dans tous ses droits à Munster, 
el les habitants, pénétrés d'horreur pour 
tous Jes excès des réformateurs, furent pour 
toujours profondément catholiques. 

Après six mois de caplivité, Jean Bockel- 
son el ses deux compaznons furent ramenés 
à Munster où ils devaient subir leur terrible 
sentence. Le 21 janvier, veille de l’exécu- 
tion, Jean de Leyde accepta le secours d’un 
confesseur, rétracta toutes ses erreurs et 
confessa ses crimes avec tous les signes 
d’une vraie contrition. Knipperdolling et 
Kretting refusèrent l'assistance du prêtre, 
disant qu'ayant toujours agi par l'inspiration 
du Père, ils n'avaieut rien à se reprocher. 

Le 22, eut lieu leur supplice. Les trois 


coupables furent aitachés sur des poleaux. 


Celui de Bockelson s'élevait sur la place 
méme où quelques mois auparavant il 
siégeait sur son trône. Il fut tenaillé pen- 
dant une heure avec des fers rouges, sa 
Jlangue fut arrachée et son sein percé 
d’on couteau rougi au feu. Ses com- 
plices souffrirent après lui. Les trois corps 
enfermés dans une cage de fer furent sus- 
pendus au haut de l’église Saint-Lambert 
eomme un objet d’épouvante pour les ana- 
baptistes dans tous les temps à venir. 

Ainsi se termina le drame sanglant de 
Munsler et la 2° phase de l'histoire des ana- 
Laptistes. A partir de ce moment ils s’agi- 
lem encore quelquefois, comme un malade, 
des convulsions de l'agonie, puis rentrent 
‘dans le silence et l'oubli de la mort. Ce qu'il 
reste de cette secte est complélement traus- 
formé; ils renoncent à leurs rêves chimé- 
riques de domination universelle et se bur- 
nent à réglementer la vie quotidienne dans 
ses détails les plus petits. Nous donnons leur 
histoire dans un article à part, sous le nom 
deMennonites.(V.cemot }—Voy. ALLEMAGNE. 

ANABAPTISTES De Monavie. Voy. Hut- 
TÉRISTES. 

ANDERSON. Voy. ScanDINAVis. 

ANGLETERRE (Hist du protestantisme en‘. 
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§ Le". — Réegne de Henri VIIT. 

Deux causes particuliéres pouvaient favo- 
riser l’introdnction du protestanlisme en 
Angleterre, d'une part l’hérésie de Wicleff 
qui, aprés y avoir causé une agitation pro- 
fonde et soulevé des masses entières, y avait 
laissé, malgré l'énergie qui l'avait enfin 
frappée et comme exilée, des traces pro- 
fondes, des germes que la première occa- 
sion pouvait faire renaître; d’autre part, ta 
guerre civile des Deux-Roses qui, bien qu’é- 
toufrée par l’extermination des deux partis 
qui se l’étsient livrée, avait laissé dans le 
cœur de la nation plus d’une haine mai as- 
souvie et toujours prête à demander ven- 
geance. Toutefois, l’ordre y avait été rétabli 
sous le gouvernement despolique, il est 
vrai, mais salutaire du Louis XI de l’An- 
gteterre, Henri VII, le chef de la maison de 
Tudor; et au moment où éclata la révolte 
de Luther, aucun écho sympathique ne lui 
répondit dans la Grande-Bretagne, la paix 
la plus parfaite continua à régner. 

Bien plus, le jeune roi qui la gouvernait 
alors, ne crut pas avoir assez fait de ne point 
accepter les offres du réformateur saxon, il 
crut qu’il importail à sa dignité royale de 
protester et de combattre. C'était Henri VIII; 
depuis la mort de Henri VII son père [1509], 
et par suite du décès antérieur de son frère 
ainé Arthur, prince de Galles, il avait été ap- 

elé au trône d'Angleterre. Désirant obtenir 
e titre de roi trés-chrétien dont le Souve- 
rain Pontife venait de dépouiller Fran- 
ois I, il publia sous son propre nom, le 
ivre célèbre des sept sacrements, Assertio 
septem sacramentorum.(Voir le mot Asses- 
Tio.) L’apparition de ce livre eut un reten- 
tissement qu’explique le nom royal de l'au- 
teur, et que méritait d’ailleurs la composi- 
tion, par la sûreté et la logique de la doc- 
trine et le mérite littéraire de l'exposition, 
Ce fut un moment de grande consolation, 
pour l'Eglise et la papauté, et de frémisse- 
ment et de rage pour Luther et ses adeples. 
Léon X, qui occupait encore le trône ponti- 
fical, adcessa à Henri VII un bref de félici- 
tation, où il appelle ce livre, un diamant 
descendu du ciel, et l'en récompense, en lui 
offrant la rose d'or et le titre de défenseur 
de la foi. De son côté, Luther écrit: au roi 
d'Angleterre une lettre remplie des termes 
les plus injurieux et les plus orduriers pour 
rendre la fureur dont il était animé contre 
ce livre et contre son auteur. 

Tout semblait donc faire espérer que l'An- 
gleterre resterait étrangère aux mouvements 
religieux qui soulevaient alors l’Europe eu- 
tière, et Léon X sur ses derniers jours, et 
après lui Adrien VI et Clément VII lui-même 
durant les premières années de son règne, 
pouvaient se reposer un peu de leurs vains 
efforts pour triompher de Luther et se con- 
soler des pertes que l'Eglise fuissit dans 
l'Allemagne et les pays voisins, en contem- 
plant la paix et la fidélité de l'Ile des saints. 
C'est en 1520 qu'avait paru le livre de |’As- 
sertio, et trois années ne s'étaient pas écou- 
lées, qu’un nuage vint subitement assombrir 
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lesi belles espérances. Une passion venait de 
aaltre danslecœur du roi, etcetteétincelleque 
e cri de sa conscience et les représentations 
de l'Eglise ne sauront éteindre, suffira bien- 
10' pour le faire descendre au despotisme le 
plus atroce et le plus dégodtant dont il soit 
fait mention dans l'histoire ; en même temps 
que l'Angleterre foulée aux pieds el avilie 
se laissera arracher sa foi, sa liberté_et son 
houueur. 


Devenu ‘roi l'an 1509, dans sa dix-neu- 
vième anuée, Henri VIII avait épousé peu 
à près, avec la dispense du Pape Jules Il, 
Catherine d'Aragon, veuve de son frère Ar- 
thur qui n'avait pas consommé le mariage 
avec elle. Pendant bien des années Henri se 
faisait gloire de posséder une femme si ver- 
tueuse et si acromplie. Elle lui donna cing 
enfants, deux fils et trois filles; ils mouru- 
rent dans leur enfance excepié la princesse 
Marie, qui survécuta ses parents, et monta plus 
tri surletrône. Mais Henri étaitde septa huit 
ans plus jeune que Catherine. Avec lelemps, 
il s'abendonns à des amoursillicites. Parmi 
ses concubines temy-oraires, fut Marie Bo- 
leyn ou de Boulen, dont la sœur cadette se 
oommait Anne. La chronique scandaleuse dit 
mèmequ'il eut des relations avec leur mère, 
el que la jeune Anne était le fruit de cet 
alultére, Quoi qu'il en soit de cette dernière 
circonstance, aprés avoir vécu dans le crime 
avec l'ilnée, il s’éprit d’une passion inces- 
t euse pour la plus jeune. Et c'est ici la source 
tumonde de l'apostasie de l'Angleterre. 


Anne Boleyn, craignant d’être renvoyée 
comme sa sœur, se refusait à satisfaire la 
passion du roi, qu'il ne lui assurât fe titre 
d'épouse et de reine. Dans ce but, elle lui fit 
sugzérer secrètement l'idée de divorcer avec 
Citherine. Anne penchait pour I’hérésie lu- 
\érienne. Après bien des années, Henri eut 
duc des scrupules sur son mariage. Bossuet 
résume ainsi cette affaire. 

« Le fait est connu. On sait que Henri VII 
sil obtenu une dispense de Jules JI pour 
fire épouser laveuve d'Arthur, son fils aîné, 
à Henri son second fils et son successeur. 
Ceprince, après avoir vu toutes les raisons 
de douter, avait accompli.ce mariage étant 
ti el majeur, du consentement unanime de 
‘ous les ordres de son royaume, le 3 juin 
1309, c'est-à-dire six semaines après son avé- 
nement à la couronne. Vingt ans se passè- 
real sans qu'on révoquat en doule un ma- 
Tage contracté de si bonne foi. Henri, de- 
vend amoureux d'Anne de Boulen, fit venir 
# conscience au secours desa passion; et son 
Mariage lui devenant odieux, lui devint en 
nine temps douteux et suspect. Cependant 
‘en était sorti une princesse qui avait été 
reconnue dès son enfance l’hérilière du 
fraume; de sorte que le prétexte que pre- 
bail Henri de faire casser son mariage, de 
rar dissit-il, que la successiondu royaume 

fût douteuse, n'était qu'une illusion, puis- 

ne personne ne songeait à contester son 
d Là Marie, qui en effet fut reconnue reine 
Un commun co nseutement, lorsque l'ordre 
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de la naissance l’eut appelée à la couronne. Au 
contraire, si quelque chose pouvait causer 
du trouble à la succession de ce royaume, 
c'était le doute de Henri; et il paraît que 
tout ce qu’il publia sur l'embarras de sa suc- 
cession ue fut qu'une couverture, tantde ses 
nouvelles amours que du dégoût qu'il avait 
conçu de la reine, sa femme, à cause des in- 
firmités qui lui étaient survenues, comme le 
protestant Burnet l'avoue lui-même. 

Un prince passionné veut avoir raison; 
ainsi pour plaire à Henri on altaqua la dis- 
pense sur laquelle était fondé son mariage, 
par divers moyens, dont les uns étaient Li- 
rés du fait et les autres du droit. Dans le 
fait, on soutenait que la dispense était nulle, 
parce qu’elle avait élé accordée sur de faus- 
ses allégations. Mais comme ces moyens de 
faits réduits à ces minuties, étaient em- 
portés par la condition favorable d'un ma- 
riage, qui subsistait depuis tant d'années, 
on s’attacha principalement au moyen de 
droit; et on soutint la dispense nulle, comme 
accordée au préjudice de la loi de Dieu, 
dont le Pape ne pouvail pas dispenser. 

Il s'agissait de savoir si la défense de con- 
tracter en certains degrés de consanguinilé, 
ou d’affinité, portée par le Lévitique, et entre 
autres celle d'épouser la veuve de son frère, 
appartensit tellement à la loi naturelle, qu'on 
fût obligé de garder cette défense dans la loi 
évangélique. La raison de douter était qu'on 
ne lisait point que Dieu eût jamais dispensé 
de ce qui était purement de la loi naturelle; 
par exemple, depuis la multiplication du 
genre huœain, il n'y avait pas d'exemple que 
Dieu eût permis le mariage de frère à 
sœur, niles autres de cette nature au premier 
degré, soit ascendant ou descendant, ou colla- 
téral. Or, il y avait dans le Deutéronome une 
loiexpresse qui ordonnait en certains cas à un 
frère d’épouser sa belle-sœur et la veuve de 
son frère. Dieu donc ne détruisant pas la na- 
ture, dont il est l'auteur, faisait connaître 
per là que ce mariage n'était pas de ceux que 
a nature rejette; et c'était sur ce fondement 
que la dispense de Jules II était appuyée. 

Il faut rendre ce témoignage aux protes- 
tants d'Allemagne : Henri ne put obtenir 
l'approbation de son nouveau mariage ni la 
condamnation de la dispense de Jules II. 
Lorsqu'on parla de cette affaire dans une 
ambassade solennelle que ce prince avait 
envoyée en Allemagne pour se joindre à la 
ligne protestante, Mélanchthon décida ainsi : 
« Nous n'avons pas été de l'avis des ambas- 
sadeurs d'Angleterre, car nous croyons que 
la loi de ne pas épouser la femme de son frère 
est susceplible de dispense, quoique nous 
ne croyions pas qu'elle soit abolie. » Et en- 
core plus briévement dans un autre endroit : 
« Les ambassadeurs prétendentque ladéfense 
d'épouser la femme de son frère est indis- 
pensable, et nous soutenons qu'on peut er 
dispenser. » (Bossugt, Hist. des variat., liv. 
vin, n. 51 et seqq.) 

lly a de plus des circonstances qu'on ne 
connaissait pas encore du temps de Bossuet. 
Luther dil en propres termes: « Avant d'ap- 
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prouver un tel divorce, je permettrais plütôt 
au roi d’épouser une seconde reine, et, a 
l'exemple des patriarches ou rois, d'avoir 
ensemble deux épouses ou reines. » Mé- 
lanchthon professa la même opinion. 

Autre particularité non moins étrange que 
peu connue. Dans te temps même que Hen- 
-pi VIII demandait au Pape Clément VII de 
déclarer nul son mariage avec Catherine, 
par la raison que le Pape Jules II n'avait pu 
dispenser au premier degré d'affioité, il lui 
demandait dispense pour épouser ensuite 
toute autre femme, füt-elle parente du roi 
au premier degré d'affinité, ou mariée à un 
autre, mais sans que le mariage eût été con- 
sommé. La raison en était qu Anne de Bou- 
len était parente du roi au premier degré 
d’affinité, vu qu'il avait connu sa sœur char- 
nellement, et que de plus elle passait pour 
avoir été secrètement mariée à un autre. 
Ainsi, dans le même temps, leraireconnais- 
sait et refusait au Pape le même pouvoir. 

L'iniquité se mentait à elle-même. 

La position du Pape Ciément VII était fort 
délicate. Catherine d'Aragon, reine d'An- 

leterre, était tante de l'empereur Charles- 

uint, dont les troupes venaient de saccazer 

ome et d’occuper les Etats de l'Eglise ; la 
répudialion de sa tante paraissait un af- 
front à l’empereur; Clément devait avoir 
bien garde de le mécontenter pendant qu'il 
mégociait la délivrance de Rome. Henri, 
jasqu’alors, se montrait dévoué au Saint- 
Siége et l'ami du Pape; mais sa demande 
était embarrassante, fâcheuse, et au fond 
injuste. Comment faire? Le refuser dès le 
commencement et tout net? Mais il est jeu- 
ne, passionné; dans son emportement, ne 
pourrait-il pas se jeter dans les bras de l’hé- 
résie et y entraîner peut-être son royaume ? 
(Temporisons; c'est un malade qui a la fiè- 
vre : le temps, la réflexion, le calmeront 
peut-être; quelque incident, ménagé par la 
Providence, viendra peut-être le guérir. Ef- 
fectivement,une maladie épidémique, nom- 
mée la suette, suspendit pour quelque temps 
la passion de Henri, et le fit retourner au- 
près de la reine, et participer à ses actes de 
piété. En outre, Clément envora le cardi- 
dinal Compège, prélat habile, expérimenté, 
poli, conciliant, très-fin, mais fidèle à son 
devoir et à sa conscience. Marié avant d'em- 
brasser l'état ecclésiastique, Compège avait 
plusieurs fils qui se distingusient par leurs 
talents et leurs vertus; l’un d'eux l’accom- 
pagna dans sa légation d'Angleterre. Com- 
pège y mon'ra une prudence consommée; 
rien ne fut capable de lui faire commettre 
la moindre indiscrétion ni un faux pas. As- 
sisté du cardinal Wolsey, que le Pape lui 
avait donné pour collègue, il entendit le roi 
et la reine. Catherine les récusa tous denx 
pour juges, et en appela au Pape, qui finit 
par évoquer l'affaire à Rome. 

Le cardinal Wolsey, jusqu'alors favori du 
roi, se vit tout à coup renversé par la favo- 
rite, pour n'avoir pas fait réussir l'affaire du 
divorce. L'avocat général l'accusa devant la 
cour du banc du roi d'avoir, comme légat, 


transgressé ses statuts, quoiqu'il eût recu a 
cet éxard la licence royale et qu'il fat su- 
torisé par Pusage immémorial et par la 
sanction du parlement. Toute défense eût 
été inutile. Le grand sceau du chancelier lui 
fut repris. Le roi s’empara du palais de l'ar- 
chevéque d’York, lui ordonna de se retirer 
à Asher, maison dépendant de son évôché 
de Winchester, et tous ces ordres lui furent 
signifiés par les ducs de Suffolk et de Nor- 
folk, ses deux plus grands ennemis, le der- 
nier oncle de la favorite. — Voy. Worssry. 

Henri ne voyait plus que sa passion im- 
pure. Pour la satisfaire avec quelque dé- 
cence, il recourait à tous les moyens. Ses 
amhassadeurs eurent ordre d'engager les 
canonistes les plus distingués de Rome à 
faire partie de ses conciles, et de leur de- 
mander discrètement leur opinion sur les 
trois questions suivantes : 1° Si, lorsqu'une 
femme faisait vœu de chasteté et entrait au 
couvent, le Pape ne pouvait, dans la pléni- 
tude de sa puissance, autoriser l'énoux à se 
remarier ; 2° si, lorsqu'un mari entrait dans 
un ordre religieux et qu'il avait en agé sa 
femme à prendre le même parti, il ne pau- 
vait ensuite être relevé de son vœu et se 
trouver libre de se remarier; 3° et si, pour 
des raisons c’Etat, je Pape ne pouvait aulo- 
riser un prince à avoir, comme les anciens 
patriarches, deux femmes, dont l'une serait 
publiquement reconnue et jouirait des hon- 
neurs de la royauté. D'autres émissaires du 
roi parcouraient les diverses parties de 
l'Europe, pour acheter à prix d'argent les 
opinions des théologiens et des universités 
en faveur du divorce; on devait les mettre 
sous les yeux du Pape comme l’expression 
du sentiment général. Mais leur nombre 
était comparativement fort petit, et le Pape 
n’ignorait pas comment on les avait obte- 
nues. Clément VII répondit qu'en définilive, 
il était prêt à s’occuper immédiatement de 
l'affaire, et à user envers le roi de toute l'in- 
dulgence, de toute la faveur compatibles 
avec la justice. Il ne demandait en retour 
qu'une seule chose, c’est qu'on ne voulûl 
pas le forcer, sons prétexte de reconnais- 
sance envers un homme, à violer les im- 
muables commandements de Dieu. Peu 
après la réception de cette réponse, les 
agents du roi l'informèrent que les impé- 
riaux redoublaient d'artivité dans leurs sol- 
licitations, et que bientôt Clément, quoiqu'il 
cherchât à y mettra tous les obstacles en 
son pouvoir, serait forcé de donner un 
bref, défendant à tous archevêques ou évé- 
ques, cours on tribunaux, de rendre aucun 
jugenient dans l'affaire du mariage de Hen- 
ri et de Catherine. On observa qu'il devint 
beaucoup plus pensif qu'à l'ordinaire. Tous 
ses expédients étaient épuisés; il vit enfin 
qu'il ne pouvait détruire l'opposition de 
l'empereur, ni obtenir le consentemeut du 
Pontife, et il reconnut qu'après tant d'efforts 
il s'était jeté dans de plus grandes difficultés 
qu'auparavant. il commença à chanceler : il 

onna à entendre à ses confidents qu'il avait 
été grossièrement trompé ; il n'aurait jamais 
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songé au divorce, s’il ne s'était cru certain 
d'obtenir aisément Vapprobation du Pape; 
l'assurance qu'on lui avait donnée élait 


ours celte poursuite Ces mots 
ientôt d'une oreille à l’autr 
rent promptement A celles d’Ai 
Jen, et l'épouvante se peignit dans la con- 
tenance de la nouvelle Hérodiade et de ses 
avorats, des ministres et de leurs adhérents. 
On présageait confidemment leur ruine, 
quand ils échappèrent par le hardiesse et I’as- 
tuce de Thomas Cromwell. — Voy. Crom WELL. 

Cet homme qui était déterminé, pour’se 
servir de ses propres expressions, à faire 
et à défaire, sollicita eloblint une audience. 

Il sentait, disait-il, toute son incapacité à 
donner des avis; ma:s ni son affection ni 
son devoir ne lui permettaient de garder le si- 
leace quand il apercevait l'inquiétude de 
son souverain. Îl pouvait y avoir quel- 
que présomption à lui de se prononcer; 
mais il pensait que toutes les difficullés 
qui embarrassaient le roi ne venaient que 
je la timidité de ses conseillers, égarés par 
des apparences extérieures ou par les opi- 
nions du vulgaire. Les savants et les uni- 
versités s'élaient prononcés en faveur du di- 
vorce; il ne manquait que l'approbation du 
Pape. Cette approbation pouvall, à la vérité, 
exciler le ressentiment de l'empereur; mais 
si Henri ne l’obtenait pas, devait-il donc ain- 
si abandonner ses droits? ne devait-il pas 
plutôt imiter les princes de l'Allemagne qui 
s'étaient soustraits au joug de Rome? et, de 
l'autorité du parlement, ne pouvait-il pas 
se déclarer lui-même chef de l'Eglise dans 
son royaume? L'Anglelerre était actuel- 
lement un monstre à deux têtes; mais si le 
roi n’hésitait pas à prendre en main l'auto- 
rité usurpée par le Pontife, toute anomalie 
se rectiGerait, les diflicultés présentes s'éva- 
aouirsient, et les gens d’Eglise attachés à 
leur existence et à leur fortune se mettraient 
à sa disposition, et deviendraient les plus 
serviles ministres de sa volonté. Henri écou- 
la avec surprise, mais avec plaisir, un dis- 
cours qui flattait à la fois sa passion impure, 
sa soif des richesses et son ambition de pou- 
voir : les trois concupiscences qui forment 
ensemble l'esprit du monde. Ii remercia 
Cromwell, et lui ordonna de p:êter serment 
comme membre de son conseil privé. 

Donc au commencement de 1531, à l'ins- 
tigation de Thomas Cromwell, tout le clergé 
d'Angleterre se vit dénoncé et poursuivi 
tout à coup comme ayant violé les mêmes 
statuts et encouru les mêmes peines qne le 
cardinal Wolsey, dont il avait reconnu le 
pouvoir et q“i avait passé condamnation 1à- 
dessus. La députation du clergé, pour ob- 
tenir un plein pardon, offrit un présent de 
cent mille livres sterling. Le 7 février, Henri 
refusa cette proposition, à moins qu'on n in- 
tduistt dans le préambule de l'acte d'of- 
frande une clause qui reconnottrait le roi 
«comme le protecteur et le chef suprême 
de l'Eglise et du clergé d'Angleterre, » La 
députation vit le nœud eoulant, ello cut 
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peur d’être étranglée tout d'abord. On em- 
loya trois jours à d'inutiles consultations : 
1l ÿ eut des conférences avec Cromwell et 
les commissaires royaux; on proposa des 
moyens qui furent rejetés, et le comte Roch- 
ford, père d'Anne Boleyn, fut porteur d’un 
message positif, par lequel le roi déclarait 
ne vouloir admettre aucun changement que 
l'addition des mots « après Dieu. » On nv 
sait ce qui lengases à céder, mais, avec 
sa permission, l'archevêque Warham de 
Cantorbéry y introduisit un amandement qui 
passa, du consentement unanime des deux 
chambres ou sections du clergé. À ce moyen, 
Ja donation se fit à la manière accoutumée, 
mais on inséra, entre parenthèses, dans l’é- 
numération des molifs sur lesquels on se 
fondait, la clause suivante : « De laquelle 
Eglise et duquel clergé nous reconnaissons 
Sa Majesté comme le premier protecteur, le 
seul et suprême seigneur, et, autant que le 
permet la loi du Christ, le chef suprême. » 
C'est ici le nœud coulant où va être prise 
et muselée l'Eglise d'Angleterre. Ces mots, 
autant que le permet la loi du Christ, lais- 
saient encore le nœud assez ample, pour 
qu'on y pat passer el repasser la lôle; on es- 
pérait même, au moyen de cette clause, dé- 
faire le nœud plus tard, en montrant que la 
loi du Christ ne permet pas de reconnaitre 
pour chefs de l'Eglise les rois de la terre. 
ais le palefrenier qui tenait le bout de la 
corde ne l’entendait pas ainsi; il prétendait 
au contraire, à la première occasion, sup- 
primer la clause, mettre sans retour le licou 
l'Eglise d'Angleterre, etl’attacher au bas du 
trône, comme la docile monture deSa Majesté. 
Tunstall, évêque de: Durham, s'aperçut du 
piége, et protesta contre : « Si cetto clause 
ne contient rien de plus, si ce n’est que ie 
roi est chef du temporel, à quai bon le dire, 
puisque tout le monde en convient? Si elle 
tend à établir que le roi est aussi chef du 
spi ituel, elle est contraire à la doctrine de 
l'Eglise catholique, hors laquelle il ny a 
point de salut. Je proteste dune contre ce 
Sens, et soumets tout au jugement de notre 
sainte mère l'Eglise. Je demande que mia 
protestation soit écrite sur les registres de 
'assemblée, et vous en prends tous à té— 
moin.» (Wizixs, Conc. Ang.,t. ll, p. 745.) 
Guillaume de Warham, archevêque de 
Cantorbéry et primat d'Angleterre, fit une 
protestation semblable, en son nom et au 
non de l'Eglise métropolitaine, contre tout 
ce que les derniers statuts pouvaient avoir 
de dérogatoire et de préjudiciable au Souve- 
rain Pontife, au Siége apostolique, à la 
puissance ecclésiastique, en particulier aux 
druils, priviléges et libertés de l'Eglise du 
Cantorbéry. (Ibid. t. JH, p. 746.) 
Guillaume dé Warham mourut le 3 août 
1532, à l'âge de quatre-vingt-trois ans, après 
vimgt et un ans de poutificat. 1] mourut moins 
encore de vieillesse que de douleur de voir 
la religion, qui depuis tant de siècles avait 
fait de l’Angleterre la terre des saints, sur 
le point d’y être renversée par l'impureté, 
l'averice ct l'ambition. 
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Henri VITE ne cherchait pas encore préci- 
sément à briser avec Rome; il voulait 
effrayer le Pape, afin J'en obtenir l'approba- 
tion de sou divorce. Le 25 janvier 1533, le 
docteur Lée, un de ses chapelains, reçut 
ordre de célébrer la Messe de très-grand 
matin dans une chambre du palais. C'était 
pour marier Henri avec Anne de Boulen, 
dès lors enceinte. Le chapelain fit quelque 
difficulté; mais Henri l'assura que le Pape 
venait de prononcer en sa faveur, et que 
J’acte s'en trouvait dans son cabinet. Le 

rétendu mariage resta secret jusque vers 

âques. Dans Fintervalle , Henri nomma 
Thomas Cranmer à l'archevêché de Cantor- 
béry. (Voy. Cranmer.) Le nouveau prélat 
avait des antécédents qui lui permettaient 
de ne reculer devant aucune infamie. Dès le 
mois d'avril 1533, par son autorité archi- 
épiscopale, il écrivit au roi une grave lettre 
sur son mariage incesiueux avec Catherine; 
mariage, disait-il, qui scandalisait tout le 
monde; et il lui déclarait que, pour lui, il 
n'était pas résolu à souffrir un si grand 
scandale. En conséquence, il le suppliait, 
au nom de la nation et du salut de son âme, 
de lui accorder la permission d'examiner la 
question du divorce, en lui représentant 
quel danger il y aurait pour lui de continuer 
plus longtemps à vivra dans l'inceste. Le roi 
consentit de la manière la plus gracieuse à 
prendre en considération cet avis du pieux 
primat de son royaume. Dans la vive in- 
quiétude du salut de son dme royale, en sa 
qualité de chef de l'Eglise, il crut devoir 
sans délai accéder aux prières de son pére 
spirituel Cranmer. La reine Catherine, qui 
avait reçu ordre de quitter la cour, habitait 
alors un château dans le comté de Berford, 
non loin de Dunstable. C’est 1à que Cranmer 
transporte soo tribunal, là qu'il cite le roi et 
la reine devant lui. On procède. La reine ne 
comparaît pas : l'archevêque, par contu- 
mace, déclare le mariage nul dès le com- 
meocement, et n'oublie pas de prendre, dans 
sa sentence, Is qualité de légat du Saint- 
Siége, selon la coutume des archevêques de 
Cantorhéry. Cranmer, de retour à Londres, 


fit part au roi des résultats du procès, et le. 


supplia gravement, avec le ton d’hypocrisie 
qui le caractérisait, de se résigner à la volonté 

e Dieu, qui lui faisait connaître la décision 
de sa cour spirituelle, rendue couformément 
aux lois de la sainte Eglise. Henri VII était 
déjà, comme on le pense bien, tout résigné 
d'avance. Cranmer tint ensuile une autre 
cour à Lambeth, dans laquelle il déclara que 
Je roi était légalement marié à Anne de Bou- 
len, et où il confirma ce mariage en vertu 
de l’autorité qu'il tenait du successeur des 
apôtres. Nous verrons bientôt ce même 
archevêque déclarer, en veriu de la même 
autorité, que le second mariage du monar- 
que était radicalement nul et de nul effet, et 

ue le fruit en était illégitime. (Cosser, 
Histoire de la réforme d'Anglelerre; Burnet 
cpud Bossuet, Variat., t. VIT.) 

L'attention du parlement fut appelée de 
l'établissement de la suprématie du roi à la 
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succession du trône, et, par un autre acte, 
le mariage entre Henri et Catherine fut 
déclaré illégal et invalide, et son union avec 
Anne de ulen légaie et régulière. On 
exclut de la succession la première descen- 
dance du roi, et la seconde fut déclarée 
habile à profiter de la couronne: on déclara 
haute trahison toute tentative faite pour dif- 
famer ce mariage ou porter préjudice à Ja 
succession des héritiers qui en provien- 
draient, et l’on ordonna à tous les sujets 
majeurs du roi de prêter serment d’obéis- 
sance à cet acte, sous la peine infligée à la 
non-révélation. . 

Les deux hommes les plus recommanda- 
bles de l’Angleterre s'étaient constamment 
opposés au divorce : l’évêque de Ruchester 
et le chancelier. La réputation de Fisher et 
de Morus élait grande non-seulement en 
Angleterre, mais sur le continent; et les 
plus ardents adversaires du divorce avaient 
l'habitude de dire qu'ils suivaient l'opinion 
de ces deux hommes célèbres. ( Voy.ces deux 
noms.) Ils furent emprisonnés et mis à mort. 

L’emprisonnement et le supnlice de Fisher 
et du chancelier répandirent la terreur : on 
ne vit pas un seul évêque imiter la cons- 
tance de celui de Rochester. Tous se mon- 
trèrent chiens muets, n’asant aboyer contre 
les loups et les larrons. Que dis-je? Le grand 
nombre eut la lâcheté, sur l'ordre de Henri, 
de monter en chaire pour prêcher l’apostasie 
tous les dimanches, savoir, que le roi était 
le véritable chef de ] Eglise, et le successeur 
de Pierre un usurpateur. Ce ne fut guère 
que dans les ordres religieux qu'on vit en 
assez grand nombre des hommes fidèles. La 
plupart de ces derniers furent condamnés à 
subir la mort la plus cruelle et la plus 
infâme. (Lincarp, t. VI, p. 313 et seqq:) 

Arrès ces sanglantes exécutions, le clergé 
d'Angleterre parut ne conserver plus ni 
cœur ni âme, et avoir oublié complétement 
l'exemple des saints et des martyrs : l’apos- 
tasie fut générale. Chacun jura la suprématie 
spirituelle du roi, et on n'osa plus s'y oppo- 
ser. Le clergé d’York ayant représenté timi- 
dement que l'Eglise avail au moins reçu de 
l'Eglise l'administration des sacrements, 
Henri fit réponse que les sacrements en 
eux-mêmes ne dépendent que du Christ, et 
non d'aucun chef mondain et temporel; 
mais que les hommes qui les administrent, 
les actes extérieurs qu'ils font pour cela, la 
manière dont ils doivent les faire, étant cho- 
ses temporelles, dépendent absolument du 
roi. (J6id., p. 313.) 

Leur dégradation, toutefois, ne parut pas 
encore assez profonde. On résolut de mettro 
à l'épreuve leur servile soumission et do 
leur arracher Ja reconnaissance explicite 
qu'ils ne tenaient pasde l'autorité du Christ, 
mais qu'ils étaient les délégués accidentels 
du roi ou de la reine. I] nous reste, à ce su- 
jet, une lettre singulière de Leig et d'A- 
price, deux créatures de Cromwell, à leur 
maître. Sous prétexte que Ja plénitude de la 
juridiction ecclésiastique résidait en lui 
comme vicaire général, ils demandaient que 
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tcus les pouvoirs des dignitaires de l'Eglise 
fussent suspendus pour un temps indéfini. 
Si les prélais réclamaient leur autorité de 
droit divin, il fallait les forcer à produire 
leurs preuves, sinon ils devaient solliciter 
du roi la restitution de leurs pouvoirs, et re- 
connaître ainsi que le roi ou la reine était la 
source réelle de la juridiction spirituelle. 
{Coëuren, HI, 105.) Cette insinuation fut bien 
accueillie. Le 18 septembre 1535, l'archevé- 
que Cranmer, successeur apostat de saint 
Augustin, de saint Dunstan, de saint Thomas 
de Cantorbéry, informa les autres prélats 
d'Angleterre, par une circulaire, que le roi, 
voulant faire une visite générale de toutes 
les églises, avait suspendu le pouvoir de tous 
les évêques dans le roysume, et qu'après 
s'être soumis en toute humilité, durant un 
mois, ils eussent à présenter une pétition 
pour être rendus à l'exercice de leur autorité 
accoutamée. En conséquence, on donna à 
chaque évêque, séparément, une commission 
qui d'autoriqait durant le bon plaisir du roi, 
et comme délégué du roi, à ordonner les 
personnes nées dans son diocèse, à les ad- 
inettre aux bénéfices ecclésiastiques, et ainsi 
de snite pour toutes les fonctions épiscopa- 
les. On sssigna une singulière raison à la fa- 
veur qu'on leur faisait : ce n’était pas que le 

soureraement des évêques fat nécessaire à 
l'Eglise, mais parce que le vicaire général, 
attendu la multiplicité des affaires dont il 
était chargé, ne pouvait être présent partout, 
et qu'il pouvait résulter beaucoup d’incon- 
vénients d'admettre des délais et des inter- 
ruptions dans l'exercice de son autorité. 
i(Lincarp, t. VI, c. 4, p.332.) On fit une con- 
cession pareille à tous les nouveaux évêques 
avant leur entrée en exercice. 

Eo 1528, le parlement anglais avait rendu 
une loi qui dispensait le roi de payer les 
dettes qu’il avait contractées; plus tard, on 
‘nfit une autre dans le même but, et des 
illiers d'individus furent de la sorte com- 
plétement ruinés. Cela ne suffisait pas en- 
Voici donc ce que l'on fit. Depuis plu- 
sieurs siècles, le Pape était suzerain tempo- 
rel du royaume d'Angleterre, et en cette 
qualité y percevait quelques redevances : 
depuis encore plus longtemps, comme chef 
Je l'Eglise universelle, il y percevait le de- 
nier de Saint-Pierre, les annates et autres 
revenus plus ou moins nécessaires au gou- 
vernement de l'univers chrétien. Henri VII 
découvrit enfin que c'était un abus, et pour 
* porter remède se fil adjuger tous les reve- 
aus à soi-méme. Anne de Boulen eut ainsi 
une pension aunuelle de cent miHe livres 
sterling sur le revenu ecclésiastique de l’6- 
véché de Durham: ce qui fait voir combien 
il était urgent d'enlever ses anciennes rede- 
vances au Pape. Cependant cela ne sullisait 
pas encore, quoique l'Angleterre payat ses 
contributions accoutumées, quelquefois de 
plus fortes. On résolut donc de voler les hô- 
fiaux et les monastères à commencer par 
us moins considérables comme une proie 
plus facile et qui regimberait moins; tous 
farent successivement dépouillés. 
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Revenons a 1a cause de tant d'autres cri- 
mes. Henri VIII s'était marié avec Anne de 
Boulen, avant même d'avoir divorcé avec 


Catherine d'Aragon. Huit mois après son 


mariage, la papesse Anne de Boulen mit au 
monde une fille, qui fut depuis la reine Eli- 
sabeth ; le roi-pape qui voulait un fils, fut 
mécontent de cette naissance et il ne le ca- 
cha pas à la mère. Toutefois trois années 
s'écoulèrent encore pendant lesquelles les 
époux continuèrent à vivre en paix. Cepen- 
dant Anne de Boulen avait le plus grand 
besoin d'être l'objet constant dé la vigilance 
maritale; ses maniéres libres, pour ne pas 
dire dissolues, si différentes de celles de la 
vertueuse reine qui avait été pendant de 
longues années l'orgueil et le modèle de la 
cour et de la nation, scandalisaient les per- 
sonnes sensées, excitaient les railleries et 
faisaient jaser. Mais son mari, le pape angli- 
can, était occupé à refaire une autre religion, 
à composer de nouveaux articles de foi, de 
nouveaux règlements; il employait enoutre 
ses loisirs à faire décapiter, pendre au écarte 
ler les hommes les plus recommandables du 
royaume; à piller, confisquer, dévaster les 
monastères et les hôpitaux : il n’avait donc 
réellement presque pas de temps à perdre on 
querelles domestiques. 

La reine Catherine mourut au mois de 
janvier 1537. Cette princesse infortunée 
vail été bannie d’une cour dont elle avait 
été si longtemps l'ornement; elle avoit 
vu son mariage annulé par Cranmer, et sa 
fille, le seul ‘ie ses enfants qui eût survécu, 
déclarée illégitime par acte du parlement, Le 
roi, auquel elle avait donné cinq enfants, 
avait eu la barbarie de la retenir loin de sa 
famille, et de ne pas lui permettre de la voir 
depuis son bannissement de la cour. Cathe- 
rine mourut comme elle avait vécu, chérie 
et révérée par tout ce qu'il y avait de bon et 
d'honnète dans le royaume. On l'enterra 
dans l'église de Peterborough, au milieu des 
sanglots et des larmes d'une foule immense 
qui était accourue assister à ses funérailles. 
Henri, dont le cœur d’airain avait été alten- 
dri, à ce qu’il paraît, par la lettre touchante 
qu’elle Ini avait adressée de son lit de mort, 
ordonna aux personnes qui l’entouraient de 
porter le deuil le jour de son enterrement. 
Anne de Boulen, au contraire, affecta de se 
parer ce jour-là de ses vêtements les plus 
élégants et les plus somptueux, et s’écria, 
dans l'excès de sa joie, qu'enfin elle était 
réellement reine d'Angleterre. La malheu- 
reuse ne se dontait pas alors qu'elle ne sur- 
vivrait à Catherine que de trois mois et seize 
jours ! Mais celle-ci était morte dans son lit 
vivement regrellée de toutes les Ames droi- 
périt sur un échafaud , 
sous la triple accusation de trahison, d'adul- 
tère et d'inceste, et en vertu d'un arrêt signé 
de la main de son propre mari. À un tour- 
noi donné à Greenwich au mois de mai 
1536, où elle assistait avec le roi, Anne fit par 
mégarde un signe d'affection à un des com- 
battants qui était son amant. Cette distraction 
suffit pour confirmer dans l'esprit de Henri 
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des soupçons qu'il avait déjà conçus. Le roi, 
sans perdre de temps, part pour Westmins- 
ter, ordonne que l'on enferme le soir même 
sa femme à Greenwich, et qu'on la ramène 
le lendemain à la Tour. Le jour suivant un 
crdre de la conduire à la Tour survint che- 
moin faisant: et comme par une juste puni- 
tion de la part si active qu'elle avait prise 
aux malbeurs de la feue reine, Anne de Bou- 
len fut emprisonnée dans l'appartement 
même où elle avait passé la nuil qui avait 
précédé son couronnement. 

Sa conduite alors fut loin d’être celle d’une 
femme quin’avail rien às-reprocher.Accusée 
. d'adultère, decomplicitéavec quatre seigneurs 
de la maison du roi, d'inceste commis avec son 
frère, et, par suite, de haute trahison, tous 
ses complices furent déclarés coupables et 
mis à mort; et elle ne vit retarder son sup- 
plice que pour donner le temps à l'arche- 
véque Craumer de remplir une petite 
formalité que l'on jugea nécessaire dans 
celte occasion. Henri lui ordonna de nou- 
veau de rassembler le tribunal, dont nous 
avons déjà parlé, pour prononcer son divorce 
d'avec Anne; et le même qui, trois ans au- 
paravant, avail déclaré légal le n.ariage du 
roi avec Anne, qui l'avait validé, en vertu de 
l'autorité du successeur des apôtres, ne rou- 
git pas de se mettre en contradiction ma- 
nifeste avec lui-même, et ne balança: pas à 
l’annuler. Cranmer somma le roi et la reine 
de comparaître devant son tribuual. Cette 
sommalion portait que leur mariage avait été 
illégal,, qu'ils avaient vécu dans l’adultère, 
et que, pour le salut de leurs âmes, ils eus- 
sent à paratire el exposer à la cour les motifs 
qu'ils pourraient alléguer pour ne pas être 
séparés. ( Notez bien qu'ils allaient l'être, 
car ceci se passait le 17 mai, et Anne, con- 
damnée le 15, devait êlre exécutée le 19.) 
Ils obéirent à cette sommation, et se firent 
représenter l’un et l’autre par procureur. 
Cranmer, jour couronner cette scène d’im- 
piété, ne craignit point de déclarer au nom du 
Christ, pour l'honneur de Dieu, que le mariage 
élait et avail toujours été nul et non avenu. 
On déclara illésitime l’enfant néde l’unionde 
Henri VIII avec Anne de Boulen. Cette 
sentence ful rendue par l’homme qui avait 
prononcé la validité du mariage de sa mère, 
et qui avait enyagé le roi à le contraëter. 

Anne fut décapitée le 19 dans la Tour. 
On déposa son corps dans un cercueil d’or- 
meau et on l’enterra dans le même endroit. 
Quand l'heure de l’exécution fut arrivée, elle 
ne protesta point de son innocence; etil ya 
donc lieu de croire qu'elle se reconnaissait 
. coupable de quelques-uns des délits qu'on 
lui imputait. Cependant, si, comme le disait 
son jugement, son mariage avec le roi avait 
toujours été nul ef non avenu, en se livrant 
à d'autres hommes, elle n'avait, par suite, 
jamais pu se rendre coupadie de trahison. 
On la condamuele 15, cumme épouse du rot; 
le 17 on déclare qu’elle ne l'a jamais été, et 
le 19 elle est exécutée pour avoir été inti- 
dèle. Quelle contradiction! On assure que, 
la veille de sa mort, elle pria la femme du 
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lieutenant de la Tour, d'aller trouver la 
princesse Marie, et de la supplier de lui 
pardonner les torts qu’elle avait eus envers 
elle. L’infortunée en avait aussi de bien 
grands envers d’autres personnes. C'était 
elle qui avait causéla mort dela reine Cathe- 
rine, qui avait fait verser le sang de Fisher et 
de Morus,qui avait protégé Cranmer auprés du 
roi, et l’avait aidé dans toutes ses machina- 
tions. Pour montrer le peu de cas qu'il fai- 
sait d'elle, et peut-être en punition de la con- 
duile quelle avait tenue le jour des funé- 
railles de la reine Catherine, Hewri s'habilla 
de blanc, le jour de son exécution, et célébra 
le lendemain ses noces avec Jeanne Sey- 
wour. En 1537, la nouvelle reine lui donna 
un fils qui régna dans la suite sous le nom 
d'Edouard VI. Sa mère perdit la vie en lui 
donnant le jour. 

Se voyant un fils pour successeur, Henri fit 
passer dans son parement une loi qui dé- 
clarait d'abord illégitimes ses deux filles, 
Marie et Elisabeth, et ensuite que, dans le 
cas où le roi décéderait sans hériticr. légi- 
time, il pourrait disposer de la couronne en 
faveur de qui bon lui semblerait, etce par sim- 

les lettres patentes, ou acte de dernière vo- 
onté. Peu de temps après, et pour combler 
Ja mesure de la tyrannie, il fit rendre une 
Joi par laquelle il fut ordonné que, sauf le cas 
de droit privé, les ordonnances royales au- 
raient la méme forcequelesactesdu parlement: 


- Les lois de la justice se trouvèrent donc, con- 


clut Cobbel, à la discrétion d’un homme qui 
ne les regardait que comme de vains mots. 

Avant ce règne de sang, dit le méme his- 
torien, on comptait à peine, en Angleterre, 
trois criminels par comté jugés aux assises 
annuelles, et, à cette époque, il y eut pen- 
dant un moment jusqu à plus de soixante 
mille personnes emprisonnées à la fois. Pour 
toul dire en un mot, la cour du roi Henri 
n’était qu'une véritable boucherie de chair 
humaine. — Voy. l'art. Potts. 

Après la mort de Jeanne Seymour, la seule 
de toutes les femmes qui eut assez d’esprit 
ou de bonheur pour mourir reine et expirer 
dans son lit, le roi-pape resta deux années 
entières à chercher une autre compagne. Il 
parvint, en l'année 1539, à se faire accorder 
Anne, sœur de l'électeur de Cléves. Lorsque 
cette reine arriva en Angleterre, le roi ne 
se géna point pour exprimer combien elle lui 
déplaisait; mais, en attendant, il crut tou- 
jours prudent de l'épouser, sauf à divorcer 
ensuite d'avec elle, ve qui arriva effective- 
ment en 1540, après six ou sept mois de 
mariage, Sans qu il osât toutefois devoir en- 
voyer celle-ci à l’échafaud. Le roi n’aime 
pas sa femme, il ne la trouve pas assez belle, 
voilà le seul prétexte allégué pour autoriser 
ce scandaleux divorce. Cranmer, qui l'avait 
déjà aidé à divorcer d'avec deux de ses fem- 
mes, ne se refusa pas non plus cette fois à 
briser ses nouvelles chaînes: et le roi et la 
reine advinrent libres par ses soins. Henri 
avait déjà en vue une fort jolie femme qui 
était la nièce du duc de Norfolk, et que l'on 
appelail Catherine Howard. 
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Le duc de Norfolk, ainsi que la plupart des 
membres de l'ancienne noblesse, portait une 
haine mortelle à Cromwell. I! saisit donc 
avidement l'occasion de se venger. C'élait 
Cromwell qui avait négocié le mariage de 
son maître avec Anne de Clèves, et il était à 
présumer, observe Cobbet, que ses talents 
pour le brigandage n’étant plus nécessaires, le 
lyran trouveraitassez commode de se débar- 
rasserd’un homme qui, par ses emplois nom- 
breux et lucratifs, ainsi que par le pillage des 
églises et la spoliationdu bien des pauvres, é- 
tait par venu à ramasser une fortuneimmense. 

Cromwell s'était adjugé une trentaine de 
terres magnifiques qui avaient autrefois ap- 
partenu aux monaslères; sa waison, ou 
pour mieux dire, son palais, était encombré 
des produits de ses vols ou de ses brigan- 
dages. Hi avait été créé comte d'Essex, avec 
prééminence de rang à la cour sur tous les 
autres courtisans; souvent même il était 
chargé par le monarque de le représenter au 
parlement, de préseuter à cetle assemblée 

des lois spoliatrices et attentatoires aux droits 
de tous et d’en soutenir la diseussion. Dans 
la matinée du 10 juin 1540, son ponvoir 
était encore sans bornes, et dans la soirée 
du :ntme jour il languissait disgracié, au 
fond d'un cachot, sous le oids d'une accu- 
sation de haute trahison. I! avait inventé la 
mode de condamner les accusés sans les 
entendre : le parlement lui appliqua la même 
invention. 1] flagorna bassement le roi pour 
sauver sa vie, mais en vain; il fut exécuté 
le 29 juillet. . . 
Dans le méme temps que Henri VIII était 
occapé à célébrer des noces, ordonner des 
massacres, voler les églises et les monas- 
tères, piller les tombeaux des saints, comme 
saint Thomas de Cantorbéry, dont nous 
parlerons à l'instant, il s’occupait encore à 
Kglementer la foi des Anglais, prescrivant 
aux pasteurs ce qu'ils avaient à enseigner, 
et aux fidèles ce qu'ils avaient à croire. — 
Foy. ANGLICANISME. | . 
protestants qui refusaient d’admetire 
guelques-uns de ses dogmes parlementaires 
tient brûlés comme hérétiques. (LixcanD, 
LVI, p. #51.) 11 faitaussi livrer aux flammes 
plusienrs catholiques : ainsi frère de Fonesta, 
de l'Etroite-Observance, qui avait été con- 
lesseur de la reine Catherine et avait écrit 
contre la suprématie royale, fut suspendu 
par le milieu da corps et brûlé à petit feu 
avec le bois d’une croix célèbre, qu'on avait 
apportée du pays de Galles à Londres, 

n n'épargna même pas les morts : ainsi 
le 2% avril 1538, saint Thomas de Cantor- 
béry, mort depuis deux siècles et demi, fut 
cité formellement à comparaître devant la 
cour du roi, comme accusé de haute trahi- 
son. On laissa écouler le délai de trente 
jours, accordé par les lois. canoniques ; le 
saint ne comparaissait pas, il allait être 
condamné par défaut, lorsque le roi, de sa 
grâce spéciale, lui nomina un conseil. La 
Œur siégea à Westminster le onzième de 
Juin; l'avocat général et l'avocat de l'accusé 

Urent entendus , et une sentence fut finale- 
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ment prononcée le 16 août, qui déclarait 
Thomas, jadis archevêque de Cantorbéry, 
coupable d’obstination, de rébellion et de 
trahison ; qui ordonnait de brûler publique= 
ment ses reliques et confisquait, au profit 
de Sa Majesté, les propriétés personnelles 
du prétendu saint, c'est-à-dire toutes les 
offrandes faites à son tombeau. On nomma, 
en conséquence, une commissior. La sen- 
tence fut exécutée en due forme. On trans- 
porte au trésor de Sa Majesié l'or, l'argent, 
jes joyaux dont on dépouilla le tombeau, et 
qui remplissaient deux coffres trés-pesants. 
ientôt il y eut ordre à tous les Anglais de 
ne plus croire ni appeler saint ledit Tuomas 
de Caatorhéry, de détruire toutes les inia- 
pes et peintures qui le représentaient, d’a- 
lir les fêtes en son honneur, et d'el'acer 
de tous les livres son nom et sa mémoire, 
sous peine d’encourir l'indignalion de Sa 
Majesté et l'emprisonnement selon son 
plaisir. Restait à envoyer un huissi 
ier la sentence en paradis, et en fai 
guerpir le ci-devant saint et martyr 
paraît pas qu'on ait accompli cette f = 
Henri Vill, qui prélendait ainsi réformer 
l'Eglise militante sur la terre et même l'E- 
plise triomphante au ciel, ne savait pas trop 
ien réformer son propre ménage. Sa cin- 
quièmefemme, la papesse Catherine Howard, 
après quelques mois de mariage, ful accu» 
sée sinon convaincue, de n'avoir pas été 
vierge au moment d'épouser le roi. Jusqu'a- 
lors aucune loi humaine n'en avait fait un 
crime. Mais le parlement anglais, pairs el 
députés des communes, fit une loi rétroac- 
tive : que toute femme quine serait pas 
vierge au moment où il serait question de 
la warier au roi ou à l’un de ses successeurs, 
devait lui dévoiler sa honte sous peine d’en- 
courir le châtiment infligé 2 la haute trahi. 
son ; que, toute autre personne, qui con- 
naissant le fait, ne le déclarait pes, serait 
sujette à la peine de non-révélalion; et que 
la reine ou la femme d'un prince qui indui- 
rait une autre personne à commettre avec 
elle le crime d’adultére serait punie de la 
peine des traîtres. En conséquence la reine 
Catherine Howard, avec plusieurs ae ses 
suivantes el de ses parents, sans avoir été 
juridiquement convaincue ni enteudue, fut 
condamnée à mort et exéculée en février 
1342. (Jbid., p. 45% et seqq.) Su sixième 
femme, qui élaitune veuve, la papesse Ca- 
therine Parr, faillit avoir le même sort en 
1546, pour avoir fait le docteur luthérien : 
déjà l'acte d'accusation se préparait contre 
elle, larsque, prévenue à temps, elle sul apai- 
ser son gracieux mari en admirant son infail- 
libilité souveraine en matière de doctrine. 
Daas les dernières années de sa vie, dit 
le protestant Cobbet, les debauches habituel- 
les de Henri l’avaient rendu d'une corpu- 
lence telle, qu'il ne pouvait se mouvoir qu'à 
l'aide de mécaniques qu'oninventait pour son 
usage particulier; mais il n'en conserva pas 
moins son ancienne férocilé el sa passion 
pourle sang. Déjà il était étendu sur son 
it de mort que personne n'osail encore l'in= 
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former de son état; car la mort la plus 
prompte n'eût pas manqué de suivre cet 
avertissement. Il mourut donc avant d'avoir 
su qu'il arrivait au terme de sa vie, et lais- 
sant une foule de condamnations capitales 
qu’il n’eut pas le temps de signer. 

Ainsi mourut dans la nuit du 28 au 29 
jenvier 1547, à l'âge de cinquante-six ans, 
et dans latrente-huitiémeanneée de son régne, 
le plus injuste, le plus vil etle plus sangui- 
naire des tyrans qui eussent encore désolé 
l'Angleterre. Ce pays, qu'à son avénement il 
avait trouvé paisible, uniet heureux, il le 
laissa déchiré par les factions et les schis- 
mes, et ses habitants en proie à la misère 
et à la mendicité. Ce fut lui qui introduisit 
celte immoralité, ces crimes, ces vices et 
cetle misère qui produisirentde si horribles 
fruits sous le règne de ses enfants, avec 
Jesquels s'éteignirent, quelques années 
après, son nomet sa maison. 


8 IT. — Règne d'Edouard VI. 


A la mort de Henri VIII [1547], le 
cœur si douloureusement afflig4 de Paul 
IN semblait pouvoir s'ouvrir à l'espé- 
rance. Par son odieuse tyrannie, par sa 
brutale oppression, Henri avait plutôt 
comprimé qu’anéanti le catholicisme ; il 
avail plutôt enchaîné que détruil les convic- 
tions religieuses; et l’on pouvait croire que 
sous le jeune roi qui jusque-là avait montré 
d’heureuses disposilionsà Ja vertu et à l’hu- 
manité, la foi reprendrait librement son es- 
sor, que l'île des martyrs pourrait encore 
être l'île des confesseurs. Mais cet espoir 
devait être de bien courte durée. Henri avait 
nommé seize conseillers pour veiller à l’ad- 
ministration du gouvernement jusqu’à ce 
que son fils Edouard, âga de 9 ans, eût at- 
teint sa vingtième année ; et à la tête de ces 
conseillers se présentaient deux hommes 
bien dignes et bien capables de continuer 
son œuvre, de tirer les conséquences de sa 
révolte contre le Saint-Siége : c’étaient le 
comte d’Herfort, oncle maternel du jeune 
roi, et Cranmer, archevêque de Cantorbéry, 
celui qui avait si puissamment aidé Henri à 
se défaire de toutes ses femmes, l’un des 
personnages les plus infâmes dont l'histoire 
sesoit résigrée à nous transmettre le souve- 
air. — Voy. l'art. Cranmen. —Ce fut ce der- 
nier qui fut chargé d'adresser la parole au 
jeune monarque à la cérémonie de son cou- 
ronnemeul; et après qu'Edauard eut juré 
sur le livre des Evangiles de défendre les 
droits de la vérité, de récompenser la vertu 
et de punir le vice; de justifier l'innocence, 
de soulager la pauvreté, etc... Cranmer Jui 
dit: « Les promesses que vous venez de fai- 
re nepeuvent affecter en rien le droit que 
vous avez de manier le sceptre de vos Etats, 
droit que, comme vos prédécesseurs, vous 
tenez de Dieu seul. Ni l’évéque de Rome, 
ni aucun autre évêque ne peuvent imposer 
de condition à votre couronnement, ni pré- 
tendre jamais vous priver de volre couronne. 
suus urétexte que vous auriez rompu yos 
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serments...» Paroles, dit un historien, qui 
furent accueillies avec enthousiasme par les 

artisans des nouvelles doctrines, et par une 
Poule ivre de haine contrele catholicisme, et 
qui pouvaient déjà faire prévoir quel genre 
de combats auraient à soutenirceux qui vou- 
draient rester fidèles à la religion de leurs 
pères. 

Ces combats no devaient plus être les iné- 
mes que sous le règne précédent. Henri VII, 
nous venons de le voir. tout en se révollant 
contre le Saint-Siége, avait eu l’inconsé- 
quente et chimérique pensée de conserver 
intacte dans son royaume l'antique croyan- 
ce; le supplice du méderin Lambert prou- 
va qu'il ne ménageait pas plus les partisans 
dela Réforme que ceux qui refusaient de re- 
connaître sa suprématie spirituelle. Mais dès 
qu'il ne futplus, Edouard Seymour et Cran- 
mer, qui depuis longtemps étaient, le pre- 
mier zwinglienet le second calviniste, ne 
dissimulérent plus leurs sentiments, et,con- 
fondant les querelles dogmatiques de leurs 
patrons respectifs, ils unirent leurs efforts 
pour anéantir dans toute l'étendue de l'An- 
gleterre la religion de Jésus-Christ. 

Pour y parvenir plus facilement ils vou- 
lurent d'abord écarter du pnuvoir tous ceux 
qui, restant attachés au catholicisme, au- 
raient pu s'opposer à leurs projets d'inno- 
vation. Henri VIII, il est vrai, avait légué 
une autorité égale aux seize conseillers du 
jeune roi; et Seymour et Cranmer avaient 
juré comme les autres de respecter les der- 
nières volontés de leur maître. Maïs ce fut 
là pour leur zèle réformateur de vaines har- 
riéres; et deux mois à peine après la mort 
de Henri, ses dispositions testamentaires 
étaient foulées aux pieds, et la forme du 

ouvernement était complétement changée ; 
e comte d’Herford était nommé le protec- 
teur du royaume, le tuteur du jeune 
Edouard, duc de Sommerset, etr.; en un 
mot il avait entre les mains toute l’autorité 
de la couronne. Tel est le sort ordinaire des 
despotes aprés leur mort, on prend plaisir 
à défaire ce qu’i!s ont établi. 

Devenus maîtres du pouvoir, le due de 
Sommerset et Granmer travaillaient à éten- 
dre la réformation, avec une ardeur que sti- 
mulait surtout la perspective des biens de 
l'Eglise; car leur fortune restait encore à 
faire. Mais l’immense majorité de la nation 
étaitencore catholique, et ils s'aperçurent 
que surce point ils auraient plus de difli- 
cultés à vaincre. Ils virent que la foi jette 
dans les cœurs des racines plus difficiles à 
extirper que toute opinion politique, et 
qu'ils devaient par suite procéder avec une 
grande réserve el une extrême modéralion. 
Hs commencèrent donc par faire reconnat- 
tre Edouard Vi, comme chef souverain de 
l'Eglise anglicane tant pour le spirituel que 

our le temporel. Ils firent afficher sur tous 
es monuments publics cette maxime pro- 
fessée sous Henri VIII: Le rot tient la place 
du Pape en Angleterre, et quiconque parle- 
rait ou agirait contre elle devait être puni 
de mort. On donnait même à celte nouvelle 
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n'avait jamais eues le Pontife de Rome. 
évêques durent prendre des mains d'Edouard 
de nouvelles commissions qu'il pouvait 
révoquer selon ses caprices: et, dans ces 
commissions on expliquait longuementeque 
la puissance épiscopale, aussi bien que celle 
des magistrats séculiers, émanait de la 
royauté comme de sa source; que les évé- 
ques ne l'exerçaient que précairement, et 
qu'ils devaient l’abandonner à la volonté du 
i, d'où elle leur était communiquée. que 
c'était au nom du roi et sous son autorilé 
quils avsient le pouvoir d’ordonner et de 
époser les ministres, de se servir des cen- 
sures ecclésiastiques contre les personnes 
scandaleuses; et, en un mol, de faire tous 
les devoirs de la charge pastorale.» — On 
alla encore plus loin: pour imposer silence 
aux ministres catholiques qui auraient pu 
détromper le peuple, on déclara que le droit 
de prédication était au nombre des privi- 
léges de 18 couronne, et que personne ne 
pouvait précher dans quelque assemblée que 
ce fal, sans en avoir reçu la permission ex- 
presse du nouveau Pape. (Voy. l'Histoire 
desvariations, liv. via.) 
Avecce nouveau droit, il était facile au 
luteur et à l'archevêque de faire précher 
telle hérésie qu'ils voudraient. Il ne s'agis- 
sail que de choisir les prédicateurs; et ils 
firenl aussitôt à l'Allemagne un appel qui 
ne pourait manquer d'être entendu. Pierre 
Martyr et Bernard Ochin, tous deux parti- 
sans du zwinglianisme, furent heureux de 
trouver une occasion d'aller au loin se créer 
une renommée que leur avait refusée leur 
Patrie. C’étaient deux religieux qui, comme 
tant d'autres, avaient échangé la vie monasti- 
que contre la vie conjugale: et pour légitimer 
leur conduite ils commencèrent par faire dé- 
créer, parle parlement, la légalité, la conve- 
nance mariage pourlesprétres, et condam- 
ter la virginité comme essentiellement con- 
traire à la loi naturelle et au précepte divin: 
Crescite et multiplicamini (Gen. 1,28.) Ce dé- 
ret fut généralement applaudi dans presque 
toute l'étendue du royaume et il n'ytrouva 
qu'un trop fidèle écho : car quelques jours 
après 278 prêtres avaient renoncé à leurs vœux 
etehoisides compagnes.Quant à l'archevêque 
de Cantorbéry, il crut qu'en sa qualité de 
Drimat d'Angleterre, il devait y donner une 
plus haute et plus solennelle sanction. Il 
abandonna donc publiquement la fille d'O- 
Siander qu’il avait enlevée en Allemagne et 
avec laquelle il vivait secrètement, pour 
époaser ensuite une princesse noble d'An- 
terre. : 

Enhardis par ce premier succès, les deux 
apôtres atlaquérent ensuite le dogme fon- 
damental de la transsubstantiation, et ils fi- 
rent admettre une formule où ils disaient : 
*Que le corps de Jésus-Christ n'était qu'au 
ciel; qu'il ne pouvait pas être réellement 














(7) On sait entre quelles mains passèrent ces or+ 
Menrals; C'est avec ce butin sacrilége que le pro- 
eur se construisit le magnifique palais appelé 


DU PROTESTANTISME. 
papanté de l'enfant roi des prérogatives que , 
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présent en avers lieux: qu'ainsi on ne de- 
vait établir aucune présence réelle ou cor- 

relle de son corps et de son sang dans 

l'Eucharistie. » — Ils abordèrent aussi les 

matières épineuses de la justification, du pé- 
ché originel, de la cause du mal, etc. Mais 
ils ne purent produire sur tous ces points 
que des systèmes tronqués et plus bizarres 
encore que ceux de Zwingle et de Calvin, 
qu'ils cherchaient à reproduire, mais qu'ils 
n'avaient pu comprendre. Quand on leur re- 
prochait leur obscurité et leurs contradic- 
tions: « Neus avons je'6 la semence,» ré- 
pondaient-ils, « et elle est maintenant ca- 
chée dans la terre; mais d'autres viendront 
qui verront et recueilleront la moisson. » 
Paroles qui ne durent que trop bien se réa- 
liser dans la suite. 

Pendant que Martyr (P. Vermigli) et Ochin 
cherchaient ainsi à faire accepter leurs nou- 
velles doctrines aux théologiens et aux 
savants, Cranmer travaillait de son côté à 
les répandre parmi le peuple en modifiant 

eu à peu le monument conservateur de sa 
oi, le signe vivant, l'expression animée de 
ses croyances: la liturgie. Déjà il avait com- 
posé le Livre des homélies dont la lecture 
avait été rendue obligatoire dans chaque 
paroisse, les dimanches el jours de fête, et, 
après avoir encore publié un catéchisme 
pour l'avantage et l'instruction particulidro 
des enfants et des jeunes gens, il s’occupa 
avec un comité d'évêques et de théologiens 
de la composition plus importante d'une li- 
turgie en langue vulgaire, qui devait, espé- 
rait-t-on, consommer la séparation de l'E- 
glise anglicane de la communion de Romo 
en détruisant les apparences de similitude 
qui existaient encore dans le culte des deux 
Églises. Elle parut bientôt sous le titre de 
Livre des prières publiques de l'administra- 
tion des sacremenis, el autres rites eb céré- 
monies d'Angleterre; et, en même temps, 
un bill du parlement abelissait toutes les 
autres cérémonies. En conséquence le peu- 
ple dut renoncer aux pompes de ses fêles, à 
toutes les solennités de son culte, à tout ce 

ui pouvait frapper ses regards, éclairer sa 
bi et ranimer sa piété; il vit successive- 
ment disparaître les images, les autels, tous 
les ornements de ses temples #7): a prière 
pour les morts, linvocation des saints; en 
un mot, tout ce qui pouvait tui rappeler 
l'idée de Messe et de sacrifice; on voulaitde 
la sorte le familiariser avec les nouvelles 
doctrines que du fond du cœur il repoussait 
avec indignation. ‘ 

Cependant le duc de Sommerset ne restait 
pas inactif ; chaque jour il usait de sa puis- 
sance pour faire disparaître ceux qui vou- 
laient s'opposer aux innovations religieuses. 
Déjà il avait fait disgracier le comte de Sou- 
thampton, exiler plusde cent prêtres et em- 
prisonner neuf évêques à la tête desquels 
étaient Gardiner, évêque de Winchester, et 





Sommerset-House, qu'on admire encore aujour- 
d'hui. 
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Bonner, évêque de Londres. Mais sa tyranuie 
fut impuissante auprès de la princesse Ma- 
rie. Retirée dans son palais, elle y faisait 
dire la Messe tous les jours malgré la nou- 
velle liturgie. 1 lui envoya dire de la part 
du roi son frère qu'elle eût à se confor- 
mer aux ordonnances du royaume. «J'ai été 
élevée, » répondit-elle avec fermeté, «dans 
la religion catholique par l'ordre de mon 
père, el comme je sais qu'elle est véritable, 
rien ne pourra m'empêcher de la pratiquer. 
Au reste, l’empereur mon cousin est averti 
de ce qui se passe et il m’a promis le secours 
de ses armes.» Sommerset quitta aussitôt 
les menaces pour passer à la plus servile 
complaisance. Son ombrageuse fierté trouva 
d'ailleurs l’occasion de se dédominager de 
cet échec en faisant tomber une autre vic- 
time. Thomas Seymour son frère, qui avait 
autant d ambition que lui et plus de talents, 
n'avait pas été satisfait de se voir créé grand 
amiral d'Angleterre, et jaloux de tous Îles 
titres d’Edouard, il cherchait à s'approcher 
du trône. Etant parvenu à gagner l'affection 
de son jeune neveu et de plusieurs gentils- 
hommes de Ja cour, il prétendit, en s’ap- 
puyant sur d'anciens précédents, que fa 
charge de protecteur et celle de tuteur ne 
devaient pas être réunies dans la même per- 
sonne ; inais que si l’une appartenait à l'aîné 
des deux oncles, l’autre devait être conférée 
au plus jeune. Averti à lemps de ces menées 
ambitieuses, Sommerset fit comparaître l’a- 
miral devant un conseil qui décréta que son 
crime devait êlre regardé comme renverse- 
ment du pouvoir établi, et quit ne pouvait 
étre expié que par la mort. L’ordre de son 
exécution fut donc signé à l’unanimité, et 
parmiles signatures on pouvail remarquer 
celle de Sommerset qui déclara qu’il con- 
sentait à sacrifier son frère par dévouement 
pour l'Etat [1550]. 
fl devait bientôt être sacrifié lui-même, car 
l'amiral trouva un digne vengeur. Le peu- 
ple, incapable de suivre et de comprendre les 
arguments théologiques des réformateurs, 
sentait du moins sa misère personnelle. En se 
rappelantqueles prétres et les religieux aban- 
donnaient toujours des portions considéra- 
bles de terre à l'usage commun des laboureurs 
et des pauvres habitants, il vuyait que ces 
nouveaux propriétaires étaient loin de pren- 
dre le mémeintérét à ses besoins; mais qu'ils 
aimaient mieux au contraire laisser des fa- 
millesentièresse ruiner els'éteindre, pourvu 
qu'ils pussent agrandir leurs domaines. A 
celte cause de mécontentement venait se 
joindre la suppression de toutes ses cérémo- 
nies, de toutes ses anciennes pratiques qui 
Jui étaient si chères, et, à un moment donné, 
l'insurrection éclata sur plusieurs points du 
royaume, et spécialement dans les comtés de 
Devon et de Norfolk. Les réformateurs fi- 
rent alors venir d'Allemagne des troupes 
rulesiantes qui promenèrent le carnage et 
a dévastation dans les campagnes, et le feu 
de l'insurrection fut éteint dans le sang 
des malheureux Anglais fidèles à leur 
Dieu. Mais ces ravages des troupes alle- 


DICTIONNAIRE 


ANG 168 


mandes ne firent qu'accroître la misère, 
et par conséquent achever d'aigrir les es‘ 
peits; et un autre ambitieux sut tirer parti 
de celte. situation pour supplanter le pro- 
tecteur. John Dudley, comte de Warwick, 
avait à se plaindre du refus d'un palais que 
lui avait promis Sommerset pour un service 
qu'il lui avait rendu; et, pour s'en venger, il 
avait résolu de se mettre à sa place. Il tit donc 
entendre au peuple que c'était à sa cupidité 
et à son gouvernement tyrannique, qu'il de- 
vait attribuer toute sa misère; et un jour il 
put se dire l'interprète de la nation en de- 
mandant au parlement sa condamnation. 
Toujours pret à seconder le parti le plus 
puissant, le parlement cita Je protecteur à 
sa barre et le fit enfermer à la Tour; et deux 
ans après, sur la demande de son propre ne- 
veu, Sommerset monta sur l'échafaud, en 
demandant au peuple le pardon de sa ty- 
rannie et le secours de ses prières [1552]. 
En se révoltant contre Sommerset, le peu- 
ple comptait sur les promesses de Warwick, 
et espérait un meilleur sort; mais il ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'il avail travaillé contre 
son propre bonheur. Dudley n'avait d'autre 
Dieu que l'ambition, et, quand, il se vit à 
la tête du royaume, il montra plus d’orgueil 
et plus d’exigence encore que son prédéces- 
seur. Ne révant que des plans d’agrandisse- 
ments personnels et de nouveaux progrès 
pour la Réforme, il se fit donner le titre de 
duc de Northumberland, fit brûler tous les 
livres qui pouvaient contenir quelque chose 
des cérémonies catholiques, bouleversa le cé- 
rémon'al des ordinations, et commanda de 
réordonner les ministres suivant une forme 
toute nouvelle. Sous sa régence et & son 
instigation, Cranmer, dont Vinqualifiable 
souplesse savait se maintenir sous toutes 
les formes de gouvernement, s'accupa de 
compléter l'organisation de l'Eglise natio- 
anale, et de donner aux nouvelles croyances 
une forme commune et définitive, qui pat 
leur assurer quelque stabilité et servir à tous 
de règle de foi. Il publia done successive- 
ment: i° Le code de la constitution ecclésias- 
tique, où il donne de nouveaux règlements 
de discipline et fait disparaître l'ancien 
droit canon et toutes les lois de l'Eglise ro- 
maine; 2° La collection des articles de reli- 
gion, où il s'efforce de dresser un symbole 
que tous pussent professer. Il ful puissam- 
ment aidé dans ce travail par Martin Bucer, 
qui, à la suite de Pierre Martyr et de Ber- 
nard Ochin, était venu donner à l'Angleterre 
un spécimen de son insidieux génie. — Voy. 
Art. Bucen. — Ils rédigèrent de concert les 
quarante-deux articles qui ont servi de base 
à l’anglicanisme actuel, et qui devinrent 
dès lors, aprés avoir reçu l'approbation royale, 
l’étendard reconnu de l'orthodoxie angli- 
cane. À l'exception de la suprématie spiri- 
tuelle donnée au roi et de l'articleun peu 
adouci de la prédestination, c'était une con- 
fession de foi toute calviniste. L’Ecriture 
sainte y est proclawée unique règle de foi; 
on y rejetie la nécessité des bonnes œuvres, 
l'infaillibilité des conciles généraux, tous 
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les sacrements, excepté le baptéme et la céne; 
le purgatoire, la prière pour les morts, l’in- 
vocation des saints, la présence réelle; ony 
fait Dieu l’auteur du mal, etc..... C'était un 
monument dans lequel l’anglicanisme sem- 
blait enfin constitué et assis sur des bases 
solides et durables. Vain échafaudage d’opi- 
nions humaines que la mort du jeune monar- 
que était sur le point de renverser [1553]. 

Edouard VI avait hérité de la constitution 
faible et délicate de sa mère; et une impru- 
dente exposition au froid lui avait donné 
une maladie de poitrine à laquelle il allait 
succomber. Northumberland, qui avait à 
craindre de voir l'autorité lui échapper avec 
ja vie du prince, voulut mettre à profit ses 
derniers instants. Son fils Guildfort Dudley 
avait épousé lady Jane Gray, femme d’une 
rare beauté et d'une élévation de sentiments 
remarquable. Elle était petite-nièce de Henri 
VEIL; aussi Warwick essaya-t-il de lui faire 
donner la couronne. Ii ft entendre Edouard 
que Marie et Elisabeth ayant été publiquement 
déclarées illégitimes par le parlement, il 
convenait, pour l'honneur du royaume, 
de les exclure du trône ;et que, de plus, 
Marie, qui était opiniâtrément attachée aux 
anciennes doctrines, ne manquerait pas, si 
elle venait à lui succéder, d'anéantlir la nou- 
velle religion qui lui était si chère. Le roi 
goûta ces raisons, et ilsigna cing ou six fais le 
testament qui déshéritait ses sœurs et léguait 
le trône à lady Jane et au fils de Nortumber- 
land. Ce fut son dernier acte d'autorité, car 
il mourut quelques jours après, le 16 juillet 
1553. — Ce prince n'a trouvé parmi les 
protestants que des panégyristes et des ad- 
airateurs : et tous l'ont comblé de louanges, 
qui ne sont, selon l'historien Lingard, rien 
moins qu’extravagantes. Il naquit, il est vrai, 
avec d'assez heureuses dispositions; et à la 
mort de son père, comme nous l’avons dit, il 

uvait donner quelques espérances. Mais 
‘éducation toute protestante que lui firent 
soigneusement donner Sommerset et Cran- 
mer, changea de bonne heure son naturel, 
et bientôt il n’eut de distinctif dans son ca- 
ractère que la haine qu'il portait aux Ca- 
tholiques et à tout ce qu'on lui faisait appe- 
ler leurs superstilions. « On exalte sa douceur 
et sa justice,» dit un auteur protestant ile 
bonnefoi; «mais quelle doucearque celled’un 
prince qui signe l'arrêt de mort de deux de 
ses oncles, fait brûler tous ses sujets qui ne 
protestent pas corome lui, et veut intenter 
un procès à sa propre sœur? Quelle justice 
que celle d’un roi qui déshérite ses sœurs 
sor les insinuations d’un ambitieux courti- 
san? » —Tel est cependant l'un des premiers 
et des plus illustres saints protestants ! 


§ LI1,— Règne de Marie. —Réaction catholique. 


Northumberland: cacha quelques jours la 
mort d’Edouard VI et envoya aunoncer 
À ses sœurs Marie et Elisabeth, que le 
jeune prince les mandait auprès de Jui avant 
de moOnrir. Il espérait par là s'emparer de 
leurs personnes et les enfermer à la Tour. 
Mais ses projets furent déjoués par la 
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trahison d'un de ses complices. Marie 
avait donné dans le piége, et s'avançait 
vers Londres, non sans quelque défiance 
cependant, quand elle voit accourir vers 
elle le comte d’Arundel qui venait, mal- 
gré ses serments, lui dévoiler les complots 
de l’ancien régent. Aussitôt Marie monte à 
cheval, et digne héritière de Catherine d’A- 
ragon, elle s'en va dans le comté de Norfolk 
où elle comptait plus d'amis, se fait procla- 
mer reine et fait un appel à toute la noblesse 
de son royaume. Généreux sujets d'une aussi 
courageuse princesse, les Anglais arrivent de 
toutes parts, et d’une commune voix ils ju- 
rent de défendre ses droits jusqu’à la der- 
nière goutte de leur sang. Marie put donc 
s’avancer vers Londres avec une armée qui 
grossissait sans cesse. Pendant ce temps-là, 
le duc de Northumberland avait été se pros- 
terner aux pieds de lady Jane Gray, l'avait 
acclamée reine d'Angleterre, tandis que 
par ses ordres le parlement lançait un bill 
d'exclusion pour les deux sœurs du feu roi. 
Quand il apprit l’héroïque résolution de Ma- 
rie, il voulut marcher à sa rencontre; mais 
ne trouvant autour de lui que froideur et 
défiance, s'apercevant que tous les cœurs 
battaient en secret pour la légitime souve- 
raine, il mit bientôt bas les armes, et il s’é- 
evia lui-même sur la place de Cambridge en 
agitant son chapeau au haut de son épée : 
Vive la reine Marie |... 

Marie le fit arréter, avec Jane Gray et son 
époux, et les principaux fauteurs de ce nou- 
veau drame. On plaignit le sort de l’infortu- 
née Jane, princesse accomplie, véritablement 
digne d'intérêt et victime de l'ambition de 
son beau-père. Marie se contenta d’abord 
de l’enfermer à la Tour avec sen mari Dudley. 
Peu après, on prétendit qu’ils avaient prêté 
leursnoms à une seconde révolte. C'était une 
calomnie inventée par les courtisans de la 
nouvelle reine, qui, à cette nouvelle, crai- 
gnant de devenir victime de sa propre clé- 
mence, les fit exécuter immédiatement. Quant 
à Northumberland, il fut exécuté sur-le- 
champ et mourut sincèrement converti, en 
maudissant les fruits de la Réforme et en 
exhortant les Anglais à revenir au catholi- 
cisme. 

L'exécution de ce tyran, et par-dessus 
tout, l’avénement d'une reine catholiqueex- 
citdrent une joieuniverselle parmi le peuple. 
À son entrée dans sa capitale, Marie trouva 


‘toutes les maisons décorées et les rues jon- 


chées de fleurs ; et quand Gardiner, l'évè- 
que destitué de Winchester lui eut adressé 
quelques paroles pour la féliciter, elle dit en 
versant des larmes : « Je ne crains qu une 
chose, c'est de ne pouvoir rendre à mon 
peuple toute la prospérité etle bonheur qu'il 
a perdus. » Elle confirma les Cathotiques 
dans leurs espérances en se faisant sacrer 
suivant le rituel de Rome et en choisissant 
Goerdiuer pour présider à celte imposante 
cérémonie. Le même jour, elle fitfaire une 
distribution d'argent & tous les pères de fa- 
mille de Londres que la cupidité des réfor- 
maieurs avait jetés dans l’indigence : aussi 
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n’avail-on jamais vu de couronnement aussi 
maxnifigue, aussi vivement, aussisincérement 
applaudi. 

D'autres actes de bienfaisance et de jus- 
tice eurent bientôt signalé le commence- 
nent de son règne. Elle retira de la circula- 
tion les monnaies falsifiées qu’y avaient mi- 
ses son père et son frère, acquitta les dettes 
de la couronne et réduisit considérablement 
les impôts. Elle remit à son peuple le sub- 
side de deux shellings par livre sur les ter- 
res et sur les biens mobiliers que lui avait 
enlevés le dernier parlement pour en faire 
un apanage de la couronne. Elle voulut aussi 
redonner à sa cour l'éclatet la splendeurqu’en 
avait fait disparaître le fanatisme des réfor- 
mateurs, et communiqua par là même una 
nouvelle impulsion à toutes les classes de la 
société. Tous ses sujets pouvaient s'adresser 
à elle avec confiance, et jamais leurs pleîntes 
ne restaient sans écho. Elle voulait les en- 
tendre elle-même, et tous pouvaient à leur 
aise puiser dans son trésor des secours pour 
Jeurs besoins, et dans son cœur des consola- 
tions pour leurs chagrins. 

Mais son indulgente bonté faillit lui deve- 
nir fatale. Après l'exécution de Northumber- 
Jand, elle publia une amnistie générale, et 
Cranmer lui-même s’y trouvait compris. On 
pourait croire que cet homme, quiaccommo- 
dait si facilement sa religion avec celle du 
pouvoir, aurait encore volontiers suivi 
celle de la nouvelle princesse et qu’il aurait 
encore dit la Messe sans y croire, comme il 
J'avait fait sous Henri VIII, pendant treize 
années entières. Mais Marie le connaissait 
trop bien pour se laisser abuser. Trop clé- 
mente d'un autre côté pour lui infliger le 
châtiment que méritait l’énormité de ses cri- 
mes, elle le relégua, pour toute punition, 
dans son palais épiscopal de Lambeth. Cette 
douceur fut blâméecumme extrêmement im- 

litique par plusieurs de ses conseillers : 
impunité, disaient-ils, enhardit les factieux ; 
les hommes doivent apprendre par le chati- 
ment des coupables que, s'ils osent braver 
l'autorité souveraine, c’est au péril de leur 
vie et de leur fortune. Marie sentit bientôt 
tuute la justesse de ces représentations 
quand elle vit une vaste conjuration se tra- 
mer contre elle, quand elle vit surtout Cran- 
mer payer sa magnanimité en se mettant à 
la tête des traîtres pour renverser son gou- 
vernement, et elle se décida alors à signer la 
mise en jugement de cemonstre. Quand il 
fut prouvé qu'il avait essayé d’armer le peu- 
ple coutresa reine légitime, et qu'il avait fait 
précher en faveur de l’infortunée Jane Gray, 
nd i] eut lui-même avoué qu'il avait pro- 
ossé et publiquement enseigné l'erreur, le 
perlement le condamaa à mort et pour le 
crime d'Etat et pour le crime d’hérésie. Dans 
l'espoir d'abtenir sa grâce, il abjura les er- 
reurs de Zwingie et de Calvin, reconnut la 
présence réelle avec tous les autres points 
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(8) « Nous ne voudrions choisir autre parti en ce 
monde que de nous ailier nous-méme avec elie. — 
Mais, au lieu de nous, Sous ne saurions proposer 
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de la fui catholique, en manifestant la pix 
vive douleurde s'être laissé séduire, et en cor 
jurant le peuple, la reine et le Pape de pre 
pour sa malheureuse âme. Mais voyant qu’ 
n'avait pu obtenir son pardon, il revintàss 
premières erreurs, qu'une seconde lueurd'« 
pérance d'échapper ausupplice lui fit abander- 
ner une seconde fois, et un historien {Cobba 
ditque pendantles six semaines de répit qua 
lui donna, il signa six rétractations diféree 
tes. « C'est ainsi,» remarque Bossuet, « que sa 
le point de mourir, il confessa tout ce ques 
voulut, tant qu'il eut un moment d'e 
rance; en sorte que toutes ses feinles abj- 
rations furent une digne fin de la lâche dy. 
simulation de toute sa vie. » 

Peu de temps après, Marie, sur une dé 
mande du parlement, songea à se choisir a 
époux afin de donner des héritiers au trite. 
Comme elle n'avait encore parmi ses cor 
seillers (qui tous avaient été contre elle sos 
le règne précédent) aucun ami à qui elle pt 
ouvrir son cœur et donner librement s 
confiance, elle eut recours à empereur 
Charles, qui s'était toujours montré sincère- 
ment dévoué à ses intérêts, et sur sa re 
ponse (8), elle se décida à donner sa mani 
Philippe II d'Espagne. Un pareil chort ot 
plut pas d’abord à la noblesse anglaise; s 
fierté nationale en fut choquée, et elle essan 
de faire entendre qu’une alliance avec ut 
prince étranger était une injure faite à s 
sang, à l'honneur du royaume tout enler: 

ue l'esprit dur et tyrannique de Philip 
erait peser un joug cruel sur tous ses s- 
jets... Mais Marie, douce et clémente alt 
ard des coupables, savait aussi, quand il‘ 
allait, déployer l'énergie de ses ancêtres 
l'opposition fortifiait plutôt qu’elle n ébrat- 
lait ses résolutions. Et le parlement lui ar 
envoyé quelques-uns de ses membres pou 
Jui offrir les représentations de la nobles 
elle se contenta de leur montrer !asnes 
qu'elle avait au doigt, en disant : «#28 
point oublié que mon royaume esta apr 
nier époux, et nulle considération ne po 
me faire violer la foi que je lui a 
su moment de mon couronnement. bh! 
sant mon choix, j'ai voulu assurer, n00-#1° 
lement mon propre bonheur, mais tn 
celui de mon peuple qui m'est égalemet! 
précieux. » Après ces paroles que les dé 
tés du parlement ne purent s'empêcher J 8?” 
plaudir, elle fit venir l'ambassadeur de le 
pereur, le pria de !a suivre dans son oraloiré 
particulier, et 1à,à genoux, au pied de laut 
et devant le Saint-Sacrement, elle réull 
l'hymne : Veni, creator Spiritus, puis © Ps 
engagea sa foi à Philippe, en romettant M 
ne jamais prendre d'autre homme ar 
époux. Elle fut fidèle, et le 95 juillet ! , 
fête de saint Jacques, le patron de I Espag” 
le mariage fut célébré par Gardiner, “a 
cathédrale de Winchester. Et on pu! pit 
bientôt, dit Cobbet, que l'avantage et la 51° 


i ; poirt 
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el'Angleterre ne souffriraient pas de cette 
iliance. 
Mais ce que Marie avait surtout à cœur en 
nontant sur le trône, c’était le rétablisse- 
sent, dans toute l'étendue de son royaume, 
le la religion de ses pères : et le parlement, 
ont nous avons déjà indiqué la ligne de 
onduite, devait infailliblement lui prêter 
onimmuable complaisance. Sous le règne 
orécédent, il avait légalisé le divorce de 
Catherine d'Aragon prononcé par Cranmer, 
commandé l'exercice du culte protestant ; 
etäla voix de Marie, il fit passer, dès sa 
première session, deux bills qui anéantis- 
saient ces deux décrets. Dans le premier, 
il proclamait la légitimité de la nouvelle 
princesse en disant que: « Henri et Cothe- 
nine avaient vécu ensemble en légitime ma- 
riage pendant l'espace de vingt années, et 
u'alors seulement des scrupules sans fon- 
dement et des projets de divorce avaient été 
susgérés au roi par des gens intéressés et 
d'une réputation infâme. » Et remarquons 
que cette déclaration rendait Elisabeth ba- 
tarde, et donnait le droit de succession à la 
cousine de Marie, la fille de Jacques V d’E- 
cosse, lajeune Marie Stuart, mariée au dau- 
phin de France. 

Par le second décret, le parlement ordon- 
nail de remeltre la religion catholique dans 
l'état où Edouard l'avait trouvée à son avé- 
nement. La liturgie de Cranmer que quatre 
ens auparavant il avait attribuée à l'inspira- 
tion du Sait prit, il la déclarait une nou- 
reaulé imaginée par des hommes à idées 
étranges. Tous les articles concernant la 
nouvelle -ordination, l'administration de 
VEucharistie sous les deux espèces; ceux 
qui tutorisaient le mariage des prêtres, qui 
tbolissaient certains jeûnes de l'Eglise, qui 
investissaient le monarque du droit de nom- 
mer aur évêchés par lettres patentes, et qui 
téghient l'exercice de la juridiction épisco- 
pale, furent révoqués et remplacés Ipar l'u- 
nique décret qu'à partir du vingtième jour 
du mois suivant, on fit revivre et l'on remît 
ta pratique toutes les formes du culte ca- 
tholique qui étaient autrefois en usage dans 
«€ royaume, . 

Ea vertu de ce second bill, le peuple put 
voirles tables des réformateurs faire place à 
ses anciens autels, la majestueuse pompe de 
ses cérémonies succéder à ce qu'il appelait : 
«les nouvelleset froides comédies de Noël : » 
etd'une commune voix il combla de béné- 
dictions le nom de sa nouvelle princesse. 
De son côté, le Pontife de Rome, Jules IM, 
ne pntdissimuler sa joie quand il apprit ces 
heureux événements : et il appela sur-le- 
thamp plusieurs cardinaux pour en rendre 
avec eux de solennelles actions de gra- 
ces. Hl nomma aussi immédiatement le car- 
dial Polus son légat en Angleterre, pour 
telever le royaume de ses censures, et ré- 
Hodre les difficultés que Marie lui avait 
Poposées touchant les concessions à faire 
fur possesseurs des biens de l'Eglise. C’était 
etme cardinal Polus dont Henri VII 

ail mis la tête à prix, ot qui, pendant vingt 
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années avait dû se tenir éloigné de sa patrie. 
Illustre par son génie aulant que par ses 
vertus, il avait mérité de présider en sa 
première période le concile de Trente, et 
on lui avait même demandé un projet de ré- 
forme pour toute l'Eglise. Il partit done de 
Rome avec de pleins pouvoirs, et fut reçu 
en Angleterre avec un enthousiasme extraor- 
dinaire. Plus de 2,000 gentilshommes l'es- 
cortèrent en triomphe de Douvres à Londres, 
et plusieurs même étaient allés à sa ren- 
contre jusqu'à Bruxelles: et parmi eux on 
pouvait remarquer le trop fameux William 
Cécil, dont nous aurons à parler plus tard, 

Deux jours après l'arrivée du cardinal, les 
deux chambres du parlement présentèrent 
eu roi et à la reine une adresse où elles ex- 
primaient leurs vifs regrets de s'être sépa- 
rées de la communion a siége apostolique, 
leur désir d’en chtenir le pardon et de se 
voir de nouveau dans le sein de l'Eglise ca- 
tholique. Le lendemain, 30 novembre, la 
reine était assise sur son trône, ayant le roi 
à sa droite et le cardinal Polus à sa gauche. 
Le chancelier Gardiner lut la pétition des 
deux chambres, et, après une nouvelle sup- 
plication de la part du roi et de la reine, le 
cardinal légat prononca l'absolution « des 
personnes présentes, de la nalion entière et 
des Etats relevant d’icelle, de-toute hérésie 
et schisme, et de tous jugements, censures 
et châtiments encourus pour la même cause, 
et les rendit à la communion de l'Eglise uni- 
verselle, au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. » Tous les assistants répondi- 
rent: Amen, et enlonnèrent en se relevant 
un solennel Te Deum. L'Angleterre était 
redevenue catholique. 

Mais une grave question restait encore : 
la restitution des hiens ecclésiastiques. Pres- 
que toutes les familles opulentes du royaume 
avaient eu part aux dépouilles de l'Église; 
et Marie, prévoyant qu'elles ne voudraient 
jamais consentir au rétablissement de la 
juridiction papale, si elle devait mettre en 
doute la légitimité de leurs droits à leurs 

ossessions actuelles, avait eu recours à 
ules HI pour lui demander une décision 
dont l'indulgence pdt rétablir une unité 
arfaite parmi tous ses sujets. À sa prière, 
le Pontife, après avoir consulté ses docteurs 
et ses théologiens, avait signé une bulle 
donnant plein pouvoir au légal « de donner, 
aliéner el transférer aur possesseurs actuels 
toutes les propriétés, meuhles et immeubles, 
qui avaient dé enlevées à l'Eglise sous les 
deux règnes précédente. » Or, c'est en vertu 
de ce pouvoir que le cardinal Polus, après 
Vahsolution générale du royaume, porta le 
décret suivant : « Les possesseurs des biens 
ecclésiastiques ne seront, ni pour le présent, 
ni pour l'avenir, moleslés sous aucun pré- 
texte que ce soit; et quiconque entreprendra 
de les troubler dans leur possession sera puni 
conformément aux lois. » (LivGanp, t. Ill, 
chap. 8.) — Plusieurs historiens blAment 
cette transaction comme l'acte le plus con- 
daranable du règne de Marie; c'est là ne point 
tenir compte de la gravilé des circonstances. 
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Ne condamnent-ils pas par J3 même la con- 
duite de Jules qui, entouré de ses cardinaux 
et de ses docteurs, avait pour ainsi dire 
dicté d'avance la teneur de ce décret? Ne 
condamnent-ils pas Villustre Pie VII qui, au 
commencement de notre siècle, a pris une 
mesure analogue pour Jes détenteurs des 
propriétés de l'Eglise de France ? — Ohser- 
vons au reste que la religieuse princesse 
qui avait demandé cette concession pour ses 
sujets ne voulut point en faire son profit 
personnel. Elle restitua à l'Eglise les dixiè- 
mes et les premiers fruits de tous les béné- 
fices ecclésiastiques, qui produisaient à la 
couronne un revenu de 25,000,000 de notre 
monnaie. Elle renonça à la jouissance de 
toutes les propriétés tomhées depuis la ré- 
volution dans le domaine de la couronne; 
rétablit plusieurs abbayes, couvents, hôpi- 
taux et hospices qu’elle dota même avec une 
Jargesse digne de sa haute piété. Et c'est 
ainsi que per ss générosité réparatrice elle 
complétait son œuvre de réformation catho- 
ique. 


On le conçoit facilement, si Marie, en te- 
nant une pareille conduite, se faisait vénérer 
et chérir des Catholiques, elle devait aussi 
s’attirer la haine des partisans de la Réfor- 
me : et sans cesse cette haine se traduisait 
par des actes non équivoques de sédition et 
même de révolte ouverte. Pour les tenir dans 
l'abéissance el surtout pour les empêcher de 
pervertir de nouveau le royaume confié à sa 
sollicitude, elle fut obligée d’en venir quel- 
quefois aux bdchers et aux échafauds. Les 

crivains protestants se sont plu, on le sait, 
à faire résonner ces mots dans l’histoire. Ils 
ne trouvent pas d'assez vives couleurs pour 
peindre les bûchers de Smithfield (l’une des 
places de Londres), les persécutions de la 
sanguinaire Marie; ils n'ont pas assez de 
bénédictions pour exaller les martyrs qui en 
ont été les victimes. Et d'ahord quel est le 
nombre de ces martyrs? En dressant son 
martyrologe, Fox compta deux cent soixante- 
sept individus qui, à cause de leur attache- 
ment à leurs convictions religieuses, périrent 
par le feu et remportèrent la palme du mar- 
‘tyre.... Mais que devient ce nombre quand 


‘on le compare à celui des victimes qui pé- 


rirent par ce supplice ou par de plus cruels 
encore sous Henri VIII, ou sous le règne 
dela bonne Elisabeth ? (On en porte le chilfre 
à 72,000.) Et faut-il encore tenir compte de 
l'exagération qu'y a mise le zèle du pieux 
panégyriste : car On sait que plusieurs de ces 

rétendus martyrs réclamèrent contre leur 
insertion dans son martyrologe, lorsqu'il pu- 
blia son livre. 


Et qu'étsaient ces glorieux martyrs, si on 
Jes met en parallèle avec les victimes des 
autres régnes, avec la vénérable mère du 
cardinal Polus, et tant d'autres qui scellè- 
rent de leur sang leur fidélité à la foi de 
leurs pères? « C’étaient, » dit Cobbet, « d’a- 
troces scélérats, continuellement occupés à 
machiner Ja mort de la reine, et qui, sous 
Je spécieux prétexte de la liberté de cons- 
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cience, cherchaient à amener une nouvelle 
révolution qui leur permit de recommencer 
leurs pillages et leurs brigandages. C'étaient 
tous sans exception ou des apustats, ou des 
parjures, ou des voleurs publics. Faire une 
mention particulière de ces divers scélérats, 
serail unetâche aussi pénible que fastidieuse: 
je me bornerai à dire que l’on comptait par- 
mi eux deux évêques de la façon de Cran- 
mer, et Cranmer lui-même. Les trois autres 
personnages les plus marquants étaient Hoo- 
per, Latimeret Ridley, inférieurs, il est vrai, 
en scélératesse à leur digne chef, mais le 
cédant à bien peu d'autres. » 


Que si maintenant nous consiaérons les 
circonstances qui accompagnèrent ces exé- 
cutions, si nous tenons compte de la légis- 
lation commune de cette époque, si nous 
nous rappelons les audacieuses provocations 
des réformateurs qui ne permettaient pas 
aux prêtres catholiques de remplir leur mi- 
nistère, qui tantôt leur lancaient des poi- 
gnards dans la chaire, à la façon des Espa- 
gnols, lantôt déchargeaient leurs carabines 
contre eux au moment où ils donnaient la 
sainte communion; si enfin, de ces actes 
inouis nous rapprochons les paroles de Ma- 
rie : « Touchant le châtiment des hérétiques, 
nous pensons que cela doit être fait sens 
précipitation... Quant aux accusés d’héré- 
sie, il faut les corriger par desaverlissements, 
et s'ils persistent dans leur obstination, il 
faut les renvoyer par-devant l'ordinaire, afia 
qu’ils puissent, par de charitables instruc- 
tions, être redressés dans leurs opinions per- 
verses, ou traités selon les lois données sur 
cette matière: » qu'est-ce qui nous frappera 
davantage de la clémence, de la longanimité 
de la reine, ou de l'ignorance et de la mau- 
vaise foi de ceux qui lui ont donné le titre 
de sanguinaire ? 


Malheureusement pour Ja religion catho- 
lique, le règne de Marie ne fut pas long : et 
le seul homme qui eût pu continuer sa réac- 
tion, le cardinal Polus, nommé archevêque 
de Cantorbéry, l'avait déjà précédée dans la 
tombe. La santé de Marie avait toujours été 
délicate, et les amertumes et les afflictions 
dont elle fut continuellement abreuvée |’a- 
vaient encore affaiblie. Le chagrin que lui 
causa la perte de Calais, et la crainte qu'elle 


savait qu'après sa mort la foi catholique ne 


fût de nouveau anéantie par Elisabeth, vin- 
rent enfin lui porter le coup de la mort [17 
novembre 1558]. Voici le portrait que nous a 
tracé de cette princesse une plume protes- 
tante : « Scrupuleusement fidèle à sa parole, 
sincère dans ses relations, patiente et rési- 
guée dans les contrariétés et l'adversité , gé- 
néreuse et magnilique dans la prospérité, 
reconuaissanle envers tous ceux qui l'obli- 
geaient, elle léguait à sa sœur Elisabeth us 
admirable exemple de pureté d'actions, d'in- 
tentions et de paroles, que celle-ci se garda 
bien d’imiter.» (Cossert, lettre 9.) — Et c'est 
la le langage d'un grand nombre de protes- 
tants de nos jours.— Marie était morte sans 
postérité. 
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§ 1V.— Règne d Elisabeth. — Réaction pro- 
testante. 

. Elisabeth, protestante sous Edouard VI, 
avait été pieuse catholique sous Marie, et 
avait fait beaucoup plus de communionsqu’on 
ue lui en demandait. Cependant sa sœur 
avait conservé des doutes sur la sincérité de 
ses démonstrations extérieures: et sur son 
lit de mort elle la fit venir pour lui deman- 
der comme une grâce qu'elle lui déclarât 
franchement sa croyance religieuse. Elisa- 
beth se plaignit alors hautement de l’incré- 
dulité de Marie, et ne balança pas à lui jurer 
d'être fermement et consciencieusement 
attachée à la foi catholique, en priant Dieu 
que la terre s’ouvrtt et l'englouttt vivante, 
si elle n'était pas une vraie catholique ro- 
maine. La suite nous apprendra si elle fut 
fidéle à son sermeñt. 

Nous avons vu cette princesse déshéritée 
et déclarée illégitime à la mort de sa mère, 
Aone de Boleyn. Réhabilitée par le testament 
de Henri VIN, elle fut de nouveau déclarée 
bâtarde sous Marie, par le parlement. Aux 
yeux de la loi, sa naissance était donc illé- 
gitime. Toutefois, dans la notification que, 
selon l’usage, elle envoya à toutes les cou- 
rounes pour leur faire part de son avénement 
au trône, elle disait: qu’elle avait succédé 

droit héréditaire, et par leconsentement de 

3 nation anglaise. Paul XV, qui occupait 
alors la chaire de saint Pierre, et la chancel- 
lerie romaine répondirent en accusant sim- 
plement réception de la notification. La cour 
de Rome, en effet, ne pouvait reconnaître 
des droits à la couronne d'Angleterre à une 
princesse née d’un mariage illégitime, sur- 
tout lorsqu'il existait une légitime héritière. 
Or cette héritière la plus proche était Maiie 
Stuart, reine d’Ecosse et de France, qui avait 
déjà pris le titre de reine d’Angleterre. Mais 
je peuple anglais ne redoutait rien tant que 
de voir lesceptre de ses rois passer entre des 
mains françaises, et c'est cette crainte qui 
l'attacha à la cause d’Elisabeth : voilà ce qui 
explique comment il fut si facilement en- 
trainé par elle dans le protestantisme.— C'é- 
tait sans doute un projet arrêté chez elle de 
détruire la religion catholique : mais le désir 
de se venger de Paul 1V, qui venait de lui 
refuser son approbation,ne contribua pas peu 
à eu activer l'accomplissement, 

Néanmoins elle se fit couronner par un 
évèque catholique, après avoir une seconde 
fois prêté le serment qu’elle dounerait tous 
ses soins à la conservation de Ja religion de 
Jésus-Christ. tl y eut alors un moment so- 
lennel pour le catholicisme et le protestan- 
tisme ; et cette première démarche de la 
reine semblait laisser de plus grandes esjré- 
rances aux Catholiques. Mais les réforma- 
teurs n'ignoraient point la réalité de ses sen- 
timents. Déjà elle avait fait secrètement 
connaitre au roi de Danemark , au duc de 
Holstein, et à tous les princes luthériens 
d'Allemagne son attachement aux doctrines 
nouvelles, et son désir de cimenter une 
union entre tous ceux qui les professaient. 
Aussi vit-on immédiatement les réformateurs 
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accourir des lieux divers où ils s'étaient ré- 
fugiés pendant le règne de Marie, rapportant 
dans leur patrie le fanatisme des sectes les 
plus exaltées, flattant la nouvelle reine etse 
montrant disposés à lui prêter le concours 
de tous leurs efforts, 

Elisabeth jeta elle-même bientôt le mas- 
que, et son apostasie parut an grand jour. 

ithe, le successeur de Gardiner sur le 
siége de Winchester, se voit tout & coup 
jeté en prison, d cause d’un sermon qui avait 
été trop applaudi par les Catholiques. — 
Bonner, évêque de Londres, reçoit l’ordre 
de comparaître devant des juges à qui il doit 
rendre un compte exact de sa conduite pen- 
dant le dernier règne. — Heath, l'archevêque 
deCantorbéry, est obligé de céder les sceaux 
à Nicolas Bacon, jurisconsulte, qui, sous 
Edouard, ne s'était point oublié dans le pil- 
lage des églises et des monastères.— Un autre 
évêque ayant parlé des avantages de la suze- 
raineté papale sous Grégoire VIJ et ses suc- 
cesseurs, reçoit de la cour l’ordre de gar- 
der le silence et de se montrer plus prudent 
à l'avenir. 

Pendant ce temps-là, le parlement, tou- 
jours fidèle à ses habitudes deservilité, sanc- 
tionnait invariablement tous les actes du 
nouveau pouvoir. À la demande de Marie, il 
avait condamné le livre liturgique de Cran- 
mer comme une nouveaulé imaginée par des 
hommes à idées étranges : — à la demande 
d’Elisabeth, il arrêta que ce même livre, revu 
et considérablement augmenté, serait seul em- 
ployé par les ministres, sous peine de con- 
fiscation, de déposition et de mort. À la de- 
mande de Marie, il avait témoigné au cardinal 
Polus la plus vive douleur de s’être séparé 
de la communion romaine: — à la demande 
d'Elisaheth , il enleva énergiquement à 
Paul IV la suprématie spirituelle de l’Angle- 
terre pour la conférer à une simple femme, 
en décrétant : 

1° Que la juridiction nécessaire pour la 
correction des erreurs et des schismes serait 
annexée à la courunne, avec pouvoir de dé-. 
Jéguer cette juridiction à toute personne, se- 
lon le bon plaisir de la souveraine; | 

° Que la pénalité de ceux qui maintien- 
draient l'autorité du Pape, s'élèverait, en cas 
de récidive, de la confiscation des propriétés 
à laprison perpétuelle, et de la prison per- 
pétuelle à la mort; 

3° Que tout ecclésiastique prenant les or- 
dres, ou étant en possession d’un bénéfice, 
tout magistrat et officier inférieur tenant des 
gages ou appointements de la couronne, tout 
Jaique sollicitantla mise en possession de ses 
terres, devraient, sous peine de destitution 
ou dincapacité de prêter serment, recon- 
nattre Elisabeth commo supréme mattresse 
en toutes choses, spirituelles comme tumpo- 
relles, et renoncer à toute juridiction étran- 
gère, ecclésiastique ou spirituelle dans le 
royaume. (Lincarp, t. IV, chap. 1°. 

En vertu de ces bills Elisabeth pouvait 
s'appeler la papesse de l'Eglise d'Angleterre, 
et elle voulut immédiatement en exercer les 
fonctions. Mais pour qu'un chef commande. 
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jl faut qu'il ait des sujets; et comme la plu- 
part des évêques et des prêtres aimérent 
mieux continuer d’ebéir au Vicaire de Jésus- 
Christ qu'à une femme illégitime et dénuée 
de pouvoirs, elle dut créer un nouveau 
clergé, une nouvelle hiérarchie pour sa nou- 
velle Eglise. Des exilés accourus de Genève, 
de Bale, de Francfort, quelques ecclésiasii- 
ques qui, durant le dernier règne, s'étaient 
distingués par leur attachement aux nou- 
velles croyances, des artisans, des tailleurs, 
des maçons qui ne comprenaient rien à la 
liturgie de Cranmer, tels furent [es minis- 
tres du nouveau culte: et pour leur donner 
un chef digne d'eux, en même temps que 
pour honorer la mémoire de sa mère, la reine 
choisit Matthew Parcker qui avait été chape- 
Jain d'Anne de Boleyn, et doyen de l'église 
de Lincoln sous Edouard VI (9). 

Mais quels dogmes devait enseigner ce 
clergé intrus et schismatique? c'est ce dont 
s'occupa ensuite la reine papesse. Protes- 
tante, trop zélée pour conserver la doctrine 
et les instilutions catholiques, comme 
Henri VIII, mais aussi trop absolue dansson 
ambition pour pouvoir admettre les principes 
de démocratie religieuse adoptés sous 
Edouard VI. Elle voulut asseoir un système 
de fusion, une constitution mixte où elle 
emprunterait au protestantisme tous les 

oints qui pourraient sauvegarder tout à la 
nis la hiérarchie et le dogmede la supréma- 
tie royale. Elle assembla donc à Londres ses 
ministres improvisés, el, sous*son inspira- 
tion, ils dressèrent le fameux symbole an- 
glican qui se composait de trente-neuf arti- 
cles, et avait pour base les quarante-deux 
articles rédigés par Cranmer et Bucer sous 
le règne d’Edouard. (Voy. ANGLICANISME). 
— On y donnait l’Ecriture sainte comme 
règle suffisante de la foi, sans cesser 
toutefois d'admettre Îles trois symboies.— 
Touchant la justification, on y enseignait 
que la foi seule justifie, mais que les bonnes 
œuvres sont agréables à Dieu L'Eglise, y 
était-il dit, est l'assemblée visibledes tidèles, 
dans laquelle on enseigne la pure parole de 
Dieu, et où les sacrements sont administrés 
selon l'institution de Jésus-Christ.— L'Eglise 


romaine s’est trompée sur le dogme et le 


culte ; — sa doctrine du purgatoire , des in- 
dulgences, de la vénéralion des images, des 
reliques et de l’invocation des saints doit être 
rejetée comme inutile et sans fondement.— 
I! n'y a que deux sacrements, le baptéme et 
Ja céne. La céne est la communion du corps 
et du sang de Jésus-Christ que l’on mange 
véritablement, et toutefois d’une manière 
spirituelle par la foi : tellement que les mé- 
chants ne reçoivent point le corps de Jésus- 
Christ, quoiqu'ils le mangent sacramentale- 
ment. I! faut donner la communion sous les 
deux espèces, mais rejeter la transsubstan- 
tiation, ainsi que l’usage d'élever, d’adorer, 
de garder et de porter le sacrement.— Tous, 
i 3me les ecclésiastiques , doivent se sou- 


(9) On sait qu'il ne fut sacré que par des évé- 
ques du règne d’Edouard VI, et c'est ici que vient 
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mettre, dans toutes les causes, au roi d'An- 
gleterre, qui n’est soumis lui-même à aucune 
juridiction étrangère, le Pape n'en ayant 
point dans ses Etats [1562]. 

Telle est surles points les plus importants 
la règle de foi que la reine papesse imposa 
à ses sujets. On y voit sans cesse, remarque 
M. l'ahhé Blanc (Encyclopédie du xix* siècle, 
t. HTL), la politique attentive à retenir les dog- 
mes protestants et à les adoucir, à essayer 
une sorte de milieu entre l'ancienne et Ja 
nouvelle doctrine, à se jeter dans un vague 
d'expressions qui laissât aux différents par- 
lis le plaisir d'y trouver tout ce qu'ils vou- 
draient. Ainsi, d’un côté, la foi seule justifie, 
et, de l’autre, les bonnes œuvres sont agréa- 
bles à Dieu. — On mange véritablement le 
corps de Jésus-Christ, mais toutefois d'une 
manière spirituelle par la foi, et il faut reje- 
ter la éranssubstantiation..... et ainsi des au- 
tres dogmes. 

HAtons-nous de le dire à la gloire de l’An- 
gleterre, ces innovations sacriléges dans le 
dogme et dans le culte catholique trouvèrent 
de Ja part du plus grand nombre des évêques 
et des prêtres, ainsi que dans toutes les clas- 
ses de laïques, une ferme et héroïque oppo- 
sition. Quand le parlement lança les bills 

ue nous avons rapportés, le clergé anglais, 

"une voix presque unanime, protesta éner- 
giquement que ce n'était point à une assem- 
blée de laïques, mais bien aux pasteurs légi- 
times de l'Eglise, à prononcer sur la doc- 
trine, les sacrements et la discipline : et en 
môme temps il présenta une déclaration de 
sa eroyance à la présence réelle, à la trans- 
substantiation, au sacrifice de la Messe et à 
la primauté du Pape; déclaration qui fut 
reçue et professée avec applaudissements 
par tous ceux qui voulaient deweurer fidéles 

la foi de leurs ancêtres. 

Les moyens tyranniques et barbares qu'E- 
lisabeth employa pour vaincre cette noble 
opposition ne sont que trop connus. On fré- 
mit encore en voyant les peintures que nous 
ont laissées de ses persécutions les historiens 
les plus modérés. Après avoir prescrit à tuus 
ses Sujets le serment de sa suprémalie pon- 
titicale, en les plaçant dans l'alternative du 
supplice ou de l’apostasie, elle composa cette 
fameuse législation pénale qui n'a pu être 
écrite que par la main d’un bourreau, et qui 
déclarait coupable non pas seulement celui 
qui continuait à pratiquer publiquement la 
religion catholique, mais encore tous ceux 
qui ne fréquentaient pas avec exactitude les 
temples de la nouvelle croyance, pour y ob- 
server des pratiques qu'ils ne pouvaient re- 
garder que comme un acte public d'apostasie 
et comme un horrible blasphème. Les vicai- 
res généraux que lui avait donnés le parle- 
ment renégat furent mis à Ja tête de cette 
sauvage inquisition, et ils se montrèrent 
éminemment dignes de leur mission. Célé- 
brer la Messe, entendre la Messe, aller à 
confesse, enseigner la religion catholique, 


la question de la validité des ordinations anglicanes. 
— Vay. ANGLICANISME. 
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» pas applaudir à tout acte du pouvoir, 
aieñt autant de crimes qu'ils faisaient ex- 
ier dans les plus cruels tourments. Ils pé- 
étraient nuitamment et de vive force dans 
: demeure de ceux qu'ils soupçonnsient de 
atholicisme : ils brisaient les portes, for- 
aient les serrures de leurs meubles, fure- 
aient partout, jusque dans les lits, pour dé- 
ouvrir des livres, des croix, des ornements 
ju tout autre objet nécessaire à la célébra- 
ion de l’ancien culte: un simple crucifix 
uéritait une amende exorbitante, l'exil ou la 
lorture. 
Et quelle était la conduite des Catholiques 
en face d'une aussi odieuse tyrannie? En 
rappelant par leur constance héroïque le 
courage des premiers martyrs, ils donnaient 
en même temps À tous leurs concitoyens 
l'exemple d'une fidélité à toute épreuve et 
d'un dévouement sans bornes, quand il s'a- 
gissait des intérêts de la patrie. Ainsi, quand 
le roi d'Espagne Philippe 11 s'avança vers 
l'Angleterre avec sa redoutable flotte, si 
connue dans l’histoire sous le nom d'Invin- 
cible Armada, ils auraient pu sans doute 
agyraver le danger que couraient leurs per- 
sécuteurs; mais, voulant se venger selon 
\e précepte del'Evangile, ils prirent unani- 
mement la défense de leur souveraine : on 
vit ptusieurs gentilshommes s'engager dans 
l'armée comme simples volontaires, tandis 
que d'autres équipaient à leurs frais des 
vaisseaux dont ils laissaient le commande- 
went & des officiers protestants. Une sem- 
blable conduite semblait pouvoir mé 
quelque adoucissement à leurs maux ; mai: 
quand la tempête eut dispersé la flotte espa- 
gnole, on ne se souvint plus de leurs ser- 
vices, et on redoubla encore à leur égard de 
tyrannie et de cruauté ; chaque jour on fai- 
täilécentrer des hommes et des femmes pour 
leur arracher des secrets imaginaires , et il 
a élé constaté que, pendant cette seule an- 
née, il fut exécuté vingt fois plus de Catho~ 
liques qu'il ne périt de misérables durant les 
cing années du règne de Marie, pour avoir 
exploité tour à tour l’apostasie et l'assassi- 
nal. Et pourtant la plupart des historiens 
protestants ont l'audace de décorer celte 
impitoyable papesse du nom de la bonne 
reine Elisabeth! 

Mois jetons maintenant un rapide coup 
d'œil sur les événements politiques de son 
règne : peut-être nous donneront-ils raison 
de cette glorieuse épithète. Trois actes-prin- 
Cipaux peuvent résumer ce règne : le meur- 
tre de Marie Stuart, la guerre contre l'Espa- 
ne et les massacres d'Irlande. 

1° Marie Stuart , née le 7 décembre 1542 
de Jacques V, roi d’Ecosse, et de Marie de 
Lorraine, n’était âgée que de cing jours 
quand elle perdit son père. Toute jeune en- 
core, comme si ses premières années eus- 
sent dû être le reflet anticipé ‘de la plus 
Brande partie de sa vie, elle fut l'objet de la 
calomnie et de la persécution, surtout de la 
pe de Henri VIL, qui voulait la fiancer dès 

berceau à son fils Edouard. Mais sa mère 

Gait tron attachée à la foi catholique pour 
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donner la main de sa fille à un apostat; 


. elle l'envoys en France, où elle fut fiancée 


an dauphin François, fils de Heari H. Douée 
de toutes les qualités qui peuvent convenir 
à son sexe, elle reçut à la cour de France la 
pins brillante éducation, et devint bientôt 
a princesse la plus accomplie de son siècle, 
tant par la variélé de ses connaissances que 
par les grâces de sa personne et de son es- 
prit. Devenue reine de France en 1559, elle 
perdit l’année suivante sa mère el son époux; 
et ainsi, à dix-huit ans, elle était tout à la 
fois orpheline et veuve. Obligée de quitter 
le tant beau pays de France, elle fit les plus 
touchants adieux à cette seconde patrie, à 
laquelle etle laissait son cœur, et cingla vers 
l'Écosse, où elle n'aborda qu'après avoir 
échappé comme par miracle aux nombreu- 
ses croisières qu’Elisabeth avait disposées 
sur son age pour l'enlever. Mais elle 
n’était échappée à ve péril que pour retom- 
ber dans de plus grands. La mort de Marie 
de Lorraine laissait en effet l'Ecosse livrée 
aux fanatiques purilains que son énergie 
avait su comprimer. Hs avaient juré la ruine 
du catholicisme et l'abolition de la royauté, 
et ce qui rendait encore leur haine plus 
uissante, c'étaient l’appui de sa cousine 

lisabeth et le nom de ambitieux Jacques 
Murray, frère naturel de l'infortunée prin- 
cesse. 

En face de tant de dangers, Marie crut 
qu'elle devait chercher un soutien dans la 
main d’un nouvel époux, et elle choisit, 
malgré les conseils perfides d’Elisabeth, 
Yun de ses parents, resté catholique, Henri 
Stuart, comte de Darnley. Malheureusement 
Darnley n'était pas digne de ce choix , et la 
reine d'Angleterre n'eut pas de peine à en 
faire un nouveau bourreau de sa rivale. Il 
mourut bientôt lui-même, victime d'un com- 
plot tramé contre lui par le comte de Both- 
wel; et, pourcomble d'indignité, le meur- 
trier de ce second époux contraignit la reine 


à accepter sa main encore sanglante. Mais 


Marie, fatiguée de tant de trahisons, se dé- 
cida à quittér un pays où elle voyait son 
trône nager dans le sang, et, ne trouvant 
point de vaisseau pour gagner la France, 
elle eut le malheur de se confier aux insi- 
dieuses promesses d’Elisabeth, qui feignait 
de plaindre son sort; et invitait sa bien- 
aimée cousine & venir chercher un asile et 
des consolations auprès d’elle. Mais à peine 
avait-elle touché le sol de l'Angleterre qu'elle 
était indignement arrêtée, enfermée dans un 
château du nord du royaume, pour être en- 
suite amenée à la tour de Loudres [1568]. — 
A la nouvelle «le cette affreuse violation du 
droit des gens, saint Pie V, qui alors jetait 
sur la chaire de saint Pierre un si vif éclat 
par ses talents etses vertus, lança, contre celle 
qui s'en était rendue coupable, une bulle 

excommunication : « Considérant, » disait- 
il, « que cette princesse a usurpé dans toute 
l'Angleterre l'autorité du chef suprâme de 
l'Eglise; qu'elle a détruit le culte de la vraie 
religion, rétabli par les efforts de Marie, la 
reiue légitime; qu'elle a défendu aux pré 
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lats, au clergé et au peuple de reconnaitre 
l'Eglise romaine, d’obéir à ses lois et à ses 
sanctions canoniques ; qu’elle a fait empri- 
sonner les évêques et les clercs filèles, et 
qu'elle en a fait } érir un grand nombre dans 
les tortures; qu'elle poursuit le cours de 
ses cruautés et qu'elle refuse d'admettre les 
nonces apostoliques envoyés par nous en 
Angleterre, nous la déclarons déchue de 
toute espèce de droit à ce royaume; nous 
délions Jes grands et le peuple de leur ser- 
ment de fidélité. » Elisabeth, voulant mon- 
trer à ses sujets quel cas ils devaient faire 
des actes du Pontile de Rome, fit peser sur 
les Catholiques un joug plus pesant encore, 
et rendit plus dure la captivité de l’infortunée 
Marie Stuart [1568]. 

Saint Pie V n'était pas le seul qui s’inté- 
ressât au sort de cette innocente victime. 
Tous les princes, au nom de la justice, ré- 
clamaient sa délivrance; et Elisabeth, crai- 
gnant d'attirer sur sa tête l’indignation de 
toute l'Europe, n’osait encore consommer 
son régicide. Elle se contentait de faire lan- 
guir sa victime dans un horrible cachot en 
resserrant de plus en plus ses liens avec un 
raffinement inoni de cruauté. Ce ne fut qu'au 
bout de dix-huit ans que l’échafaud vint inet- 
tre un terme à tous ces tourments, Croyant 
alors son-pouvoir suffisammentaffermi, la rei- 
ue papesselbravatoutesles couronnes, nomma 
une commission de quarante-six membres, 
pris parmi les pairs du royaume et les con- 
seillers de la couronne, et quelques jours 
après [1586] Marie était condamnée à mort; 
et le 18 février de l’année suivante sa tête 
tomba sous la main du bourreau (1387]. — 
L'un des drames Jes plus sanglants de toute 
J'histoire était accompli: une tache de sang 
ineffacable était imprimée sur le front d’E- 
Jisabeth et de l'Angleterre pruteslante. (Voy. 
ManiE -STUART. 

2° Guerre d'Éspagne.— Sixte-Quint, à qui 
la reine d’Ecosse avait écrit, quelques jours 
avant sa mort, une lettre touchante, où elle 
déclarait sa ferme volonté de vivre et mou- 
rir dans la foi catholique, avait redoublé 
d‘instances en sa faveur auprès d’Elisabeth. 
Quand il apprit son exécution, il publia con- 
tre la papesse usurpatrice une bulle solen- 
nelle d excommunication,engageanten même 
temps les rois de l’Europe à prendre les ar- 
mes contre elle; leur promettant de puis- 
sants subsides pour cetle guerre, et les fa- 
veurs spirituelles les plus étendues. Phi- 
lippe II d'Espagne fut le seul qui entreprit 
de venger les droits méconnus de l'inno- 
cence. Ji équipa la plus formidable flotte 
qui eût encore paru sur l’Océan. Nous avons 

it plus haut comment elle fut en grande 
pattie détruite par une horrible tempête, et 
quelle fut dans cette conjoncture la con- 
duite des Catholiques à l'égard de celle qui 
les persécutait. 

3° Ce n'était pas seulement en Angleterre 
qu’Elisabeth faisait couler le sang des Ca- 
tholiques : ses persécutions s'éteudirent 
aussi en Irlande. À son instigation, le comte 
de Sussex, qui avait le gouvernement de ce 
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peys, convoque je parlement pour rétablir 
e culte réformé sur les débris du culte ea- 
tholique dont il avait lui-même demandé la 
restauration sous le règnede Marie. I] fat ar- 
rêté « que l'Eglise d'Irlande serait réformée 
sur le modèle de l'Eglise d’Angleterre. » Mais 
la noblesse, comme le peuple, abhorrait un 
tel changement, et tous repoussèrent les 
nouveaux statuts avec l'énergie et I’hé- 
risme que peuvent seules inspirer les con- 
victions religieuses. Elisabeth y envoya alors 
quelques-uns de ses mignons pour lever les 
obstacles qui s’opposaient au fanatisme et à 
l'apostasie : après avoir confisqué les pro- 
priétés de l'Eglise et des ordres religieux, 
ils essayérent par d’intolérables exactions de 
pousser le peuple à la révolte, pour prépa- 
rer ainsi des prétextes à de nouvelles pers¢- 
cutions. Mais, trouvant bientôt trop lente 
cette réforme irlandaise, elle ordonna des 
massacres en masse, et établit, par les ar- 
mes « ces prédicants dont les successeurs 

rélèvent encorede nos jours, à la pointe de 
a baïonnetle, les dimes exorbitantes qui 
enrichissent aux dépens des malheureux un 
clergé sans ouailles ; — préludant de la sorte 
aux mesures tyranniques et atroces qui ont 
fait de l'Irlande un pays toutà part. » (Couper, 
lettre 11.) 

Uns misère affreuse devait être la suite 
inévitable de ces bouleversements et de ces 
cruautés. Le paupérisme régna partout, aussi 
bien en Angleterre qu’en Irlande: partout la 
misère enfanta le vagabondage, le brigan- 
dage et le vol. On sévit d'une manière atroce 
contre les pauvres, et en vertu de la loi mar- 
tiale, le pays fut bientôt jalonné de cadavres. 
Pour éteindre la mendicité on essaya des 
dons volontaires qu’on devait déposer à la 
porte des temples : vaine tentative! le pro- 
testantismo avait appris à piller, mais 1lne 
put apprendre à secourir l’indigence ; et les 
trésurs restaient vides. Il fallut établir une 
taxe légale comme ressource générale pour 
Jes pauvres : et au besoin la perception de 
cette taxe était appuyée de la contrainte par 
corps. Tel fut le moyen odieux et barbare 
qu'em loya la Réforme pour remplacer la 
charité chrétienne! 

Cependant tous ces crimes devaient avoir 
un terme : Elisabeth sentait sa fin approcher. 
Les chagrins s’emparérent alors de son âme, 
comme si elle eût dû ressentir sur la terre 
les tourments anticipés du lieu que méri- 
taient ses forfaits. Elle de vint sombre el mé- 
lancolique, et elle avoua un jour à l’ambas- 
sadeur Français : qu'elle avait vécu trop 
longtemps et qu'elle était fatiguée de l'exis- 
tence. Son irritabilité déjà si grande s’ac- 
crut encore pendant ses derniers jours, et la 
moindre contradiction la mettait dans uno 
colère qui faisail quelquefois craindre pour 
sa vie. 

Tout le monde connaît sa vanité : on sait 
qu'à cinguante-six ans elle apprit avec plai- 
sir que deux gentilshommes s’étaient battus 
au sujet de sa beauté, et qu'à sa mort on 
trouva danssa garde-robe une nowbreusecol- 
lection de juyaux et environ trois mille ro- 
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ss, Elle tenait beaucoup aussi à ce qu’elle 
welait sa virginité, et elle voulait en faire, 
wréssa mort, sa première parure. Elleexpri- 
aau parlement ledésirque l’on gravâtsursa 
inbe le titre de reine-vierge. Mais, dit Lin- 
inl, si elle ne prit point d’époux, ce ne fut 
ie pour se livrer avec plus de liberté à ses 
iiludes licencieuses, habitudes qui cunti- 
ièrent même longtemps aprés que le feu 
«s pxssions eut été amorti par les glaces de 
ie. La cour imitait la conduite de sa sou- 
saine : c'était un lieu où, selon Faunt, 
gnaient toutes les énormités au plus haut 
gré. 

Elleavait cependant quelque raison de se 
ite appeler la reine-viergd, car elle mourait 
sasaucune postérité, même naturelle : elle 
lait restée, comme elle le disait elle-même, 
n arbre stérile. Et ainsi deveuait inutile la 
oi immorale qu’elle avait fait rendre pour 
ssurer la couronne à ses enfants naturels, 
uel que fût leur père. — Une loi du royaume 
ue son despotisme et celui de sés prédé- 
:sseurs n'avaient point abrogée, appelait 
ans contestation à l’héritage de sa cou- 
onue, Jacques VI, qui régnait alors sur 
‘Ecosse, Mais c'élait le fils de Marie Stuart, 
4 quand Robert Cécil, son ministre, s'ap- 
iocha du lit d'Élisabelh mourante pour 
que le choix de sa volonté dernière servit de 
‘onfirmation à la Soi, elle laissa échapper 





+ nom de Jacques V1; mais ce fut avec une” 


épugnance qui marquait assez que sa haine 
‘avait point été éteinte dans le sang de sa 
relie, et qu'elle ne s’arrêtait point à l'ov- 
roche des jugements de Dieu [1603]. 
$V.— Règne de Jacques I“. 

Jacques VI d’Ecosse, qui devenait Jac- 
ues I" d'Angleterre, avait grandi au milieu 
es révolutions qui avaient agité sa pre- 
uitre pstrie; il avait eu pour présider à 
on éducation ceux-là mêmes qui avaient 
persécuté sa mère et anéanti le catholicisme 
en Ecosse, et ce n'avait été qu'en abdiquant 
u-méme l'antique groyance et les exigences 
le la piété filiale, qu'il était parvenu à faire 
‘veounaltre son avénement au trône de ses 
êtes. 

Navaitvingtetun ans quand le sang de sa 
sère coula sur l'échafaud. 11 avait fait en- 
endre quelques supplications, quelques 
senaces: mais était-ce par de vaines pra- 
‘slauons quil pouvait satisfaire la piété fi- 
‘ale, quand il avait une armée pour marcher 
sa suite, et, pour le soutenir au besoin, la 
onscience peblique en Angleterre et l'indi- 
pation universelle de l'Europe? I] alla jus- 
wa feindre de croire aux hypocrites et ri- 
icules démonstrations de douleur qu'af- 
‘ety Elisabeth, persuadé sans doute que 
cite nouvelle preuve de lâcheté et d'in- 
ratitude filiale lui attirerait les sympathies 
+ la reine d'Angleterre; mais il pul recon- 
tire que son calcul ne devait pas être plus 
eureut qu'il n'avait été honorable, quand il 
evit sur le point d'être enlevé par l'am- 
sstadeur d'Angleterre, et qu'il eut à lutter 
satre les entraves sans nowbre qu'elle ap- 
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porta à son mariage avec le princesse Anne 
de Danemark. , 

Il fut plus heureux auprès du plus per- 
fide, du plus acharné persécuteur de sa 
mère et des Catholiques, Robert Cécil, qui, 
après avoir été le confident intime et le mi- 
nistre tout-puissant d’Elisabeth, instrument 
docile de tous les despotismes qui avaient 

récédé, screplait volontiers l'occasion qui 
je mettaiten faveur auprès de l'héritier pré- 
somptif de la courenne. Ce ne fut qu'avec 
de grands dangers qu'il parvint à cacher à la 
reine sa correspondance secréte avec Jac- 
ques VI, et ce fut aussi grâce à son babilelé 
qu’Elisabeth mourante, n'ayant plus la furce 
de faire une réflexion ou un choix, pro- 
nonça comme malgré elle le nom de son 
successeur légitime. — Ce fut un grand su- 
jet d’étonnement pour les seigneurs el mem- 

res du parlement qui s'étaient rendus au- 
devant du nouveau roi, quand ils s'aperçu- 
rent que l'accueil particulier fait à Cécil, et 
la résidence acceptée de Jacques V1 dans un 
des châteaux du ministre, annongaient que 
sa faveur n'avait pas cessé avec le règne 
d'Elisabeth, et que le bourreau de Marie 
Stuart allait devenir le confident et le fa- 
vori de son fils. 

L'avénement du nouvesu roi d'Angleterra 
fut salué par d’unanimes acclamations. 
Jacques VI était jeune, et par conséquent 
plein d'espérance, et il avait l'avantage de 
venir après une époque de sang et de mal- 
heurs. Il semblait que chacun, en se repor- 
tant en arrière, se rappelait avec frémisse- 
ment les actes tyranniques du règne qui ve- 
nait de finir, et l’on se sentait soulagé en 
portant ses regards vers l'Ecusse. C’était une 
aurore brillante d’espérance aprés un jour 
de tempéte. Aussi les populations venaient- 
elles au-devant du cortége royal avec un tel 
empressement, que Jacques VI, importuné 
de cette excessive prévenance, essaya de ey 
soustraire par une proclamation où il all 
guait le singulier prétexte de manquer de 
vivres, et qu'un Ecossais de sa suite, dont 
la nature était peu en harmonie avec d'aussi 
vives démonstrations, s’écria avec humeur : 
« Juste ciel! ces nouveaux gens gâleront no- 
tre bon roi. » C’est ainsi que, selon la re- 
marque de Hume, jamais la couronne d’An- 
gleterre n’avait passé du père au fils avec 
plus de tranquillité qu'elle ne passa de la fa- 
mille des Tudors à celle des Stuarts. Des 
jours plus sombres, des acclamations funes- 
tes viendront, avant moins d'un demi-siè- 
cle, contraster d'une manière effroyable avec 
ces joies et ces ovations qui accueillent l'a- 
vénement de la nouvelle dynastie. Les in- 
fortunes qui semblaient avoir été hérédilai- 
res en Ecosse dans la famille royale des 
Stuarts, vont avoir un épouvantable terme 
sur le trône nouveau où elle s’asseoit. 

Jacques VI ne tarda point, du reste, à 
donner des preuves que son caractère étroit, 
capricieux et pusillanime, ne répondait en 
rien aux espérances que l'on avait conçues 
de lui, et que s’il n'avait pas toute la cruauté 
et toute la perfidie d’Elisabeth, il n'avaitrien 
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non plus de sa fermeté et de son habileté. 
Sa cour fnt bientôt remplie ae toute une ar- 
mée de courtisans qui, sans autre mérite 
. qu'un peu d'art pour la flatterie, une cer- 
taine beauté de figure ou une toilette élé- 
gante, étaient aussitôt comblés de récom- 
enses et de titres, chargés des premières 
onctions du royaume. C'est d'abord le fa- 
meux philosophe François Bacon qui, en 
rampant autour des degrés du trône, parvint 
à gagner les faveurs du jeune monarque, et 
à se faire créer chancelier d'Angleterre. La 
xrandeur de son talent ne peut pas plus suf- 
fire à excuser son ambition, qu'elle n'a suffi 
à faire oublier la bassesse de son caractère, 
et l'on sait d'ailleurs qu'autant il avait été 
vil dans les procédés qui avaient servi à son 
élévation, autant il fut petit dans les évé- 
pements qui l'en firent déchoir. — Après 
Bacon, on peut ciler le duc de Buckingham. 
En passant à l’Université de Cambridge, 
Jacques VI avait été charmé de la bonne fi- 
ure et de la tournure heureuse d’un éco- 
ler; et ce fut assez pour que ce jeune 
homme passât successivement par toutes les 
faveurs royales pour arriver, sans autre droit 
que celui qui avait commencé sa fortune, 
aux premières dignités du royaume, au ti- 
tre de duc de Buckingham, et enfin au rang 
de premier ministre. — Un autre jour, on lui 
présenta un jeune Ecossais, Robert Karr, 
qui, lui aussi, eut le bonheur de lui plaire; 
il voulut lui-même se charger de son édu- 
cation, le fit duc de Somerset et l'éleva bien- 
tôt au faîte du pouvoir. 
Tels étaient les courtisans auxquels il 
laissait l’administration de son royaume, 
pendant qu'au fond de son cabinet il s’oc- 
cupait de théologie et de littérature : et c'é- 
tait pour ses sujets une autre cause de mé- 
contentement. I! négligeait la politique et 
la législation pour s'engager dans de frivo- 
Jes discussions, ne montrant d'autre préten- 
tion que celle de mériter Je titre de roi bel 
esprit; et ses plus beaux moments éta‘ent 
ceux où il lui était permis de faire admirer 
sa science théologique et son talent oratoi- 
re. Et il savait si généreusement récompen- 
ser les flatteurs qu'il n’en manquait jamais 
Jour applaudir à ses prétendus succès, pour 
ui attribuer la sagesse de Salomon, et l'ins- 
piration d'un prophète. Telle était d’ailleurs 
sa prodigalité ridicule, sa profusion scanda- 
leuse pour ses courtisans, qu'en moins de 
trois mois il distribua près de sept cents di- 
lômes de noblesse, et que l'on osa en faire 
a critique en affichant aux portes de l’église 
Saint-Paul una méthode pour aider la mé- 
moire à retenir cette interminable liste de 
comtes, de barons et de chevaliers. Et com- 
me ces promotions extraordinaires élaient 
faites sans aucun discernement, qu'elles fa- 
. vorisaient surtout les courtisans d'Ecosse 
dont l'orgueil et l’insolence augmentaient 
encore la haine qu'on leur portait déjà en 
qualité d'ennemis et d'étrangers, elles exci- 
tèrent de la part des Anglais une indignation 
qui croissait de jour en jour, et dont on vit 
bientôt une première manifestation. 
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Trois seigneurs anglais disgraciés par le 
roi, comme coupables de conspiration ten- 
dent au renversement de la dynastie des 
Stuarts, essayèrent de nouer avec le cabinet 
de France une intrigue connue dans l'his- 
toire sous le nom de grand complot, et qui 
p'eut absolument aucun résultat. — Dans le 
même temps, deux autres seigneurs, Mar- 
kans et Brooke, formèrent le projet de sur- 
prendre Jacques I", de se saisir par force 
de sa personne, et de disposer à leur gré 
des principaux emplois. Se voyant sans ar- 
gent et sans influence, ils cherchèrent des 
soutiens parmi les Catholiqueset parmi les 
puritains qui, bien qu'ennemis les uns des 
autres, étaient également mécontents des 
lois sévères qu’ Elisabeth avait portées contre 
eux, et pouvaient facilement être amenés à 
approuver une entreprise qui avait pour ob- 
jet la tolérance religieuse. Parmi les pres- 

ytériens, ils gagnérent lord Gray, jeune 
homme d'un courage déterminé et qui pro- 
mit d'amener cent cavaliers pour seconder 
la tentative sur la personne du rol. Dans 
les rangs des Catholiques ils engagèrent le 
missionnaire Watson, qui avait fait tous ses 
efforts pour favoriser l'avénement du me- 
narque écossais au trône d'Angleterre, et 
qui n'en avait reçu en retour que l'oubliet 
l'ingratitude. Cette nouvelle conspiration, 
qu’on a appelée de second ordre, u eut pas 
d'effet plus important que la première : 
elle était formée d'éléments trop hétérogè- 
nes pour n'être pas facilement et prompie- 
ment dévoilée; aussi le 2% juin 1603, jour 
fixé pour l'exécution, les complices furent 
arrêtés, emprisonnés, et, quelque temps 
après, condamnés à mort. Jacques |" fit grace 
aux principaux chefs, profitant ainsi de | 0C- 
casion, dit un historien, pour se donner une 
réputation de clémence et de bonté, el goû- 
ter le plaisir de quelques applaudisse- 
ments. 

Quelque peu alarmante que parût celle 
conspiration, elle fit cependant naître quél- 
ques craintes dans l'esprit du monarque, et 
lui fit prendre la résolution de se défier 
davantage des protestations des purilains 
et des Catholiques. Pour contenir les deux 

artis dans l'obéissance, il voulut montrer 
l'égard de l’un et de l'autre une égale con- 
descendance, mais il devait bientôt voir les 
fruits amers d’une semblable combinaison. 

Les Catholiques cependant espéraient de 
sa part une protection spéciale: ils yavaient 
acquis des droits bien légitimes en se dé- 
vouant entièrement pour la cause de son 1ñ- 
fortunée mère, et il s'y était d’ailleurs en" 
gagé lui-même par ses promesses à leurs 
envoyés, et aux princes deleur communion. 
Mais pour exécuter ces promesses Jacque? 
était trop disposé à écouter les avis de sé 
conseillers, et il redoutait trop de s’attirer 
le mécontentement de ses sujets protestants" 
Ne voulant pas toutefois paraître violer ju 
parole, il établit sa fameuse distinction . 
culte et des personnes, refusant pérempl0 , 
rement et avec une espèce d'indignat 
d'autoriser J'exercice du culte catholique 
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tis invitant en même temps les Catholi- 
esa fréquenter sa cour, leur accordant 
s honneurs, leur conférant des titres et 
sdignités, et s'engageant à les protéger de 
puissance tant qu'ils se conduiraient en 
your et fidèles sujets. Ce bienfait, quoi- 
le au-dessous de leur attente, fut accepté 
r eux avec reconnaissance, parce qu'ils y 
rent le gage de concessions plus impor 
ues; et le Pontife de Rome, Clément VIII, 
rivit lui-même à Jacques pour lui en té- 
ugner sa joie, lui exprimer l'horreur que 
vavait inspirée la conduite du prêtre 
“ason, et pour lui assurer qu'il était prêt 
rappeler d'Angleterre tout missionnaire 
a seraitun objet de soupçon pour la tran- 
sillité du rnyaume. 
De leur côté, les puritains, qui se rappe- 
tient encore avec quelque espoir que le roi 
sailété élevé dans la théologie génevoise 
quil avaiteu pour premier précepteur 
nde leurs chefs les plus zélés, rédigeaient 
e nombreuses pétitions, où ils réduisaient 
urs demandes à quatre points principaux: 
1 pureté des doctrines, l'instruction des mi- 
istres, la réformation des tribunaux ecclé- 
‘iastiques et la correction du livre des com- 
aunes prières. Les trois premiers points ne 
zausèrent aucun débat, mais le dernier fut 
l'objet des plus vives discussions. Jacques 
roulut y prendre part lui-même : il tenait 
uver les prérogatives de la suprématie 
le; et, convaincu que la hiérarchie 
le plus ferme appui du trône, que 1à 
À il n'y avait pas d’évéques il n'y aurait 
sentét plus de roi, il préféra la discipline 
oumise d'une Eglise qui reconnaissait le 
nuverain pour chef, aux formes indépen- 
antes de l'Eglise républicaine que les puri- 
“ins voulaient établir. Malgrédoncleurs ré- 
‘amations, le parlement, sur l'ordre du roi, 
-ublia an code de lois ecclésiastiques, rédi- 
xt arle clergé anglican, qui prononçait 
l'acommunication contre toutes les person- 
5ts qui ne recomnattraient pas la supréma- 
‘edu roi en matière spirituelle, contre tous 
‘eur qui affirmeraient que le livre des com- 
Dunes prières était snperstitieux, et contre 
‘ut qui sépareraient l'Eglise ou préten- 
inient faire des règlements ecclésiastiques 
ans le consentement du monarque. 
La publication de ce code irrita les puri- 
tins: ils abandonnérent la réserve et les 
‘nvenances qu'ils avaient gardées dans 
‘urs premières pétitions; et devenant de 
“us en plus hardis, de plus en plus impé- 
went, ils envoyèrent des adresses etdes re= 
Lontrances de tous côtés, demandant ex- 
‘tesséinent une réforme radicale et complète 
isla liturgie et dans le clergé. Mais Jac- 
ues se montra inexorable : il punit même 
# auteurs de ces insolentes réclamations 
#r la destitution et par l'emprisonnement. 
‘uti crigrent alors à la tyrannie et à la 
#éution, accusant le roi d'un aveugle 
#pisme. Jacques, croyant être allé troploin, 
‘pela ses combinaisons du moyen terme, 
$ ordonna, par un édit du 22 février 1604, le 
‘anissement de tous les missionnaires ca- 
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tholiques. Or, parmi les victimes de cette 
ordonnance, se trouvait Robert Cateshy, qui 
chercha aussitôt à en tirer vengeance. Telle 
est, d’après le plus grand nombre des his- 
toriens, l’origine de la fameuse conspira- 
tion des poudres. Cet événement est l’un 
des plus importants du règne de Jacques I", 
tent à cause du retentissement qu'il eut à 
cette époque qu’à raison du haut intérêt qu'y 
ont depuis attaché les protestants dans leurs 
accusations contre les Catholiques. Racon- 
tons d’abord simplement le fait, nous en re- 
chercherons ensuite la cause. 


Quelques jours avant l'ouverture du par- 
Jement (26 octobre 1604], un membre catho- 
lique de la chambre des pairs, lord Mon- 
teagh, reçut une lettre anonyme où illut 
ces paroles : « Si vous tenez à la vie, ne pa- 
raissez pas au parlement; un coup terrible 
sera frappé, et l'on ne verra point d'où il 
part... Le danger sera passé en aussi peu 
de temps que vous en mettrez à brûler 
cette lettre; et j'espère que Dieu, à la 
sainte protection de qui je vous recom- 
mande, vous fera la grâce de faire un bon 
usage de ce conseil.» Lord Monteagh avait 
la juste réputation d’un homme dévoué aux 
intérêts de sa patrie, et comme il la voyait 
menacée, il crut qu'il était de son devoir de 

rter ce papier au comte de Salisbury , 

obert Cécil, qui le montra immédiatement 
au roi. Le conseil paraissait incertain sur 
l'importance à donner à une pareille révé- 
lation. Mais Robert Cécil prit la parole et 
essaya de persuader que les Catholiques qui 
restaient encore dans le royaume élaient 
capables de tout; que les termes de la lettre 
manifestaient clairement qu'il s'agissait 
d’une explosion soudaine, d'une explosion 
qui pouvait mettre en péril le salut de l'E- 
tat tout entier. On en vint done aux perqui- 
sitions, et l’on découvrit en effet des barils 
de poudre amoncelés sous les deux cham- 
bres, et un ancien officier déguisé qui se te- 
nait là prêt à y mettre le feu au moment 
convenu. 


Ce ne fut que la crainte des tortures qui 
le fit consentir à dénoncer ses complices. 
Parmi eux se trouvaient deux genti!shom- 
mes catholiques, Robert Catesby, d'une an- 
cienne et opulente famille qui possédait des 
biens considérables dans le eomté de War- 
wick, et Percy, de l’illustre famille des N 
thumberland. A la nouvelle de la déc 
verte de leur projet, ils étaient allés rejoin- 
dre leurs complices dans le comté de War- 
wick. Mais tout avait été prévu : ils furent 
poursuivis, cernés et taillés en pièces, mal- 
gré une résistance acharnée. Ceux qui sur- 
vécurent périrent dans les supplices, et on 
leur adjoignit deux Jésuites accusés d'avoir 
excité ou tout au moins de ne point avoir 
révélé la conjuration qu'ils connaissaient 
par la confession. L'un et l’autre protestè- 
rent de leur innocence sur l’échafaud; et 
l'ambassadeur de France, qui avait assisié à 
tous les détails de l'instruction, déclare dans 
ses lettres au roi qu'il yaeu Ja une injustice 
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criaote, et que l'innocence des religieux ne 
peut pas méme être mise en doute. 

Voilà les faits tels que tout le monde les 
admet. Mais quelle en fut la véritable source? 
Sur cette question, comme sur plusieurs 
sutres points d'histoire, un seul narrateur 
a été pris pour point de départ, et à sa suite 
une lignée de copistes n’a qu'un cri pour 
nous répondre sans aucune vérification que 
l'exaspération et le fanatisme aigri des Ca- 
tholiques peuvent seuls nous'expliquer ce cé- 
lèbre complot. Mais des renseignements plus 
exacts ont été pris, surtout depuis quelques 
années, et aujourd'hui plusieurs historiens 
de bonne foi conviennent que la prétendue 
conspiration des poudres avait été ourdie 
par le ministre Cécil et quelques courtisans 
de Jacques, dans le but de décider le roi à 
poursuivre ceux de ses sujets restés fidèles 

la communion romaine. Quand on consi- 
dèreen effcties circonstances qui accompa- 
gnentcefait, les dispositions où était alors Jac- 
ques à l'égard des Catholiques; quand on se 
rappelle que Cécil était l'ennemi le plusachar- 
nédu papisme ; quand on examine la manière 
dont il insista au conseil sur le danger que 
pouvait courir le royaume, et surtout la pré- 
cision qui fut mise dans la poursuite des 
complices, malgré leur promptitude à fuir 
dans le comté de Warwick, n'est-on pas 
comme forcément amené à croire que le mi- 
nistre avait une parfaite connaissance des 
manœuvres, qu'il etait lui-même l’auteur de 
Ja lettre anonyme (10), l’instigatenr du com- 
plot tout entier? Telle fut aussi dans le 
temps l'opinion de presque toute l'Europe. 
Les cours étrangères, et particulièrement 
celles de Rome et de France, reconnurent 
d'une commune voix l’innocence et plaigni- 
rent le sort des malheureux Jésuites; d’une 
commune voix elles flétrirent Ja conduite 
du ministre qu'elles ne voulaient pas nom- 
mer par respect pour le roi d'Angleterre, 
mais qu’elles désignaient assez sous le titre 
d'instigateur caché. 

Le but que se proposait Cécil en fomen- 
tant celte conspiration fut pleinement ob- 
tenu. Fidèle & suivre son plan perfide, le 
parlement porta de nouveaux décrets qui 
enchérissaient encore sur la rigueur et sur 
la cruauté des lois précédentes. lis défen- 
daient aux Catholiques de paratire à la cour, 
de demeurer dans les barrières ou à dix 
milles de l'enceinte de la ville; ils les dé- 
claraient incapables d’exercer la chirurgie 
on la médecine; d'agir comme jurisconsul- 
tes, juges, secrétaires ou officiers dans au- 
cune corporation, administrateurs, exécu- 
teurs testamentaires ou tuteurs. Les biens 
de ceux qui se mariaient étaient confisqués, 
à moins qu'ils n'eussent été unis par un 
ministre protestant. Une amende de cent li- 
vres ster'ing frappait ceux qui oubliaient de 
faire baptiser leurs enfants par un ministre 


(10) Malgré leurs efforts, les protestants n'ont pos 
encore pu donner à l'auteur de cette lettre un nom 
ui pdt présenter quelque vraisemblance. La plupart 
Douribéent à on certain Tresham, qu'ils soupçon- 
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protestant dans le délai d'un an après n wm 
sance, Ou ceux qui ne faisaient pes eater 
leurs parents morts dans un cimetière » 
testant. L'enfant qu'on envoyait étudie & 
le continent était par là même privé d+ tg 
legs, héritage ou donation. Tout chef se 
mille, quelle que fat sa religion, recenx 
visite de Catholiques, ou ayant des dei 
tiques catholiques, était passible de jap 
our chaque individu dix livres par n 
funaire. (Linganp, t. IV, chap. 10.) -1 
suite de ces décrets était dressé le 
serment d'allégeance, rendu obligatoire: 
tous les Anglais. Il portait que fon ren 
obéissance au roi, nonobstant toute + 
tence d’excommunication ou de dépuus 
nrononcée par le Pape, auquel on releat 
absolument le droit d'intervenir dans» 
vernement de l’Angleterre. Paul V sæ 
pressa d'adresser aux Catholiques ani 
deux brefs pour leur défendre, sous !es:¢ 
nes les plus rigoureuses, de preter |: # 
ment qu'on exigeait d'eux [1607], et h æ 
sécution redoubla en conséquence. UE 
qui restaient fidèles à Ja voix de leur la 
tife étaient soumis à un emprisonnes 
perpétuel, à la confiscation de leurs }” 
riétés mobilières et à celle des rent * 
eurs terres: ou, si c’élaient des feat: 
meriées, à l'emprisonnement dans liz ° 
commune, jusqu’à ce qu elles se repei” 
sent de leur obstination et consents: 
préter serment. Un trés-grand nombre :.” 
tre eux furent contraints d'aller ct” 
sur la terre étrangère une liberté qu >? 
trouvaieut plus dans leur patrie. = 
Ces tyranniques ordonnances furet“ 
dues à l’Irlande,et y excitérent sur °° 
oints des réclamations et des soulére™ 
acques essaya encore ses moyens JF” 
modement, et, ne pouvant réussir, il a 
un, nouveau système qui, ne se boroa:' 
à l'oppression religieuse, chassait lei ‘ 
ènes du lieu de leur naissance, les deve 
ait de toutes leurs possessions oH 
et territoriales pour les réuuir à aco” 
ou les faire passer entre les maiss ét wo, ! 
ques seigneurs écossais. L'Iriande pi vo 
soumettre, et garda pour un temp ue a 
parence de tranquillité; Jacques. q" "| 
nait pas moins à la réputation dus ot 
gislateur qu’à celle d'un théologien °° " 
aimait à se flatter, dans sa van et 
établi un nouvel ordre de choses qu! - 
nécessairement amener le bnaheurel‘"" 
il se flattait d’avoie civiliséel'Irlande, D ° 
qu'il n’y avait semé que la défiance di. 
tation dont son successeur devail 20" 
ner les déplorables résultats. eat 
Jacques avait espéré gagner par cele 
duite les sympathies et l'affection de an 
jels protestants; mais il ne fit quan tv 
leur insolence et leurs prétentions: | 
continuellement en guerre avec 20" | 








re [à 
nent d'intelligence avec lord Monteagh; 5° Fm, 
mème ils dératurent l'histoire, qui partout Oa 
ce dernier un caractère d'intégrié M 
pour démentir une semblable accasatio®- 
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it, qui par trois fois lui refusa les suh- 
s dont i! avait le besoin le plus urgent; 
a mois de janvier 1621, la chambre des 
munes en vint à lui adresser une pétition 
ne d'audace, où elle demandait de nou- 
ux priviléges pour les communes, le 
age de l'héritier du trône avec une prin- 
* protestante, et l'exécution prompte et 
lue des lois portées contre les Catholi- 
s. En recevant cette adresse, le roi 
wt contenir son indignation; il s'emporta 
tre cet envahissement des prérogatives 
ales, et déclara que la couronne possé- 
Let qu'elle saurait exercer le droit de pu- 
, dans le parlement, comme hors du par- 
nent, les membres qui s’écarteraient de 
ardevoir. Mais, sans se laisser intimider 
rces menaces, les communes se conten- 
cent de déclarer que leurs prétentions n'é- 
‘ent autre chose que les droits imprescrip- 
des de la nation, et qu'elles devaient faire 
us leurs efforts pour les maintenir. 
Dans cet embarras, Jacques n’avait plus 
Yune ressource, c’était l'amitié et la média- 
on du roi d’Espagne; médiation qui pou- 
ait faire aussi concevoir aux Catholiques 
juelques espérances. Déjà en 1617, le duc 
le Lerme, le principal ministre de Phi- 
ippe IN, avait offert l'infañte à l'héritier 
résomplif de la couronne d'Angleterre; et 
seques avait commencé avec empressement 
2s négociations nécessaires pour la conclu- 
ton de ce mariage. Le 5 janvier 1623, elles 
araissaient heureusement terminées: le roi 
tson fils avaient signé les articles religieux 
saifs à l'infante : ils avaient donné une 
mnistie à tous les catholiques qui récla- 
aient leur pardon dans le cours de cinq 
ns, Sengageant de plus à ne pas souffrir 
won les persécutat, pourvu qu'ils bornas- 
«nl l'exercice de leur culte aux maisons 
arliculières. Mais, deux mois après, l’im- 
rudente et folle conduite du duc de Buckin- 
‘ham venait tout faire échouer. J] accompa- 
ta’ la cour de Madrid le prince de Galles 
u désirait voir la princesse espagnole; et 
uelques jours suffirent pour que son arro- 
wee, ses saillies indiscrétes et la licence de 
ts mœurs le rendissent odieux à tous les 
spagnols. Le traité de mariage fut rompu : 
bihppa IV ne voulut plus donner la main 
e l'infante à un prince qui avait accordé 
‘les ses faveurs à un homme aussi mépri- 
wle que Buckingbam. 
Les pensées de Charles se relournèrent 
lors vers la France. Dans un voyage qu'il 
“ait fait dans ce royaume, il avait vu dans 
‘otal la princesse Henriette, sœur de Louis 
‘ll, et ce fut sur elle que se fixa son choix. 
\demanda et obtint que Jacques envoyat à 
*œurle lord Kensington, qui conduisit 
droitement la négociation : et Je12 novem- 
re 162, Jo traité fut signé par les deux 
pe A mais comme le mariage ne 
nit être célébré que l’année suivante, le 
‘i d'Angleterre ne 
Dourut le 27 mars 4 
ans de règne. 
Jacques, comme on peut le voir par l’his- 


uten être témoin : il 
, Agé de 59 ans, aprè: 
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toire de san règne, manquait de l'énergie et 
de la résolution nécessaires Aun souverain. 
Il avait de la vivacité dans l'intelligence et 
de Ja solidité dans Je jugement, mais ses 
craintes puérilesetses habitudes d’indécision 
en paralysaient tous les effets. Laissant les 
rênes du gouvernement à quelques favoris 
indignes et dépravés, pour s'occuper de lit- 
térature et de théologie, il en contracta pour 
le repos et le bien-être un goût auquel on 
peut attribuer les anomalies diverses de son 
caractère. Au reste, avec tout son savoir 
dans la théologie qu'il considérait dans un 
prince comme la première des sciences, 
avec toute son éloquence littéraire, il ne 
put acquérir l'amour de ses sujets ni l'estime 
de ses contemporains ;.et pendant que Sully 
le nommait le plus sage fou de l'Europe, les 
Anglais l’appelaient un vain pédant, un roi 
faible et prodigue, et se plaisaient à redire 
ce dystique bien connu : 


Rex fuit Elisabeth, nunc est regina Jacobus - 
Error natura sic in utroque fuit. 


§ VI. — Règne de Charles I". 


Charles 1’ était dans sa vingt-cinquième 
année lorsqu'il monta sur le trône. Il était 
doué de tous Jes charmes extérieurs qui 
peuventrehausser la dignilé royale : il était 
de plus bon, “andide, el plein d'intelligence. 
Mais si par ces aimables qualités il se mon- 
trait le digne petit-fils de Marie Stuart, il 
avait aussi hérité d'un des défauts de son 
père : comme Jui, il manquait d'habileté et 
d'énergie dans le gouvernement des affaires. 
Et pourtant jamais cette habileté et cette 
énergie n'avaient été plus nécessaires : ja- 
mais prince n'avait hérilé de la couronne 
dans des circonstances plus graves et plus 
embarrassantes. À la faveur de la faiblesse 
de son père, les purilains s'étaient de plus 
en plus enhardis, et maintenant ils mena~ 
çaient d’ébranler son trône. Voici la pein- 
ture que nous fait M. Guizot de la situation 
des affaires dans son Histoire de la révolu- 
tion d'Angleterre : « Le peuple n'était pas 
en Angleterre, comme sur le continent, une 
coalition mal unie de bourgeois et de paysans 
lentement affranchis et courbés sous le poids 
de leur ancienne servitude. Dans les com- 
munes anglaises avaient pris place, dès le 
xiv‘ siècle, la portion la plus nombreuse de 
l'aristocratie féodale, tous ces possesseurs 


‘de petits fiefs trop peu influents et trop peu 


riches pour partager avec les barons le pou- 
voir souverain, mais fiers de la même ori- 

ine et longtemps en possession des mêmes 
froits. Devenus les chefs de la nation, ils ui 
avaient prêté plus d’une fois des forces, et 
surtout une hardiesse dont la bourgeoisie 
seule eût été incapable. Affaiblis et abattus 
comme elle par les longues souffrances des 
discordes civiles, ils tardèrent peu à repren- 
dre, au sein dela paix, leur importance et 
leur fierté. Pendant que la haute noblesse, 
affluant vers la cour pour réparer ses per- 
tes, en recevait des grandeurs emprantées 


aussi corruptrices que précaires, el qui, 
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sans lui rendre sa fortune passée, la sépa- 
raient de plus en plus dupays, les simples 
- gentilshommes, les francs-tenanciers, les 
’ bourgeois, uniquement occupés de faire va - 
loir leurs terres ou leurs capitanx, crois- 
sajent en richesse, en crédit, s'unissaient 
chaque jour plus étroitement, attiraient le 
peuple entier sous leur influence, et, sans 
éclat, presque à leur propre insu, s’empa- 
rèrent en commun de toutes les forces s0- 
ciales, vraies sources du pouvoir. » 

Aussi, quand, le lendemain même de son 
mariage avec Henriette de France, Charles 
convoqua pour la première fois son parle- 
ment, quand il lui eut soumis l'état de ses 
finances, et déclaré que pour les subsides 
qui lui étaient nécessaires il s'en remettait 
‘avec confiance à la générosité de ses sujets, 
il put prévoir, à la froide réserve et aux 
murmures qui accueillirent son discours, 
qu'il auraithientôt à éprouver de sa part la 
plus opiniâtre opposition. C'était surtout la 
Chambre basse qui lui inspirait de justes 
craintes. Les saints ou zélés y formaient 
une phalange nombreuse et redoutable ; aus- 
tères et fanatiques dévots qui n'avaient 
qu'un but et qui Je poursuivaient sans ces- 
se: l'extirpation du catholicisme, l'abolition 
de toutehiérarchieet de toutes les cérémo- 
niesde l'Eglise. lis adressérent au roi ve 
qu'ils appelèrent leur pieuse pétition, l'y 
conjurant, puisqu'il désapprouvait l'idolA- 
trie et la superstition, de faire exécuter sur- 
le-champ toutes les lois existantes contre 
jes Catholiques. Cette demande hlessa vive- 
ment le roi, qui venait d'épouser une prin- 
cesse catholique, à la condition, comme 
nous l’avons dit, de tolérer tous ceux qui 
professaient cette religion, et qui voyait en- 
core sa cour reraplie de seigneurs catholi- 
ques: arrivés de France pour assister aux 

tes de son mariage. Bientôt, indigné et 
effrayé de vet esprit d'indépendance que 
manifestait de plus en plus le parlement, 
il se hata de le dissoudre, et résolut de gou- 
verner seul. [12 avdt 1625. ] 

La principale cause du mécontentement 
était laconduite de Buckingham qu’on re- 


ardait comme la source des maux qui af- 


igeaient le royaume. Plusieurs avaient 
déjà tenté de lui donner la mort, quand une 
téméraire entreprise de sa part vint encore 
mettre le comble à l'indignation publique. 
Afin de se venger du cardinal de Richelieu 
qui lui interdisait l'entrée de Paris, il avait 
éterminé Charles I’ à déclarer la guerre ala 
France sous le prétexte qu'ilne pouvait res- 
ter spectateur tranquille de la ruine de ses 
frères protestants; elayant voulu comman- 
der lui-même l'expédition, il dut rentrer 
quelques semaines après en Angleterre après 
avoir subi le plus honteux des échecs. Le 
lendemain on trouvait afliché sur les murs 
de Londres un placard conçu en ces ter- 
anes: « Qui gouverne le royaume? — Le roi. 
— Qui gouverne le roi? — Le duc. — Qui 
uverne le duc? — Le diable. — Que le 
ac y fasse attention, ou il ira bientôt rejain- 
dre son conseiller. » La menace fut inen- 
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tôt mise À exécution. Le 93 août 1@,: 7 
tomba sous le poignard d’un puritaio tx à 
sais, nommé Felton, fanatique obsew ef 
isolé, qui croyait servir sa patrie et mens 
le ciel en Ôtant la vie à l'ennemi de son ren 
et de sa foi. — «Ce ministre, a dit M.& 
Chateaubriand, a fait plus de bruit def 
l’histoire passée qu’il nen fera dans lis} 
toire à venir, parce qu'il ne se ratiache dE 
à quelque grand mouvement de lespri | 
main, ni à quelque grand vice, ou à que} 
que grande vertu dans la chaîne & tf 
morale. » | 
La mort de l’inhabile favori semblait ie 
aplani pour Charles les plus graves difite 
tés. Après avoir successivement convoqué 
dissous trois parlements, il pouvait sae 
donner aux soins du gouvernement inténes 
et régner en monarque absolu. Et pou: ot 
il se voyait entouré de ceux-là mêmes 
avaient été les plus formidables de ses + 
versaires dans le dernier parlement. Lep# 
célèbre d’entre eux était Thomas Wen 
lus connu sous le nom du comte de Sit 
ord, l'un des plus beaux caractères ques s 
présente l'Angleterre pendant cetle ir@ 
époque. Dans la dernière session du ts» 
me parlement, il s'était montré le plus 
dent défenseur de la liberté popuhir:. ¢ 
c'élait Ini qui avait rédigé la fameuse p> 
tion de droit que le peuple regardait > 
sa plus ferme barrière contre les enruis* 
ments de la prérogative royale. Mais t:® 
bientôt reconnu ses devoirs à l’égard de 
prince, il se dévoua tout entier à saa 
eten devint le plus puissant soutie à 
passant ainsi du parti populaire à la dés? 
de la couronne, Strafford ne se montra p> 
comme l'ont dit plusieurs historiens, «* 
tisan frivole et obséquieux, mais i 
d'après ses propres convictions; et qui: 
fut nommé vice-roi d'Irlande, il pat se 
nouveau pouvoir à cœur, et se livra wre” 
faires avec une ardeur infatigable. #* # 
lents, et la vigueur de son adminis 
purent longtemps en imposer aus tt" 
que lui suscita la jalousie, et à ceur qu @ 
attirèrent la fierté et la fermeté de #1 ‘# 
ractère. « À peine le gouvernement it 
lande lui fut-il confié, » dit M. Guizol.«q:"* 
royaume, qui jusque-là n'avait élé [ouf ? 
couronne qu'un embarras et une charg. « 
devint une source de richesse et de {re 
L'armée, que Strafford avait trouvée fs. ¢ 
sans habits, sans discipline, fut recrule 
bien disciplinée, bien payée, et cesss de | 
ler les habitants. A la faveur de l'orire. 
commerce prospéra, des manufactures $ € 
blirent, l'agriculture fit des progrès... E- 
si l'Irlande fut gouvernée durement, el: 
fut du moins dans l'intérêt de la civils” 
communeet du pouvoir royal, au lieu def 
comme autrefois, en proie à l’avidie * 
employés du fisc, et à la domination di 
aristocratie égoïste et ignorante. » — De‘ 
côté Warwick assure dans ses Mémo!” 
« qie si cet administrateur plein de sa” 
et de justice avait eu le temps de conduit 
fin tous ses projets, on en eût certaine®f 
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recueilli d'excellents résultats. » On sait du 
reste que Strafford rendit son gouvernement 
si cher au peuple,qu’ayant convoqué,en 1634, 
le parlement et le clergé d'Irlande, il en ob- 
tint quatorze subsides sans aucune récla- 
mation. 

Avec l’appui de ce conseiller et de quel- 
ques autres moins illustres, Charles put gou- 
verner seul et tranquille, durant l'espace de 
douze années. Le peuple oublia ses discus- 
sions politiques, et ses prétendus sujets de 

lainte, pour ne plus s'occuper que de ses 
intérêts privés. On vit refleurir l’agriculture, 
le commerce, la paix et l'abondance. Le roi 
se montrait clément, juste, plein de modéra- 
tion et de probité, sans cesse occupé du 
bonheur de ses sujets : et il semblait devoir 
leur assurer le calme et le repos que depuis 
longtemps ils ne connaissaient plus. 

Mais ce calme n'était qu apparent, et ne 
devait point étre durable. Liirritation que la 
conduite antérieure de Charles avait excitée 
dans le cœur des Anglais était loin d'être en- 
tièrement éteinte. Elle fut réveillée par de 
nouvelles dépenses de la cour et les innova- 
tions imprudentes de Lawd, archevêque 
de Cantorbéry : jon vit que la révolution, 
pour avoir été retardée, n'en serait que plus 
terrible. Partout germaient des symptomes 
de soulèvement; ce fut l’Ecosse qui en 
donna le signal. 

Le puritanisme, ou presbytérianisme ri- 
gide (voir ce mot), avait fait dans ce pays 
d'immenses progrès ; ce furent ses parti- 
sans qui donnèrent le premier mouvement 
à la grande insurrection du peuple anglais 
contre son prince. Comme ils étaient enne- 
mis déclarés de toute biérarchie, du cuite et 
de toutes ses manifestations extérieures, le 
nouvel archevêque de Cantorbéry qui avait 
à cœur de réunir les trois royaumes sous le 
joug uniforme du culte anglican, voulut com- 
mencer ses innovations religieuses par 
l'estinction complète de cette secte. Et, au 
lieu de chercher les moyens d'adoucir les 
esprits et d’unir les cœurs, il fit exercer con- 
tre les sectateurs de Knox les poursuites les 

lus brutales, et soumit tout le clergé à une 
iturgie destinée à rendre plus solennelles 
les cérémonies religieuses, et assez sembla- 
ble, dans sa forme, à la liturgie romaine. 

Ce fut le signal d'une fermentation géné- 
rale parmi les non-conformistes. (Juillet 
1637.) Plus acharnés que jamais contre le 
droit divin de l'épiscopat, ils redoublèrent 
d'efforts pour défendre et propager leurs doc- 
trines. Ils écrivirent des pamphlets qu’ilsré- 
pandirent par milliers dans les rues des 
villes, dans les campagnes, et jusque dans 
les églises. 

Un jour l'évêque etle doyen d’Edimbourg, 
accompagnés des principaux magistrats, se 
rendirent à la cathédrale pour y officier d'a- 
près les règles de la nouvelle liturgie. Mais 
au moment où ils voulurent commencer 
leurs cérémonies, ils virent tous les assis- 
tants se jever contre eux avec im précation, et 
Jancer contre la chaire et l'autel des livres, 
des bencs, des pierres : un tabouret qui faillit 
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atteindre l'officiant à la tête, l’obligea de se 
retirer; et dans sa fuite il fut poursuivi, 
renversé, foulé aux pieds par un altroupe- 
ment de femmes; et, sans le secours d’un 
lord écossais qui le prit dans sa voiture, il 
aurait infailliblement succombé. 

De nouveaux actesd’audace suivirent cette 
émeule. Les sectaires prirent pour mot de 
ralliement : le Presbytérianisme ou la mort, 
Soixante mille d'entre eux vinrent un jour 
répéter ce cri sous les murs d'Edimbourg, 
pendant que les chefs du parti, voulant don- 
ner un fondement plus solide à leur opposi- 
tion, organisaient cette ligue fameuse qu'ils 
appelèrent le Covenant, par lequel les signa- 
taires s'engagenient au nom de Dieu, leur 
Seigneur, à renouveler la confession de foi 
dressée l'an 1580\contre les doctrines de |’E- 
glise romaine; à rester fidèles aux ordonnan- 
ces du parlement d’Ecosse pour le maintien 
de la réforme; à rejeter les nouvelles maniè- 
res d’administrer les sacrements, le gouver- 
nement des évéques...; à détendre la pere 
sonne du roi autant qu'il défendrait la reli- 
gion; et enfin à se soutenir les uns les autres 
contre tous ceux qui altéreraient la réfor- 
mation reçue par leurs pères. 

A celte nouvelle, Charles, après quelques 
hésitations, dut enfin se résoudre à prendre 
les armes; et, comme ne pouvait faire 
face aux dépenses de la guerre, il voulut, 
pour obtenir des subsides, réunir le grand 
conseil des pairs du royaume qu'il préférait 
à un parlement. Mais, avant la réunion de 
ce conseil, deux pétitions, l’une signée par 
dix mille habitants de la cité de Londres, 
l'autre par douze lords des plus considéra- 
bles du royaume, sollicitérent avec instance 
la convocation d'un vrai parlement. Le roi 

consentit; et ce fut ce qu'on appela le 

ong parlement, qui ne devait se séparer 
qu'après avoir renversé Je trône et envoyé 
harles à l'échafaud. 

Les membres les plus influents de l'oppo- 
sition regardaient avec rdison le comte de 
Strafford, qu'ils appelaient le grand apostat 
de la cause du peuple, et l'archevêque de 
Cantorbéry, comme les plus puissants obs- 
tacles à l’accomplissement de leurs projets. 
Ils prirent donc la résolution de s’en défaire 
au plus tôt, en les accusant de haute trahi- 
son devant la chambre des lords. Strafford, 
arrivant de l’armée royale, allait porter au 
parlement une accusation capitale contre 
ceux de ses membres qu'il pouvait convain- : 
cre d’avoir appelé en Angleterre l’armée 
rebelle; il se trouva prévenu. Pym parut à 
la barre de la chambre des pairs, accusant au 
nom des communes, le comte de Strafford de 
haute trahison, s’engageant à en spécifier les 
actes, et requérant son arrestation immé- 
diate. Celte chambre haute, déjà tout infec- 
tée de puritanisme et de sédition, n'hésita pas 
à envoyer à la Tour lo ministre principal du 
roi.(Voy. Sraarroab.)Charles, troublé de l’ar- 
restation de son ministre, s’oublia pour lui. 
Ce roi, si jaloux de l'extension de ses préru- 

atives, en abandonna tout à coup Jes droits 
es plus essentiels; espérant fléchir, et ne 
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faisantautre chose qu'armer les communes. 
Ainsi on le vit s'engager, non-seulement à 
tenir des parlements triennaux, mais à ns 
pouvoir ni les dissoudre, niles proroger, ni 
même les ajourner. Ainsi connaissant la pu- 
reté, soit de ses propres sentiments, soit des 
avis que lui avait donnés Strafford, il consen- 
tit que les membres de son conseil fussent 
interrogés par le parlement sur leurs délibé- 
rations secrètes, et il ne prévit pas tout le 

arti que la noirceur de Pym allait tirer de 
b perfidie de Vane. 

Un plus grand malheur attendait Charies À 
l'issue de ce procès. L'accusé avait tellement 
eonfondu ses arcusaleurs, que, selon les rè- 
gles de la justice, la cour des pairs ne pou- 
vait pas ne pas faire triompher l'innocence. 
Les communes eurent recours à un bill d’at- 
tainder, qui les rendait juges en mêmetemps 
qu’accusatrices, qui leur donnait même 
l'initiative du jugement; mais qui, comme 
tous les autres bills, exigeait la réunion de 
trois autorités législatives. Avant que les 
pairs eussent opiné, le roi se rendit à leur 
chambre, manda les communes, et déclara 
que, sans être vu, il avait entendu toute l'ins- 
truction du procès; qu'il ne prétendait pas 
absoudre en tout son ministre, et nel'em- 
ploierait plus; mais qu'il le déclarait inno- 
eent de trahison, et que, prêt à tous les sa- 
crifices pour satisfaire son peuple, il en 
exceptait celui de sa conscience, contre la- 
quelle, ni raspect ni crainte ne le feraient 
jamais agir. Cette fermeté de Charles devait 
se démentir. Sa démarche lui avait été inspi- 
rée par des conseillers perfides, et fut pro- 
clamée avec fureur une violation de tous les 
priviléges parlementaires. Six mille bandits, 
armés de glaives et de massues, assiégérent 
lachambre des pairs, réduite & quarante- 
six, de quatre-vingts qui avaient assisté au 
procès. Sur ces quarante-six, dix-neuf seu- 
ement eurent le courage de tout braver pour 
se refuser au meurtre d'un innocent, et je 
bill fatal étant muni de l'assentiment des 
deux chambres, étant escorté de six mille 
bandits qui, de ja salle de Westminster, 
avaient couru au palais de White-Hall, Cher 
les, après avoir tenté inutilement de faire 
évader son malheureux ministre, ent à déli- 
bérer, au milieude ses nouveaux conseils, 
s'il signerait la mort du plus fidèle we ses 
amis; de celui A qui il avait dit, en l'enga- 
geant dans la lutte : « Ils n’arracheront pas 
un cheveu de ta tête ; » de celui à qui il ve- 
nait d'écrire dans sa prison : « Je vous donne 
ma parole de roi que vous ne souffrirez dens 
votre vie, ni dans votre honneur, ni dans vo- 
tre fortune. » Conseillers, juges, prélats, par 
cnrruptlion, par ambition, par terreur, tout 
+ se réunit pour arracher de l’infortuné roi son 
assentiment au bill meurtrier. Ces évêques 
anglicans, qui reprochaient tant à l'Eglise 
romaine ses distinctions jésuitiques et sa 
morale perverse, établirent disertement : 
« qu'il y avait deux consciences; que la con- 
acience publique du roi, non-seulement l'ex- 
eusait, mais l'obligeait de faire ce qui était 
contre la conscience privée de l'homme; 
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qu'enfin la question n’était pas si le roi de- 
vait sauver ou non le comte de Strafford, 
mais si le roi devait, ou non, livrer à une 
ruine certaine sa femme, ses enfants, sa 
personne et son royaume? » L’archevéque 
d'York, s’exprimant ainsi, ne trouva dans 
tout le conseil qu’un seul contradicteur, l'é- 
vêque de Londres (Juxon), qui, à son hon- 
neur immortel, dit que « si le roi trouvait le 
hill injuste, il ne devait jamais le signer. » 
La sédition croissant de minute en minute, 
les églises retentissant de sermons incendiai- 
res, une députation des lords, les menaces 
des communes, les clameurs des bandits qui 
demandaient la tête de Strafford, le fer et le 
feu qui brillaient dans leurs mains, les lar- 
mes, les supplieations, le danger de la reine 
et de ses enfants égarèrent la raison du mal- 
heureux roi; ik autorisa une commission à 
signer tous les bills qui étaient à la sanction. 
Auprès de celui qui assassinait son ministre, 
en était un autre qui perpétuait le pouvoir 
des assassins : Charles ne songeait seulement 
pas à ce dernier. Le meurtre qui allait se 
commettre, et dont il était désormais Île 
complice, oceupait toutes les facultés de son 
âme. « Strafford est plus heureux que moi!» 
s’écriait-il baigné dans ses larmes. Toujours 
fidèle à sa destinée, dans l'instant même où 
il se rendait coupable de l’ingratitude et de 
l'injustice la plus criante, il n’était pas encore 
indigne d'intérêt ou au moins de pitié. —Dès 
ce jour tout fut perdu. Il ne resta de l'ancien 
conseil dans le nouveäu que ceux qui trahis- 
saient le roi. Lawd, arrêté presque en même 
temps que Strafford, devait le suivre sur l'é- 
chafaud; le garde des sceaux Finch et Je se- 
crétaire d'Etat Windbank n'avaient évité un 
pareil sort qu'en se réfugiant sur le conti- 
nent. Le vertueux Juxon donna sa démission 
de grand trésorier. Les nouveaux ministres, 
dévoués à la faction puritaine, lui livrérent 
journellement le roi. La désorganisation se 
répandit dans les trois royaumes. En Angle- 
terre, la religion nationale était blasphémée 
et persécutée par les représentants de la na- 
tion ; appelés pour réprimer les rebelles d B- 
cosse, Ils leur donnèrent le nom de frères, 
et joignirent au traité qu'ils conclurent avec 
eux, un don de 300.000 livres sterling, levés 
sur le peuple anglais. En Ecosse, Charles, 
qui avait osé faire un voyage, s'y vil 

pouillé, comme à Londres, des droits les plus 
inhérents de la royauté. L’Irlande devint le 
théâtre de ces massacres si justement exé- 
crés. On osa répandre que je roi avail él 
d'intelligence avec les papistes irlandais 
pour exlerminer les Irlandais protestants, el 
venir avec les premiers asservir l'Angleterre. 
Inquiétés des témoignages d'amour qui ac- 


‘cugillirent le roi à son retour d'Ecosse, les 


communes publièrent, sous le ndm de Re- 
montrances, le libelle le plus virulent contre 
son caractère, ses actions, son règne entier: 
Les évêques défendaient la couronne qui les 
prolégeait : ils furent exclus de la Chambre” 
Haute. Enfln la reine fut offensée, tourmen- 
tée, menacée d’une accusation : c'était bles” 
ser le cœur de Charles dans sa partie la plus 
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re. On voalait le mettre hors de lui, le 
usser à une grande imprudence; il n'évita 
+ le piége. L'accusation la plus inconsidé- 
‘fut intentée, par son procureur général, 
ire un lord et cinq membres des com- 
ines. Ul alla, en personne, dans eetle der- 
‘re chambre, pour faire arrêter devant lui 
accusés. A vertis par la comtesse de Car- 
e, À qui la reine avait parlé indiscrète- 
‘ot, tous avaient disparu. Et ce jour-là, en 
‘tact du parlement, et le lendemain en re- 
nant de l'hôtel de ville, Charles entendit 
“out sur son passage : Privilége | privi- 
“1 Un fanatique, mettant la main sur la 
‘ère du carrosse royal, cria d’une voix 
te : A vos tentes, Israël! C'était le signal 
la rébellion armée. 

En effet, après des terreurs hypocrites sur 
ir propre sûrelé ; après avoir écarté toutes 
pétitions loyales qui pduvaient contre- 
* ces adresses sédilieuses; enfin, après 
tre entourées d'une populace à leurs ordres, 
‘communes, qui avaient employé quinze 
is à dépouiller le roi du pouvoir civil et 
clésiastique, prétendirent qu'il se dépouil- 
. du pouvoir militaire. Soutenues par la 
ambre haute, elles demandérent que 
urles mil aux ordres da parlement.la mi- 
e, les places, les arsenaux. Charles résista; 
les firent des levées, mirent des impôts, 
isireat des villes, nommèrent des gouver- 
‘urs et commencèrent la guerre civile en 
r 11652. Jusqu'ici le caractère et ls conduite 
‘Charles, mélange de vertus et d'erreurs, 
‘droiture et de faiblesse, avait mérité tantôt 
ouarge et tantôt la censure; désormais 
dent plus qu'à l'admirer, le plaindre et le 
vérer. Souverain éclairé par le oalheur 
ir les droits des nations, il eut pour ministre 
plus vertueux des patriotes, ce lord Fal- 
sod, que l'abus de la prérogalive royale 
‘sil rangé quelque temps parmi les chefs 
polaires, et qu'avait rattaché fortement 
4 monarque lu dégoût de la démocratie 
‘de ses extravagances. Ils gémirent ensem- 
lesur l'affrense nécessité de la guerre civile; 
: écrivirent ensemble les manifestes qui 
tmoutraient la justice de la cause royale; 
Scombaltirent eusemble et avec une égale 
‘eur pour la faire triompher. 

A peine assuré d’on peu de repos par le 
uccés de ses armes, Charles appela près de 
ai fous les membres da parlement restés &- 
des À la constitution. On vit siéger à la fois 
2 parlement d'Oxford etun de Westminster. 
‘endant trois ans la cause royale l'emporta, 
‘le roi soutenu par une noblesse généreuse 
‘des provinces fidèles, goûtait encore la 
‘ouceur de rapporter une grande partie de 
‘+ vicloires à 6a tendre et magnanime com- 
dagne, à vette fille de Henri 1V que l'on vit 
Asser etre r les mers, ayant laissé toutes 
‘«* plerreries aux étrangers, et ramenant des 
igus à son époux. Toutes les espérances 
«ist détruites par la funeste journée de 
\ TA 1645). La victoire parut d'abord 
‘sure au rot; l'aile gauche des parlemen- 
jure, enfoncée de toutes parts, prenait la 
‘ile; msis alors cat homme s'était rencontré, 
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que son génie et.son bras, son hypocrisie et 
gon audace, sus qualilés, ses vices, el jusqu’à 
ses ridicules, conduisaient à la plus mons- 
trneuse des usurpations. Cromwell arracha 
la victoire des mains de Charles. Menacé de 
sa voir assiézer dans Oxford et tratné à Lon- 
dres en triomphe, l'héritier de tant de Stuarts 
crut que ses anciens sujets ne seraient peut- 
être pas inaccessibles à que'que intérêt pour 
ses walheurs. Il alla, déguisé, chercher un 
asile au milieu des drapeaux écossais. L'ar- 
mée lui rendit des honneurs; le parlement 
lui témoigna intérêt ; l'assemblée ecclésias- 
tique décida qu'un prince ennemi du cove- 
nant ne pouvait pas être admis dans Je 
royaume des saints: les saints d'Écosse ven- 
dirent leur roi aux saints d'Angleterre pour 
800,000 livres sterling. Une captivité outra- 
geante devint le partage du petit-fils de Ma- 
rie Stuart. II n'eut plus près da lui un seul 
-de ses domestiques il demanda vainement 
un de ses aumôniers. On le sommait, non- 
seulement d'abdiquer sa couronne, mais 
d'abjurer sa religion ; alors le parlement de 
Londres avait aboli l'épiscopat et rendu le 
covenant d’Eimbourg commun aux deux na- 
tions. Tout à coup la tyrannie du parlement 
fut remplecée par celle de son armée. 

Au sein du preshytérianisme était née une 
secte particulière d'indépendants, qt 
rissant encore sur le fanatisme purilain, ne 
voulaient ni synode, ni ministres, ni prêtres, 
ni rnis, et se prétendaient en communication 
directeavec la Divinité. Fairfax, qui secroyait 
général en chef, Cromwell, qui se disait son 
second et qui était son maître, avaient mo- 
delé l'armée d'après ce régime d'inspiration. 
Le parlement prit l'alarme ; l’armée se facha. 
Cromwell et son gendre Ireton, chargés à 
Westminster d'aller éteindre l'incendie dans 
le camp, vinrent l'irriter. On vit s'établir ce 
qu'on croit à peine en le lisant: un parle- 
ment militaire rival du parlement civil! Les 
officiors principaux formaient la chambre 
haute, des soldats de chaque eompaguie, dits 
agitateurs, composèrent la chambre basse. 
Les communes militaires accusérent de 
haute trahison unze membres des communes 
civiles, et imitérent en tout la marcho qu'a- 
vaient tenue celles-ci contre Laud et Staf- 
ford. A travers toutes ces querelles, un Joyce, 
tailleur, devenu cornette, se mettait à la tête 
de cing cents chevaux, venait enlever le roi 
de la prison du parlement et le couduisait à 
la prison de l’armée. Cromwell seul avait le 
secret de celte expédition, qu'il avait com 
mandée, et dont personne ne parut plus 
surpris que lui. I courat prodiguer tous ses 
respects au roi, dont il voulait faire tomber 
la tête, tandis que le parlement, qui voulait 
une démocratie roy. avait eu dans son 
système d'humilier le prince, mais de le 
conserver. Charles s'évada, se réfugia dans 








- l'île de Wight, et ne fit que changer de pri- 


son : le gouverneur de cette île élait vendu 
à Cromwell. Celui-ci n'avait qu'à dire uu 
mot, et c'en était fait du roi; mais le trop 
habile imposteur avait conçu un autre plan 
et n'en perdait pas de vue l'exécution. Il eut 
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à combattre tout A la fois et une secte de 
niveleurs qui, sortie de son armée, voulait 
Jui disputer le commandement ; et 40 mille 
hommes armés par l'Ecosse, qui défendait 
tardivement son roi, après l'avoir livré; et 
des troupes anglaises qui tentaient un der- 
nier effort pour la cause royale ; et jusqu au 
parlement, qui, après avoir envoyé | 
Charles de nouveaux commissaires, déclarait 
ue Jes concessions du roi pouvaient servir de 
ondement à un traité national. Cromwell 
triompha de toutes ces résistances. Un tailleur 
cornette avait été chercher le roi pour le lui 
livrer; un charretier colonel (Pride) purgea 
le parlement, c'est-à-dire qu’il en arrêla ou 
chassa cent quatre-vingt-onze membres; un 
autre colonel, fils d'un boucher, Harisson, 
conduisit le monarque à Londres. Les com- 
munes, réduites à soixante indépendants fu- 
rieux, passèrent un bill qui accusait de 
haute trahisou Charles Stuart, roi, et décré- 
tait la formation d'une haule cour de justice 
pour le juger. Les seize pairs, reste de leur 
chambre, rejetèrent unanimement ca bill avec 
horreur. — Jamais ce spectacle, digne, a-t-on 
dit, des regards de Ja Divinité, la spectacle 
d'un homme vertueux aux prises avec le 
malheur et l'injustice, ne se déploya plus 
solennellement que dans la scène quis'ouvrit 
le 20 janvier 1649. Amené au milieu de cette 
prétendue cour de justice, le monarque s'a- 
vanca d'un pes ferme, ayant sur son front 
toute la majesté de son rang et de ses vertus. 
Sans daigner se découvrir devant ce ramas 
de meurtriers, il alla tranquillement s’asseoir 
dans le fauteuil qui lui était préparé, promena 
‘en silence un regard imposant sur tous ces 
visages défigurés par Je crime, et attenditque 
l'œuvre d’iniquite commeançât, Le président, 
un Bradshaw, légiste obscur, qui n'avait de 
Yemarquable que son insolence et sa grossiè- 
reté, ordonna l'appel de tous les membres 
de la hante cour. Cent quarante-trois avaient 
été nommés, il ne s’en trouva de présents 
que soixante-treize, tant les imaginations et 
les consciences élaient effrayées d’un pareil 
attentat! Lorsque le nom de Fairfax, le pre- 
mier sur la liste, fut appelé, une voix répon- 
dit du haut d’une tribune : « I] a {rop d'esprit 
ur être ici; » et lersque après l'appel on 
-Jut l'acte d'accusation au nom du peuple an- 
glais, la même voix s'écria : « Pas la dixième 
partie du peuple! » 1] y eut ordre de faire feu 
sur la tribune. Cette voix était celle d’une 
fewme, et l’on sut que celle femme était 
celle de Fairfax. Bon soldat, mauvais poli- 
tique, honnête homine, il reconnaissail trop 
tard qu'il avait été le jouet de Cromwell; la 
cause de la hberté l'avait entraîné, l'assassinat 
‘lu roi lui faisait horreur. Le monarque préta 
une oreille attentive à l’acte d'accusation: il 
‘ne put se défendre d’un sourire amer en 
s’entendant qualifier de tyran, de trattre, 
U assassin. Jnterpellé par le président sur ce 
qu'il avait à dire sur sa défense, il interrogea 
au lieu de répondre Il demanda qu'avant tout 
on lui fit savoir par quelle autorité il était 
amené dans ce lieu. « Naguére, » dit-il, 
a j étais dans l'ile de Wight; j'y ai conclu avec 
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les deux chambres du parlement on pacte 
tel que la foi publique n’en a jamais garanti 
un plus sacré. Je traitais alors convenable- 
ment avec les nobles seigneurs de mon 
royaume et les représentants honorables de 
mon peuple. Qu’on m'apprenne donc par 
quelle autorité (légitime s'entend, car je sais 
qu'il en est d'illégitime dans le moude, telles 
que celles des voleurs et des larrons), qu'on 
m’apprenne, dis-je, par quelle autorité légi- 
time j'ai été tiré du lieu où j'étais et conduit 
à la place où je suis; je me tais sur des cir- 
constances plus graves. Qu'on me satisfasse 
sur le titre de l’antorité qui a fait tout cela, 
et je répondrai. Souvenez-vous que je suis 
votre roi. Songez quel fardeau vous amasse- 
riez sur vos (étes, quels jugements du ciel 
vous appelleriez sur ce pays ; songez-y, vous 
dis-je, et songez-y hien avant de faire un pas 
de plus, avant d& vous précipiter d’un abfme 
dans uu autre. Quant à moi, Dieu m’a confié 
un dépôt, Dieu, par une antique et longue 
succession, m’a transmis un mandat; je ne 
les violerai ni ne les irahirai. Ce serait déjà y 
porter alteinte que de répondre à cette nou- 
velle et illégitime autorité qui m'interroge. 
Répondez-moi vous-même sur votre titre, 
et alors je vous en dirai davantage. » Nous 
empruntons à une traduction authentique ce 
textemémede la premiéreréponse detharies, 
et nous regrettons de ne pouvoir présenter 
ainsi la suite de toutes les interlocutions qui 
eurent lieu entre lui et Bradshaw pendant 
les quatre séances qu’occupa Îe procès. On 
n'en peut pas faire un résumé bus juste el 
plus éloquent que celui de Hume. A la fin de 
a première séance, le roi passant près du 
bureau, y vit la hache fatale qui menagait 
sa vie. « Elle ne me fait pas peur, » dit-il, 
en la touchant dédaigneusement d’une ha- 
guette qu'il tenaft à la main. Comme il des- 
cendait les degrés de Westminster, il en- 
tendit plusieurs voix répéter : « Dieu sauve 
le roi! » et l’on vit que son cœvr en rece- 
vait quelques consolations. Des furieux criè- 
rent: « Justice! exécution! et ses yeux n'ex- 
primérent que la pitié. Un soldat, saisi 
d'une émotion involontaire, dit à haute voix’ 
« Dieu bénisse Sa Majesté tombéc ! » Son cs- 
pitaine vint l'assommer de coups. « I! me 
semble, » dit le roi, « que la peine excède le 
délit. » Un scélérat osa lui cracher au vi- 
sage; Charles tira son mouchoir et s'essuya 
sans daigner même se plaindre. Nous passons 
bien d'autres traits de ce genre qui justifient, 
du moins, dans la bouche d'un protestant, 
ce mot de Clarendon, dans son Histoire des 
guerres civiles d'Angleterre : « Le meurtre le 
plus exécrable qui ait été commis depuis 
celui de notre adorable Sauveur. » Trois fois 
Charles fut ramené à ce tribunal de meur- 
(riers, et, toujours avec plus de force, il ré- 
cusa Jeur juridiction; mais il forma la de- 
mande, qu'il réitéra jusqu'à la fin, d'être 
entendu par les deux chambres du par-- 
lement, dans la salle de conférence. On le 
refusa non moins persévéramment. La haute 
cour, diminuée encore de treize membres, 
prononga la sentence de mort,.et truis jours 
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lui furent laissés pour se préparer à son 
dernier sacrifice. Dans cet intervalle, arri- 
vèrent des sapplications de la reine, réfu- 
giée en France, et du prince de Galles, 
réfugié en Hollande, des remontrances et 
intercessions du gouvernement français et 
des états généraux, une protestation mena- 
ante de l'Ecosse. Quatre lords qui avaient 
té ministres de Charles, Richemont, Her- 
forth, Lindesay, Southampton, se présen- 
‘erent devant ce qu'on appelait alors les 
communes; ils remontrérent « que s'il y 
avait en Angleterre ane loi fondamentale, 
c'était celle qui avait prononcé irrévoca- 
blement : Le roi ne peut mal faire; que ses 
ministres et ses conseils étaient seuls res- 
ponsables; qu'ils avaient été eux, ministres 
de Charles; qu'ils confessaient lui avoir 
conseillé tout ce qu'il avait fait, et qu'ils 
venaient offrir leurs têtes, pour préserver 
celte tête sacrée, que les communes elles- 
mêmes étaient si intéressées à défendre. » 
Cri de la nature, intérêts de la politique, 
vœux du repentir, dévouement de la généro- 
sité, tout fut repoussé; la seule faveur 
accordée à l’auguste condamné fut la permis» 
sion de voir les deux enfants qui lui res- 
tient en Angleterre ; la princesse Elisabeth, 
qui était l’afnée, et le duc de Glocester, Agé 
seulement de dix ans. Il lear parla de Dieu 
et de leur wère. 1] se plut à protester « que, 
dans tout le cours de sa vie, il n’evait pas 
été infidèle à la reine, même par une pensée, 
et que a tendresse conjugale allait durer 
encore autant que cette vie. » Il chargea la 
princesse Elisabeth de répéter ces paroles à 
sa mère. Passant au duc de Glocester, et le 
preaant sur ses genoux : « Mon fils, lui dit- 
il, ils vont couper la tête à ton père... » Il 
vit l'enfant saisi de cette terrible image, et 
poursuivit : « Ecoute-moi bien, mon fils, ils 
vont couper la têle à ton père; peut-être 
voudront-ils te faire roi; mais, prends-y 
bien garde, tu ne peus pas être roi, tant 
que tes frères atnés, Charles et Jacques, 
seront vivants. Ils couperont la téte à tes 
frères, s'ils peuvent mettre la main sur 
eux; peut-être qu'à, la fin ils te fa cou- 
peront aussi. Je t'ordunne donc de ne pas 
souffrir qu'ils te fasseut roi. — Je me lais- 
serai plutôt mettre en pièces, » répondit 
le généreux enfant, avec une émotion qui 
fit briller encore quelques larmes de joie 
dans les yeux de son malheureux père. Char- 
les bénit ses deux enfants, remit à sa fille 
deux diamants, dont un était pour sa mère; 
et, séparé désormais de toute la nature, ne 
conversa plus qu'avec le prélat Juxon, ne 
Succupa plus que de ces grandes pensées de 
religion qui l'avaient soutenu dans sés lon- 
gues épreaves. Le malin du jour fatal, 
4 janvier 1649, il se leva de bonne heure, 
et urdonua au serviteur qui approchait de 
sa personne « de soigner sa toilette plus qu’à 
l'ordinaire pour cee grande et joyeuse s0- 
leunité. » I avait passé la dernière nuit dans 
son palais de Saint: 8, et il devait re- 
tourner à celui de White-Hall, où son som- 

weil n'avait point été troublé, dans Jes deux 
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nuits précédentes, par le bruit des ouvriers 
gi construisaient son échafaud sous ses 
fénêtres. Sur les dix heures, après avoir reçu 
la communion des mains de l'évêque, il se 
mit en marche, à pied, pour Wbite-Hall. 
Deux files de soldats l’escortaient, les dra- 
peaux baissés, les tamhours murmurantdes 
sons lugubres. Immédiatement devant lui, 
marchaient, la tête nue, ses principaux sa- 
tellites. Le roi, seul couvert, vêtu de deuil, 
le collier de Saint-Georges sur sa poitrine, 
et un panache noir flottant sur son front, s'a- 
vançait d’un pas ferme, ayant à sa droite 
l'évêque Juxon, à sa gauche le colonel, 
Thomlison, le chef de tous ses geôliers. Trois 
rangs de soldats fermaient le lugubre cor- 
Ve que suivait une troupe de sujets ti- 
dèles en silence et en larmes. A la sortie du 
rc Saint-James, en face de White-Hall, 
harles vit contre les murs de son palais el 
au niveau des croisées de son appartement, 
un échafaud tendu de noir, le bloc où il al- 
lait poser sa tête et le glaive qui devait la 
trancher. Sa démarche n'en fut point affai- 
blie. Il entra dans l'intérieur de son palais, 
prit une légère réfection de pain et de 
vin, passa trois heures à méditer ou à 
prier dans la chambre où il avait cou- 
tume de dormir, et au coup de deux 
heures et demie, les croisées fa'ales furent 
ouvertes. Deux lignes de soldats bordaient le 
passage dans toute la longueur des apparte- 
ments, et l’on vit, à travers cette double haie, 
l'auguste victime entrer du séjour de sa 
grandeur sur le théâtre de son martyre, 
eux bourreaux masqués l'y attendaient. 
L'évêque Juxon y parut à ses côtés. Thom- 
lison, avec quelques-uns de ses officiers, l'y 
suivit, et, comme si toutes les circonstances 
dece sacrifice eussent dû en rappeler un au- 
tre, dit encore par Clarendon, ce colonel 
Thomlison, agent et chef de brigands, qui 
avait cent fois blasphémé le roi et [a rovaulé, 
se sentait à ce moment converti à l'inno- 
cence, aux vertus et à la cause du roi Char- 
les. Ce fut à lui que s’adressa le dernier 
discours de Vanguste patient. Se voyant sé- 
ré, par des légions rebelles, de la foule 
Innombrahle qui remplissait la place, Cher- 
les leva les yeux au ciel, et les reportant sur 
ce qui était autour de lui: «Ma voix, » leur 
dit-il, «ne peut parvenir jusqu’à mon peuple. 
Je me tairais si, dans ce moment, le dernier 
et le plus solennel de ma vie, je ne devais 
à Dieu et à ma patrie de protester devant 
vous, au monde entier, que j'ai vécu hon- 
néte homme, bon roi et vrai Chrétien. » I! 
déduisit ces trois propositions avec une sé- 
rénité, une force et une douceur admirables, 
Après avoir prouvé qu'il n'avait fait qu’une 
guerre défensive contre yn parlement agres- 
seur et rebelle; après avoir pris Dieu à té- 
moin que, loin d'avoir. jamais voulu anéan- 
tir la liberté publique, il en mourait aujour- 
d'hui le martyr, il, ajouta que sa mort, 
injuste dens Îes décrets des hommes, ne 
l'était cependant pas dans les décrets de 
Dieu. «J'ai permis, »dit-il, «qu'un jugement 
inique Otat la vie au vice-roi d'Irlande, et je 
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la perds aujourd'hui par une sentence non 
moins injuste que la sienne. » ji init en 
priant pour ses bourreaux; en demandant 
au ciel le saint de son malheureux royaume, 
et de son malheureux peuple ; en indiquant 
les moyens qu'il croyait les plus capables de 
Vopérer, un concile national pour les affai- 
res religieuses, et pour l'affaire politique le 
replacement de tous les pouvoirs dans 
leurs justes limites. « Rendez à Dieu ce qui 
est à Dieu, et à César ce qui est à César. » 
(Matth. xxu, 21.) Rendez à mes enfants et à 
mon peuple ce que vous leur dever. » Ce 
discours fini, il prit des mains de t'évêque le 
bandeau sous leque) il releva lui-même ses 
cheveux. « Sire,» lui dit Juxon,ail ne resto 
plus à Votre Majesté qu’un pas à franchir, il 
est douloureux, il est difficile; mais il est 
court, et cette courte douteur vous en'êve à 
J& terre pour vous porter dans le ciel à un 
bonbeur sans fin. — Je passe, répondit le 
roi, d’une couronne caduque et corruptible 
à celle que ne peut souiller aucune corrup- 
tion. » En proférant ces paroles Charles dé- 
posa son manteau, il délacha son collier de 

aint-Georges, et le mit dans les mains de 
Juxon, avec ce seul mot:«Souvenez-vous.» Hl 
chargea Thomlison de remettre au duc 
d'York une pierre précieuse gravée anx ar- 
mes d'Angleterre; ft présent à ce colonel 
lui-même de son étui d'or, et de sa montre 
à un autre, se dépouilla de son habit, remit 
son manteau sur ses épaules, puis posant sa 
tête sur le bloc, il ordonna qu'on te laissat 
encore adresser une prière à Dieu, et qu'on 
attendit, pour le frapper, qu’il en donnât le 
signal en élevant jes bras vers le ciel. Son 
ordre fut respecté; ses bras s’élevdrent, 
un des exéculeurs masqués tranoba sa tête 
d’un seal coup; l’autre la montra au peuple, 
toute ruisselante de sang, etcria: « C'est la 
tête d’un traître. » (Voy. Biographie univer- 
selle de Micnavp, art. Charles 1*.) 


§ VU. — Protectorat de Cromwell, 


La nouvelle de l'exécution de Charles I 
(30 janvier 1649) fit sensalion ern Europe. 
C'était la première fois qu’une tête couron- 
née tombait sous le glaivo populaire ; mais 
l'indignation fut stérile, on laissa les indé- 
pendants cootinuer paisiblement l'œuvre 
républicaine. La chambre des représentants 
~ vota des remerciments à la haute cour de 
justice qui avait condamné Charles Ii“. La 
chambre des lords fut abolie comme inutile 
‘et dangereuse: puis ce fut te lour de la 
roysuté. L'Angleterre fut érigée en répu- 
‘blique (i7 mars 1649), au moment où la 
Fronde parodiait en France le drame san- 
glant de la Grande-Bretagne ; le pauvoir lé- 
gislatif fut réservé à la chambre des com- 
munes, et le pouvoir exécutif passa aux 
‘mains d'un conseil d’Rtat de trente-huit 
membres, parmi lesquels on remarquait 
Cromwell, Bradshaw, Ludlow, elc., tous 
républicains exaltés. Le premier acte du nou- 
veaugouverneur fut l'exécution de troishom- 
mes, royalistes à la vie et à la mort, le duc 
d Hamilton, le comte d'Holland et lord Capel, 
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Le prince de Galles était à La Haya quanc 
il epprit la mort de son père : sa petite cour 
le salua du nom de rot; mais l'Angleterre 
était loin de lui appartenir. Alors commença 
pour lui et pour ses fidéles cavaliers celle 
série bizarre d’expéditions aventureuses que 
la fortune de Cromwell: arrêta toujours au 
moment du triomphe. Comme pays eatholi- 
que, l'Irlande n'avait nullement trempé dans 
le grand complot antiroyal des indépen- 
dants, et le marquis d'Ormond la trouva 
vierge encore des désordres révolationnai- 
res. Nombre de paysans et de gentilshommes 
se joignirent au nouveau débarqué; en quel- 
ques ours, il eut battu bes républicaias, en- 
levé d'assaut Drogheda, Newry, et Dundalk; 
puis il mit le siége devant Dublin. L'avocat 

ficbel Jones y commandait; un renfort 

étant arrivé .d’Angleterre, le commandant fit 
une sortie, et les assiégeants, complétement 
vaincus à leur tour, reculèrent jusqu'à 
Drogheda {hataille de Rathmines, en 1649). 
: Nommé lord lieutenant de {a république, 
Cromwell débarqua treize jours après, et sa 
vengeance fut terrible; le vainqueur fit peser 
sur l’Irlande une dure réprabaticn que deux 
siècles decivilisation et de puissants efforts 
à la tribune parlementaire n'ont pas encore 
détruite. D'Ormond avait laissé trois mille 
hommes à Drogheda, sous les ordres de sir 
Arthur Asthon : Cromwell se porta rapide- 
ment devant cette place, la prit d'assaut, et 
fit passer ses défenseurs au fil de l'épée; la 
garnison de Wexford et des bour,@pis inof- 
fensifs éprouvèrent le même sort. C'était 
une guerre d'extermination. Dans l'espace 
de quelques mois, toute l'Irlande se soumit 
À exception de Connaught. Alors on fit le 
procès aux conspirateurs de 1664, qui 
avaient voulu briser par la force les lois 
d'Henri Vill, et protester les armes à la main 
contre la spoliation des vieilles familles na- 
tionales par les colonies anglaises. Ee chef 
da puissant clan de l'Ulster, Phélim O'Néale, 
fat pendu avec d'autres nobles irlandais; 
tout Catholique fut dépouillé de ses biens : 
cing millions d’arres de terre, distribués.aux 
partisans de Cromwell, durent former une 
nouvelle aristocratie prolestante, qui écrase- 
rait incessainment l’ancienne, et la popu- 
dation ainsi dépouillée fut entassée dons 
les sauvases comtés de Connaught et de 
Clare, avec peine de mort si elle. se ha- 
sardait à en sortir; d'autres Catholiques 
devinrent esclaves aux culonies. 

Une fois l'Irlande purgée des Catholiques, 
Cromwell repassa en Angleterre, où l’appe- 
lait une nouvelle invasion. Le chevaleresque 
Jam Graham, marquis de Montrose, avait 
Organisé une révoite formidable dans le 
Highlands. Parti de l’Allsmagne avec cinq 
cents hommes, il débsrqua sur les côtes du 
comté de Caithness, et y déploya l'étendard 
royal. Quelques clans écossais s'étant join:s 
à lui, il descendit dans la plaine et bailit à 
diverses reprises les presbytérians du par- 
lement d'Edimbourg : wais fe-colonel Stra- 
ghan dispersa son corps de troupes à Cor- 
biesdale [29 avril 1630]; les Highlanders 


209 ANG 


s'étaient heurtés contre les Saxons, la plaine 
avait vaincu la monta, 
tan. Montrose, trahi par un des siens, 
M'Leou, laird d’Assint, fut livré pour 2,000 ti: 
vres sterling; ses mémbfes figurèrent aus 
portesdes principales villes d’Ecosse. Lahaine 
dela royauté retombs tout entière sar un de 
sesplus chauds partisans, on lui prodigua 
les outrages: «C'est un de oes hommes, » di- 
sail le cardinal de Retz, « qui nese rencontrent 
plus qae dans Plutarque. » 

Cependant, psr une politique adroite, 
Charles HI déssvoua Fexpdditon de son mal- 
beureux serviteur. E/Ecosse étais en traité 
avec lai; les comtes de Cassilis et de Lothiar, 
comaissaires du parlemrent d’Edimbeurg, 
étaient venus le trouver à Breda, et Charles 
devait être reconnu roi d'Ecosse, à 1a condi- 
tion d'éloigner tout Catholique de la cour, de 
jurer le covenant, de confirmer l'Eglise 
presbytérierine et de sanctiomner les actes du 
parlement. 

Le®3 jain 1680, 1! débarqua dans le dé 
troit de Cromarty, aveu Georges Villiers 
duc de Buckingham, et lord Wilmot; per- 
sonne de sa suite ne put mettre jied à terre 
avec lai : on le conduisit de préche en prés 
che jusqu'à Edimboërg, vd le voluptueux 
épicurien essuya d'austéres sermons el de 
grossières apostrophes. Ace prix le parle- 
ment d'Kdimbourg lui denna Lesly avec une 
armée, Cromwell, à la tête fe 16,000 hommes, 
avait déjà pénétté en Ecosse, et s'avançait 
ters la capitale, mais sans oser altaquer 
Lesly, qui avait pris possession auprès dé 
Lith. Sa situation était critique ; la famine 
le forçail à recnler, et lo général écossais le 
suivait à distance, toujours en se retran. 
chant. Le fanatisme des ministres présbyté+ 
riens, qui voulaient la bataitle, força Lesly 
à deseendre dans la plaine, la bataille se 
donna à Dunbar : l'armée écossaise était de 
32,000 hommes ; sa défaite fut décidée en un 
instant per ane charge générale des indé: 
pendants, 3,000 hommes Lei et 9,000 
furent faits ptisonniets ; Leith et Edimboürg 
tomhèrent au pouvoir de Cromwell 3 sep: 
tembre £680. 

Charles profita de ce désastre poar se don- 
ner on peu plus de liberté; Hamilton, Lau-+ 
Uerlate et ses autres ministres, purent se 
rendre auprès de lui; le presbytérien Argyle 
le couronna à Leone, et les montagnards 

redescendirent pour la cause des Stuarts. 
Charles s'était posté entre Edimbourg et 
Stirling; Cromwell par la prise de Perth, ta 
détnges de sa position et lui fil prendre la 
toute d'Angleterre. Charles s'avança jusqu'à 
Worcester, à la tête de 44,000 hommes, 
compan sur une révolte générale du parti 
royaliste. Cromwell ne lui en laissa pas le 
temps; il détacha d'abord le général Lam- 
bert avec un corps da cavalerie pour barce- 
ler les ennemis; puis, laissant Georges 
Monek en Ecosse, avec sept mille horomes, 
il ateignit Charles à Worcester; son armée 
comptait trente mille combattants. Le roi 
vsse ful vaincu 3 septembre 1651, à 

Pareil jour de ta défaite de Dunbar, Hawil- 
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ton fut blessé à mort, Landerlaie et Lesly 
faits prisonniers. Nous n’insisterons pas sur 
les détails de la fuite du roi, où se trouve le 
romanesque épisode du chêne royal; après 
une longue suite de déguiseisents et d'aven- 
tares il arriva à Brightelmstone, dans le 
comté de Sussex, s'emberque à Wilmot, 
dans une chaloufs de eharbonnier, et vint 
débarquer & Fécamp 22 octobre. Le géné- 
ral Monk acheva de soumettre l'Ecossa par 
la prise de Stirling. L'Ecosse fut réunie à 
l’Angleterre et érigée en répubtique pa? un 
acte du rump, que Cromwell avait dicté, avec. 
la faculté d'avoir au parlement angtais unc 
représentation nationale. 

Alors Cromwell, libre de toute inquiétude 
au dedans, tourna ses vues politiques. vers 
l'extérieur; la Hollande avait donné asile 
aux Stuarts; elle venait d'insuiter les am- 
bassadeurs de Ja république, Olivier Saint- 
John et Gauthier Strikland ; le général répo- 
hlicain présenta à la sanction da parlement 
ce fameux acte de navigation qu'on s'accorde 
partout à regarder comme Ja source de \a 
prospérité commerciale de l'Angleterre [oc- 
tobre 1651]. « En vertu de cet acte, aucune 
marchandise d'Europe ou de quelque autre 
partie du monde ne peut être introduile 
dans les ports d'Angleterre, à moins que le 
vaisseau qui la porte n'ait été coustruit en 
Angleterre, ne soit la propriété de sujet 
anglais etne soit monté, pour les trois quarts 
au moins de son équipage, par des Anglais 
ou des individus naturalisés, excepté le cas 
où le vaisseau porte des productions de son 
pays, mais d'Europe seulement. Il est dit 
aussi qu'on ne peut introduire en Angle- 
terre de poissons qui n'aient éfé pris par des 
pôcheurs anglais. jusqu'alors les Hoflandais 
avaient 616 les courtiers de l’Europe; cet 
arte, fruit du ressentiment de Saint-John, 
détruisit une branche importante et lucrative 
de leur commerce.» (Scmomiz, Histoire 
moderne. ) . 

Cette mesare, uniquement ditigée contre 
les Pays-Bas, fot une déclaration de guerre 
La Mollande mit en mer une flotte de qnal.e- 
vingts vaisseaux, commandée par les am 
reux Tromp et Ruyter; les Anglais n'en 
avaient que soixante : dans une furieuse 
bataille, Tromp fut taé et Ruyter resta le 
seul homme de mer des Pays-Bas. Mais les 
préorcapations d'Olivier Cromwell n'étaient 
pas là : la gaerre maritime n'était qu’un pré- 
texte du parlement pour arrêter les auda- 
cieux projets du Brasseur de bière; Crom- 
well ameutait sourdement l'armée contre le 
rump, qui avait entrevu son but; il l'aceu- 
sait d'ane indulgence cospable contre le 
clergé et les gens de justice; d'une négli- 
gence extrême dans be service de la répnbli- 
que, et ces insinuations chatouillaient l'o- 
reille da soldat indépendant qui ne savait 
que la Bible et le mot de république, et qui 
se piquait d'une austère probité. Enfin, lo 
mécontentement longtemps’ prépars éelala 
par ane pétition où les officiers de armée 
demaadérent au parlement sa dissotution 
immédiate, afin, disaient ils, de laisser le 
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champ liore à de nouvelles élections. Loin 
d'y souscrire, la majorité parlementaire se 
mit à discuter un bill pour la prolongation 
de la session : alors Cromwell entra, l’épée 
à la main, dans le parlement. Trois cents 
soldats avaient investi la salle des séances; 
le général, après avoir vomi contre la cham- 
bre un torrent d’injures, dans ce jargon 
fanatique que les indépendants avaient 
adopté, frappa violemment du pied; c’était 
le signal : les soldats entrérent, le mousquet 
au bras, pendant que Cromwell s’écriait ex- 
tatiquement : « Retirez-vous, ct faites place 
à d'autres plus dignes que vous; le Seigneur 
s'est retiré de vous. » Chaque membre sortit 
en silence, en butte aux provocations et aux 
personnalités grossiéres du vainqueur, qui 
n'épargna pas même la masse du héraut de 
la chambre; enfin, il évacua le dernier la 
salle, mit la clef dans sa poche et retonrna 
paisiblement à White-Hall. Ainsi finit le 
ong parlement [20 avril 1653 |. 


Le sentimentalisme religieux et poétique 
des écrivains s’est tellement épuisé sur le 
caractère de Cromwell, que nous nous bor- 
nerons purement et simplement à raconter 
Jes faits. L’armée fut convoquée pour l’élec- 
tion de la nouvelle chambre qui se trouva 
donc entièrement composée d'hommes de 
Dieu. Le choix était singulier; les officiers 
avaient élu en général des hommes de basse 
extraction, sans autre science qu’une pré- 
tendue inspiration, sans autre mérite que le 
changement de leur nom primitif en un nom 
biblique, Habacuc, Josué, Esdras, Nathaniel, 
etc. Millénaires, antinomiens, anabaptistes, 
indépendants, toutes les sectes étaient re- 
présentées dans le nouveau parlement, dont 

es délibérations grotesques prêtèrent à rire 
à toute l'Angleterre. 


Cromwell, malgré toute sa dissimulation, 
ne put se plier à l’exagération du fana- 
tisme, et la majorité, à laquelle se trouvait 
Je général Halisson, se déclara contre lui. 
‘Alors les moins exaltés de la chambre se 
rendirent auprès de lui, et le supplièrent de 
| reprendre le pouvoir; le général joua la 
surprise, mais il accepta, et le colonel Whi- 
te, avec un peloton de soldats, déchira la 
protestation de Harisson et de vingt-six au- 
tres membres, qu’il chassa de la chambre, 
Dans un conseil d'officiers, Cromwell fut 
nommé lord protecteur à vie de la républi- 
que d Angleterre, d’Ecosse et d'Irlande, et le 
.16 décembre, accompagné des lords du 
grand sceau, des juges, du lord maire, des 
aldermen et d’une dépulation de l'armée, il 
alla jurer l’acte du gouvernement à la chan- 
cellerie où il fut proclamé. C'était un royaume 
moins le nom, sauf quelques restrictions 
au droit de grâce et au droit de guerre et de 
paix; le nom du parlement marchait de pair 
aveccelui du protecteur; mais Cromwell, après 
cing mois de session, avait le droit de dis- 
snudre. Le système électoral fut conçu sur 
des bases assez larges: l'Angleterre eut 
quatre cents représentants, l’Ecosse trente, 
ei l'Irlande le même nombre: tout homme 
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possédant un bien de 200 livres sterling, fut 
déclaré électeur et éligible. 
En dehors, le protecteur conclut la paix 
avec la Hollande [1655] et s’allia étroitement 
avec la France, qui lui offrait d'enlever, pour 
l’Angieterre, Dunkerque à la maison d'Es- 
pagne (23 mars 1657], et d'expulser les 


‘Stuarts du royaume. La guerre était déjà 


commencée entre l'Angleterre et ‘Espagne : 
l'amiral Blacke avait châtié les pirates 
d'Alger et de Tunis, puis enlevé aux Espa- 
gnols deux galions chargés de 2 mil'ions de 
piastres, au retour du Mexique [1656}; le 
vice-amiral Penn fit une descente à Saint- 
Domingue avec huit mille hommes de dé- 
barquement [1655], et s’empara de Ja Jamai- 
que; Dunkerque et Mardick allaient être 
remis à l’Angleterre. Pendant ces moments 
de gloire extérieure, Cromwell avait de 
graves démélés avee le parlement. Aux pre- 
mières élections, une puissante majorité 
républicaine se déclara contre la légalité de 
sa nomination au protectorat: il fut obligé 
de poster, à J’eutrée de la chambre, un corps 
de soldats, dont la consigne était de ne laïsser 
entrer personne qu'il n'eût signé sur un 
parchemin déposé dans l’antichambre, l'eu- 
gagement d'être fidèle au protecteur. 

Trois cents membres se laissèrent arra- 
cher leur signature, mais on décréta plu- 
sieurs bills qui introduisaient plusieurs 
changements notables dans l'acte du gouver- 
nement. Les cinq mois de rigueur se passé- 
rent en débats animés, puis le lord protec- 
leur prononça solennellement la dissolution 
du parlement. Le parti royaliste, disséminé 
dans les provinces, avait, à la faveur du 
trouble intérieur, organisé une conspiration 

ui fut découverte [1655]. Cromwell en pro- 
fe pour diviser l’Angleterre en treize gou- 
vernements militaires, soumis à un élat- 
major général, qui ne relevait que du chef 
de la nation, et possédait à la fois l'autorité 
civile et militaire: c'était un état de siége 
permanent. 

Le second parlement (17 septembre 1656], 
malgré l'influence des amis de Cromwell, 
ne fut guère plus favorable. Le renouvelle- 
ment da parchemin de l'antichambre fit re- 
euler une centaine de membres qui refusè- 
rent leur signalure et furent exclus. La fa- 
mille des Stuarts fut alors bannie a perpé- 
tuité de l’Angleterre, et tout complot contre 
Je protecteur, déclaré crime de haute tralti- 
son. Ses partisans voulaient l'élever au 
trône; le parlement et l’armée en flétrirent 
la proposition avec véhémence, et Cromwell 
se fit un mérita de son refus. Toutefois, il 
se fit accorder le protectorat sur des bases 
plus larges [25 msi 1657]. Il obtint un droit 
qui appartenait au parlement, celui de nom- 
mer son successeur; le système des trois 
pouvoirs prévalut en Angleterre; une cham- 

re haule fut créée à vie, comme l’ancienne 
chambre des lords, sauf le droit d’hériter et 
de partager avec les communes le pouvoir 
législatif. Cromwell espérait ainsi donner un 
contrôle aux actes de la chambre du peuple, 
qui venait de rappeler dans sou scin les 
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sent républicains exclus au commencement 
fo la session. Ce nouvel essai de gouverne- 
uent ne réussit pas mieux que les autres; 
lès que les cent membres furent rentrés, la 
najorité se déclara contre lui : on discula 
want tout la légalité de l'humble pétition qui 
wait changé la forme du gouvernement, et 
a création de l'autre chambre. Cromwell se 
ita de la dissoudre. 

Cependant, le lord protecteur se mourait. 
Jans les dernières années de sa vie, la fré- 
fees des complots, l'opposition constante 
ju parlement, avaient aigri son caractère; les 
atigues d'une vie trop active, en usant son 
orps, avaient altéré peut-être la puissance 
le son génie : à la Ga, il ne marchait dans la 
‘ue quentouré de gardes, couvert d'une 
ourde cuirasse, armé d'un poignard el d'une 
aire de pistolets. II mourut d’un accès de 
lèvre, le 8 septembre 1658, le jour de l’an- 
riversaire des victoires de Dunbar et de 
Worcester. « Cet homme, qui domina par 
esarmes et la parole, n'avait point fait la 
uerre jusqu'à #2 ans, et semblait incapable 
le séduire et dépourvu d'éloquence. Mais 
somme s'il edt caché en lui des forces et des 
dées pour toutes les chances de sa fortune, 
{ parut successivement théologien, capi- 
aine, politique, législateur, souverain, dé- 
reloppant chaque fois le talent ou le vice 
font il avait besoin. 1] éleva le patriotisme 
Je la nation, l'opprima par sa gloire mêine, 
ala fil respecter au dehors pour mieux la 
vuljnguer. » (Vitremain, Hist, deCromwell.) 

Bossuet, l'historien catholique et provi- 
jenticl, avail dit: « 1! fut donné a. celui-ci 
letromper les peuples et de prévaloir contre 
es rois. Comme il eut aperçu que, dans ce 
aélange infini de sectes qui n'avaient plus 
Je ne es certaines, le plaisir de dogmatiser, 
sans être repris-ui contraint, était le charme 
jui possédait les esprits, il sul si bien les 
vacilier par 1à, qu'il Gt un corps redoutablo 
le cel assemblage munsirueux. Quand une 
fis on a trouvé le moyen de prendre la 
muititude par l'appât de la liberté, elle suit 
en aveugle, pourvu qu'elle en entende senle- 
ment le nom ; ceux-ci, occupés du premier 
objet qui les avait transportés, allaient tou- 
jours sans voir qu'ils allaient à la servitude, 
el leur subtil conducteur, qui, en préchant, 
en dogmatisant, en faisant le docteur et le 
prvphèle, aussi bien que le soldat et le ca- 
ilaine, se vit regardé de toute l'armée 
‘omme un chef envoyé de Dieu, commença 
à s'apercevoir qui pouvait pousser ses 
succès plus loin. Je ne vous raconterai pas 
ia suite trop fortunée de ses entreprises, ui 
es fameuses victoires dont la vertu était in- 
dignée, ni celle tranquillité qui a étonné 
l'univers. C'élait le conseil de Dieu d'ins- 
truire les rois à ne point quitter son Eglise.» 


{NUL — Depuis la mort de Cromwell 





jagua la restauration des Stuarts [1658-. 
]. 


Cromwell n avait point usé du droit que 
lui avait donné l'acte d'humble pétition 
{26 mai 1657]; il était mort le 3 septew- 
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bre 1658, sans désigner son successeur. Le 
conseil d'État jeta les yeux sur Fiteewood 
son gendre, et, sur son refus, proclaina chef 
du gouvernement Richard, fils aîné du pro- 
tecteur. Fiteewood accepta la lieulenance 

énérale des armées ; Henri Cromwell était 
e lord député d'Irlande ; le général Monk 
commandait en Ecosse. Un jarlement fut 
convoqué pour le 29 janvier 1659. Nommé 
suivant les anciennes lois électorales, il ne 
tarda pas à se partager en trois parties : les 
républicains ou fraction de Wallinford- 
housse, dirigée par Fiteewood ; les officiers 
subalternes, à la tête desquels était Desbo- 
rough ou plutôt le major Lambert, quoiqu'il 
ne fût pas le chef apparent ; et les royalistes, 
Les deux premières fractions élaient enne- 
mies du protecteur, et la dernière travaillait 
à semer la division en faveur de la rpyauté, 
Enfin, le parti des Wallinford, qui était le 
plus nombreux, força Richard à dissoudre le 
parlement. Dès lors anarchie complète. Pour 
i, mettre fin, le parlement rappela, le6 wai, 
e rump-parliament, c'est-à-dire les soixante 
ou quatre-vingts membres qui restaient en- 
core du long parlement. Le rump s’empara 
de l'autorité suprême, et Richard, fatigué du 
rôle qu'il jouait, et peu fait d'ailleurs pour 
la vie publique, se hata d'abdiquer le 22 
août. I) vécut encore quarante ans dans sa 
retraite [1699]. Monk reconnut le nouvel 
ordre de choses; il y avail intérêt. Henri 
Cromwell, après avoir déployé un moment 
l'étendard royal, se soumit el entra dans la 
‘vie privée; Ludlow le remplaga dans la lieu- 
tenance de l'Irlande. Le rump voulut faire 
de l'énergie et destituer les généraux qui 
.prétendaient lui dicter la loi: le major Lam- 

ert entra dans Londres 1e 1% octobre, et 
Vobligea à se dissoudre. L'armée était mai- 
tresse. du gouvernement, elle le confia 
[26 octobre] à un comité de salut public, 
composé de vingt-trois membres, dont sept 
gén raux. Les circonstances étaient favora- 

les pour une restauralion; la nation. était 
lasse de changement. Ce fut alors que Monk 
congut et exécula seul le projet de rétablir 
les Stuarts sur le trône, sans communiquer 
ses plans à personne, pas même à Charles II 
(car c'eût été se perdre, le prince étant en- 
touré d’espions). Il protesta contre l'attentat 
de l'armée, et après avoir purgé ses trou- 
pes des fanatiques et des amis de Lambert, il 
prit le titre équivoque de défenseur des an- 
ciennes libertés du pays, s'empara de Der- 
wik, passa le Tweed [1 janvier 1660}, et 
evira en Angleterre. Fairfax se déclara pour 
lui daus le comté d'York, et le 3 février, il 
futreçu dans Londres, sans qu'on se doutat 
de ses intentions. Le rump s'élail assemblé 
de nouveau {décembre 1659]. Le 21 février 
1660, Monk y rappela les presbytériens et 
les royalistes mitigés, exclus en 1648. Lo 
parlement, ainsi complété, nowma Monk 
général en chef, abolit le sorment prononcé 
contre les Stuaris, élablil un conseil d'Etat 
de vingt et une personnes, et se sépara le 17 
wars, après avoir convoqué un nouveau 
parlement pour le 25 avril. Au jour fixé, les 
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deux chamores s'assemblèrent. Monk s'élait 
ouvert à un envoyé de Charles If, Georges 
Granville; ils avaient concerté leurs mesu- 
res. Le 1° mai, Granville présenta au parle- 
ment, au nom jde Charles, une déclaration 
datée de Bréda, du 14 avril, promettant am- 
nistie, liberté de conscience, payement de 
Parriéré dû aux troupes, et maintien de tous 
Jes grades pour les officiers qui entreraient 
à son service. La chambre des lords pro- 
nonça la première la restauration de la 
royauté, et les communes adoptèrent ce 
bill. Elles allouèrent au roi un don de 
$0,000 livres sterling, au duc d’York 10,000, 
au duc de Glocester 5,000. Elles annulèrent 
ensuite toutes les lois rendues après l’abo- 
lition de la royauté. Charles I! fut proclamé fe 
8 mai à Londres et à Westminster. Le 29, il 
faisait son entrée solennelle dans la capi- 
tale, au milieu des acclamations de la muiti- 
tude. 

Pas une goutte de sang n'avait été versée 
pour laccomplissement de celte révolu- 
tion... (Burette, hist. mod.) 


§ IX. — Depuis la restauration des Stuarts 
jusqu'à leur expulsion définitive en 1688. 


Charles If fit son entrée dans Londres le 
29 mai 1660, trentidme anniversaire de sa 
naissance, et mourut le 16 février 1685, dans 
la cinquante-cinquiéme année de son âge. Sa 
grande affaire pendant tout son règne furent 
ses plaisirs. I] ne laissa pas un enfant légi- 
time, mais une foule de bâtards adultérins, 
qu’il honora de grands titres. L’exemple du 
roi fut imité par Ja cour: l'immoralité devint 
publique. Les cavaliers ou anciens royalis- 
tes, dit Lingard, pour célébrer leur triom- 
phe, se livrèrent à la débauche et à t'ivro- 
gnerie; et les nouveaux royalistes, pour 
prouver la sincérité de leur conversion, 
s'efforcérent de surpasser les cavaliers en 
licence. (Lrwcanp, t. XI, p.95.) — Ladébanche 
était le plus sûr moyen de parvenir, dit la 
Biographie universelle. On dit que Charles II 
dit un jour à un de ses ministres, Shaftes- 
bury, dans un moment de gaieté : Je crois 
que tu esle plus mauvais sujet de mes Etats. 
— Votre Majesté a raison, répliqua le mi- 
nistre, si elle entend parler seulement de 
ses sujets. (Biog univ.,t. XLIH, Shaftesbury.) 
— Enfin, Châteaubriand conclut : S'il était 
possible de supposer que Ja corruption des 
mœurs répandue par Cbarles II en Angle- 
terre fat un calcul de sa politique, il faudrait 
‘ranger ce prince au nombre des plus abomi- 
nables monarques ; mais il est probable qu'il 
ne suivit que le penchant de ses inclinations 
et la légèreté de son caractère. (Les Stuarts, 
Charles Il.) 

Dans les premiers jours de ta Restauration, 
on cherchait comment on pourrait être assez 
esclave pour expier le crime d’indépendan- 
ce : c'était une émulation dumestique qui 
débarressait le maître des actes de rigueur; 
le clergé et le parlement se chargeatent de 
tout. Les communes passèrent un acte afin 
d'établir ou de rétablir la doctrine de l'o- 
bdissance passive. Le hill des convocation 
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triennales fut aboli; upe espèce de long 

arlement royal dura dix-sept années pour 
a corruption et la servitude, comme le long 
parlement en avait duré vingt pour le fana- 
tisme et la liberté. Tout prit le caractère 
d’une monarchie absolue dans une monar- 
ehie représentilive; les intérêts publics fu- 
rent traités comme des intérêts privés; ce 
ne furent plus les révolutions, mais les in- 
trigues, qui élevèrent Jes échafauds. (Les 
Stuarts, Charles II.) 

Un des premiers actes de Charles If fut de 
punir les meurtrier de son père. Tous les 
régicid-s furent déclarés coupables, et con- 
damnés à mort. Dix furent exécutés aussitôt. 
Le langage de ces hommes devant la cour et 
après leur condamnation, dit Lingard, offrit 
des traits du fanatisme le plus exallé. Pour 
prouver la justice de leur cause, ils en appe- 
èrent aux victoires que le Seigneur avait 
données à leu:s épées, à leurs Bibles, où il 
était enjoint de répandre le sang de qui a 
versé celui de ses Semblables; à l'esprit de 
Dieu qui avait témoigné à leur esprit que le 
supplice de Charles Stuart était un acte né- 
cessaire de justice, une action glorieuse, 
dont le bruit s'était répandu parmi la plu- 
part des nations, et une reconnaissance so- 
lennelle de la haute suprématie que le Roi du 
ciel exerce sur les rois de la terre. Das sen- 
timents semblables les animérent et les sou- 
tinrent sur s’échafaud. Lorsqu'on leur dit de 
se repentir, ils répondirent qu'ils s'étaient 
déjà repentis de leurs péchés, et qu'ils étaient 
sûrs du pardon; mais qu'ils n'osaient pas se 
repentir de lea part qu'ils avaient euc à fa 
mort du fen roi, car se repentir d'une bonne 
action serait offenser Dieu; qu'ils étaient 
fiers de monrir pour une aussi bonne caase ; 
que leur martyre serait le spectacle le plas 

lorieux que fe monde eût jamais vu depuis 
a mort da Christ; mais que leurs persécu- 
teurs devaient trembler; que la main du 
Seigneur était déjà levée pour venger leur 
sang innocent, et que, dans peu de lémps, 
la cause de Ila royauté serait abattue devant 
celle de l'indépendance. Is prononcèrent 
cette prédiction avec ta confiance des prophe- 
tes, et se soumirent à Jeur sort avec Ja cons- 
tance dss martyrs. (Ltncarp, t. XIE, p. 21 et 
22.) Certainement, aux yeux de tout Catholi- 
que, comme aux yeux de l'historien Lin- 
gard, ce langaze respire le fanatisme le plus 
exalté. Mais il n'en est pas de mémedes pro- 
testants de toute espèce, qui savent ce qu'ils 
sont et ce qu'ils disent. Ceux-1à, au lieu d’un 
fanatisme exalté, ne verront dans le langage 
des régicides anglais que l'application caime 
et raisonnée des premiers principes du pro- 
testantisme, des premiers principes de Lu- 
ther, Calvin et Wiclef. 

Sous le règne de Charles MH, la condition 
des Catholiques anglais continua d’empirer. 


En £673,i} prescrivit te serment dit test ou 


de protestation contre le catholicisme. Tout 
individu qui refusait de prêter le serment 
d'allégeance et de suprématie, et de recevoir 
la communion seton les rites de l'Rglisean- 
glicane, était déclaré inhabile à occuper au- 
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tune charge, civile où militaire. On exigen 
qustoues les personnes en place, non-seu- 
rement fissent les serments et recussent les 
sscrements à Vanglicane, ais en outre 
qu'elles signassent une déclaration contre 
stranssabstantiation, sous peined'aneameus 
fede cing livres sterling et d'être déclarées 
neapah'es da poursuivre dans aucune cour 
te justice ou d'équité, d'être tuteurs d’un en- 
‘antou exécuteurs testamentaires de qi que 
se soit, de recevoir aucun legs ou acte de 
Jonation, et de remplir aucune charge pu- 
Jique. (Linganp, t. XII, p. 336.) 

Les Anglais protestants n’étaient point 
neore satisfaits. Afln deggraver la persécu- 
ion-qui pesait sur eux, ils recoururent à la 
‘alomnie et accusèrent tes Catholiques de 
muloir couper fa tête à Charles H, Tout le 
sonde convient aujourd'hui que c’est la 
lus grossière imposture qui se rencontre 
fans l'histoire. Cependant cette imposture 
di grossière échauffa tellement l'Angleterre 
irolestante, qu’elle en perdit, pendant cent 
‘inquante ans, toute lueur de raison, de jus- 
ire et d'humanité à l'égard de la vieille An- 
j'eterre, l'Angleterre catholique, et ce n'est 
lue de nos jours que ce délire séculaire com- 
uence à se calmer. 

Le premier auteur on instrument de cette 
ongue mystification fut Titus Oates, faiseur 
lerubans, puis ministre anabapliste sons 
Cromwell, puis ministre anglican sous Char- 
es II, mais chassé de tous ces emplois par 
on inconduite, pour ses inclinations contre 
ulure, pour deux faux témoignages dont il 
ut convaincu en justice. Sans feu ni lieu, il 
ke mit aux gages d'un mini-tre anglican, 
vonmé Tonge, pour faire l'espion parmi 
«Catholiques, et lui fournir, matière à des 
\clamations périodiques contre éux. Oates 
eignit donc de se convertir aa catholicisme, 
4 obtint une place dans un collége sous 
administration de Jésuites anglais, à Valla- 
Wlid en Espagne. 11 en fut chassé, pour in- 
i<cipline, aa bout de cinq mois. Par l'avis 
le Tonge, il s'adressa de nouveau aux Jé- 
‘uites, ét obtint, par ses larmes et ses pro- 
aesses, d'être reçu aucollége de Saint-Omer. 
»mome il ne put dompter son humeur déré- 
jte, ni cacher tout à fait sen hypocrisie, il 
ui encore chassé. Tl revintauprès de Tonge, 
aus pouvoir lui rapporter quelque chose 
luien valdt la peine. Seulement il avaitap- 
“is que, le & avril 1678, quelques Jésuites 
"éaient réunis à Londres pour leur chapi- 
ré triennal. D'un fait aussi simple, les deux 
uposteursen font une conspiration épou- 
‘anlable, où ils font entrer tous les Jesuites 
lont Oates avait retenu les noms, bien ou 
ual, entre autres le P. Lachaise, confesseur 
I Louis XIV, qu'il appelait Leshée. Ils fa- 
#iquent des lettres, des correspondances ; 
€ roi Charles I devait être assassiné, son 
fre le duc d'York mis à sa place, la reli- 
jen prolestante abolie ; ils avaient nommé 
le nouveaux ministres, de nouveaux géné- 

Jut, de nouveaux gouverneurs dont plu 

‘leurs, par leur Age et leurs infirmités, étaient 

Ybirewent incapables de remplir les em- 
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plois assignés. Aux deux premiers impos- 
teurs s‘enjoignit un trosième, Bedloe, puni 
en divers pays pour escroqueries et incon- 
duite, condamné à mort pour vol en Nor- 
mandie, sorti récemment de prison à Lon- 
dres. La déclaration de Bedloe et d'Ontes 
étaittellemeut absurde qu'il est impossible 
d'imaginer aujourd'hui comment des hom- 
nes sensés y ajoutaient la moindre confiance. 

Il y avait alors en Angleterre deux fac- 
tions, celle de la cour et celle des révolu- 
tionnaires, l’une et l'autre soudoyées par le 
roi de France, Louis XIV. Les révolution- 
naires, ayant à leur tate le comte de Shaftes- 
bury, ministre du roi, travaillaient à exclure 
du trône le duc d’York, frère du roi, ét 
porté pour l’ancienne religion, et à lui subs- 
tituer le duc de Monmoath, un des bâtaris 
de Charles HI. L'imposture d'Oates et compa- 
gnie leur vint fort à propos. Shaftesbury 
aida les imposteurs à mettre un peu plus de 
vraisemblance dans leurs mensonges; il 
ameuta la partie révolutionnaire du parle- 
ment et du peuple. L’Angleterre protestante 
devint fotle : cinquante mille hommes étaient 
continuellement sous les armes à Londres, 
et les chaînes prêtes à être tendues, pour 
arrêter les papistes qui venaient égorger le 
roi et la nation. En attendant, les Catholi 
ques étaient mis hors la loi, traqués, empri- 
sonnés, pendus pour une conspiration ima- 
ginaire; ils ne purent siéger dans aucune 
des chambres ni de législature ni de justice 
sans faire le serment d'apostasie, sans abju- 
rer la suprématie spirituella da Pape pour 
la reconnaître au roi, sans déclarer que lu 
religion catholique était une idoldtrie : en 
un mot, les fidèles héritiers de la vieille 
Angleterre furent trailés par les Anglais 
renégals et novateurs comme des parias, des 
ilotes, des esclaves; et ce n'est que de nos 
jours que les noms si catholiques el si 
anglais de Norfolk, de Talbot, d’Arundel, de 
Clifford ont pu rentrer à la chambre des 
pairs. (Lixcarp, t. XII.) | 

A la mortde Cheries H, qui ne laissa 
point-d'enfants, le sceptre passa aux mains 
de Jacques 11, son frère, second fils de Char- 
les Itt, Jacques II était Catholique avoué. 
Charles IE avait, pendant sa vie, dissimulé 
ses sentiments réels en fareur de la com- 
munion romaine; mais il avait secrètement 
abjuré l'anglicanisme à son lit de mort. 
Jacques II ne crut point devoir transiger avec 
sa conscience : il monta sur le trône d'une 
nation protestante en professant hautement 
Ja foi qu'il avait dans le cœur. Un parti do 
mécontents commença dès lors à miner sa 
puissance. Guillaume de Nassau, princi: 
d'Orange, gendre de Jacques JI, se mit à la 
tête des rebelles, «tétrôna son bean-pèra 
{1688}, et eut la lâcheté de ceindre sur son 
front une couronne usurpée. Louis XIV 
accueillit magnifiquement le monarque fn.i- 
tif, et prit sa cause en main. Ses nobles efforts 
pour le rétablir en Angleterre échouèrerl 
tous. Dans une même année, Jacques I, 
descendu en Irlande avec une armée fran- 
çaise, y fat battu sar les bords de la Boyne, 
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en même temps que l’amirsl Tourville, 
obéissant aux ordres de Louis XIV, subis- 
sait pour la même cause la terrible défaite 
navale près de la Hogue, et compromettait 
pour longtemps la puissance de notre faa- 
rine, La paix de Ryswick [1698] mit fin a 
celle guerre glorieuse, mais inutile. 

Les protestants ont fait un crime à Jac- 
ques 11 de ses nobles tendances pour rétablir 
en Angleterre la religion qui avait fait sa 
gloire, et dont l'avaient dépassédée l’ignoble 
‘Henri VIII et Elisabeth la bâtarde. Voici à 
cet effet ce que dit le protestant Cobbet -: 
« Au moment de récapituler ici toutes les 
accusations élevées contre le malheureux 
Jacques, la justice nous fait un devoir de 
dire également ce qu'il ne fit pas. Ainsi, il 
n'introduisit pas, à l'instar d’Edouard VI le 
protestant, des troupes allemandes en An- 
gleterre, pour contraindre son peuple à 
changer de religion, et n'imita point ce 
jeune saint couronné qui faisait imprimer 
sur le front ou sur la poitrine de ses sujets 
affamés la flétrissure d'un fer rouge, pour 
les punir d'avoir cherché à soulager leur 
faim en imp'orant la pitié publiqne; il n’eut 
pas recours, comme ja glorieuse et protes- 
tante Elisabeth, au fonet, à la torture et au 
gibet, pour convertir ses peuples à sa 
croyance; il ne crut pas même nécessaire de 
leur faire payer pour cela des amendes 
exorbitantes. Au contraire, il fit tout ce qui 
dépendait de lui pour mettre fin aux persé- 
culions religieuses. Jamais on ne le vit 
accorder à ses favoris d’odieux monopoles, 
comme avait fait la reine-vierge, sous le 
règne de laquelle le boisseau de sel monta, 
de 8 sous environ, à plus de 300. Combien 
un tel prince ne devail-il pas, en vérilé, être 
bigot et fanatiquel Combien les doctrines 
du catholicisme u'avaient-elles pas rétréci 
l'étendue de ses idées! D'ordinaire, l’accusa- 
tion précède toujours la mise en cause et le 
jugement : quand on expulsa Jacques du 
trône de ses pères, on eut sans doute des 
motifs pour renverser cette règle générale, 
en commençant par donner la couronne au 
Hollandais et à sa femme, et ne disant pour- 
quoi que l’année suivante. » (CoBBEeT, His- 
toire de la Réforme en Angleterre, lettre 13.) 

La révolution politique et religieuse de 
l'Angleterre est à ce moment définitivement 
consommée. Jacques 11 venait d’expier les 
crises de sa dynastie. Il ne nous reste plus, 
pour achever l’histoire de l'Angleterre pro- 
testante, qu’à résumer Jes diverses phases, 
depuis 1688 jusqu'à nos jours. 


§ X. — Depuis l'avénement de la dynastie de 
anovre jusqu'à nos jours. 


En 1688, il y avait en Angleterre quatre 
vicaires apostoliques, avec le titre, le carace 
tére et la juridiction épiscopale, et gouver- 
nant les quatre districts du royaume : le 
nord, le sud, l'ouest et le milieu. La révulu- 
tion de 1688 ayant expulsé le dernier roi 
anglais et catholique pour lui substituer un 
Hollandais calviniste, elle statua tout d’abord 
quaucun Catholique ou époux de Catholi- 
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que ne pourrait hériter du trône. Les Catho- 
ligues ou ceux réputés tels eurent ordre de 
s'éloigner à dix milles de Londres. On les 
désarma, on prit leurs chevaux: on ferma 
quelques écoles qu'ils avaient furmées; on 
les excepta seuls de l'acte de tolérance. Leur 
droit de patronage ful confié aux universités. 
On accorda, en 1700, des récompenses à qui 
ferait prendre un prêtre ou un Jésuite. Il fut 
défendu, sous peine de 100 livres sterling 
d'amende, d'envoyer ses enfants hors du 
royaume pour les faire élever dans la reli- 
gion catholique. Les Catholiques étaient in- 
labiles à hériter. Les évêques nouvellement 
envoyés en Angleterre étaient particulière- 
ment l'objet de la jalousie protestante. Deux 
des vicaires apostoliques furent arrétés, em- 
prisonnés, puis reléchés, mais menacés sans - 
cesse ; à la moindre alarme, ils étaient obli- 
gés de se tenir cachés. Les prêtres furent 
soigneusement recherchés, et plusieurs ac- 
compagnèrent Jacques dans sa fuite; d'au- 
tres restèrent en prison. Des laïques eurent 
le même sort. Walker, président du collége 
de l'université d'Oxford, qui s'était déclaré 
Catholique et avait converti plusieurs per- 
sonnes, fut mis à la Tour, interrogé en plein 
parlement, et excepté nommément de l'acte 
d’amnistie. Cependant il faut savoir gré a 
Guillaume Ill de n'avoir pas versé le sang 
et de n'avoir pas renouvelé les scènes atro- 
ces de 1679 et des années suivantes. (Picor, 
Mémoires, etc., Introduction.) 

Au milieu de ces traverses, la religion ca- 
tholique se soutint par elle-même, et son. 
élat dans ce pays était, en 1701, aussi Satis- 
faisaut que possible. Les vicaires apostoli- 
ques y gouvernaient leurs districts avec un 
zèle mêlé de prudence. M. Leybura, fort 
âgé, vicaire dspostolique du midi, restait à 
Londres, tandis que M. Giffard gouvernail 
le district du milieu. Ce dernier faisait ie 
fréquentes visites, établissant des mission- 
naires, donnant la confirmation, et encoura- 
geant lés Catholiques dans la foi. I! secon- 
dait M. Leyburn dans l'administration du 
district du sud, et visitait aussi celui de 
l'ouest, privé d’évéque. Le clergé comptait 
dans son sein des hommes distingués par 
leurs talents, desquels deux refusèrent l'é- 
piscopat par modestie. Plusieurs chapelains 
de Jacques IL laissèrerit des sermons impri- 
més. Le Jésuite Pulton publia la relation de 
sa conférence avec l'anglican Fenison. Sun 
confrère Dorrel est auteur de livres de con- 
troverse et de piété. Plusieurs missionnai- 
res trouvaient, au milieu de leurs travaux, 
le temps de composer de bons écrits, dont 

uelques-uns sont encore eslimés des Ca- 
tholiques anglais. Quelques laïques don- 
naient l'exemple d’une haute piété. Les lois 
sévères qui interdisaient aux Catholiques 19 
faculté de tenir des écoles, les obligeaient 
d'envoyer leurs enfants sur le continent. Il 
s'était formé à cet effet différents établisse- 
ments à Rome, à Paris, à Douai, à Vallado- 
lid. Le plus célèbre de ces colléges était ce- 
Jui de Douai, qui était comme Ja pépinière 

ulier en Angleterre. I avait été 
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crée vers le commencement du xvii‘ siè- 
cle, et les Papes l’avaient protégé et lui 
avaient accordé une pension annuelle. 
Les présidents des colléges étaient choisis 
per le cardinal, protecteur des Eglises d’An- 
gleterre à Rome. Le collége des Anglais à 
Lisbonne était le plus considérable après ce- 
Jui de Douai. Il avait été fondé par un sei- 
goeur portugais. A Paris, le collége des An- 
glais avait été fondé par le docteur Betham, 
chapelain de Jacquas II et précepteur du 
prince de Galles. Parmi les ordres religieux 
qu fournissaient des sujets aux missions 
"Angleterre, les Bénédictins et les Jésuites 
furent les plus nombreux. Les premiers, qui 
formaient une congrégation à part sous le 
nom de Bénédictins anglais, avaient des mai- 
sons à Paris, à Douai, à Saint-Malo, à Dieu- 
louard en Lorraine. Ils fournirent plusieurs 
évèques à la maison, et tenaient tous les 
quatre ans un chapilre pour nommer leurs 
supérieurs. 

Quant à l'Ecosse, vers la fin du xvu‘ 
siècle, elle comptait un assez grand 
nombre de Catholiques, et elle en aurait eu 
davantage sans la manque de prêtres et d’é- 
coles. Ces deux circonstances favorisèrent 
beaucoup les suçcès des réformateurs du 
xvi" siècle. Le Saint-Siége y faisait pas- 
sr de temps en temps des Franciscains ir- 
landais. Mais Ja plapart étaient rebutés de 
larigueur du climat, au moins dans la par- 
lie septentrionale de l’Ecossa, où le froid 
rend la vie pénible, etils restaient peu dans 
celle mission. Un pieux etzélé missionnaire, 
nommé Wite, fut plus constant. Aidé de la 
protection de lord Macdonald, il fit revivre 
à foi dans les montagnes d'Écosse, et rame- 
na, presque sans difficulté, les familles que 
le malheur des temps avait éloignées de 
la religion. Ses travaux, vraiment apostoli- 
ques, datent de la fin de Cromwell et du com- 
mencement de Charles Il. On essaya vers 
le méme temps d'établir quelques écoles 
pour former des prêtres, et en même temps 
pour préserver les enfants des Catholiques 
de la séduction des écoles protestantes. 
Mais ces établissements avaient peine à se 
soulenir au milieu des traverses qu'on sus- 
tilait aux Catholiques. 

La révolution de 1688 n’eut pas des résul- 
fais moins fAcheux pour ce pays que pour 
l'Angleterre, et l'attachement d'un grand 
hombre d'Ecossais aux Stuarts, leurs an- 
tiens maîtres, servit de prétexte à de lon- 
gues exactions. Les protestants s'y montrè- 
rent presque aussi jacobiques ou partisans 
de l'ancienne dynastie que les Catholiques, 
el les premiers comme les seconds parurent 
profiter de toutes les occasions pour soute- 
nir les droits de leur souverain légitime, On 
lescomprima aver soin. Le gouvernement an- 
glais cessa de protéger les épiscopaur, et les 
Presbytériens devinrent dominants en Ecos- 
se. Les préjugés politiques se mêlant aux 

réjugés religieux, on poursuivait à la fois 
ts partisans des Stuarts et les adhérents à 
une foi proscrite. On tint des prêtres catho- 
liques en prison pendant plusicurs années, 
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ensuite on les bannit. On envoya des trou- 
pes dans les montagnes, on ravagea les terres 
des Catholiques,et un capitaine nowmé Por- 
ringer, devint fameux dans l’ouest par ses 
dévastations etses cruaulés. En même temps 
le parlement d'Ecosse statua que les enfants 
qui ne seraient pas protestants seraient pri- 
vés de ja succession de leurs père et mÂre. 
Cependant la foi se soutint au milieu des 
efforts faits pour la comprimer. Il paraît que 
Jacques, dans sa relraite, entretenait des re- 
lations étroites avec l'Ecosse. Il y fit passer 
quelques fonds avec lesquels on établit dans 
les montagnes une école dirigée par Georges 
Panton, élève du collége des Ecossais. Ce 
prince s’unit avec les missionnaires d’Ecosse 
pour demander l'envoi d’un évêque dans ce 
pays. Le Saint-Siége accéda à leurs désirs; 
Thomas Nicolson fut fait, en 1684, évêque 
de Peristachium et vicaire apostolique en 
Ecosse, où il se rendit secrètement en 
1697. Il n'y trouva que vingt-cinq mission- 
naires dont il angmenla successivement le 
nombre. I! commença dès cette année à faire 
uelques visites dans le nord, où les Ca- 
tholiques sont plus nombreux. Il en fit éga- 
lement les quatre années suivantes dans les 
différentes parties de son vicariat. Son acti- 
vitéetson zèle produisirent beaucoup de fruits 
dans un pays qui n'avait pas vu d’évéques 
depuis près de cent ans. Il dressa des avis aux 
pasteurs, qui furent accepiés dans uue réu- 
nion de missionnaires écossais, et confirmés 
depuis à Rome. Dans un voyage de plus de 
quatre cents milles, par des montagnes fort 
rudes et des mers dangereuses, il confirma, 
J'an 1700, un grand nombre de personnes, 
s'instruisit du besoin des peuples, réprima 
les abus, annonça à ses fidèles Catholiques la 
parole de Dieu, et les exhorla à la constance 
dans la foi. Ils étaient assez heureux dans 
ces quartiers. Plusieurs îles de l'ouest 
étaient exclusivement peuplées de Catholi- 
ques, et dans une seule station le vicaire 
apostolique confirma plus de sept cents per- 
sonnes. Il trouva ces bons montagnards ré- 
glés dans leurs mœurs, respectueux pour 
les prêtres, et observant avec exaclitude les 
lois de l'Eglise. Quelques-uns d'entre eux 
avaient été mis à mort par le cruel Porrin- 
ger, sur le refus qu'ils avaient fait de renon- 
cer à la foi catholique. L'évêque Nicolson 
encouragea ses prêtres et nomma deux ses 
provicaires. Il inspecta aussi l'école d'Ara- 
saick, sur laquelle il fondait ses espérances 
et qui servait de préparation aux sujets 
que l'on envoyail ensuite au collége écos- 
sais, à Paris ; maison qui était la principale 
ressource pour l'éducation des prêtres, et 
la principale pépinière des missionnaires 
pour l'Ecosse. Outre ce collége, il y en avait 
encore un à Rome et un à Ratisbonne chez 
les Bénédictins écossais, qui avaient trois 
maisons en Allemagne 
L'irlande, ce peuple martyr, a conslam- 
ment repoussé les innovations religieuses el 
conservé ses évêques. La succession des 
pasteurs légitimes s'est maintenue dans ce 
pays à travers tous Jes orages. Forcés d’aban- 
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donner aux évêques anglicans leurs églises, 
leurs maisons et leurs revenus, ces bons pas- 
fenrs ont continué de gouverner leurs trou- 
peaut dans une honorableindigence, et dans 
des retraites où leurs ennemis venaient sou- 
vent les troubler. Les Catholiques formaient 
les trois quarts de Ja population de l'Île, et, 
malgré cette disproportion, ils étaient exclus 
de toutes jes faveurs et de toutes les places, 
privés de tout droit politique, inquiétés de 
ce qu'ils avaient de plus cher, asservis à des 
Jois rigoureuses. Ils voyaient un petit nom- 

de protestants dominer sur eux, s'arro- 
ger tous les avantages. 

Le règne de Jacques If fat trop court pour 
#pporter beaucoup d'avantages aux Catholi- 
ques, ou du moins ces avantages ne furent 
guère durables. Les faveurs mêmes que ce 
prince accorda dans ce pays à ceux-de sa com 
munion irritérent l'envie contre eux, el sa 
cbute les exposa à de nouvelles traverses. 
Plus ils fui restèrent fidèles dans sa disgrâce, 
plus on usa de rigueur envers eut, et ils ex- 
piéremt par toutes sortes de vexations leur 
Courageut dévouement. La capitulation de 
Limerick avait assuré aux Irlandais quel- 
ques allégements. On était convenu que les 
choses resteraientsur le pied ot elles étaient 
sous le règne de Charles H, et qu'on n'exi- 

erait des Cutholiques que Je serment géné- 

Ide fidélilé qu'il est d’usage de demander 
aux peuples qui passent sous une autre do- 
Mrination. Ces concessions déplurent aux 
protestants fanaliques. Gaillaanie de Holtan- 
de se montra plus modéré. It réprima plus 
d'one fois les efforts du parlement d'Irlandé 
pour enfreindre les articles de Limerick, et 
empécha entre autres un projet de loi qui 
bennissait à perpétuité tous les archevéques, 
évêques et religieux. Mais tandis que l4 cour 
Suivail ce syslème de modération, la masse 
des protestants établis en Irlande montrait 
on tout autre esprit contre les Catholiques, et 
tous les documents de l’époque font un 
portrait déplorable de la situation de l'Eglise 
dans cette île, à ls fin du xvu° siècle et 
à la On du xvnr. Les Catholiques étaient 
en botle à toutes sortes de vexations; 
les protestants, quoique en moindre nom- 
bre, appesantissaient sur eux le joug le 
plus dur. 

Le protestant Cobbet résume ainsi le cude 
pénal, ou code de sang de l'Angleterre pro - 
testsnte contre les Catholiques, code composé 
de plus de deux cents actes du pariement, 
rendus depuis le règne d'Elisabeth jusqu'à la 
vingtième snnéedeeelui de Georges IH. « En 
Angleterre, il privait les pairs catholiques 
du droit de siéger au parleinent , qu'ils te- 
naient de leur naissance, et le reste de leurs 
coreligionnaires, de celui de faire partie de 
la chambre des communes. Il enievait à tous 
les Catholiques le droitde voter aux élections. 
Bien que d'après la grande charte aucun hom- 
me ne doit être taxé sens son consente- 
ment, il impossit de doubles taxes aux Catho- 
liques qui refussient d'abjurer la religion 
de leurs pères. 11 leur refnsait l'accès du 
pouvoir, el ics empécheit d'arriver aux plus 


DICTIONNAIRE ANG % 


ininces emplois. Ul fes déclerait inhahbiie, 
présenter des sujets aux bénéfices etclaw. 
tiques, bien que ce droit fat exercé per & 
quakers et des Juifs. Il les condamnail ia 
amende de vingt livressterling per où 
s'ils ne fréquentaient pas avec exactitude ls 
temples du culte établi par le parlement & 
quentation qu'ils ne voient cons dig 
que comme un véritable acte d'apostasie ÿ 
leur défendait, sous peine de chiumæ 
graves, de garder des armes dans leur @ 
rteures, même pour leur propre sireié,@ 
plaider en justice, d'être tateurs ou ete 
teurs testamentaires, d'exercer la profes 
de médecin ou d'avocat, et de s'éloisner @ 

lus de cing milles de leur domicile. Ta® 
emme mariée qui ne fréquentait pes sab 
dûment le temple de l'Eglise établie pr 
les deux tiers de sa dot; elle n'était plas 
te à devenir exécutrice testamentaire ds. 
mari, et pouvait être renfermée perianal 
vie de celui-ci, à moins qu'il ne parät pw 
elle dix livres sterling d'amende par va 
Quand un homme étail atteint on convaisté 
du même crime, les quatre premiers jeg 
de paix venus pouvaient le citer à leur tang 
le breer à abjurer sa foi; et, s’il refusa th 
condamner, sans l'avis d'aucun jury, 19 
bannissement perpéluel, et & mort, si & 
mettait les pieds surle territoire anglais @ 
deux premiers juges de paix venns arr 
droit de citer devant leur tribunal, #18 
aucune information préalable, tout hf 
âgé de plusde seize ans; s'il refasait age 
rer la religion catholique, et s'il persia 
endant six mois dans son refus, il de 
incapable de posséder des terres ; tontes # 
les qui lui appartenaient, revenaient à 
droit à son plus proche héritier preva 
lequel ne lui devait ensuite aucun 
de leur produit. Le Catholique obsiire 8 
pouvait plus acheter de terres, et to (af 
ou contrat souscrit par lui était recreate 
ment nul. Etaient passibles d'une sTr@ 
de six livres sterling par mois, les pers 
nes qui employaient dans leurs mares @ 
précepteur catholique, et celui-rr état @ 
outre puni d’one amende de deus 1m®@ 
sterling par jour. Etaient passibles de et 
livres sterling ceux qui envoyaient va 4 
fant à une école catholiqne étrangére: ai 
enfant devensil de plus inhatite à hérite. 5 
acheler ou posséder des terres, des rrv7 
des biens, «es dattes, des legs ou de> > * 
mes d'argent. Etait punissable de cent v & 
livres sterling d'amende, celui qui cé'r.™ 
Ja Messe; et da soixante livres seule wt! 
colui qui l'entendait. Tout prêtre cathe 17# 
qui revenait par delà les mers, et jai. 1 
les trois premiers jours de son arrivix. 8 * 



































jurait pas sa religion, ou loute persone ® 


rentrait dans la foi catholique ou sr 
pait un autre individu, était condamnée” 
pendue, éventrée et écartelés. 

« En Iriande, le codé pénal, auquel ” 
Catholiques étaient soumis, était encore; ° 
hideux et plus féroce > car un simple :"” 
de plume avait suffi poor faire apr :,.° ! 
ce malhcureux pays toutes les dises: ~ 
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ruelles dn code anglais, indépendamment 
es dispositions pénales spécialement desti- 
ées à la population irlandaise. Aipsi : 

« Tout instituteur catholique, public ou 
articulicr, eb même Je modeste sous-maltre 
‘une école tenue par un protestant, élait 
uni de l'emprisonnement, du bannisse- 
vent, et considéré, en un mot, comme un 
‘on, s'il était catholique. Les membres du 
us“ catholique ne pouvaient demeurer 
ans le pays sans être enregistrés comme des 
spaces de prisonniers sur parole; des ré- 
penses faites avec les fonds levés en par- 
e sur les Catholiques, étaient décernées 
ins les proportions suivantes à ceux qui 
‘onvraient des contrevenants à celle dis- 
sition de I loi, à savoir : cinquante livres 
cling pour un archevêque et évêque; 
nt livres sterling pour un prêtre, et dix 
ver un maitre ou sous-maître d'école. Les 
nv premiers juges de paix venus pouvaient 
ter tout Catholique à leur barre, et lui or- 
mner de déclarer sous serinent où el quand 
avail entendu la Messe, les personnes qui 
avaient assisté avec lui, le nom et le do- 
cile des prêtres et maîtres d'école de sa 
mnsissance; que, S'il refusait d'obéir à 
(ordre tyrannique, il avail droit de le 
nlsmner, sans plus de formalités, à une 
inée de prison ou à vingt livres sterling 
suende ; tout protestant qui voyait un Ca- 
“ique en possession d'un cheval d'une 
ur de plus de cing livres sterling, pour 
it s'emparer de ce cheval, en comptant les 
ny livres sterling au propriétaire. Pour 








“tslant dont les héritiers directs étaient 
‘hiliques, passait À son plus proche héri- 
+ protestant, comme si les béritiers catho- 
lues élaient prédécédés. Tout mariage con- 
wté entre protestant et Catholique élait nol 
‘plein droit, encore qu'un grand nombre 
uifents en fussent nés. Toul prêtre catho- 
we qui célébrait un mariage entre un Ca- 
ique el un protestant, ou entre deux 
hotiques était condamné à être pendu. 
“le femme, épouse d'un Catholique, qui 
sit devenir protestante, sortait par cela 
tne de ls puissance de son mari et parli- 
tid tons ses biens, quelque répréhen- 
se qu'eût d’ailleurs été sa conduile, soit 
awe épouse, soit comme mère. Sile fils 
ap père catholique se faisait protestant, ce 
sdevenait maître de tous les biens de son 
1, leynet ne pouvait plus en vendre, en- 
ser où léguer une partie quelconque, à 
“que titre qu'il les possédàt, et quand 
Hy méine ils élaient le fruit de son tra- 
Wee 





Avtés avoir résumé ces articles et d'au- 
‘s le protestant Cobbet conclut : « Je le 
inde à.mes lecteurs, y a-t-il un seul 
?ntre eux qui n'ait gémi du plus profond 
Son cœur, en entendant rapporter toutes 
Sherribles cruautés, exercées contre des 
“nes uniquement soupables d'être restés 
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fidèles à la foi de leurs pères ef des nôtres, 


‘à la foi d'Alfred le Grand, fondateur de la 


puissance de notre nation, à la foi des bom- 
mes qui élablirept la grande charte et créè- 
rent toutes ces vénérables institutions qui 
font Ja gloire de notre pays? Et si l'on ré- 
fléchit que tant d’horreurs et d’atrocités 
n'ont 616 commises que pour assurer la pré- 
dominance de l'Eglise anglicane, comment 
ne pas s’affliger et rougir de ee qui s’est 
passé, et ne pas ardemment souhaiter que 

ientôt pleine et entière justice soit enfin 
rendue aux malheureux qui souffrent de- 
puis si lonztemps? » (Copper, Histoire de in 
reforme d'Angleterre, lettre 15°.) — Les 
souhaits du protestant Cobbet ont été accom- 
plis en 1828, par l'émancipation légale des 
Catholiques dans tout le ruyaume d'Angie- 
terre. 

Depu's vingt-ciny ans, le retour Tes- 
sif de l'Angleterre 3 l'unité frappe ous les 
yeux; son mouvement vers le catholicisme 
offre un caractère tout à fail significatif. 

En 1765, on ne comptait dans l'Angle- 
terre, l’Ecosse et le pays‘de Galles, que 
soixante mille Catholiques restés fidèles au 
culte de leurs ancêtres. Leur nombre com 
menga à s’accrotire d'une manière sensible 
durant l'émigration françsise, el nn recen- 
sement officiel a constaté qu'il était de cing 
cent mille en 1821. Il était, en 1842, de deux 
millions cing cent mille, et, en $845, leur 
Nombre s'est accru jusqu’à trois millions 
trois cent quatre-vingt mille. Or, on comple, 
en outre, en Iriande, plus de sept millions 
de Catholiques. En 1828, les qnatre vicaires 
spostoliques de l’Angloterre, NN. SS. P. A, 
Baines, T. Walsh, J. Briggs, et T. Griffiths, 
adressaient collectivement une lettre aux 
fidèles pour recommander leurs séminaires 
à la charité. Dans cette lettre, les vicaires 
apostoliques rlaient en ces termes du 
mouvement religieux qui déjà commençait : 

« Consilérez avee quelle rapidité natre 
sainte religion étend sea rameaux sur ce 
royaume, la quant:16 de personnes qui sont 
récemment retpurnées au sein de l'Eglise 
catholique, combien de nouvelles missions 
ont été établies. Dans un grand nombre des 
anciennes, le troupeau s'est accru de ma- 
niére à rendre l'augmentation des pasteurs 
nécessaire. Cousidérez aussi le nombre de 
Catholiques qui, surtout dans le district oc- 
cidental, sont laissés sans prétres, parce 
qu'ils sont ou trop pauvres pour fournir à 
ses besoins, ou trop éloignés d'une mission 

our être visités par un prêtre voisin. De 
ke. les enfants sont laissés non-seulement 
sans instruction, mais ils n'ont pas de pré- 
tres pour leur administrer le sacrement de 
baptême et apporter les couselations de la 
religion aux mourants. » . . 

Voici quel a été le progrés.du catholi~ 
cisme dans la seule ville de Londres et dans 
les environs immédiats, depuis 1819jusqu’en 
1826. d'après un rapport officiel, présenté 
en 1828 à lachambrades coromunes. En 1819, 
on comptait soixante-dix-neuf mille cing 
cent suixante Catholiques; en 1820, quatre- 











223 ANG 


donner aux évêques anglicans leurs églises, 
leurs maisons et leurs revenus, ces bons pas- 
teurs ont continué de gouverner leurs trou- 
peaut dens une honorable indigence, et dans 
des retraites ot leurs ennemis venaient sou- 
vent les troubler. Les Catholiques formaient 
les trois quarts de la population de l'île, et, 
malgré cette disproportion, ils étaient exclus 
de toutes les faveurs et de toutes fes places, 
privés de tout droit politique, inquiétés de 
ée qu'ils avaient de plus cher, asservis à des 
lois rigoureuses. Ils voyaient un petit nom- 
bre de protestants dominer sur éux, s’arro- 
ger tous les avantages. 

Le règne de Jacques IF fat trop court pour 
&pporter beaucoup d'avantages aux Catholi- 
ques, ou du moins ces avantages ne furent 
guère durables. Les faveurs mômes que ce 
prince accorda dans ce pays à ceux-de sa com- 
munion irritèrent l'envie contre eux, et sa 
chute les exposa à de nouvelles traverses. 
Plus ils lui restèrent fidèles dans sa disgrâce, 
plus on usa de rigueur envers eut, et ils cx- 
piérent par toutes sortes de vexations leur 
courageut dévouement. La capitulation de 
Limerick avait assuré sux Irlandais quel- 
ques allégements. On était convenu que les 
choses resteraien(sur le pied ob elles étaient 
sous le règne de Charles II, et qu'on n’exi- 
gerait des Cutholiqaes que le serment géné- 

ide fidélité qu'il est d'usage de demander 
aux peuples qui passent sous une autre do- 
mination. Ces concessions déplurent aux 
protestants fanatiques. Guillaume de Hollan- 
de se montra plus modéré. 1} réprima plus 
d'une fois les efforts de parlement d'Irlandé 
pour enfreindre les articles de Limerick, et 
empécha entre autres un projet de loi qui 
bannissait à perpétuité tous les archevéques, 
évêques et religieux. Mais tandis que lé cour 
Suivail ce système de modération, la masse 
des protestants établis en Irlande montrait 
an toutaatre esprit contre les Catholiques, et 
tus les doeuments de l’époque font un 
portrait déplorable de la situation de l'Eglise 
dans celte île, à la fin du xvi siècle et 
à le fn du xvnr. Les Catholiques étaient 
en butte à toutes sortes de vexations; 
les protestants, quoique en moindre nom- 
bre, appesanlissaient sur eux le joug le 
plus dur. 

Le protestant Cebbet résume ainsi le cude 
pénal, ou code de sang de l’Angleterre pro - 
testante contre les Catholiques, code composé 
de plus de deux cents actes du parlement, 
rendus depuis le règne d’Elisabeth jusqu’a la 
vingtième année deeelui de Georges IH. «En 
Angleterre, il privait les pairs catholiques 
du droit de siéger au parleunent , qu'ils te- 
paient de jeur naissance, et le reste de leurs 
coreligionnaires, de celui dé faire partie de 
la chambre des communes. Il enlevait à tous 
Jes Catholiques le droit de voter aux électiuns. 
Bien que d'après la grande charte aucun hom- 
me ne doil être taxé sens son consente- 
mem, il imposait de doubles taxes aux Catho- 
liques qui refusaieni d’abjurer la religion 
de leurs pères. 11 leur refusait l'accès du 
pouvoir, et ics empéchait d'arriver aux plus 
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minces emplois. I! fes déclarait inhabiles à 
présenter des sujets aux bénéfices ecclésias- 
tiques, bien que ce droit fat exercé par des 
quakers et des Juifs. Il tes condamnaït à une 
amende de vingt livressterling par inois, 
s'ils ne fréquentaient pas avec exactitude les 
temples du culte établi par le parlement, fré- 
quentation qu'ils ne pouvaient considérer 
que comme un véritable acte d’apostasie. Il 
leur défendait, sous peine de châtiments 
graves, de garder des armes dans leurs de- 
rueures, même pour leur propre sûreté, do 
plaider en justice, d'être tuteurs ou exécu- 
teurs testamentaires, d'exercer la profession 
de médecin ou d'avocat, et de s'éloigner de 

lus de cinq milles de leur domicile. Toute 
emme mariée qui ne fréquentait pas assi- 
dûment le temple de l'Eglise établie perdait 
les deux tiers de sa dot; elle n'était plus ap- 
te à devenir exécutrice testamentaire de son 
mari, et pouvait être renfermée pendant ta 
vie de celui-ci, à moins qu'il ne pay&t pour 
elle dix livres sterling d'amende par mois. 
Quand un homme était atteint on convaincu 
du même crime, les quatre premiers juges 
de paix venus pouvaient le citer à leur barre, 
le forcer à abjurer sa foi; et, s’il refusa:t, le 
eondamner, sans l'avis d'aucun jury, à un 
bannissement perpétuel, et à mort, s'il re- 
mettait les pieds sur le territoire anglais. Les 
deux premiers juges de paix venns avaient 
droit de citer devant leur tribunal, et sans 
aucune information préalable, tout homme 
âgé de plus de seize ans; s'il refusait d’abju- 
rer la teligion catholique, et s'il persistait 
pendant six mois dans son refus, il devenait 
incapable de posséder des terres ; tontes cel- 
les qui lui appartenaient, revenaient de 
droit à son plas proche héritier protestant, 
Jequel ne lui devait ensuite aucun comple 
de leur produit. Le Catholique obstiné ne 
pouvait plus acheter de terres, et tout acte 
ou contrat sonscrit par lui était radieale- 
ment nal. Etaient passihles d’une amende 
de six livres sterling par mois, les person- 
nes qui employaient dans feurs mâisons un 
précepteur catholique, et celui-ci était en 
outre puni d'une amende de deux livres 
sterling par jour. Etaient passiblés de deux 
livres sterling ceux quienvoyaient tn en- 
fant à une école catholique étrangère : et cet 
enfant devenait de plus inhabile à hériter, à 
acheter ou posséder des terres, des revenus, 
des biens, des dattes, des legs ou des sntn- 
mes d'argent. Etait punissable de cent vingt 
livres sterling d'amende, celui qui célébrait 
la Messe; et da soixante livres seulement 
celui qui lentendait. Tout prétre catholique 
qui revenait par delà les mers, et qui, dans 
les trois premiers jours de son arrivée, n'ab- 
jarait pas sa religion, ou loute personne qui 
ren(fait dans la foi catholique ou y rame- 
nail un autre individu, était condamnée à être 
pendue, éventrée et écartelée. 

« En Jrlande, le codé pénal, auquel les 
Catholiques étaient soumis, était encore plus 
hideux et plus féroce} car un simple trait 
de plume avait suffi pour faire appiiquer à 
ce malhcureux pays toutes les dispositions 
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ruelles dn code anglais, indépendamment 
les dispositions pénales spécialement desti- 
1ées à la population irlandaise. Ainsi : 

« Tout instituteur catholique, public ou 
articulier, et même le modeste sous-matire 
l'une érole tenue par un protestant, élait 
wni de l'emprisonnement, du bannisse- 
nent, et considéré, en un mot, comme un 
clon, s'il était catholique. Les membres du 
lersé catholique ne pouvaient demeurer 
ans le pays sans être enregistrés comme des 
spaces de prisonniers sur parole; des ré- 
mupenses faites avec les fonds levés en par- 
ie sur les Catholiques, étaient décernées 
ans les proportions suivantes à ceux gui 
érouvraient des contrevenants à cette dis- 
«sition de Ia loi, à savoir : cinquante livres 
telling pour un archevêque et évêque; 
wml livres sterling pour un prêtre, el dix 
oot un malire ou sous-maître d'école. Les 
«nt premiers juges de paix venus pouvaient 
iter tout Catholique à leur barre, et lui or- 
unner de déclarer sous serinent où et quand 
avait entendu la Messe, les personnes qui 
avaient assisté avec lui, le nom et le do- 
veile des prêtres et mattres d'école de sa 
mnsissance; que, s'il refusait d’obéir à 
‘ordre tyrannique, il avait droit de le 
avlamner, sans plus de formalités, à une 
née de prison ou à vingt livres sterling 
‘rende; tout protestant qui voyait un Ca- 
wiique en possession d'un cheval d'une 
‘eur de plus de cing livres sterling, pour 
ul s'emparer de ce cheval, en comptant les 
‘uy livres sterling au propriétaire. Pour 
", sos pareils cas, les tribunaux ne pus- 
tt jomais faire droit à qui il apparteuait, 
tiadmettait sur les listes des jurés que 
ts protestants connus. La succession d'un 
imteslant dont les héritiers directs étaient 
ithuliques, passait à son plus proche héri- 
tr protestant, comme si les héritiers catho- 
4ors élaient prédécédés. Tout mariage con- 
16 entre protestant et Catholique élait nul 
sein droit, encore qu'un grand nombre 
“nants en fussent nés. Toul prêtre catho- 
re qui célébrait on mariage entre un Ca- 
“que el un protestant, ou entre deux 

‘iques était condamné à être pendu. 

‘ute femme, épouse d'un Catholique, qui 
wait devenir protestante, sortait par cela 
‘ne de Is puissance de son mari et parti- 
ath tons ses biens, quelque répréhen- 
ie qu'eût d’ailleurs été sa conduile, soit 
sine épouse, soit comme mère. Si le fils 
un père catholique se faisait protestant, ce 
sdevenait maître de tous les biens de son 
«re, lequel ne pouvait plus en vendre, en- 
er ou léguer une partie quelconque, à 
urue titre qu'il les possédat, et quand 
n même ils étaient le fruit de son tra- 
DES 

Arès avoir résumé ces articles et d'au- 
“s le protestant Cobbet conclut : « Je le 
ruande à,mes lecteurs, y a-t-il un seul 
taire eux qui n'ait gémi du plus profond 
* sn cœur, en entendent rapporter toutes 
hvrribles cruautés, exercées contre des 
mes uniquement sonpables d'être restés 
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fidèles à la foi de leurs pères et des nôtres, 
à la foi d'Alfred le Grand, fondateur de la 
puissance de notre nation, à la foi des hom- 
mes qui établirent la grande charte et créè- 
rent toutes ces vénérables institutions qui 
font la gloire de notre pays? Et si l'on ré- 
fléchit que tant d'horreurs et d'atroaités 
n'ont été commises que pour assurer la pré- 
dominance de l'Eglise anglicane, comment 
ne pas s’affliger et rougir de ce qui s'est 
assé, el ne pas ardemment souhaiter que 
Bientdt pleine et entière justice soit enfin 
rendue aux malheureux qui souffrent de- 
puis si lonstemps? » (Coppet, Histoire de la 
reforme d'Angleterre, lettre 15°.) — Les 
souhails du protestant Cobbet ont été accom- 
plis en 1828, par l'émancipation légale des 
Catholiques dans tout le ruyaume Ange. 
terre. 

Depu's vingt-cinq ans, le retour progres 
sif de l'Angleterre à l'unité frappe tous les 
yeux; son mouvement vers le catholicisme 
offre un caractère tout à fail significatif. 

En 1765, on ne comptait dans l’Angle- 
terre, I’Ecosse et le pays'de Galles, que 
soixante mille Catholiques restés fidéles au 
culte de leurs ancêtres. Leur nombre com- 
menga à s'accrotire d'une manière sensible 
durant l'émigralion françsise, et nn recen- 
sement nfliciel. a constaté qu'il était de cing 
cent mille en 1821. II était, en 1842, de deux 
millions cing ceut mille, et, en $845, leur 
nombre s'est accru jusqu'à trois millions 
trois cent quatre-vingt mille. Or, on comple, 
en outre, en Iriande, plus de sept millions 
de Catholiques. En 1828, les quatre vicaires 
aposioliques de l’Angloterre, NN. SS, P. A. 
Baines, T. Walsh, J. Briggs, et T. Griffiths, 
adressaient collectivement une lettre aux 
fidéles pour recommander leurs séminaires 
à la charité. Dans cette lettre, les vicaires 
apostoliques rlaient en ces termes du 
mouvement religieux qui déjà commençait : 

« Consilérez avee quelle rapidité natra 
sainte religion étend ses rameaux sur ce 
royaume, la quant:1é de personnes qui sont 
récemment retournées au sein de l'Eglise 
catholique, combien de nouvelles missions 
ont été élablies. Dans un grand nombre des 
anciennes, le troupeau s'est accru de ma- 
niére à rendre l'augmentation des pasteurs 
nécessaire. Cousidérez aussi le nombre de 
Catholiques qui, surtout dans le district oc- 
cidental, sont laissés sans prêtres, parce 
qu'ils sont ou trop pauvres pour fournir à 
ses besoins, ou trop éloignés d'une mission 

our être visités par un prêtre voisin. De 
à, les enfants sont laissés non-seulement 
sans instruction, mais ils n'ont pas de pré- 
tres pour leur administrer le sacrement de 
hapt@me et apporter les conselations de la 
religion aux mourants. » . . 

Voici quel a été le progrès. du catholi- 
cisme dans la seule ville de Londres et dens. 
les environs immédiats, depuis 1819jusqu’en 
1826. d'après un rapport officiel, présenté 
en 1828 à lachambre des communes. Ka 1819, 
on complait svixante-dix-nowf mille cing 
cent soixante Catholiques; en 1820, quatre- 
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viagt-trois mille trois cent quarante ; en 1821, 
quatre-vingt-six mille deux cent quatre- 
vingts; en 1822, quatre-vingt quinze mille 
cing cent soixante-dix; en 1823, cent trois 
mille deux cents ; en 1824, cent quinze mille 
quatre cent dix; en 1825, cent vingt-trois 
mille neuf cent trente; en 1826, cent trente- 
trois mille cent dix. 

Nos prétres émigrés n'ont pas peu contri- 
bué par leur zèle à ce retour. Le vertueux 
abbé Carron, pendant son séjour en Angle- 
terre, avait regu un grand nombre d’abjura- 
tions. A Jersey seulement, on comptail quatre- 
vingts protestants qui s'étaient faits catholi- 

vues en dix ans. En 1828, le docteurHerman, 
évêque de Glegher donnait la confirmation, 
dans une tournée, à sept mille dix-neuf 
personnes, sur lesquelles il y avait soixante- 
dix-neuf protestants convertis. Le 13 sepleme 
bre 1840, M. Griffiths, évêque catholique du 
districtde Londres, confirma, dansla chapelle 
Sainte-Marie, à Morfield, quarante protes- 
tants convertis. A Stirling (Ecosse), où une 
chapelle avait été ouverte, un comptait envi- 
run trois cents convertis. 

M O'Doherty, qui gouvernait la paroisse 
de Killowen (Irlande), daus laquelle est ren- 
fermée une partie de la vil'e de Coleraine, 
annoncait, au début de 1840, que, dans Irs 
six dernières années, il avait reçu dans le 
sein de l'Eglise cent adultes convertis. Pré- 
cédemment un sutre pasteur, M. Greene, 
avait annoncé la conversion de 40 personnes 


dans la partie de Coleraine renfermée dans . 


sa paroisse. La lettre de M. O'Doherty rap- 

Île que le rapport des commissaires pour 
"instruction publique, en 183%, rapport qui 
a été imprimé, portait le nombre de Catholi- 
ques de Killowen, à cette époque, à 1,223 
Catholiques et 726 protestants, tandis que ‘e 
recensement de fa même paroisse, fail par 
l'autorité civile en 1839, donne 1,144 Catho- 
tiques et #56 protestants. Les vicariats apos- 
toliques les plus favorisés étaient celui du 
centre (Birmingham) et celui de Londres. 
En 1838 seulement, huit cents conversions 
eurent lieu dans le district du docteur Waish : 
on peut sans crainte avancer qu'elles ne s'é- 
lèvent pas, en moyenne, à mains de 1,200 
depuis cetie époque. Nons avons sous les 
yeux l'état officiel adressé, en 1842, au cardi- 
nal préfet de la Propagande, à Rome, par le 
vicaire apostolique de Londres. Ce docu- 
ment établit que la moyenne proportionnelle 
des conversions a été [1837 à 1842] de 600 
envirnn par année. Voici, en effet, ce que 
nous lisons dans ce Lalus districtus Londi- 
nensis : Concersi sunt guotannis ex heresi 
ad fidem catholicam circa 600. Depuis 1842, 
ce chiffre s’est accru d'une manière assez con- 
sidérable pour que nous puissions l’éleverde 
6 à 800, sans craindre d'être taxé d’exagéra- 
tion. Mais on ne saurait éauinérer }-s con- 
versions qui ont lieu annuellement en An- 
gleterre depuis une dizaine d'anuées. Dès le 
commencement de l’année 1842, le nombre 
s'en est si prodigieusement accru que, dans 
un meeting, del'institut de Saint-Jean tenu à 
Londres dans Richemond-Street au mois de 


— 
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janvier, un des mernbres présents, M. Mac- 

eil, ne craignit pas de déclarer que le mou- 
vement religieux qui régnait alors dans les 
esprits en faveur du catholicisme était si 
prononcé, qu’on aurait de la peine à trouver 
une famille où il n'y eût quelque Catholique 
connu ou caché. Si l'on considère ce qui se 
passe dans ce pays, on comprendra que ces 
parole#n'ont rien d'exagéré. Le nombre des 
conversions à la religion catholique, qui va 
sans cesse croissant sur tous les points de la 
Grande-Bretagne, est incalculable, et, dans 
quelques endroits, il va au delà des plus 
belles espérances qu'on aurait pu concevoir. 
En voici un exemple digne de remarque. Il 
y a quelques années, un prêtre catholique 
non moins recommandable par sa piété que 
par ses talents, fut prié par les protestants 
d’une paroisse dénuée de tout secours spi- 
rituel, de leur rompre le pain de la parole. 
La permission nécessaire pour cela ayant été 
accordée après bien des difficultés, ce digne 
prêtre alla évangéliser ses nouveaux parois- 
siens. Dès la première fois qu'il parut dans 
la chaire de vérité, au milieu de ce troupeau 
depuis longtemps abandonné et sans pas- 
teur, la grâca agit avec une telle puissance, 
sur ces pauvres âmes que l'on vit, pour ainsi 
dire se renouveler le miracle de la conver- 
sion des Juifs aux prédications de saint Pierre: 
l'assemblée presque tout entière abjura les 


doctrines de l'erreur, et fit profession de Ja 


foi catholique. 

Un grand nombre d'autres faits non moins 
remarquables attestent le. progrès de l’An- 
gleterre. À Nottingham et aux environs, le 
nombre des conversions était extraordinaire: 
on a vu, dans la seule ville de Nottingham, 
le pasteur catholique recevoir dans le sein 
de l'Eglise, en moins de onze mois, jusqu'à 
trois cent quatre-vingt-seize, protestants 
convertis à fa foi. 

On sait quel bien immense ont produit les 
conférences de controverse faites par le ré- 
vérend M. Butlcr, à Liverpool: ce savant 
ecclésiastique a souvent baptisé le même 
jour plus de cinquante adultes ramenés à Ia 
vérité. Les conférences faites par un autre 
pastenr catholique, M. Sonderon, curé de 

aryport, n’ont pas produit des fruits 
moins abondants : on a vu les protestants 
rentrer en foule dans le sein de l'Eglise. 
Dans la cathédrale de Saint-Chad, à Birmin- 
gham, trente-six abjurations ont eu lieu le 
méme jour entre les suains du vénérable 
cardinal Wisemaon. 

Dans la capitale de la Grande-Bretagne, le 
mouvement qui entraîne Îles esprits vers 
le catholicisme n’est pas moins sensible 
qu'ailleurs. On a vu à Londres, dans la cha- 

lle de King-Leg, Mgr Wisemann conférer 

e sacrement de confirmation à cinquante- 
six personnes, dont la plupart avaient em- 
brassé le catholicisrac depuis quelques mois 
seulement. Dans une des principales églises 
de Londres, dans l’église catholique de 
Marfeld, on voit presque tous les dimanches 
sept ou huit de nos frères séparés abjurer 
leurs erreurs; etil a été constaté que, dans 
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espace de six mois, cent vingt-sept protes- 
tants avaient embrassé le catholicisme dans 
cette seule église. Depuis l'ouverture de la 
cathédrale de Saint-Chad, à Birmingham, 
des conversions fréquentes eurent lieu dans 


velle église ; mais les convertis ont ordinai- - 


rement pris rang parmi les fidèles, sans 
qu’aueune cérémonie éclatante fit connaître 
au public ces heureux changements. 
Cepeudant le dimanche 12 décembre 1842, 
on 8 jugé convenahle de fournir aux Calho- 
liques un sujet d’édification, et d'encourager 
les personnes qui manifestent déjà quelque 
tendance à se rapprocher de nous. Dans ce 
but, trente-six nouveaux convertis se sont 
résentés devant l’autel pour faire une pro- 
fession publique de leur foi. Mgr Wisemann, 
qui était devant le jubé, leur a adressé une 
courte et touchante allocution, après la- 
quelle les nouveaux enfants de ]’Eglise ont 
récité le Credo de Pie VE Ils ont ensuite été 
ahsous des censures qu'ils pouvaient avoir 
encourues; puis une Messe a été célébrée, 
et à Ja suite on a chanté un Te Deum solen- 
nel. Cette cérémonie a produit l'effet qu’on 
en attendait, car, durant la semaine, plu- 
sieurs protestants sont venus à la cathédrale 
demander à ètre instruits des doctrines ca- 
tholiques. 
Un seul homme, )’abbé Gentilli, convertit 
en trois ams un nombre considérable de 
protestants. Ces conversions eurent lieu 
dans les villages de Belton, d’Osgathorpe et 
de Sheapeshed,.En 1843, il convertit à Shea- 
peshed, sQixante-quinze protestants, et à 
Loughhoro soixante et un. Le temps et l'es- 
pace nous manquent pour enregistrer le nom- 
re prodigieux de conversions qui s’opèrent 
en Angleterre. Un digne prélat, Mgr Walsh, 
sdministra le sacrement de coutirmation à 
soixante-douze personnes, dans Ja chapelle 
d'Aston-Hall ; et sur ce nombre on compte 
&& protestants convertis depuis quelques 
semaines seulement; en méme temps un 
évêque, le docteur Briggs, confère le mé- 
me sacrement dans la chapelle du Mont- 
Sainte-Marie-Bradfont, à cent quarante fidè- 
les, au nombre desquels figurent trente 
nouveaux convertis. A Bilston, dans le 
Staffordshire, sur cent cinquante-trois per- 


sonnes qui reçoivent le sacrement de confir-. 


mation, on compte soixante-trois nouveaux 
convertis. Peu après cinquante-six autres an- 
glicans abjurent leurs erreurs dans la même 
ville. A Derby, vingt personnes adultes font 
leur profession ve foi catholique dans l'église 
de Sainte-Marie, et elles .ont le bonheur 
de voir leur exemple bientôt suivi par vingt- 
trois autres protestants. Quelques jours plus 
tard Derby est encore lémoin de la conver- 
sivn de quarante-neuf anglicans. Ici il est 
constaté que deux cent cinquante abjura- 
tions ont eu lieu dans le même diocèse en 
une seule année; là, quatre familles tres- 


respeciables de Henley sont reçues à la fois - 


dons le sein de la sainte Eglise catholique, 
tt font Jour profession publique de foi 
Sons la direction du révérend Heeffe, pas- 
kur de cetle mission; ailleurs, dans l'es- 
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pace d’'ane semaine, trois mille vingt ct 
une personnes reçoivent le sacrement de 
confirmation des mains du très-révérenil 
docteur Sharplex, évêque de Samarie et 
coadjuteurdu vicaire apostolique du district 
de Lancashire, et de ce nombre sont quatre 
cent cinquante nouveaux convertis, dont 
plusieurs ont reçu une édueation supérieure, 
et occupent un rang distingué dans la s0- 
ciété. Un jour, c'est un prêtre vénérable, le 
révérend M. O'Kecle de Hansey-Matwern, 
qui reçoit sept conversions à la fois; un au- 
tre jour, on voila Barsnley quatorze protes- 
tants abjuter ensemble leurs erreurs; et ces 
conversions sont .bientôt- suivies d'un grand 
nombre d'autres dans Ja même ville. ‘Fentôt 
cest un saint missionnaire qui prépare à 
leur profession de foi des adultes dont lo 
nombre va croissant tous les jours, et qui 
voit des mères protestantes lui apporter leurs 
enfants à baptiser; tantôt c'est un pasteur 
zélé, le révérend M. Daly, qui parcourt en 
apdtre la petite ville de Saint-Just et les en- 
virons, anuonçant partout la parole de Dieu, 
et qui a la consolation de voir une province 
presque entière revenir à la vérité. 
Suivant un journal anglais, le Liverpool 
Times, le nombre des Catholiques, vers le 
commencement de l’année 1843, s'élevait 
déjà à 230,000 à Londres et aux environs ; 
on en comptait 26,000 dans le seui comté de 
Lanscahire; le nombre s'en est considéra- 
biement accru en deux ans. Depuis quelques 
années, on évalue à 3,000 environ les con- 
versions qui ont lieu annuellement en An- 
gleterre; parfois ‘elles ont dépassé ce chiffre. 
Dans Jes premiers jours de l’année 1843, 
un ministre protestant rentre dans le giron 
de la sainte Eglise catholique, et peu, de 
temps après lui, cent soixante-dix de ses 
coreligionnaires imitent son exemple. Au 
mois de décembre de cette même année, 
Mme Lambe et ses deux filles font abju- 
ration publique du protestantisme; quelqucs 
lemps aprés, dix-buit protestauts de diverses 
sectes se convertissent et abjurent dans l'é- 


lise de Jersey, entre les maius du révérend 


M. Cunningham. Dans le courant de 1844, 
l'église de Morfields, qui est une des prin- 
cipales de Londres, ne voit pas se passer un 
seul dimanche sans que six ou sept protes- 
tants fasscot aljuration 5 et, en consultant 
les registres des baptémes, on a trouvé que 
durant les six derniers mois de cette mêmu 
année, cent vingt-sept protestants s'étaient 
faits Catholiques dans celte méme église, 
Quart à l'Ecosse , on lisait dans le Tablet 
de Dublin, les lignes suivantes adressées de 
Glascow : « Quoiqu'il n’y ait ev, pendant ces 
dernières années, qu’un petit nombre de 
conversions à l'Eglise catholique parmi la 
classe élevée et les ministres de l'Eglise d’E- 
cosse, il ne faut point laisser croire à vos 
lecteurs que la doctrine catholique reste sta- 
tionnaire en Ecosse: bien au contraire, elle 
y fait des pas de géant. Pour le prouver, je. 
dois seulement vous apprendre que quarante- 
six églises catholiques ont été bâties, et cin- 
quante ecclésiastiques adjoints à la mission, 


i ANG 


durant les siz années qui viennent de s'é- 
couler. Les bonnes sœurs de la Charité et 
d'eutres religieuses se multiplient chaque 
jour parmi nous. Dans toutes les villes et 
dans tousles villages, des ouvriers insiruits, 
hnmmes el femmes, entrent dans le sein de 
. l'Eglise romaine. Le cercle de mes connais- 
.Sences n'est pas étendu , et cependant je 

ourrais nommer ‘deux cents personnes que 
Jai connues protestantes et qui aujourd'hui 
sont de très-tervents Catholiques. » 

Dans son livre intitulé : Conversion de 
cent cinquanie ministres anglicans, etc., 
M. Jules Gondon résume ainsi les vauses 
principales de ce grand mouvement religieux 
de l'Angleterre : 

« Des causes de deux sortes ont préparé 
les événements qui se passent sous nos yeux. 
Les unes sont inhérentes à l’organisation 
religieuse de l'Angleterre ; les autres, quoi- 

ue indépendantes des premières, ont agi 
d'une manière simultanée pour amener Ja 
crise actuelle. 

« L'Eglise anglicane , tout en se séparant 
de l'unité, conserva l’organisation ecclésias- 
tique, et maintint la plupart des doctrines 
qu'elle avait reçues de Rome. Quoique tes 
principes et la discipline se soient émous- 
sés dans les dzarements qui suivirent cette 
mensongère réformation, cependant l'Eglise 
nationalisée d'Angleterre conserva toujours 
en elle des éléments de vie qui se déveloy- 
pent aujourd'hui. Une des circonstances 
extérieures qui semble avoir prénaré davan- 
tage ce travail est, sans contredit, I’émigra- 
tion du clergé frangais à la fin du siècle der- 
nier, Lorsque la France ne fut plus digne 
d'être foulée par les pieds des saints, ses 
prêtres (11) passèrent en Angleterre, où leur 
présence eut un double résultat. D'abord !e 
gouvernement qui les accueillit dut, pour 

re conséquent avec lui-même, cesser de 
persécuter, ronformément aux lois, les sujets 
britanniques qui professaient un eulte dont 
les martyrs et les confesseurs étaient ac- 
cueillis par lui avec un sentiment de louable 
et de généreuse hospitalité. De 1a le relâche- 
ment des lais pénales envers les Catholiques; 
c'était comme l'aurore de leur émancipalion 
qui se levait pour eux, à mesure qu'ils ac- 
cueillirent les confesseurs dont la patrie in- 
grate cherchait à étouffer la foi. 

« La seconde conséquence que nous avons 
à signaler, c’est que ces prêtres profitérent 
de la bienveillance dont ils. étaient l'objet 
pour remplir les fonctions d’apôtres, quoi- 
qu’ils n’en eussent pas le nom. Dans leurs 
rapports avec leurs hôtes protestants, en en- 
seignant leur langue aux fils des grandes 
familles au sein desquelles ils étaient ac- 
eueillis, ils ne laissaient échapper aucune des 


circonstances qui leur permettaient d’expti- . 


quer leur foi et de faire connaître leur doc- 
trine. Leur douceur, leur piété, leur vie 
exemplaire, étaient comme une prédieation 
de tous les instants, devunt laquelle se dissi- 


(4) On a évalué à huit mille, sans compter les 
français qui ont émigré en Angleterre 
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psient tes préjugés, s'évanouissaient les er- 
reurs. 

« Quelques conversions éclatantes, qui 
eurent lieu à l’époque où s'exerçait cet apos- 
tolat de l'exil, frappèrent ies esprits et les 
portèrent à l'étude sérieuse de fa religion 
catholique. Il serait difficile de contester que 
l'émigretion française ne soit une des nom- 
breuses causes qui ont contribué à préparer 
de bin la crise religieuse. La présence du 
clergé français, semble avoir ranimé au sein 
de l'Angleterre protestante, les étincelles de 
vie que couvrait la poussière amoncelée par 
trois siècles d'erreurs. Nous devons aussi 
tenir compte de l'influence qu'a indubitable- 
ment exercée sur la société pratestante d’An- 
gleterre, la présence des Irlandais, que la 
détresse de lear patrie refoule sans cesse 
dans son sein. La semence du catholicisme 
a été portée sur les ailes «le fa misère à tra- 
vers le détroit qui sépare les îles sœurs. 

« Le catholicisme a vu encore l'attention 
publique s'attacher à lui, quand le plus re- 
doutable fléau de notre époque s'est abattu 
sur l'Angleterre. L'admirable dévouement du 
clergé catholique, mis en regard de la con- 
duite des ministres protestants, a offort, en 
général, un contraste qui a fait soupyonner 
que le dévouement héroïque du prêtre prend 
son point d'appui hors de l'étroile sphère de 
l'humanité, 

« L'étude de lantiquité a produit aussi, 
au sein des universités, et celle d'Oxford en 
particulier, ce qu’on a appelé d'abord les ten- 
dances catholiques d'un certain nombre 
d'hommes, qui n'ont pas tardé à former une 
école. Ces tendances se formulèrent bientôt, 
-et le puséisme (Voy. ce mot) imprime à la 
société anglaise tout entière ce mouvement 
remarquab'e qui a agité et agite encore si 
vivement l'Angleterre. Ce travail de renais- 
sance catholique devait naturellement ame- 
ner une réaction. La résistance a été vive, 
opiniâtre; les ennemis do parti anglo-eatho- 
lique ont fait appel aux passions populaires. 
Cette réaction a contribué à achever ce que 
l'étude, la bonne fol et la prière avaient com- 
mencé dans un grand nombre d’esprits. » 

Voy. ANGLICANISME, Pustisme, Punrrrains, 

ASSE - ECLISR pb’ ANGLETERRE, CromWELL, 
-Caanmern, ManïtE Sruant, etc., CONSPIRATION 
DES POUDRES, INSTITUTION, e@tc., etc.) | 


ANGLICANISME, 

§ 1°. — Origine de l'anglicanisme. — Schiame 
de Henri VIII. 

Depuis l'établissement de la dynastie nor- 
mande en Angleterre, on remarque dans la 
plupart de ses princes un esprit de défiance 
envers le Saint-Siége : ils mettent des obsta- 
cles aux cummunications du clergé avec 
Rome, ils entravent l'exercice du pouvoir 
des Souverains Pontifes : et le temps ne fit 

ue développer ces semences de division. 
s'est là comme le premier germe du schisme 
anglican; mais pour découvrir les premières 


moines et les religieuses. le nombre des prêtres 
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traces de l'hérésie, il faut s'arrêter au règne 
d'Edouard LI. C’est à cette époque que Jean 
Wiclef ov Wicliffe, professeur de luniver- 
sité d'Oxford , enseigna sur la justification, 
sur la grâce et sar les sacrements une doc- 
trine à peu près analogue à celle du réfor- 
meteur saxon. Son éloquence , et surtout 
l'appât des biens ecclésiastiques qu'il pro- 
metlait à ses partisans, en accrut tellement le 
nombre, qu’en peu de temps ils se virent en 
force do faire trembler le roi Edouard dans 
sa propre capitale, et qu'ils excitèrent une 
uerre civile qui faillit changer Ja face de 
Angleterre. sis, comprimés, écrasés par 
la force, ils cessèrent bientôt d'inquiéter 
l'autorité ecclésiastique ou séculière ; néan- 
moins la doetrine de Wiclef, ou lollardisme, 
conserva des partisans secrets, et, de temps 
en temps, jusqu'au règne de Henri VII, nous 
yoyons quelque lollard trop ardent puni de 
ses erreurs par l'emprisonnement, l'exil ou 
le bûcher. | 
Henri VIN, fondateur de l'anglicanisme, 
commença à régner en 1509. Pendant dix- 
huit ans il fit le bonheur de ses sujets, la 
joie et ta consolation de l'Eglise. Il publia 
même pour la défense de la doctrine catho- 
lique attaquée par Luther un ouvrage dédié 
au Souverain Pontife (V. Assenrio), et qui lui 
valut de la part de Léon X le glorieux titre 
de Défenseur de la foi : heureux s’il s’en fût 
toujours montré digne ! Il avait épousé Ca- 
therine d'Aragon, veuve de son frère Ar- 
thur. Cette union, cimentée par la naissance 
de cing enfants, fut pendant dix-huit ans 
heureuse et paisible. Mais malheureusement 
Catherine avait huit ans de plus que son 
époux : lors donc que ses charmes commen- 
cérent à disparaître, le cœur du roi se déte- 
cha d'elle peu à peu, et bientôt il conçut une 
ardente passion pour Anne de Boleyn, une 
des dames d'honneur de Ja reine. Ce fut 
slors, mais alers seulement, que naquirent 
dans som esprit des inquiétudes sur la vali- 
dité de son mariage avec sa belle-sœur, in- 
quiétudes que ne pouvait calmer la dispense 
arcordée par Jules Hf, parce qu'il prétendait 
que Vempéchement qui existe entre le beau- 
rère et la belle-sœur était de droit divin, et 
qu ainsi je Pape n'avait pu en dispenser. 
enri se mit donc en devoir défaire déclarer 
vul son premief mariage, sfin de pouvoir 
épouser Anne de Boleyn. Il chargea le car- 
dioal Wolsey, son premier ministre, d'en 
écrire à Rome. Wolsey se jette à ses pieds, 
el lui représente toutes les considérations 
capables de le détourner d'un si funeste pro- 
jet; mais le roi était inflexible, et son minis- 
ire trahit sa conscience au point d’employer 
lous ses efforis à obtenir le divorce. CIé- 
ment Vil qui occupait alors la chaire de 
saint Pierre, en apprenant la demande du roi 
d'Angleterre, essaya d’abord de Je détourner 
de son dessein : il ne puuvait renoncer à sa 
cocscience, et aux principes 
l'Eglise pour satisfaire les désirs déréglés 
d'un prince. Pressé d'examiner la cause et 
de donner une décision, il crut qu'en em- 
ployant des délais et des lenteurs, la passion 
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de Henri viendrait à se calmer. Il envoya en 
Angleterre le cardinal Campegge qui, de 
concert avec Wolsey, devait examiner l'af- 
faire. Mais Campegge se conforma si bien aux 
intentions de son maître, qu'il passa plus 
d'un an à faire le voyage, à examiner la cause, 
puis il quitta Londres sans donner de déci- 
sion. Wolsey lui-même fut peu de temps 
après disgracié, dépouillé de ses biens, exilé 
de la capitale, et mourut au bout de quelques 
mois, sous le poids des années et de la dou- 
leur [1530]. 

C'est alors que Henri VII prit pour con- 
seillers Cranmer et Cromwell. Cranmer, cha- 
pelain de la maison de Boleyn, avait pris les 
ordres à la mort de sa femme; mais dans un 
voyage qu’il avait fait en Allemagne, il s’était 
laissé captiver par les charmes d’une nièce 
du ministre Osiandre. Malgré ses vœux de 
célibat, il l'avait épousée secrètement et avait 
embrassé Îles doctrines luthériennes. Pro- 
fondément hypocrite, d’un caractère vil et 
bas, il dissimula ses opinions protestantes, 
et s'insinua dans l'intimité du roi, bien dé- 
terminé à se servir de la passion de Henri 
pour entraîner l'Angleterre dans le schisme, 
puis dans l'hérésie des réformateurs. Crom- 
well, qui partageait les opinions de Cranmer, 
l’'emportait encore sur lui en adresse et en 
fourberie : sans conscience ni remords, il 
semblait né pour être l'instrument de tous 
les crimes. 

Henri s'étant livré aux suggestions de ces 
deux infâmes ministres, sa passion ne connut 

lus aucun frein. Il surprit par un mensonge 
a bonne foi d’un prêtre qui bénit clandesti- 
nement son prétendu mariage avec Anne, 
déjà enceinte de plusieurs mois [1533]. L’ar- 
chevéque de Cantorbéry, Varam, étant venu 
à mourir sur ces entrefuites, Cranmer, prêtre 
concubinaire et luthérien caché, osa sollici- 
ter les bulles du Pape pour le remplacer. Il 
les obtint et ne rougit pas de jurer une obéis- 
sance perpétuelle au Vicaire de Jésus-Christ, 
lorsqu au fond du cœur ille regardait comme 
le suppot de l'enfer ; de promettre une fidé- 
jité inviolable aux doctrines catholiques, 
quand il les croyait fausses et erronées, et 
qu'il était déterminé à tout tenter pour les 
anéantir. À peine monté sur son siége ar- 
chiépiscopal, Cranmer cita sérieusement 
Henri et Catherine à son tribunal, déclara 
leur mariage nul et incestueux , et com- 
manda au roi de se séparer au plus tôt de son 
épouse. Alors Henri VIII exila la reine dans 
une de ses résidences, et vécut publique- 
ment avec Anne de Roleyn. 

En apprenant cettu nouvelle, Clément VIE 
fanca une bulle qui cassait tout ce qu'avait 
fait Cranmer, déclarait bon et valide le ma- 
riage de Henri VIII avec Catherine d’Aragon, 
et lui ordonnait, sous peine d'excommuni- 
cation, de se séparer de sa maftresse dans un 
délai déterminé. 

Ce décret ne fut point la cause du schisme, 
car tout était préparé de longue main pour 
sa consommation; mais ce fut pour le roi 
un motif de rompre avec plus d'éclat la com- 


_ munion avec Rome. Il se fit déclarer oar le 
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parlement, servile instrument de tous ses 
caprices, chef suprême et perpétuel de l’E- 
glise d'Angleterre. Le bill qui lui conférait 
ce titre lui reconnaissait encore le pouvoir 
de réviser, autant qu'il le jugerait à propos, 
les statuts déjà existants non contraires aux 
lois, interdisait toute communication avec 
Rome pour les appels, dispenses ou autres 
grâces spirituelles; Je roi seul instituait et 
confirmait les évêques, ne laissant aux cha- 
pitres des cathédrales qu’un droit dérisoire 
d'élection. ; 

Un autre bill du parlement donna au roi 
Je droit de juger de la doctrine, de pronon- 
cer sur les hérésies, de régler la discipline 
et le culte. Le clergé tout entier de l’Angle- 
terre fut obligé, sous peine de déposition et 
d'emprisunnement, de reconnaître la supré- 
matie du roi dans l'ordre spirituel, et d’ab- 

urer toute obéissance au Pontife romain. 

ton vit alors, depuis les évêques jusqu'aux 
derniers des clercs, les ecclésiastiques de 
celte grande nation apostasier Jächement 
leurs croyances pour se faire les vils escla- 
ves du plus vil des princes. Il y eut cepen- 
dant quelques exceptions honorables. Le vé- 
nérable Jean Fisher, évéque de Rochester, 
refusa de trahir sa conscience d’une manière 
si indigne ; un certain nombre de prêtres 
d'un rang inférieur et de religieux de diffé- 
rents ordres, imitèrent son exemple et scel- 
lèrent comme lui de leur sang la confession 
de leur foi. L'illustre chancelier Thomas 
Morus paya aussi de sa tête son attachement 
à l'unité catholique. 

Henri VII}, déclaré pape, se choisit un vi- 
aire général dans Ja personne de Crom- 
‘well, simple laïque sans aucun grade uni- 
‘versilaire; tous les pouvoirs des évêques et 
des curés furent suspendus, et les titulaires 
‘ne purent les recevoir de nouveau que 
-comme délégués du vicaire général. La plus 
accablante tyrannie pesa sur le corps ecclé- 
siastique : les monastères furent pillés, le 
‘tombeau de saint Thomas Becket profané et 
‘spolié des richesses que la piété des fidèles 
rf avait amassées depuis des siècles, et tous 

es ordres du clergé furent en butte à des 
‘vexations de tout genre. 

Cependaat, tout en séparant son royaume 
de l’unité catholique, Henri VIII n'avait pas 
abandonné les doctrines orthodoxes : en 
1540, il fit porter par le parlement Jes six 
fameux articles appelés Statuts du sang, qui 
<ondamaaient à la peine de mort ceux qui 
nieraieat la présence réelle, la {ranssubstan- 
tiation, la communion sous une seule es- 
pèce, le célibat ecclésiastique, l’inviolabilité 
des vœux de chasteté, les Messes privées, 
et la confession auriculaire. On grand nom- 
bre de protestants de toutes les sectes péri- 
rent sur l’échafaud : le roi, qui faisait pa- 
rade de sa science théologique, les défiait 
dans des discussions publiques, et lorsqu'il 
ne pouvait les convaincre, il les condam- 
nait à mort sous différents prétextes. 

Mais tout en exerçant sa cruauté natu- 
relle sur les réformés, Henri Tudor n'épar- 
gna pas les Catholiques : refuser de recon- 
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riaître sa suprématie, c'était se rendre cou- 
pable du crime de lèse-majesté ; aussi, tout 
ce qu’il pouvait découvrir d’adhérents de 
l'ancienne Eglise, étaient pendus et éven- 
trés comme traftres. I] fit mourir, dit le Père 
Thomassin, pour soutenir sa primauté dans 
l'Eglise, quoique souvent sous divers pré- 
textes, deux cardinaux, trois archevéques, 
dix-huit évêques, treize abbés, cing cents 
prieurs, moines ou prêtres, trente diacres, 
soixante archidiacres, soixante chanoines, 
plus de cinquante docteurs en théologie, 
douze ducs, marquis ou comtes, vingt ba- 
rons ou chevaliers, cent vingt bourgeois, 
cent dix femmes de qualilé, sans compter 
les autres, que plusieurs auteurs font mon- 
ter à soixante mille. 

Deux partis se disputaient l'empire sur 
l'esprit du souverain : celui des réforma- 
teurs, A la tête desquels se trouvaient Cran- 
mer et Cromwell; et le parti schismatico- 
catholique, comme l'appelle M. Blanc, que 
dominaient l’archevôque d'York et Gardi- 
ner, l'évêque de Vinchester. Ces deux par- 
lis se livraient une lutie continuelle, lun 
voulant toujours innover, l'autre s’efforçant 
de conserver l’intégrité de la doctrine. Les 
derniers l’emportèrent de beaucoup sur les 
réformateurs, mais non sans les laisser faire 
de jour en jour quelque empiélement sur la 
discipline ou la morale catholique. Ainsi, 
un grand nombre de fêtes furent abolies, 
les croix elles images les plus célèbres bri- 
sées, la Bible publiée en langue vulgaire, et 
un exemplaire de cette traduction, avec la 
paraphrase d'Érasme, déposé dans chaque 
paroisse. | 

Aussi impudique que cruel, Henri VIII 
s’ennuya Lientôt d'Anne de Buleyn, et sous 
prétexte d’adultére la fit mettre à mort. Sa 
troisième épouse, Jeanne Seymour, mourut 
en couches. Anne de Clèves, que Cromwell 
avait fait épouser au roi parce qu'elle était 
protestante, fut ignominieusement répudiée 
au bout de quelques mois d'union. I! se ma- 
ria en cinquièmes noces avec Catherine Ho- 
ward, instrument de Gardiner et de sou 
parti; mais, poursuivie pour cela même et à 
toute outrance par Cranmer et les siens, elle 
fut accusée d’adultére, et, coupable ou non, 
elle porta sa tête sur l’échafaud. Sa dernière 
épouse fut Catherine Parr. Condamnée à 
mort pour crime d'hérésie, elle aurait sans 
doute subi s& sentence, quand Henri VII! 
mourut lui-même sous le poids de l'âge et 
de la débauche, laissant à son fils Edouard 


Vanglicanisme souillé par tant de crimes, et 


un nom à jamais abhorré [1548]. 


§ 1. — Edouard VI. — Etablissement du 
protestantisme en Angleterre. 


Edouard VI était Agé de neuf ans à la mort 
de son père. Une commission nommée par 
Henri VIII, et à la tête de laquelle se trou- 
vait l'archevêque Cranmer, était chargée de 
la régence; mais Jean Seymour, comte de 
Hereford et oncle du jeune roi, sut bientôt, 
grâce surtout à la connivence de Cranmer, 
S’arroger à lui seul toute l'autorité. Le régent 
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était attaché aux doctrines protestantes; 
aussi, dès qu'il eut consolidé son autorité et 
combatlu avec succès les armées écossaises, 
il s’occupa, de concert avec son digne ami 
Thomas Cranmer, de changer la religion 
des Anglais. 

La grande majorité de la nation était en- 
core attachée aux vieilles croyances; mais le 
fondement de lear foi avait été renversé par 
le schisme, et les réformateurs espéraient 
les ramener par degrés aux idées nouvelles. 
Ils n'avaient rien à craindre du roi, encore 
enfant, élevé d'ailleurs dans les doctrines 
luthériennes, et qui regardait comme une 
idoïâtrie le culte si rigoureusement main- 
tenu par son père. Jis commencèrent par 
exclure du conseil de régence tous ceux qui 
auraient pu leur faire opposition; puis le 
parlement, presque tout composé de créa- 
tures du comte de Hereford, appelé encore 
duc de Sommerset, commenga l’œuvre de 
réforme. 

Le redoutable statut des six articles fut 
aboli. Puis le primat fit déclarer que l’auto- 
rité des évêques, émanant du roi, était expi- 
rée depuis la mort de Henri VIII, et en 
conséquence il redemanda pour lui-même 
de nouveaux pouvoirs, démarche que ses 
collègues imitèrent, et qui réduisait l’épis- 
copat à la simple fonction d'officiers spiri- 
tuels de la couronne. 

Bientôt après Crammer publia sun Livre 
des Homélies tout empreint des doctrines 
protestantes, et tous les curés et prédica- 
leurs reçurent l'ordre de sy conformer. Une 
nouvelle traduction de la Bible fut mise en- 
tre les mains du peuple, et l’œuvre de ré- 
forme commença à aller à grand train. Gar- 
diner, qui, tout en souscrivant à la séparation 
avec Rome, était toujours resté fidèlement 
attaché à la foi catholique, s’éleva avec force 
contre les opinions renfermées dans le Livre 
des Homélies, et soutint à ce sujet une lutte 
'rés-vive et très-animée avec l'archevêque : 
mais ce dernier qui se sentait en force fit 
écrouer son rival à la prison de la Flntte ; et 
les réformés eurent à combattre un adver- 
saire de moins. 

Le parlement convoqué vers ce temps dé- 
créta la confiscation d'une partie des biens 
du clergé, qui avaient échappé à l'avidité de 
Henri VIE, et cela sous le prétexte de les em- 
ployer en bonnes œuvres : les nobles lords 
ne s'oublièrent pas dans le partage, et une 
grande partie des fondations ou revenus con- 
lisqués fut ajoutée à leur domaine. Puis on 
déclara nulles toutes les lois portées autre- 
fois contre les lollards et les protestants, et 
en général tous les statuts de nature à arré- 
ter la diffusion des nouvelles doctrines. A 
partir de ce moment l'Angleterre vit affluer 
dans son sein des apôtres et des zélateurs de 
loutes les sectes, et en même tewps que les 
luthériens et les calvinistes qui se disaient 
les orthodoxes, accoururent les unitaires, 
les ariens, les anabuptistes et un grand nom- 
bre d'autres. Cranmer, en voyant ce mouve- 
went et cette confusion qui menaçaient d'en- 
trainer l'Angleterre hors des limites mêmes 
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du christianisme, fut effrayé de son œuvre : 
de concert avec Ridley et Latimer il établit une 
espèce de trihunal d'inquisition qui fit met- 
tre à mort un certain nombre des plus fana- 
tiques d’entre les sectaires : mais ces exécu- 
tions n’eurent d'autre résultat que de faire 
reprocher à leurs auteurs leurs variations et 
leurs inconséquences. 

L'assemblée du clergé qui suivit de près 
ces décrets du parlement décréta que la com- 
munion serait administrée sous les deux es- 

èces. Peu de temps après, la langue anglaise 
ut substituée au latin pour la liturgie : 
mais néanmoins pour no pas trop choquer la 
majorité de la nation qui demeurait eucure 
catholique, on ne fit aux offices aucuu chan- 
gement notable. Et cependant cette liturgie 
6 transition souleva des provinces entières 
déjà préparées à Ja révolte par la suppression 
des aumônes qui se faisaient autrefois aux 
portes des monastères. Ce mouvement tu- 
muitueux aboutit à la chute du duc de Som- 
merset. À l’avénement du comte de War- 
wick , rival et successeur de Jean Seymour, 
les protestants craignirent un instant qua 
leur œuvre ne fût compromise; mais le nou- 
veau régent n'avait d'autre dieu que l’am- 
bition, et quoiqu’au fond il fat plutôt catho- 
lique que protestant, il favorisa la Réforme, 
afin de gagner le cœur du jeune roi. Par son 
ordre on brûla publiquement tous les livres 
qui contenaient quelques portions de l'an- 
cien service. Le cérémonial de l’ordination 
fut bouleversé, et dans celui qui lui fut subs- 
titué on ne trouvait que l'imposition et la 
prière : l’onction, Ja porrection des instru- 
ments, les habillements sacrés furent suppri- 
més. Mais ce changement n’était pas suf- 
fisant. La liturgie excitait toujours Jes cla- 
meurs des protestants qui y trouvaient tro 
de restes du papisme : ils en demandaient 
grands cris une nouvelle dans laquelle on 
détruistt tous les caracléres de similitude 
avec la liturgie catholique et dont l’adoption 
séparât à jamais l'Angleterre de Rome. Cran- 
mer s’en occupa de concert avec Bucer et 
Pierre Martyr, qu’il avait appelés auprès de 
lui; et dans le courant de l’année 1582, parut 
le nouveau livre de prières communes que 
l'Eglise établie a conservé presque intégrale- 
ment jusqu'à nos jours. Cette fois les réfor- 
mateurs durent être satisfaits. On n'y parle 
plus d'ornements, d'autel, de prêtres, de 
diacres, ni d'aucune chose qui eût pu rappe- 
ler l’idée de sacrifice, mais seulement de la 
cène froide et nue des protestants et de la 
communion sous deux espèces. 

Un nouveau formulaire de croyance rédigé 
pac l’infatigsble primat parut en même 
temps. Les articles au nombre de quarante- 
deux contenaient, sauf la suprématie du roi, 
la hiérarchie et quelques adoucissements sur 
la prédestination, une doctrine toute calvi- 
niste. [is ne reconnaissaient d'autre rè- 

le de foi que l’Ecriture sainte, rejetaient 
a nécessité des bonnes wurres, l'infaillibi- 
lité des conciles généraux, l'existence des 
sacrements, excepté le baptôme et la cène, 
le purgatoire, la prière pour les morts, le 
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‘culte des images, l’invocation des saints, le 
sacrifice de la Messe, la présence réelle, le 
célibat des prêtres. Enfin Cranmer publia 
un nouveau code de loisecclésiastiques, des- 
tiné à abroger les anciens canons, et y subs- 
tituer de nouveaux statuts concernant l'or- 
ganisation de lEglise établie, la forme des 
procédures, les peines contre le crime d’hé- 
Tésie : on y trouve la permission du divorce 

our cause d’adultére, de longue absence et 
É'incom palibilité d'humeur. 

La Réforme triomphait : les derniers dé- 
fenseurs des doctrines catholiques étaient ré- 
duits au silence : Gardiner et Bonner, puis 
Day et Heath, opposés à toutes les innova- 
tions de Cranmer, s'étaient vus emprisonnés, 
condamnés à la confiscation de leurs biens 
eta la perte de leurs évéchés : les doctrines 
protestantes pénétraient peu à peu la masse 
du peuple, lorsque tout ce grand ouvrage 
s’écroula en un jour par la mortd'Edouard VI. 

Ce prince avait toujours eu une santé fort 
chancelante, et les réformateurs voyaient avec 

rand regret ses forces décliner de jour en 
four. L'ordre de la succession et le testa- 
ment de Henri VIII portaient au trône la 
princesse Marie, fille de Henri par Catherine 
d'Aragon. Mais Marie était fortement atta- 
chée & fa foi deses pères, et ni les caresses, 
ni les menaces, ni les persécutions n'avaient 

u l’emener à apostasier. Le duc de Northum- 
Éerland, craignant de perdre à l'avénement 
de cette princesse ses biens elses dignités, 
fit casser le testament de Henri VIIL pendant 
la dernière maladie du jeune roi et fit recon- 
naitre ponr son successeur par le parlement 
lady Jane Grey, arrière-nièce de Henri, qu'il 
fit épouser à son fils Robert Dudley. Quel- 
ques jours après, le 6 juillet 1553, Edouard VI 
rendait le dernier soupir. 


QIH.— Règne de Marie. — Rétabhssement 
du catholicisme. 


- Northumberland cacha plusieurs jours la 
mort du roi, pour se donner le temps d’or- 
ganiser son plan. 1) fit avertir Marie et Eli- 
sabeth de venir assister aux derniers.inslants 
de leur père, dans le but de s’emparer de 
leur personne: mais son secret avait été tra- 
hi. Marie, digne fille de Catherine d’Aragon, 
montra alors une énergie au-dessus de son 
sexe: elle parcourut à cheval les comtés de 
Suffolck et de Norfolck, et réunit bieatét une 
armée imposante. Pendant ce temps, le rai- 
nistre du teu roi faisait couronner Jane Grey 
et proclamer |’exclusion du trône des deux 
filles de Henri VIII; mais malgré tous ses 
efforts et les déclamations des ministres pro- 
testants, le peuple accueillait partout le nou- 
. veau règne avec fruideur et défiance. 
L'armée de Marie segrossissait de jour en 
jour : en peu de temps elle fut aux portes de 
Londres; ses ennemis furent obligés de 
mettre bas les armes, et la jeune reine entra 
en triomphe dans sa capitale. Une commis- 
sion condamna à mort Northumberland et 
ses principaux complices ; mais Marie, qui 
penctrait vers la clémence, fit grâce une pre- 
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mière fois à Jane Grey, tout en jui recom- 
mandant de se tenir sur ses gardes. 

Ce que la reine avait le plus à cœur en 
montant sur le trône, e’était le rétablisce- 
ment de l’ancienne croyance et de la juridic- 
tion du Souverain Pontife : elle résolut d'y 
consacrer tous ses efforts. La première ten- 
tative était assez facile, ear la majorité du 
peuplé était restée catholique ; il regrettait 
‘ancienne liturgie et n'avait laissé s'établir la 
nouvelle que par force. Mais le rétablissement 
de la suprématie papale avait bien plus d’obs- 
tacles à vaincre. La nation avait une aversion 
bien marquée pour cette suprématie ; trente 
années de schisme enavaient effacé le souve- 
nir dans les esprits. La génération nouvelle 
n’en savait guèreque ce que les réformés lui 
en avaient appris, et ces derniers pour en 
empêcher le retour s'efforçaient d'y rattacher 
les châtiments, les supplices et la restitution 
des biens de l'Eglise: en sorte que la craiate 
d'une ruine complète poussait un grand nom- 
bre de familles à empêcher de tout leur 
pouvoir le retour de l'Angleterre à Ja com- 
munion romaine. 

Il fallait donc une prudence et une habile- 
{6 consommées pour mener à bonne fin une 
entreprise aussi difficile. En arrivant au pou- 
voir, Marie montra franchement ses senti- 
ments religieux et commença à accorder aut 
orthodoxes plus de liberté. A la première 
réunion du parlement, elle fit légitimer sa 
naissance indigrement flétrie par son père, et 
rétablir la religion et la liturgie dansl'état où 
elles se trouvaient à la mort de Henri VII] ; 
mais on ne parla ni des biens eclésiastiques, 
ni de la suprématie pontificale. Pour cette 
grande affsire, la reine voulait attendre son 
mariage. | 

Elle s’unit à Philippe, fils de l'empereur 
Charles-Quint, espérant trouver en lui unar- 
dent défenseur du catholicisme, et cela mal- 
gré les murmures des Anglais qui craignaient 

e tomber sous Je joug espagnol. Gardi- 
ner, que nous avons vu sous le régne 
d'Edouard VI, en butte àtant de persécutions 
à cause de son attachement aux anciennes 
doctrines, fut chargé de préparer les voies 
du retour à l'unité. Il savait que l'intérêt 
était le principal obstacle ; il obtint done de 
Jules II une bulle qui transféraitla propriété 
des biens de l'Eglise aux possesseurs actuels. 
Le célèbre cardinal Pole, parent de la reine 
et exilé pour la foi, fut uommé par le Pape 
son légat en-Angleterre : et de concert avec 
Gardiner et aidé par le roi et Ja reine, il 
aplanit tous les obstacles qui s'opposaient à la 
soumission à l'Eglise romaine, et le par- 
lement lui-même Ja vota à l'unanimité. Ce 
fut un beau jour que celui où l'Angleterre, 
séparée depuis plus de trente ans de l'Eglise 
universelle, rentrait de nouveau dans son 
seïa, où toute une nation repentante, pros” 
ternée aux genoux des légats du Saint-Siége 
dans la personne des membres du parlement, 
en recevait l'absolution de toutes les censu- 
res que son apostasie lui avait fait encourir. 
Tous les actes du schisme furent abolis, l’E- 
glise reconstituée dans‘son ancien élat. Des 








241 ANG 


évéques catholiques furenc nommés à la 
place des hérétiques. A leur tête fut placé 
e pieux et habile cardinal Pole, nommé ar- 
chevéque de Cantorbéry. Grâce aux efforts 
de ce digne rumat etde ses collaborateurs, 
) Eglise d'Angleterre donna bientôt à la chré- 
Lenté les plus belles espérances. 
C'est à cetle époque que se rattache le 
supplice d'un certain nombre de sectaires, 
supplice qui a fait donner à Marie, par les 
protestants, l'épithète de crueile et de san- 
guinaire. Mais il faut dire tout d'abord que 
ces exécutions eurent lieu en vertu d'actes 
du parlement sous Henri VIII. En second 
lieu, pour bien juger les actions de Marie 
il faut les examiner au point de vue de son 
siècle. C'élait un siècle d’intolérance : Hen- 
ri VII et Kdouard VI avaient persécuté les 
Catholiques, el nous verrons la fameuse Eli- 
sabeth immoler cinquante fois plus de Catho- 
hques que Marie ne fit mourir de protes- 
tants. Quoi de si étonnant alors, si Marie 
céda en cela à l’esprit de son siècle? Fox 
porte à deux cent soixante-sept le nombre 
de ses victimes, et encore un certain nombre 
des prétendus martyrs réclamèrent contre 
leur insertion dans son Martyrologe. lors- 
qu il voulut le publier. Enfin les principaux 
suppliciés sous Je règne de Marie s’étaiont 
Presque {ous rendus coupables de rébellion 
ou d'autres crimes qui étaient un motif suf- 
fsant de condamnation. 

Malheureusement pour le catholicisme, 
Marie n occupa le trône que cinq ans. Le 
chagrin qu'elle ressentait de la prise de Ca- 
lais par les Français, des dédains de Phi- 
lippe 11 son époux, du mécontentement deses 
sujels, et de la juste crainte que son œuvre 
be fût anéantie par sa sœur Elisabeth, mina 
insensiblement ses forces et la conduisit au 
tombeau [1558]. 


{IV.— Elisabeth. — Rétablissement du 
protestantisme. 


Lavénement d’Elisabeth fut accueilli avec 
enthousiasme par l’Angleterre. Tout d'abord, 
esCatholiques comme les protestants se de- 
Mandérent pour qui elle se déclarerait; si 
ele conserverait le catholicisme, ou si elle 
rétablirait la Réforme. Elevée dans les doc- 
trines protestantes, elle s'était faite Catholi- 
Que sous Marie : mais vette conversion n'était 
qu une dissimulation de ses véritables senti- 
wents, Néanmoins elle ne manifesta rien 
dans les premiers jours de son règne : son 
Œuroanemnent se fit même suivant le rite ro- 
main. Mais les Catholiques remarquérent 
évec crainte que la reine s'était entourée de 
Conseillers protestants, et qu'elle avait élargi 
les prisonniers pour cause de religion. Elle 
Sovoya un ambassadeur au Pape pour lui 
Dolihersonavénement au trône: mais Paul HI 
influencé par la France contesta ses droits 
el exigea qu’elle se soumiît à son arbitrage : 
alors la crainte de se-voir dépouillée de sa 
Couronne détermina Elisabeth, qui au fond 
Cit fort indifférente pour l’un ou l’autre 
Culle,à se déclarer pour la{Réforme. Le per- 

Weat qui n'était composé que de ses créa- 
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tures se montra aussi vil et aussi lâche qu au- 
trefois : pour la quatrième fois depuis vingt- 
quatre ans, il changea la religion de Pang - 
terre et donna lieu de douter sj jamais i: 
avaiteu des convictions. Tous les statuts du 
dernier règne furent donc ranportés, la juri- 
diction du Pape sur l'Angleterre entièrement 
abolie : À sa place on reconnut à la couronne 
le droit de juger et de punir les schismes, 
les hérésies et les abus : le livre des prières 
communes d’Edouard VI fut corrigé, et la 
déposition et la peine de mort furent décré- 
tées contre tous ceux qui refuseraient de 
l'employer, de même que contre tous les 
partisans de la suprématie pontificale. 

La nation se trouva alors divisée en deux 
partis. Ceux qui avaient dissimulé leur 


croyance sous le règne précédent levèrentle : 


masque, et entrainérent avec eux les faibles 
et les ambitieux, mais la majorité de la na- 
tion restait altachée à l’ancien culte. La 
presque unanimilé du clergé, si lâche lors du 
schisme de Henri VIII, protesta courayeuse- 
ment contre des changements opérés par des 
laiques, sans aucune compétenceen matiére 
Spirituelle, et refusa constamment le ser- 


ment de suprématie. Alors Elisabeth fit dé- . 


poser de Jeurs siéges tous les évéques ca- 
tholiques, et les fit jeter en prison, à l'ex- 
ception du lâche Kitchin qui se soumit à 
prêter le serment et à qui on laissa en con- 
séquence son évêché de Landoff. Pour rem- 
placer tous ces prélats si recommandables 
par leur zèle et leur savoir on fit un choix 
armi les exilés accourus de Genève, de 
le, de Francfort, comme aussi des ecclé- 
siastiques anglais qui s'étaient distingués 
sous le règne précédent par leur attache- 
ment au culte réformé. A leur tête fut-placé 
le docteur Matthieu Parker, ancien chape- 
Jain d'Anne de Boleyn. On fut assez embar- 
rassé pour trouver les trois évêques requis 
pour la consécration du nouveau primat et 
pour savoir quelles seraient les cérémonies 
employées à son ordination. Après quelque 
consultation, Barlowe et Hodgkins, évêques 
sous Kdouard VI, déposés pour hérésie, s’as- 
soviérent Scorey et Coverdale, évêques sacrés 
selon l’ordinal réformé, et après avoir con- 
firmé l’élection de Parker, ils le consacrèrent 
suivant la forme prescrite sous le règne du 
roi Edouard. Nous dirons tout à l’heure ce 
qu’il faut penser de la validité de cette ordi- 
nation et de toutes celles que le nouvel ap- 


chevéque de Cantorbéry conféra à ses colld- 


gues de l'Eglise établie. | | 
Le clergé du second ordre suivit en partie 
l'exemple du corps épiscopel dans son atta- 
chement au catholicisme : cependant un cer- 
tain nombre de ceux qui occupaient les der- 
niers rangs de la hiérarchie, soit par crainte 
de la misère ou des persécutions, sait par 
espoir d'une meilleure position après la ré- 
forme, se détermina à reconnaître la supré- 
matie de la reine, mais les vides laissés par 
les prêtres non assermentés étaient considé- 
rables, et pour les combler on fut obligé de 
créer un nouveau corps de ministres com- 
posé d'artisans qui devaient lire le service 
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au peuple dans les églises, mais sans pouvoir 
Jui administrer les sacrements. 

Depuis quatre ans le personnel de Ja nou- 
velle Eglise était organisé, et la. doctrine 
officielle de l’Angleterre n'était pas encore 
fixée. Le parlement, en abolissant tout ce qui 
avait été fait sous le règné de Marie, avait ré- 
tabli en même temps tout ce qui avait étéfait 
en faveur du schisme et de l'hérésie sous 
Heori VIII et Edouard VI. Mais Elisabeth ne 
voulait ni du schisme de Henri VIII ni de la 
réforme d’Kdouard VI. Le premier, tout en 
brisant les liens de l’unité avait conservé la 
doctrine et les institutions catholiques : sous 
le second cette doctrine et ces institutions 
furent anéanties : on leur substitua une 
dootrine presque toute calviniste et un épis- 
‘ copat qui n’était qu’un vain nom. Elisabeth 
voulait prendre un milieu entre les deux : 
elle voulait établir solidement la hiérarchie 
et en faire la sauvegarde du pouvoir et en 
même temps prendre au système protestant 
tous les dogmes conciliables avec le principe 
hiérarchique. Le clergé d'Angleterre réuni à 
Londres en 1562, rédigea un symbole con- 
forme aux intentions de sa souveraine, lequel 
symbole a toujours été et est encore mainie- 
nant considéré comme !’expression de la 
doctrine officielle de l'Eglise d’Angleterre. Il 
contient 39 articles dont voici lerésumé, (En- 
cyclopédie du x1x° siècle, art. Anglicanisme.) 
— Dieu, être infiniment parfait, existe un 
dans son essence, et trois dans ses person- 
nes; Dieu le Fils s’est fait homme pour nous; 
il est mort, descendu aux enfers, ressuscité. 
Ii faut reconnaître ta divinité du Saint-Esprit 
(art. 1-5). Les livres de l'Ancien Testament 
non compris dans le canon des Hébreux, 
sont apocryphes ; mais on doit recevoir tous 
ceux du Nouveau et tenir l'Ecriture sainte 
pour règle suffisante de la foi, sans cesser 
néanmoins d'admettre les trois symboles, 
vu qu'ils s'appuient en tout sur l’Ecri- 
ture (6-8). L'homme est tombé, et depuis sa 
chute tous ses actes sans la grâce partici- 
pent à la nature du péché. La fui seule jus- 
tifie, mais les bonnes œuvres sont agréables à 
Dieu, ce qui ne sanctionne nullement la bonté 
de celles de surérogation (9-15). Nous pou- 
vons recouvrer par la pénitence Ja justice 

ue nous fail perdre le péché; et le dogme 

e la prédestination gratuite, consolant pour 
les dmes pieuses, n'est dangereux que pour 
Jes hommes curieux et charnels (16-18). 
L'Eglise est l'assemblée visible des fidèles, 
dans laquelle on enseigne la pure parole de 
Dieu, et où les sacrements {sont administrés 
selon l'institution de Jésus-Christ. Déposi- 
taire et conservatrice des Livres saints, elle 
doit les prendre pour règle de ses décisions, 
lesquelles ne sont pas infaillibles, même 
celles qui émanent des conciles généraux 
(19-21). L'Eglise romaine s’est trompée sur le 
dogme et le culte, et il faut rejeter comme 
inutile les dogmes du purgatoire, des indul- 
gences, de la vénération et adoration des 
images, des reliques, de l’invocation des 
saints (22). Les ministres ne peuvent pié- 
cher ni administrer les sacrements sans yo- 
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cation nimission donnée par ceux qui en 
ont le pouvoir. Ils doivent célébrer la li- 
turgie en langue vulgaire (23-24). Les sacre- 
ments sont les signes efficaces de la grâce et 
de la bonté de Dieu, par lesquels il opère 
invisiblement en nous et confirme notre foi. 
jl y en a deux seulement, le baptéme et la 
Cène. Le baptême est le signe de notre ré- 
gécération, et on doit l’administrer même 
aux enfants. La cène est la communion du 
corps et du sang de Jésus-Christ, que l’on 
mange véritablement, et toutefois d’une ma- 
nière spirituelle par la foi : tefement que 
les méchants ne reçoivent point le corps de 
Jésus-Christ, gpoiquiis le mangent sacra- 
mentalement. 1} faut donner la communion 
sous les deux espèces ; mais rejeter comme 
une source d'erreurs et de superstitions, la 
transsubstantiation, ainsi que l’usage J'éle- 
ver, d’adorer, garder et porter le sacrement. 
L’Eucharistie n'est point un sacrifice : on ne 
doit admettre que celui de la croix, et re- 
pousser la doctrine romaine sur la Messe 


. comme un blasphème (25-31). Il est permis 


aux évêques, préires et diacres de se ma-: 
rier ; !’Eglise a le droit de lancer des excom- 
municatiuns, et quoiqu'on ne puisse accor- 
der à latradition l'autoritéqueles Catholiques 
lui attribuent, le bon ordre exige cependant 
que chaque particulier ne puisse s arroger 
le droit de changer les cérémonies et le culte 
établi. Ce droit ne peut appartenir qu'aux 
Eglises particulières et pour l’éditication des 
fidèles (32-34). Le livre des homélies et le 
rituel des ordinations publiés sous Edouard, 
doivent être reçus sans que l'on puisse con- 
lester la légitimité des ordinations faites 
selon ce riluel depuis la mort dece prince 
(35-36). Tous, méme les ecclésiastiques, 
doivent être soumis, dans toutes les causes, 
au roi d’Angleterre, qui n'est soumis lui- 
même à aucune juridiction étrangère, le 
Pape n'en ayant point dans ses Etats. Néan- 
moins on n attribue point au roi l’adminis- 
tration de la parole de Dieu ni celle des sa- 
crements (37-38). Enfin, il faut repousser la 
doctrine de ceux {les anabaptistes) qui re- 
fusent à la suciété le droit de punir de mort 
les criminels et aux Chrétiens celui de porter 
les armes et faire la guerre, d'avoir des pro- 
priétés privées et de prêter scrment (39). 
En lisant attentivement ces 39 articles, on 
voit aisément l’idée qui a présidé à leur ré- 
daclion ; on y voit les efforts de la politique, 
pour adoucir les doctrines réformées, et faire 
comme une espèce de milieu entre les dogmes 
protestants et les dogmes catholiques. On y 
remarque surtout une foule d'expressions 
équivoques au moyen desquelles chaque parti 
ouvait y retrouver son sentiment propre. 
’apologiste de l'anglicanisme,le docteur Bur- 
net, avoue lui-même ce but des législateurs 
de l'Église d'Angleterre et l'artifice employé 
our l’alteindre, par rapport à l’'Encharistie, 
e point fondamental du culte et de la li- 
turgie. Ils avaient à retoucher la liturgie 
toute calviniste d'Edouard VI et à l’accorder 
avec Île protestantisme mitigé des 39 articles. 
Ecoutoas Burnet nous expliquer dans quel 
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rit fut opéré le changement : « Le dessein, 
-il, était de dresser un office pour la com- 
inion dont les expressions fussent si bien 
agées, qu’en évitant de condamner la 
‘sence corporelle, on réuntt tous les An- 
lis dans une seule et même Eglise, la plu- 
ride ces gens élant imbus de ce dogme. 
nsi la reine chargea les théoligiens de ne 
ndire qui le censurât absolument, mais de 
‘aisser indécis comme une opinion spécu- 
wwe que chacun aurait la liberté d’embras- 
*ou de rejeter, » (Hist, de la Réforme, t. 11.) 
Quant'à ce qui concerne l'organisation du 
36 auglican, le culte et les cérémonies, 
us renvoyons ces détails au dernier 
Etat actuel de l'Eglise anglicane, page 260. 
Ainsi fut définitivement coustilué ce bi- 
tre assemblage des éléments les plus dis- 
rates et les plus opposés qu'on appelle l'E- 
se anglicane, qui prétend à la fois possé- 
r dans toute sa pureté la doctrine évangé- 
jue et en même temps se rattacher par sa 
erarchie à l'antiquité catholique, ennemie 
la fvis des autres sectes protestantes et des 
wholiques. Mais cette œuvre de la politique 
\du despotisme n'a pu se défendre des at- 
sjues qu'on lui a livrées des deux côtés. 
«s dissidents lui ont reproché les inconsé- 
uences continuelles de ses dogmes, encore 
rop imbus de romanisme, son système sans 
“riction comme sans logique. Les Catho- 
‘Wes ont attaqué les institutions par les- 
uelles elle prétend se rattacher aux temps 
sstoliques, en rejetant comme nulles les 
ninations anglicanes faites sous Elisabeth, 
: dont l'illégitimité bien démontrée a en- 
‘ans moralement la ruine de la hiérarchie 
"ut entière. Nous allons résumer en quel- 
ues mots le fond de cette importante con- 
verse au sujet des ordinations anglicanes. 
out se réduit à deux questions: 1° la 
vestion de droit, c'est-à-dire, la forme em- 
ivée pour l'ordination des évêques d'An- 
tlerre et tirée de l'ordinal d'Edouard, est- 
‘¢ valide? 2* La question de fait, c’est- 
“lire, Parker, tige de l'épiscopat anglais, a- 
‘1 été lui-même validément consacré ? 
Quant à la première question, celle de 
full, nous observerons tout d'abord, que 
‘en que Jésus-Christ n'ait point déter- 
mé las propres paroles de la forme des 
“nations, et que i’ Ecriture, en parlaut de 
“oinistration de l'ordre, ne parle que de 
osition des mains avec une prière, tous 
* théologiens reconnaissent néanmoins 
vune prière quelconque ne suffit pas, 
“ais que la prière employée doit exprimer 
“ins da sacrement, les fonctions, les de- 
ols qui s'y rattachent. 
Ur voici la forme du sacre des évêques 
‘ans le rituel d’Edouard VI: L’archevéque 
vnsccrateur imposant les mains sur l'élu 
“+ Recevez le Ssint-Esprit et souvenez- 
‘wus de ressusciter en vous la grâce de 
eu qui vous a été donnée par l'imposition 
*y tains, Car Dieu ne-nous a pas donné 
“esprit de crainte, mais de puissance, de 
\/uilé et de sobriété. » Puis lui remettant 
Bible : « Soyez attentif à la lecture et à la 
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doctrine qui sont contenues dans ce livre, 
méditez-les sérieusement. » Dans l’ordina- 
tion du prêtre, l'évêque impose Jes mains à 
l'ordinand avec cette forme : « Recevez le 
Saint-Esprit : les péchés seront remis à ceux 
à qui vous les remettrez, et ils seront rete- 
aus à ceux à qui vous les retiendrez. Soyez 
fidèle dispensateur des sacrements. Au nom 
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. » 
Dans ces prières où l’on a même écarté 
avec soin les noms d’évêque et de prêtre, on. 
ne retrouve rien de ce qui constitue l’es- 
sence de ces deux ordres, rien qui rappelle 
l'idée de sacrifice, de sacerdoce. Si on attri- 
bue à l'élu le pouvoir de remettre les péchés, 
d'après les principes anglicens, ce pouvoir 
estillusoire, puisque la foi seule remet les 
péchés, et que l'absolution n’est qu’une 
sentence déclaratoire. Donc une pareille 
forme est défectueuse, et les ordinations 
conférées avec elle sont nulles de plein droit. 
Les anglicans eux-mêmes l'ont senti : sous 
Charles HI, ils ont voulu améliorer cette for- 
mule d'ordination en celle-ci: Pour les 
évêques : Recevez le Saint-Esprit pour faire 
les fonctions d'évéque dans la maison de 
Dieu; nous vous en donnons le pouvoir pac 
l'imposition des mains, etc. Pour les pré- 
tres : Recevez le Saint-Esprit pour faire 
l'office et remplir les fonctions de prétre qui 
vous sont conférées par l'imposition . des 
mains, etc. Mais ces deux formules sont en- 
core défectueuses, car d’après la doctrine 
anglicane, le terme d’évéque ne signifie que 
surveillant, administrateur, comme celui de 
prêtre n'a d'autre sens que d'ancien, de mi- 
nistre, comme le xpec6urép du texte grec 
dans sa signification première, et la juridic- 
tion hiérarchique émane de la couronne. En 
outre, on ne trouve pas encore exprimée 
dans cette nouvelle forme, la notion fonda- 
mentale du sacerdoce chrétien. Mais en sup 
posant méme que par ces additions on edt 
suflisamment réparé le vice de l'ancieune 
forme, faites quatre-vingts ans après la 
mort de Parker et des autres évêques or- 
donnés d'après le rituel d'Edouard, elles. 
n’ont pu revalider leur ordination, etainsi, ni, 
Parker ni Barlowe n'ayant le caractère épis- 
copal, tous les évêques qu'ils ont sacrés l'ont 
ae invalidement. Donc, de droit les ordina- 
tions anglicanes sont nulles par défaut de 
forme. i 
2° Quant à la question de fait,. c’est-à-dire, 
Parker, tige de l'épiscopat anglican, il 
été validement ordonné? cette question est 
inséparable de la question de droit. Puisque. 
la forme de l'ordinal d’Edouard VI, pour le 
sacre des évêques, est défectueuse, donc 
Parker, sacré avec cette forme, ne reçut pas 
le caractère épiscopal. Mais son consécrateur 
lui-même, Barlowe, quoique nommé évè- 
que sous Henri VIII, ne fut sacré que sous 
Edouard VI, et d’après la forme défectueuse 
dont nous avons parlé, et ainsi il ne pouvait 
conférer un ordre qu'il n'avait pas reçu lu 
même. On à même prétendu que Yordina~ 
tion supposée de Parker par Barlowe n'était 
qu'une farce d'auberge, ef ce qui contribuait 
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à le faire eroire, c'est que l'acte de la consé- 
eration de Parker & Lambeth a été démontré 
faux et forgé postérieurement à la date qu'il 
porte pour répondre aux invectives des Ca- 
tholiques contre la validité des ordinations 
anglicanes. Que cette histoire soit vraie ou 
fausse, elle montre du moins quelle était 
Vopinion publiqué sur le point en litige. et 
le cas que faisaient de l’ordination et Parker 
et Barlowe. La reine Elisabeth elle-même, 
pour couper court à toute difficulté, déclara 
qu'elle suppléait « par sa souveraine auto- 
rité à tout ce qui pourrait manquer aux 
évêques par rapport à leur élat, el généra- 
lement à toutes les choses nécessairement 
requises par les statuts du royaume et par 
les lois ecclésiastiques. » 

Une autorité imposante vient s'ajouter à 
toutes ces raisons, celle de l'Eglise romaine 
qui a toujours regardé les ordinations angli- 
canes comme frappées de nullité et soumis à 
une nouvelle ordination tous les évêques sa- 
crés selon le rituel d’Edouard, avant de les 
admettre dans sa hiérarchie. 

Ainsi, l'établissement anglican attaqué de 
toutes parts se trouve également faible con- 
tre tous ses ennemis. Rien en lui de ce qui 
caractérise une conviction ferme et solide, 
rien de ce qui constitue une société reli- 

ieuse, une doctrine, véritable ou erronée. 
[n'a pour principe comme pour appui que 
Ja volonté du roi, que les bills du parle- 
ment. Pour répondre à ses adversaires, il 
n’a que le bourreau; la corde et le glaive, 
les confiscations, les prisons, l'exil, voilà sa 
défense, et jusqu'à nos jours il n’a pu con- 
tinuer d'exister que par de semblables 


moyens. | 

Ouelques jours après que le synode de 
Londres eut déterminé la croyance officielle 
de l'Eglise établie, comme complément in- 
uispensable, le parlement promulgua des 
lois pénales d’une sévérité extrême qui 
avaient pour but d’anéantir le catholicisine 
en Angleterre. Il décréta qu'aucun individu 
ne pouvait obtenir de bénéfice dans l'Eglise, 
ni accepter aucune charge de la couronne, 
ni devenir membre des deux universités, 
s’il n'avait fait le serment de suprématie. 
Cette obligation fut étendue à tous les mat- 
tres d'école ou instituteurs particuliers, aux 
rétres qui célébreraient la Messe et à tous 
es Anglais qui l’entendraient célébrer. Le 
refus du serment était puni pour Ja première 


fois par la confiscation et la prison perpé- 


tuelle, pour la seconde fois par la mort des 
traîtres, ce supplice horrible, qui consistait 
à ouvrir la poitrine du patient tout vivant et 
à lui arracher Île cœur et les entrailles. I] 
est vrai que la sévérité excessive de ces ar- 
réis empécha Elisaheth de les faire mettre 
constamment à exécution ; mais rien n'était 
comparableau triste état des Catholiques an- 
glais, toujours sous le coup de cette Joi de 
mort et qui voyaient continuellement le 
laive suspendu sur leurs têtes et prêts à 
es frapper au moindre signe de leur souve- 
veraine. Mais de temps en temps, lorsque 
son instinct de cruauté la poussait plus vi- 
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vement, Elisabeth envoyait au supplice les 
Catholiques par milliers. Pendant son trop 
long régne de quarante ans, le sang des mar- 
tyrs de la foi inonda l'Angleterre, et on vit 
se reproduire à cette époque sur l'échafaud 
comme dans les prisons, ces scènes sublimes 
d’abnégation et d’héroisme qui signalèrent 
l'ère des martyrs. 

Plusieurs années après, Elisabeth, qui n'é- 
tail pas moinsavare que cruelle, filgrdcedela 
peine’ de mort aux Catholiques réfractaires, 
moyennant une compensation. Tout Catholi- 
que qui s’absentait du service anglican de- 
vait payer vingt livres sterling, ce qui équi- 
vaut à 500 francs, par mais lunaire. Mais 
une pareille amende épuisait les facultés 
des gentilshommes catholiques, ils étaient 
obligés de vendre une partie de leurs pro- 

riétés, et dès qu'ils se trouvaienten arrière, 
a reine était autorisée à saisir la totalité de 
leurs biens. Ils étaient de plus passibles 
d'une amende de cent marcs pour chaque 
fois qu'ils entendaient la Messe. A chaque 
nouvelle d'invasion, ils étaient emprisonnés 
ou gardés à vue et en butte à des vexations 
de tout genre. Les Catholiques qui n'avaient 
pas le moyen de payer la compensation fu- 
rent traités plus cruellement encore. Beau- 
coup furent fouettés publiquement, d’au- 
tres eurent les oreilles percées avec un fer 
rouge, les autres furent exilés. A loutes 
ces souffrances se joignaient les visites do- 
miciliaires pour la recherche des prêtres ca- 
tholiques. Pour le muindre soupçon, on in- 
vestissait la maison de celui qu'on accusait 
de recéler un prêtre : qu'on en trouvat ou 
non, elle était presque toujours pillée, et si 
on parvenait à en arrêter un chez lui, il 
était condamné à perdre tous ses biens. 

Mais rien n’était comparable aux persécu- 
tions dirigées contre Jes prêtres. Dix évé- 
ques étaient morts dans les fers, les prêtres 

e la reine Marie périssaient peu à peu ou 
dans les fers ou dans les périlleux exercices 
de leurs fonctions, et il était facile de pré- 
voir qu'en peu de temps le clergé catholi-- 
que et l'exercice du culte seraient totale- 
ment éteints en Angleterre. Ce fut pour pré- 
venir ce malheur qu'un ecclésiastique an- 
glais, Williams Allen, fonda à Douai un sé- 
minaire destiné à fournir des prêtres pour 
l'Angleterre. Les succès de cet établissement 
furent complets, mais Elisabeth, pour ren- 
verser ce nouvel obstacle qu'elle n'avait 
pas prévu, usa envers les missionnairesd’une 

érocilé inouie. Tous ceux qui furent arré- 

tés furent punisde l’atroce supplice des trai- 
tres, et l'on porte ces victimes au nombre 
de plus de soixante, depuis la défaite de 
l'invincible Armada jusqu à la mort d’Elisa- 
beth. La perfide reine envoyait en France, 
parmi Jes Anglais exilés pour leur attache- 
ment à la foi, des faux frères qui surpre- 
naient leurs secrets et faisaient connaître à 
la police d’Elisabeth l'arrivée et le séjour 
des missionnaires en Angleterre, et nn les 
faisait aussitôt saisir et mettre à mort avec 
ceux qui leur avaient donné asile. 

Un tribunal, appelé Cour de la haute com 
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mission, fut chargé de veiller à l'exécution 
des sanguinaires projets d’Elisabeth. Les 
membres avaient le droit d’entrer dans les 
détails des plus intimes de la vie privée des 
individus pour voir s'ils n’étaient pas en 
toutconformes aux statuts du parlement sur 
fa religion : ils pouvaient infliger toutes les 
peines selon leur bon plaisir, à l'exception 
de la peine de mort. Différentes conjura- 
tions tramées contre la vie d’Elisabeth par 
quelques Catholiques exaspérés, puis l’inva- 
sion dont elle fut menacée par l'invincible 
Armada; enfin la solennelle excommuni- 
cation que saint Pie V fulmina contre elle 
en punition de tous ses crimes et surtout de 
I assassinat juridique de Marie Stuart, reine 
d Ecosse, mise à mort par ses ordres, tout 
cela fournit de nouvelles raisons à ce mons- 
tre de cruauté pour redoubler les fureurs de 
Ja persécation. Non contente de sévir contre 
ses Sujets catholiques, elle aidait dans tous 
les royaumes les protestants contre les fidè- 
les orthodoxes : dans les Pays-Bas, les pro- 
vinces révoltées contre Philippe I; en Fran- 
ce, les huguenots en guerre avec le roi; en 
Ecosse, elle excitait la fureur des sombres 

urilains de ce royaume contre Marie Stuart 
eur reine, et parvint à y faire abolir la re- 
ligion catholique. Ses menées infernales fu- 
rent presque partout couronnées de succès : 
le nombre des Catholiques d'Angleterre, qui 
à son avénement formaient au moins la 
moitié de la population, diminua d’une ma- 
nière extrême. Beaucoup d’entre eux pour 
se soustraire aux persécutions dissimulèrent 
lâchement leur croyance, ou etobrassérent 
les doctrines de l'Eglise établie. 


L'Irlande eut aussi à souffrir de la tyrannie 


d'Elisabeth. Henri VII avait déjà voulu y 
établir son schisme, Edouard sa liturgie en 
langue vulgaire el en anglais, pour un peu- 
ple dont les trois quarts n'en comprenaient 


pas un mot: tous deux avaient échoné de- | 


vant l’énergique attachement des Irlandais 
au catholicisme. Elisabeth employs tous les 
moyens pour y implanter son hérésie : la 
force des armes, les massacres, la confisca- 
tion, la colonisation territoriale ; mais l’an- 
licanisme ne s’y maintint que par la vio- 
ence, et la masse du peuple resla constam- 
ment catholique. 

Tout en persécutant les Catholiques, Eli- 
sabeth n'épargnait pas les ditférentes sectes 
dissidentes. Les puritains qui ne voulaient 
ni hiérarchie, ni culte extérieur, les anabap- 
tistes, les unitariens furent tour à tour l'ob- 
jet de ses rigueurs. Et ainsi pendant quaran- 
te-cinq ans que dura son règne, cette fem- 
me sans conviction religieuse et d’une im- 
moralité qui n'était plus un mystère, au 
milien d’une cour licencieuse formée sur 
ses exemples, exerça sur les consciences 
des Anglais la tyrannie la plus insujporta- 
ble qui fut jamais. 

Sa mort est de 1603. 


§ V. — De Vanglicanisme, depuis le règne 
de Jacques I" jusqu d nos jours. 


Le successeur d'Elisabeth fut Jacques 1°, 
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roi d’Ecosse et fils de l'infortunée Marie 
Stuart. Héritier nafurel du trône, il avait en- 
core été désigné dans le testament de Ja feue 
reine. Les Catholiques d'Angleterre et d'Ir- 
lande tressaillirent de joie & ce nom de 
Stuart, porté auparavant par des princes si 
profondément catholiques, surtout Marie 


‘dont l’orthodoxie avait causé ta ruine. 


Mais ils furent cruellement déçus de leurs 
espérances. 

Elevé dans les principes du calvinisme 
écossais qu’il proclamait alors la plus pure 
de toutes les religions chrétiennes, 11 se hata, 
en montant sur le trône d'Angleterre, d'aban- 
donner cette secte pour l’anglicanisme qui 
offrait une plus grande étendue à son pou- 
voir. Il promit dans les premiers jours de 
son règne la paix aux Catholiques, muis il 
ne tarda pas à mettre en vigueur contre 
eux tous les statuts d’Elisabeth. Ce n'était 
pas qu'au fond il haït le catholicisme : mais 
i n'avait pour mobile que la politique, et 
il crut que l'intérêt du royaume demandait 
l’exclusion de toute religion autre que la 
sienne. Mauvais Chrétien, Jacques s'était 
montré mauvais fils. Au lieu de délivrer sa 


‘mère de sa captivité, c'est à peine s'il fit 


quelques protestations contre sa condamna- 
tion à mort, tandis qu'il avait sous ses or- 
dres une armée imposante. Sans cœur et sans 
capacité pour Île gouvernement, il ne cher- 
cha qu'à conserver à tout prix une paix 
honteuse : et pendant tout son règne il ne 
s’occupa avec ses vils courtisans, que de 
bals, de ‘êtes, de littéralure et de théolo- 
gie, science dans laquelle il se croyait fort 
habile. Ce fut lui qui ordonna per une bulle 
aux évêques et aux prêtres d'engager le 
euple à danser après les offices, afin, disait- 
il, de convertir les Catholiques et d'empêcher 
les protestants de devenir stupides. C'était 
certes un singulier moyen de faire de la pro- 
agande : maisil était du resteen rapportavec 
a pureté de ladoctrine qu'on voulait établir. 

L'événement le plus important du règne 
de Jacques I* fut la conspiration des pou- 
dres, On appelle ainsi un complot formé per 
plusieurs gentilshommes catholiques poor 
aire sauter au moyen d’une mine, le roi, 
la famille royale et le parlement rassemblé. 
Jacques averti à temps par lord Monteagle 
aussi bon patriote que bon Catholique, fit 
arréler les conjurés, l’un au moment où il 
allait mettre le feu aux poudres, les autres 
dans un château où ils s’élaient réfugiés. 
lis furent tous mis à mort, et on immola 
en même temps les Jésuites Garnet et Aldcorn 
comme faisaut partie desconspirateurs,et cela 
sans aucune preuve, el malgré les protesta- 
tions de l'ambassadeur français. (V. ANGLE- 
TERRE, § V.) 

Quoique cette conspiration ne fût que 
l'œuvre de quelques cerveaux égarés et que 
la grande majorité des Catholiques anglais 
eussent protesté contre cet attentat, les pro- 
testants exaltés en prirent l'occasion de pro- 
voquer de nouvelles persécutions. La posi- 
tion des Catholiques fut encore rendue plus 
insupportable; les amendes et confiscations 
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multipliées. On les déclara inhabiles à exer- 
cer la profession de médecin, de juge, ou 
d'officiers d'aucune corporation, à présenter 
des sujets pour les écoles et les hôpitaux. 
Ils devsient sous peine de grosses amendes 
se faire baptiser, marier et enterrer par les 
ministres anglicans : ils ne pouvaient même 
servir comme domestiques sans faire en- 
courir à leurs maîtres une amende de 10 
livres (150 francs) par mois lunaire. Trente 


- missionnaires religieux ou séculiers furent 


livrés au supplice des traftres, et en 1622, 
trois ans avant la mort de Jacques I*", on en 
comptait quatre cents dans les prisons de 
"Etat. 

Peu de temps après la publication de ces 
nouveaux édits parut le fameux serment 
d’allégeance que tous les CathokKques devaient 
prêter sous peine de mort. Il portait qu'on 
reconnaissait Jacques pour roi légitime d’An- 

leterre, que le Pape n'avait aucun droit de 
e déposer ni d’absoudre ses sujets du ser- 
ment de fidélité. Pris à la lettre ce serment 
semblait n’obliger qu’à l’obéissance politi- 
que et civile : mais il fut regardé avec raison 
par la plupart des Catholiques comme .un 
iége tendu à leur bonne foi, et le Pape 
ui-même le condamna. Beaucoup refusè- 
rent donc de le prêter, plusieurs crurent 
pouvoir le faire, et pour cette raison ‘on 
traita les insermentés avec plus de sévérité, 
parce qu'on pensait que la religion n’était 
pas le seul molif de leur refus. 

Un des grands projets de Jacques 1‘ fut 
l'établissement de l’épiscopat en Ecosse. La 
forme républicaine et anarchique de l'Eglise 
presbytérienne, le sombre enthousiasme de 
ses membres inquiétaient le souverain, et 
cette crainte jointe au désir de la supréma- 
tie spirituelle de toute la Grande -Bretagne 
le décida à rétablir les treize évêchés exis- 
tant autrefois en Ecosse. Au moyen de sé- 
ductions, d'artifices de tous genres et même 
de mesures violentes, il parvint à y établir au 
woins officiellement l'épiscopat, et la litur- 
gie d'Angleterre : mais la majorité de la 
nation demeura attachée à son pur catvi- 
nisme, l'irritation s’accrut de plus en plus 
dans les esprits, et ainsi furent préparées 
les guerres civiles du règne suivant. 

A l’avénement de Charles I*', fils et suc- 
cesseur de Jacques 1°" [1625], l’état de l’An- 
glelerre était vraiment menaçant. Les com- 
munes, que Jacques comme Elisabeth avaient 
souvent irritées, avaient hate de secouer le 
joug du despotisme royal; l'Écosse, qui ve- 
nait d’être réunie à l'Angleterre, en voulait 
aux Stuarts qui la négligeaient et persécu- 
taient la religion nationale, et l'Irlande pre- 
nait une attitude menaçante. Les purilains 
Jongtemps poursuivis par les statuts des der- 
niers souverains voyaient s'accroître leur 
nombre de jour en jour et retenaient avec 
peine leur fureur contre la royauté et l'é- 
piscopat qu'elle soutenait : en un mot l'ave- 
nir des trois royaumes élait gros de tempêtes. 
Charles 1°" était, il est vrai, doué de grandes 
qualités; il avait un esprit capable de toutes 
sortes d'instruction, un cœur simple el can- 
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dide, mais les circonstances extraordinaires 
où il se trouva jeté, le firent souvent pa- 
raître incertain et flottant dans ses résolu- 
tions : il fut destiné à être la victime des 
funestes conséquences du protestantisme 
dans son royaume et à payer pour les cri- 
mes de ses prédécesseurs, 

Marié à Henriette de France, il avait pro- 
mis par un trailé secret de cesser les pour- 
suites contre les Catholiques : mais sans 
cesse en butte à l'accusation de vouloir 
rétablir l’idolâtrie papiste, il fut obligé pour 
se laver de ce reproche, de mettre en vi- 
gueur toutes les lois existantes. D'un antre 
côté, il demeura ferme dans son attache- 
ment à l’épiscopat et à la doctrine établie, 
fidèle à Ja maxime de son père : sans évé- 
ques pas de rois. 

Dès le commencement de son règne, il 
eut à combattre l’opposition du parlement 
dont les tendances anarchiques se mani- 
festaient plus clairement de jour en jour. 
Fatigué de cette guerre incessante, il ren- 
voya le parlement et régna seul pendant dix 
ans. Il remplaça les subsides par des taxes, 
infligea surtout de nouvelles amendes aux 
Catholiques et confisqua à son profit Jes 
biens ecclésiastiques d’Ecosse que les der- 
niers régents avaient aliénés. D'après les 
conseils de Laud, archevêque de Cantorbéry, 
il prit des mesures. très-sévères contre les 

uritains d'Angleterre. Ces sectaires dout 
e nombre et l'audace croissaient de jour en 
jour, ne cessaient de déclamer contre l'épis- 
copat, et la liturgie nationale qu'ils appe- 
laient des restes du papisme : le roi et sur- 
tout la reine étaient en butte à leurs attaques 
les plus violentes. Mais malheureusement 
Ja manière dont Charles voulut réprimer ces 
sectaires était tout à fait impolitique : sou- 
vent des châtiments trop rigoureux étaient 
infligés pour des délits peu graves : la mort, 
l'amputation des oreilles, l’exil ou la dé- 
tention perpétuelle étaient quelquefois la 
peine d’une déclamation trop virulente. Les 
têtes s’échauffèrent, et les puritains, cachaut 
leurs intentions hostiles, attendaient le mo- 
ment favorahle pour faire éclater leur mé- 
contentement. 

Toujours d'après les conseils de son mi- 
nistre Laud, le roi voulut établir en Ecosse 
la liturgie anglicane : mais quand il voulut 
mettre son projet à exécution la révolte 
éclata de toutes parts : l'épiscopat fut ren- 
versé, les réfractaires se réunirent et formu- 
lérent un traité d’alliance appelé covenant, 

ar lequel ils s’engageaient à maintenir en 

cosse la pure doctrine au péril de leurs 
fortunes et de leurs vies. Charles con- 
duisit contre eux une armée : mais ses s0l- 
dats presque tous puritains refusèrent de 
combattre contre leurs frères, et l’infortuné 


- roi fut obligé de convoquer un cinquième 


parlement. 
Cette assemblée se montra encore plusexi- 
geante que les précédentes ! Chaque jour on 
éclamait dans son sein sur la misère pu- 
blique, et des pétitions affluaient pour ex- 
ciler les saints à purger l'Eglise «t à réfor- 
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ner l'Etat. Ceux-ci ne firent pas défaut à 
eur mission : ils mirent en jugement les 
deux plus fidèles conseillers du roi, Strafford 
et Laud, qu'ils regardaient comme les plus 
grands obstacles à leurs projets, les condam- 
nèrent comme coupables de trahison et le 
premier perdit la tête sur l’échefaud. Une 
révolte éclata peu apres en Irlande, et les 
puritsins accusérent la reine elle-même d’en 
être l'auteur. Alors Charles n'y tenant plus 
teola un coup d'Etat en ordonnant l'arresta- 
tion de cing membres du parlement les plus 
séditieux : il échoua dans son entreprise : le 
psrlement leva une armée pour sa défense, 
et la guerre civile commença. 

Charles avait pour lui le prestige de la 
royauté, l'épiscopat, la noblesse, et il put 
réunir 50,000 hommes: mais ses partisans 
appelés cavaliers s’attirérent le mépris du 
peuple pour leurs débauches, et leurs. excès 
de tous genres. Le parlement avait pour lui 
les Isboureurs et les artisans : mais ils 
étaient poussés par un furieux fanatisme 
qui décuplait leurs forces. On nommait les 
partisans du parlement les tétes rondes, à 
cause de la forme de leur chevelure coupée 
ras; ils avaient un extérieur austère, des 
babits grossiers et uniformes : mais sous ces 
formes sévères, ils cachaient la plus hon- 
teuse dépravation. Ils se divisèrent bientôt 
en plusieurs sectes, les indépendants, les 
millensires, les antinomiens, les niveleurs. 


Ala tête des premiers se plaçait Ollivier ‘ 


Cromwell, qui devait devenir si tristement 
rilebre dans l’histoire de cette grande révo- 
ution. 

Un des premiers actes du parlement lors- 
qu'il se vit en force de lutter avec l’armée 
royale fut d’abolir l'épiscopat. Les saints 
svaient eu beaucoup à souffrir de la part 
des prélats anglicans aux jours de leur pros- 
périlé : mais le moment de la rétribution 
arrivé, ils rendirent la pareille à leurs an- 
tiens persécutenrs. Hs les accusérent d'im- 
moralité ou de malveillance, séquestrèrent 
leurs bénéfices et en assignérent les reve- 
bus à des ministres preshytériens. Les pro- 
fesseurs des universités et les dignitaires de 
tous les degrés furent destitués ; le livre de 

ières commurfes aboli; enfin une assem- 
lée formée d'ecclésiastiques et de laïques 
anglais et écossais se réunit à Westminster 
ets occupa à démolir pierre à pierre I’édifice 
de l'élablissement pour en élever sur ses 
ruines un autre plus conforme aux Ecritures. 
Tent qu'il ne s’agit que de détruire, on s’en- 
ndit assez bien; mais pour édifier, ce fut 
tutte chose, Les preshytériens d'Angleterre 
el d'Erosse voulaient établir des distinctions 
eotre les ministres, constituer des presbytè- 
res, des synodes, des assemblées, tandis que 
les indépendants auxquels se joignaient les 
antioomiens, les anabaptistes, les millenai- 
res, les érastiens, les niveleurs, et autres, 
voulaient que toutes les congrégations des 
Silèles fussent égales et indépendantes. Le 
premier parti était peu nombreux, le second 

ins hardi : les sessions de l'assemblée du- 

Trent dix-huit mois sans produire de ré- 
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sultats. On se borna à substituer au livre de 
prières communes, un directoire qui conte- 
nait l’ordre des bapiemes, des mariages et 
enterrements, d’après les principes puritains, 
l'abolition du surplis, la détermination des 
jours de jeûnes et d’humiliation : mais dans 
la plupart des cas on indiquait seulement les 
sujets de sermons et de prières et on laissait 
le champ libre au talent ou à l'inspiration du 
ministre. Ce directoire fut prescrit dans 
toutes les églises d'Angleterre et d’Ecosse 
par l'autorité réunie de l'assemblée et du 
parlement. Quelque temps après [1644], le 
gouvernement spirituel de l'Angleterre fut 

livisé en provinces, les provinces en classes, 
et les classes en presbytérats ou corps des 
‘anciens. : 

Au commencement, le succès fut pour les 
royalistes ; mais après différentes allernati- 
“ves de revers et de succès, les deux batailles 
de Marston-Moor et de Naseby perdues par 
les troupes du roi détruisirent toutes ses 
espérances. L'infortuné Charles se fiant à 
l'attachement des Ecossais pour sa famille se 
livra entre leurs mains. Ceux-ci essayèrent 
alors de le convertir au presbytérianisme, 
et lui ménagèrent plusieurs conférences 
avec les plus habiles de leurs ministres : 
mais ne pouvant le convaincre, ils eurent 
Ja lätheté de le livrer aux parlementaires 
pour 400,000 livres sterling. 

Celui dont l’habileté et le courage indomp- 
table avaient causé ces défaites était Ollivier 
Cromwell. Né dans une basse condition, ses 
talents et son fanatisme lui avaient fait ob- 
tenir un poste considérable dans l’armée : 
mais ses rêves ambitieux ne se bornèrent 
pas là, il aspirait au pouvoir suprême. Pour 
parvenir à son but, il se mit à la tête des 
indépendants, dont nous avons déjà parlé. 
Ces seotaires étaient les plus fanatiques de 
tous, ils ne voulaient ni prôtres, ni culte ; 
remplis de l'enthousiasme le plus extrava- 

ant, ils prétendaient agir en tout d'après 
inspiration divine; le nom de Dieu était 
sans cesse dans leur bouche : à l’armée les 
officiers préchaient les soldats et tous mar- 
chaient au combat en chantant des hymnes 
fanatiques. 

Ce fut au pouvoir de CromWell et de ses 
indépendants que l'infortuné Charles 1" fut 
livré. Après l'avoir fait transférer de prison 
en prison, Cromwell fit expulser du parle- 
ment tous les membres qu'il savait opposés 
à ses projets criminels, et avec le reste qui 
se montra si vil que le peuple le flétrit du 
nom de rump (croupion), il fit instruire le 
procés du roi. Charles parut devant ses 
ennemis acharnés : il s'y présenta avec di- 
gnité et plutôt en roi qu'en accusé; il ré- 
pondit avec calme à toutes les charges por- 
tées contre lui, et confondit l’insolence de 
ses juges. Mais c'était pour ceux-ci un parti 
pris d'envoyer l'infortuné à l’échafaud : 
Cromwell leur fit donc signer l'arrêt de mort 
au milien de violences et de bouffonneries 
de toutes sortes; et on ‘annonça au roi sa 
sentence. Ii la reçnt avec calme, se prépara 
par la prière au lerrible passage, ct après 
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avoir protesté de son innocence et de son 
attachement à l'Eglise établie, il reçut le 
coup mortel. | | 
Telle fut la destinée de ce prince vérita- 
blement digne d'un meilleur sort. Ce n'était 
que le prélude de la guerre civile : Crom- 
well fit peser sur les trois royaumes un des- 
tisme unique dans J'histoire des nations. 
Le meurtre, le carnage, la dévastation ré- 
‘gnérent pendant onze ans sur ce malheureux 
pays qui n’offrait plus qu'on spectacle d’hor- 
reur, lors de le restauration. ; 
Qui pourrait ne pas voir dans ce triste 
récit, la conséquence de la Réforme et le 
châtiment de ses auteurs : la conséquence 
de Ja Réforme, car du moment que le prin- 
cipe du libre examen a été posé, chacon a 
vu dans l’Rcriture ce qu'il lui a plu d’y voir, 
et une fièvre d'indépendance saisissant les 
esprits les a rendus incapables de supporter 
aucun joug, ni religieux, ni civil : impossi- 
ble à toutes ces différentes sectes de s’enten- 
dre réciproquement , aussi était-ce une con- 
fusion épouvantable? La chute'de la royauté 
d'Angleterre est une conséquence de l'anéan- 
tissement de la suprématie papale : car ce 
pouvoir spirituel qu’usurpérent ces sonve- 
rains, non-seulement perdit tout prestige 
entre leurs mains, mais les fit regarder par 
les dissidents comme chefs de secte el per- 
sécuter à ce titre. Enfin, nous voyons dans 
ces malheurs qui affligérent à la fois la 
royauté, le clergé» la noblesse, un juste 
châtiment de la Providence pour leurs cri- 
mes passés. L'infortuné Charles paya per 
ses adversités et sa mort la révolle de Henri 
VHS contre l'antorité de l’Eglise, et I’éta- 
blissement du protestautisme par Elisabeth 
et Jacques, au milieu de persécutions cruel- 
les des Catholiques : et ce fut cet épiscopat 
intrus dont ils avaient eu tant à cœur l'éta- 
blissement et la suprématie, qui causa sur- 
tout la perte du dernier Stuart. Le clergé 
dont la IAche connivence avait si puissam- 
ment contribué au triomphe de l'erreur vit 
ses membres poursuivis, emprisonnés, exi- 
és, mis à mort. La noblesse qui pour s’en- 
richir des hiens du clergé avait soutenu les 
rois d'Angieterre dans leurs criminelles 
tentatives cohtre l'Eglise, fut à son tour 
dépouillée de ses biens, persécutée, pros- 
crite, et le peuple eut aussi sa part de vexa- 
tions et de souffrances. 
A la mort de Charles 1“ [6 janvier 1649}, 
Ja république fut proclamée en Angleterre, 
arlement continua à tenir ses séances, 
qu'il commençait par des solennités reli- 
gienses et continuait en mêlant à tous les 
sujets de discussions des textes de l’Ecriture 
et des déciamalions plus ou moins fanati- 
ques. Charles H, fils de l’infortuné Charles 
°°, appelé par les Ecossais, vint revendiquer 
la couronne de ses ancêtres : mais vaincu 
denx fois par les républicains et Cromwell à 
Dumbar et à Worcester, il ne parvint qu’a- 
vec les plus grandes peines à s'enfuir en vie. 
Les Irlandais révoltés contre la république 
furent aussi vaincus, et livrés au massacre 
per le même Cromwell. Cependant ce scélé- 
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rat brûlait d'arriver au pouvoir suprême : il 
fit donc un jour envahir la chambre du 
parlement et en chassa les membres. Il en 
nomma 150 autres de son propre choix et 
se fit déclarer protecteur. Sous ce titre i! 
gouverna pendant six ans l'Angleterre et 
malgré les factions qui déchiraient l'Etat, 
walgré les conspirations des royalistes, des 
républicains, des niveleurs, il sut se main- 
teuir A la tête des affaires, résisla aux puis- 
sances étrangères et éleva l'Angleterce à un 
degré de gloire et de prospérité qu'elle n'a- 
vait jamais alteint. A sa mort [1658], son 
fils Richard lui succéda; mais dépourvu de 
talents et d'énergie il fut obligé d abdiquer, 
et le général Monk gagna l’armée et le par- 
lement et rétablit les Stuarts sur je trône. 
Charles Li, dont les malheurs et les aven- 
tures tragiques avaient intéressé toute l'Eu- 
rope, était un prince peu estimable. D’une 
légèreté d'esprit inconcevable, il laissa son 
roysume à la discrétion de ses courtisans. 
Passionné pour le plaisir et sans aucun 
principe de morale, 1l donna à l'Angleterre 
"exemple de l'adultère et de la débauche la 
lus effrénée. Sans convictions religieuses, 
ll persécuta les Catholiques en faveur des- 
quels il se sentait porté et auxquels il avait 
les plus grandes Obligations et rétablit cet 
6piscopat bâtard qui avait causé la ruine de 
son père. Les ministres presbytériens perdi- 
rent leurs places et jenrs appointements. En 
Ecosse, malgré les clameurs de tous les 
religionnaires l’épiscopat fut rétabli, et un 
serment équivalent à celui d'allégeanca 
demandé à tous les ministres sous peine de 
destitution. Les puritains au comble de la 
fureur et ne pouvant combattre l’épiscopat 
tournèrent toute leur fureur contre les Catho- 
liques. Un incendie fortuit arrivé à Londres 
en 1666 fut attrihué à ces derniers qui eurent 
à subir pour cette raison de nouvelles ri- 
gueurs et de nouvelles proscriptions. Mais 
les seclaires fanatiques n'étaient pas encore 
satisfaits. Iis prétendirent qu’un complat 


-avait été ourdi par les Catholiques et par les 


Jésuites pour assassiner le roi, et rétablir la 
religion romaine sur les ruines du protes- 
tantisme; ils citaient à l'appui de leurs as- 
sertions un srélérat nommé Titus Oates, qui 
avait subi plusieurs sentences infamantes, 
et qui, aidé de deux êtres aussi vils que lui, 
Bedlve et Dangerfield, affirmait sous serment 
avoir assisté au cunseil des Jésuites et reçu 
leurs ordres pour l'exécution du comploi. 
En vain l'imposture se trahissait de toutes 
parts, par l'absence de preuves et les con- 
tradictions les plus grossières, le peuple 
mutiné demandait à grands cris la mort des 
papistes, et pour empécher une révolte, 
Strafford et plusieurs illustres victimes fu- 
rent envoyés à |’échafaud. Une persécution 
encore plus rigoureuse que les précédentes 
s étendit sur tous les Catholiques; ils furent 
livrés à la merci de leurs ennemis les plus 
acharnés et la tate des prêtres et des Jésui- 
tes fut mise à prix. 

Jacques 11, qui succéda à Charles Il, son 
frère [1685], était profondément Catholique : 
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sais plus 2618 que prudent, sa précipitation 
ai fit tout perdre. H abolit le serment du 
at et étendit à tous les Anglais la liberté 
e conscience. Mais cette liberté de cons- 
ience que les protestants réclamaient à si 
auts cris pour eux-mêmes, mit leur fureur 
son comble lorsqu'ils la virent accordée 
ur Catholiques : c'est qu'ils prévoyaient 
ien que dès que la vraie Eglise serait dé- 
arrassée des mille entraves qu'ils avaient 

sises à son développement, elle ne tarde- 
sit pas à se répandre de nouveau dans I'tle 

‘ea Saints et à reconquérir le haut rang 

elle y occupait autrefois. Les évêques et” 
ts ministres de l'Eglise établie se crurent 

lone perdus si le catholicisme était libre, at 

Iscommuniquèrent leurs alarmes au peuple 

inzlais déjà rempli depuis si longtemps de 

véventions et de haine contre l'Église ro- 

naine. D'autres mesures maladroites prises 

wr le roi accrurent encore le mécontement 

sopulaire. Guillaume, stathouder de Hol- 

aude et marié à Marie, fille de Jacques, 

tpisit depuis longtemps Mindisposition des. 
esprits: 1 s’annonga par degré comme le 

redresseur des torts religieux, et quand il 

erut le moment arrivé, il débarqua avec une 

armée en Angleterre et se fit proclamer roi. 

Jacques, trahi de toutes parts, fut obligé de 

prenjre la faite, et deux tentatives infruc- 

lueuses qu'il fit plus tard ne purent lui ren- 

dre la couronne qu'il avait perdue. 

Guillaome 111, porté au trône par les 
whigs, accorda à tous les cultes une certaine 
herié, surtout par la raison que les dissi- 
dents étaient en grand nombre dans son 
for. Mais les fanatiques seclaires qui vou- 
aient que les Catholiques fussent exclus de 
tules les faveurs, accusèrent le roi lui-mé- 
we de papisme et le forcèrent de renouveler 
les anciens statuts contre les prêtres, les 
lésuites et les papistes insermentés. Anne 
Suart qui succéda à Guillaume, puis Geor- 
zs!" et Georges II, resserrèrent encore les 
culnes des malheureux Catholiques, et une 
tn politique venait à l'appui de ces nou- 
velles rigueurs : on accusait les Catholiques 
de seconder les efforts si légitimes d’ailleurs 
tts Stuarts dépossédés. Ils vécurent donc 
Jusqu'à la fin du xviu siècle comme de véri- 
Ulies parias aa mitieu d’une nation qui di 
‘itd leurs doctrines son élévation et sa civi- 
‘sation; privés de tous leurs droits politi- 
ques et religieux, frappés dans leurs affec- 
ons les plus chères, ils ne semblaient plus 
qu'une classe d'hommes dégradés et morts 
cinlement. 

Crywodant au sein même de l'Eglise ne- 
Nionale s'élevait un parti qui menagait de 
renverser non-seulement cette Eglise, mais 
tocore le christianisme lui-même. Les soci- 
mens sous le nomd'arminiens, répandirent 
“urs doctrines en Angleterre sous le règne 
de Guillaume HI, et bientôt une partie du 
Gergé el des membres des universités em- 
vrassa les opinions antitrinitaires. Whiston 
Usrke et Newton, et à leur suite uo certain 
are d'écrivains moins célèbres, prirent 

vurerlement la défense de l'arianisme. Les 
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disputes sur ce sujet furent si ardentes, que 
le roi fut obligé d'interposer son autorité et 
de défendre de discuter sur la Trinité : néane 
moins, les eriens tirent de jour en jour de 
nouveaux progrès. Ils ne s’arrélèrent pas à 
nier la consubstantialité du Verbe avéc le 
Père, mais metlant en doute l'une après 
l'autre les vérités fondamentales de touts 
religion, ils formérent la secte des incrédules 
ou philosophes du xvi’ siècle. C'est de 
l’Angleterre que la fausse philosophie se 
répandit en France et dans le reste de l'Eu- 
rope : Collins, Bollingbroke, Hume, Gibbon 
furent les lécesseurs et les maîtres des 
Voltaire, des Rousseau, des d'Alembert et 
des Diderot. Le déisme, puis le scepticisme, 
ou l'indifférence religieuse gagnèrent le haut 
eomme le bas clergé, et dès 174% les torys 
faisaient aux évêques les plus vifs reproches 
sur leur faiblesse ou leur indifférence pour 
Ja ductrine religieuse. 

Cependantau milieu de cette fâcheuse dispo» 
sition des esprits, Dieu qui sait tirer le bien 
du mal fit tourner un mouvement si funeste 
à tous les autres égards, au profit des Ca- 
tholiques. On comprit l’absurdité des re- 
proches d’idolatrie faits à l'Eglise romaine 

ur exciter contre elle le fanatisme popu 
aire, en inème temps que l'injustice qu'il y 
avait à priver tant de milliers de bons ei- 
toyens de tous leurs droits civils pour le 
seul motif de leur religion. Le parlement 
commença donc par abolir les statuts de 
Guillaume 111 [1778], puis il accorda aux 
Catholiques la liberté entière de religion 
[1791]. En ce moment les horreurs de la 
révolution française firent chercher un re- 
fuge en Angleterre à une multitude de prè- 
tres et de religieux qui avaient à choisir 
dans leur patrie entre l'apostasie et l’écha- 
faud. lis donnèrent aux protestants le specta- 
cle de leurs vertus douces et aimables, de 
leur zèle ardent, de l'étendue de leurs lumiè- 
res; et le parallèle qu’on en Alt avec le clergé 
anglican ne contribua pas peu A dissiper les 
préjugés contre l'Eglise romaine, en même 
temps que par les savantes controverses 
qu'ils soutinrent et l’apostolat plein de dé= 
vouement auquel un grand nombre se con- 
sacra, ils ramenèrent au bercail un grand 
nombre de brebis égarées. C'est véritable- 
ment le clergé français qui a donné en Ans 
gleterre l'impulsion aux progrès du catholi- 
cisme, comme le fait remarquer l'illustre 
cardinal Wiseman (dans sa réponse à l'a- 
dresse qui lui fut présentée à Vichy au nom du 
clergé de France), et il aura une large part 
de la gloire d’avoir ramené au port de la 
vérité catholique l'île des Saints, comme pour 
Ja payer de l'hospitalité qu'il en avait reçue. 

us le règne de Guillaume 1V, en 1828, 6 
été fait un nouveau pas vers l'émancipation 
totale des Catholiques : le statut du fest, qui 
les arrêtait à l'entrée des dignités et des em- 
plois, est tombé devant l'opinion, eta partic 
de ce moment les fidèles si longtemps per- 
sécutés, ont pu bâtir leurs églises, créer des 
séminaires, des colléges, des hôpitaux, des 
asiles, et les administrer avec une liberté à 
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faire snvie à plus d’une nation catholique. 
Une nouvelle cause bien inattendue est ve- 
nue accroître le mouvement vers Rome. Le 
puséysme (Voy. ce mot), qui ne semblait 
au premier début n'avoir pour fin que de 
ramener l’anglicanisme à ses principes pri- 
mitifs, en donnant occasion à ses partisans 
d'étudier la tradition et les Pères, leur a 
montré jusqu’à l'évidence l’absurdité du 
protestantisme et la vérité de l'Eglise ro- 
maine, une et invariable, telle aujourd’hui 
qu'elle était hier, telle sous le pontificat de 
Pie IX que sous celui des saint Pierre, des 
saint Clément, des saint Léon, des saint 
Grégoire. Les plus illustres, les plus vérita- 
blement pieux d’entre les puséystes ont 
embrassé le catholicisme, un grand nombre 
les ont suivis. Les ennemis les plus acharnés 
du retour ne se le dissimulent pas. Tendi- 
mus in Latium, écrivait à l’archevêque de 
Cantorbéry un membre de la basse Eglise, et 
il aurait pu ajouter la fin du vers qu'il citait, 
tel qu’il est dans Virgile : 


Tendimus in Latium : Sedes ubi fata quietas 
Ostendunt, . . 2 «© «© © © © eo 
' (Æneid., lib. 1, vers. 208-206.) 

Gui, c’est dans un retour complet au sein 
de l'unité catholique que l'Angleterre’, si 
longtemps fatiguée, déchirée par les luttes 
incessantes de tant de sectes ennemies, 
retrouvera la paix, le bonheur après lequel 
elle soupire depuis si longtemps. Oh! puis- 
se-t-il luire bientôt, ce jour qui nous mon- 
trera l'Angleterre convertie, repentante, 
rosternée aux pieds du Père commun des 

dèles. Ca jour viendra, nous l’espérons, 
mais encore que d'obstacles à vaincre! Les 
. intérêts temporels qui retiennent dans le 
schisme et dans l'hérésie tant d’évéques et 
de ministres à moitié convaincus ; la raison 

olitique qui arrête sur le chemin de Rome 
le gouvernement et les sujets : quand plai- 
ra-t-il au Seigneur de rompre tous ces 
liens ? 

Des chiffres pourront donner une idée 
plus exacte des progrès du catholicisme en 
Angleterre. En 1800 on comptait dans toute 
la Grande-Bretagne 60,000 Catholiques seu- 
lement. En 1821 leur nombre montait à 
500,000; en 1842 il s'élevait à 2,000,000, et 
aujourd’hui, 24 mars 1857, on l’évalue à 
k,000,000. fis sont 300,000 à Londres et les 
conversions y sont annuellement de cing à 
six mille. Depuis 1852, époque où le Souve- 
rain Pontife actuellement régnant a rétabli 
Ja hiérarchie en Angleterre, on y compte un 
archevêque ot douze évêques suffragants ; le 
clergé voit ses membres devenir de plus en 
plus nombreux, les congrégations freligieu- 
ses, les Bénédictins, les Dominicains, les 
Jésuites y sont dignement représentés. Enfin 
l'Irlande, si longtemps inondée du sang de 
ses martyrs, a vu luire aussi l'aurore de sa 
liberté : son émancipation, œuvre glorieuse 
de son digne fils O’ Connell, l'a relevée de 
l'humiliation où l'hérésie triomphante l'avait 
plongée. L’Irlande peut à présent se faire 
représenter au parlement et réclamer une 
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réparation plus complète encore. Ses enfants, 
autrefois contraints de choisir entre l’igno- 
rance et une éducation imbue des doctrines 
hérétiques, ont maintenant des écoles catho- 
liques dirigées par des prêtres et des reli- 

ieux, et au-dessus desquelles plane cette 
illustre université catholique de Dublin qui 
ne fait que de naître, mais qui, en si peu 
d'années, a, sous l’habile direction du doc- 
teur Newman, pris de si admirables accrois- 
sements et donne de si belles espérances 
pour l'avenir. Le sang des martyrs de l’île 
de Saint-Patrice et de l’île de Saint-Augustin 
s’est élevé jusqu'au trône de la miséricorde 
divine; l'aurore d'un beau jour vient de 
briller sur elles. 


§ VI. — Etat actuel de l'anglicanisme. 


Caractère particulier de cette Eglise. — 
L’anglicanisme offre, dès le premier coup 
d'œil, une physionomie toute spéciale et qui 
le fait distinguer de toutes les autres socié- 
tés protestantes. Espèce de milieu entre le 
catholicisme et le protestantisme, l'Eglise 
d'Angleterre prétend éviter les excès des 
deux : elle tient de l’un et de l’autre, en 
même temps qu'elle est désavouée et com- 
battue par l’un etpar l’autre. Lepoéte Dryden 
a expritné d’une manière assez originale le 
caractère ambigu de cette Eglise. « Eile n'est 
pas sans doute l'épouse légitime, dit-il, mais 
c’est la maîtresse d'un grand roi; et quoi- 
que fille évidente de Calvin, elle n'a point 
Ja mine effrontée de ses sœurs. Levant la 
tête d’un air majestueux, elle prononce as- 
sez distinctement les noms de Pères, de con- 
ciles, de chefs de l'Eglise; sa main porte la 
crosse avec aisance ; elle parle sérieusement 
de sa nablesse; et sous le masque d’une 
mitre isolée et rebelle, elle a su conserver 
on ne sait quel reste de grâce antique, véné- 
rable débris d’une dignité qui n’est plus. » 

Les docteurs anglicans exaltent bien haut 
les avantages de ce juste milieu qu'ils pré- 
tendent tenir entre les Catholiques et les 

rotestants : « Tenant le juste milieu, » dit 
‘un d'eux, «entre l'Eglise de Rome, cette 
Eglise corrompue, et cet amas de sectes dis- 
persées qui ne possèdent pas Jes propriétés 
distinctives d'une vraie Eglise, l'Eglise ré- 
formée d'Angleterre fait profession de tracer 
et de circonscrire le cercle des oppositions 
à faire à celle-là et des concessions à faire 
à celle-ci. Elle est comme un pilote qui na- 
vigue entre Charybde et Scylla, et elle donne 
cet avis à tout navigateur. Voila la voie de 
la vérité; à droite et à gauche il y a risque 
à courir. » 

A côté de ces apologistes de l'Eglise an- 
glicane écoutons l'appréciation qu'en fait 
un observateur aux vues sûres et profondes, 
Je comte de Maistre : « Pour savoir que la 
religion anglicane est fausse, il n’est besoir 
ui de recherches, ni d'argumentation. Elle 
est jugée par intuition; elle est fausse comme 
le soleil est lumineux. Il suffit de regarder. 
La hiérarchie anglicane est isolée dans le 
christianisme, elle est donc nulle. Hi n'y a 
rien de sensé à répliquer à cette simple 
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observation. Son épiscopat est egalement 
rejeté par l'Eglise catholique et par la pro- 
testante : mais s'il n’est ni catholique ai pro- 
testant, qu’est-il donc? Rien. C’est un éta- 
blissement civil et local, diamétralement 
opposé à l'universalité, signe exclusif de fa 
vérité. » — Et en effet l’anglicanisme a été 
fondé par le pouvoir temporel, étendu et 
conservé par le pouvoir temporel, et cela 

r des moyens et des motifs purement po- 
itiques et temporels. Aujourd'hui encore, 
l'intérêt seul le soutient. Enlevez à l’An- 
leterre son gouvernement protestant, en- 
ferez au clergé ses immenses richesses, et 
la religion nationale s'écroule par son pro- 
pre poids....—-Ou cette religion est fausse, » 
continue M. de Maistre, « ou Dicu s'est in- 
carné pour les Anglais : entre ces deux pro- 

itions, il n’y a point de milieu. Souvent 
eors théologiens en appellent à l'établis- 
sement sans s’apercevoir que ce mot seul 
annulle leur religion, puisqu'il suppose la 
nouveauté et l’action humaine, deux grands 
snathémes également visibles, décisifs et 
in«ffacables. » 

Doctrine de l'Eglise anglicane. — Nous par- 
lervns d'abord de la doctrine officielle et 
eusuile de la croyance des individus. 

La doctrine officielle de l’anglicanisme 
est une fidèle expression de ce caractère 
tout particulier que nous avons essayé de 
décrire et qui le distingue de toutes les so- 
diétés chrétiennes. Cette ductrine est con- 
lenue dans les trente-neuf articles qui furent 
rédigés sous le règne d’Elisabeth par l’as- 
semblée des évagues d'Angleterre, et dont 
nous avons donné un résumé dans l'histoire 

de l'anglicanisne sous cette princesse. 
Monsirueux mélange du catholicisme, du 
luthéranisme, du calvinisme, et des autres 
erreurs existantes alors, ce symbule ne cesse 
de flotier de l'un à l’autre, ou de se tenir 
ésslement éloigné des uns et des autres. 
Les treote-neuf articles ambrassent le sys- 
tue de la justification des protestants tout 
eu proclamant l'utilité des bonnes œuvres : 
ls condamnent le purgatoire, les indul- 
gences, la vénération des reliques et des 
iusges, l'invocation des saints; déclarent la 
Messe une fable de blasphèmes, et réduisent 
ls sacrements à deux: le baptéme et la 
Cène, encore nient-ils la transsubstantiation : 
quant à la présence réelle, à la prédes- 
Lastion et Û la grâce, leur dactrine est 
nscure et ambigué et peut se prêter à toutes 
ks interprétations. lls reconnaissent à l’E- 
sise le droit de juger dans les questions de 
«ame et de discipline, mais ils lui refusent 
linfarllibilité. Quant à la règle de foi, quoi- 
qu'ils n'admettent pas ouvertement l'examen 
lnivé et qu'au contraire ils déclarent que 
C'est à l'Eglise qu’appartient le droit de dé- 
‘er du sens des controverses, cependant 
eu dernière analyse la règle de foi angli- 
cane revient à l'examen privé. En effet, puis- 
qu'il est dit dans les articles que l'Eglise 
universelle, que les conciles généraux 
peavem errer, quelle confiance l'anglican 
Wuurra-1-il avoir dans les décisions de son 
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Eglise, qui n’est qu'une Eglise nationale? ne 
sera-t-il pas en droit de préférer son opi- 
nion à celle de son Eglise, puisqu’aucune 
Eglise n'est infaillible? — Mais les articles 
supposent nécessairement l’examen privé 
quand ils disent d’un côté que l'Eglise a au- 
torité dans les questions de foi, et de l’autre 
qu’elle ne peut enseigner rien de contraire 
à la parole de Dieu, et qu'elle ne doit obliger 
à croire comme nécessaire au salut que ce 
qui est contenu dans l’Ecriture sainte et 
prouvé par elle, — car il faudra un juge pour 
déclarer si l'Eglise n'a pas outre-passé ses 
devoirs, et ce juge ne saurait être que le 
jugement particulier de chaque individu. 

es trente-neuf articles contiennent en 
eux-mêmes leur propre condamnation, et 
cela pour les raisons que nous venons d’ap- 
porter, afin de démontrer que l'interprétation 
privée de l’Ecriture sainte se déduit des 
principes posés dans le symbole de foi an 
glican. — Car si chaque fidèle est juge de sa 
croyance, pourquoi faire des confessions de 
foi? — Si l'Eglise n'est pas infaillible dans 
ses décisions dogmatiques, pourquoi im po- 
ser aux particuliers une doctrine qui n'est 
pas certaine? 

Du reste les anglicans ont fait justice de 
ces articles, et les ont réduits à leur valeur 
réelle. On les a considérés comme de pieu- 
ses opinions propres seulement à maintenir 
l'unité, que personne n’est tenu de croire 
vraies, mais qui Sont cependant nécessaires 
pour l’ordre et la paix extérieure. La pro- 
messe que font les ecclésiastiques de se cone 
former à la doctrine de ces articles leur laisse 
la liberté de prendre l'interprétation qui leur 
plaira, et les laïques sont simplement tenus 

ne pas les combattre, s'ils veulent demeu- 
rer membres de l'Eglise d'Angleterre. Rien 
n'égale l'élasiicité de ces trente-neuf arti- 
cles et le nombre de sens divers qu'on leur 
donne chaque jour. Que les ministres angli- 
cans soient au fond du cœur, calvinistes, uni. 
taires, puséystes, ils promettent toujours 
l'adhésion aux articles, parce que leurs émo- 
luments sont attachés à cette adhésion : mais 
en même temps ils essayent de prouver par 
les tours de force les plus incroyables que 
leurs sentiments particuliers sont en tout 
conformes aux artisies. On a même vu, ce 
qui est plus curieux encore, le révérend Bé- 
hersteth, pour se justilier de son union avec 
les sectaires de l'alliance évangélique, s'ap- 
puyer ‘sur les textes mêmes dont Oakele 
s’aulurisait pour croire tout ce que croit 
l'Eglise catholique sans cesser d’être angli- 
can. 

Etudions maintenant la doctrine non plus 
officielle, mais réelle des membres de l’Égli- 
se anglicane. On y distingue trois partis, 
que l'on désigne sous Je nom de Haute-Egli- 
se (high church), Basse-Kglise (low church), 
Large-Eglise, ou parti de l'Eglise et de l'Etat 
(church and state). On pourrait y joindre les 
puséystes qui ne sont cependant qu'une nou- 
velle expression des doctrines de la Haute- 
Eglise. — Voy. HaoTs-EuLise, Basse-EcLise, 
LanGz-EGLise, PUSÉYSME. 
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La haute Eglise qui compte principale- 
ment ses adhérents parmi les membres du 
clérgé supérieur est la branche qui se rap- 
proche le plus du catholicisme, surtout par 
ses doctrines sur l'Eglise : elle soutient que 
l'Eglise est entièrement indépendante de 
l'Etat ; que celle d'Angleterre est ane branche 
de l'Eglise universelle et qu'elle ne s'est ja- 
mais trompée. Kile veut encore expliquer 
l'Ecriture par la tradition; enfin sur la plu- 
part des points de dogmes et de discipline; 
elle tend toujours à se rapprocher de l'Eglise 
catholique.—1l n'en est pas ainsi de la basse 
Eglise, ou parti évangélique, qui prend en 
tout le contre-pied du catholicisme, et prend 
Calvin pour modèle. Justification par la 
foi, inutilité des œuvres, examen privé, re- 
jet de la tradition, telles sont les maximes 

ui forment le fond de son enseignement. 
La basse Eglise est de beaucoup le parti do- 
minant en Angleterre. Plusieurs évêques, 
une grande partie du clergé inférieur et la 
grande majorité du peuple en suivent les 
principes, qui, comme nous venons de le di- 
re, se réduisent au proiestantisme pur. Ce 
parti est encore celui en qui réside le plus 
de vie et d'activité, aussi ses progrès ne font 
que s'accroître de jour en jour, et hientôt 
langlicanisme n’existera plus que de nom.— 
Quant à la large Eglise ow parti de Church 
and state, c'est l'élément politique qui y da- 
mine: d'après ses défenseurs, l'Eglise doit 
être considérée comme une institution civi- 
le, organisée et gouvernée par l'Etat.— Le pu- 
séysme a fait ravivre les maximes de la hau- 
te Eglise, et travaillé à dunner à l'anglica- 
niswe une physionomie plus catholique : 
mais après dix ans de luttes et de travaux 
l’école d'Oxford qui représentait le parti pu- 
séyste s'est dissoute par la conversion au 
catholicisme de ses membres les plus illus- 
tres, et aujourd'hui ses doctgines ne sont 
plus guère que les opinions d'individus 
isolés. 

En outre de ces divergences d'opinions 
qui divisent en trois partis les adhérents de 
l'Eglise anglicane, la plus grande confusion 
de doctrine règne parmi ses ministres. En 
changeant de paroisse, on change de doctri- 
ne, et de l'aveu d'un journal anglican (En- 
glish churchman, mars 1846), on pourrait à 
peine trouver dix paroisses contigués les 
unes aux autres dans les campagnes ou dans 
les villes un peu considérables, où le même 
enseignement se fasse entendre de toutes les 
chaires. Et ces contrariétés de doctrine ne 
concernent pas seulement des points de peu 
d'importance, mais le plus souvent, les dog- 
mes fondamentaux du christianisme. La 
trinité des personnes divines, l’union hy- 
postatique des deux natures en Jésus-Christ, 
la nécessité du baptême, sont à chaque ins- 
tant combattus en plein jour par les minis- 
tres; et l'Etat: choisit quelquefois les évé- 
ques parmi des sociniens ou des latitudina- 
ristes déclarés, 

Et si tel est l’état des membres du clergé 
supérieur et inférieur, que devrons-nous 
penser du commun des laïques, de la masse 
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du peuple de l'Angleterre? Errant À l'aven- 
ture comme des troupeaux sans pasteurs, ils 
ne savent où trouver un guide; et dans l'in- 
certitude de leurs croyances, ils se voient 
abandonnés à leur jugement privé, quelque 
débile, quelque incompétent qu'il soil évi- 
demment. Ils s’en vont dans une église en- 
tendre une doctrine; ils s'en vont dans une 
autre tout auprès en entendre une autre. 
S'ils cherchent ensuite à les concilier, ils 
s’en font un amalgeme dont Dieu seul a le 
secret; s'ils les rejettent à la fois, ils de- 
viennent critiques, sceptiques, indépen- 
dants; aussi ne croyant plus qu'à eux-mé- 
mes, ils tombent dans l’indifférentième re- 
ligieux, et n'ont plus bientôt que des senti- 
ments antichrétiens. 

Culte et cérémonies. — Toul ce qui con- 
cerne la liturgie et les cérémonies de l'Egli- 
se d'Angleterre se trouve contenu dans ile 
Livre des prières communes, qui fut rédigé 
pour la première fois sous Edouard VI, et 
pour la seconde sous Elisaheth. Aucune secte 
protestante ne se rapproche autant du catho- 
icisme sur cet article que l'Eglise anglicane. 
A travers les retranchements et les alléra- 
tions que ses fondateurs ont fait subir à l'of- 
fice romain, ‘on voit cependant qu’encore 
aujourd'hui il fait tout le fond de leur litur- 
gie. — Nous y retrouvons l'office ecclésias- 
tique du matin et du soir. Chaque ministre 
doit le dire en son particulier. — Les curés 
et les chanoines doivent le célébrer en public 
dans les églises paroissiales et dans les ca- 
thédrales. Cet oflice se compose de psaumes 
qui changent chaque jour, en sorte que tout 
le Psautier sait récité dans le mois, du Gloris 
Patri, des cantiques évangéliques, de diffé- 
rentes prières empruntées aux Pères des 

remiers siècles ou au bréviaire romain, de 
eçons tirées de l'Ancien et du Nouresu 
Testament, et quelquefois même des livres 
deuléro-canoniques; enfin de litanies qui 
ne sont autres que nos litanies des saints, 
dont tous les noms de saints sont retranchés. 
Dans l'office de communion, qui ne se cé- 
lébre que quand les personnes de l'assrm- 
biée doivent participer au sacrement, ou re- 
trouve la confession générale des péchés 
avec l'absolution du prêtre, la Collecte, l'E- 
fire et l'Evangile, qui le plns souvent sont 
es mêmes que celles de fa fête correspon- 
dante dans le-mnissel romain, l'Offertoire ou 
Yoffrande des espèces à conserver ainsi que 
des aumônes pour les pauvres : puis la Pré- 
face, le Sanctus, le Canon, et les paroles de 
la Consécration. Après cela Je ministre se 
communie lui-même et présente l'Eucharis- 
tie sous Îles deux espèces aux communiants 
agenouillés en leur disant : Que le corps de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ immolé pour 
vous, garde votre âme pour la vie éter- 
nelle, etc. 

Pour l'administration du baptéme, un 
parrain et une marraine viennent répondre 
de la foi de l'enfant et promettre de surveil- 
ler son éducation. L'enfant est baptisé avec 
la matière et la forme du rituel romain; 
puis le prêtre fait sur son front un sigue 
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je croix, en disant : Je fe signe du signe de 
a croix, ete. 

Quoique les anglicans ne regardent pas la 
onfirmation comme un sacrement, ils l'ont 
waservée cependant comme une pieuse cé- 
rémunie. Les évêques l'administrent comme 
dans les pays catholiques, dans tout le par- 
cours de leurs diocèses, mais seulement par 
l'imposition des mains, après avoir interrogé 
les enfants sur leur foi, et leur avoir fait re- 
noaveler Jes promesses de leur baptéme. 

Quant à la confession sacramentelle, le 
rituel anglican la condamne en principe, et 
cependant il dit ailleurs que si une personne 
est trop tourinentée par le souvenir de ses 
faates, et n'a pas l’entière assurance d'en 
avoir obtenu le pardon par sa foi, elle doit 
aller trouver le prêtre, à qui elle fera con- 
natire ses péchés ; et celui-ci, après lui avoir 
cojoint une pénitence, lui donnera l’abso- 
Intion en ces termes : Que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui a légué à son Eglise la puis- 
sance d'absoudre tout pécheur qui fait péni- 
tence ef crois en lui, par un effet de sa grande 
miséricorde pardonne vos offenses, et par son 
sulorité remise à mot, je vous absous de tous 
ros péchés, au nom du Père, et du Fils, et du 
Saut-Esprit. 

La solonnisation du mariage n’est qu'une 
répétition avec beaucoup de déveluppe- 
ments de la formule catholique. Le minis- 
tre, après avoir rap eléaux fiancés \es fins 
du mariage et les obligations des époux, lour 
hit exprimer leur consentement mutuel et 
‘hanger lears anneaux, puis prononce la for- 
uule de bénédiction. 


On retrouve encore chez les anglicans des 
diacres, des prêtres et des évêques : ils re- 
Ksrdent ces ordres comme institués de 
droit divin, et requièrent pour admettre à 
‘€s recevoir, un Age qui correspond assez 
etactement à celui qu'exige le pontifical ro- 
main, L'archidiacre présente les ordinands 
À l'évêque, qui lui demande s'ils sont di- 
snes, et sur sa réponse affirmative, il rend 
grâces à Dieu, rappelle aux ordinandsla gran- 
deve et les devoirs du ministère dont ils 
vont être revétus, entonne le Veni, Creator, 
tt récite les litanies. Enfin il impose les 
mains aux sujets qui lui sont présentés avec 
uae furme plus ou moins ressemblante à la 
nôtre. Les ordinations doivent avoir lieu 
dans les cathédrales, les dimanches ou jours 
de fêtes, pendant l'office de la communioh, 
el lous ceux qui ont pris part à l'ordina- 


tun doivent communier à Ja fin de la céré- 
hone. 


Dans le sacre d'un évêque, l’archevéque 
tunsécrateur, assisté de deux autres prélats, 
demande à l'élu le mandat du roi, l'interroge 
sur ss doctrine et sur sa vocation, et lui fait 
jurer de maintenir toutes les croyances, lois 
t{règlements de l'Eglise nationale, et d'exer- 
cer consciencieusement tous les devoirs de 
tà charge. Après cela, tous trois lui impo- 
sent les mains, et l'archevêque prononce la 
formule : Recevez le Saint-Esprit pour faire 
les fonctions d'évéque dans la maison de Dieu; 
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nous vous en donnons le pouvoir par l'impo- 
sition des mains, etc. 

Une des prérogatives de l'archevêque de 
Cantorhéry est celle de sacrer les rois et les 
reines. Pour cet effet, il doit bénir solen- 
nellement le saint chrême, avec lequel il 
oint le roi ou la reine sur la tête, les épaules 
et le dus en forme de croix; aprés quoi, la 
couronne est solennellement placée sur la 
tête du roi par le métropolitain. 

L'Eglise anglicane a conservé presque 
toutes les fôtes de Notre-Seigneur et de la 
sainte Vierge : Pâques, l'Ascension, la Tri- 
nité, la Toussaint, Noël, la Circoncision, le 
saint Nom de Jésus, |’Annonciation, la Pu- 
rification, la Nativité et la Conception de la 
sainte Vierge; les fêtes des apôtres et des 
principaux saints martyrs ou confesseurs 
des premiers siècles, ainsi qu'un certain 
nombre de saints nationaux. Elle prescrit 
aussi l’abstinence des quarante jours de Ca- 
réme, des Rogations, des Quatre-Temps, des 
vigiles et de tous les vendredis de l'année. 
Mais on comprend que les angiicans sont 
fort peu scrupuleux sur ces observances, el 
qu'ils ne donnent aux commandements de 
leur Eglise sur ce point qu'une force pure- 
ment directive.—Deux nouvelles fêtes ont été 
sjoutées au livredes priéres communesdepuis 
sa rédaction, celle du roi Charles le Martyr ou 
Charles Stuart, immolé par ordre de Crom- 
well pendant la grande révolution, et la fate 
du 5 novembre, qui a pour but de perpé- 
tuer le souvenir de deux événements : la 
délivrance de Jacques 1°, lors de la conspi- 
ration des poudres, et l'hsureuse arrivée de 
Sa Majesté Guillaume Hil, en 1688. — Dans 
la première partie de cette dernière fête, on 
remercie Dieu d’avoir délivré le roi, la fa- 
mille royale et le parlement, de la fureur du 
Pape, qui voulait les égorger comme un trou- 
peau de brebis; dans la seconde, on rend 
encore grâces au Ciel d'avoir envoyé le gra- 
ciéux roi Guillaume, puur délivrer l'Angle- 
terre de la trahison papistique et d'un pou- 
voir arbitraire. 

Las églises d'Angleterre sont, comme dans 
les temps catholiques, dédiées à des saints. 
La plupart portent des croix sur leurs fron- 
tons et sur leurs flèches. On en construit 
tous les jours en forme de creix, et surtout 
dans le style ogival du xur° siècle. On ne 
craint méme pas d'y mettre des vitraux co- 
Joriés qui représentent les principaux faits 
de la vie de Notre-Seigneur ou des saints. 

Enfin l'habillement du clergé anglican 
consiste dans une soutane noire avec rabat 
qu’il porte lorsqu'il préche; dans un rochet 
à longues manches, lorsqu'il dit l'office ou 
administre les sacrements, et dans une | 
écharpe ou camail rouge ou grise, selon 
qu'il est agrégé aux universités de Cam- 
bridge ou d Oxford. | 

Hiérarchie. — A la tête de la hiérarchie 
anglicane, nous devons placer le roi, qui, 
d'après les trente -neuf articles, jouit de tout 
pouvoir ecclésiastique et civil, à qui seul 
appartient le.droit de réformer et de corri- 
ger toutes lesjerreurs et toutes les hérésies 
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qui surviennent dans la doctrine, et les abus 
qui se xlissent dans l'administration des sa- 
crements. D'où Bergier conclut que c'est 
bien à tort qu'il est dit dans le symbole an- 
glican qu'on n'atiribue point au roi le pou- 
voir d'administrer la parole de Dieu et les 
sacrements; car, si le roi n'a pas ce pou- 
voir, comment peut-il le donner? On ne 
donne pas ce qu on n'a pas, dit le plus sim- 
ple hon sens. Et d'ailleurs, corriger les er- 
reurs et les hérésies, approuver la liturgie 
et le rituel, prescrire les formules de priè- 
res et d'ordinations, n'est-ce donc pas ade 
ministrer la parole de Dieu ? — Absurdité et 
vontredictiun inqualifiable des Anglais, qui 
ont enlevé ce pouvoir à son légitime pos- 
sessour, le Pontife de Rome, pour Île don- 
ner à un magistrat civil, qui souvent encore 
est une femine, comme nous le voyous au- 
jourd'huil — Hs soumettent le gouverne- 
went de leur Elise à une femme, les in- 
sensés | et ils lisent tous les jours dans saint 
Paul {7 Tim. u, 11 seq.) que « la femme 
doit se taire dans l’Eglise, parce qu'il ne lui 
est pas permis de parler, mais d’éire sou- 
mise; qu'elle ne dott pas enseigner, ni do- 
winer... mais écouter avec soumission. » 
Après le roi ou la reine vient le primat, 
archevêque de Cantorbéry, puis ‘arche- 
vôque d York, puis les évêques. Le primat 
a vingt et un diocéses suffragants; ce sont 
“eux de Rochester, Londres, Winchester, 
Norwich, Lincoln, Ely, Chichester, Salis- 
bury, Exeter, Bath-et-Wells, Worces‘er, 
Coventry-et-Lichfield, Héréfurd, Llandaff. 
Saint-David, Bangor-et-Saiut-Asaph, Gloces- 
ter, Bristol, Péterborough et Oxford. L'ar- 
chevéque d’York a pour suffrazants les 
éyéchés de Chester, Durham, Carlisle, Sodor- 
et-Man. _ 
Après les évêques viennent les archidia- 
cres dont les functions correspondent à celles 
de nos vicaires généraux. Chaque évéché est 
divisé en archidoyennés » chaque archi- 
duyenné en doyennes, et ceux-ci en parois- 
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ses, à la tête desquels se trouve le virx 
(curé) ou rector (recteur), lequel a sous sey 
ardres un cerlain nombre de curates (tics: 
res). Dans les cathédrales et collégiates , à 
yaun doyen, un préchantre, un chancelier, 
un trésorier, un sous-doyen, des chanoiny 
ou prébendiers, des vicaires ou vicar-canoe:, 
des chantres et des lecteurs. A certaines pr. 
bendes est attachée l'obligation du célibu. 
Les chapitres nomment les évéques: mas. 
avant l'élection, le souverain fait cooneltre 
le nom du candidat dont il désire la nomiw- 
tion, et son désir a loujours force de loi. 


Le clergé anglican est encore à la tête de 
l'instruction publique. Les deux grande 
universités d'Oxford et de Cambridge, ave 
les colléges qui en dépendent, et les autres 
colléges et pensions dépendant du gouver- 
nement sont dirigés par des ministres de k 
religion nationale, et recrnlent parmi et 
presque tous leurs professeurs. 


Les richesses du clergé anglican sont ir- 
mensss : on a calculé que dans l'Angleterre 
eldans la principauté de Galles ses revenus 
montaient au chiffre énorme de 9,499,560 
livres sterling [236,489,125 francs), pour 
6,500,000 fidèles, tandis qu'on a trouvé y: 
le clergé de toutes les Kglises chrétiennes 
monde ensemble n'avaient que 224,973,00 
francs, pour 199,728,000 prosélytes, ce 41: 
donne un revenu de plus de 12,000,000 Sra 
au-dessous de celui de l'Eglise établie 


Ces revenus se composent du prodoil do 
dimes, qu'on lève encoreen Angleterre cor- 
me dans le moyen âge, des biens attachés 
aux différents diocèses et chapitres, des l«- 
néfices annexés aux paroisses, des bént'- 
ces non attachés aux paroisses, du cast 
des revenus des colléges et maisons dec.r 
rité, etc. i 


Ce qui est plus révoliant encore que !+ 
normité de ces revenus, c’est la distribution, 
c'est l'emploi qu'on en fait. On peul se1 
faire une idée par le tableau suivant. 


RÉPARTITION DU REVENU DU CLERGE ÉTABLI ENTRE SES DIFFÉBENTS OSDAES. 


Nombre de dignitaires. 


2 archevéques, de Cantorbéry ct d'York. 
veques. 


26 chanceliers. 
514 prébendiers et vicar-canons. 


Revenus moyens de  Revenx lotal. 


nds chantres, vicaires généraux et autres membres des églises 


SSÙ gra 
cathidrales et collégiales. 


Clergé purotesias. 


2,886 pluralistes, c'est à-dire qui ont plusieurs bénéfices, en tout 7.037 


bénéfices; la moyenne de 


¢ mogenae des bénéficiers p'uralistes 
4 bénéficiers dont chacan jonit d'un bénéfice. 


chaque, eu comprenant les dimes, les glè- 
bes, les church-fées, est de 764 livres sterling (19,100 francs) : ce qui 


4,255 curates ou vicaires pres gr les bénéficiers non résidents et 
e 


duel le sslaire payé par ces 
venus. 


$1,445 membres jouissant d'un revenu de 


12,430 membres du clergé anglican jouissant d'un revenu de 


rs se trouve compris dans leurs re- 





chaque individu. 

26,465 950 
40,178 Brat 
1,580 45,250 
(739 43,136 
494 $2,846 
e 565 280,130 
$38 111,650 
791,115 
1,965 5.539,630 
764 $,239,030 

BAMBI Le. ar. 

216,489,193 res 

9,459,355 liv ver 


236,489,125 francs 
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En Angleterre at dans .e pays de Galles il 
y «5,098 cures, 3,687 vicariats, et 2,970 égli- 
ses qui ne sont ni cléricales ni vicariales, 
en tout 11,755 églises. Or la totalité de ces 
bénéfices se trouve entre les mains de 7,191 
desservants : bien plus il y a dans ce nom- 
bre 2,880 individus qui jouissent de 7,037 
bénéfices : 567 en ont 1,071 ; 209 en ont 836, 
et6k jouissent de 320. Il en est qui ont jus- 
qu'à trois ou quatre cures à la fois : on cite 
même plusieurs exemples de six bénéfices 
dans les mains d’un seul. La richesse et Je 
ccmul de ces bénéfices ont doané à la fois 
la tentation d'aller en consommer les reve- 
nus dans les plai-irs de la capitale ou sur le 
continent. De JA un nouvel abus, la non-ré- 
sidence. Les bénéficiers riches abandonnent 
leur troupeau et en laissent le soin à un vi- 
cairegagé, appelé curate, moyennant une très- 
modique somme qu'on évalue en moyenne à 
74 livres sterling (1,875 francs). Ils sont au 
20œbre de &,23%, comme on l’a vu par le ta- 
bleau précédent, et reçoivent ainsi en som- 
me 319,050 livres sterling (7,976,250 francs). 
On peut leur assimiler les béaéficiers pau- 
tres au nombre de 2,152; ils reçoivent en 
moyenne 60 liv., ce qui donne un revenu 
total de 129,080 livres sterling (3,252,810 
francs). Cette somme sjoutée aux 319,050 
livres sterling, qui est le revenu total des 
curates, nous aurons celle de 449,130 livres 
sterling (11,229,016 francs). Ainsi 6,406 in- 
dividus qui ont de fait à remplir toutes Jes 
fonctions spirituelles dans l'Eglise nationale, 
ne reçoivent que la somme de 11,229,016 
francs, sur les 216,711, 250 francs. affectés 
au clergé pparcissial en sorte qu'il reste lar- 
gement ,000,000 francs absorbés par un 
clergé oisif et presque étranger au service 
del’Eglise établie, dont l'existence ne se ré- 
rèle à l'Eglise nationale que par Je scandale 
de leur fortune et d'une vie au moins toute 
profane. 

Si encore le clergé anglican faisait un lé- 
kitime et pieux emploi de ces revenus, s'il 
édifiait Jes masses per des mœurs graves et 
imposantes, peut-être pourrait-il paralyser 
l'effet inévitable des réclamations qu’excite 
de toutes parts l’'énormité de ces biens; 
mais c'est tout le contraire qui arrive. Ab- 
sorhés par les soins que réclament une fa- 
nille, leurs femmes et leurs enfants, les mi- 
nistres anglicans riches s'occupent avant tout 
de l'aiministretion et de l'extension de leurs 
revenus, ou du moins de pourvoir à leur in- 
suffisance s'ils sont pauvres. Ces soins les 
jettent les uns et les autres dans le mouve- 
ment des affaires temporelles et les mêlent 
À lous les chocs des intérêts et des passions 
qui azitent le monde. Loin d'être retenus 
par des règlements disciplinaires, on les voit, 
autorisés par des actes du parlement, exploi- 
ter des fermes, faire la banque, brocanter, 
en un mot se livrer à toutes les spéculations 
du commerce. De 1a, par une conséquence 
inévitable, une vie dissipée et mondaine, 
des mœurs vulgaires, des hahitudes qui les 
confondent souvent dans les rangs les plus 
bas de la société. (Encyclopédie du xix' sié- 
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cle, article Anglicanisme. ) Demandez un 
acte de dévouement à quelque membre 
de cet opulent clergé, vous verrez s'il 
en est capable. Allez lui dire, au milieu 
d’une rude nuit d'hiver, qu'une âme a besoin 
de son secours, vous verrez s’il répondra à 
votre appel, ou s’il ne s’enfoncera pas plutôt 
dans son lit de duvet, en vous disant qu'il 
ira le lendemain. Survienne une épidémie 
dangereuse, survienne le choléra, vous les 
entendrez refuser d’aller asssister les mou- 
rants dans la crainte qu'ils ne leur commu- 
niquent leur mal; vous eutendrez les pré- 
lats, comme l'archevêque protestant de Du- 
blin, en 1847, recommander au peuple de 
ne pas appeler les ministres auprès des cha- 
lériques, de crainte d'exposer leur vie si 

récieuse et si utile au salut du troupeau. 

s prêtres catholiques étaient utiles, eux, et 
à plus juste titre queles ministres anglicans; 
mais, dociles à la voix de l’archevêque ca- 
tholique de la méme ville, ils se rendaient, 
au premier appel, auprès des malades pour 
leur porter les derniers secours de la reli- 
gion, ils périssaient par centaines, mais au 
moins ils remplissaient leur devoir avec 
fidélité, avec ardeur. Mais le ministre angli- 
can ne s'inquiète que d'une chose, de mener 
une vie molle et oisive, et de jouir jusqu'à 
Ja tin d’un bon confortable (a good comforta- 
ble) Les prêtres catholiquess'eisbarquent par 
milliers pour les missions chez les infidè- 
les : Jes anglicans envoient fort peu de mis- 
sionnaires. Ils n'en envoient point, tout d'a- 
bord. dans les pays où il y aurait péril 
de la vie, mais bien dans les contrées tribu- 
taires de l'Angleterre : {ils placent toujours 
leurs tentes à l'ombre du pavillon britanni- 
que. Et encore qu'on ne croie pas que ce 
soit le désir d'annoncer l'Evangile aux ido- 
lâtres qui le plus souvent Jes pousse à s’exi- 
ler de leur patrie; c’est bien plutôt l'appât 
des 12,000 francs dunnés par an au mis- 
sionnaires avec 1,000 francs pour la femme 
et 500 francs pour chaque enfant. 

On se demande comment ce clergé si inu- 
tile, si onéreux au pays, si odieux au peu- 
ple, peut vivre encore. La réponse à faire 
c'est que la plupart des riches dignilaires de 
ce clergé sont tirés de la noblesse, qu'ils se 
transmettent leurs bénéfices de génération 
en génération, et pour celte raison sont 
soutenus à toute outrance par le parti des to- 
rys tout entier. Puis la crainte des boulever- 
sements que pourrait occasionner la chute 
de cette Eglise a retenu aussi un grand nom- 
bre de whigs, qui se bornent à demander 
une réforme : mais l'expérience a déjà mon- 
tré bien des fois que l'établissement est in- 

uérissable : c’est le fer et le feu qu’il fau- 
rait employer pour réussir. 

Elat des masses. — Nous avons déjà vu 
quel était l’état du peuple anglais par rap- 
port à la croyance. Voyons quel est cet état 

ar rapport à la moralité. Un passage du 
Weckley Dupach [octobre 1848] porte sur ce 
point le témoignage suivant : « Sommes- 
nous plus vertueux que nos voisins ? C'est 
tout le contraire. Les délits commis en Au- 
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leterre surpassent, proportion gardée, au 
Foins de Ja moitié ceux que présentent les 
divers pays de. l'Europe. Sommes-nous plus 
intelligents? I! n'est que trop certain que 
sauf quelques rares erceptions. notre popu- 
lation est celle de toutes les populations ci- 
vilisées qui offre le moins d'individus qui 
sachent lire et écrire. » Un autre journal, le 
Rambler [mars 1849], s'exprime en ces ter- 
mes : «St nous portons notre examen sur 
les croyances et les manières de vivre des 
ouvriers et des manufacturiers de nos gran- 
des cités, nous resterons frappés de tant 
d'incrédulité et d'immoralités. Manchester 
et Berlin sont les villes les plus dissolues de 
l’'Eutope. A Berlin les enfants illégitimes 
sont par rapport aux enfants légitimes dans 
la proportion d'un à deux et demi, et à Man- 
chester eomme à Glascow la proportion est 
à peu près la même. On a mis en parallèles 
tes chiffres des délits commis en Angleterre 
et en France, et on a trouvé que l’homicide 
est quatre fois plus fréquent dans les Hes- 
Britanniques qu'en France; — que l'assassi- 
nat y est au moins deux fois plus fréquent, 
que le vol y est six ou sept fois plus multi- 
plié; —qu’tl y a neuf fois autant d'individus 
condamnés dans le royaume-uni de la Gran- 
de-Bretagne qu'il peut y en avoir en France 
eu é à Ja différence de la population. 
La corruption qui règne en Angleterre est 
si profonde qu'il n’est pas rare de voir les 
feuilles pabliques de ce pays donner l'adres- 
se des mauvais lieux et de ceux qui exer- 
cent cet infâme métier. Tous les soirs, lors- 
que le jour vient à tomber, les personnes 
honnêtes qui ont à sortir dans Îles rues de. 
Londres et des autres grandes villes n’ont 
pas peu de peine à se garantir des assauts 
qui tnettraient en péril leur verlu. » 

Extension ds l'anglicanisme. — L'Eglise 
anglicane qui sous Elisabeth comprenait 
la grande majorité des habitants du royau- 
mes bien vu se réduire le nombre de ses 
fidèles depuis ce temps. Le puritanisme est 
venu sous Charles 1‘ et l'a culbutée du pou- 
voir pour se substituer à sa place. Rétablie 
sous la restauration, el!e a vu fe quakerisme, 
. puis le méthodisme el les autres sectes dis- 
sidentes faire de vastes ravages parmi ses 
membres. Enfin de nos jours fe cathoficisme 
qui renaît de ses cendres au milieu de l'île 
des saints a fait dés progrès qui tiennent du 
prodige. Les’Catholiques qui en 1800 n’é- 
taient que 60,009, sont aujourd’hui environ 
k,000,000, et tous les jours leur Eglise ravit 
à l'anglicanisme les plus purs, et les plus 
saints de ses enfants, les plus habiles et les 
plus iufatigables de ses défenseurs. Le pu- 
séisme, qui semhlait devoir réformer cette 
Eglise et lui donner une nouvelle vie, a 
échoué dans son but et n’a abouli qu'au 
triothphe de Rome. Aujourd'hui donc, il n'y 
a plas en Angleterre que 6 à 7,000,000 de 
membres de ! Eglise établie, sur 18,000,000 
d'habitants. Dans l'Ecosse, toute presbyié- 
rienne depuis Guillaume Hi, c'est à peine si 
on pourrait trouver 100 à 200,000 anglicans. 
L'irlande en compte moins de 600,000, et l'E- 
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lise officielle y a pourtant 2 archevéchés, 12 
Évéchés (et il ÿ a quelques années seulement 
elle avait & archevêchés et 24 évéchés) 9, 430 
paroisses desservies par 1,075 recteurs vi- 
caires ou curés dontun tiers ne résident pas; 
et ce clergé oisif et désceuvré absorde tous 
les ans l'énorme revenu de 35,664,675 francs, 
fruit des sueurs de 6,000,000 de Catholiques 
que la faim tue, et que la misère dévore. On 
voit ces ministres de l'Eglise établie d'Ir- 
lande, souvent pasteurs sans troupeau, Con- 
sumer avoc ‘eur famille dans les grandes 
villes, & Londres ou sar fe continent leurs 
monstrueuses richesses, tandis que meurent 
de faim les hahitants du pays auquel ons 
extorqué ces immenses-revenus. L'anglica- 
nisme comnte éncore un certain sombre da 
fidèles Soumis au patillon britannique, à 
Gibraltar, à Malte, dans les Indes, et les di- 
vers établissements anglais de l'Afrique, de 
PrAmériqué et de l'Océanie, quoiqne dans la 


.plupért de ces lieux les Catholiques aient 


une majorité bien marquée. On voit encore 
dans les Etats-Unis d'Amérique, une Eglise 
épiscopale filfe aujourd’hui séparée de l'E- 
glise anglicane et qui compte environ 150,000 
athérents. - 

Prosélytisme. — Nous avons dit tout à 
rhenre que les anglicans envoient fort peu 
de missionnaires dans les pays idolâtres ou 
infidèles : mais il n’en est pas ainsi à l'égard 
des pays catholiques et il u’est aucune autre 
secte protestante dont le prosélytisire soit 
si étendu, si varié et si puissant.—Les mem- 
bres de l'Eglise d'Angleterre, qui appartien- 
nent à Ja haute ou &Ja basse Eglise, sont 
toujours remplis de préventions, de haine 
et quelquefois même de fureur envers l'E- 
glise romaine, ne cessent de crier contre ce 
qu'ils appellent l'idolâtrie papistique et réu- 
nissent tous leurs efforts pour dimibuer son 
empire. C’est dans ce but qu'ont été fondées 
les sociétés bibliques dont une seule a re- 
cueilli en une année 21,000,000 de francs, 
répandu depuis cinquante ans 30,000,000 de 
bibles et dans l'année 1849 seule 18,245,41{ 
exemplaires d’écrits édifiants. Ces sociétés 
font distribuer leurs pernicieux ouvrages per 
des colporteurs qui, pour augmenter l'effet 
dy teurs marchandises , répandent sur leur 
passage les doctrines les plus hétérodoxes et 
surtout les calomnies les plus noires sur l'E- 
glise catholique, ses dogmes, son culte, et 
ses ministres. Le gouvernement anglais en- 
courage fa propagande, car comme l'Eglise 
Officietie est un établissement purement na- 
fional, il sait que les convertis que ses mis- 
sionnaires pourront gagner se rallieront tout 
naturellement autour du pavillon britanoi- 
que , et qu’ainsi il pourra avoir des amis el 

es affidés au sein de tous Jes pays. Mais uo 
autre mobile dirige encore ce gouvernement 
(qui à vrai dire n’est que l'expression de la 
nation) : il est juste de reconnaître qu'il est 
animé d'une haine aveugle contre Rome, 
qui lui fait chercher en toute oëcasion les 
moyens de lui nuire, envers et contre tous, 
et c'est ainsi que l'Angleterre est devenue ls 
tête et la personnification du protestantisme. 
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r la foi, les œuvres deviennent inu- 
tiles. D'après celte doctrine, Agricola ne 
voulait pas qu'on préchat la loi évangélique, 
mais l’Evangile ; ni qu'on enseignât les maxi- 
mes qui règlent notre conduite, mais les 
principes qui doivent nous porter à croire. 

Agricola mourut en 1566. I] paraît assez 
certain que sur la fin de sa vie il penchait 
vers le catholicisme, au point qu’on a pu 
dire saus trop d’invraisemblance qu'il était 
rentré dans l'Eglise romaine. 

Une doctrine si favorable au déréglement 
des mœurs (trouva de nombreux partisans, et 
dans notre siècle, ils se multiplient de jour 
en jour, surtout dans les Etats-Unis d’Atué- 
rique. — Voy. l'article suivant. 

ANTINOMIENS D’ANGLETERRE.— Cette 
secte de puritains tira des principes de Cal- 
vin sur Ja prédestination et la justification, 
Jes mêmes conséquences qu'Agricula avait 
déduites de la doctrine de Luther. Les uns 
argumentaient sur la prédestinalion et dé- 
montraient qu'il était inutile d’exhorter les 
Chrétiens à la pratiquede la vertu, à l’obéis- 
sance, et à la loi de Dieu; car Dieu donne à 


ceux qu'il veut sauver, un penchant irrésis- . 


tible pour la piété et pour la vertu;. tandis 
que ceux qu'il destine à l'enfer, ne peu- 
vent devenir verlueux,quelquesexhortations 
. qu'on puisse leur faire. D'où ils concluaient 

qu'il fallait se borner à précher la foi en -Jé- 
sus-Christ et les avantages de la nouvelle al- 
Jiance. Mais quels sont ces avantages pour 
ceux qui sont destinés à être damnés ? Les 
autres, raisonnant d’après ce dogme de l'in- 
faillibilité de la justice, disaient que, puisque 
les élus ne peuvent déchoir de la grâce, il 
s'ensuit que toutes les mauvaises actions 
qu'ils font ne sont point des péchés réels et 
ne peuvent être regardées comme un aban- 
don de la loi, et par conséquent qu'ils n'ont 
besoin ni de confesser leurs péchés, ni de 
s'en repentir. Les antinomiens ne sont que 
les plus conséquents d’entre les réformés. 
— Voy. l'art. précédent. 

ANTINOMIENS (Nouveaux). — Seetaires 
répandus surtout en Amérique.— Voy. Wi- 
THEFIELDIENS, HILLISTES. 

ANTISCHWENKFELDIENS. — Voy. 
ScHWENKFELDIENS. 

ANTISCRIPTURAIRES. — Secte de luthé- 
riens qui ne reconnaissaient pas l’authenti- 
cité des saintes Ecritures : ce fut surtout 
contre eux que le docteur Mayer rédigea sun 
formulaire d'union. 

ANTISTANCARIENS. — Secte opposée 
aux stancariens. Ils voulurentaumoyend'une 
formule de concorde réunir les différentes 
sociétés luthérieunes. Bien entendu qu'ils 
n'ont pu y réussir — Voy. STANCARIENS. 

ANTITHEORIQUES. — Les antithéori- 
ques, deméme que les théoriques, ne sont 

s précisément une secte, mais une frac- 

ion bien dictincte du parti de la Large Egli- 
se. (Voy. ce mot.) Leur principe est d’évi- 
ter toute dérogation à la doctrine et aux usa- 
ges actuellement conservés jusqu'à ce jour 
ans l’Eglise anglicane. Ils répondent à peu 


vrès à nos indifférents de France, n’admet- 
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tant ni soupeons ni jalousie envers toute 
secte qui se déclare chrétienne el vivant en 
braves et honnêtes gens, sans donner à per- 
sonne aucun sujet de plainte. — Voy. Lance 
Eeutse. 

ANTITRINITAIRES. — On donne ce nom 
en général à tous ceux qui combattent le 
dogme de la sainte Trinité. Comme ce dogme 
consiste à admettre un seul Dieu en trois 
personnes, ses adversaires peuvent être ran- 
gés en deux classes, suivant qu'ils attaquent 
ou l'unité d'existence, ou la trinité des per- 
sonnes. On appelle trithéistes ceux qui 
nient l'unité de substance, etunitaires ceux 
qui nient la trinité des personnes. — Voy. 

RITHÉISTES , UNITAIRES, ARIENS MODER- 


NES. | 
ANTITRITHEISTES. Voy. Ansens MODER- 


NES. 

APOSTACTIQUES. — Ce nom vient da 
grec àroréacw, je renonce, parce que ces Sec 
taires faisaient profession de renoncer, 
comme les apôtres, à tous les biens de la 
terre, mais ils y ajoutaient les erreurs com- 
munes aux autres anabaptisies. 

APOSTOLICITÉ DE L'EGLISE. Voy. E- 


GLISE. 

APOSTOLIQUES. — Un des plus ardents 
adversaires de Galen fut Samuel Apostool, 
comme lui docteur en médecine et pasteur 
d'une congrégation de mennonites à Ams- 
terdam. Apostoul croyait à la divinité de Jé- 
sus-Christ; aussi regarda-t-il comme une 
innovation impie la doctrine d’ Abraham Ga- 
len sur la Trinité, et fit-il tous ses efforts 
pour la combattre ; mais voyant ses tentali- 
ves infructueuses et le. socinianisme gagner 
de jour en jour des adhérents parmi ses co- 
religionnaires, il se détermina à se séparer 
d’eux et à former une Eglise séparée. Il com- 
battait, comme les autres disciples de Men- 
no, le baptéme des enfants, et prétendait 
qu'on n'était tenu d'obéir ni à l’Eglise, ni 
sux conciles, soit généraux, soit particu- 
liers. D'après les apostoliques, ni les minis- 
tres, ni les diacres n'ont une autorité de 
droit divin, et par conséquent l'excommu- 
nication n’a plus lieu depuis les apôtres, qui 


. seuls ont été institués par Dieu. Malgré la 


division des mennonites sur un point aussi 
capital que la divinité de Jésus-Christ, le 
ministre Formey a dit d'eux que toute la 
différence qu'on pouvait remarquer entre 
leurs assemblées, ne consistait pas tant dans 
le fond même de la doctrine que dans les 
dispositions extérieures ou pratiques de 
certains usages, telles que l'excommunica- 
tion, le lavement des pieds, et aussi dans la 
manière d'expliquer le dogme de l'Incarna- 
tion. Ainsi, pour messieurs les réformés, 


. l'incarnatioa n'est plus qu'une disposition 


extérieure ou pratique de certains usages, 
un point qui ne fait point partie du fond 
même de la doctrine. Que font-ils donc des 
autres dogmes ? — Voy. l’article suivant. 
APOSTOLIQUES (Premizas). — Sectaires 
gui voulaient prendre à la letire l'ordre que 
ésus-Christ avait donné de précher |’Evan- 
aile sur les. toits, Ainsi, ils n'avaient pour 
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chaire que le tait des maisons où ils mon- 
taient avec agilité, et de 1à annoncaient aux 
passanis la parole de Dieu. Ils regardaient 
aussi comme réprouvés ceux qui possé- 
daient des biens. — Voy. l'article précé- 
ent. 

APOSTOOL. Voy. APOSTOLIQUES. 

ARAGON (Carueaine D’), reine d’Angle- 
terre, était fille de Ferdinand, roi d'Aragon, 
el d'Isabelle la Grande, reine de Castille. Elle 
naquit à Alcala de Henarés, le 15 décembre 
1485. Eile avait quinze ans et quelques 
mois quand elle épouse le prince de Galles, 
Arthur, héritier présomptif de Henri VH 
[t% nov. 1501]. Ce mariage ne fut jamais con- 
sommé : veuve quatre mois après, la jeune 
femme fut bientôt recherchée par son heau- 
frère Henri, duc d’York, auquel, grâce à la 
dispense de Jules II, elle fut fiancée le 25 
juin 1503. Voici le portrait qu’en trace Au- 
din,dans son Histoire de Henri VIII : « Elle 
se lève à minuit pour assister à l'Office divin, 
s'habille à cinq heures, porte sous sa robe 


habit du tiers ordre de Saint-François, jeû-. 


ve le vendredi et samedi; et la veille des {8- 
tes consacrées à Marie, ne mange que du 
pain et de l’eau. Elle se confesse deux fois 
par semaine, et communie tous les diman- 
thes. Chaque matin elle récite l'office de la 
Vierge, passe plusieurs heures à l’église, et 
après son diner se fait lire la Vie des saints 
par une de ses dames de compagnie, puis 
relourne à l'église où elle reste jusqu'à 
l'heure da souper. A toutes ces vertus chré- 
tiennes, Catherine joint un penchant royal 
peur les lettres qu'elle cultive dans les rares 
insianits que lui laissent ses exercices da 
Pelé. Assurément, c’est un beau témoignage 
que celui d'Erasme qui vante les doctes ins- 
linrts Je cette jeune femme. » (Aupin, Hist. 
de Henri VIII, t. 1°", p. 64.) — Ainsi arrivait 
au trône, parée de beauté, de science et de 
verlus, la future martyre immolée aux pas- 
sions de Henri VIII. Le {1 juin 1509, elle fut 
unie au duc d'York devenu le roi d Angle- 
lerre par la mort de son père Henri VII. Le 
du même mois, les deux époux furent 
touronnés à Westminster. Pendant dix-sept 
ans, Cette union, que bientôt le monde ne 
jigea pas heureuse pour Catherine, parut à 
ladouce fille d'Isabelle capable de remplir 
lous ses vœux. Ne voyant pas, ou feignant de 
ue pas voir les infidélités de son époux, elle 
lait heureuse de ses joies, orgueilleuse de 
Ses triumphes, triste de ses chagrins et de 
ses plus légères indispositions. Elle doana 
le jonr à trois fils et deux filles : un seul de 
tes enfants survécut, une fille, qui devait 
Plus tard régner sous le nom de Marie. Le 
rul edt désiré un fils pour porter la couronne 
des princes de Galles : Catherine résignée à 
la volonté de Dieu, priait sans relâche pout 
\teau Cielune sainte violence au profit non 
€ ses désirs, mais de ceux de Henri. Mais 
le Ciel était sourd à ses vœux : il réservait à 
Celle femme fore une autre gloire. 
En 1523, revint de France à la cour de 
Londres ure fille d'honneur de Marguerite 
de Valois, Anne de Boleyn, autrefois con- 
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duite à Paris par la reine Maried’ Angleterre, 
épousede Louis XI. Elle prit place parmi les 
suivantes de Catherine, qui prit plaisir a 


: l'entourer d’une tendresse toute maternelle. 


C'était cependant cette jeune fille qui devait 
causer la ruine et la mort de Sa bienfaitrice. 
Henri la vit et s’en éprit : la posséder fut 
désormais l'unique objet de ses rêves. Mais 
elle mettait à ses faveurs un trop haut prix: 
il lui fatlait le titre d'épouse et de reine, et 
pour Ven revêtir il eût fallu en dépouiller 
Catherine. Henri chercha d’abord à élnder 
la condition : il espérait venir autrement à 
ses fins. Anne de Boleyn tint bon : coquette. 
habile, elle ne rebulait point son royal amant, 
sans toutefois lui laisser l'espoir de l'ohtenii 
jamais qu'avec une couronne sur le front. 
Alors un odieux projet prit naissance dans lo 
cœur de Henri et s'en empara ttaleme: t. 
Flétrir son épouse légitime et la répudier, 
tel fut son projet : pour y réussir, il gagna 
nombre de théologiens et d’évéques par les- 
uels il fit condamner son union avec la 
emme de son frère, comme incestaeuse et 
défendue par la loi divine. Wolsey son mi- 
nistre, quoique cardinal, donna son assenti- 
m' nt à une décision qui frampait de nullité 
la dispense de Jules If. Clément VII vive- 
ment pressé de révoquer celte dispense, ct 
ne voulant rien brusquer, envoya le légat 
Campeggio à Londres avec ordre d'informer 
et pouvoir de conclure. Campeggiu aussi ha- 
bile que fidèle, temporisa, s abstint de cicn 
décider et finalement reprit le chemin de 
Rome, en remettant Ja cause au tribunal du 
Souverain Pontife. Aussi bien la reine elle- 
même refusant de reconnaîtro l'autorité de 
juges suspects à ses yeux, en avait appelé 
deleur sentence, quelle qu'elle, fûtau chef su- 
préme de l'Eglise. La pauvre femme n'avait 
pas encore compris que tout ce qui s'était 
passé n’availété pour le roi qu’un jeu sa- 
crilége, et que sa ruine était de longtemps 
irrévocablementarrêtée !{(V.ANGLETERRE, $ 1.) 
Clément VII refusa d'accorder la rescision 
si vivement sollicitée, sa conscience ne 
pouvait se faire à l’idée d'ouvrir le chemin 
du trône à la maîtresse de Henri VIII : le 
Vicaire de Jésus-Christ eût préféré la mort 
au reproche d’avoir touché aux lois de 
l'Eglise et porté alleinte aux droits sacrés 
du mariage. Catherine était pour lui l'épouse 
légitime du roi d'Angleterre : une dispense 
pontificale reconnue par son époux comme 
par elle, près de vingt ans d'une union re- 
ardée par ses prédécesseurs, de Léon X à 
Kurien VI, par tous les évêques d'Angle- 
terre, comme valide et inattaquable, lui 
semblaient reudre sacrés devant tout homme 
de foi, de sens et de cœur, les droits de 
Catherine et de sa fille Marie. Et qui, en 
effet, n'aurait pas ressenli un profond mé- 
pris pour ce roi, cet époux, ce père qui 
poursuivait avec tant d’ardeur la sentence 
d'où ressortait l'avilissement d'une reine; 
son épouse, la mère de ses enfants? Et pour- 
quoi? Pour élever sur le trône d’Edouard le 
Confesseur une maîtresse dont il avait déjà 
flétri la sœur! Aussi le peuple anglais mur- 
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murait et se pressait autour du palais de 
Catherine, pour lui témoigner ses sympa- 
thies. Mais Henri ne voyait plus qu’Anne de 
Boleyn, n’entendail que sa voix perfide de- 
roandant le trône : il rompit avec le chef de 
l'Eglise, épousa sa maîtresse, envoys Fisher 
et Morus à l’échafaud, et fit prononcer son 
divorce avec Catherine par Cranmer, arche- 
véque apostat de Cantorbéry. La reine recut 
alors la défense de prendre le titre d’épouse 
de Henri. On éloigna d’elle tous ses anciens 
amis, et, pour comble de misère, elle fut 
transférée à Kimbolton, séjour nuisible sur- 
tout aux phthisiques, dit Audin : encore, 
dans cette résidence malsaine et solitaire, la 
fille des rois de Castille et d'Aragon, la tante 
de Charles-Quint restait-elle souvent sans 
une pièce de mounaie. On avait éloigné 
d'elle sa fille Marie, et quand, au moment de 
mourir, elle demanda la faveur de la voir 
une dernière fois, elle ne put l'obtenir. 
Enfin, le 7 janvier 1536, vers deux heures, 
Dieu termina cette vie pleine d’angoisses, 
mais aussi pleine de grandeur et de mérites. 
Les derniers vœux de Catherine ne furent 
mê: e pas écoutés par Henri VIII. Aucun de 
ses legs ne fut scquitté : des manœuvres ins- 
pirées par la plus méprisable avarice assurè- 
rent au roi la possession du peu qae laissait 
la mourante. Son corps ne ful même pas 
déposé dans le lieu fixé par elle : on le porta 
à l’abbaye de Péterborough, et « ce fut le 
fussoyeur Scarlet qui creusa la terre qu'il 
devait remuer cinquante ans plus tard pour 
y cacher le corps de Marie, Ja reine d'E- 
cosse, » (Aubin, Hist. de Henri VIII, 1. 1, 


Un service funèbre fut cependant célébré, 
par ordre du roi, devant la cour en deuil. 
Anne de Boleyn refusa de s’y montrer, et 
revétit ce jour-là une robe d’un jaune écla- 
tant, en signe de joie : Enfin je suis reine! 
s’écria-t-elle. — La vengeance ne devait pas 
se faire attendre; et, en prétant l'oreille, la 
favorite eût dé pu entendre dans les corri- 
dors du palais les pas lointains du lieutenant 
de la Tour. — Voy. ANGLETERRE, § 1. 

ARCHONTIQUES. — Anabaptistes qui re- 
nouvelérent une erreur déjà soutenue bien 
auparavant par des Grecs, à savoir que Dieu 
a onné aux anges la création du monde. 
Bls niaient tous les sacrements; mais con- 
trairement à leurs devanciers, ils admettaient 
la résurrection des morts el n'appelaient 
pas la débauche en aide à leur doctrine. 

ARIENS MODERNES. -- On a donné ce 
nom à la secte d’unitaires qui se forma en 
Angleterre vers le commencement du xviu’ 


siècle. 

Dès l'établissement de la Réforme en An- 
gleterre, les doctrines aotitrinitaires furent 
apportées dans ce pays par la multitude des 
protestants de sectes diverses qui vinrent 
dogmatiser dans ce pays sous Edouard VI. 
— On fit contre eux des lois sévères, on 
condamna au feu tous ceux qui seraient 
convaincus d’arianisme. Elisabeth et Jac- 
ques I continuèrent à sévir contre tous les 
unitariens de leurs Elats; mais quand vint 
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la république, les différentes sectes antitri- 
nitaires commencèrent à paraître ef à se 
multiplier d’une manière étonnante. Jus- 
qu'alors, elles n'avaient guère recruté leurs 
adhérents que dans les plus basses classes 
de la société. 

Guillaume IH, effrayé de l'immense mul- 
titude de sectes qu’il trouva à son avéne- 
ment au trône, résolut de convoquer Je 
clergé d'Angleterre, pour tâcher de réunir 
tous les dissidents. Le docteur Bury crat 

ue la meilleure voie pour y réussir serail 

"exposer nettement les premiers principes 
de l'Evangile, par lesquels on pourrait juger 
de l'importance des controverses qui sont 
entre les protestants, et, pour cela, il distingua 
Jes articles qu'il était nécessaire de savoir 
et de croire, de ceux qu'on peut ignorer ou 
hier. lt! réduisit la croyance nécessaire pour 
être Chrétien aux points les plus simples, 
et prétendit que pour être Chrétien il suffi- 
sait de croire que Jésus-Christ est le Fils 
unique de Dieu, ajoutaut que la consubs- 


‘tantialité du Verbe était un dogme inconnu 


aux premiers Chrétiens. Bury formula ses 
doctrines dans un ouvrage qui fut condamné 
au feu par l'Université d'Oxford. La sévérité 
de ce jugement fit du bruit en Angleterre, 
et on y étudia avec une srdeur toute nou- 
velle la question de ta divinité de Jésus- 
Christ. 

Loke, peu satisfait des différents systèmes 
de théologie qu'il avait suivis jusqu'alors, 
résolut de ne plus chercher la connaissance 
de la religion que dans l'Ecriture sainte : 
le résultat de ses études fut de Pamener au 
sentiment établi par le docteur Bury contre 
la consubstantialité du Verbe. Wbiston et 
Clarke combattirent aussi la divinité de Jé- 
sus-Christet prétendirent que cette croyance 
était inconnue aux premiers siècles Clarke 
essaya même de concilier avec le symbolo 
de Nicée la doctrine des ariens sur Jésus- 
Christ. Tous deux furent condamnés comme 
hérétiques par le clergé anglican, mais le 
gouvernement ne sévit point contre eux. 

L'arianisme devint aussi une erreur sys- 
tématique que l’on prétendait appuyer sur 
l'autorité de l’Ecriture et sur les plus pures 
lumières de la raison. 11 se propagea rapi- 
dement dans le clergé et dans la classe sa- 
vante de l’Église d'Angleterre, où il @ con- 
tinué à faire des progrès jusqu’à nos jours. 
Un certain nombre de ministres anglicans 
sont connus aujourd'hui pour unitariens dé- 
clarés, et un plus grand nowbre d'autres le 
sont au fond du cœur. Mais dans les Etats- 
Unis d'Amérique, ces doctrines antichré- 
tiennes sont à l'ordre du jour, et l'immense 
majorité de la population protestante leur est 
atlachée. 

ARMINIENS. — Calvin avait nié la liberté 
de l’homme et soutenu que Dieu ne prédes- 
nait pas moins les hommes au péché et à 
Ja damnation qu’à la vertu et aa salut; il 
avait encore ajouté & ces doctrines celles de 
Ja certitude du salut et de l’inamissibilité de 
la justice pour les prédestinés. Les Hollan- 
dais qui avaient embrassé le calvinisme 
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avaiest aussi ombrassé ces opinions de Cal- 
vin sur la prédestination et la liberté bu- 
maine; mais ils éla ent divisés en supra-lap- 
saires et infra-lapsaires : les premiers di- 
saient que Dieu de toute éternité, et même 
avant de prévoir le péché d'Adam, avait pré- 
destiné une partie des hommes au bonbeur 
du ele), et une autre partie aux flammes de 
l'enfer; les seconds soutenaient, au con- 
traire, que ce décret n'a été porté qu'après 
. la prévision de la chute originelle. Les su- 
pra-lapsaires élaient seuls, comme on le 
voit, fidèles aux principes de Calvin. Les 
deux partis étaient en lutte depuis bier 
longtemps, lorsque Martin Lydius, profes- 
seur de théologie À Francker, et ardent dé- 
fenseur des supra-lopsaires, chargea Armi- 
pius de réfuter un écrit dans lequel les mi- 
nistres de Delft combattaient la doctrine de 
Calvin sur ja prédestination. 

Jacques Arminius, né à Ondewater en 
1560, était un des théologiens les plus dis- 
lingués de la Hollsnde. Après avoir étudié 
dans l'Université de Leyde, il avait été en- 
voyéà Genève en 1582, aux frais des magis- 
trats d’Amsterdam, afin d’y perfectionner 
ses études théolegiques. Il fréquenta encore 
les Universités de Paris et de Padoue. Son 
instruction solide et surtout ses principes 
sur la liberté humaine, lui rendirent bien- 
i6t sus e la croyance de sa communion; 
mais il est probable qu'il n'aurait point 
montré ses sentiments, si les circonstances 
n'avsient fixé son irrésolution et déterminé 
sa volonté chancelante. 

Atmimius était ministre à Amsterdam 
quand i} s’occupa de réfuter l’ouvrages des 
miaistres de Delft; mais ses recherches, su 
lieu de l'affermir dans la croyance pour la- 
quelle il devait combattre, ne firent qu'aug- 
inenter ses doutes et finirent par lai faire 
rejeter complélement la prédestination ab- 
solue. Devenu professeur & Leyde, il com- 
menca à faire connaître ses sentiments sur 
cette question si débattue; il enseigna « que 
Dieu étent on juste juge et un père miséri- 
cordieux, il avait fait de toute éternité cette 
distinction entre les honimes, que ceux qui 
renonceraient à leurs péchés et mettraient 
leur confiance en Jésus-Christ, seraient ab- 
sous de leurs péchés et qu'ils jouiraient 
dane vie éternelle; mais que les pécheurs 
endurcis ef impénitents seraient punis; 
qu'il était agréable à Dieu que tous leshom- 
wes re sent à leurs péchés, et qu'a- 
près être parvenus à la connaissance de la 
vérilé, ils y persévérassent constamment, 
mais qu’il ne forçait personne. » 

Arminius trouva un ardentadversaire dans 
François Gomar, aussi professeur à Leyde: 
Gomar prit la défense de Calvin et soutint 
que Dieu par un décret éternel avait or- 

nné que parmi les hommes les uns seraient 
sauvés, et les autres damnés; que les uns 
portés même maigré eux A la justice ne 
Pouvaient pécher, tandis que les autres res- 
laient par la permission de Dieu dans la 
corruption de leur nature et de leurs iniqui- 
tés, sans pouvoir s’en relcver. 
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Une lutte ardente s’engagea entre Armi- 
pius et Gomar, et chacun fut défeadu par 
un grand nombre d’adhérents. Gsomar sur- 
tout montra dans cette querelle un empor- 
tement, et même une mauvaise foi inexcu- 
sables. Hi publiaque le sentiment d’Arminius 
tendait à rendre les hommes orgueilleux et 
à Oter A Dieu la gloire de leur salut. Armi- 
nius répondait que l'opinion contraire faisait 
de Dieu un tyran et un être injuste, et de 
l'homme une machine; et autorisait tous les 
crimes. — Gomar criait au papisme, au jé- 
guitismei — Arminius au fanalisme, — 
Toutes les écoles s'intéressérent dans cette 
contestation : des écoles elle passa dans les 
chaires et tout le peuple en fut instruit, La 
majorité des pasteurs et du bas peuple se 
rangea dans le parti des Gomaristes. Un 

and nombre de pasteurs, de nobles et de 

ourgeois dans celui des arminiens. Une 
conference entre les ministres des deux opi- 
nions se tint à la Haye eu 1608, mais ne fit 
qu'accroiire l'irritation mutuelle. L'année 
suivante Arminius mourut sous le double 
poids de la fatigue et du chegrin que lui 
évaient occasionnés toutes ces Juttes. Après 
sa mort, sa doctrine trouva d’habiles défen- 
seurs dans Vitenbogart ei Simon Episcopins. , 
De nouvelles conférences eurent lieu entre 
les arminiens et les gomaristes, à Delft 
en 1612, à Rotterdam en 1615; ils ne purent 
encore s'accorder. Les deux sectes devinrent 
deux véritables factions, et comme Gomar 
qui avait pris le dessus accusait sans cesse 
ses adversaires de troubler la paix publique, 
ceux-ci adressérent aux élats une requête 
ou remontrance d'où leur vint ie nom de 
gomaristes présentèrent 
une remontrance opposée, at furent appelés 
pour cela conire-remontrants. 

Les états imposèrent silence aux deux 
partis sur les matières controversées et or- 
donnèrent à chacun de garder pour lui ses 
sentiments : mais les ministres du parti de 
Gomar ne cessaient de déclamer dans les 
cbaires contre J’arminianisme et de faire 
leurs efforts pour rendreses partisans edieux 
au peuple. Excitée par ces déclamalions 
fanatiques, la populace se précipita un jour 
dans le lieu d'assemblée des arminiens 
d’Ainsterdam, brisa la chaire du prédicatear, 
et dispersa les assistants. Quelques jours 
après on pilla la maison d’un riche bourgeois 
de la même ville. Les magistrais crurent de 
leur devuir d’éteindre le feu de la sédition; 
ils publièrent un édit qui ordonnait aux 
deux partis de se tolérer, el pour en assurer 
l'exécution, Barneveit,le grand pensionnaire, 
obtint des états que les magistrats des pro- 
vinces auraient le pouvoir de fever des 
troupes pour la sûrelé des villes et la répres- 
sion des séditieux. 

Maurice de Nassau capitaine généra: des 
Provinces-Unies aspirait au pouvoir su- 
préme, et saisit celte occasion pour se défaire 
de Barnevelt et de plusieurs membres du 
parti républiesin qui le génaient dans l'exé- 
cution de ses vues ; il se déclara donc ouver 
tement pour jes gomarisies, reprocha aux 
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états d'avoir ordonné la levée des troupes 
sans son consentement, défendit aux soldats 
d’obéir aux magistrats, et écrivit aux magis- 
trais eux-mêmes, pour leur faire congédier 
les troupes qu'ils avaient déjà levées. Ceux-ci 
n’obtempérérent point à ses ordres, et le 
prince les traita comme de véritables re- 
belles. Il marcha contre les magistrats armi- 
niens, les cassa, fit chasser les ministres de 
leur parti, emprisonna tout ce qui ne ploya 
pas suus son pouvoir tyrannique, et entre 
autres le grandi pensionnaire Barnevelt, l'il- 
lustre théologien Grotius et Googèrberths, 
et mit à leurs places des magistrats et des 
ministres gomaristes. En attendant la déci- 
sion du sort de ses prisonniers, Maurice de 
Nassau convoqua un synode national pour 
discuter les sentiments d’Arminius et ceux 
de Calvin sur les questions controversées. 
Les Eglises étrangères furent invitées à y en- 
voyer des députés. La France, l'Angleterre 
et la Suisse s’y firent représenter; mais on 
eut soin d’éloigner les arminiens ou de ne 
les laisser venir qu'en fort petit nombre, en 
sorte que leurs adversaires avaient une im- 
mense supériorité numérique. Le concile se 
tint à Dordrecht : on examina la doctrine 
d'Armiaius, ou plutôt on feignit de l'exami- 
ner, car les décisions étaient prises à |’a- 
vance : cette doctrine fat condamnée ; mais 
Aleur grand regret les gomaristes supra- 
lapsaires ne purent faire approuver par ce 
synoije leur opinion sur la prédestination ; 
ce fut celle des infra-'apsaires qui fut adop- 


tée. On décréta que le décret de damnera eu 


pour motif la chute de l’homme et le péché 
originel ; que tous les hommes venant au 
monde avec le péché originel naissent en- 
fants de colère et par conséquent dignes de 
l'enfer : mais que Dieu dans sa miséricorde 
a résolu de retirer les uns de la perdition et 
de les faire mourir dans la justice, tandis 
qu'il laisse les autres dans leurs péchés; 
qu'il reste dans l'homme, depuis sa chute, 
certaines forces naturelles par lesquelles il 
pourrait connaître et pratiquer le bien, mais 
que ses actions sont toujours vicieuses 
parce qu'elles partent d’une source corrom- 
pue ; enfin que la grâce tout en opérant né- 
cessairement ue. violente point la volonté 
humaine. 

Tous les mninistres de Hollande furent 
obligés sous peine de déposition de souscrire 
à ces décrets et de condamner cinq articles 
dans lesquels on avait résumé la doctrine 
d'Arminius. Tous les arminiens furent pour- 
suivis comme hérétiques et »erturbateurs du 
repos public ; ils furent emprisonnés, ban- 
nis ou dépouillés de leurs biens. Maurice 
de Nassau fit décapiter Barnevelt sous pré- 
texte de trahison : Grotius n’échappa que 
grace au dévouement de sa femme qui le fit 
sortir de prison caché dans une caisse de 
livres. 

Après la mort de Maurice arrivée en 1625, 
on commença à accorder anx arminiens fa 
liberté de suivre leur doctrine. Ils pureut 
avoir des égtises dans les principales villes 
et reprendre une certaine influence dans 
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l'Etat. Néanmoins, les gomaristes sont ton- 
jours restés le parti dominant en Hollande, 
et ont continué à regarder les arminiens 
eomme des schismaliques, du moins quant à 
la police extérieure de la religion : les dé- 
crets de Dordrecht ont fait, depuis leur pro- 
mulgation, la base de l'enseignement reli- 
gieux : on les a développés dans les chaires 
comme dans les écoles, et les ministres ont 
été obligés de s’y conformer pour parvenir 
aux emplois ecclésiastiques. Cependant, 
dans le dernier siècle surtout, les tendances 
arminiennes ont fa t d'immenses progrés au 
sein de la Hollande méme; elles se sont re- 
pandues en Angleterre, elles ont prévalu 
dans les Kzlises de Brandebourz, de Bréme 
et même de Genève. On compte plusieurs 
hommes célèbres dans l’Egliso arminienne 
des Pays-Bas : outre le savant théologien et 
exégète Grotius, on cite Episcopius qui ré- 
digea la confession de foi des remontraats, 
de Tourcelles, de Limborch, le Clere et 
d'autres. Malheureusement la plupart se 


-sont rendus suspects de socinianisme : et de - 


fait les maximes unitariennes pénétrérent 
assez promptement la société des arminiens, 
quoiqu’ils ne professassent pas ouvertement 
lenrs sentiments contraires à la divinité do 
Jésus-Christ; et dès le commencement du 
xvi’ siècle, les termes d'arminiens et de 
sociniens avaient à peu près la même signi- 
fication. 

Après avoir raconté l’histoire de l’armi- 
nianisme nous allons donner un résumé de 
sa doctrine sur les points principaux. 

Tout d'abord, comme nous l'avons dit, ils 
rejetaient la prédestination absolue, parce 
que, d'après eux, elle fait rejaillir sur Dieu 
la faute du mal, détruit l'œuvre de la re- 
dembption et renverse les mérites de la croix. 
Ils rejettent la nécessité à laquelle lears ad- 
versaires assujeltissent les ho umes; et ensei- 
guent que l'homme est libre ; cette liberté 
appartient à sa nature et ne peut être mise 
au néant. La faute primitive ne fat pas seu- 


lement un acte spontané, mais le fruit d’une 


libre détermination. Par suite de cette faute 
l'humanité entière perdit la vraie justice et 
mérita les peines de l'enfer, mais elle ne fut 
pas entièrement dépouillée de ses facultés 
supérieures. La rédemption de Jésus-Christ 
a élé universelle : tous ceux qui sont éclairés 
de la lumière évangélique reçoivent une 
grâce suflisante pour sortir du péché : cette 
grâce devient efficace quand l'homme se dé- 
terinine librement à en profiter. Elle n'est 
jamais nécessitante, car alors jl n’y aurait 
plus de mérite ni de démérite. La grâce est 
nécessaire à tout bien, non-seulement pour 
le commencer, mais encore pour le conti- 
nuer et l'achever. Le pécheur est justitié par 
Ja foi, mais non par la foi seule, il lui faut 
aussi les œuvres, qui sont du reste la consé- 

uence naturelle d'une foi véritable. Quand 
homme a reçu la vérité dans son cœur, 
Dieu lui accorde cinq faveurs particulières : 
1° l'élection, par laquelle il le sépare de 
ceux qui vont à la mort; 2° l'adoption, par 
laquelle il le fait son enfant et l'héritier de 











285 ARU 


son royaume; 3° la justification par laquelle 
il lui donne Pabsolution du péché; #° la sanc- 
titication par laquelle il le sépare entière- 
ment des enfants du monde pour qu'il soit 
uni aux enfants du ciel; 5° enfin par la con- 
firmation par laquelle l'âme du fidèle reçoit 


l'espérance de la gloire et la certitude de l'a- 


witié de Dieu. 

Sur tous ces points les doctrines arminien- 
nes sont presqu'en tout conformes à l’ensei- 
gnement du concile de Trente, quelles que 
soient les raisons qu'ils allèzuent pour sen 
disculper. Toujours est-il qu'ils sunten con- 
tradiction flagrante avec le système de Cal - 
vin, et qu'ils en renversent les fondements. 

Quant à Jeur doctrine sur les sacrements, 
elle est obscure et ambigué. Ils n'en admet- 
tentque deux qui sont, nous disent-ils, les 
signes de la nouvelle alliance, les sceaux des 

râces supérieures qui confirment les bien- 
adits promis dans l'Evangile et les communi- 
quent d'une certaine manière. Et cependant 
s assurent ailleurs que les sacrements ne 
produisent point la grâce et ne sont même 
pas le sceau des promesses évangéliques ; 
u'ils ne baptisent les enfants qu'à cause de 
l'antiquité de cette coutume et du scandale 
que causerait sa suppression. Quant A la 
ène, Episcopius rédacteur du symbole ar- 
minien reconnaît qu'il partage les senti- 
ments de Zwingle, ajoutant qu'on ne peut 
suivre un meilleur maître en cette ma- 
lière. 

Telle était à l’origine la croyance des ar- 
miniens; mais, comme nous l'avons déjà dit, 
elle fut bientôt mêlée de socinianisme et de 
rationalisme ; ses défenseurs attaquérent les 
dogmes fondamentaux du christianisme, d'a- 
bord l'égalité des personnes divines, puis la 
divinité de Jésus-Christ même et tomhèrent 
depuis d’abime en abîme. — (Voy. Pays- 
Bas, BaprisTes, BARNEVELDT (Jean d’Olden), 
Onancr (Guillaume 1‘ de Nassau, prin- 


ce d'). 
ARTS. Voy. CoLTE, INFLUENCES. 


ARUNDEL (Puuiere Howanp, comte p ), 
pair d'Angleterre, était fils du duc Thomas 
de Norfolk, qui avait failli épouser Marie 
Stuart, et porté sa tête, comme tant d'autres, 
au billot de Tower-Hill. — Sa mère, lady 
Mary Fitz-Allan, comtesse d’Arundel, était 
morte A dix-sept ans, en lui donnant le jour. 
Philippe If, roi d Espagne, l'avait tenu sur 
les fonts baptismaux. Elevé cependant dans 
les erreurs de S’anglicanisme, 1] n'avait que 
médiocrement subi leur influence, et gardait 
dans son cœur, pour la religion de ses pères, 
unamour que la persécution devait porterjus- 


qua l'héroïsme. Marié à quatorze ans avec 


. Anne Dacre, dans le temps que son père, 
‘ prisonnier dans la Tour, ne pouvait déjà 
- plus se faire illusion sur le sort qui l’atten- 
dait, il dut à cette funèhre entrée dans la vie 
une grande force d'âme et une gravité pré- 
coce. Des leçons funestes reçues à l'univer- 
sité de Cambridge, où il étudia vers cette 
époque, ébranièrent les fondements du bel 
édifice commencé dans le cœur du noble 
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jeune homme, édifice de foi, d’abnégation, 
de dévouement, dont les ruines devaient 
être pour lui plus tard une prédication fruc- 
tueuse. La cour. d Elisabeth le vit pendant 
deux ans courir de plaisir en plaisir, d’intri- 
gue en intrigue, oubliant la foi jurée à son 
épouse, oubliant que ces mêines salons 
avaient vu briller son père, dant la reine 
avait fait tomber la téle! Il osa même bri- 
guer la faveur de celte infâme Elisabeth, 
tant le cœur humain est incompréhensible 
et renferme de miséres! Mais Dieu veillail à 
la porte de ce cœur. Son aïeul maternel, le 
comte d’Arundel, vint à mourir [1580]. Le 
brillant seigneur arrivait alors à sa tren- 
tième année. Frappé de cette mort, il se 
replia sur lui-même. Il se vil, lui, l'héritier 
des Norfolk et des Arundel, le fils du duc de 
Norfolk décapité par arrêt d’Elisabeth, le 
petit-fils du comte de Surrey, décapité par 
ordre d'Henri VIII, lui, le descendant de 
saint Edouard le Confesseur, aux pieds de la 
fille illégitime de ce pourceau couronné que 
l’un appelle Henri VIII. Le remords pénétra 
peu peu dans sa conscience: il eut 
peur et honte de lui-même. En pré- 
sence des tortures endurées par les mar- 
iyrs catholiques, il senlit se ranimer le 
germe déposé jadis dans son sein par son 
premier précepteur. « Une voix intérieure, 
qui devenait chaque jour plus importune, 


Jui disait que sa place était ailleurs, et que . 


le sacrifice était de beaucoup au-dessus de la 
jouissance. » (Rio, Les quatre martyrs, p. 22.) 

nfin il se décida. Peu inquiet de la disgrace 
royale, il quitta la cour, alla faire son abju- 
ration entre les mains du P. Edmond, et 
commença de mener une vie sewblable à 
celle d’Augustin converti, Redoutant une 
persécution, dans laquelle il craignait, lui 
néopbyte a peine régénéré, de succomber 
tristement, il se résolut à fuir sa patrie. Son 
projet fut découvert, et lui-même arrêté par 
trahison. Conduit à la Tour de Londres, 
cette Bastille autrement redoutable à l'in- 
nocence que la citadelle parisienne, il y 
fut plusieurs fois interrogé par ses ennemis 
sur son départ projeté et sa conversion. Il 
avoua tout avec dignité et joie : il fut donc 
condamné à une énorme amende et à une 
rison perpétuelle, on du moins indélinie. 
Rien ne fut épargné pour faire de cette cap- 
tivité un supplice plus cruel que Ja mort 
même. L'âme et le corps étaient également 
torturés par une hiérarchie de bourreaux 
dont le premier anneau était la reine, digne 
fille de Henri VIII à ce titre comme à tant 
d’autres. 11 est impossible de détailler ici 
tout ce qu'on inventa pour briser, sans em- 
loyer la hache, cette noble existence. Mais 
es Chrétiens ne fléchissent pas devant l'é- 
preuve : elle les grandit, au contraire. Phi- 
ippe, heureux d’expier ainsi. les fautes de 
sa vie passée, offrit généreusement à Dieu 
son sacrifice; puis, tranquille comme les 
martyrs des premiers siècles, il se reposa 
sur le bras du Tout-Puissant. Sept ans se 
passèrent de même, les bourreaux cherchant 
loujuurs de nouvelles tortures, Ja victime 
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priant et souffrant sans se plaindre. La mort 
de Maria Stuart, en diminuant les craintes 
u'Elisabeth, procura quelque répit au pri- 
sonuier; mais ce repos fut de eourte durée. 
L'année suivante, Philippe H menaça l’An- 
gleterre : les Catholiques, effrayés par la 
menace d'un massacre général, furent invités 
à s'unir dans un concert unanime de prières. 
Le comte avait eu Ja pensée de cette union : 
elle suffit pour le perdre. On se souvint qu'il 
était le filleul de Philippe II; on le traduisit 
devant des juges gagnés, comme coupable de 
haute trahison; on subürna des témoins, et 
une sentence de mort fut rendue contre lui. 
«On vit, »ditM. Rio (Les quatremartyrs, p.63), 
« unrayon de joie illuminer Île visage da 
condamné, quand il entendit la sentence qui 
ordonnait de le faire mourir du supplice des 
traîtres, — Puisque c'est à ma foi qu'on en 
veut, dit-il d'une voix ferme, je n'éprouve 

‘un regret : c'est de n'avoir qu'une seule vie 

sacrifier pour elle. » 1) avait raison : c'était 
à sa foi qu’un en voulait, parce que, pour 
obéir aux exigences de ses nouvelles convic- 
tions, il avait quitté la cour, et flétri, par son 
absence, la conduite de ceux qui n'osaient 
pas l'imiter. 

Toutefois, ‘on ne l’envoya pas immédia- 
tement à l'échafaud. Ce n’était pas qu'on 
reculat devant la pensée de verser le sang 
d'un Howard, car des fenêtres de sa prison 
-e captif pouvait voir cette colline ae Tower- 
Hill, où Ja tête de ses sïeux était tombée. 
Mais, frappé en haine de la fni catholique, 
martyr el non pas criminel atteint par le 
glive des lois, Philippe pouvait remuer par 
e spectacle de sa mort la foule, avilie, mais 
pas encore assez pour tout voir sans mur- 
rmurer. On travailla done à le rendre odieux 
au peuple avant de le produire sur l’écha- 
faud. Vains efforts! 1] fallut renoncer à la 
scène sanglante de si longue main préparée, 
et suppléer au toup du bourreau par l'agonie 
plus cruelle, parce qu'elle était plus lente, 
de la tour et de ses horreurs. Résigné à la 
mort, mais ne la désirant qu’à l'heure fixée 
par Dieu, le comté d’Arundel s’occupa sans 
relâche de se rendre digné du martyre, par 
le renoncement à toutes les choses de la 
terre, l'exercice de la prière, de la mortifi- 
cation, en un mot par la pratique de toutes 
les vertus chrétiennes. Ce fut sa vie pendant 
six ans, au bout desquels, désespérant de 
terminer, par les moyens employés jus- 
qu’alors, l'existence de leur viclime, les 
bourreaux firent mêler du poison à ses ali- 
ments (1bid.,p.'19).—Dès qu'ilen ressentitles 
atteintes, Philippe se prépara d’une manière 
plus immédiate à paraître devant Dieu. Jl 
demanda ua confesseur, on le lui refusa; il 
désira voir sa femme et ses enfants, il fut 
encore refusé. Réduit par un affaissement 
général à se priver de la récitation du bré- 
viaire, sa dernière consolation, il se con- 
tenta de la prière mentale et du chapelet. 
Enfin, Je 19 octobre 1595, après avoir par- 
donné au lieutenant de la Tour sa dureté à 
son égard et consolé ses serviteurs, il mou- 
tut doucement en proférant les noms de 
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Jésus etde Marie. On eut la barbarie dé rendre 
à ses cendres les honneurs dérisoires du 
eulte protestant : un ministre osa proférer 
en présence de ces restes sacrés un Chant 
de grâces à Dieu qui avait délivré la reine 
de cet ennemi, et y joindre des malédictions 
contre le martyr. en 

« Après Cambdem... v dit M. Rio (/6id.), 
«-les historiens suhséquents semblent s'être 
donné le mot, de génération en génératien, 
pour retrancher de leurs annales tout ce qui 
aurait pu réveiller le souvenir de cette 
monsirueuse iniquilé; et c'est ainsi que 
cette figure si suave et si grandiose s est 
effacée peu à peu de la méœoire des hom- 
mes, et que le caractère le plus noble, le 
plus pur, la plus éprouvé, le plus idéal, en 
un mot, qu'ait produit le patriciat britan- 
nique, a été pour ainsi dire, renié par les 
dispensateurs babituels de la gloire humaine. 
Heureusement nous savons qu'au point de 
vue providentiel, leur silence n’a pas plus 
d'importance que leurs éloges. Nous savons 
aussi que ce n'est pas toujours la même gé- 
nération qui est appelée à cueillir dans fa 
joie co qui a été semé dans les larmes, et 
que dans la magnifique ordonnance de Ia 
cité de Dieu, le martyre volontaire subi par 
Jes héros chrétiens, porte (dt ou tard ses 
fruits, et que leurs mérites peuvent encore, 
après plusieurs siècles, retomber en béné- 
dictions et en lumières sur les esprits invo- 
lontairement égarés. » 

ASSERTIOSEPTEMSACRAMENTORUM 
ou DEFENSE DES SEPT SACREMENTS. 
— En 1520, Luther furieux contre Léen X 
qui venait de le rejeter solennellement du 
sein de l'Eglise, Jançait dans le monde son 
livre de la Captivilé de Babylone, pamphlet 
infâme, véritable torrent d’injures, d’invec- 
tives et de calomnies. Aux yeux de l'héré- 
siarque, Rome est la nouvelle Babylone , et 
le Pape l'Antechrist qui a osé introduire dans 
l'Eglise de Dieu une foule d'institutions dia- 
boliques, telles que, par exemple les sacre- 
ments, les indulgences, etc. Quelques mois 
après paraissait en Angleterre, une solide 
réfutation de tout cet amas d'erreurs, ayant 
pour titre : Assertio sepiem sacramentorum, 
et pourauteur,prétendu du moins,Henri VIH. 
Ce bel ouvrage avait un mérite éminent à 
tous égards, sous le point de vue liltéraire, 
philosophique et théologique; aussi eut-il 
une réputation immense et valut à son au- 
teur supposé, le glorieux titre de Défenseur 
de la foi : mais Henri VIIL est-il vraiment 
l’auteur d’un pareil ouvrage? L'Eglise que 
ce prince esclave de ses passions a taut scan- 
dalisée et si cruellement désolée, doit-elle le 
reconnaître pour un de ses plus habiles apu- 
logistes ? Nous ne le pensons pas. L’exacti- 
tude de la doctrine, Ja profondeur de l'éru- 
dition, l'éclat de la diction qui distinguent 
eette œuvre, nous paraissent contraster 
absolument avec l’âge du prince, Ja médio- 
crité de science et fa harbarie de style qui 
se remarquent dans ses rares écrits ullé- 
ricurs. Nous nous rangeons donc de l'avis de 
quelques auteurs et particulièrement de Son 
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E. lecardias de Villecourt et de Mgr Mau- 
point, évéqua de Bourbon, qui pensent que 
le véritable auteur de | Assertie, fut Jean 
Fisher, ou Thomas Morus (12)..— (Voy. ces 
deux noms). Voici l'analyse sommaire de cet 
important ouvrage. 

Introduction. — Les indulgences. — Pri- 
maulé du Souverain Pontife. 

{° Sainte Eucharistie. — Sacrement du 
corps de Jésus-Christ, et non sacrement du 

in come veut Luther. — Légitimité de 

a communion sous une seule espèce. — 
Transsubstantiation ! Après la consécration, 
il n'y a plus de pain, ni de vin ; mais le corps 
elle sang de Jésus-Christ. — Sacrifice de la 
Messe. C'est une bonne œuvre, c’est un vrai 
sacrifice. 

2° Baptême. — Le baptéme ne donne pas 
ssulement la foi, mais nous lave véritable- 
ment de nos péchés. Après le baptéme tes 
Chrétiens sont soumis aux lois de l'Egliso et 

+ l'Elat. 

3 Pénitence. — L'Eglise publie les misé- 
cordes de Dieu aussi bien que ses justices et 
ses vengesmees. Trois choses sont requises 
dans le sacrement de pénitence : contrition, 
confession et satisfaction. — La Conirition 
imparfaile ou attrition suffit avec le sacre- 
ment, La confession, prouvée par l'Ecriture, 
les Pères et la saine raison. Le pouvoir de 
confesser et d’absoudre n'appartient qu'aux 
prêtres, non aux laïques, encore moins aux 
fanmes, La satisfaction consiste dans le 
changemont de vie et non pas seulement 
dans Ja pénitence saeramentelle. 

4° Confirmation. — C'est un sacrement éta- 
bli par Dieu lui-même. Si l'Ecriture n'en 
parle pas explicitement, la tradition en est 
un sûr garant. — Fruits de la confirmation. 

5° Mariage. — C’est un sacrement. Preuve 
véritable en faveur du sacrement de ma- 
riage, ~~ Le mariage sanctifie l'union des 
deax époux ; donc il est sacrement. 

6° Ordre. — Il y a une différence réelle 
entre les laïques et les. prêtres. L'ordre ne 
consiste pas dans le choix d’un prédicateur; 
il n’est même essentiel au prêtre d’an- 
noncer la parole de Dieu. — L'ordre est un 
vrai sacrement qui confère la grâce. — Les 
trois sacrements de baptême, de econfirma- 
lion et l'ordre impriment dans l’Ame an ça- 
raclère ineffacable. | 

7 Extréme-Onction. — L'Epitre de saint 
Jacques est authentique. Saint Jacques a 
établi ce sacrement par la volonté de Jésus- 
Christ, le sacrement n'a pas pour premier 
eflel de guérir le corps, mais de sanctifier 
l'âme. — Enfin l'Epitre de saint Jacques est 
tout à fait digne d’un apôtre. Si Luther parle 
lant contre elle, c'est qu’il y rencontre à 
chaque page la condamnation de ses erreurs 
etde sa conduite. 

Péroraison. — Portrait de Pimpie Luther, 
ses erreurs se multiplient sans cesse, son 
obstination dans le mal. — Telle est l'ana- 
lyse sèche et incomplète des matières qui 
remplissent La défense des sept sacremenis. 
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La matière des sacrements y est traitée 
d'une manière presqu aussh complète que 
dans les auteurs de théologie : Existesca des 
divers sacrements, matière ef effet des sacre- 
ments; non-seulement ces sujels y sont dé- 
veloppés, mais ils y sont traités de main de 
maître. — Voy. l'art. Awcivrenne, § 1° : 
Henri VILE; Lorwen. | 
AUGSBOURG (Dikte ET cONrEsston pb’). 
{1529.] — La protestation des luthériens au 
récez de Spire mit l’empereur au comble de 
Vexaspération. 11 fit jeter en prison les en- 
voyés de ces princes et jura d’anéantir la Ré- 
forme. Redeveno plus calme et content d'a- 
voir intimidé les protestants, il crut plus sage 
el plus sûr d'user des voies de conciliation. 
La Réforme n'était plus un seul bomme, mais 
une sorte de nation qu'il n'était pas poasi- 
ble d'anéantir. Réunissant donc une diôte à 
Augsbourg il commanda aux deux partis de 
présenter leurs confessions de foi, et pré. 
tendit,au moyen dela discussion, accommoder 
à l'amiable les points controversés. Le doux 
Mélanchthon fut chargé de rédiger et de 
résenter la profession de foi des novatenrs. 
s Catholiques n'avaient rien à présenter, 
leur foi était la foi antique, la foi des apd- 
tres, la foi du symbole de Nicée et de Cons- 
tantinople. Le légat pontifical voulut bien 
acoéder à la discussion des points contro- 
versés pour complaire à l'empereur. Eck 
r les Catholiques et Mélanchthon pour 
es réformés, furent les deux docteurs choi- 
sis. Mélanchthon, las des disputes religieu- 
ses et théologiques, se contenta d'énumérer 
sept griefs ou abus dont il demandait le ra- 
dressement. C'est à peine s’il toucha la ques. . 
tion des indulgences et quelques autres 
ints, première source de tant do querelles. 
t en cela il n'y a rien d'étonnant, car l'er- 
reur est essenuellement variable; elle s’a- 
vance toujours et s’écarte sans cesse de son 
point de départ Mélanchihon céda bientôt 
sur plusieurs points, il accorda même la ju- 
ridiction des évêques, mais ce point devait 
lui coûler bien des larmes amères. Luther 
etle landgrave de Hesse furent exaspérés 
devent de pareilles concessions et crièrent à 
la corruption. Luther surtout ne cessait de 
proclamer que c'était folie de songer à l’u- 
aité de doctrines, vu qu'il aurait fallu que le 
Pape abolft lui-même le papisme. D'ailleurs, 
comment tant de volupiueux eussent-ils 
consenti à voir reparaître les austérités, les 
je“ines et les mortifications de l'Eglise? Com- 
ment le landgrave eût-il consenti à répudier 
l'une de ses femmes? (On saitque Luther el 
son conseil théologique avaient permis la 
bigamie au landgrave.) Ce prince fut le 
premier à sortir de la diète. Les autres do- 
ciles aux conseils regus se retirérent et dé- 
fendirent à leurs mandataires de faire d'au- 
tres concessions. Tout espoir d'accommode- 
ment était rompu. | 
L'empereur malgré celte désertion ne fit 
pas moias porter à la diète un récez par 
lequel il condamnait les doctrines de Zwinyle 
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et de Luther, défendait de jes propager et 
de les protéger, prohibait toute innovation 
dans les croyances et le calte, et ordonnait 
de rendre les biens ecclésiastiques usurpés. 
Enfin il promettait un concile général sous 
six mois. 

Ce décret et l’attitude menacante de l'em- 
pereur auraient dû effrayer les évanyélistes, 
mais la Réforme avait grandi : ce n'était plus 
un seul homme comme à Worms, c'était un 
peaple puissant et fort, et il était difficile 
d'en triompher. li fallait un pouvoir fort et 
vigoureux sur le théâtre même des désor- 
dres pour les comprimer et les éteindre. 
C'est alors que Charles-Quint, ne pouvant 
demeurer en Allemagne à cause de la mul- 
tiplicité de ses affaires, résolut de faire élire 
son frère Ferdinand rui des Romains, afin 
qu'il eût l'autorité plénière et non plus le 
pouvoir précaire d’un simple délégué impé- 
rial. Cinq électeurs furent gagnés, et Ferdi- 
nand fut élu maigré les protestations de 
l'électeur de Saxe. fl jura de maintenir le 
décret d’Augsbourg. . 

Cet'e élection ont le comble à lirritation 
des réformés; les cris de guerre se faisaient 
entendre presque ouverlement, et Luther 
ordonnait de courir sus aux papistes, n'o- 
sant nommer l'empereur. 

Sachant que l'union fait la force, les Etats 
évanzélistes du Nord et du Midi forment ia 
ligue de Smalkalde d'abord pour six ans et 
plus tarl pour dix. La ligue n'était pas eu- 
core devenue offensive; ils promettaient 
seulement de se secourir mutuellement dans 
toutes les affaires religieuses, jusqu'à con- 


- Clusion d'une paix définitive. 


Bientôt le rois de Dannemark et de France 
s'edjoignirent à cette ligue sous prétexte de 
défendre les droits lésés de l'empire. Fran- 
çois Iv était heureux de trouver cette occa- 
sion de faire la guerre à son rival. Toutefois 
il tint cette alliance secrèle ; mais les révoltés 
ne craignirent plus de s'avancer, assurés 
d'un tel protecteur [{531]. 

Telle est la diète d’Augsbourg dont les 
suites inspirèrent de vives craintes à l'em- 

Jereur. — Voy. ALLEMAGNE. 

AUGSBOURG (Inréans D’).(1548]—L'empe- 
reur en paix avec tous ses ennemis exté- 
tieurs, triomphaut de la ligue de Smalkalde, 
pretendit aussi dominer les intelligences et 
es cœurs aussi hien que les volontés et met- 
tre tin à tous les déhats religieux. Com- 
mo les réfurmés rejetaient opiniâtrément 
tout concile convoqué ou présidé par le 
Pape, Charles, comme empereur et tout- 
futssant, crul avoir mission et auturilé suf- 
sante pour terminer toutes les controverses 
religieuses. En conséquence il cheisit pour 
la discussion trois docteurs, dont deux ca- 
tholiques et un protestant, et les chargea de 
dresser sur les points en litige un symbole 
qui fût reconnu par les deux camps. Le ré- 
sultat de cette mesure impériale fut un dé- 
cret en vertu duquel fut publié le fameux 
intérim d'Augsbourg. 

Cet intériru était assez catholique au fond 
et ne devait durer que jusqu'au concile ; mais 
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il eut le malheur de déplaire aux deux par. 
tis. Y adhérer parut aux protestants abjurer 
toutes leurs croyances; les Catholiques re. 
prochaient à l’empereur des concessions ho. 
teuses, une grande dissimulation de la vér:te, 
et par-dessus tout fe défaut d'autorité peur 
régler le dogme. 


L'empereur, au mépris de loutes ces re- 
sistances, prétendit imposer son ictérim a 
toutes les villes de l'Allemagne, et envora 
des troupes à cet effet dans les villes re 
belles. Ce fut le commencement de ses in- 
fortunes. Jusqu'ici dans ses guerres avec 
les protestants la victoire lui avait été fidéle, 
et ses entreprises toujours couronnées du 
plus grand succès. — Voy. ALLEMAGxE. 


AUGUSTINIENS, — Ce sont les disciple: 
d’un certain Augustin qui de sacramentare 
se fit anahaptiste. Un des points de leur do- 
trine portait que les âmes des saints n'entr: 
ront pas dans le paradis, avant le jour du 
jugement. C'est encore une vieillerie r& 
chauffée des Grecs et de certains scolastiq: rs 
du moyen âge. Le protestantisme n'a rien 
inventé. 


AUMALE {(CranLes pe LORRAINE, pcc »° 
était fils de Claude d’Aumale, et cousin do 
Balafré. — Ce prince fut undes plus ardent 
ligueurs. Nommé gouverneur de Paris, e 
janvier 4589, il entreprit en juin de s'ewps- 
rer de Senlis. La viile était près de seren:re 

nand des renforts amenés par le duc ve 

ongueville forcèrent le duc d'Aumale alc 
ver le siége. Le 21 septembte de la mène 
année, il assisia au combat d'Arques que les 
exagérations des historiens ont depuisren ‘2 
si important, et qui, au fond, ne fut qu'on 
engagement sans importance dont les deut 
partis s'attribuèrent l'avantage. A la bata: < 
d'ivry [1590] il commandait le centre ave 
le duc de Nemours, et quoique souffrant e1- 
core d’une blessure reçue devant Meulan, il 
combaltit vaillamment jusqu'à la fin. Vaia- 
cu, if rallia les débris du corps qui lui éts:t 
confié, el pendant que son frère, le chev:- 
lier d’Auruale (avec lequel la Biogropht 
universelle, t. HI, p. 69, l’a confondu)rentrait 
dans Paris et le défendait contre Henri IV, 1! 
rejoignit Mayenne etopéraconjointementare: 
lui. Le 23 août ces deux princes avaient por- 
té leur quartier général à Meaux et avaiect 
fait leur jonction avec le prince de Parme, 
à la mi-septembre, le Béarnais levait :* 
siége de Paris et battait en retraite dev:r: 
l’armée catholique. Après ces événem::. 
Je duc d'Aumale ne joue plus qu'un rô:ea- 
sez obscur jusqu'en 1594. A cette époque : 
était gouverneur d'Amiens, dont les ha:.- 
tants ralliés à Henri IV le forcérent de qu :- 
ter Jour ville. Le duc fut de ceux qui n° :” - 
rent pas devoir se soumettre su roi de **- 
varre avant qu'il eût obtenu l'absolation : : 
Pape lui-même. Le parlement toujours ;° | 
à prendre les partis extrêmes etqui se r -- 
souvenait gue c'éfaitsous le gouvernen:': 
du duc qu'il avait été dissous en 1589, le ::"- 
clara coupable de haute trahison, com; ..e 
de l'assassinat de Henri U8, et en cond 
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quence le condamna à être écartelé après 
avoir été dégradé de noblesse tant pour lui 
que pour sa descendance. La sentence fut 
exécutée en efligie le 24 juillet 1596. D’Au- 
male alors quitta Ja France. Il résidait à 
Bruxelles, lorsque la mort l’enleva à l’âge 
de 77 ans, en 1631. Moins heureux que ses 
cousins de Lorraine, il n’eut point de part 
aux faveurs de Henri JV: l’exil et une sen- 
tence de mort payérent les services qu'il 
avait rendus à la cuuse nationale. Mais il 
n'en est pas moins digne pour cela de l’es- 
limedes Catholiques et de tous les gensd’hon- 
neur. Il obéit jusqu'à la fin à ses convictions 


et préféra mourir loin de sa patrie, plutôt. 


que de terminer dans les anlichambres du 
Béarnais vainqueur une vie passée à le com- 
hattre. Le duc d’Aumale était un de ces 
boumes qui ne savent ni dissimuler, ni 
plier, il croyait qu'entre Henri de Navarre 
elle neveu de François de Guise, le cousin 
du Balafré, il y avail un abfme que rien ne 
pouvait combler. S’il eut tort, il faut recon- 
naltre que beaucoup d'autres méritèrent a 
plus juste titre d'être blâmés, dont on a loué 
a conduite uniquement parce qu'ils se rap- 
prochérent du pai ti triompbant. Les opinions 
sont libres; il serait injuste de con- 
danner absolument la résistance, l'ob- 
sünation, si l’on veut, d’un homme qui 
la croit de son devoir, surtout quand les 
antécédents de cet homine Je placent assez 
haot dans Vestime de l'anpréciateur, pour 


> 


BACCLAIRBS ou STEBBERIENS. — Sec- 
laires issus de l'anabaptisme, qui regar- 
daientcomme un crime de porter d'autres 
armes qu'un bâton, de repousser la force par 
la force. Ils 
de Notre-Seigneur sur les. concessions à 
hire à nos frères, en cas de disputes, s'in- 
“wlissient toutes espèces de procès et ne 
voulaient jamais citer personne en justice, 
dconant par 1à belle prise aux voleurs et 
tax assassins. Mais, dans le même temps, 
loojours par l'inspiration du Saint-Esprit, 
d'autres anabaptistes allaient saccageant les 
villes et les campagnes, pillant et rasant 
éslises et monastères; mettant à mort des 
&illiersde Catholiques surtout des prêtres et 
des moines. Au moins si l'erreur des bacu- 
laires était une sottise, elle ne faisait de mal 
à personne, 


BAPTÊME. 


$1. — Du sacrement du baptéme. — Doctrine 
de l'Eglise catholique. 

D'après l'Eglise catholique, le baptéme 
ssl la régénération dans l'eau par la vertu du 
Verbe. Telle est l'expression littérale du Ca- 
léchisme romain, où nous trouvons admira- 
lement exposé tout ce qui concerne la ma- 
Lère avec laquelle le baptéme se fait, la 
ferme dans laquelle il se fait, les effets, la 
bévessité, le sujet et le ministre de ce sacre- 
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qu'on ne puisse lui déuier le droit sens et la 
loyauté? | 

AUMALE (Craupe ne LORRAINE, CuEvA- 
LIER D‘), frère du précélent, était membre du 
l'ordre de Malte. — I! ne fut pas moins ar- 
dent hgueur que son frére et se distingua 
comme lui par sa bravoure et son dévone- 
ment à la cause catholique. Mais il n'avait, 
paraît-il, ni les formes aimables ni la sou- 
plesse de caractère des autres princes de la 
maison de Lorraine. Après s’êlre distingué 
aux batailles d'Arques et d'Ivry, il fut ad- 
joint au duc de Nemours dans le gouverne- 
ment de Paris, quand Henri IV l'assiéges en 
1590. Le siége levé, le chevalier d’Aumale 
qui ne pouvait dameurer inactif tenta de 
surprendre Saint-Denis occupé par les trou- 
pes royales. C’élait dans Ja nuit du 3 aus 
janvier. Après avoir franchi le fassé sur la 
lace, le chevalier et les siens escaladérent 
es murs, et se répandaient déjà dans la 
ville, en criant : Victoire ! quand De Vicqui 
commandait la place parut à la téte d'un 
corps de troupes dont la faiblesse était dis- 
simulée par l'obscurité. La mêlée fut vive 
et sanglante : les ligueurs ne pouvant 
compter leurs ennemis et craignant d'être 
cernés battirent en retrdite. D’Aumale fut 
alors atteint d'un coup d'épée à la gorge et 
tomba mort. 1]! avait 28 ans. — Voy. Los- 


RAINE. 
AUTORITE. Voy. Causes DE La né- 
FORME. 
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ment; et les dispositions ou conditions né- 
cessaires pour le recevoir. Nous résumerons 
briévement tous ces points, afin de mieux 
faire ressortir ensuite les variations du pro- 
testantisme en opposition avec la doctriua 
catholique. La matière du baptême est -de 
l'eau naturelle, bénite ou nom ; aucun autre 
liquide ne peut y suppléer (Conc. Trid., sess. 
vil, De bapt., can. 9). La forme se com pose 
de ces muts : Je te baptise au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit. Cette forme est 
aussi indispensable à la légalité du bapléme 
que l’eau naturelle. L'effet sa désigne par le 
mot de régénération. Le Catéchisme romain 
ajoute : « La nature noustfait naîlre enfants 

e colère ; mais par le baptéme nous renais- 
sons en Jésus-Christ, enfants de wiséri- 
corde. » De cette déclaration, il suit que 
dans le baptême tous les péchés sont reruis, 
tant le péché originel que les péchés actuels, 
et, quant à ceux-ci, les mortels aussi bien 
que les véniels, tant pour la coulpe que 
pour la peine. Le péché originel est arraché 
de ’homme radicalement fradicitus), dit le 
Catéchisme romain, et le concile de Trente 
a particulièrement insisté sur ce point (sess. 
5, De baptism., can. 5) ; il n'est pas seule- 
nent gratté, comme le prétendent certaines 
sectes. La concupiscence demeure à la ve- 
rité ; mais elle a perdu la qualité (ratio) de 
péché; elle n’est plus capable de damner 
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l’homme, puisque, comme dit l'apôtre, Dien 
ne hait rien dans l’homme régénéré. Toute 
peine étant abolie dans le baptéme, il n'est 
permis d'imposer, à ceux qui le reçoivent, 
‘aucune œuvre salisfactoire, aucune péni- 
tence. Les souffrances temporelles ne ¢es- 
sent cependant point après le baptême, de 
sorte que l'homme ne Se trouve point dans 
l'état de félicité où Adam était avant sa 
chute; la cause en est d'abord que l'homme 
ne rogoit as, par le baptême, una dignité 
plus élevée que le chef du corps dont il est 
devenu le membre; en outre, il a besoin 
d'une excitation à l'exercice de la vertu, 
excitation que ces souffrances lui procurent, 
tandis que, si le baptême lai assurait la dé- 
‘ Jivrance de toute peine physique, beaucoup 
de gens le demanderaient plutôt par des 
motifs terrestres que célestes. Les consola- 
tions ane manquent néanmoins pas à l'homme, 
puisque, après le baptême, il est uni à Jé- 
sus-Christ, comme la vigne l'est à l'ormeau. 
ne se borne pas à ôter quelque 
chose à l’homme, il lui donne aussi quelque 
chose; car son âme est remplie de la grâce 
divine par laquelle il devient juste et enfant 
de Dieu, et par conséquent héritier du salut 
éternel. Avec cette grâce, dit le Catéchisme 
romain dans son style simple, mais admi- 
rable, un nembreux cortége de vertus entre 
dans l’âme}; l'homme devient un des mem- 
bres du corps dont Jésus-Christ est la tête, 
et de cette têle se répand en lui une force 
vitale, semblable à celle qui du cep'se dis- 
tribue dans chaque grappe de raisin. Le 
baptême imprime à l'âme une marque qui 
ne peut plus être effacée. Toutefois, l’homme 
n'est que guéri, et si Adam, qui avait été 
créé juste et saint, put tomber, à plus forte 
ra san l’homme le peut-il. L'homme peut 
perdre la grâce qu'il a reçue et sortir de la 
relation envers Dieu, dans laquelle le hap- 
téme l'avait placé. Mais en la perdant, la 
marque que le baptême fui avait imprimée 
n'est point oblitérée ; c'est pourquoi il n'est 
‘ point permis de renouveler le baptême. 
alors même que le Chrétien aurait apostasié 
pour embrasser une croyance infidèle. 
Les effets que nous venons de décrire ne 
peuvent Sobtenir que par le baptême da 
eau, qui est par conséquent nécessaire su 
salut. Cependant il existe aussi un baptême 
de sang et un baptéme de désir ; l’un et l'au- 
tre, ayant pour condition un amour parfait 
de Dieu, peuvent remplacer le baptême (de 
l'eau. Mais cela ne peut avoir lieu que chez 
les adultes, et non chez les enfants. L'Eglise 
ne s'est pas prononcée sur le sort des en- 
fants qui meurent sans avoir été baptisés. 
D'après d'autres dogmes, il résulte qu'ils ne 
peurent avoir part à la félicité surnaturelle. 
a justice de Dieu ne permet pourtant pas 
de croire qu'ils partagent la destinée de ceux 
qui sortent du monde chargés de péchés ac- 
tuels. Le concile de Florence dit qu'ils vont 
dans le même lieu, mais qu'ils ne souffrent 
pas les mêmes peines. Zwingle et Calvin les 
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font monter au ciel, ce qui équivaut à dé- 
clarer que le baptéme, dans l'Eglise évangé- 
lique, est une cérémonie superflue. Tous 
homme vivant est capable de recevoir le bap 
téme: mais seulement tout homme virant. Ni 
les morts, niles objets inanimés ne peuvent 
être baplisés. Telle est la doctrine de l'Eglise, 

ue l'on peut vérifier dans tout catéchisme 

étaillé, dans tout rituel, dans toute liturgie. 
Ce qui n'a pas empêché les protestants de 
prétendre que dans l'Eglise catholique on 
baptise les églises, les autels (13). Cette er- 
reur s'est glissée jusque dans les articles de 
Smalcalde. Or )’Eglise catholique est si sé- 
vère sur la défense de ne bapliser que des 
étres humains, que, lorsquun prétre esl 
appelé pour administrer le bapiéme A. un 
enfant monstrueux, il ne le fait que sous 
condition, en ajoutant les mots : « Si tu es 
un homme. » I! est vrai que, dans le langage 
populaire, on entend parler quelquefois du 

aptème d'une cloche; mais ce n'est Sa 
qu'une expression vulgaire et que l'Église 
réprouve. Dans le rituel, ce prétendu bap- 
téme est appelé tout simplement benedicéto. 
Mais si l'Église exige chez l'homme la vie, 
elle ne demande point une intelligence dé- 
veloppée. Elle accorde le baptême aux jen- 
fants nouveau-nés, et elle engage les parents 
à le leur faire administrer le plus tôt possi- 
ble, pour ne pas s’exposer à une grave res- 
ponsabilité. 

Voyons maintenant quelles sont les con- 
ditions que l'homme doit remplir pour avoir . 
part aux bienfaits de ce sacrement. Sous ce 
rapport, il faut faire une différence entre les 
adultes et les enfants. Le Catéchisme romain 
exhorte les premiers à s’y préparer digne- 
ment, et ce passage suffit seul pour réfuter 
toutes les calomnies des protestants au sujet 
de l’opus operatum. En effet, l'Eglise exige, 
indépendamment de la volonté de recevoir 
le baptême, ia foi, l'espérance, le repentir 
des péchés, la ferme résolution de n'y plus 
retomber à l'avenir, et la charité. Les pro- 
testants se contentent de la foi, en vertu de 
laquelle il suffit que "homme regarde commo 
vrai que ses péchés lui sont remis. Quant 
aux enfants ils sont évidemment incapa- 
bles de remplir ces conditions. Luther en- 
seignait que les enfants aussi ont la foi vé- 
ritable (idem actualem). L’absurdité de cette 
supposition élant évidente, il eul recours à 
un autre expédient et dit que toute foi était 
inutile. Cette idée était peut-être plus ab- 
surde encore que l’autre, puisqu'elle est en 
contradiction directe avec l’Ecriture, Sans 
foi, il n'y a point de baptéme; les enfants ne 
peuvent point avoir de foi actuelle: il ne 
reste done plus qu'à admettre que celle-i 
peut être remplacée par la foi des parents, 
ou quand les parents n’en ont point, ce qui 
n'arrive malheureusement qne trop souvent, 
par la foi de l'Eglise. On ne peut combattre 
cetle supposition qu'en se rangeant du côté 
des sectes qui nient la validité du baptême 
des enfants. Mais à cela on oppose l'usage 


(43) On peut s'en assurer en lisant Lerciter, p. 165, et Bordemann, p. 194. 
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constant de l'Eglise chrétienne, depuis son 
origine, ce qui n'aurait pas eu lieu si la 
chose n'avait pas été permise. 

Les ministres nalurels de ce sacrement 
sont les évêques et ies prêlres; mais en cas 
de nécessité toute personne, homme ou 
femme, orthodoxe ou hérétique, peut bapti- 
ser validement, pourvu qu'elle ait l’inten- 
lion de faire ce que fait l'Eglise et qu'elle 
emploie la matière et la forme prescrites. 
Des motifs particuliers rendirent nécessaire 
d'établir la doctrine que le baptême adminis- 
tré par les hérétiques est valide, pourvu 
qu'il se fasse au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, et dan: l'intention de l'Eglise. 
(Cone. Trid., sess. 7, De Baptism., can. k.) 

Catéchisme romain regarde les parrains 
(patrini) comme une espèce particulière de 
ministres du baptême. fl s'établit entre eux 
et leur filleul, ainsi que les parents de celui- 
ci, une affinité spirituelle qui devieat un 
empêchement au mariage. Les père et mère 
de l'enfant ne peuvent lui servir de par- 
rains; ainsi que ceux de qui on peut croire 
qu'ils ne voudraient! ou ne pourraient pas 
veiller sur leur filleul. De ce nombre le 
Caléchisme romain compte (in primts) les 
hérétiques, les juifs et les infidèles. 1! est 
évident qu'un Catholique ne saurait être 
parrain dun enfant protestant. En y con- 
sentant, il commettrait un grave péché, 
puisqu'en prononçant le mot amen, il se 
mettrait en communion avec Île ministre 
hérétique. 


§ II. — Doctrine des sectes protestantes. 


Dans les symboles luthériens, il est fré- 
quemment uestion du baptéme, mais ils ne 
onnent nullement une définition bien claire 
de ca sacrement. Dans les articles de Smal- 
calde on lit : « Le baptéme n'est rien que la 
parole de Dieu dans l'eau. » Dans le Petit 
Catéchisme : « Le paptéme n'est pas simple- 
inent de l'eau: c'est de l’eau prise dans la pa- 
rolerde Dieu. » Comment voir dans ces paro- 
les une définition du baptême? Et quand on 
le pourrait, elle serail encore inexacte. Car 
ce n'est pas l'eau qui est le haptéme, mais 
laspersion de l’eau. L'eau estindiquéecomme 
matiére; mais, selon la doctrine luthérienne, 
lout autre liquide, fa bière, le lait, l’eau-de- 
vie, en va mot tout ce qui au besoin repré- 
senterail un bain, y pourrait être employé. 
C'est du moins ainsi que s'en expliquait Lu- 
ther, comme on le voitdans les Entretiens de 
lable, lorsqu'il répond à la questionsi l'on peut 
baptiser avec de la bière et du lait. Dans le 
petit écrit sur le baptême, annexé au Petit 
téchisme, on trouve la forme qui est la 
même que chez les Catholiques; mais Luther 
disait qu'il n'était pas nécessaire de s'y tenir 
trèssirictement, puisqu'il suffisait de ne pas 
bapliser au nom d'un homnfe. En consé- 
quence les ministres, après avoir abandonné 
l'ancienne furme, en proposèrent de nouvel- 
les à ‘imitation des diverses secles héréti- 
ques, telles que les gnostiques, les paulins, 
les catsphrygiens et une partie des ariens. 
Dans ce relâchement, on n'a que trop sou- 
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vent lieu de douter de la légalité du baptéme 
protestant. 

Les luthériens ne se sont jamais claire- 
ment expliqués sur les effets du baptéme ; il 
n'est pas pourtant impossible de découvrir 
leur véritable opinion sur ce sujet. D'après 
la doctrine luthérienne, les hommes reçoi- 
vent par le baptême la grâce -de Dieu et Ja 
rémission des péchés ; v'est lui qui sauve les 
hommes (homines satvos facit), c'est-à-dire 
qu'il les délivre de ja tyrannie du péché, de 
la mort et du diable, et allume en eux la 
foi. Tout cela l'Eglise catholique l'enseigne 
aussi; mais elle y ajoute que le baplôme dé. 
racine le péché originel, et c'est ce que le 
luthérien nie. H accorde au démon, ainsi que 
nous l'avons vu, le pouvoir de détruire en 
l’homme l'imaze de Dieu, et il ne peut s'éle- 
ver jusqu'à l'idée que Jésus-Christ soit plus 
fort que le diable et que le baptême rétablissa 
en l’homme ce que le démon y avait détruit. 
i! enseigne que, par le baptême, le péché ori- 
ginel n'est point détruit dans l'homme, mais 
qu'il cesse seulement de lui être imputé. 
Cette doctrine scandsleuse et qui est faite 
pour révolter tout cœur chrétien n'est da 
reste exprimée que d'une manière limide 
per les livres symboliques. Ainsi il est dit, 
dans le Petit Cutéchisme, en réponse à la 
question dece que signifiele baptême d'eau : 
« Il signifie que le vieil Adam devra étre 
noyé en nous par un repentir et une péni- 
lence journalière; » c’est-b- dire que ce qui 
se fait actuellement d’après la doctrine ca- 
tholique n'a lieu que dans l'avenir, et bypor 
ihétiquement d'après les luthériens. Mais 
Luther lui-même parla plus clairement : il 
dit que celui qui nie que le péché originel 
demeure dans l'enfant après le baptême est 
en contradiction avec Jésus-Christ et saint 
Paul. Cet article a été condamné par Léon X. 
Luther écrivit six pages in-folio pour le dé~ 
fendre, et prétendit l'avoir trouvé dans saint 
Augustin. On lui prouva que saint Augustin 
n’a jamais rien dit de semblable, ce qui n’em- 
pécha pas Mélanchthon de répéter l'assértion 
dans l'Apologie. Mais plus tard celui-ci avous 
que Ia citation de saint Augustin était 
inexacte. Malgré cela les luthériens regar- 
dent encore aujourd'hui ce point comme une 
doctrine purement évangélique. 

Les luthériens comptent encore au nombre 
des effets du baptême d'affranchir l'homme 
de l'obligation que lui imposait la loi mo- 
rale et de lui communiquer la faculté d’effa- 
cer tous ses réchés par le seul souvenir de 
son baptème. On trouve cette doctrine dans 
le Grand Catéchisme rédigé par Luther. (R., 
P, 543; Scaæpre. ,t. Wl, p. 311.) Quand 

homme sent sa conscience Oppressée par le 
péché, il n'a qu'à dire: « Je suis baptisé ; or, 
si je suis baptisé, j'ai l'assurance de la vie 
éternelle en corpset en Ame. » Ils enseignent 
encore comme les Catholiques que le baptême 
imprime à l'homme un caractère indéléhile, 
et qu'en consequence il ne peut être réitéré. 
Le baptéme est néressaire au salut. Les lu- 
thériens ne connaissent pas le remplace- 
ment du baptême d'eau par le baptôme do 
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de sang ou de désir. Quoique le bapléme des 
enfants ne se trouve pas dans l'Ecriture 
sainte, les luthériens en soutinrent ta vali- 
dité contre les anabaptisles qui ne voulaient 
as l'admettre. Quant à la destinée des en- 
ants qui meurent sans avoir reçu le hap- 
téme, les symboles ne s'en expliquent pas 
directement. Par l’article 9 de la confession 
d'Augsbourg, on condamne les anabaptistes, 

arce qu'ils croient que ces enfants peuvent 
Etre sauvés, et l’article2 déclare que quiron- 

ue n'est pas régénéré par le baptême tombe 
dans la mort éternelle. On trouve chez Lu- 
ther des opinions diamélralement opposées 
sur ce point, mais qui toutes, suivant lui, sont 
conformes au pur Evangile. C'est surtout dans 
ses Entretiens de table qu'il dit souvent le 
contraire de ce qu'on lit dans ses catéchis- 
mes. Ses partisans, pour bien se distinguer 
des réformés, se conformérent à la Stricte 
théorie du luthérianisme sur le péché origi- 
nel d'après laquelle ce péché est regardé 
comme un vérilable péché actuel. 

Il s'agit maintenant de savoir sous quelles 
conditions l’homme participe aux effets que 
nous venons de décrire du sacrement de 
baptéme. On sait que Luther posa en prin- 
cipe que la foi seule rend les sacrements effi- 
caces, que sans la vraie foi ils sont non-seu- 
lement inutiles, mais même nuisibles ; et 
celte doctrine passa jusqu'à un certain point 
dans les livres symboliques, puisqu'on y voit 
que le baptême sans la foi ne sert à rien. 
C'est ce qu’en lit dans le Grand Caléchisme : 
« Voyons maintenant quelle est la personne 

ui reçoit ceque le baptême donneet produit. 
ela est exprimé dans les mots : Celui qui 
croit et qui est baptisé sera sauvé. (Marc. xvi, 
16.) C'est-à-dire que la foi seule rend la 
ersonne digne de recevoir utilement la sa- 
ulsire et divine eau du baptême... Sans la 
foi elle ne sert de rien, quoiqu’elle ait par 


" glle-méme une utilité immense. » On trouve 


des assertions semblables aussi dans ses 
sermons. Dans celui qu'il précha le troi- 
siéme dimanche après I'Epiphanie, il disait : 
« Le baptême ne sert à personne et-ne doit 
être donné à personne, à moins qu'il ne 
croie rar lui-même ; sans Ja foi personnelle, 
nul ne doit être baptisé. » Il n'y aurait eu 
rien à objecter à cette doctrine, s'il l'avait 
bornée au baptême des adultes, et sien par- 
lant de la foi, il n'avait exclu la charité. Mais 
Luther ayant en propres termes exclu la cha- 
rité, et ayant enseigné qu'il vaut mieux ne 
point baptiser d'eufant que de baptiser des 
cnfants sans foi, puisque ce serait prendre 
le saint nom de Dieu en vain, il s'éloignait 
en cela de Ja vérité. Tant que ses disciples 
regardèrent ses idées comme autant d'inspi- 
rations du Saint-Esprit, Luther n’en éprou- 
va aucun désavantage; mais cela ne dura 
pas longtemps. On se permit de faire contre 
ul ce qu'il avait fait contre l'Eglise. Il fut 
attaqué de deux côtés diamétralement oppo- 
sés, par les réformés de Zwickau et par les sa- 
cramentaires. Les premiers rejetaient le bap- 
tême des enfants. Luther les en blâma, et ils 
lui reprochérent de J’incnnséquence. « Des 
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enfants, disaienl-ils, ne peuvent pas croire ; 
or, si ‘e sacrement de baptéme ne doit 
être administré qu'à ceux qui croient, Lu- 


_ther se trompe en soutenant que des et- 


fants peuvent être validement haptisés : car 
ils n’ont pas de foi, et en leur refusant lo 
baptêwe, nous ne faisons que suivre la doc- 
trine qu’il nous a enseignée. » Les sacramen- 
taires raisonnaient autrement. Ils disaient: 
« Nier que des enfants puissent être haptisés, 
c'est un b'asphème. Mais comme des enfants 
ne peuvent avoir la foi, Luther se trompe 
quand il enseigne que le baptême ne doit 
être administré qu'à ceux quicroient. » La 
sition de Luther était donc fort em- 
arrassante; devait-il laisser planer sur lui 
ces reproches qui avaient 616 publiés dans 
toute l'Allemagne ? Cela était impossible. 
On l'avait accusé d'erreur, lui qui se pré- 
tendait un prophète envoyé de Dieu. Toute 
son autorilé était compromise. Il était évi- 
dent aussi qu'il ne pouvait donner raison 
à l'un des deux partis, puisque c'eût ét4 
reconnaître que Je Saint-Esprit était avec ce 
parti et n’était pas avec lui. J] avait d'ailleurs 
déjà renvoyé les sacramentaires jusque dans 
les plus profonds abîmes de lenfer ; et 
quant aux réformés de Zwickau, il sé- 
tait vante de leur avuir donné sur le museau. 
Il fallait donc qu'il défendit contre ceux-ci 
le baptême des enfants, et contre ceux-là la 
nécessité de la foi. Comment faire ? Il n° 
avait que deux moyens : ou bien il fallait 
soutenir que les enfants ont une foi propre, 
ou bienil devaitadmettre qu'une foi étrangère 
leur est impulée. Le premier wcyen au- 
rait été le meilleur, car il aurait égale- 
ment imposé silence à ses deux adversaires. 
Mais comment prouver que des enfants ont 
une foi propre ? Luther savait fort bien quo 
le temps était passé où il pouvait mettre sa 
volonté au-dessus de tout argument. Forcé 
donc d'admettre qne les enfants ne peuvent 
pas croire, un nouvel embarras naissait pour 
Luther ; car s'il soutenait qu'une foi étran- 
gère pouvait leur être imputée, il tombait 
tout à coup dans la doctrine des panistes qu'il 
avait si souvent combaltue. Cette pensée était 
borrible pour lui, d'autant plus qu’en pre- 
nant ce parti, il n'évitait un embarras que 
our tomber dans tun autre, puisqu'on 
‘aurait accusé d’inconstance et que son 
zèle évangélique aurait paru douteux. Cette 
position, dans laquelle Luther se trou- 
va subitement placé, était faite pour trou- 
bler des esprits encore plus fermes que le 
sien. Aussi l'on assure que les accès d'égarr- 
ment périodiques auxquels il était sujet de- 
puis quelque temps devinrent, à compter 
de ce moment, beaucoup plus ‘fréquents. 
Quoi qu’il en soit, il fallait bien se défendre 
d'une manière ou d'une autre. Cellé qu'il 
choisit aurait dû ouvrir les yeux de ses parti- 
sans et les convaincre que l'homme dans le- 
uel, en opposition avec le chef légilime de 
l'Eglise, ils honoraient un prophète, n’était 
au fond qu'un orgueilleux entété qui, sous 
le mantesu de l'Evangile, ne cherchait qu'à 
satisfaire sa vanité et à tromper ses dis- 
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ciples en leur offrant tour & tour, comme 

doctrine du pur Evanzyile, les systèmes les 
lus contradictoires. C'est ce qui nous reste 
prouver. 

Nous avons vu que Luther faisait dépendre 
l'etfet des sacrements uniquement de la fui, 
et qu'il avait déclaré qu'il n’est pas conve- 
nsble de les administrer, toutes les fois que 
l'on a lieu de douter de l’existence de la foi. 
Quand les prophètes de Zwickau lui firent 
remarquer que, dans ce cas, sa doctrine de 
la nécessité du baptême des enfants devait 
&lre fausse, puisque des enfants ne peuvent 

s croire, il soutint, comme pur Evangile, 
esystème tout contraire. Il nia tout ce qu'il 
avait enseigné de la néressité de la foi, et fit 
agir les sacrements d'après le système que 
les protestants attribuent à tort à l'Eglise 
catholique. Un grand nombre de passages 
l'attestent. Aussi dans un de ses Sermons sur 
le haptéme, où les anabaptistes sont fortinal- 
traités, Luther dit ce qui suit: « Tu peux 
aussi répondre à ceux qui font, à Ja vérité, 
l'élogé du baptême, mais qui ne le compren- 
nent pas bien, qui ne Je fondent pas sur le 
commandement de Dieu, mais le regardent 
comme un ouvrage deshommes et l'appuient 
sur notre foi et notre dignité, comme si ce 
n'était nas assez que Dieu l’eût ordonné et 
qu'il dat d‘abord être confirmé par nous, et 
n'aroir d'efficacité quesi notrefoi s'y joignuit, 
tu peux, dis-je, leur répondre: Quot qu'il en 
soit de ma foi, que j'en aie ou que je n'en aie 
pas, cela ne donne ni n'ôle rien au baptéme; 
quand même je n'aurais jamais eu de foi, le 
baptême n'en serait pas moins bon et par- 
fait; car il ne dépend pas de ma foi ou de 
mon incrédulité, mais de l'institution de 
Dieo. Ainsi, quand un rusé Juif viendrait 
pour nous tromper et, feiznant de vouloir se 
fire chrétien, demanderait le baptéme, si le 
ministre le plonge dans l'eau..…..., il serait 
bien et véritablement baplisé, quoique au 
fond du cœur il ne crût pas l'être, et que plus 
tard il s'en moquat et blasphémät : car, 
qu'est-ce que cela fait à Dieu que tu croies, 
puisqu'il l'a commandé? (D'après l'Eglise 
catholique, cela lui fait beaucoup.) Cela peut- 
1! ter de la force à sa volonté, et l'exécution 
peut-elle en être entravée par ton abus et 
ton incrédulité? » Dans un écrit dirigé spé- 
cislement contre les anabaptistes, disciples 
des prophètes de Zwickan , Luther dit: « Ils 
sa fondent sur ces mots: Celui qui croit et 
qui est baptisé sera sauvé! Ils en concluent 
que l'on ne doit baptiser personne qui n ait 
auparavant la foi. A cela jedis qu'ils montrent 
une bien grande audace.... Celui qui veut fon- 
der le baptéme sur la foi du baptisé, ne doit 
jamais baptiser personne; car tu fpourrais 
bsptiser un homme cent fois le même jour, 
sons jamais savoir s'il croit. Je dis la même 
chose du baptisé, s'il prétend recevoir le 
haptame parce qu'il croit; car il n'est pas 
sûr lui-même de sa foi.... C'est pourquoi te 
n'est rien. Ni celui qui donne, ni celui qui 
reçoit le baptôme, ne peuvent fonder avec 
certitude ce sacrement sur la foi..:.. Hl est 
vrai que l'on doit croire pour le baptéme; 
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mais il ne faut pas se‘ laisser baptiser sur la 
foi. Celui qui se fait baptiser sur la foi n'est 
as seulement incertain, c’est un Chrétien 
idolâtre et renégat : car il se fie et édifie sur 
ce qui est à lui, c'est-à-dire sur un don qu'il 
a reçu de Dieu, et non pas sur la seule pa- 
role de Dieu. » | 

Voyons maintenant comment il se défen- 
dait contre les sacramentaires. Ceux-ci sou- 
tenaient comme lui la nécessité du bapté:ne 
des enfants; mais ils niaient la nécessité de 
la foi admise par Luther. Cette fois Luther 
rélracta tout ce qu'il avait dit contre les ana- 
baptistes.Aprés avoir, contre ceux-ci, attaqué 
la nécessité de la foi. dans sa discussion avec 
les sacramentaires, il alla jusqu'à dire qu'il 
valait mieux ne pas baptiser du tout que 
d'accorder le baptéme à une personne de la 
foi de laque:le on n'était pas sûr. Aussitôt 
les anabaptistes reprirent leurs anciens ar- 
guments, et répétèrent qu'en ce cas il ne 
fallait pas baptiser les enfants, qui ne pou- 
vaient pas cioire. Déjà ils se flattai:nt de 
triompher du prophète de Wiltemberg, lors- 
que cet homme inconstaut déclara de nou- 
veau qu'ils étaient dans une grande erreur, 
et réiléra sa précédente assertion que la fui 
n'était pas nécessaire. Après s'être laissé 
ainsi pendant quelque temps ballotter, tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre, il finit par dé- 
clarer que les enfants ne sont pas baptisés 
sans croire. Mais comment? Auraient-ils une 
foi propre? Luther n'hésita pas à le soutenir. 
« Quand ils prétendent, » dit-il, «que les en- 
faints ne peuvent pas croire, comment le 
prouvent-ils ?» Luther sentait hien que c’était 
à lui à fournir la preuve de ce qu'il disait, 
etil l’essays. Voici quelques-unes de ses 
allégations. L'Écriture dit que, lorsque les 
Juifs sacrifiaient leurs fils et leurs filles, ils 
répandaient le sang innocent. Or ce sang ne 

ouvait être innocent, à moins que ces en- 
ants ne fussent justes et qu'ils n’eussent 
par conséquent la foi. Luther va plus loin 
encore; il prétend qu'un enfant peut avoir 
la foi dans le sein de sa mère, et il cite saint 
Jean, qui se remua à Ja visite de la sainte 
Viergo. « Les enfants,» dit Luther dans son 
Sermon pour le3* dimanche après l'Epiphanie, 
«no sontpas baptisés dans la foi deleurs par- 
rains; mais (a foi de leurs parrains et de la 
chrétieuté demande et obtient pour eux la 
oi propre, dans laquelle ils sont haplisés, et 
ils croient ainsi pour eur-mémes. » En atten- 
dant, les absurdités que débitait Luther 
étaient palpables ; on ne trouva pas ses preu- 
ves convaincantes ; l'affäire commençait à 
faire du bruit. Luther en fut instruit. Que fit-il 
alors? «Anesque vousêles,» s'écria-t-il, « qui 
vous a dit de croire que les enfants peuvent 
avoir la foi propre? Comment un enfant au 
berceau peut-il avoir la foi propre? Certaine- 
ment les enfants ne sont pas baptisés sans 
foi. Mais c’est sur la foi de l'Eglise et de leurs 
parrainsqu'ilssont baptisés.» C'est ainsi qu'il 
dit dans sa contre-bulle, où il exclut le Pape 
de la communion de l'Eglise qu'il se propo- 
sait de fonder, mais dont les commencements 
étaient encore assez éloignés : « Jésus-Christ 
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adil: Celui qui croit et qui est baptisé sera 
sauvé, (Marc. xv1, 16.) IL place la foi avant 
le baptême, car où il n'y a Point de foi, lo 
baptéme ne sert de rien... (C'est pourquoi) 
nous voyons journellement que partout où 
l’on baptise, on commence par demander à 
l'enfant, ou à ses parrains à sa place, s'ils 
croient, et c’est sur leur fot et leur confos- 
sion que l’on baptise et que l'on adnyinistro 
le sacrement.» C'était J& Ja doctrine cathoti- 

ue; mais pour éloigner de soi Île soupçon 
de céder aux papistes, Luther soutint au 
contraire que les Catholiques niaicnt opin18- 
trément cette doctrine, et que c'était Jui qui 
l'avait le premier découverte. 11 la prêcha 
plusieurs fois encore après cela. 

Si l'on veut savoir ce que les livres sym- 
boliques enseignent à ce sujet, ouvronsd'a- 
bord le Grand Catéchisme. Nous y trouverons 
an chapitre sur le baptême des cnfants, où 
Luther conseille à ses disciples de ne pas 
s'occuper de la question de savoir si les en- 
fants croient. Mais, comme il savait fort bien 
que son conseil ne serait pas suivi, il trailo 
la question, et commence par décider quo la 
foi n’est pas nécessaire. «Ilimporte fort peu,» 
dit-il, « de savoir si celui qui est baptisé 
croit ou ne croit pas; car, quand méme il ne 
croirait pas, le baplême n’en serait pas pour 
cela invalide... Car 0e n'est pas ma foi qui 
fait le baptême. » Ce n'est que par la suite 
que l'on apprend de quelle manière Luther 
entendait ce passage, lorsqu'il dit qua lo 
baptême n'est pas bien reçu par celui qui 
ne croit pas. La foi est donc nécessairo pour 
que les enfants participent aux cffets du 
baptême, Si la foi leur manque le baptême 
est à la vérité valide; mais ils n'en rossen- 
dent pas les effets. Où la fei manque, dil Lu- 
ther en terminant, le baptéme n'est qu'un 
simple signe sans efficacité. li fallut apres cola 


décider de quelle nature est la foi ce l’en- 


fant qu'on baptise. Est-ce unc foi propre ou 
ane foi étrangère? Qu'en dit Luther? « Nous 
] portons, dit-il, l'enfant, dans la penséo et 
"espérance qu'il croit, et nous prions Dicu 
de lui donner la foi.» Les luthériens at- 
mettent donc que l'enfant croit. Mais 115 ad- 
mettent aussi qu'il ne croit pas, puisqu'ils 
demandent à Dieu de lui donner la foi. Nous 
voyons par 1&8 que les livres symbotiques 
enseignent deux doctrines opposées. 

C'est le prédicateur qui, dans l'ordre na- 
turel, doit administrer le baptime : en cas 
de nécessité, toute personne peut baiser. 
Toutefois Luther avait de grandes oluections 
contre ce point, Aujourd'hui on a poussé 
encore plus loin le scrupule, e! dans cer- 
tains pays, comme par exemple en Bavière, 
les ministres de la parole se sont formelie- 
ment déclarés contre l’ondoiement. Or, 
comme, d’après le système luthérien, toutes 
les personnes baptisées, même les femmes, 
sont prêtres et possèdent la même autorité, 

‘ils délèguent seulement quelques-uns 

‘entre eux pour en remplir fos fonctions, 
afin d'éviter le désordre, on ne peut s’em- 
pécher de trouver du moins de l'inconsé- 
quence dans une somblable déclaration. 
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I! est temps «dc nous occuper des réformés. 
Chez eux, la matière est de l'eau ; mais les 
svmboles ne s'expiiquent pas sur la forme. 
Zwingle pensail que la formule usilée dans 
te baptéme n'a point été prescrite par Jésus- 
Christ; mais il permettait quel’on continual 
à s'en servir, ce qui ne laissait pas que d'être 
fort aimable de la part d'un défenseur de la 
tolérance protestante. Quant aux effets du 
baptême, lo Catholique, accoutumé à une 
exposition de doctrine claire ct franche, 
éprouve une sensation péniblo en observant! 
l'ambiguté des symboles réforn'és. Rien ne 
présente une règle de foi nellemen! expri- 
méc. Tantôt ils disent, comme Ics Catholi- 
ques, que le baptême communique queique 
chose à homme; lantôt ils soutiennent qu'il 
n'est que lo signe ou Ie sceau d'une commu- 
nication déjà file. Le Catéchisme de Genève, 
répondant à la question : « Quel cst le sens 
du baptème? sdil: « Ce sens est double: il 
représente la rémission des péchés et la gé- 
nérauon spiriluellc.» Dans une des ques- 
tions suivantes, le baptégio est appelé l'a 
position du sceau. D'après le Caléchisme de 

Icidelberg, lo hantème « représente le gage 
de la vérité par lequel Diou veut assurer aux 
hommes quo leurs péchés sont aussi certai- 
nouent lavés que le corps l'est avec l'eau na- 
turello. » On retrouve aussi l'autro système 
dans lessymboles réformés. Ila'est pas même 


“rare de rencontrer les deux dans la même 


confession. Ainsi dans la seconde ccnfession 
helvétiquo on lit: « Etre baptisé au nom de 
désus , signiüo être enregistré , inilié, 
admis dans l'allianco ct même dans l’néri- 
tage des enfants do Dieu, et être en mêma 
temps lavé de la souillure des néchés, ct 
douce de toutes les grâces de Dieu nécessai- 
res à une vic innocente.» Ceci est tout à fait 
catholique. Mais immédiatement après on 
trouve: « Nous naissons dans la souillure du 
éché el nous sommes des enfants de la co- 
ere; wails Dieu nous purifie de nos péché: 
par le sang de son Fils,il nous preud, par ce 
sang, pour ses cnants, el nous enricl.il de 
cute sorte de dons, afin que nous pnissions 


commencer une nouvelle vie. Tout ceci est 


scellé par lo Lbepième. » D'après ce passage, 
l'homme possède déjà avant le baptéme les 
dons que ie première cilation disait lui être 
conf*rés par le baptôme. Dans le dernier, le 
bapième n'est qu'un certifica! qui atteste que 
l'hommic a reçu co. dons. Celle même cun- 
fusion se trouve dacs le Catéchisme de Gu- 
nèvo. Celui-ci oe regarde non plus lebaptéme 
que comme l'eppositiou d'uu sceau; puis, 
dans une question subséyucnie, il décrii 
a'abord les guns qui sont scellés par le bap- 
tême, et demands ensuite : « Comment ces 
bienfairs scnt-ils commaniqués per ‘e bap- 
tCa ec?» 

Si nous voulons y voir plus clair, il faut 
nous edresser aux fnndateurs ae la doctrine 
réformée, qui devait dire fixée par les livres 
symboliques. Ces livres se prononcent très- 
nellement. Zwingle parle d'un double bap- 
tome. du baptéme de iespril, ct du banléme 
de l'eau. Quant à celui ci, il enseigne qu'il 


503 BAP 


ne contribue en rien à la purification de 
l'âme, et qu'il n’est qu'un signe que la per- 
sone a été amenée à Jésus-Christ. Les au- 
teurs des livres symboliques s'aperçurent 
qu'ils ne réussiraient guère, s'ils ne prépa- 
raient d'avance le peuple 3 leur manière de 
voir; et c'est sans doute au besoin de con- 
urer son mécontentement, qu'il faut attri- 

ier les passages qui paraissentexprimer un 
sens catholique. On ne peut donc plus de- 
mander quel est F'offet du baptême, mais à 
quoi il imprime le sceau. C'est ce que nous 
avons déjà dil. Du reste, il faut remarquer 
que lorsqu'on dit que par le bsptéme la ré- 
nission des péchés est scellée, ceei ne doit 
point s'entendre, dans le sens catholique, 
de l'annulation des péchés. Aucun change- 
ment n'a lieu dans l'intérieur de l’homme; 
Je péché reste, mais il est pardonné, parce 
qu'il n'est pas imputé. Il va sans dire que 
celle apposition de sceau ne ponvant se faire 
que par le baptême d’eau, il ne saurait être 
questiou des baptêmes de sang et de désir. 
Du reste, les enfants peuvent être baplisés, 
afin, dit le catéchisme de Heidelberg, que 
les enfants des Chrétiens soient distingués 
de ceux des non Chrétiens. La question de 
savoir s'il y a du désavantage pour les en- 
fents A ne être baptisés, se raltache à 
celle de la nécessité du baptême pour le sa- 
lut. Celle-ci a été résolue négativement par 
bus les réformateurs suisses. C'est Calvin 
qui s’est exprimé le plus fortement dans ce 
sens. Il dit que cette nécessité est un dogme 
nuisible qui mérite d'être sifflé. (Inst., lib. 
tv, c. 15, § 20, etc. 16, § 26.) Les livres sym- 
boliques ne s'accordent pas sur ce point : les 
uns admeltent, les autres nient la nécessité 
du bapt4ine. 

Avec ua système aussi mesquin que celui 
ilu baptême, la question des conditions que 
lbomme doit accomplir pour y avoir part 
offre pou d'intérêt. Les réformateurs ne 
lissèrent pourtant pas de s’en occuper. Les 
effets du baptême dépendent de la foi et de 
la pénitence. « Le véritable usage du bap- 
tême, » dit le catéchisme de Genève, « est 
dans la foi et dans la pénitence, c'est-à-dire 
que nous devons avoir d'abord la ferme con- 
lance que nous sommes purifiés par le sang 
de Jésus-Christ, et que nous sommes agréa- 
bles à Dieu; et pais, que nous sentions que 
son esprit vit en nous, ce que nous devons 
constater par nos actions envers les autres. » 
SiFhomme ne remplit point ces conditions, 
sil ne croit pas qu il est purifié par le sang 
de Jésus-Christ, et s’il ne sent point en lui 
le Saint-Esprit, il est à la vérité baptisé, 
Majs son haptême ne peut rien sceller en lui. 
La confession de Brandebourg dit la même 
chose; car ette enseigne que le signe de l'al- 
liance de la foi « ne sert de rien aux incrédu- 
les. » Ceci ne regarda que les adultes. D'a- 
près la doctrine réformée, les enfants n'ont 
pas besoin de foi. Le catéchisme de Genève 
répond ainsi à la question : « Si la vraie foi 
est nécessaire au bapléme, comment se fait- 
N que nous baptisons les enfants? » — « Il 
Dest pas nécessaire que la foi et la péni- 
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tence précèdent toujours le baptéme; ces 
conditions ne sont exigées que de renx qui, 
par leur Age, sont en. état de comprendre. » 

u reste, les symboles réformés, d'accord 
avec Calvin, s'expriment avec force contre 
l'ondoiement, On devrait croire cependant 
que l’entremise d’un ministre ne serait pas 
nécessaire pour une simple cérémonie. 

Les mennouites regardent le baptême 
comme un sacrement. L’ean est la matière; 
la forme est celle des Catholiques, et il n’est 
pas permis de s’en écarter. Ce sacrement 
n’est pourtant qu'un signe qui représente Ja 
régénération accomplie par Jésus-Christ. 
Les adultes seuls peuvent, selon eux, rece- 
voir le baptême; cependant ils ne baptisent 
pas de nouveau ceux qui entrent dans leur 
secte et qui ont déjà été baptisés dans leur 
enfance ; ils se distinguent en cela des ana- 
baptistes. 

es arminiens ne reconnaissent pas méma 
que le. baptême soit un sacrement. Il n'est, 
selon eux, qu'un rite sacré; ils ne fui at- 
tribuent aucun effet sacramentel, C'est tout 
simplement un signe. On peut baptiser les 
enfants, mais cela n’est pas nécessaire. Le 
défaut de baptôme ne nuit à personne. On 
n'a pas besoin de se tenir strictement à la 
formuie. 

Les sociniens ont poussé plus loin encore 
l’épurement de l'Eglise ; ils soutiennent que 
le baptême n'est qu'une disposition prise 
temporairement par Jésus-Christ. On peut 
l’admettre ou s'en dispenser, et c’est une 
erreur d’y attacher un effet quelconque. Le 
baptême des enfants n’est pas ordonné dans 
l’Ecriture; il faut donc le supprimer; mais 
on ne doit pas condamner ceux qui ti- 
sent les enfants, quoiqu'ils soient dans 
l'erreur. En attendant, si les sociniens fu- 
rent assez tolérants pour permeltre le bap- 
tème, les quakers allèrent plus loin : tis 
déclarèrent que le baptême par l'eau n'était 

as convenable, mais au contraire uuisihle. 
ésus-Christ, disent-ils, n’a point institué 
le haptéme de l’eau, mais seulement celui 
du feu ou de l'esprit. Cette doctrine avait 
déjà été soutenue par Schwenkfeld, con- 
temporain de Luther. Pour les swédeabor - 
giens, le baptême est un sacrement. Il est 
en même temps le moyen et le signe de la 
régénération. Quant aux autres questions, 
les écrits religieux de cette secte ne don- 
nent point d’éclaircissement. 


§ 111. — Appréciation de la doctrine des sec~ 
tes protestantes. 


L'exposition que nous venons de faire & 
dû convaincre le lecteur qu N n'y a pas un 
seal puint de la doctrine du baptéme qui 
n'ait été contredit par une ou plusieurs sec- 
tes protestantes. Si nous commençons par 
celui de la nécessité du baptême, nous voyons 
que l'esprit de contradiction a d’abord jeté 
un doute sur ce point; et puis, passant d une 
négation à l'autre, on est arrivé à soutenir 
non-seulement que le baptéme m'est pas né- 
cessaire, mais encore qu il est nuisible, sui- 
vant en ceci la même marche qu'avec les 
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* bonnes œuvres. On était parvenu ainsi jus- 
qu'aux dernières limites. L'enfer n'ayant pu 
empêcher l'œuvre de la rédemption, il in- 
venta l’hérésie pour la déjouer. Celle qui 
devait lui réussir le mieux, était celle qui 
niait la nécessité du baptême. A la vérilé, dès 
avant Luther il s'était présenté deux hom- 
mes, Pélage et Wicleï, qui soulinrent Île 
même système; mais ce système eut peu de 
retentissement, parce que, de leur temps, la 
voix pontificale pénétrait partout. Encore 
Pélage se bornait-il à dire que le baptême 
n’effacait point le péché originel, mais il en 
admettait pourtant la nécessité. I] n'en fut 
pas de même à l’époque de la’ réforme. Tout 
novateur put alors espérer de voir ses râve- 
ries adoptées comme doctrines évangéliques 
ar une foule de personnes, pourvu qu'il 
Qt assez adroit pour assaisonner ses dis- 
cours et Jes rendre a:réables& ses auditeurs 
par des satires contre le Pape, les évêques 
et les prêtres. Cetle doctrine trouva en effet 
tant de partisans parmi les protestants, que 
les gouvernements furent obligés de faire 
des lois pour ordonner le baptême; il fallut 
souvent que les magistrats amenassent les 
enfants au baptême, et plusieurs d'entre eux 
n'avaient été altirés que par l'espérance du 
présent que les parrains devaient leur don- 
ner. C’est ainsi que beaucoup d'enfants, qui 
succombaient avant l’éjoque péremptoire- 
ment fixée, mouraient sans avoir reçu le 
haptéme. D'ailleurs, la doctrine que le bap. 
téine n'est pas nécessaire, est fondée sur celie 
de Luther au sujet de la justification. On ne 
saurait nier pourtant que ceux qui attaquè- 
rent cette doctrine allèrent encore plus loin 
que les autres; mais on doit se demander 
s’il existerait des quakers et des sociniens 
dans le cas où il n’y aurait jamais eu de ju- 
thériens. Il n'est certes pas nécessaire de 
démontrer que la doctrine de l'utilité du 
baptéme ne s'accorde pas avec l'antiquité de, 
l'Ecriture sainte. Les ouvrages des Pères de 
l'Eglise prouvent qu'on a toujours regardé 
le baptême comme nécessaire au salut. 
Quant à l’Ecrilure, elle s'exprime claire- 
ment dans ces mots : Si un homme ne renaît 
de l'eau et de l'esprit, il ne peut entrer dans le 
royaume de Dieu. (Joan. 1, 5.) 
ependent pinsieurs sectes protestantes 
reconnaissent qu'il n’est pas possible de re- 
jeter absolument le baptême; mais elles 
sanclionnent que les enfants des fidèles n’en 
ont pas besoin. Celte doctrine a été surtout 
prêchée en Suisse comme pur Evangile, 
comme de raison cependant avec différentes 
nuances. Bucer disait que les élus étaient 
sauvés même sans avoir été baptisés, tandis 
que les réprouvés étaient damnés quoi- 
que baptisés. Calvin enseignait que ceux qui 
naissent de parents fidèles, au moment où 
ils viennent au monde, n’ont pas besoin de 
baptême ; et Bellinger allait plus loin encore, 
puisque, selon lui, il suffisait que les parents 
eussent cru une fois en leur vie Ceux 
qui soutenaient ces divers sysiémes s’ap- 
puyaient sur les'parolesde saint Paul (J Cor. 
Vil, 14): Autrement vos enfants seraint im- 
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purs au lieu qu'ils sont saints. L'Apôtre narls 
du mariage entre les fidèles et les infidèles. 
Puisque, dit-on, l'Apôtre enseigne que les 
enfants dont les parents étaient païens sont 
saints, combien, à plus forte raison, cela 
doit-il être vrai d'enfants dont les parents 
s nt chrétiens tous les deux? Mais il s'agit 
de savoir comment les paroles de l’Anôtre 
doivent être entendues. Ce qui rend d’abord 
douteuse l'exactitude de l'interprétation cal- 
viniste, c'est qu'elle était inconnue à tuute 
l'antiquité chrétienne. Une seconde circons- 
tance, qui léve tonte incertitude à cel égard, 
se trouve dans le texte même. Saint Paul 
dit que le mari infidèle est sanctifié par la 
femme fidèle. Or, si l'expression dont il s'est 
servi à l'égard des enfants devait s'entendre 
à la manière des calvinistes, il faudrait aussi 
interpréter de la même manière ce qu'il dit 
de l'époux infidèle. On dirait donc quel’hom- 
me infidèle, par la seule raison qu il a épou- 
sé une femme chrétienne, a été placé dans 
un état de sainteté. Le seul mariage ferait 
donc autantet plus que le sacrement du bap- 
tôme d’après la doctrine catholique. Tous Jes 
hommes qui auraient épousé des chrétiennes 
ou les femmes qui auraient pris un époux 
chrétien seraient saints. Comment supposer 
que l'Apôire aurait émis une assertion aussi 
absurde? D'ailleurs le vrai sens de ce racsa- 
ge est facile & trouver. L’Apôtre exhorte les 

dèles à ne point se séparer de ceux qui ne 
le sont pas, et cela parce que, s'ils restent 
ensemble, leurs enfants pourront dire gagnés 
au christianisme. Jamais l’Apôtre n’a songé 
à dire que les enfants d’une mère ou d'un 
père chrétien fussent nés dans la sainteté. 
De tout temps au contraire on a cru et ensei- 
gné dans l'Eglise que le baptème était néces- 
saire même aux enfants des Chrétiens. Quand 
Jésus-Christ dit : Si un Aomme ne renaît de 
l'eau et de l'esprit, il ne peut entrer dans le 
royaume de Dieu (Joan. mi, 5), il parle en 
sénéral et n'excepte point les enfants. D'ail- 
eurs la chose est claire. Pour que les eñfants 
des Chréliens n'eussent pas besoin du bap- 
{éme, il faudrait commencer par prouver 
qu'ils ne naissent pas chargés du péché ori- 
ginel. Mais cela n’est pas possible. 

A la question de [a nécessité du baptême 
se rattache celle de ses effets. En ceci le con- 
traste est plus frappant encore. Quelques 
sectes proteslantes refusent au baptême le 
nom de sacrement, et par conséquent aussi 
ses effets. D'autres, qui le regardent comme 
sacrement, n'admettent point qu'il puisse en 
avoir les effets. Sous ce dernier rapport, les 
réformés et les juthériens s'accordent. Les 
uns et les autres disent que le baptême ne 
cause aucun changement dans l'intérieur da 
l'homme et ne lui procure pas la rémission 
de ses péchés. L'homme est justifié, parce 
qu'il croit que ses péchés lui sont remis. Dès 
qu'il acette foi, ils lui sent effectivement re- 
uiis, fant pour lacoulpe quepour la peiue, en 
vertu des mérites de Jésus-Christ qu'il s’ap- 
proprie par cetle foi, pour parler le langage 
des partisans de l'imputation. le bajtéme 


_ he fait que rendre sensible à l'homme l'acte 
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de la justification, accompli par Dieu d'une 
manière qui échappe aux sens. La différence 
entre la doctrine desluthériens et celle desré- 
formés consiste seulement ence que la premiè- 
re se couvre d'expressions catholiques, tan- 
dis que l'autre se montre avec plus de fran- 
chise.Outrecelal’une et l'autre doctrine accor- 
dentsu baptéme lepouvoirde dis enserl’hom- 
me de l'obligation de suivre la loi morale et 
d'effacer ses péchés par le seul souvenir du 
baptôme qu'il a reçu. La doctrine catholique 
dit au contraire que le baptême ne donne 
int à l’homme carte blanche, en vertu de 
aquelle il peut, sans rien craindre, se mettre 
au-dessus de toutes les lois. La doctrine d’a- 
près laquelle les péchés commis après le 
baptême sont remis per le seul souvenir 
du baptême, se rattache au dogme de le jus- 
tification. Si l'homme, pour être considéré 
par Dieu comme juste, n'a besoin que d'é- 
tre convaincu que ses péchés lui seront re- 
mis, on conçoit que le souvenir de l’acte 
par lequel la déclaration de justice lui est 
devenue sensible puisse suffire pour le placer 
dans un état de justification. Mais nous 
avons également démontré que toute cette 
doctrine de Ja justification est une théorie 
qui ne repose sur rien. Dans la doctrine que 
le baptême ne cause aucun changement 
dans l’homme, nous retrouvons celle qui se 
rapporte aux sacrements en général. — (Voy. 
cet article.) — Là nous faisons voir que 
les sacrements ne sont pas seulement des si- 
es, mais encore des moyens de grâce. 
our ce qui regarde le baptéme en particu- 
lier, les noms qui lui furent donnés dans l'E- 
glise primitive font connaître qu'on le re- 
gardait comme la cause même, et non pas 
uniquement comme le signe d'un effet pro- 
duit par une autre cause. Si la doctrine pro- 
testante est véritable, tous les évêques, tous 
les Papes, tous les conciles se sont trompés 
jusqu'à la venue de Luther; dans ce cas, l'E- 
glise a abandonné la vérité dès le 1° siècle, 
et dès lors les portes de l'enfer unt prévalu 
cuntre elle: dans ce cas Jésus-Christ n’a 
point tenu sa parole. Pas une seule des an- 
ciennes hérésies n'admet Ja doctrine protes- 
tante, d'après laquelle lessacrements ne sont 
que des signes de grâce. 

Les idées protestantes sur la matière et la 
forme du sacrement de baplôme, lorsqu'elles 
ne se rapprochent pas des idées catholiques, 
sont purement imaginaires. ]l n’a jamais été 
question que d'un baptêmed'eau, et les bap- 
témes de bière, de vin et de lait, dunt parle 
Luther, ont de tout temps été inconuus dans 
l'Eglise. L'eau est désignée partout comme 
indispensable. Saint Paul (Ephes. v, 26; I 
Cor. x, 1) ne parle que d'un bain d'eau. 
Quant à la forme, l’Église s'y est toujours 


(44) L'illustre auteur de l'ouvrage : La Case de 
l'oncle Tem (Uncie Tom's caban), Mme Harriett 
Beecher Stove, fait partie de l'Eglise baptiste. Dans 
cet ouvrage dont la renommée est universelle, on 
marque, à côté d’extravagances et d'erreurs con- 
damnables, une conviction forte, une sensibilité 
touchante, une charité ardente, Il y a des pages 
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épendail. 


que la validité du baptéme en 
nfin, pour ce gui regarde les personnes au- 
torisées à administrer ce sacrement, nous 
avons remarqué que quelques sectes protes- 
tantes n'admeltent poiut que le baptême 
puisse être donné par d'autres que des pré- 
dicateurs. En ceci, ils s@8ont mis en oppo- 
sition avec toute l'antiquité chrétienne. 
(Dogmatique populaire de Buckmanx, trad. 
de l'a‘lemand par J. Cohen.) — Voy. Sacre- 
MENTS, JUSTIFICATION, DOGMATIQUE, LUTHÉ- 
RANISME, ANABAPTISME, et autres sectes 
dout il est question dans l'article du bapté- 
me, telles que MENNONITES, olc. 


BAPTISTE (Ecttse). — Cette église s'était 
d’abord formée à Massachussets; mais ses 
adhérents, en ayant été chassés, allérent 
s'établir à Rhode-Island; où ils fondérent une 
colonie et sont encore dowinants.. 


BAPTISTES. — On désigne sous ce nom 
une secte de puritains d’Angleterrequi em- 
brassa les erreurs des anabaptistes sur le 
baptême des enfants. Iis commencèrent à 
former une communauté particulière en 
1633 : depuis ce terups ils ont fait de grands 
progrès, surtout dans la classe pauvre. Ils 
sont répandus en Angleterre et Surtout en 
Amérique, où des districts entiers professent 
leurs erreurs. Leur principale pratique 
consiste dans le haptéme donné par immer- 
sion aux personnes adultes : pour cela, ils. 
conduisent le néophyte sur fe bord d'un 
fleuve ou d'une rivière, et après l'avoir suf- 
fisamment interrogé sur sa foi, ils le plon- 
gent trois fois dans l’eau en prononcant les 
paroles sacramentelles. Au milieu des ab- 
surdités et des extravagances communes à 
tous les sectaires de leur espèces on remar- 
que parmi les baptistes plusieurs qualités 
particulières : leur charité mutuelle, le zèlo 
avec lequel ils travaillent A procurer la li- 
berté sux noirs, et à les instruire des princi- 
pes du christianisme, la simplicilé de leurs 
manières, leur piété profonde et sincère, 

uoiqu'elle aille trop souvent jusqu’à l’en- 
thousiasme ou l’illuminisme : tout cela les 
rend reconmandables aux yeux de l'abser- 
vateur non prévenu, et en même temps fait 
déplorer Ja stérilité de leurs efforts, qui ne 

euvent que demeurer infructueux, tant que 
es baplistes resteront en dehors de l'uuité 
catholique (14). 

La règle de foi de ces sectaires, qui est à 
peu près semblable à celle des quakers et 

es méthodistes, a engendré une multitude. 
de sociétés séparées dant nous nommons à 
leur place alphahétique les principales, sans 
connaftre en quoi elles diffèrent les unes 
des autres. 


écrites sur l'amour de Dieu et des hommes, que nos 
lus sublimes mystiques n'eussent pas désavouées. 
Le but de l'auteur est l'abolition de l'esclavage et de 
ses horreurs, but véritablement Jouable. Mais on 
reproche à bon droit à Mme Stove ses preventions 
envers l'Eglise romaine et le Pontite actuel (Pie 1X). 


Sii BAR 
BAPTISTES DE DIEU. Voy. l'article pré- 


ent. 

BAPTISTES DE LA LIBRE COMMUNION. 

voy. ibid. | _. 
PTISTES DULIBRE ARBITRE. Voy.ibid. 
BAPTISTES DU SEPTIEME JOUR. — Ces 
sectaires ont celte particularité, qu'à l’exem- 
ple des Juifs tages anabaptistes sahbatai- 
res, ils observent le sabbat au lieu du di- 


manche. Ils sont aux Etats-Unis au oombre . 


de trente mille. Chaque, samedi, ils ferment 
boutique et vont au temple, et le dimanche, 
au contraire, ils vaquent à leurs affaires 
comme un autre jour de la semaine. 

BAPTISTES DES SIX PRINCIPES. Voy. 
BAPTISTES. 

BAPTISTES REGULIERS. Voy. Baprisres. 

BARHRD. Voy. RATIONALISTES. 

BARNEVELDT (Jean D'OLnex-), grand 
pensionnaire de Hollande , s’opposa aux 
desseins de Maurice d'Orange, et s’attira sa 
baine par sa fermeté à maintenir tes droits 
de Ja république.— C’est à son influence que 
fut dû l'armistice conelu en 1669 avec l’És- 
pagne, et auquel Maurice s’élair constam- 
ment montré défavorable. La querelle des 
arminiens et des gomaristes fournit au 
prince d'Orange l'occasion de se venger : 

arneveldt prit parti pour les premiers, et 
le stathouder se rangea parmi leurs adver- 
saires. Le grand pensionnaire, ayant refusé 
d'abandonner sa croyance, alors même que 
les siens étaient persécutés, fut arrêté, con- 
damné comme destructeur de la religion et 
décapité [1617]. C'était un homme d’un ca- 
ractéro miodéré, d'un talent plus qu'ordi- 
Haire, et d'un zèle sincère pour les intérêts 
de sa patrie. Ses deux fils René et Guillaume 
entreprirent de venger sa mort; leur com- 
plot fut découvert, et René monta sur l’écha- 
faud : Guillaume avait pris la fuite. L'opi- 
pion publique s’éleva contre l'auteur de tes 
actes sanglants; en vain le synode de Dor- 
drecht [1618-1619] essaya de calmer l’effer- 
vescence qui grandissait de jour en jour: la 
popularité de Maurice ne se rélablit pas. 
— Voy. l'article Pays-Bas. 

BARTHELEMY (La Sarnt-). — [2% août 
1572.] Bien que souvent traitées, les ques- 
tions relatives à la Saint-Barthélemy sont de 
celles qui fixent toujours l’altention des his- 
toriens. La vérité, dite depuis longtemps 
sur ce point comme sur beaucoup d'autres, 
nen a pas moins besoin d'être sans eesse 
répélée, à cause des attaques toujours re- 
Méissentes que l'ignorance et la mauvaise 
foi dirigent contre l'Eglise catholique, au 
sujet de cet événement. Ce qui suil n'a pas 
la prétention d'être nouveau. Une méthode 
autre, une forme plus résumée, et peut-être 
quelques appréciations nouvelles, dues aux 
travaux des derniers écrivains qui ont traité 
la question, voilà tout ce qui distingue cet 
article. Venu le dernier, il n’a pas sur ses 
devanciers d'autre avantage, et ne les rem- 
place ici qu'en raison deleur développement 
Peu en rapport avec le cadre de cet ou- 
wrage. 

Les fétes du mariage de Henri de Navarre 
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avec Marguerite de Valois avaient attiré à 
Paris un grand nombre de calvinistes, parmi 


_lesquels se trouvaient les chefs les plus in- 


fluents du parti: Condé, Coligny , le Roche- 
foucauld, Rohan, Montgommery, elbeaucoup 
d'autres. Tous étaient sans défiance, et, 
enorgueillis par les priviléges que leur con- 
cédait la cour, et par la faveur dont Coligny 
jouissait près de Charles IX, iis bravaient la 
colère du peuple, qui ne voyait en eux que 
des traîtres à la patrie, rebelles à Dieu et au 
roi. Coligny surtout, aveuglé par l'intimité 
de ses relations avec le roi, et par l'attention 
que Charles prétait à ses discours sur la 

verre de Flandre, se croyait tout-puissant 
F la cour, et songeait déjà à écarter du pou- 
voir la reine mère et le duc d'Anjou. La 
chose semblait facile. Les principaux chefs 
catholiques étaient ou morts ou éloignés de 
la cour. Le duc et le cardinal de Guise 
avaient abandonné le Louvre envahi par les 
calviaistes ; le cardinal de Lorraine assistait 
à Rome au conclave qui devait élire Gré- 
goire XIII, et le duc de Mayenne guerroyait 
contre Jes Turcs. Avec les princes lorrains, 
l'esprit catholique et français s’était retiré 
de la cour, livrée aux seules intrigues de 
Catherine et des siens, maîtres absolus de 
Charles IX. 

Coligny crut arriver à son but en rendant 
odieux au roi le joug que lui imposait sa 
mère, et er lui montrant dans son frère 
Henri un ambitieux qui aspirait à le sup- 
planter. Il ne réussit que trop bien. Charles 
souffrait de se voir gouverner comme un en- 
fant par sa mère Catherine, et il souhaitait 
de voir briser pour lui un joug qu’il n’osait 
secouer de lui-même. D'autre part, les succès 
de Henri à Jarnac et À Moncontour avaient 
excité sa jalousie, d'autant que fa faveur po- 
pulaire avait été la récompense de ces ex- 
ploits. Catherine avait, sans te vouloir, ou- 
vert la voie aux insinuations de l'amiral, et 
son imprévoyance devait, semblait-il, ame- 
ner te succès des meuées calvinistes. Privée 
du concours des seigneurs catholiques, en- 
tourée de protestants qui ne dissimulaient 
guère leurs projets de domination et de 
vengeance, elle se sentait entraînée, malgré 
elle, vers |’abfme où elle avait voulu pous- 
ser ses ennemis. Les conseillers étaient in- 
décis : son fils, te duc d'Alençon, se donnait 
aux calvinistes ; te duc d'Anjou redoutait le 
ressentiment du roi, et Charles lui-même, 
oubliant sa haine contre les protestants, 
allait se jeter entre leurs bras pour échap- 
per à sa mère. Déjà l’influence de Coligny 
se faisait sentir dans les conseils royaux : 
Ja guerre contre l'Espagne en Flandre pa- 
raissait imminente, et cette guerre devait 
être le commencement du triomphe des dé- 
voyés. Catherine comprit l'étendue du péril. 
Les Français vainqueurs en Flandre, ce pays 
recouvrait son indépendance et se consti- 
tuait en république. (Crérinkau-lozy, Hist. 
des Jésuites, I, 98.--Cantu , Hist. unsvers., 
Dissert. sur la Saint-Barth. — Mémoires de 
Sully, t.1, Hv.:, p. 42, notes. } Dès tors il 
devenait pour les calvinistes un lieu de ravi- 
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billement et de ralliement en cas de dé- 
faites en tout cas, un foyer de troubles con- 
tnuels dont la France devait ressentir les 
elets. 

Cherles penchait à celte guerre, et toute 
tentative pour l’en détourner, de Ja part de 
Catherine, n'eût fait que hater une déter- 
mination funeste. La reine mère se crut 
perdue, et résolut de tenter un dernier ef- 
ort pour ressaisir l'autorité qui lui échap- 
pait. 

Dens ane entrevue qu'elle eut avec Char- 
les, elle épuisa toutes les ressources que 
put lui inspirer son caractère de femme , 
d'Îtalienne et de reine ambitieuse. Elle pro- 
digue au roi les caresses les plus tendres ; 
elle se plaignit de fa froideur qu’il lui té- 
moignait depuis quelque temps et de Ia hau- 
teur des seigneurs calvinistes; etle feignit 
d'être alarmée du péril que couraient sa vie 
at celle du duc d'Anjou , ouvertement me- 
nocées par les nouveaux amis de son fils; 
enfin elle sollicite la permission de se reti- 
rer à Florence. (Sarwr-Vicror, Tableau his- 
rique de Paris.) 

Charles fut ébranlé, et Catherine profita 
de son trouble pour lui ranpeler tous les 
crimes des protestants : Ja tentative de Mon- 
ceaux, l'assassinat du duc de Guise, etc.; 
elle-exposa les manœuvres passées et les 

jets criminels des dévoyés, et se complut 

faire ressortir le danger que le monarque 
courait lui-même au milieu de cette foule 
séditieuse. La 
alors à son comble. La reine avait fait un 
grand pas: elle ne crut pas cependant que 
ce fl assez, et se décida à frapper un grand 
coup, atin de brouiller définitivement le roi 
et les calvinistes. 

D'accord avec le duc d’Anjou et la duchesse 
de Nemours, veuve de François de Guise, 
elle résolut d’abattre l’auteur de toutes ces 
tabales, l'amiral de Coligny : on fit appeler 
ün capitaine gascon, Nicolas de Eouviers, 
sire de Maurevert, déjà coupable de l'assas- 
sinal de Movi, l'ami intime de l'amiral. Les 
Princesses et le duc lui proposèrent d'as- 
sssiner Coligny, et, moitié par crainte, 
moitié par séduction, il fut smené à pro- 
neltre son concours. 

Aussitôt après cette résolution, la reine 
appela les Guise à la cour. Le duc et le 
rardinal revinrent, accompagnés des ducs 
de Nevers et de Monipensier et d'an grand 
nombre de.gentilshommes. La présence des 
rinces lorrains était nécessæire à Catherine. 

haine bien eonnue de Henri de Guise 
contre Colizny (répnté l'instigsteur du 
meurtre de François de Lorraine) faisait es- 
pérer à la reine que l'assassinat de l'amiral 
ne lui déplairait pas trop, et qu'il serait fa- 
elle de détourner sur lui les soupçons que 
ferait naître la mort du chef protestant. Les 
Guise ignoraient co qui se tramait, à part 
leur mère, la duchesse de Nemours. On eût 
Pu craindre que ces princes ne repoussas- 
sent avec mépris toute coopération “à une 
ven de bas étage : il s'en fM peut- 
être suivi un éclat dangereux; ce que Ca- 
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therine avait intérêt à empêcher avant tout. 
On comptait seulement que le fait accompli 
leur serait agréable, et qu'ils en accepte- 
raient, en silence, la responsabilité. C'était 
encore beaucoup demander. | 

Quoi qu'il en soit, le vendredi 22 août, 
vers onze heures du matin, Maurevert se 
posta dans le maison de Vilaine, l'un des 

ens de la duchesse de Nemours. (Mémoires 

u duc d'Anjou.) Lorsque l'amiral passa, se 
rendant à son hôtel, rue Béthisy, Maare- 
vert lui tira, de derrière un rideau, un coup 
d'arquebuse chargée de deux balles. L'un 
des projectiles emporta l’index de la main 
droite; l'autre alla se loger dans le côté 
gauche, à la hauteur du conde. (Saint-Vie- 
Tor, d’après le P. Daniel.) L’amiral , affec- 
tant un calme, facile du reste à un vieux sol- 
dat, après de si légères blessures, s’écria : 
« Voilà donc le fruit de ma réconciliation 
avec le duc de Guise!» Puis il indiqua la 
maison d’où le coup avait été tiré. Ses gens 
la visitèrent sans y trouver le meurtrier, 
déjà bien loin. Un cheval lui avait été pré- 
paré près d’une porte dérobée, et il avait 
quitté Paris à toute bride. 

Les calvinistes torabèrent dans la plus 
grande perplexité à la nouvelle de cet évé- 
nement : les uns étaient afterrés, les autres 
criaient trahison, et demandaient justice. 
Beaucoup se portèrent au Louvre pour y 
obtenir vengeance, et la requête ful pré- 
sentée par Henri de Navarre et le prince de 
Condé. Charles 1X jouait alors à la paume; 
en apprenant l'attentat, il jeta l'instrument 
de jeu, et dit avec colère: « Ne serai-je donc 
jamais à l'abri des troubles, et verrai-je tous 

es jours de nouveaux attentats?» Et iJ jura 

de punir les coupables. Catherine enchérit 
encora sur l’indignation de son fils, et dé- 
tourna les soupgons sur le duc de Guise. 
C'était chose d'autant plus facile, que le 
meurtrier avait appartenu & la maison de 
Lorraine; que le coup était parti de l'hôtel 
d’un autre serviteur de cette maison; que 
Coligny avait implicitement accusé le duc 
de Guise par les paroles rapportées plus 
haut; et qu’enfin ce prince, justement alar- 
mé des menaces des protestants, s’était re- 
tiré chez lui pour laisser passer l'orage. 

Le roifit fermer les portes de Paris, et, 
suivi de Catherine, du duc d'Anjou et de 
presque tonte la cour, il se rendit à l'hôtel 
de l'amiral, qu’il trouva couché et ne res- 
pirant que vengeance. Comme il affection- 
nait sincèrement Coligny, et qu'il ne se 
doutait point de la trame dont son ami élait 
victime, il lui témoigua le plus grand inté- 
rét et s’entretint avec lui de la guerre mé- 
ditée contre l'Espagne. Enfin, faisant écar- 
ter la reine (Mémoires du duc d'Anjou) et le 
due d'Anjou, il préta une oreille attentive 
à ce que Coligny lui présentait comme les 
derniers conseils d'un mourant. De retour 
au Louvre, Catherine pressa le roi de lui 
révéler ce qu'avait dit l'amiral dans cette 
conversation secrèle. Après bien des refus, 
le roi dit brusquement que Coligny lui avait 
couseillé de se défier de sa mère et de son 
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frère, de ressaisir une autorité qui n’appar- 
tenait qu'à lui, et qu'on lui avait trop long- 
temps enlevée, au grand détriment du royau- 
we et de lui-même. 

Bien que, d'après ces paroles, il ne parût 
pas que Coligny eût jeté de soupçons sur 
Catherine, elle comprit à l'air et au ton de 
son fils que les conseils de l'amiral avaient 
produit l'effet altendu. Son ressentiment 
s'accrut de toute la grandeur du péril 
qu’elle conrait. Elle continua de présenter 
le duc de Guise comme l'auteur de l'assas- 
sinet, en expliquant le crime par la haine 
qui devait naturellement exister entre le 
duc et l'amiral. (Sainr-Vicron, Tableau his- 
torique de Paris, 11I, 176.) En même temps, 
elle rappelait au roi l'assassinat commis 
par Coligny sur la personne de Charry, 
officier de sa garde, et justement aimé de lui 
pour les services qu'il lui avait rendus pen- 
dant sa minorité. Le roi n'avait pas oublié 
ce crime, et il le fit voir; mais cette colère 

assagère ne put faire sortir de son esprit 
e désir de venger la mort présumée de l'a- 
miral, qu'il croyait devoir lui être si utile 
dans la suite. J] ordonna donc d'arrêter le 
duc de Guise el de le mettre en jugement. 
(Gasourn, Hist. de France, 1, 352.) 

Catherine commença à croire qu'elle avait 
trop présumé des princes lorrains, et que 
sans doute le duc repousserail la responsa- 
bilité d'un tel crime. Elle sentit que la si- 
tualion était trop prove pour durer plus 
longtemps, et qu’il fallait enfin brusquer les 
choses, en avouanttout. Le maréchal de Retz 
(qu'il ne faut pas confondre avec le cardinal 
de Retz, comme on l’a fait pour les besoins 
d'une thèse que nous réfuterons plus loin), 
le maréchal de Retz, lalien au service de 
, Catherine, et non moins habile qu’elle, fut 
chargé de faire les premières ouvertures. Il 
s'acquilta de cette épineuse commission avec 
une grande dextérité, et fit entendre au roi 
que la nécessité seule avait déterminé la 
reine et le duc d’Anjou à cetle mesure, qui 
cejouatt les projets de Coligny contre eux 
[23 andt 1572]. — Pendaut que Je roi cher- 
chait à recueillir ses esprits troublés, la 
reine, les ducs d'Anjou et de Nevers, le 
chancelier Birague et le maréchal de Ta- 

vannes, entrèrent ct répélèrent ce que Retz 
venait d'exposer. Puis (Jbid.), les larmes 
aux yeux, et d’ure voix tremblante, Cathe- 
rine supplia Charles de pourvoir à sa sûreté 
compromise, rappela de nouveau les entre- 
prises des protestants, et lui fit ua tableau 
effrayant de la colère des sectaires, résolus 
à frapper, non plus seulement le due de 
Guise, mais aussi le duc d'Anjou, elle, et 
le roi Ini-même. 

Les huguenot:, en effet (Mémoires de 
Tatannes\, s'étaient répandus depuis long- 
temps en paroles b'essantes pour le ro’, en 
sa présence même. Charles avait avoué à ses 
vontidents que ces paroles lui faisaient 


(15) Ce que la Liguc fit en effet quelque temps 
après. 7 
(16) [29-30 sept.—1" octob. 1569]. Ce massacre, 
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dresser les cheveux sur la tête. (Betzizvae, 
Harangue devant le parlement.) Le soir du 22, 
Pardaillan avait encore eu l'imprudence de 
dire au souper de Ja reine, que si le roi ne 
leur faisait justice, ils se la feraient eurx- 
mêmes. Le seigneur de Piles avait accom- 
pazné des paroles semblables de gestes me- 
nacants en présence de Charles IX. (Dorn 
Ill, 514. — Apud Saint-Victor, Ii, 178. 
Toutes ces fautes furent rappelées et com- 
mentées. Enfin, fon montra sous leur vrai 
jour les desseins des protestants, qui ne 
tendaient à rien moins qu'à substituer à 
l'ordre monarchique une sorte de républi- 
que féudale (CanTu. — Caktingavu-Jotr, ci- 
tant les Mémoires de Sully. Vy. Hist. des 
Jésuites, 11, 98 et suiv.}, c'est-à-dire à ren- 
verser la maison de Valois. Déjà les hu- 
guenots armaient et envoyaient des capi- 
taines dans les provinces pour y organiser 
des levées, et des courriers en Suisse ainsi 
qu'en Allemagne pour y demander des se- 
cours. Pour comble de malheur (Mémoire 
du duc d'Anjou —Mézenay, Hist. de France, 
t. V, p. 167}, sjoutait-on, les Catholiques, 
lassés de tant de guerres inutiles à leur 
cause, pouvaient bien s'armer pour leur 
compte et se faire justice sans le concours 
du roi (15). Charles n'avait donc qu'un 
moyen de conjurer l'orage : c'était de frap- 
per un grand coup en se débarrassant des 
principaux chefs du parti. Le roi entra dans 
une extrême colère; mais, bien qu'effrayé 
du danger, il ne voulut pas consentir à la 
mesure sanglante qu'on lui proposait et qui 
devait frapper d'abord son ami l'amiral (loc. 
cit.), Ne pouvant, par lui-même, sortir 
de l'embarras of l'avait jeté la découverte 
de tant d’intrigues, il sollicita l'avis de cha- 
cun des membres du conseil. Tous, hormis 
le maréchal de Retz, opinèrent pour la mort 
des chefs calvinistes. En vain, Retz (par 
conviction, nous le croyons à son houneur) 
représenta ce que cetle décision aurait de 
déloya!, d'infamant pour le roi et de funeste 
pour le royaume : l'accord unanime des au- 
tres conseillers l'emporta. Les massacres de 
Nimes (16), de Navarreins, de la Roche- 
Abeille, et surtout celte autre Saint-Barthé- 
lémy, accomplie, trois ans auparavant, à 
Pau, par les calvinistes, au mépris des trai- 
tés, se présentèrent vivement à l'esprit du 
faible monarque, et semblèrent excuser la 
mesure qu'il allait prendre. Transporté de 
fureur, il s'écria en jurant : « Puisque vous 
trouvez bon que l'on tue l'amiral, je le veux. 
ainsi; mais aussi, tuez tous les huguenols 
de France, pour qu'il n'en reste pas un qui 
puisse me le reprocher après. Et donnez-y | 
ordre promptement. » (Luc. cit.) — Tel fut ce 
conseil qui prit sur lui la responsabilité du 
massacre du 24 août, et dans lequel le ro: 
joua le rôle de complice plus malheurcut 
que coupable. | 
À peine le consentement de Charles eut-il 





digne préliminaire de la Saint-BarthéJemy, est con= 
nu sous le nom de Michelades. | 
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été obtenu, qu'on se b&ta de pourvoir à la 
téalisation du projet. Le massacre fut fixé 
au lendemain dimanche, fête de saint Bar- 
thélemy; il devait commencer au point du 
jour. Séanre tenanie on avait décidé que la 
responsabilité de l'exécution serait rejetée 
sur les Guise, et qu'en conséquence, ces 

rinces seraient averlis de se retirer dans 
eurs maisons, aussilôt après le massacre 
des principaux chefs (17). — Le reste du 
jour fut employé à faire les préparatifs né- 
cessaires. — L'amiral ayant témoigné quel- 
ques craintes pour sa sûrelé personnelle, on 
Ini envoya une compagnie de -gardes, en 
même temps qu'on permit à tous les gen- 
tilshommes protestants qui ie voulurent 
de transporter leur domicile aux environs 
de la maison de Coligny. 

Ensuite les gardes du roi furent disposés 
dans les coins du Louvre : les ducs de Ne- 
vers, de Montpensier et d'Angoulême, ar- 
més de pied en cap, restèrent dans les ap- 
parlements royaux, préts à azir. Pendant ce 
temps on avait mandé le duc de Guise, 
qu'on vonlait charger de diriger l'exécution. 
Leduc, plus habitué à la logique des camps 
qu'à celle des cours de théologie, ne vit là 
qu'une occasion de venger son père, en exé- 
cutant une sentence royale, qui, tout extra- 
ordinaire qu’elle fût, lui paraissait justifiée 
rar les circonstances. 

La suite prouva que c'était ainsi qu'il 
iitcompris la mission donton le chargeait. 

Le seul massacre de Coligny ft de quel- 
ques principaux chefs fut confié au duc de 
Guise. On Jui préparait pour assesseurs 
dans cetle exécution, vutre ses gens et ceux 
du roi, les milices aux ordres du prévôt des 
marchands. Ce magistrat fut mandé avec 
son prédécesseur Marcel, qui jouissait d'une 
haute considération. (TAVANNES.— HÉNAULT. 
— Satwr- Victor, 111, 182.) Le maréchal de 
Tavannes, en présence de Charles IX, leur 
ordonna d'armer les compagnies bourgeoi- 
ses et de les tenir prètes à marcher au signal 
donné par la cloche du palais. Les instruc- 
tions qui leur furent données étaient, sans 
doute, plas étendues que celles concernant 
le duc de Guise. En effet (Voy. La Lettre de 
Charles IX à M. de Joyeuse), le dessein du 
rui et de Catherine était d'attribuer le mas- 
sacre des principaux huguennts à une rixe 
entre eux et Jes Guise, et le massacre du 
reste des protestants aux passions populai- 
res excilées par cette première effusion de 
sang. Îl avait done suffi de donner au prince 
lo rain des instructions relatives à la pre- 
mère partie de J’exécution. Et ce qui prouve 
qu'on s’en tint la, c'est que Je duc se retira 
suivi de ses gens à l'hôtel de Lorraine, après 
la mort de l'amiral. 

Quoi qu'il en soit, les deux prévôts frémi- 
rent à Ja pensée du rôle odieux dont on vou- 
lat les charger, et ils protestèrent éncrai- 
quement contre celte iniquité. Mais Tavan- 


(17) Mézenar, Hist. de France, V.— On sait que 
les Guise rejetérent avec horreur la responsabilité 
gion voulait lewe imposgr, et que le roi fut vbligé 
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nes et le roi lui-méme insisterent sur la 
nécessité de prévenie par ce coup l’explo- 
sion des complots protestants. Quand on eut 
fait entrevoir aux deux magistrats les eon- 
séquences de ces manœuvres et le danger 
ue courait le trône, ils pensèrent comme le 
uc de Guise, qu'ils ne seraient que les exé- 
cuteurs d’une justice insolite, mais néces- 
saire, et ils répondirent : « Vous le voulez 
ainsi, vous, Sire, et vous, Monsieur le ma- 
réchal? Eh bien, vous en aurez bon compte! 
Nous y mettrons si thaudement les mains à 
tort et à travers qu'il en sera Jongtemps fait 
mention, » (Mémoires de Tavannes.) 

On leur donna pour signe de ralliement 
une croix b'anche au chapeau et une écharpe 
de même couleur au bras; et il fut décidé 
que le tocsin donnerait au matin du 2% le 
signal de l'exécution. Pins le moment fatal 
approchait, et plus le roi sentait s’accroitre 
ses anxiétés et ses remords. Quelques heu- 
res de sommeil ne servirent qu’à l'agiter 
davantage, el au point du jour il était sur 
pied, se promenant à grands pas avec sa 
mère et le duc d'Anjou, en attendant le si- 
gnal convenu. (Mémoires du duc d Anjou | 
Penché sur un balcon du côté de la ville, i 
semblait désirer et craindre & la fois le sun 
du tocsin, quand un coup de pistolet se fit 
entendre. Tout frémissant ii se précipita 
dans ses appartements, et manda au duc ie 
Guisede surseoir à l'exécution de ses ordres 

Mais il était trop tard. Le duc. accompagné 
du duc d’Aumale et du duc d’Angouléine, 
frère naturel du roi, s'était rendu à I"hdtel de 
Coligny. Celui-ci dormait, quand les gens 
de Lorraine entrérent dans sa chambre. I! 
comprit bien vite ce dont il s'agissait el se 
leva précipitamment. Quelques hisloriens 
le font alors apostropher les meurtriers; 
d'autres le font se défendre. L'âge et le 


‘trouble de l'amirat, la fureur des assassins 


ne permettent guère de croire, qu'il se soit 
alors passé d'autre scène que celle d’un 
meurtre obscur et rapide. Quand l'amiral 
fut mort, le due d'Angoulême témoigna le 
désir de voir le cadavre. Guise transmit cet 
ordre à ses gens, et le corps fut jeté dans la 
cour. Alors le duc d'Angoulême s’approcha 
de lui, lui essuya le visage pour le recon- 
naître et s’oublia, dit-on, jusqu'à lui donner 
des coups de pied. (BÉRAULT - BERCASTEL, 
tom. VIII, 61.) Quant à Guise, il ne montra 
aucune joie, ni sur son visage, ni dans ses 
paroles, et après avoir donné quelques or- 
dres, pour l'exécution de ceux qui rési- 
daient près de l’aniral, il rentra à son hôtel, 
laissant le duc d'Angoulême exécuter des 
ordres dont lui n'avait point été chargé. Le 
duc d’Aumale ne tarca pas à suivre cet 
exemple, et tous deux contribuèrent puis- 
sanmment au salut d'un grand nombre de 
calvinisles réfugiés dans leurs demeures. 
Au signal donné par la cloche et les coups 
de feu, les milices bourgeoises s'étaient ras- 


de déclarer devant le parlement que lout etait fait à 
Paris par son ordre. 
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semblées et mises en mouvement; la multi- 
tude attirée par le tumulte, et instruite de 
ce qui se passait, se joignit A eux, et heu- 
reuse de trouver une occasion si favorable 
de venger sur ces ennemis de sa foi et de 
son roi, les meurtres, les pillages elles vexa- 
tions de toute sorte qu'elle en avait souffer- 
tes, elle se rua sur les protestants sans dis- 
tinction de rang, de sexe ou d’age. Le duc 
de Nevers, le duc de Montpensier et le ma- 
réchalde Tavannes, excitatent encore cette 
multitude furieuse, en. criant qu'on faisait 
justice des conspirateurs rebelles au roi, et 
qui avaient formé le dessein de tuer Char- 
les IX et sa famille. Les soldats, eux-mêmes, 
disaient aux passants, en montrant les 
morts : « Voila ceux qui ont voulu nous for- 
cer, afin de tuer le roi.» (Martyrologe protes- 
fans.) 

Pauvre peuple qui croyait bien faire, en 
frappant ces ennemis de la religion et de la 
patrie! Erreur bien concevable chez des gens 
que les excès des calvinistes n'avaient que 
trop disposés à croire tout ce qu'on disait 
d'eux. D'ailleurs que ne pouvait-on pas pon- 
ser de gens qui avaient professé qu'il était 
loisible de tuer un roi et une reine qui s'op- 
posaient au progrès de l'Evangile inventé par 

vin 

Quelques seigneurs catholiques s’effor- 
cèrent d'arrêter cetle rage sanguinaire. Plu- 
sieurs Italiens même, dit le Martyrologe pro- 
testant, couraient à cheval et en armes par 
la ville (sans doute pour arracher quelques 
victimes à la mort), et ouvraient leurs mai- 
sons à a sente retraite des plus heureux. 
(Martyrol. protest .— La POPELINIÈRE.) 

Malgré ces efforts, la ville fut ensanglan- 
tée non-seulement par la haine publique 
contre les calvinistes, mais encore par les 
haines privées qui trouvèrent nccasion de 
s'exercer dens l'ombre à la faveur du désor- 
dre. Nombre de Catholiques tomhèrent sous 
les coups des meurtriers. C’étail être hugue- 
not, dit Mézeray, que d'avoir de l'argent ou 
des charges enviées ou des ennemis vindica- 
tifs, ou des héritiers affamés. (Mézeray, Hist. 
de France, t. V, p. 170.) — Et l'on sait com- 
bien d'ennemis ou de jaloux cette fu- 
neste époque pouvait produire. 

Le Louvre mème ne fut pas & l'abri de ces 
excès : et bien gue la majesté royale pro- 
tézeât ceux qui s'étaient réfugiés dans le 
palais, le sang rougit les cours et les appar- 
tements. En vain la clémence tardive de Char- 
les FX sauva quelques-uns des condamnés; 
le nombre des victimes ful encore considé- 
rable. Un de cesmalheureux qui avait voulu 
se faire un asile de la chambre de [a reine 
de Navarre y fut poursuivi par les assassins, 
el if fallut fes instances réitérées de Margue- 
rite pour sauver cette victime et quelques- 
uns de ses serviteurs. (Mémoires de la reine 
Marguerite.) — Le gouverneur du prince 
de Conti prit entre ses bras son auguste étève 
dont les petits mains ne purent cependant 
arrêter les coups portés au vieillard. 

Tout ce tumuite avait averti les hugue- 
oots des faubourgs qu'il se passait quelque 
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chose d’extraordinaire auprès d'eux, et le 
plupart eurent Je temps de s'enfuir. Roban, 
| ontgommery et le vidame de Chartres fu- 
rent les plus distingués de ces fugitifs assez 
heureux pour échapper à la mort. (BénacLt- 
BercasTet, VII], 65.) 

Cependant Charles qui avait.ordonné d'é- 
pargner le roi de Navarre et Je prince de 
Condé, les avail fait enfermer pour les sous- 
traire à la fureur des meurtriers. Quand le 
calme parut se rétablir, il se les fit amener, 
et après d'amers reproches il leur dit qu'il 
ne les avait sauvés de la mort qu'à la condi- 
tion qu'ilsabjureraient leurserreurs et rentre- 
raient sous son obéissance. (Marmeu,iliv. vr.) 
— Henri ne s’y refusailt pas trop, mais Condé 
s'obstinait. Charles irrité le chassa de sa pré- 
sence en lui donnant trois jours pour opter 
entre la mort etl’abjuration. I] se montra alors 
plus traitable. Mais comme les tergiversations 
des princes héarnais ne paraissaient devoir 
prendre fin de sitôt, Charles irrité s’écria: 
«Messe, mort, bastille ; choisissez à l'instant!» 
Louis et Henri n'enviaient pas plus que 
leurs confrères en religion la palme du mar- 
tyre, et tous deux abjurèrent. Cependant le 
soir du 24, le roi avait ordonné de cesser le 
massacre: les excès qui suivirent à Paris nefu- 
rent que l'effet des rancunes particulières. 
La cour y demeura étrangère. Tout reaira 
bientôt dans le calme et on s’occupa d'enle- 
ver les cadavres dont le plus grand nombre 
fut jeté daus la Seine. (Canru, XV. — Satnt- 
Vicror, Tabl. histor. de Paris, liv. 1x, p. 67.— 
im, 192. — Ronreacuer, XXIV, 63.) 

Aussitôl après la tenlative de Manrevert, 
Charles avait écrit aux gouverneurs des pro- 
viaces pour leur faire part de l'événement et 
leur annoncer qu'il ferait sur ce point bonne 
et brève justice. {Caveynac. — Voy. BÉnacuLr 
BencasteL, t. VIII.) — Le prince ignoraat 
encore quels étaient les vrais auteurs de l'as- 
sassinat, craignait de la part des huguenols 
coutre les Catholiques un soulèvement qu'il 
voulait prévenir par ses promesses de justice. 
Quand Ia funeste journée du 24 se fut écou- 
lée et que tout fut apaisé dans Paris, le roi 
dont la conscience réclamait avec plus de 
force contre ce sang répandu, écrivit une se- 
conde lettre aux gouverneurs. II s’y justifiait 
du massacre qu'il altrihuait à une rixe en- 
tre les gens de Guise et ceux de Châtillon, 
ainsi qu'il l’avait concerté avec sa mère avant 
l'exécution. Il recommandail aux gouver- 
neurs de maintenir l’ordre, de punir avec 
sévérité ceux qui le troubleraient, et demao- 
uise pas- 
serail dans leurs gouvernements. (Voy. la Lel- 
tre à M. de Joyeuse.) 

Mais il n’était plus au pouvoir de personne, 
roi ou ministre, d'arrêter l’élan des pas- 
sions populaires déchaînées à Paris. Lasinis- 
tre nouvelle parcourut la France et l'em- 
brasa toutentière. Chaque villeavait à venger 
les injures reguesdes calviaistes. Navarreins, 
la Roche-Abeille, Nîmes et Pau n'étaient 
pas les seules dont les rues eussent été en- 
sanglantées par des massacres organisés 
avec une froide cruauté et conére toute foi ju- 
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rée. (Caërinmau-Jozy, U1, 92 citant l'His- 
toire de Navorre, liv. xiv. — Hist. des Jésuites, 
loc. cit. — Gapocan, Histoire de France, 
ll, 345. — Datoux, Histoire moderne. — 
Foi et lumières, 11, 63. — Annules de phi- 
losophie chrétienne, par BoNNETTY, 3° série, 
iL) — Les églises avaient été pillées, les 
prêtres et les moines assassinés, les reli- 
geuses insultées, et les peuples opprimés. 
L'incendie, le viol, le meurtre, la rapine mis 
à l'ordre du jour, pour ainsi dire, criaieut 
rengeance et ne l'oblinrent que trop. Déjà, 
de terribles représailles avaient été exercées 
aires troupes catholiques contre les bandes 
calvinistes. Mais ce n'étaient là que des exécu- 
ons partielles assez rares, et qui ne por- 
urnt aucun caractère de vengeance popu- 
tite. Les peuples saisirent avec empresse- 
nsall'ocrasion qu'on leur présentait d'offrir 
‘¢ sacrifice expiatoire à leurs affections 
rissées, à leur honneur flétri. à leurs droits 
wéconnus. Le coup fut terrible. 

A mesure que la nouvelle de la réaction 
da 2% août se propageait, grossie du bruit 
de boules les vengeances exercées de ville 
à tille, le peuple se soulevait, courait aux 
ruguenots et assouyissait sa colère. En vain. 
is gouverneurs el le clergé s’interposaient 
10 om de Dieu et du roi, le peuple arharné, 
“lon l'expression de Tayannes, n’entendait 
aus rien Trop d'agents subalternes d'ail- 
eum, poussés par leurs propres passions, 
tduent ce mouvement pour que l'action 
u¢{eulorilé sugrérieure ne fit pas annulée. 
\ Vesux on massacra le lundi 25 août; à la 
'Lactié le 36; le 27 à Orléans ; à Saumur et 
\ Angers le 29; à Lyon le 50. Le 2 septem- 
ce, Troyes eut sa Saint-Barthélemy; Bour- 
+5.le11; Rouen le 17, Toulouse le 23 et Ro- 
tans le 30.— Le 3 octobre on massacrait 
“ore à Bordeaux. Les circonstances furent 
*‘uwêmes qu'à Paris. Les passions particu- 
"es Sassouvirent dans l'ombre à l'abri 
i. mouvement national. Comme à Paris 
“st, les dévoyés trouvèrent de généreux 
#nseurs, Outre que les gouverneurs 
“ol pourvu, chacun selon la mesure de 
rs dispositions, à la sûreté des religionnai- 
“un grand nombre de prêtres, deseigneurs 
fbommes du peuple secoururent les pros- 
ms. A Bordeaux, le clergé et d’autres per- 
“Ones lesaidèrent puissamment, (Caverrac, 
Burt, sur la nt-Barthélemy.) A Ni- 
u*8,4] maltraité par eux, ils furent épargnés 
‘ième protégés; et cependant dans cette 
‘ère ville, les protestants avaient égorgé 

* tatholiques pendant trois jours avec un 
‘tu:-froid et des raffinements de barbarie dont 
"+ Massacresde septembre seuls ont pu de- 
‘1 donner des exemples. À Toulouse, les 
‘stents leur servirent d'asile; à Bour- 
‘tel à Troyes, ils furent encore épargnés 
“itles Catholiques. On conuatt les traits à 
_“neur de l’archevéque de Paris, de l'ar- 
‘évêque deLyon, de l'archevêque de Rouen, 
*létèque de Lisieux, du vicomte d'Orthez, 
t comle de Tude; de Gorde en Dauphiné, 


(18) Nous justiferons ce chiffre plus lein. 
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de Saint-Hérem en Auvergne, de Chabot- 
Charni en Bourgogne, de la Guiche à Ma- 
con, etc. Bien que l’histoire conteste la par- 
faite véracité de plusieurs, ils n’en prouvent 
pas moins qu'il était de notôriété publique 
que les protestants avaient reçu, en heau- 
coup d’endroits, aide et protection (Foi et 
lumières. — GABounD, Aistoire de France, I].) 

Néanmoius il est vrai de dire qu en géné- 
ral les protestants furent traités selon leurs 
œuvres. Nimes seul pardonns : Partout 
ailleurs la vengeance fut en raison de l'in- 
jure, et les efforts des citoyens généreux et 
vraiment chrétiens ne purent sauver la vie 
à toutes les victimes. 

Après deux mois, l’horrible tempête s'a- 
paisa; et quand les flots calmés permirent 
de rechercher les victimes de ce naufrage, il 
manquait deux mille défenseurs à la cause 
protestante (18). 

Cependant, après avoir rétabli l'ordre à 
Paris, Charles, forcé de prendre sur lui la 
responsabilité d’un crime que Jes Guise ne 
voulaient aucunement patronner, écrivit à 
ses ambassadeurs près les diverses cours de 
l'Europe pour leur notifier une conjuration 
calviniste à laquelle il n'avait échappé que 
par le coup du 24 août. Les ambassadeurs 
firent connaître ces nouvelles aux puissan- 
ces près desquelles ils étaient accrédités. 
Toutes y furent trompées : l'Angleterre elle- 
même se contenta des raisons que présenta 
Venvoyé français. A Rome Grégoire XII or- 
donna des réjouissances publiques et des 
actions de graces au Seigneur, tout en ver- 
sant des larmes Sur le sort des innocents que 
le châtiment précipité des coupables avait 
dû atteindre. - 

De fait, il était impossible à ces cours de 
savoir autre chose que ce qu'on leur donnait 
pour la vérité. Le roi avait déclaré prendre 
surluila responsabilité des vengeances exer- 
cées sur l'amiral et les siens ; il les avait fait 
accuser et condamner en cour de parlement 
comme coupables de haute trahison ; le corps 
de Coligny avait dû être exposé aux four- 
ches de Montfaacon, sa mémoire flétrie, et 
sa maison rasée. Les fautes des protestants 
étaient notoires. Les auteurs du funeste 
dessein du 23 août se taisaient, les uns par 
remords, les autres par crainte. Rien ne 
transpirait , et, pendant ce temps, le cours 
des réactions populaires se poursuivait. En 
présence de res actes revêlas de la sanction 
royale et nationale, pour ainsi dire, et que 
rien ne pouvait encore faire voir sous leur 
véritable jour, les cours étrangères ne durent 
rien croire de plus que ce que leur donnaient 
à penser les dépêches de Charles IX. Plus 
tard, quand la vérité se produisit, Grégoire 
XHI protesta, un long cri d'horreur se fit 
entendre en Europe : mais il u'était plus 
temps. L'erreur était irréparable. 

Tel est le récit, aussi fidèle que possible, 
de la Saint-Barthélemy : toutes les parties 
en sont empruntées aux relations les plus 
dignes de considération. Il reste à faire à. 
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chacun des acteurs vrais ou supposés de ce 
grand drame, la part qui lui revient. La 14- 
che est facile après cet exposé des faits dont 
la simple étude suppléera à ce qui pourrait 
manquer à la tritique. 

Les questions posées le plus ordinaire- 
ment au sujet de la Saint-Barthélemy sont 
celles-ci : Ce coup d'Etat fut-il prémédité ? — 
Quelle part y prirent la religion, les Guise, 
Ja famille royale ? Quel fut le nombre des 
victimes? Les faits pourraient répondre : 
mais il importe de ne pas se borner à ce 
simple exposé des preuves. Leur dévelop- 
pement doit donner aux questions propnsées 
tout le jour dont elles sont susceptibles. 
Bien entendu que nous ne nous ariêlons 
qu'aux objections vraiment sérieuses et non 
à celles qui n'ont de fondement que dans 
l'esprit des contradicteurs. 

La première question est celle-ci : Le mas- 
sacre du 2% août 1572 a t-il été prémédité ? 
Les protestants l'affirment et ils en font re- 
monter la première idée à l’entrevue de Ca- 
therine avec la duc d’Albe à Bayonne. Le 
ceractére violent du duc, celui plus odieux 
de Catherine de Médicis ; la coincidence de 
Ja tentative d'enlèvement de Charles IX, avec 
cetie entrevue, quelques paroles attribuées 
à Charles, seraient en effet des présomp- 
tions favorables aux assertions calvinistes, 
si | histoire neleur donnait undémenti for- 
mel. 

Supposons un instant que la décision prise 
au 23 août n'ait pas été le résultat des évé- 
nements, et qu'elle doive dater de l’entrevue 
de Bayonne. Alors, sans doute, les protes- 
tants, s'ils ont connu celle décision, peuvent 
être excusés au Sujet de la tentative de Mon- 
ceaux. C'était là le but où tendaient les écri- 
vains calvinistes: mais pour l'alteindre, que 
d'invraisemblances if leur a fallu subir! 
D'abord rien ne prouve que les protestants 
aient eu connaissance de ce dessein : les 
propos insultants qu'il: tinrent aprèsle crime 

e Maurevert, ny firentaucune allusion; et, 
bien qu'avertis de se tenir sur leurs gardes, 

r cel assassinat, ilsse défiérentsi peu qu'ils 
aissèrent leur chef à la merci des gardesen- 
voyés par la cour. Mais si les protestants 
n'en ont rien su, il nous faut supposer six 
ans d'inviolable silence de la part des au- 
teurs du complot. A-l-on réfléchi à ce que 
ce silence a d’inconcevable ? 

_. Ce roi quise livre aux calvinistes, qui se 
fait l'esclave de Coligny, qui se brouille 
avec sa mère el son frère sur les conseils de 
ce chef de parti, ce roi a pu garder six ans 
avec le plus ahominable sang-froid et la plus 
monstrueuse hypocrisie, le secret de tant de 
crimes! Et même après le massacre, il sa pu 
continuer à dire qu'il n'y eût jamais donné 
Jes mains, si on ne lui eQl représenté sa vie 
et son rovaume en danger, lors du conseil 
du % sodt! Enfin ce monarque que Ja. mort 
enlève à 2% ans au milieu des angoisses, 
souffre deux ans les plus affreuses tortures, 
sans rejeter une seule fuis sur les conseil- 
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lers qui l'entourent, un crime résolu à une 
époque où il n'avait que 16 ans! 


Que dira-t-on de la complicité du duc d’An- 
jou encore plus jeune que son frère lors du 
voyage A Bayonne? Lui supnoserans-nous 
plus de scélératesse qu'à Charles 1X ?— Fils 
favori de sa mère, instruit de ses desseins, 
comme lui-même l'a dit à Miron, et mêlé à 
toutes les intrigues de la cour, il n’a pu 
ignorer Jongtemps le projet de massacre. Si 
donc nous ne pouvons prétexter son igno- 
rance, ch rcherons-nous la raison de soc si- 
lence dans une conception trop précoce el 
trop profonde pour un enfant, et pour un 
prince que l’histoire nous représente doué 
de qualités aimables, bon ami, excelient 
maître, adoré de ceux qui entraient dans son 
commerce? (BenauLt-BeacasTEL, Hist. de l'E- 
glise, t. VIIL.) Le héros de Jarnac et de Mon- 
contour put bien, dans un moment de haine 
et de colère, ordonner le meurtre de ceux 
qu'il regardait comme ses rivaux (19). 
Mais le secret gardé six ans sur Je complot 
du 24 août 1572, ne peut se comparer à l'ar- 
rôt de mort du Balafré et du cardinal de 
Guise. Nous nous refusons à faire des mons- 
tres de ces deux princes, qui tous deux s'ac- 
cordent à dire que la mort des protestants 
ne fut résolue que dans le conseil du 23 
août; qui ont pour eux le récit de leur sœur 
Marguerite, et les mémoires du fils d'un de 
leurs complices, Tavannes, trop intéressé 
àrejeter sur eux le crime qui souiilait la 
mémoire de son père pour être soupçonné 
de partialité, et placé trop près des événe- 
ments pour être taxé a’ignorance ou d'er- 
reur. 


Rejetterons-nous sur Catherine Vodieux 
d'un tel dessein? Cette femme était capable 
de tont, c'est vrai : mais c'est une raison de 
plus pour ne pas lui attribuer un crime dont 
nous n'avons pas de preuves. Elle en a trop 
commis de certains pour lui en reprocher 
de simplement possibles. Qu'elle eût dès 
longtemps comploté la ruine de Coligny et 
des chefs du parti protestant, c'est trés-pro- 
hable. Et la preuve en est qu'elle n’attendit 
pas le 24 août pour frapper l'amiral. Cetie 

aine se conçoit. Les chefs calvinistes pou- 
vaient lui faire ombrage, et quand ils paru- 
rent à la cour, ils ne justifiérent que trop ses 
craintes. Mais comment croire qu'elle eût 
résolu le massacre de tous les protestants? 
Le grand nombre était plus méprisé que re- 
doutable : les chefs alteints, le reste serait 
facilement rentré dans l’ordre, au moins 
pour longtemps; il était inutile d'attirer sur 
sa tête tant de haines, lorsque l'assassinat 
dans l'ombre suffisait à sa politique. Et dès 
lors comment croire qu'elle ait attendu six 
ans à se défaire de ses ennemis : six ans 
pendant Jesquels les calvinistes entassaient 
es fautes ; six ans dont chaque jour pouvait 
être marqué per une indiscrélion qui eût 
tout perdu; six ans de guerres et de dis- 
cordes si propres à cacher les vengeances ! 


(19) Le due et le cardinal de Gui:e assassinés à Blois, 1589. 
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De ce relard il ressort évidemment ceci : 
Catherine haissait Jes chefs du parti calvi- 
niste: elle voulait leur ruine, mais elle vou- 
lait surtout dominer. Leur parti pouvait lui 
être nécessaire ; elle les ménagra pour s'en 
servie dans l'occasion. Du jour où elle les vit 
contre elle sans espoir de retour, elle les 
roue à ja mort. Sa haine invétérée n'était 
pas plus un complot organisé contre les cal- 
vinistes que le souvenir gardé par Charles IX 
de la tentative de Monceaux. 

Ajoutez à cela que si Catherine avait pré- 
médité le coup d'Etat du 24 août et qu'elle 
edt obtenu de ses deux fils el de ses autres 
complices le secret nécessaire, l'exécution 
n'edl pas eu ce caractère d’indécision qe 
nous lui avons vu. Car dans cette hypothèse, 
les caresses du roi à Coligny élaient un 
piége, et Charles ne pouvait hésiter devant 
ses conseillers à donner son consentement 
au massacre. L’exécution eût élé plus uni- 
forme et plus générale à Paris et dans les 
provinces : les gouverneurs eussent été des 
gens affidés, et | on ne se fût pas exposé aux 
résistances courageuses dont nous. avons 
parlé plus haut. Enfin, les protestants eus- 
seni retrouvé dans ce massacre, ce qu'on y 
devaitretrouver en ce cas, le caractère d'une 
Justice royale, et non d'un mouvement popu- 
lire dont l'existence n'a pu être niée par 
eut. 

Après tout ce qu'on vient de dire, qu'im- 
perte que le duc d’Albe ait, ou non, donné 
un conseil sans réalisation possible? La pré- 
méJifalion ne’ peut être prouvée dans ceux 
gai condamnèrent les calvinistes, le 23 août: 
elle n'es même pas probable. Cela suflit 
pour conclure qu'avant le jour du conseil 
suprême, if n'existait pas de complot ten- 
dant à anéantir d'un seul coup le protestan- 
lisme français. On a prétendu qu après le 
conseil du 23, au moins, la cour avait expé- 
dié dans les provinces, des courriers por- 
leurs de lettres pour les gouverneurs. Ces 
lettres auraient fait part du dessein formé 
au Louvre, et ordonné de le melire à exé- 
colion. Examinons la valeur de l'imputation, 
en remarquant toutefois qu'admise même 
l'existence de ces lettres, on n'en pourrait 
neo conclure pour une préinéditation anté- 
rieure à la date de Jeur expédition. 

jl existe, à la vérité, deux lettres du roi 
ox gouverneurs : l’une précède et autre 
soit laSaint-Berthélem y. La première écrite 
après l'attentat de Maurevert a pour but de 
prévenir les mouvements séditieux des calvi- 
histes irrités de la blessure de Coligny. 
Rien n’y fait pressentir l'exécution du 24. — 
La seconde est datée du 2% au soir, et parle 
du massacre comme des suites d'une rixe 
survenue entre les gens de-Lorraine et ceux 
de Châtilinn. Elle recommande aux gouver- 
neurs de veiller à la tranquillité de leurs 
fourernements et de rendre au roi un compte 
exact de ce qui s'y passcra. Ou a conservé 


(20) Cette lettre, dit-on, portait l'ordre de massa- 
crer les protestants le 24 août 1572. — Strozzi, qui 
la recevait plusieurs mois d'avance, ne devait l'ou- 
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un exemplaire de cette lettre adressée à 
M. de Joycuse gouverneur de Languedoc, 
telle que Charles l'expédia. On nepeut se mé- 
prendre sur le sens des paroles royales: 
elles sont claires, el ne demandent que la 
conservalion de Ja bonne intelligence entre 
les Catholiques et Jes calvinistes. On n’en 
peut donc rien conclure contre Charles IX. 
S'il y a d’autres lettres, qu'on les produise : 
jusqu'à préseut on ne l’a pas fait, et il n'est 
guère probable qu'on puisse le faire. 

Outre ces lettres de Charles, on a produit 
deux autres missives: l’une adressée au roi 
par le viconte d'Orthez, gouverneur de 
Bayonne, en réponse à un ordre de mas- 
sacre ; l'autre adressée par Catherine à 
Strozzi, plusieurs moisavant la Saint-Rarthé- 
lemy, selon les uns; et, selon d’autres, Je 
jour même du massacre, vraisemblablement. 

Remarquons au sujet de Ja première que 
l'autorité de d’Aubigné seule l'appuie; que 
nul autre contempceain u’en a parlé : que 
d'Aubigné est justement suspect de :partia- 
lité, et qu’enfin elle est trop en désaccord 
avec les événements pour être authentique. 

Nulle trace n'existe de l'ordre écrit par 
Charles et adressé au vicomte. Si cet ordre 
a été transmis, il n’a donc pu être que ver- 
bal; et s'il a été tel, qui pourra prouver qu'il 
n'est pas sorti du cœur de quelque scélérat 
plutôt que de la bouche de Charles 1X? 
D'ailleurs la lettre du gouverneur ne parle 
que du massacre des prisonniers renfermés 
à Bayonne, et à qui le laps de temps écoulé 
depuis la Saint-Barthélemy avait, pour ainsi 
dire, garanti la vie sauve. Si donc cette lettre 
n'est pas controuvée, elle prouve tout au 
plus, qu'après la Saint-Barthélemy, on a pu 
sonyer à cette exéculion ; mais qu'à la date 
du 24, il n'y avait rien d'organisé. Mais co 
n’est pas assez : l’histoire en peut nier abso- - 
lument l’existence. Car il n'est pas possible 
que Montlur, bien plus en relation avec la 
cour que d'Oithez, et gouverneur le plus 
voisin de Bayonne, n'ait pas reçu d'ordre 
semblable à celui qu'on suppose adressé au 
vicomte. S'il en a reçu, il a désnbéi noble- 
ment, et pourquoi alors n’a-t-on pas placé 
son nom à côlé de ceux du comte de Tende 
et de l’évêque de Lisieux ? La modération de 
l'ennemi déclaré des protestants n'eût pas 
manqué d'être mise, par eux, en oppasition 
avec la cruauté du roi qui les avait caressés 
pour les. perdre. Montiuc n’a donc pas eu le 
mérite qu'on lui suppose; et tout simple- 
ment paree qu'il n'avait pas regu d'ordre. 
D'où il est permis de conclure à la non-au- 
thenticité de la lettre du vicomte d'Orthez. 

Quant à celle adressée à Strozzi, si elle a 
été écrde plusieurs mois d'avance, elle de- 
vient un phénomène inexplicable (20). Ca- 
therine a prévu, six mois avant le 24 août, le 
mariage de Henri IV, c'est-à-dire la paix 
avec les calvinistes, le consentement de 
Jeanne d'Albret au mariage de son fils, la 


vrir qu'an jour fixé pour l'exécution des dévoyés, 
c'est-à-dire le jour de la Saint-Barthélemy. 
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mort de Pie V, le consentement de Gré- 

ire XIII, etc. Est-ce assez d’invraisem- 

lances ou pluldt d’absurdités ? Si elle a été 

écrite en date du 24 août, que prouve-t-elle, 
sinon qu'écrite après le massacre elle fut 
l'œuvre du moment et non d'une prémédita- 
‘tion de longue durée ? Ajoutons que nul his- 
torien français contemporain n’en a parlé, 
et que Brantôme, qui se trouvait près de 
Strozzi à l'époque dont nous parlons, n’en 
a pas eu connaissance. S'en occuper plus 
longtemps serait inutile. 

Nulle autre pièce écrite n’a été présentée. 
De plus nul ordre verhal n'est émané de 
Charles ou de ses conseillers. On voit bien 
les gouverneurs envoyer à la cour des agents 
chargés de prendre les ordres du roi : mais 
on n'en voit aucun en apporter des ordres 
de massacre. Ceux qui transmettent de tels 
commandements aux gouverneurs n’en peu- 
vent justifier l'origine, et ne paraissent avoir 
puisé le triste courage de les fabriquer que 
dans leur méchanceté ou l’exaitation popu- 
laire dont ils avaient vu les effets. Mais si 
l'on ne peut prouver l'existence d'aucun or- 
dre verbal ou ecrit, émané du roi ou de ses 
conseillers, non-seulement avant, mais en- 
core après le 24 août, que devient la pré- 
inéditation? Une chimére à laquelle il n'est 
plus permis de s'arrêter. 

Un mot encore, cependant. Une preuve 
bien capable de franper des esprits sincères, 
c'est le peu d’uniformilé d'exécution de ce 
prétendu complot. Les dates du massacre se 
suivent à des distances proportionnées au 
temps qu’il a fallu pour que la funeste nou- 
veille parvint aux diverses villes du royau- 
me. Qui ne voit dès lors dans ces réactions 
sanglantes les suites de l’exaspération popu- 
laire et non d'un ordre expédié aux gou- 
verneurs? Nul motif, en effet, ne pourrail 
expliquer le peu de soin que prirent les 
gouverneurs d'exécuter le mandat royal. On 
ne voit pas, du moins, quelle raison eurent 
ceux qui ne sont pas supposés avoir dés- 
obéi de retarder l'heure d une vengeance à 
laquelle il devenait si facile aux protestants 
de se soustraire. 

Conclusion : le massacre de la Saint-Bar- 
thélemy n'a pas été prémédité. . 

La seconde question posée au sujet de la 
Saint-Barthélemy est celle-ci : La religion 
y eut-elle quelque part? La réponse a priori 
serait ; non! quand même les preuves n’a- 
bonderaient pas en faveur de cette négation. 

La religion ne pouvait s'associer à ce for- 
fait que ger ses enseignements ou ses mi- 
nistres. Or il est absolument faux qu'elle y 
ait pris part à ce double point de vue. 

Quant à ses enseignements, il faut faire 
aux ennemis de la religion l'honneur de 
croire qu'ils ont lu la première page des ca- 
téchismes et des théologies catholiques. Ils 
y ont trouvé cette défense : Non occides! 
« Vous ne tuerez pas.» (Exod. xx, 13.) — 
Ils y ont vu cette défense longuement com- 
mentée, et ils ont pu se convaincre que ja- 
mais l'Eglise catholique n'a conseillé, per- 
Mis Ou pallié un attentat, si petit qu'il fat, 
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à la vie de nos semblables. Ce que l'Eglise 
enseignait à son origine et au moyen age; 
ce quelle enseigne de nos jours, elle l'en- 
seignait également au temps de Charles IX. 
Sous quelque couleur que se Grésentat le 
meurtre, elle fe réprouvait. C'est là un 
fait éclatant comme le soleil! Coupable qui 
ne le voit pas : sa cécité est volontaire. — 
Les conseillers de Charles le comprenaient 
si bien qu'ils n'appelèrent point l'Egiise, je 
ne dis pas à préconiser, mais à excuser leur 
crime : et en adressant diplomatiquement su 
Sonverain Pontife la nouvelle jaleifiee du 
massacre, ils n’osérent en faire voir ni l'é- 
tendue ni les motifs. 

Les ministres de la religion furent-ils plus 
coupables? Les principaux représentants de 
la foi catholique près de Charles 1X étaient 
le cardinal de Bourbon, le cardinal de Lor- 
raine, et le cardinal de Guise. Chacun sait 
combien nul était le rôle joué dans les évé- 
nements de cette époque par le cardinsi de 
Bourbon, et combien peu l'on s’inquiétait 
de son avis. — Voy. l'article Lieus, et la 
biographie du cardinal Charles de Boor 

n 


Le cardinal de Lorraine, protégé contre les 
soupçons par la noblesse de son caractère 
et ses vertus, l'est encore par son absence 
au moment du conseil du 33 et de l’exécu- 
tion du 24. Il était à Rome, au conciare 
chargé de donner un successeur à Pie V. 

Quant au cardinal de Guise, personne n'a 
songé à le placer au nombre des conseillers 
de Charles, quand ils résolurent le massacre. 
Eloigné récemment de la cour, et de plus 


rendu, malgré lui, avec son père, solidaire 


de le tentative de Maurevert, il devait se 
tenir à distance d’une cour où le duc de 
Guise, lui-même, ne fut appeté que pour 
recevoir l'ordre de mettre Coligny à mort. 
— De fait, qu'auraient eu à faire à la cour, 
les princes de Lorraine- Guise? Fils el 
frère de celui qui mourait en pardonnant à 
ses assassins, princes de l'Eglise et de l'Etat, 
illustres à plus d’un ‘titre, et désignés par 
l'opinion publique comme les chefs du parti 
national et orthodoxe, ils comprenaient assez 
la grandeur de leur mission pour ne pas là 
compromettre par des manœuvres inuignes 
de leur caractère. Leur place n'était pas au 
milieu de cette cour vouée à toutes les in- 
(rigues et faisant si bon marché d'une fe! 
dont l’inftexibilité no pouvait se plier aus 
menées de la politique. On en jugea si bien 
ainsi qu'on les en écarta, et quand ils y re- 
parurent, ils montrèrent qu’on ne les avail 
pas mal jugés. Le cardinal de Guise parisil 
su nou de son oncle, en rejetant avec mé- 
pris la coopération qu'on demandait des 
princes de Lorraine à l'assassinat de Coligny: 
De tels hommes pouvaient être des ambi- 
tieux; mais ils ne furent jamais des lâches. 
Le duc de Guise lui-même, que le caractère 
ecclésiastique ne protégeeit pas contre les 
écarts d’un esprit ardent et avide de domi- 
nation, ne frappa jamais un ennemi dens 
l'ombre, —surlout quand cet ennemi repo 
sait à l'abri d'une parole donnée. 


599 BAR 


Tout donc s’oppose à l'opinion que les 
cardinaux de Lorraine - Guise aient pris 
part à un dessein qui ne pouvait servir qu'à 
déshonorer Ja religion dont ils voulurent 
toujours sincèrement le triomphe, - 

Quant aux autres membres du clergé que 
leur dignité fouvait mettre en rapport avec 
ja cour, on n'en trouve aucun d'incriminé 
avec quelque apparence de raison. Aucun ne 
figure parmi les conseillers du 23 août. L’his- 
toire nous en a conservé les noms : ce sont 
des hommes de guerre ou de diplomatie, 
mais il n’y a point parmi eux de religieux 
ou de prêtres. François de Borgia, général 
des Jésuites et le cardinal lézat Alexandrini 
s'étaient trouvés à la cour de France peu 
avant le massacre de la Saint-Barthélemy. 
Mais le premier a été lavé de toute accusa- 
tion par un écrivain protestant, Mac-Aulay. 
(Caérineau-Jory., Hist. des Jésuites, I, 91.) 
Pour le second, il n’y a point de raisons suf- 
fisantes de croire à sa complicité, encore 
moins à son instigation. Légat et neveu de 
Pie V, ii ne peut @lre raisonnablement in- 
culpéd'un tel crime. Rien, en effet, ne prouve 
qu'il doive porter ce reproche comme parti- 
culier : comme légat, il répugne de croire 
quil aitreçu de saint Pie V d’abord, puis de 

régoire XIII, de telles instructions. Le pon- 
tife dont la justice fut toujours la règle, et la 
mansuétude Je caractère le plus saillant, et 
celui qui pleurait en songeant aux innocents 
enveloppés dans le châtiment des coupables, 
ne peuvent être soupçonnés de ces manœu- 
vres, à moins qu'on ne leur suppose une hy- 
pocrisie que. nul n’a droit de leur reprocher 
sans fondement. 

On a fait conseiller le massacre par les car- 
dinaux de Retz et de Birague, sans songér 


que ces deux homunes ne furent revêtus de 


la pourpre que longtemps après cette épo- 
ue: Birague, par régoire HI en 1578, et 
etz, par Sixte V en 1587. (Caveynac, Dis. 
serlation sur la Saint- Barthélemy.) 

Le clergé français n'a jamais craint cette 
discussion. Tous ses membres sont purs de 
souillure, et si l’on vit paraître au milieu 
des poignards les robes rouges ou violettes 
de ses prélats, ce ne fut que pour la clé- 
mence. Les protestants se sont souvenus 
des évaques de Lizieux, de Paris, de Rouen, 
de Lyon et de Toulouse, des moines et des 
prêtres de tant ds villes où la fureur popu- 
dire se salisfit dans le sang calviniste; mais 
ce souvenir n'a rien que d’honorable. La 
journée de: la Saint-Barthélemy est un jour 
de gloire de plus dans les fastes de l'Eglise 
de France. 

Mais, dira-t-on, la religion fut le motif ou 
du moins. le prétexte ide ce massacre : pas 
plus qu'elle n'en fut l'inspiratrice. Les pro- 
lestanis furent frappés parce qu'ils étaient 
dangereux pour l'Etat, ou plutôt pour ceux 

ui gouvernaient. (TAVANNES ; — BRLLIEVRE.) 

therine les craignait; elle les fit craindre 
4son fils, et ce fat le motif de leur perte. On 
dit qu'ils avaient conspiré contre le roi et la 
mille royale, que même ils avaient forcé 
les gardes du Louvre pour arriver jusqu’au 
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monarque. (La PoreuiniÈère, Histoire de 
France, p. 67 (1583}), et ce fut 14 le prétexte. 
Si la religion fut mise en avant, ce ne fut 
que plus tard et par des agilateurs subalter- 
nes que personne n'avait envoyés et que 
personne ne patronna ni n'approuva. 

On sait comment l'Eglise protesta, par ses 
actes surtout, contre les crimes de la Saint- - 


Barthélemy : preuve qu’elle n’avceptait pas 


le rôle qu'on lui eût fait jouer comme pré- 
texte. Onsait aussi ce qu'étaient les membres 
de la cour de Charles IX, et quelleimpression 
eût pu produire sur eux une considération 
religieuse. Depuis trop longtemps ifs en fai- 
saient si bon marché, que le peuple ne les 
regardait plus comme les organes du parti 
catholique : les espérances étaient tournées 
d'un autre côté. La cour comprenait sa situa- 
tion : elle avait accepté librement cette po- 
sition tierce entre la vérité et l'erreur, et 
avait montré tant par ses mœurs que par sa 
politique qu’elle se souciait peu de se pro- 
noncer. Ce sont là des raisons qui ne per- 
mettent pas de croire que Charles IX et Ca- 
therine aient songé à faire de la religion un 
manteau pour leurs fautes : ils ne l'invoquè- 
rent même pas auprès de la cour romaine. 

Ces derniers mots amènent à parler du Te 
Deum chanté par Grégoire XIII. Il n’y arien 
à ajouter à ce qu’on a dit des communica- 
tions faites par les ambassades françaises 
aux cours près desquelles elles étaient accré- 
ditées. Grégoire XIII ne pouvait se douter 
de la fourberie dont il était dupe: il ne pou- 
vait contrôler les récits de l’ambassadeur, et 
s’il se réjouitd’abord de la découverte de cette 
prétendue conspiration à laquelle il avait tant 
de raisons de croire, il donna bientôt des re- 
grets à la mémoire des innocents que le cha- 
timent des coupables avait enveloppés. 

fl est donc permis de le dire : si l'on eût ap- 
pers la religion au conseil de Charles IX, 
"Histoire de France n’offrirait pas cette page 
sanglante.......«@ Ala place de cette cour 
pleine d'intrigues et d'adultères, supposez 
une cour où règne l'Evangile, où la loi de 
Dieu soit puissante sur les puissants; au lieu 
de Catherine ou de Charles 1X, mettez sur 
le trône Blanche et saint Louis; et puis, je 
le demande maintenant... au premier aperçu 
de voire jugement propre, au premier cri 
de votre conscience, dites si la Saint-Barthé- 
lemy était possible! » (Discours de M. de 
FALLOUX au congrès scientifique d'Angers, 


La troisième question posée est celle-ci : 
Quelle part les Guise prirent-ils à la Saint- 
Barthélemy ? | 

Qu'on ne s'étonne pas de voir ici s'enqué- 
rir de la part prise à la Saint-Barthélemy 
par une famille qui ne tenait que de loin à 
celle de nos rois, et que son origine demi- 
étrangère, non moins que son éloignement 
des affaires à ce moment, semblait reléguer 
au second rang des acteurs de ce grand dra- 
we. Cette famille a fourni à la France trop 
d'hommes illustres, et à la religion trop de 
défenseurs pour qu'on ne s'occupe pas d'elle. 
Trop de vertus aussi ont brillé dans ses 
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membres pour qu’on ne tienne pas à s'assu- 
rer si l'éclat n'en a point été terni par la 
complicité d'un des plus atroces forfaits en- 
rezistrés par l'histoire. 

Les Guise qui parurent à la cour de Char- 
les IX furent le duc Francois de Guise, le 
duc Henri surnommé le Balafré, le cardinal 


de Lorraine, frère de François, le cardinal de 


Guise, frère de Henri et de Charles, duc de 
Mayenne. Or la question à résoudre est 
celle-ci : L'histoire a-t-elle à reprocher à 
quelqu'un de ces princes la coopération à la 
Saint-Barthélemy, en quelque manière que 
ce soit ? Non. | 

De ce qu'il a été dit qu’il n’y eut point de 

préméditation dans le coup d'Etat du 24 
août 1572, il suit que François de Guise ne 

ut yavoir part. Tombé sous les coups de 
Poltrot le 23 février 1563, deux ans avant 
l'entrevue de Bayonne, il est par là même 
hors de cause. D'ailleurs le héros qui par- 
donna si noblement à ses deux meurtriers et 
qui mourut en proférant des paroles de mi- 
séricorde et de paix, ne pouvait être l’objet 
même d'un soupçon; il est de ces vertus 
que l'envie n'ose attaquer. François de Guise 
élait un de ces hommes que l'on peut ne pas 
aimer, mais que l’on n'ose pas calomnier.— 
François avail un frère, le cardinal de Lor- 
raine, archevêque de Reims. Le duc n'avait 
pas gardé pour lui seul le trésor de vertus 
que se léguait cette famille, et le cardinal- 
archevêque en avait sa part. Les pauvres se 
souvinrent longtemps de sa générosité; ses 
amis de sa munificence; les Catholiques, 
des grands desseins qu'il forma pour la 
‘loire de la religion. Si son neveu fut l'âme 
de la Ligue, le cardinal de Lorraine en fut 
Vinspirateur; c'est à luiqu’est due la pensée 
de réunir en une seule ligue ces associa- 
tions vraiment patriotiques qui sauvèrent 
l’autel et le trône en France. C'est sous sa 
tutelle que srandirent ses trois neveux, le 
duc de Guise, le duc de Mayenne et le cardi- 
nal de Guise. Le duc Henri, d’une bravoure 
à toute épreuve, doué de toutes les qualités 
eimables, vraiment né pour un trône, était 
l’idole du peuple. Le eardinal de Guise, 
moins connu que son frère, en suivait l’im- 
pulsion. Le duc de Mayenne, prince brave, 
mais peu envieux de la popularité de son 
frère, passait son temps à guerroyer tour à 
tour contre les calvinistes et les mahomé- 
tans. Au jour de la Saint-Barthélemy, le 
cardinal de Lorraine était à Rome, au con- 
clave. Mayenne faisait la guerre aux Sarra- 
sins. Le duc et le cardinal de Guise étaient 
à la cour, où Catherine les avait rappelés 
lorsqu'elle avait résolu de faire assassiner 
Coligny par Maurevert. 

Par ce simple exposé, les accusations diri- 
ées contre Île cardinal de Lorraine tomhent 
elles-mêmes, ainsi que celles qui eussent 

pu avoir pour objet le duc de Mayenne. Le 
cardinal de Guise, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, n'a pas été aitaqué. Personne n’a 
placé son nom à côté des noms des conseillers 
qui décidèrent la mort des protestants. Il 
n'en est pas ainsi de son frère, le duc Henri. 
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Des historiens l'ont montré conseillant le 
massacre; d'autres le prévoyant et rassem- 
blant à cet effet les gens de sa maison en ar- 
mes; d'autres, enfin, l'organisant avec Char- - 
les IX. 

Sur quoi sont fondées ces accusations? Sur 
Ja haine que le Balafré devait porter au meur- 
trier de son père et (conclut-on par analogie} 
à tous les calvinistes. Que Henri de Guise 
ait hai le meurtrier de son père, cela se 
conçoit bien; qu'il désirât une vengeance, 
cela se conçoit encore : le cœur humain 
n'est jamais exempt de faiblesses : mais 
qu'il ait conseillé d’envelopper dans le cha- 
timent d'un assassin tous ses coreligion- 
naires, qu'il ait préparé ses gens et offert 
son concours pour l'exécution de tels des- 
seins, c'est ce qui n’est pas croyable. Guise 
est trop grand pour qu'on le rapetisse à la 
taille d’un scélérat. Celui qui n'avait pas 
voulu porter la responsabilité de l'attentat 
de Maurevert aurait accepté celle de tant de 
crimes inutiles! Le prince qui, d'après les 


-protestants mêmes, ouvrit sa maison aux 


proscrits, les cacha, les défendit et les sauva, 
aurait conseillé leur mort! Si Je Balafré con- 
sentit à frapper Coligny, c'est quil croyait 
exécuter un ordre justifié par les circons- 
tances. Il importe peu, dès lors, à l’histoire, 
que cet ordre ait coïncidé avec ses désirs de 
vengeance. Le duc, éloigné de la cour, ne 
arut pas au conseil du 23 août: il se borna, 
e 24, à exécuter les ordres du roi au sujet 
de Coligny; puis il se retira dans sa maison, 
où les protestants trouvèrent asile : ce sont 
1a des faits que l’histoire établit. Tout le reste 
n'est que faussetés. 

La voix pablique qui désigna le roi, le duc 
d'Anjou et Catherine de Médicis pour les 
auteurs de la Saint-Barthélemy, n'a jamais 
altaqué le duc de Guise, Les Catholiques en 
firent leur chef : les protestants le craignirent 
et l’edmirèrent ; et quand le poignard des 
quarante-cinq eut frappé à Blois le chef de 
la Ligne, il ne se trouva personne pour re- 

cher à sa mémoire le forfait dont on veut 
a flétrir. 

Mais si les Guise n'ont point à porter la 
responsabilité des crimes du 2% août 1572, 
en peut-on dire autant des membres de la 
famille royale? Cheries IX, Henri III et Ca- 
therine de Médicis peuvent-ils être lavés de 
Ja souillure que l'histoire leur a imprimée? 
On désirerait sans doute répondre que la ré- 
habilitation est possible. Malheureusement 
cela n'est pas, et puisque le nom de ces 
princes se trouve inscrit au bas de l'arrêt de 
mort des calvinistes, nul ne peut l’en effacer. 
Mais à chacun selon ses œuvres! Tous trois 
ne furent pas-coupables au même degré. Il 
doit y avoir une distinction entre Catherine 
qui prépara le cœur de ses fils à goûter de 
tels prujets, et ces pauvres jeunes princes 
qui n'eurent pas la force de se soustraire à 
cette funeste influence; entre Henri d'Anjou 
qui prèta son concours à l'assassinat de 
Coligny et qui fut l’un des conseillers du 
massacre, alors même que le roi en ignorait 
le projet, et ce malheureux Charles IX, 
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donnant comme malgré lui un consentement 
qu'il voulut plus tard rétracter. 

Catherine ne mérite pas d'indulgence. Elle 
n'a reçu de la postérité que le mépris et la 
haine : ce n'est pas nous qui essayerons de 
la justifier. Henri III et Charles IX fent pitié 
quand on songe aux qualités aimables que 
leur mère gala par ses enseignements, et à 
la mort funeste qu'ils se préparèrent. Mais 
si quelqu'un des complices de Catherine a 
droit au pardon, c'est Charles, qui fut de 
ious, sans contredit, le moins coupatile et le 

lus malheureux. H est inutile de s'arrêter 

discuter le plus ou moins de vraisemblance 
du réeit qui e montre tirant sur ses sujets 
du haut d un balcnn du Louvre. La saine cri- 
tique a depuis trop longtemps fait justice de 
ces contes, pour qu'il ne soit pas hors de pro- 
pos de s'en occuper. 

Pour terminer, il reste à parler du nombre 
des protestants mis à mort depuis le 24 août 
1572 jusqu'au 3 octobre de la même année. 

Les historiens calvinistes et leurs secta- 
teurs ont porté bien haut ce chiffre. Papirius 
Masson le fixe à 10,000: La Popelinière, à 
20,000 ; le Martyroluge des protestants et de 

Thou, à 30,000; Sully, à 70,000 ; Péréfixe, à 
100,000. Voltaire compte 60,000 morts. Les 
historiens modernes descendent, au con- 
traire, jusqu'à 4,000, comme M. Gabourd dans 
son Histoire de France; et à 2,000, comme 
l'abbé de Caveyrac, suivi par Saint-Victor 
(Tableau historique de Paris) et Bérault- 
Bercastel. ( Histoire générale de l'Eglise, 
tome VIil ) 

De ces apprécialions, celles qui portent à 
60, 70 et 100,000 le nombre des morts, parais- 
sent à tous exagérées. Le caractère de ceux 
qui ont fixé ce chiffre, l'intérêt qu'ils avaient 
à grossir le nombre des prétendus martyrs 
de la Réforme ou de la philosophie, les ren- 
dent justement suspects. Les protestants et 
les libres penseurs nous ont trop habitués à 
douter de leur bonne foi pour qu’ils aient le 
droit de s’offenser du doute qu'on émet ici; 
surtout lorsqu'on voit La Popelinière, écri- 
vain voisin des événements, et de plus pro- 
testant, évaluer la perte de son parti à 20,000 
hommes seulement ; et lorsque Papirius 
Masson, qui exprime formellement son regret 
de n'avoir pas à enreyistrer plus de victimes, 
n'en porte le nombre qu'à 10,000. 

Le martyrologe protestant ne peut pas 
être suspect. Il a été écrit pour la plus grande 

\oire du parti et la confusion de l'Eglise ca- 
tholique, sans compter la satisfaction à don- 
ner aux amours-propres des partisans de 
Calvin. Or, en parlant en général des victimes, 
il en trouve 30,000 : puis, en détail, il n’en 
trouve plus que 15,138, et enfin, en Jes dési- 
gnant nommément, il n'en peut trouver que 
786. (Voy. l'abbé de Cavernac, Dissert. sur la 
Saint - Barthélemy. — B£naurr-BEncasTeL, 
tom. VIII.) 

D'autre part, en parlant des protestants tués 
à Paris, il en compte en bloc 10,000, et fina- 
lement il n’en désigne nommément que 152. 
Ce serait donc lui faire bien de la faveur que 
d’ôter un zéro à son premier chiffre et de 


compter 1,000 victimes à Paris. Ceci s'accorde 
avec le récit de La Popelinière qui met 1,000 
morts à Paris, et avec un acte de l'Hôtel-de- 
Ville, où l’on voit que le prévôt des marchands 
et les échevins avaient fait enterrer 1,100 
corps aux environs de Saint-Cloud, d'Auteuil 
et de Chaillot. C'était au moins le chiffre ac- 
cusé par les fossoyeurs, au nombre de huit, 
qui recueillirent les corps et les enterrérent 
huit jours durant. ° 

Il faut-noter que les cadavres avaient été 
jetés à la rivière, et qu'en s'arrêtant aux Îles 
de la Seine, ils avaient compromis la salu- 
brité de l'air. Or, est-il creyable que chacun 
de ces huit fossoyeurs ait, en huit jours, pour 
sa part, retiré de l’eau 137 corps, et qu’il les 
ait enterrés dans des fosses qu’il fallait faire 
assez profondes et creuser avec peine dans 
un soi souvent pierreux? La conclusion qui 
se présente tout de suite à l’esprit, c'est que 
les fossoyeurs ont voulu se faire payer large- 


_ment un ouvrage que personne ne se souciait 


de faire; et qu'ils ont, sans crainte de se voir 
démentir, porté haut un chiffre enraison du- 
quel augmentait leur salaire. Ii ne faut pas 
oublier non plus que le martyreloge, qui 
hasarde 10,000 morts à Paris, en bloc, nen 
peut donner en détail que 458, et nommément 
que 452. Cependant les renseignements ne 
lui manquaient pas plus que le désir de 
prouver que le protestantisme n’avait rien 

envier au catholicisme, si fier de ses douze 
millions de martyrs. 

D'après ceci, qu’on juge de ce que les pro- 
vinces ont pu perdre de monde. Le massa- 
cren’y fut pas inopiné comme à Paris : les 
protestants purent se garantir de la fureur 
populaire; ‘autant que les ordres reçus par 
es gouverneurs avaient dû les faire tenir 
sur leurs gardes. De ceux qui restèrent ex- 
posés à la colère de la multitude, beaucoup 
encore furent arrachés à la mort par le dé- 
vouement des vrais Gatholiques. Cé sont là 
des raisons qui, jointes aux récits de Thou 
lui-même (si hostile aux Catholiques), por- 
tent à prendre pour règie d'appréciation les 
chiffres donnés par le martyrologe protes- 
tant dans son énumération nominative. En 
doublant ce nombre, il semble que c'est 
faire la part bien large, et couper court à 
toute réclamation. Car, en supposant que Jes 
noms de toutes les victirnes ne soient pas 

rvenus à l'auteur du martyrologe, c'est 
beaucoup faire que de considérer le nombre 
des inconnus comme égal à celui des nom- 
més, surtout quand on songe que, d’après 
de Thou, à Toulouse, par exemple, le mas- 
sarre fut exécuté par huit écoliers, batteur+ 
de pavé, et autres garnements. (Page 730 {* 
vers.) — De Thou n’est pas un historien sur 
lequel on doive faire grand fond, sans 
doute : mais si l'ennemi des Catholiques 
parle ainsi, que penser des exagérations 
commises par les adeptes du protestantisme 
et de la philosophie ? 

Pour finir, il n’est pas hors de propos de 
citer quelques lignes de l’abbé de Caveyrar, 
auquel cet article a fait de nombreux em- 
prunts : « Les calvinistes, dit-il, remplirent 
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l'Europe de leurs malheurs, et personne 
n'osa répondre en détail à leurs déclama- 
tions, parce que tout le mone ¢raignait de 
' passer pour l’apologiste d'une action que 
chacun avait en exécration. Aïnsi, l'erreur 
s’accrut d’dge en âge, faute d'avoir élé réfu- 
tée à sa naissance. C’est aujourd'hui plus 
ue jamais le moment de la détruire...... 
Éloignés do trois siècles de cet affreux évé- 
nement, nos âmes sont assez ras®ses pour 
* le contempler non sans horreur, mais sans 
partialité : et il n'est -pas à craindre que le 
nuage des passions vienne obscurcir la lu- 
mière. On peut répandre des clartés sur 
les motifs et les effets de cette scène tragique 
sans être l’approbateur tacite des uns, ou le 
contemplateur insensible des autres. Et 
quand on enlèverait à la journée de la Saint- 
Barthelémy les trois quarts des horribles 
excès qui ont aucompagnée, elle serait en- 
core assez affreuse pour être détestée de 
ceux en qui tout sentiment d'humanité n'est 
pas entièrement éteint... » 
BASSE EGLISE D'ANGLETERRE. — On 
entend par ce parti, appelé indifféremment 
rli évangélique, puritain, ou low church 
{basse Eglise), celui qui ne voit dans l'Eglise 
anglicane qu'une manifestation de la foi 
chrétienne, une institution qui veille à la 
célébration des offices publics et facilite 
l'exercice des prätiques religieuses. Il n'ac- 
cepte l’élablissement national que parce 
qu'il craindrait, en Île renversant,de voir 
s'élever sur ses débris quelque nouvelle 
forme de hiérarchie ecclésiastique dont 
l'autorité viendrait troubler sa quiétude 
et faire violence à l'indépendance dout il fait 
Ja base de son système théologique. Wil- 
liam Wilberforce, enterré à Westminster, 
fut, vers la fin du xvi" siècle, le représen- 
tant de la basse Eglise. Voici à quoi se ré- 
sume. sa doctrine: la tradition, les Pères de 
l'Eglise, les autorités du moyen âge, et la 
réforme anglicane même ne sont que des 
institutions sociales, qui varient avec le 
temps et n'ont aucune espèce d'autorité. La 
Bible seule, livrée à l'interprétation de cha- 
cun, est règle de foi, La foi seule suffit pour 
le salut; cette foi, même purement spécula- 
tive, lave l'âme de ses souillures et lui obtient 
grâce devant Dieu. Ces maximes si opposées 
aux enseignements de l'Eglise anglicane 
sont crues et professées par la moitié des 
ersonnes qui se disent membres de cet éla- 
lissement, principalement dans le bas clergé 
et la classe moyenne. Les membres de {a 
basse Eglise sont toujours pleins de ce fa- 
natisme aveugle qui caractérise les partisans 
du système puritain. Jis soutiennent avec 
chaleur, dans la chaire comme dans leurs 
écrits et journaux, que l'Eglise de Rome est 
vraimentlagrande prostituée de l’Apocalypse, 
et le Pape l’Antechrist; que l'idolâtrie ro- 
maine est aussi abominable, sinon plus, que 


l'idolâtrie des paiens. Ils ne se bornent pas : 


à parler; ils veulent agir. C'est surtout 
quand ils ont vu l'émancipation des Catholi- 
ques el ses résultats que leur fureur n'a 
. plusconnudebornes: les Catholiques romains 
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doivent être exclus du parlement, disaient- 
ils, ou la reine doit être détrônée. La religion 
papiste doit devenir un objet de moquerie 
et d’exécration ; » et ailleurs : « Le gouyerne- 
ment devrait exposer à la risée du public 
les reliques, et vouer à l’exécration les ido- 
les de Rome. I] devrait faire donner au peu- 
ple une éducation publique, et si les prêtres 
empéchaient les Catholiques d'envoyer leurs 
enfants à ces écoles, le gouvernement de- 
vrait les excommunier et publier dans de 
larges placards leurs noms avec ces mots : 
Prétres blasphémateurs. » Ensuite est venu 
le puséisme : les plus éminents et les plies 
piaux d’entre les docteurs anglicans se sont 
rapprochés de plus en plus des doctrines et 
du culte romain, et un grand nombre d’en- 
treeux sont rentrés complétement dans le 
sein de l'Eglise : c'est slors que la rage de 
la Lasse Eglise est montée à son paroxysme, 
ils ont crié que l'Eglise anglicane était 
perdue, que l’hydre romaine ressaisissait sa 
proie. Ils ont poursuivi devant les évêques 
ét devant les tribunaux les champions des 
doctrines puséistes, et ce qu'ils ont fait à 
Newman, à Pusey, à Wilberforce et à tant 
d’autres, ils le font aujourd’hui à Denison : 
mais sans doute l'issue de leurs efforts sera 
la même. Insensés, qui veulent arrêter le 
char de la. vérité dans sa course rapide à 
travers leur patrie ; ils seront entraînés eux- 
mêmes ou seront écrasés sous ses roues. — 
(Voy. ANGLETERRE, PusÉISME.) 

BASSE EGLISE LUTHERIENNE. — Les 
luthériens d'Amérique sont au nombre de 
plus de 500,000 ; ils ont près de 600 m:nisfie< 
qui, en général, se servent de la langua slies 
mande pour les prédications et pour la li- 
turgie.. Ils se divisent, comme l'Egiiso an- 
giicane, en haute et basse Eglise; mais la 

asse est beaucoup plus nombreuse. — Si 
Luther revenait aujourd’huiau monde, il se- 
rait bien loin de reconnaître ses doctrines 
parmi ces sectaires qui portent encore son 
nom. Il avait foi, lui, en la présence réelle, 
qu'il trouvait si fortement prouvée par l’Ecri- 
ture, que, malgré son envie de la combattre, 
il était obligé de se rendre à |’évidence : or 
le pasteur Schmückler, l'oracle des luthériens 
de la basse Eglise, formule ainsi sa croyance 
sur ce point : « Actuellement, l’opinion la 
plus générale dans les Eglises luthériennes 
est qu'il n’y a pas dans le pain et le vin de 
présence substantielle de la nature humaine 
du Sauveur, et qu'iln'y a rien de mystérieux 
ni de surnaturel dans |’Eucharistie ; que les 
espèces sont seulement des représentations 
symbholiques du corps du. Sauveur absent, 
par lesquelles ses -souffrances nous sont 
rappelées. » Joignez à cette doctrine de 
l'Eucharistie celle de la justification par la 
foi seule, et de l'unique autorité de la Bible 
en matière de çontroverse, vous aurez le 
caractère distinctif de la Lasse Eglise Juthé- 
rienne. 

. BATTEMBURG. Voy. l'art, suiv. 

BATTEMBURGISTES.—Secte qui tire son 
d'un nommé Battemburg. Ce novateur réu- 
nit un certain nombre d'anabaptistes dis- 
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persés après la prise de Munster pour. en 
rmer une nouvelle secte qui renouvela 

van grand nombre des exeés de ses devan- 

ciers. — Voy. ANABAPTISTES. 

BAUME (Psenre De La), mort en 1544, fut 
le dernier évêque qui résida dans la ville de 
Genève. — C'était un homme fort, remar- 
quable par ses mœurs douces, sa piété sin- 
rère et ses capacités remarquables, surtont 
eomme administrateur. Les dignités ecclé- 
siastiques ue ini manquèrent pas pour cou- 
ronner tous ces mérites. Déjà if était abbé de 
plusiéurs menastéres, quand, en 1521, il fut 
nomearé d'abord coadjuteur de Genève, puis, 
en 15%, prince-évêque de cette ville. Ce fut 
poor son malheur. 

A cette époque, la ville, autrefois floris- 
sseate et heureuse, était partagée en deux 
partis : les ans, c'étaient les eidgnots, sous 
prétexte de défendre les libertés et franchi- 
ses du pays, voulaient ostensiblement ren- 
verser la puissance ducale, et secrètement 
révaieut au fond du cœur la destruction de la 
puissance épiscopale. Ceux quiavaient de pa- 
reils sentiments ne pouvaient voirdansla Ré- 
forme qu’une bonne fortune, puisque c'était 
la révoite contre l'autorité existante. L’antre 
partiétait le parti conservateur, fidèle au duc 
de Savoie et à l'évêque. Pierre de la Baume, 
md per son bon cœur et par là abusé, crut 
que le bien deses peuples demandait qu'il prtt 
te pariideseidgnots, sans se prononcer ouver- 
tementcontre le duc.Les eïdgnots ne se firent 
point défaut cependantde lui donner des mar- 
ques de leur mauvais vouloir : plusieurs fois 
ils le forcèrent à prendre la route de l'exil; 
on 1523, Berthelier, le chef du parti eidgnot, 
tenta de l’assassiner ; en 1526, ils conclurent 
le traité de combourgeoisie contre sa volonté 
expresse. Malgré cela l’évêque abusé ne ces- 
sait pas de favoriser leurs manœuvres; il ne 
pouvait s'imaginer que Jes eidgnots tramas- 
sent sa propre ruine. Dès qu'il rentrait dans 
Genève après un exil momentané, c'était 
pour se rappracher des eidgnots; et en 1526, 
pour plaire aux partisans des libertés géne- 
voises, il en vint à adhérer entièrement au 
traité de combourgenisie. L'illusion du pré- 
lat était tellé qu'en 1533, après que les eid- 
gnots eurent fait mille manœuvres pour |’ef- 

ayer et lui faire prendre la route de l'exil, 
il ne voulait pas encore les combattre à ou- 
trance. Enlin, lorsqu'il vit la Réforme péné- 
trer dons Genève, ses ordonnances épisco- 
les violées, son autorité foulée aux pieds, 
comprit que le mal était grand, lança l’ex- 
communication contre les chefs du parti eid- 
gnot, se rapprocha des mameluks, fit alliance 
svec Île duc de Savoie et les cantons suisses, 
afin de rentrer à main armée dans sa capi- 
tale et y sauver d’un triste naufrage sa pro- 
re autorité méconnue, et surtout le catho- 
ficisme menacé [1535]. Uf était trop tard; 
les eidgnots avaient imploré l'influence de 
Berne pour se soutenir contre le duc de Sa- 
voie. Berne avait protestantisé toute la ville 
au au moins les magistrats. Genève se mit 
en état de soutenir la guerre; des négocia- 
tions sans fin intervinrent, et lui permirent 
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de réparer ses remparts et de se faire de 
puissants alliés, entre autres, leroide France. 
Au jour du combat, la victoire appartint à 


. Genève, et le catholicisme fut soiennelle- 


ment banni de ses murs [1536:. | 
Pierre de la Baume, depuis lors, fit de 
vaines tentatives. Sur sa) demande, et d'a- 
près les conseils de Paul II, le cardinal Sa- 
dolet écrivit une lettre touchante à fa ville 
de Genève [1539], afin de la ramener, s’il 
étæit temps encore, dans le sein de la vraie 
Eglise et de la vraie foi. Elle n’obtint aucun 
effet. En 1541, Pierre de la Baume échangea 
son siége de Genève pour le siége archiépts- 
copal de Besançon. C'était la récompense 
de ses mérites et de ses travaux. Celui qui 
Jui succéda à Genève dut fixer son siége épis- 
copal à Annecy. C'est là que nous retrouvons 
plus tard lillustre apôtre que Dieu suscita, 
pour réparer une partie des maux de cette 
contrée désolée, le doux et infatigable saint 
François de Sales. — Voy. GENÈVE. 
BAXTER (Ricuanp). Voy. l'art. suiv. 
BAXTERIENS. — Disciples d'un ministre 
non conformiste nommé Richard Baxter, hé 
en 1645, mort en 1691. D'un caractère doux 
et modéré, il prit un milieu entre les diffé- 
rentes sectes qui dominaient alors dans 
l’Angleterre, et composa plusieurs ouvrages 
qui fui acquirent une assez grande réputa- 
tion. On cite, entre autres, La famille des 
pauvres, |a Paraphrase du Nouveau Testament 
et la Sainte république. Il se déulara d'abord 
pour le parlement, se réservant de ne pas 
combattre Charles I‘; mais, voyant les excès 
auxquels se laissaient. aller les parlementai- 
res, il‘ies combattit de tout son pouvoir dans 
ses prédications ; plus tard Charles IE lui 
proposa l'évêché de Hereford qu'il refusa 
pour retourner à sa cure... Ses disciples fu- 
rent peu nombreux. 
BEAUX-ARTS. Voy. InFLUENCEs. 
BECKER (Batrnasar). Voy. l’art. suiv. 
BECKERIENS. — Baithasar Becker, néen 
1634 et pasteur d’Amsterdam, embrassa avec 
ardeur les opinions cartésiennes, et, pour 
les concilier avec la théologie, tomba dans 
plusieurs opinions erronées. Ainsi il ensel- 
gnait qu’il n’y avait jamais eu de possédés, 
que les démons ne peuvent rien sur nous; 
car, ou ils n'existent pas, ou ils ne peuvent 
sortir des enfers, et ainsi les opérations que 
la Bible leur attribue doivent être prises dans 
un sens allégorique. On lui reprochait encore 
d’avoir des opinions trop larges sur la na- 
ture et la mitigation des peines de l'enfer. 
Ces doctrines entratuérent leur auteur dans 
des luttes animées contre les théologiens 
hollandais; il fut condamné par plusieurs sy- 
nodes, et perdit sa place de prédicateur 
d'Amsterdam. li mourut en 1698, laissant 
après lui un assez grand nombre de disci- 


es. 
P BEZE (Tatopons pe) naquit à Vézelai, en 
Bourgogne, l'an 1519. — Il fit ses premières 
études à Paris auprès d’un de ses oncles, 
conseiller au parlement. On !’envoya ensuite 
à Orléans, puis à Bourges, où Melchior 
Wolmar le perfectionna dans le grec et le 
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latin, et lui communiqua son goût pour les 
nouvelles erreurs. De retour à° Paris, il se 
fit rechercher par les agréments de sa figure 
et-de son esprit, et par Ses talents pour la 
ésie. Ses épigrammes et ses piéces latines 
ui firent an nom parmi les jeunes libertins. 
Il chanta la volupté, avec la licence de Pé- 
trone Ses poésies étaient l'image de ses 
mœurs. S'étant défait de son prieuré de 
Longjumeau, qu'il posséda quelque temps, 
malgré ses liaisons publiques avec une 
femme, il se retira à Genève et ensuite à 
Lausanne, pour y professer le grec. Neuf 
ans après, Calvin son maître Je rappela à 
Genève, et l’employa dans le ministère. En 
1561, il se trouva à Ja tête de treize minis- 
tres de la Réforme, au colloque de Poissy. 
Ce fut lui qui porta la parole dans cette as- 
semblée où Charles IX, la reine mère et les 
princes du sang se trouvaient; mais ayant 
avancé « que Jésus-Christ était aussiéloignéde 
J'Eucharistie que le ciel l’est de la terre, » 
ces paroles scandalisèrent l'euditoire et irri- 
tèrent la cour. Bèze eut honte de son peu de 
retenue, et adoucit ses expressions dams 
une beître qu'il adressa à la reine. La 
guerre civile n'ayant pas été éleinte par 
ce colloque, Béze s'arrêta auprès du prince 
de Condé, et se trouva avec lui à la bataille 
de Dreux en 1562. L'année d'après il se re- 
tira à Genève, et fut le chef de cette Eglise, 
après la mort de Calvin, dont il avait été le 
coadjuteur le plus zélé et le disciple le plus 
fidèle. La qualité de chef de parti enfla son 
orgueil et aigrit son caractère. H traita les 
rois comme il traitait les controversistes ; 
Antoine de Bourbon, roi de Navarre, létait 
un Julien: Marie Stuart, une Médée, etc. H 
fut la trompette de la discorde durant les 
guerres civiles. De Genève, il animait tous 
ses disciples répandus dans l'Europe. On 
J’accusa d’avoir excité la Renaudie à la cons- 
piration d’Amboise en 1560, d'avoir engagé 
Poltrot à tuer le duc de Guise en 1563, elc. 
11 tâcha de se défendre de ces accusations ; 
mais ses raisons ne purent le justifier. En 
1569, il vint en France pour pervertir une 
de ses sœurs qui était religieuse ; mais elle 
lui reprocha son impiété, et refusa de l'é- 
couter. Il avait travaillé aussi inutilement 
auprès de son père, auquel il avait envoyé 
sa confession de foi en français. Il fut appelé 
plusieurs fois pour assister à des conféren- 
ces à Berne et ailleurs. En 1571, il présida 
à un synode tenu à la Rochelle. Il mourut 
à Genéve en 1605, à l'âge de 86 ans, avec la 
réputation d'un poéte licencieux et d'un 
théologien emporté. Il épousa dans sa vieil- 
Jesse une jeune fille, et se trouva dans une 
telle pauvreté, qu'il ne subsistait que des li- 
béralités qu'on lui faisait en secret. JI a 
achevé la traduction des Psaumes, que Marot 
avait entreprise; mais le continuateur est 
moins heureux dans le tour et dans l'ex- 
pression. Ses poésies latines furent publiées 
sous le titre de Juvenilia Bezæ, 1548, in-4°, 
dont Barhou a donné une nouvelle édition, 
in-12, 1757, avec les poésies de Muret et de 
Jean Second. Dans un Age vlus avancé, il 
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en supprima plüsieurs endroits licencieur, 
et publia ses poésies sous le titre de Pocmaia 
varia, dont la meilleure édition est de Heari- 
Etienne, 1597, in-k°. Ce trait peut faire 
penser que ses mœurs ne furent pas tou- 
jours dépravées, ou du moins qu'il cessa de 
vouloir dépraver celles des autres. Ses prin- 
cipaux ouvrages en prose sont : 1° Une Tra- 
duction latine du Nouveau Testament, avec 
des notes ; 2 un Traité du droit que les ma- 
gistrats ont de punir les hérétiques, traduit 
en français par Colladon, Genève, 1560, 
in-8°. Ce livre, fait au sujet du supplice de 
Servet, est plus rare en français qu'en latin. 
Bèze y soulient que les magistrats ont droit 
de punir les hérétiques ; 3° Con fessio Chri- 
stiane fidei, 1560, in-8° ; 4°la Mappemonde 
papistique, 1567, in-4°; $° Histoire des Egli- 
ses réformées, 1580, 3 vol. in-8°; 6° le Re- 
veil-Matin des Français, 157%, in-8; 7 
Icones virorum illustrium, 1580; in-k ; & 
Vie de Calvin, Genève, 1563, année de la 
mort de cet hérésiarque. On a de lui, en 
vers français, très-inférienrs à ses poésies 
latines, la comédie du Pape malade, la .tra- 
gédie du Sacrifice d Abraham, Caton le Cen- 
seur, etc. Les biographes omettent presque 
tous, même Feller, dans J’article qu ils con- 
sacrent à Bèze, un fait dont l’authenticité 
n’est point contestée et que l’on pourra voir 
avec intérêt dans l'excellente Vie de saint 
François de Sales, par M. Hamon. Ce saint 
évôque pénétra jusqu'à la demeure du pa- 
triarche de Genève, en s’exposant aux plus 
grands dangers, et eut avec lui une confé- 
rence qui pouvait faire espérer les plus heu- 
reux résultats. Mais la passion, le respect 
humain paralysérent l'effet de cette entrevue, 
qui ne put, malgré les efforts de saint Fran- 
gois de Sales pour y parvenir, se renouveler 
plus tard. Peut-être la Providence permit- 
elle toutes ces difficultés, pour punir un 
bomme qui avait abusé de tant de grâces el 
causé tant de mal à l'Eglise ! Toujours est-il 
qu'il n’y eut point de conversion extérieure 
et que s'it y eut abjuration et repentir, ce 
ne fut qu'au fond du cœur. 

BIBLE (LxCTURE DE LA SAINTE) en langue 
vulgaire. — Existe-t-il une loi qui ob ige 
tous les Chrétiens à lire eux-mêmes toute la 
Bible, ou une de ses parties? — Cette ques- 
tion est une de celles dont la solution dans 
un sens opposé aux prétentions de nos ad- 
versaires suffit pour renverser le protestan- 
tisme par la base. Si, en effet, l’interpréla- 
tion individuelle de la parole écrite et révé- 
lée est pour tout fidèle le moyen unique de 
découvrir la vérité, ce doit être pour lui la 
première de toutes les obligations de lire el 
de méditer Jes Livres saints. Or, que nous 
arrivions & prouver que celte loi n'a jamais 
existé depuis les temps apostoliques jusqu à 
l'époque de la Réforme, et que depuis la ré- 
volte de Luther jusqu’à nos jours, elle est 
restée irréalisable dans la pratique, il y 8 
droit de conclure que le libre examen pro- 
clamé par ce fameux novateur et conservé 
par ses disciples comme la seule apparence 
d'union entre les doctrines les plus mons- 
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troeuses et Jes plus contradictoires, n'est 
aun mensonge et une chimère. La règle 

e foi qui est l'âme et le fondement de tout 
le protestantisme perd sa raison d'être, et 
l'édifice lui-même tombe en ruines. 

Aussi, du jour où Luther, se voyant acculé 
sur tous les points et par les arguments de 
ses adversaires et par ses propres palinodies, 
eut rencontré dans le libre examen un re- 

-tranchement capable de protéger toutes les 
erreurs et toutes les variations, il y ent de 
la part des réformés autant de zèle et d'ani- 
mosité pour s’y maintenir que pour attaquer 
l'autorité de l'Eglise et la suprématie du 
Pape. Cette ardeur ne s'est ralentie que par 
moments: et dans ce siècle, où nous assis- 
tons à la dissolution du protestantisme, nous 
le voyons, parun dernier effort d’agonie, 
essayer de rallumer dans son sein une étin- 
celle de vie par l'entreprise chimérique de 
fournir des Bibles à la race humaine tout 
entière. » (Owen, Hist. de la société bibli- 

e, anglaise ef étrangère, lum. I, p. 93, 

aris, 1820.) 

Nous ne pouvons craindre de donner trop 
d'importance à cette question. Démontrer la 
non existence et l'impossibilité de cette loi, 
ce n’est pas seulement venger la pratique de 
J'Eglise sur ce point, c'est encore conclure 
à la nécessité rigoureuse de son enseigne- 
ment et de son autorité (21). 

. La controverse peut se renfermer daps ces 
cinq articles : 

1° De l'origine et du développement du 
principe protestant sur la lecture de Ja 
Bible : 

2 Condamnation de ce principe par l’E- 
criture sainte elle-même : 

3° Sa contradiction avec l'autorité cons- 
tante et unanime de la tradition ; 

&° Son absurdité prouvée par la raison et 
le bor sins; 

5° Exposé et justification de la doctrine 
catholique sur la lecture de la Bible. 


Aaticte I". — Origine et développement du 
princtpe protestant sur la lecture de la 
sainte Bible. ; 

!. — Origine du principe protestant, antérieure à la 

Réforme. 

On ne rencontre avant Luther que trois 
sectes qui aient prétendu au droit absolu de 
lire la Bible en langue vulgaire. Encore of- 
frent-elles entre elles une parenté si intime 
dans leurs principes pervers et leurs prati- 
ques déplorables, qu'on peut, sans crainte 

‘erreur, les faire descendre d'une même 
source et leur attribuer directement à leur 
tour l'enfantement de Luther et de sa ré- 
forme. 

1° La première contestation qui fut sou- 
levée dans l'Eglise au sujet de la lecture 
des Livres saints en langue vulgaire, date 
de la fin da x siècle. L'an 1199, l'évêque 
de Metz dénonça à Innocent IH les fidèles de 


(21) Noûs nous servirons principalement dans 
cette discussion de l'excellent ouvrage publié sur 
cette matière par J.-B. Malou, chanoine de Bruges, 
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son diocèse qui, pousses par un désir :mmos 
déré de lire les saintes Ecritures, avaient 
fait traduire en français les Evangiles, les 
Epftres de saint Paul, le Psautier, les Mora- 
les de saint Grégoire, et se livraient à la lec- 
ture de ces versions dans des assemblées 
clandestines, où des laïques et des femmes 
usurpaient bardiment le ministère de Ja pré- 
dication. Dès le principe, ils avaient dé- 

uillé tout esprit de subordination envers 
"Eglise; ils résistaient aux «avis de leurs 
pasteurs, et lorsque ceux-ci les rappelaient 
aux devoirs de l'obéissance chrétienne, ils 
s'efforçaient de prouver, par des passages 
des livres saints, qu’ils pouvaient sans 
crime se séparer de leurs frères et se sous- 
traire à la direction de leurs chefs spiri- 
luels, 

Nous n’avons point ici à rappeler les me- 
sures do sagesse et de douceur que cette dé- 
nonciation inspira à Villustre poatife Inno- 
cent Il, et que le saint et vigilant évêque 
de Metz prit soin d'exécuter; mais ce que 
nous devons remarquer, c'est qu'il est im- 
possihle de ne pas rattacher la source de ces 
contestations aux controverses sérieuses qui 
s'élevèrent vers cette époque avec les albi- 
geois et les vaudois. Un des caractères dis- 
tinctifs dé ces sectaires était un respect 
affecté pour les Livres soiits, joint ë un pro- 
fond mépris pour l'autorité de l'Eglise. On 
ne peut guère douter que les Chrétiens de 
Metz, s'ils n’ont pas cédé aux instances de 
leur évêque, n'aient été entraînés par l'es- 
prit de schisme dans le labyrinthe de l’hé- 
résie, et ne se soient réunis aux sectes dont 
ils professaient déjà les principes et imi- 
taient la conduite. . 

2° Renier, qui avait partagé 1ongtemps les 
erreurs des vaudois, nous en & mieux que 
personne fait connaître les principales cau- 
ses. D’après lui, cette hérésie prit sa source 
d'abord dans la vaine gloire et dans le désir 
d'être honorés comme docteurs; et ensuite 
dans l'empressement etla témérité avec les- 
quels les hommes et les femmes du peuple, 
les grands et les petits, apprenaient.et en- 
seignaient jour et nuit sans se livrer à la 
prière. La troisième cause de leurs erreurs, 
ajoute-t-il, est la traduction de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, dont ils se servent 
pour apprendre et pour enseigner. J'ai con- 
nu, dit-il, un paysan ignorant, qui récilait 
mot à mot.le livre de Job. J'en ai connu d’au- 
tres qui savaient par cor tout le Nouveau 
Testament; mais comme ils sont laïques et 
ignorants, ils expliquent l'Ecriture dans un 
sens faux et erroné. 

3° Enfin, vers la fin du xtv° sièele, la doc- 


rine des alhigeois trouva un chaud défen- 


seur dans Wiclef, qui la propagea en An- 
leterre, où elle fut vivement combatlue par 
es hommes les plus éclairés de ce pays. 
Wiclef n'en publia pas moins une para- 
phrase grossière de la Bible, qu'il offrit à 


docteur en théologie et professeur à la Facuké de 
Louvain. (A Louvain, chez Funtevn, libraire; 2 vol. 
in-8°, 1846.) 


yas BIB 


‘ses partisans comme la traduction fidèle des 
Livres saints, et dont la lecture fut défendue 
en 1408 par les évêques d'Angleterre, réu- 
nis ou concile d'Oxford. Wiclef s’armait 
des prétextes que les protestants font valoir 
de nos jours; 1] prétendait que l'Ecriture 
sainte pouvait être lue sans danger par tous 
les fidèles, parce qu'elle devait être prêchée 
à tous; il ajoutait qu'on ne pouvait défen- 
re la lecture de la Bible en langue vulgaire, 
sans étouffer la voix du Sauveur; que l’E- 
criture est une source de grâces et de bé- 
nédictions ; que Dieu a ordonné aux fidèles 
de lire la Bible; que cette lecture n'est dans 
aucun cas une cause de désunion et de dés- 
ordre, mais qu'elle est toujours un pris- 
cipe de salut. 

L'Espagne, par le voisinage des contrées 
méridionales de la France, avait elle-même 
subi quelques influences à cet égard, et l'on 
vit s'élever dans son sein quelques préten- 
tions à la lecture de la Bible en langue vul- 
gaire. Mais le danger fut peu grave, parce 
que ces sectaires espagnols ne sortirent 
guère de l'obscurité, et que l'autorité inter- 
vint à temps pour les réduire au silence. 

_ L'Eglise n était point restée muette et 
Inactive, en présence de ces orages précur- 
seurs du proiestantisme. La concile de Tou- 
louse, en 1229, et le concile d'Oxford, au 
commencement du xv’ siècle, portérent des 
décrets sévères contre les nouveautés pro- 
elamées par Jes albigeois et les wicle- 
es. . 


IL — Comment Luther est amené à invoquer son 
principe. 

Le parti que les sectes manichéennes du 
xn1° siècle avaient su tirer de la lecture de 
la Bible en langue vulgaire, était trop fé- 
cond ep fruits de désunion et de discorde, 
pour que les réformateurs du xvi° ne s'em- 
pressassent point de la prôner et d’en faire 
une arme de destruction. Cependant, ni Lu- 
ther, ni ses premiers disciples, n'attachèrent 
dès le principe à cette lecture le prix qu'ils 
y attachèrent plus tard, lorsque le besoin de 
soutenir leurs rêves les eut obligés à y re- 
courir comme à leur dernière défense. La 
nécessité de lire la Bible en langue vulgaire 
les préoccupait si peu pendant les années 
qui suivirent immédiatement leur révolte, 
que Ja Confession d'Augsbourg, offerte à 

harles V en 1530, plus de dix ans après que 
Luther se fut déclaré rebelle à l'Eglise, ne 
fait aucune mention ni de ce principe fon- 
damental de la Réforme que J’Ecriture sainte 
est la seule règle de foi, ni de: cette autre 
doctrine que la lecture de Ja Bible en lan- 

ue vulgaire est ordonnée de Dieu méme 
22). Iis ne songèrent à établir ces principes 
quau moment où il devint néressaire de 


_ (22) Ce fait embarrasse singulièrement les pro- 
testanis. Voy. Harmonia sive concordantia confes- 
sionum fidei per articulos digesta, art. 1, à la tête du 
Corpus et syniagma confessionum fidei, ctc., Genève, 
4654, et Basrscuxciner, Handbuch der Dogmatit, 
tom. |, p. 143, éd. 1838. 
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substituer à l'autorité vivante et active de 
l'Eglise une auturité impassible et illusoire, 
dont chacun pdt éluder les décrets sans pe- 
raître obéir à ses propres idées. Ce ne fut 
donc que plus tard, et quand Luther se vit 
poussé de retranchement en reitranchement 
et d’erreur en erreur, qu'il parvint après 
bien des détours au principe fondamental 
de la Réforme. Encore ne prit-ilce parti ex- 
tréme que pour échapper aux coups de ses 
adversaires. Lorsqu'on lui opposa Îles té- 
moignages éclalants des saints Pères, qui 
atteslaient la croyance des plus beaux siè- 
cles de l'Eglise, il répudiait dédaigneuse- 
ment la tradition apostolique qui le coa- 
damnait, et en appelait à la pure parole de 
Dieu, qui ne lui était pas plus favorable ; et 
lorsqu'on lui opposait le pure parole de 
Dieu, ilen corrompait le sens; lorsqu'on lui 
montrait le sens de la parole de Dieu dans 
l'interprétation de l'Eglise, il osait en appe- 
ler à sa pro re raison et à son jugement 
personnel; il vint ainsi de conséquence en 
conséquence à soutenir que l’Ecriture sainte 
contient seule les vérités révélées, ct qu'elle 
les contient toutes; que Jésus-Christ na 

s établi sur la terre d'autorité visible pour 
interpréter la loi divine ; que tous les fidèles 
sontindividuellement juges infaillibles, nvo- 
seulement de leur foi, mais encore du sys- 
tème entier des doctrines chrétiennes. Ce 
prineipe, adopté par Calvin, fut bientôt le 
princi e de tous les réformateurs et de tous 
es réformés. Le motif qui lui mérita cette 
faveur est facile à saisir : i] suffisait à lai 
seul pour autoriser leur révolte et pour jas- 
tifier toutes les doctrines qu'il leur plairait 
de substituer aux anciennes croyances; t 
contient réellement et la Réforme préten- 
due, et toutes les hérésies que des esprits 
égarés pourront inventer jusqu'à le fin du 
monde. Cette remarque n'est pas nouvelle ; 
nos adversaires mêmes l'ont faite, et un de 
leurs écrivains des plus célèbres de ce tem jis 
la constale en ces termes, comme up des u- 
tres de gloire de la Réforme : « La réfor- 
mation, » dit-il, « est tout eutière dans ce 
rincipe... qu'un Chrétien peut et doit lire 
a Bible lui-même, en implorant les Jamié- 
res du Saint-Esprit (23). » 


Ill. — Application du principe par les traductions 
re la Bible en langue vulgaire. 


Dès que le principe fut posé, il fallut sou- 
er sux moyens de rendre la lecture possr- 
Bie: les idiots et les simples, que Luther in- 
vitait À lire et à juger la pure parole de 
Dieu, ne pouvaient se servir des versions 
antiques auxquelles un long usage avai: 
donné une grande autorité; ils pouvaiert 
bien moins encore recourir au texte pria- 
tif :il fallait donc pour initier le peuple 


(23) A. Mono», Lucile, p. 286. — Un écriraæ 
anglais, Chillingworth, a dit: « La Bible est la reb- 
gion des protestants. » C'est là méme vente es 
moins de mots. — Voy. The Dublin Review, Jaly, 
1836, p. 370 . 
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aux mystères de la Bible, lui offrir la pure 
parole de Dieu en langue vulgaire, et abais- 
ser ainsi à sa portée, au moins pour te lan- 

e, les divins oracles du Saint-Esprit. 

uthee accepta cette tâche en Allemagne: 
it entreprit la traduction de la Bible en 1522, 
et l'achova environ dix ans plus tard. ll est 
isotile de dire que le père de la Réforme 
profita audacieusement de cette occasion 
pour adapter la pure parole de Dieu à son 
nouvel évangile, et altérer sciemment le dé- 
pot de la révélation ; personne n'ignore qu'il 
ne répondit que per des injures aux criti- 
ques méritées dont sa version fut l’objet. 
Le mot d'ordre étant donné, les versions de 
la sainte Bible se multiplidrent à l’envi et 
tinrent lieu presque partout d’avant-coureur 
et de drapeau à la Réforme. L’éclair n’an- 
BOace pas plus fidèlement la foudre, que ces 
versions répandues dans le peuple n'annon- 
çaient le protestantisme. 


IV. — Causes qui favorisent l'acceptation du 
principe protestant. 


L'esprit de vertige qui régnait alors, pré- 
perait aux nouveaux apôtres des disciples 
d'une aveugle docililé, et l’entratnement des 
passions était tel que la Bible faisait à peu 

rès autant de protestants qu'elle avait de 

ecteurs. Les apologistes de la Réforme ont 
va dens ce fait la justification de leur œu- 
vre, et même une preuve de leur divine 
mission. Hs se sont imaginé que ces conver- 
sions subites étaient Je résultat spontané 
de la lecinre de la Bible, et la conséquence 
naturelle des lumières que cette lecture 
avait répandues parmi les Chrétiens. 

Ne faut-il point y voir au contraire Ja 
suite naterelle des artifices mis en jeu par 
lés premiers réformateurs, au milieu d’une 
désorgonisalion complète de la société poli- 
tique et religieuse? À l’époque où Luther se 
sépara de l'Eglise, la discipline ecciésias- 
tique était énervée; le désordre et la cor- 
ruption s'étaient glissés jusque dans le cler- 

é, l'ignorance du peuple était profonde, et 
es mœurs élaient corrompues. Qu'il était 
facile, dans ces conjonctures, de séduire les 

uples par l'appât de la nouveauté, et d'a- 
pouter à tant de ruines amoncelées par les 
matheurs des temps, les ruines des croyan- 
ces antiques | 

Bossuet en a fait la remarque dans sa ré- 
ponse à l'historien du protestantisme an- 
glais : « Quand M. Burnet, » dit-il, « a .pré- 
tendu que le progrès de la nouvelle réfor- 
mation estoit deû à la lecture des livres di- 
vins qu'on permit au peuple, il devoit dire 
que cette lecture estoit précédée de prédica- 
tioms artificieuses, par où l'on avoit rempli 
l'esprit des peuples de nouvelles interpréta- 
tions. Ainsi un peuple ignorant et passion- 
né, ne trouvoit en effet dans l'Ecriture que 
les erreurs dont il estoit prévenu, et la témé- 
rité qu'on lui iuspiroit de juger par son pro- 
pre esprit du vray sens de l'Ecriture, et de 

rmer sa foy lui-mesme, achevoit de le 
perdre. Voilà comme les peuples ignorants 
et prévenns trouvaient la réformation pré- 
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tendue dans l’Ecriture; mais il n'y a point 
d'homme de honne foy qui ne m'avoue que 
par les mêmes moyens les peuples y auroient 
trouvé l'arianisme aussi clair qu'ils se sont 
imaginez y trouver le luthéranisme et le cal- 
vinisme. » (Hist. dee Variat., liv. vu, n. 65, 
p. 408, tom. I, éd. de Paris, 1688.) 


¥. — Résultats de la lecture de la Bible en langue 
vulgaire. 


L'expérience a complétement justifié cette 
remarque : dans l’espace de trois siècles 
écoulés depuis Luther, les peuples soumis à 
la Réforme ont trouvé successivement dans 
la Bible jes erreurs d’Arius, de Sabellius, . 
des anabaptistes, des adamites, des quakers, 
des méthodistes et des rationalistes; il en 
est qui ont prétendu y trouver jusqu'à la 
négation du christianisme comme religion 
révélée et positive! | 

Du reste, trois siècles n'étaient pas néces- 
saires au développement du principe dont 
ngus pleurons les dernières conséquences. 
Dés l’origine, la lecture de la Bible produi- 
sit des phénomènes si désolants qu'elle ef- 
fraya l'Eglise. Grâce à cette lecture, les liens 
de l’obéissance furent bientôt rompus; les 
ouailles abandonnérent leurs pasteurs; les 
ignorants se crurent remplis tout à coup 
d'une science infuse; des artisans sans édu-. 
cation etsans études dogmatisérent publi- 
quement sur des doctrines qu'ils n'avaient 
jamais apprises; des femmes même, infa= 
tuées de leur savoir etde leur présomption, 
défidrent des théologiens consommés dans 
des disputes publiques, et se promirent 
une facile victoire à l'aide de quelques ver- 
sets, qu’elles avaient appris par cœur. (Co- 
cHLæUs, Comment. de actis et scriptis Lu- 
theri, p. 55.) L’excés du mal en vint au point 
que Mélanchthon en versades larmes, el qu'E- 
rasme Je couvrit de plaisanteries poignantes 
pour les réformateurs. | 

La contagion ne tarda guère à les affliger 
euxgmémes; bientôt des divisions profondes, 
des schismes manifestes, des anathémes so- 
lennels les divisèrent entre eux, et vengè- 
rent l'unité qu'ils venaient de rompre. Car= 
lostadt déclara la guerre à Luther, la secte. 
des anabantistes, formée par les plus zélés 
de ses disciples, causa à l’hérésiarque plus 
d’insomnies etdechagrins que les menacesde 
l'empereur et les foudres du Pape. {CocaLæus. 
Comm.deact. et script. Lutheri. p.103,168,17%, 
177 et seq. —Stapaytus, Theol. M. Luthert 
trimembris epitome, part. 11; De successione 
ef concordia discipulorum Lutheri in Augu- 
stana confessione, p. 53 et seq., Oper. ed. In- 
golst., 1613. — L’abbé Pozes, Dela Réforme 
et du Catholicisme, chap. &, p. 115 et suiv., 
Brux., 1842.) I) se trouva en guerre ouverte 
avec les sacramentaires de Suisse, qu'il. ac- 
cabla d'injures et de malédictiuns; Calvin 
entraen lice à son tour ; Bucer lui fit aussi la 
guerre : les réformateurs pullulaient de tou- 
tes parts; c'était à qui inventerait les plus 
beaux dogmes; chacun tournait contre ses 
adversaires les armes que l'Ecriture sainte 
semblait Ini fournir. Dans cette cohue réfare 
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matrice, personne n’élaitjuge; tout {ec monde 
était partie, et le camp de la Réforme, grace 
à la lecture de la Bible, sans règle et sans 
direction, était devenu dés lors un royaume 
de ténèbres, une nouvelle tour de Babel. 


Vi. — Le jansénisme favorise le principe 
protestant. 


Vers le milieu du xvii‘ siècle, des discus- 
sions vives s’élevérent au sujet de la lec- 
ture de la Bible en langue vulgaire. Depuis 
que les chefs du jansénisme aspiraient à la 
gloire de doter l'Eglise de France d’une tra- 
duction élégante des Livres saints, ils ne 
cessaient d’inculyuer dans leurs écrits la né- 
‘cessité de lire la Bible. Arnaud, qui avait 
pris une part active à l'édition du Nouveau 
Testament de Mons, fut trés-sensible aux 


justes attaques dont elle devint l’objet; il. 


prit la défense de son œuvre avec tant de 
chaleur qu'il souleva coutre lui de nouveaux 
adversaires dont il soutint les attaques avec 
un faible succès mêlé de grands revers. ( De 
la lecture de l'Écriture sainte, contre les pa- 
radozxes extravagants et impies de M. Mallet, 
Anvers, 1682.) L'abbé Mallet avait soutenu 

ue la lecture de la sainte Bible était défen- 

ue aux Hébreux (De la lecture del'Ecriture 
sainte en langue vulgaire, par Ch. MaLcer, 
in-19, Rouen, 1679; : Arnaud s'efforça de 
prouver qu'aucune entrave n'avait été mise 

cette lecture avant la venue du Sauveur, 
Ainsi les deux champions débattaient la 
question sur un terrain où elle ne devait 
pas 6tre placée, puisqu’en définitive, les 
usages de la loi mosaïque n'ont aucune force 
obligatoire sous la loi nouvelle. Quelle qu’ait 
été la discipline de l'Eglise judaïque, l'E- 
g'ise chrétienne peut avoir de justes mo- 
tifs pour engager ou restreindre l’usage des 
Livres saints, et permettre ou défendre ce 
qui n'étsit pas permis ou défendu sous l’em- 
‘pire de Ja loi ancienne. Arnaud rencontra 
ensuite des adversaires plus redoutables 
dans la personne de Richard Simou (Foy. 
surtout ses Nouvelles observations su? le 
texte et les versions du Nouveau Testament, 
chap. xx, p. 465 et suiv., in-k°, Paris, 
1695): et du P. Martin Harney (De S. Scri- 
ptura linguis vulgaribus legenda, rationabile 
obsequium Belgit catholici, in-18, Lovanii, 

La guerre fut poursuivie bientôt après 
par le P. Quesnel {Réflexions murales sur le 
Nouveau Testament), qui succéda à Arnaud 
dans le patriarcat du jansénisme ; mais cet 
écrivain bouillant poussa ses doctrines jus- 
qu'à l'erreur. Il osa dire hardiment que tous 
les fidèles sont obligés de lire la Bible, et 
_que personne au monde ne peut les dispen- 
ser de ce devoir. Les évêques de France pro- 
testèrent contre ces principes évidemment 
erronés, et Clément XI les condamna dans 
la bulle Unigenitus. Le cardinal de Bissy, 
évêque de Meaux, et le P. Fontana les ré- 
fulèrent d'une manière triomphante, le 
.Preinier, dans sa célèbre Instruction pasto- 
rale (Traité théologique sur les 101 proposi- 
{ions du -P. Quesnel, 2 vol. ins’, Paris, 
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1722.) le second dans sa défense de la cons- 
titution Unigenitus. (Constit. Unigenitus 
theorogice propugnata, prop. 79, tom. Ill, 
Les opinions erronées du P. Quesnel ne 
se relévèrent point du double coup que leur 
avaient porté l'autorité et la science. Desécri- 
vains obscurs s’efforcèrent, il est vrai, de 
les raviver sous le règne de Joseph IE; mais 
ils obtinrent peu d’écho à une époque où des 
questions plus graves préoccupaient les es- 
prits. 


VII. — Des sociétés bibliques. — Efforts du protes- 
tantisme moderne pour expliquer son principe 
erroné. 


La controverse fut reprise avec une nou- 
velle ardeur, lorsqu’en 180%, les protestants, 
effrayés des progrès du catholicisme et de 
leur dissolution croissante, jetèrent à Lon- 
dres les bases d’une. grande confédération 
qui prit Je nom de Société biblique. À dater 
de cette époque, cette machine infernale 
lancée contre l'Eglise a fonctionné avec une 
étonnente régularité. « On est presque obli- 
gé d’épuiser les signes de la numération 
pour indiquer la quantité des Bibles qui ont 
été distribuées dans tous les pays, dans lou- 


. tes les langues et même dans les idiomes les 


moins connus. » (Des efforts du protestantis- 
me, par Mgr RenDu, évêque d’Annecy, in-12, 
à Paris, p. 1x etsuiv.) 

Nous renvoyons à un article spérial sur 


les Sociétés bibliques pour faire connaître en 


détail leur origine, leurs progrès et leurs 
résultats. Qu’il nous suffise ici de dire en 
un mot que cette nouvelle tentative de la 
propagande protestante n'eut pas plus de 
succès que tous les autres moyene invenlés 
jusque-là pour singer le dévouement de 
nos missionnaires et revendiquer le privilé- 
ge d’Eglise apostolique. La Bible , jetée avec 
profusion entre les mains de l'ignorance et 
au milieu des hommes les moins préparés à 
la comprendre, n'a pas réussi à faire un seul 
Chrétien. 
11 y a queique chose de bien surprenant 
dans celte impuissance de la parole de Dieu 
uand elle est morte et privée de la voix 


| des envoyés du Seigneur; mais c'est un fait 


reconnu par tuus Jes protestants de bonne 
foi, un fait qu'il faut répéter et répéter 
souvent, parce qu’il contient une instruction 
profonde : les deux milliards employés de- 
puis quarante-cing ans pour distribuer des 

ibles n’ont pas fait un seul Chrétien. Au 
contraire, la distribution des Bibles a fait 
naître dans les sociétés chrétiennes une foule 
de sectes nouvelles, qui ont fait du protes- 
tantisme un chaos religieux impossible à 
décrire. Ainsi, entre les deux alliées, l'avan- 
tage a été tout entier pour la philosophie 
qui a recruté desindifférents, des incrédules 
el souvent des impies, tandis que le protes- 


tantisme se trouve après aussi vauvre et plus 


pauvre qu'avant. 

Dans fous ces efforts de l'erreue contre la 
vérité, l'hérésie se cache derrière les armées 
qu’elle déploie contre l'Eglise de Jésus 








Christ. Honteuse de sa nudité, elle n’ose 
parler ni de ses doctrines ni de-ses droits à 
un enseignement quelconque. Ses prédics- 
tions se bornent à un seul mot: la Bible! 
rien que la Bible! Mais qu'arrive-t-il? Les 
esprits sérieux portés à la réflexion par l’a- 
gitation même qu'on leur fait subir, se met- 
tent à examiner les Ecritures, l’histoire, et 
ensuite tontes les accusations portées contre 
le catholicisme. Conduits jusqu'à la lumière, 
ils se retournent et sont stupéfaits de ne 
trouver que les ténèbres et l’erreur sur les 
voies qu'ils avaient jusque-là parcourues. 
Encouragés par un premier succès, ils 
avancent et ne tardent pas à se trouver aux 
portes de l'Eglise. Les plus brillants génies 
de l'Angleterre et de l'Allemagne se réfu- 
gient dans .le catholicisme, pour trouver le 
repos de l'esprit dans ses enseignements, 
el les joies du cœur dans les pratiques de la 
piété chrétienne. 

Enirons maintenant dans le fond même 
de la controverse, afin de juger d'après l'E- 
criture sainte, la tradition et la raison elle- 
même, la valeur d'un principe que ies pro- 
testants invoquèrent en désespoir de cause, 
etqu'ils défendent avec tant d'acharnement, 
comme le dernier refuge à leurs erreurs, 
et laseule as me capable de les défendre. 


Aanictr I]. — Examen du principe protes- 
fant sur la lecture de la sainte Bible d'a- 
près l'Ecriture sainte. | 


La Réfnrme soutient que Dieu a donné à 
tousles fidèles l’ordre positif delire la sainte 
Bible, et qu'il a consigné dans le corps des 
Ecritures la loi qui oblige tous les hommes 
à puiser dans les Livres saints la connais- 
sance des vérités révélées; la Réforme est 
done obligée à produire cette loi, et à en 
placer l'existence au-dessus de toute contes- 
lation. Le précepte divin doit nous être dé- 
montré d'une manière si claire, si précise, 
si péremptoire, que personne ne puisse rai- 
sonnablementélever un doute sur sa réalité, 
Si les arguments des ministres étaient fai- 
bles, équivoques, contestables, Fexistence 
de cette loi divine serait au moins problé- 
matique, et les principes de la Réforme se- 
raient évidemment compromis; car il cst im- 
possible qu’une loi divine, fondamentale, 
esstntielle, ne soit contenue dans les Ecri- 
lures qu'en termes équivoques et obscurs. 
ici il n'y a pas de milieu possible entre une 


(24) Le docteur J.-B. Malou réfute en détail dans 
son ouvrage important sur la lecture de la sainte 
Bible, chacun des. textes empruntés par les minis- 
tres protestants à l'Ancien et au Nouveau Testa- 
ment poar prouver leur prétention. Nous nous con- 
tentons d'indiquer ici chacun des passages, dans 
l'ordre où il les examine et les réfute, et d'indiquer 
sommairement ses principes de solution. 

A. Passages de l'Ancien Testament cités par les mi- 
Msires, — Deutéronome vi, 6 : Moïse ordonne aux 
peuples de conserver le souvenir des commande- 
ments de Dieu et de les enseiyner aux enfants. — 
Deutéronome xxx1, 11 : Moise ne s'adresse pas au 
peuple, mais à Josué et aux anciens, et il leur or- 
donne de faire lire la loi, et non toute la Bible, tous 
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victoire éclatante et une déconfiture com- 
te. ° 

P Le rôle de l'Eglise est plus facile. Nous 
croyons que Dieu n'a jamais porté de loi 
qui oblige tous les fidèles à lire la sainte 
Bible; nous ne trouvons dans :les Ecritures 
aucune trace de ce précepte. Notre doctrine 
est négative; elle doit être reconnue vraie, 
si la doctrine’ contraire n'est pas établie 
d'une manière péremptoire. Si nos adver- 
saires ne parviennent pas à prouver l'exis- 
tence du précepte divin de lire.ls Bible, le 
protestantisme perd sa cause, et par une 
conséquence inévitable l'Eglise gagne la 
sienne. Le silence des Ecritures suffit pour 
nous assurer la victoire. 

L'état de la controverse nous autorise 
donc à nous tenir sur la défensive et à -re- 
pousser seulement les attaques dont notre 
croyance est l’objet; cependant nous n'use- 
rons pas du droit quinousest laissé. I] nous est 
trop facile de porter Ja guerre sur le terri- 
toire ennemi pour nous borner à repousser 
nos adversaires du nôtre. Nous nous pro- 
posons donc: 

1° De réfuter par quelques principes gé- 
néraux les textes de l’Écriture sainte que 
nos adversaires alléguent à l'appui de leur 
doctrine; 

2° De démontrer d’une manière directe 
que l’Ecriture sainte, loin de leur être favo- 
rable, les condamne absolument. 


§ I". — Examen des passages de l'Ecriture sainte 
que les protestants allèguent en faveur de leur 
principe. 

La discussion des passages allégués’par 
les ministres serait d'une longueur acce- 
blante, si nous nous livrions au pénible 
travail de les examiner les uns après les au- 
tres, pour appliquer à chacun d’eux une 
réponse spéciale. If faut nécessairement 
choisir une voie plus courte et moins fas- 
tidieuse que cet examen pénible et minu- 
tieux qui nous exposerait à mille redites 
ennuyeuses et inuliles. Les ministres nous 
opposent vingt ct trente passages qui ont 
tous la même valeur et la méme portée; 
pourquoi répéter vingt et trente fois ‘la 
même réponse? N’est-il pas plus simple 
de grouper ces arguments en quelque sorte 
identiques, et de les résoudre en masse 
à l'aide de quelques règles générales 
tu s'appliqueront à tous indislinctement 


les sept ans. — Deutéronome xxx, 45 : Moise or- 
donne aux Hébreux d'appliquer leur cœur aux pa- 
roles qu'ils venaient d'entendre, et non de lire l'E- 
criture sainte. — Deutéronome xvi, 48: Dieu im- 
pose au roi d'Israël le devoir de lire la Bible, après 
son avénement au trône ; il n’y était donc pas obli- 
gé avant de prendre le sceptre, — Isaie vit, 20 : La 
prophétie décrite au commencement de ce chapitre 
est la loi et le témoignage auquel le prophèle veut 
qu'on ait recours: il ne parle pas du texte de fa 
Bible. — Isaie xxxiv, 16 Le livre de l'Eternel est 
la prophétie prononcée contre l'Idumée ; le prophète 
invite les incrédules à comparer plus lard les évé- 
nements à sa prédiction, pour se convaincre de la 
colère du Seigneur — Isaie xavin, 14: Le prophete 
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1, Tout passage de la sainte Ecriture qui 
ne renferme pas un précepte formel ne 
prouve rien en faveur de la Réforme. 

Les protestants sont obligés d'accepter ce 
premier principe, car la distinction essen- 
tielle qui existe entre un conseil divin et 
une loi divine n'est pas d'invention hu- 
maine : elle est basée sur l'Ecriture. Si vous 
voulez étre parfait, dit le Saaveur, allez ven- 
dre ce que vous avez et donnez-le aux pauvres, 
el vous aurez un trésor dans le ciel. Après 
cela, venez et suivez-moi. (Matth. xrx, 21.) 
C'est Ià un conseil du Sauveur; voici au 
contraire une loi divine : Nul ne peut entrer 
dans le royaume des cieux s'il ne renatt de 
l'eau et de l'Esprit-Saint. (Joan. m, 5.) Or, 
jamais l'Esprit-Saint n’a conseillé Ja lecture 
de la Bible en termes aussi formels que le 
Sauveur et l'Apôtre des nations (2 Cor. vu, 
25, 26, 38) ont eonseillé la chasteté perpé- 
tuelle et la pauvreté volontaire: et cepen- 
dant il est inoui que les réformés aient con- 
stdéré ces conseils comme autant de lois 
universelles, obligeant tous les Chrétiens à 
l'exercice de ces héruïques vertus. Que dis- 
je?.Les protestants ont souffert que l’obser- 
vation de ces conseils dispardt du sein de 
leurs Eglises, et que leurs communions fus- 
sent privées ainsi de l'un des signes les plus 
frappants de la véritable Eglise. Ils ont été 
plus loin encore : ils ont fait un crime à 


ordonne aux hommes moqueurs d'écouter la parole 
annoncée de vive voix. — Isaie xtvin, 47 : Dieu re- 
commande à Israël l'observation des commande- 
ments. — Isaie uv, 18 : La parole qui sort de la 
bouche du Très-Haut est sa promesse d’envoyer le 
Messie. — Jérémie xxx, 33 : Le prophète annonce 
là nouvellé alliance et la grâce du Nouveau Testa- 
ment. — Ezéchiel u, 7 : Le précepte donné ne con- 
cerne que la personne du prophète. — Sous l’An- 
cien Testament le peuple ne pouvait lire, faute de 
livres. — Si l'obligation exista, elle appartenait à la 
loi cérémonielle qui a été abrogée. 

Hl. Passages du Nouveau Testament cités par les 
ministres. — Jean v, 39: On peut traduire le texte 
par l'indicatif : Vous sondez les Ecritures; alors il 
y a affirmation et non précepte. — En traduisant 
par l'impératif : Sondez les Ecritures, on ne doit pas 
admettre le précepte de lire les Ecritures, mais le 

récepte de ne pas les lire légèrement lorsqu'on les 
fic — Ce précepte ne s'adresse pas aux disciples 
qui représentaient les fidèles du Nouveau Testa- 
ment, mais aux pharisiens et aux scribes. — Jean 
xx, 30 : L'Ecriture nous a été donnée pour aider 
notre foi par les vérités qu'elle contient. Le peuple 
connaît ces vérités par l'instruction orale. — Aux 
Actes xvi, 41, nous trouvons l'exemple des Juifs, 
nous ne voyons pas un précepte imposé aux Chré- 
tiens. — Dans l'Epitre aux Romains, xv, 4, et dans 
la I™ aux Corinthiens, x, 40, il est dit que l'Ecriture 
nous a été donnée pour notre instruction : l'Eglise 
catholique fait servir l'Écriture à l'instruction de 
tous; la Réforme seulement à l'instruction de ceux 

ui savent lire, — La parole dont parle saint Paul 

pire aux Coloss., in, 16,et de saint Jacques, 1, 21, est 
la parole intérieure créée dans le cœur par la grâce. 
— Les éloges donnés à Timothée (ZI Tim. 11, 45) 
s'appliquent à la plupart des enfants catholiques. — 
Timothée n'avait pas appris les saintes lettres en 
lisant. — Saint Pierre (11 Petr. 1, 46) conseille aux 
Juifs convertis la lecture des prophètes comme un 
moyen surabondant d'instruction — Il condamne 
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l'Eglise catholique de prendre ‘ces conseils 
au sérieux et de favoriser les Ames choisies 
qui se sentent appelées & les suivre. Leur 
appartient-il maintenant de transformer en 
loi positive et universelle les conseils que le 
Saint-Esprit semble donner de lire la sainte 
Bible? Ont-ils bonne grâce à nous imposer 
comme une obligation certaine une pratique 
qui dans l'Ecriture est Pobjet d'un simple 
conseil? | 
En vertu du principe posé, j'écarte encore 
tous les passages où l'Esprit-Saint comble 
d'éloges les serviteurs de Dieu qui se sont 
appliqués à l'étude des Livres saints. Un 
exemple n’est pas un précepte; les saints 
ont porté l'exercice de la vertu à un degré 
que la multitude ne saurait atteindre. Les 
actes héroïques qu'ils ont pu faire à l’aide 
des grâces extraordinaires dont Dieu les 
edmblait ne peuvent servir de règle au peu- 
ple chrétien tout entier. Le Seigneur impose 
ses préceptes à tous ses disciples; mais 1l ne 
fait comprendre ses conseils qu'aux âmes 
généreuses et saintes qu'il appelle à un 
egré de perfection que la multitude des 
fidèles peut admirer sans doute, mais qu'elle 
ne saurait jamais atteindre. La conduite des 
saints ne fait donc pas loi en toutes choses. 
Quel est donc le but que l'Esprit-Saint se 
propose en nous rappelant l’exemple des 
ommes de Dieu cui ont médité l'Ecriture? 


l'interprétation particulière admise par la Réforme. 
— Raisonnements basés sur l'Ecriture. — Le Sau- 
veur a répondu ‘trois fois au tentateur : If est écrit; 
à son exemple les fidèles doivent repousser chaque 
tentation spéciale par un texte spécial. — La plu- 
art des fidèles sont incapables de repousser ainsi 
es tentations. — Moyens plus faciles et plus assu- 
rés dimiter le Sauveur. — Luc x, 26 : Si le Sau- 
veur vous demandait comme aux pharisiens : Que 
lis-tu.? Que répondriez-vous, si vous ne lisez pas?— 
Ce raisonnement est tout à fait ridicule. — Mal- 
thieu xx, 29 : Le Sauveur blaine ceux qui lisent la 
Bible sans la comprendre; pour lui obéir, l'Eglise 
refuse la Bible aux Chrétiens mal disposés. — Lue 
xvi, 29 : Ils ont Moise et les prophètes, qu'ils les écou- 
tent. Voila tout l’enseignement de la religion d'apres 
les ministres. —Dans la parabole du mauvais riche, 
Tes paroles sont accessoires et n'indiquent pas la 
forme de l'enseignement de la foi solennellement 
institué. Matthieu xxvii, 18, Mare xvi, 15, etc. — 
La loi et les prophètes sont les lois pratiques de 
l'Eglise judaique, et non le texte dela Bible. — Saint 
Paul dans l’'Epitre aux Colosses, iv, 6, et dans la 
Fre Epttre aux Thessaloniciens, v, 27, ordonne de 
lire son épitre dans l'Eglise parmi les saints frères. 
— L'Eglise s’est toujours conformée à.ce vœu. — 
L'inscription des épitres n'indique pas que tous les 
fidèles sont obligés à les lire. — Cependant tous en 
connaissent la doctrine dans l'Eglise catholique. — 
Dans la I~ Epstre de saint Jean, iv, 4, et dans l'E- 
pitre aux Galates, 1, 8, les fidèles sont invités à 
éprouver les esprits et à contrôler l'enseigne 
ment d'un ange, et à plus forte raison d'un évé- 
que, d'un Pape, d'un concile. — Saint Jean ef 
saint Paul invitent les fidèles à. repousser les hér- 
tiques qui soutenaient des doctrines contraires aux 
dogmes de foi déjà connus par l'enseignement in- 
faillible de l'Eglise; ils n'ordonnent pas aux fidèles 
de contrôler le jugement de l'Eglise d'après l'Ecrr 
ture, mais la doctrine des hérétiques d’après le ju° 
gement de l'Eglise. 
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Il a voulu exciter dans nos cœurs un amour 
ardent de la vérité révélée et un vif désir de 
sraiiquer les vertus qu’elle commande; mais 
il n'a pas voulu imposer à tous les Chrétiens 
le devoir de lire la sainte Bible. En s’effor- 
gant de prouver ce devoir, les ministres 
tirent de l’Ecriture des conséquences qui 
n'y sont pas contenues; leur zèle les expose 
méine à des conséquences ridicules. N’est-il 
pss évident, en effet, que si tous les fidèles 
sont astreints à l'obligation pénible et diffi- 
cile de lire la sainte Bible, parce qu'il est 
écrit : Heureux celui qui médite la loi du 
Seigneur! (Psal. 1, 1. — M. Osten, p. 23), ils 
seront tous obligés à souffrir persécution au 
moins une fois dans leur vie, parce qu'il est 
écrit : Heureux ceux qui souffrent persécu- 
tion! (Matth. v, 10.) 

Ii. Tout passage de la sainte Ecriture qui 
n’a pes un rapport clair et formel à la lecture 
de la sainte Bible ne prouve rien en faveur 
des protestants. 

Par ce principe, j’écarte de la discussion 
tous les passages où le Saint-Esprit conseille 
vu ordonne de méditer Ja Joi du Seigneur, 
c'est-à-dire de considérer les vérités révé- 

lées dans l'Ecriture, afin de les mettre en 
pratique, Méditer n'est pas lire. On a vu, 
dans le désert de la Théhaide, une foule de 
saints solitaires gui méditaient Jes Ecritures 
et qui ne Jes lisajent jamais : ils écoutaient 


les vérités révélées que leur proposaient les 


directeurs de leurs âmes, et ils entretenaient 
dans leur esprit les saintes et consolantes 
pensées que les promesses magnifiques du 

igneur suggèrent naturellement aux cœurs 
fervents. 

Les passages où Dieu ordonne aux hom- 
mes de connaître sa parole et de s’instruire 
dans la foi ne prouveraient l’obligation de 
lire la Bible que dans le cas où Ja lecture 
serait le seul moyen d'instruction possible. 
Or les ministres ont avoué qu'on peut con- 
natire ja loi du Seigneur sans lire les Ecri- 
tures : il est done certain que l'obligation de 
connaître la vérité révélée n'implique pas 
celle de lire la Bible. 

IH. Les passages qui énumèrent les heu- 


reux fruits que l'âme peut retirer de la lec-. 


ture et de la méditation des saintes Ecritu- 
res ne peuvent démontrer l'obligation ri- 

oureuse et universelle do lire la sainte 

ible. ° 

Ce principe ne doit pas moins être re- 
connu que les deux précédents par les pro- 
testants de bonne foi; car si tous les disci- 
ples de Jésus-Christ étaient obligés à accom- 
plir les œuvres salutaires auxquelles Dieu a 
attaché ses promesses, le joug de l’Evaugile 
deviendrait insupportable, et les voies du 


(25) Ezod. 11, 44 : Palam factum est Verbum 
istud. 


3 

(28) Exod. iv, 8: Si non crediderint tibi... credent 
verbo signi sequentis. 

Cn sa. 11, À : Verbum quod vidit Isatae. 

(28) Exod. iv, 15 : Loquere ad eum (Aaron), et 
pene verba mea in ore ejus. — Cette acception est 
très-commune dans les écrits des prophètes. 

(29) Ps. xxx11, 6 : Verbo Domini cœli firmati sunt. 
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salut, déjà si étroites, seraient encore rétré- 
cies. Aujourd'hui que l’on compte parmi les 
disciples du Sauveur tant d’âmes faibles, 
tiédes, languissantes, que deviendrait le 
peuple de Dieu si toutes les œuvres de salut 
indiquées dans la sainte Bible devenaient 
tout à coup des œuvres obligaioires? Les 
ministres n’ont pas songé d’ailleurs que 
dans leurs communions on néglige, on mé- 
prise les œuvres que le Saint-Esprit a louées 
en termes bien plus pompeux que la lecture 
de la Bible. Le Sauveur promet le royaume 
des cieux aux ‘vierges; il le promet encore 
aux pauvres volontaires; il ne l'a point pro- 
mis aux Chrétiens qui liraient la Bible, et 
cependant les ministres, qui altachent tant 
de prix à la lecture des saints Livres, ne 
comptent pas dans leurs communions un 
seul Chrétien qui ait embrassé volontaire- 
ment et choix Ja pratique de ces deux 
vertus. I] est donc impossible qu’ils nous 
obligent désormais à lire la Bible, parce que 
l'Esprit-Saint a déclaré qu’elle pouvait apé- 
rer en nous des fruits de salut. | 

__1V. Tout passage de la sainte Kcriture qui 
n'a pas un rapport immédiat au texte même 
de ja sainte Bible ne prouve rien en faveur 
de la Réforme. 

Ce principe est incontestable, puisque 
nous recherchons ici l'obligation de lire le 
texte ou une version de la sainte Bible. Par 
ce principe, nous répoddons aux nombreux 
passages que les ministres invoquent, parce 
qu'ils conliennent les mots parole, parole de 
Dieu, loi, loi de Dieu, etc., quoiqu’ils n'aient 
aucun rapport à la psrole écrite ni à la Joi 
écrite. Nous ferons donc observer à nos ad- 
versaires que ces mots parole, loi, sont em- 
ployés dans l’Ecriture en vingt sens diffé- 
rents, qui s’écartent tous du sens qu'ils de- 
vraient avoir pour prêter appui à leur thèse. 
Parole signifie dans |’Ecriture un simple fait, 
tel que le meurtre d'un Egyp 
par Moise (25); un signe quelconque non 
exprimé de vive voix, tel que les prodiges 
opérés par Moise pour prouver sa mis- 
sion (26); ou bien une vision prophéli- 
que (27), la parole de Dieu non éerite Ba) 
un acte de la toute-puissance de Dieu (29), 
une promesse de Dieu (30), une loi pratique 
imposée par le Seigneur (31), la révélation 
divine en général ou les vérilés contenues 
dans les Livres saints (32), la prédication des 
apôtres (33); enfin le Verbe éternel, la se- 
conde personne de la sainte Trinité (Joan. : 
et alibi). Appliquer ces passages ou d'autres 
semblables à la lettre écrite des Livres saints, 
c'est donner à la Bible un sens au moins ab- 
surde. Supposons, en effet, que le Prophète- 
Roi ait fait allusion au texte écrit de la Bihle, 


(30) Psat. cxvin, 25 : Vivifica me secundum verbum 
iuum. | 

(34) Peal. cxrvins, 8 : Qui faciunt verbum ejus. 

(32) Psal, xxx, 4: Quia rectum est verbum Do- 
mini. — Psal. cxvin, 405 : Lucerna pedibus meis 
verbum tuum. 

(33) Psal. xvin, 5: In fina orbis terre verba 
eorum.— Rom. x, 18. — Luc. xxiv, 46. 


+ 


tien commis : 
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lorsqu’il s’écria devant le Seigneur : Rendez- 
mot la vie selon votre parole! il aurait voulu 
dire : Seigneur, rendez-moi la vie selon les 
lettres écriles que j'ai sous les yeux. C’est 
ainsi que faire la parole du Seigneur ne serait 

lus observer ses préceptes, mais reproduire 


es mots de l’Ecriture; c'est ainsi que les mots 


de la sainte Bible deviendraient la lumière 
qui guide ses pas et l’objet de toutes ses espé- 
rances. Les ministres nous forcent à raison- 
ner de cette manière, puisqu'ils allèguent in- 
distinctement, pour prouver l'obligation de 
lire la Bible, tous les passages où leur œil 
âperçoit le mot parole ou parole de Dieu, 
comme si les mots prouvaient indépendam 
ment de la pensée qu'ils expriment. 

La même observation s'applique au mot 
loi et loi de Dieu, qui signifie presque tou- 
jours autre chose dans les Ecritures que la 
Joi écrite, que le volume de la Bible. Les 
écrivains sacrés l’emploient pour indiquer 
- le corps des lois mosaïques, les préceptes 
de la religion positive promulguée par 
Moise (34), la loi cérémonielle des Juifs (35), 
les préceptes contenus dans le Deutérono- 
me (36), le Décalogue (37), les vérités ré- 
vélées (38), l'Ancien Testament tout en- 
tier ( Matth. v, 17 et alibi), et dans tous 
ces passages, comme dans une foule d’autres 
semblables, les écrivains sacrés ne font au- 
cune allusion au texte écrit de la Bible. Je 
doute que les ministres puissent recueillir 
dans le corps des Ecritures dix passages où 
les mots parole et loi signifient clairement 
et évidemment la lettre écrite, le texte des 
Livres saints; et cependant leurs écrits four- 
millent de citations où ces mots abondent, 
comme s'ils signifaient toujours ce qu'ils ne 
signifient presque jamais. 

Ces quatre principes généraux suflisent, 
nous je pensons, non-seulement pour réfu- 
ter tous les passages qui n'ont aucun rap- 
port à la lecture de la Bible, mais pour ex- 
pliquer ceux qui, au premier abord', paraf- 
traient favorables à la doctrine de nus adver- 
saires. Nous engageons, pour le détail, à 
parcourir la note que nous donnons au com- 
mencement de ce paragraphe premier. 


§ Il. — Les Livres saints condamnent le principe 

protestant en nous montrant que la lecture de la 

ible n'est point le mode choisi par Dieu pour 
faire connaître ses enseignements. 


. Nous trouvons dans Ja Bible quatre con- 
sidérations distinctes et concluantes pour 
démontrer notre thèse : 

1° L'origine ou institution de l'enseigne- 
ment de ja foi; 

2° L'exemple que nous ont laissé Jésus- 
Christ et les apôtres: 

3° L'époque à laquelle les Livres saints ont 


34) Exod. xvi, 4: Utrum ambulet in lege mea? 
35) Levit. vi, 9: Hæc est lex holocaust. 

r = (36) Josue vur, 31 : Sicut scriptum est in vulumine 
J legis Moysi. — Ici le volume de la doi est bien posi- 
tivement distingué de la loi elle-même. 

31) I Paral. v, 10 : Nihilque erat aliud in arca, 
aisi duæ tabula, quas posuerat Moyses in Horeb, 
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été rédigés, promulgués et reçus dans les 
Eglises; 

4° Enfin, la forme elle-même des Livres 
saints, c'est-à-dire le style, l’ordre dans 
lesquels sont présentées les vérités de la 
ol. 

I. Origine et institution de l’enseignement 
des vérités de la foi. — Que nous apprend la 
sainte Bible touchant la première institu- 
tion de l’enseignement de Ja foi? Elle nous 
montre le divin Sauveur apparaissant à ses 
apôlres, après: sa résurrection glorieuse, 
pour leur confier la mission aspostolique, 
et leur disant: Allez et enseiquez toutes les 
nalions; apprenez-leur à faire tout ce que 
je vous ai ordonné, préchez l'Evangile à toute 
créature; ceux qui croiront à votre parole 
seront sauvés , ceux qui refuseront de croire 
seront condamnés ; tout pouvoir m'a été don- 
né au ciel et sur la terre, tout ce que vous 
délierez ici-bas sera délié dans le ciel, tout 
ce que vous aurez lié sur la terre sera lié dans 
les cieux; comme mon Père m'a envoyé, je 
vous envoie. ( Malth. xxvin, 18 seq.; xvul, 
18; Marc. xvt, 15; Joan. xx, 20 - 23.) 
Fidèles à la voix du divin Maître, les apô- 
tres parcourent toutes les régions du monde, 
et le Seigneur confirme partout leur prédi- 
cation par des prodizes. (Marc. xvr, 90.) 
Précher la foi avec autorité à l'exemple du 
Sauveur, annoncer l'Evangile de vive voix, 
enseigner tout ce que le Sauveur a ordonné 
à ses disciples , voilà le devoir des pasteurs, 
voila la mission de l'Eglise. 


Que nous apprennent les Livres saints, 
touchant le devoir du troupeau fidèle? Pré- 
tons une oreille attentive aux discours de 
Jésus-Christ : Celui qui vous écoute m'écoute, 
dit-il à ses apôtres et à leurs successeurs 
(Luc. x, 16); celui qui ne croira pas à votre 
parole sera condamné (Marc. xv1, 16); ainsi, 
en écoutant l'Eglise, on écoute le Sauveur. 
Obéissez à vos supérieurs, écrit l’Apôtre, 
parce qu'ils rendront compte de vos âmes, 

ui leur sont confiées .... | Hebr. xm, 17.) 

omment pourront-ils croire, si personne ne 
leur préche la vérité? La foi s’engendre par 
l'ouie, et l'ouie s'obtient par la parole de 
Dieu. (Rom. x, 17.) Le premier devair des 
fidèles est donc d'écouter avec docilité l’en- 
seignement de leurs pasteurs, et d'accepter 
les doctrines qui ont été suffisamment an- 
noncées; ce devoir est le seul que le Sau- 
veur et les apôtres imposent aux fidèles, en 
matière d'instruction chrétienne : l'avoir 
accomph , c'est avoir satisfait à la loi de 
Dieu. 

D'après les Ecritures, l’enseignement de 
la foi a été insinué par le Sauveur lui-même 
sous le double rapport des devoirs imposés 
aux personges qui le donnent et aux per- 


quando legem dedit Dominus filiis Israel egredientibus 
ex Ægypto. — Act. vu, 53 : Qui accepistis legem in 
disposttione angelorum. 

(38) Psal. cxviu, 174 : Lez tua meditatio mea 
est. — David méditait les vérités saintes; il ne 5€ 
faisait pas ici un mérite de ses études bibliques. 
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sonnes qui Je reçoivent. Les premières, 
comme successeurs des apôtres, sont obli- 
gées d'annoncer l'Evangile à tous les hom- 
mes; les secundes sont obligées de les écou- 
ter et de croire. Voilà, en deux mots, ia 
description de l'enseignement de la foi tel 
que Jésus-Christ l’a institué ; voilà le moyen 
ordisaire qu'il a choisi pour propager et 
conserver pure la doctrine qu'il apporta sur 
la terre. 

Remafquons maintenant la solennité, l'é- 
clatdont Notre-Seigneur Jésus-Christ entoure 
cette institution, afin de ne laisser aucune 
place à une objection sérieuse contre un 
dogme si fondamental pour la constitution 
et la durée de son Eglise. Il venait de sortir 
giorieux du tombeau; il avait triomphé de 
la mort; la rédemption était consommée ; 
l'empire du démon était renversé ; les voies 
du cièl étaient ouvertes. Vainqueur de l’en- 
fer et du péché, le Fils de Dieu n'avait plus 
qu'à communiquer à ses apôtres ses der- 
nières volontés, et à leur promettre les Ju- 
tuières du Saint-Esprit. I! aurait pu, sans 
blesser sa sagesse , abandonner à cet Esprit 
de vérité le soin d'éclairer les apôtres sur la 
forme de l'enseignement chrétien, et monter 

sans délai au séjour de la gloire. Celui qui 
devait enseigner toute vérité A ses disciples 
pouvait sans doute leur apprendre la manière 
cont ils devaient l’enseigner eux - mêmes 
aux fidèles; mais le divin Sauveur préféra 
se réserver l'institution solennelle à l’ensei- 
goement oral de la foi, afin que cet ensei- 
goement fût identifié en quelque sorte avec 
linstitntion de l'Eglise , et reçût de sa bou- 
che les garanties solennelles qui devaient 
nécessairement environner l'enseignement 
religieux de son peuple. Il apparut à ses 
disciples, et leur communiquant la mission 

u'il avait reçue de son Père, il leur dit: 

omme mon Père m'a envoyé, je vous envoie. 
Allez et préchez l'Evangile a toutes les nations. 
(Joan. xx, 21.— Matth., ult.; Mare. , ult.) 

Dès ce moment l’enseignement oral de la 
foi fut institué comme la base de l'instruc- 
lion religieuse et comme le moyen ordinaire 
de communiquer aux hommes les croyances 
nécessaires au salut. Les grâces célestes fu- 
rent attachées pour toujours à cet enseigne- 
ment, et les promesses de fécondité que le 
Sauveur avait faites à son Eglise ne pou- 
vaient plus se réaliser que par lui. 

On chercherait en vaindans les Livres sa- 
erés une institution semblable, soit de la 
lectare de la Bible, soit de tout autre moyen 
d'enseignement. Jamais le Sauveur n'a dit à 
ses apôtres assemblés : Allez et faites lire la 
Bible, celui qui la lit m'écoute ; celui qui ne 
la lit pas ne m’écoute pas! Jamais il na fait 
à ses disciples un précepte de propager la 
lecture des Livres saints et d’obliger les fi- 
dèles à s‘instruire des vérités de la foi en 
méditant la parole écrite. Les ministres, 
Pour justifier le précepte qu'ils nous impo- 
sent, ont été contraints d’emprunter à la Bi- 
le des paroles isolées du Sauveur, des 
Phrases incidentes et des détails accidentels 
des oaroles qu’il proposait aux ennemis de 
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sa doctrine; l’histoire évangélique tout en- 
tière ne leur a pas fourni une seule circons 
tance où le Sauveur ait proposé à ses disci- 
ples la lecture de la Bible comme un moyen 
ordinaire d'instruction; et cependant d'autre 
part l'enseignement oral a été institué de la 
manière la plus solennelle et la plus éclatan- 
te. N'est-il dunc pas évident, d’après les Li- 
vres saints eux-mêmes, que cet enseisne- 
ment oral est le seul enseignement essentiel 
et fondamental dans l'Eglise, et que.l'ensei- 
gnement qui résulte de la lecture de la Bi- 
ble, si utile aux pasteurs, doit être envisagé 
comme un moyen subsidiaire et surabon- 
dant d'instruction pour leur troupeau? Ne 
suffit-il pas au peuple fidèle d'écouter ceux 
à qui le Sauveur a dit : Celui qui vous écou- 
te m'écoute? (Luc. x, 16.)La parole de Jésus- 
Christ fidèlement exposée ne sulit-elle pas 
au salut? La foi qui s’engendre par l'ouïe 
n'est-elle pas la foi que les apôtres ont pro- 
pagée dans l’uuivers entier? 

I. Exemple de Jésus-Christ et des apôtres, 
dans l'enseignement de la foi. — 1° Exemple 
de Jésus-Christ. — Le Sauveur cite, dans 
quelques occasions bien rares, l’Ecriture 
sainte à l'appui de sa doctrine; mais aussi- 
tôt il l'explique, de crainte qu’on ne ia com- 
prenne dans un faux sens, ou qu'on ne s’i- 
magine pouvoir la comprendre sans com- 
mentaire. 

Dans le temple à douze ans, sur la route 
d'Emmaüs après sa passion, il ne lit pas l'E- 
criture, mais il l'explique. Pendant les trois 
années de sa prédication, il passe de ville en 
ville, de bourgade en bourgade, pour annon- 
cer de vive voix le royaume de Dieu; il 
rassemble autour de lui la foule éparse, et lui 
enseigne la vérité ; il interroge ses disciples; 
il développe devant eux les paraboles qu'ils 
n'avaient pas comprises; il parcourt la Ju- 
dée et la Galilée ; 1] se rend aux rives du 
Jourdain; il visite Béthanie, Samarie, Ca- 
pharnaüm, Corozaim, Bethsaida, et partout 
il interroge, il exhorte, il enseigne, sans re- 
courir aux Ecritures, mais en invoquant 
l'autorité souveraine qu'il avait reçue de 
son Pére. Il faut en quelque sorte que les 
pharisiens et les scribes abusent des Livres 
saints en sa présence, pour qu'il l’emploie à 
son tour, et qu'il confonde ces hypocrites par 
l'autorité qu'ils osaient invoquer contre lui. 

Si sa conduite devait nous servir d'exem- 
ple dans l’enseignement de la foi, pourquoi 
ses divines leçons ne sont-elles pas tissues 


de textes sacrés? Pourquoi n'en appelle-t-il 


pas sans cesse à la loi et aux prophètes, 
puisqu'il s'adresse au peuple juif, dont la 


-vénération pour les Livres saints était extré- 


me? Pourquoi invoque-t-il plus souvent les 
témoignages non écrits de son Père céleste ? 
Pourquoi rappelle-t-il si souvent ses mira- 
cles? Pourquoi n’enseigne-t-il pas à ses dis- 
ciples et à Ja foule qui l'entoure la nécessité 
absolue de lire la Bible? Pourquoi n'offre- 
t-il pas à tous ses disciples le volume sacré? 
Aurait-il oublié peut-être de nous indiquer 
la seule source de l’enseignement de la foi, 
Je seul moyen d'acquérir la connaissance de 
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la parole de Dieu? Les ministres doivent le 
supposer, puisqu'ils prétendent que la lec- 
ture de Ja Bible, que le Sauveur n'a jamais 
commandée à ses disciples, est le moyen 
unique qu’il a choisi pour propager l'Evangi- 
le; mais nous, qui reculons devant une hy- 
pothèse aussi injurieuse à la sagesse du di- 
vio Sauveur, nous croyuns que dans le cours 
de sa vie active il a inauguré l'enseignement 
oral de la foi, qui fut institué positivement 
après sa résurrection, enseignement qui de- 
puis dix-huit siècles guide les fidèles dans 
es sentiers de la vérité, et qui en vertu des 
promesses divines les y guidera jusqu'à | 
fin des temps. . 
9 Exemple des apôtres. Les apôtres ont 
imité le Sauveur. Au jour de Ja Pentecôte la 
loi évangélique fut promulguée de vive voix 
par saint Pierre, et elle parvint ensuite de la 
même manière aux extrémités du monde. 
Les apôtres partirent de Jérusalem pour pré- 
cher partout; leur voix retentit dans toutes 
les contrées du globe; la foi ne pouvait se 
propager que par l'ouie; la prédication fut 
générale. Saint Paul en partivulier passait de 
synagogue en synagogue, pour annoncer le 
Sauveur ; il pénétra dans l'Aréopage ; il prè- 
cha à Corinthe, il explique l'Evangile devaut 
les préfels romains. Come lui ses confrères 
et leurs disciples employaient l'enseigne- 
ment oral toujours et partout, pour annon- 
cer le salut et propager la foi. | 
Il n’est que deux circonstances dans l'his- 
toire de leurs Actes où la lecture des saintes 


lettres fut directement employée à l'ensei- 


gnement de l'Evangile. La première se pré- 
senta à saint Philippe diacre sur la route de 
Gaza, lorsqu'il fut interrogé par l'eunuque 


de Candace, reine d’Ethiopie, sur le sens du © 


rophéte Isaie; la secunde se présenta à saint 

aul pendant son séjour à Bérée ; et encore 
dans ces deux circonstances la lecture de la 
Bible n’avait pas été choisie par les ministres 
de la parole comme un moyen nécessaire 
d'instruction, mais proposée pour des âmes 
sincères et pieuses, qui acceplaient avec joie 
et reconnaissance Jes explications que le 
Ciel leur envoyait par la bouche des apôtres. 


(59) « Aposteli nobis evangelizarunt a Domino 
Jesu Christo; Jesus Christus a Deo... et factum 
est utrumque ordinatim ex voluntate Dei. Itaque 
acceptis mandatis... egressi sunt anpuntianies ad- 
venturum esse regnum Dei..Prædicantes igitur per 
regiones et urbes, primitias earum spiritu cum pro- 
bassent, in episcopos et diaconos eorum qui credi- 
turi erant, constituerunt... Et quid mirum, si qui- 
bus in Christo commissum est x Deo hoc munus 


prædicros constituerint ? Quandoquidem et beatns 


oyses Omnia quæ ipsi mandata erant, in sacris li- 
bris annolavit?... Ille namque, cum æmulatio pro 
sacerdotio incidisset..., jussit ut duodecim principes 
tribuum afferrent sibi virgas, quibus uniuscujusqne 
tribus nomen esset superscriptum... et dixit illis : 
« Viri fratrés, cujus tribus virga germinaverit, hanc 
elegit Deus, ut sacerdotio fungatur eique ministret. > 
* (Nem. xvn, 2 seqq.) Inventa est virga Aaron non 

tantam germinasse, sed et fractum habere... An non 
id præviderat (Moyses)? Maxime noverat... Et apo- 
stoli nostri cognoverunt per Dominum nostrum Je- 
sum Christum quod futura esset contentio de no- 
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C'était pour annoncer la parole sainte et 
non pour la traduire que les apôtres avaient 
reçu du Saint-Esprit le don des langues; au 
moins devons-nous le croire, puisqu'ils 
n'ont employé ce don merveilleux qu’au mi- 
nistére de la prédication, alors qu'il leur eut 
été facile de multiplier à l'infini les versions 
de la Bible et de leur conférer le degré le 
plus élevé d'autorité qu’une version puisse 
obtenir dans l'Eglise. Si la volonté positive 
de Dieu a élé la règle de toute leur con:tuite, 
qu'on nous dise pourquoi ils n'ont jemais 
exercé l'apostolat biblique ; pourquoi, depuis 
le jour de la Pentecôte jusqu’à l’heure de 
leur martyre, ils n'ont exercé que le minis- 
tère de la parole inauguré par le Sauveur? 

Si Dieu leur avait ordonné de propager 
l'Evangile par la lecture de la Bible, ils n'au- 
raient pas manqué de remplir la mission qui 
Jeur eût élé confiée; les obstacles qui arré- 
tent aujourd'hui l'apostolat biblique de la 
Réforme n’eussent pas été insurimontahles 
pour eux. Ils étaient remplis d’une sagesse 
surnaturelle ; tous leurs pas étaieut marqués 
par des miracles ; Dieu même était leur gui- 
de et leur soutien; il eût dQ féciliter l’apos- 
tolat qu'il avait institué lui-même. La lec- 
ture de Ja Bible considéré comme institution 
divine, n'offrait pas plus de difficulté aux 
apôtres que la prédication orale, si Dieu par 
uo effet de sa toute-puissance avait attaché 
à la lecture de la Bible la force de persua- 
sion et les grâces qu'il a attachées à |’ensei- 
gnement oral de l'Eglise. On ne peut atiri- 
buer qu'à sa volonté positive la conduite 
que les apôtres ont tenûe et que leurs suc- 
cesseurs ont gardée jusqu’à nos jours. C'est 
en vertu d'une loi divine que les apôtres oat 
propagé l'Evangile par la prédication; ils 
avaientrecu de Jésus-Christ l’ordre de pré- 
cher partout, et de se choisir avant leur 
mort des successeurs qui pussent continuer 
l'œuvre de leur apostolat. Saint Clément, dis : 
ciple de saint Pierre, atteste que cet ordre 
leur fut donné (39), etsaint Ignace d’Antio- 
che, qui versa son sang pour la foi dans les 
premières années du second siècle, nous al: 
teste qu'il fut exécuté (40). Saint Irénée, dis- 


mine episcopatus; ob eam ergo causam, perfectam 
præcognitionem adepti constituerunt prædictos, el 
deinceps futuræ suecessionis regulam tradiderunt, 
ut cum illi decessissent ministerium eorum ac wu- 
nus alii viri probati exciperent. » (Epist. | ad Cor. 
c. 42, 43, 44. Patrolog. Græc., edit, Migne, & |.) 

(40) « Cuncti revereantur diaconos ut mandatum 
Jesu Christi, et episcopos ut eum qui est figura Pa- 
tris ; presbyteros autein ut consessum Dei... Sinehis 
Ecclesia non vocatur. » (Ad Trail., n. 5, ap. Hi- 
gne, tom. lil, col. 745.) — « ignatins Ecclesiz... que 
est Philadelphie... quam saluto.. maxime si in 
unum sint cum episcopo et presbyteris et diaconis 
designatis per sententiam Jesu Christi... ques se 
cundum propriam voluntatem euam formavit in 8! 
bilitate per sanctum suum Spiritum. » (Ad Philad., 
initio; ibid., col. 679.) — « Sine episcopo nemo quit 
que faciat eorum quæ ad Ecclesiam spectant..- 
Ubi enmparuerit episcopus, ibi et multitudo sit; 
quemadmodum ubi fuerit Christas Jesus, ibi catho- 
lica est Ecclesia. » (Ad Smyrn., n. 8 ; ibid., col. 690.) 
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ciple de saint Polycarpe, qui avait connu 
l'as Ôtre saint Jean, assure que les fidèles doi- 
vent recevoir de la bouche des prêtres, qui 
urernent l'Eglise, les vérités de la foi et 
he règle de leur croyance (41). Au second 
siècle la hiérarchie ecclésiastique existait 
telle qu'elle existe aujourd’hui ; l'enseigne- 
went apostolique, institué par le Sauveur, 
propagé par les apOires et par les évêques, 
s été ennservé dans le cours des siècles jus- 
qu'à l'époque où nous vivons. — 
L'enseignement oral de la foi par l’auto- 
rité de l'Eglise a donc été institue indépen- 
damment des Livres sacrés; l'histoire aposto- 
lique nous l'atteste, et il doit subsister tel 
qu'il a été instilué, jusqu’à la fin des siècles; 
l'enseignement de la foi par Ja lecture de la 
Bible ne fit pas partie des institutions pri- 
wilives du christianisme, il ne fut point 
choisi comme un moyen secondaire d’ins- 
truction, dont l'Eglise dispose conformément 
ani règles de la charité et de la prudence 
MI Epoque à laquelle les Livres sai 
. e elle bes Livres saints ont 
dié publids L promulgués, reçus dans les Egli- 
ses. — L'épnque à Jaquelle les Livres saints 
onl été rédigés, promulgués et reçus, con- 
firme notre doctrine de la manière la plus 
frappante. Non-seulement les apôtres n’ont 
pes employé ja lecture de ia Bible comme 
un moyen ordinaire d'instruction; mais ils 
p'ont pes pu songer à l’employer dès le priu- 
cipe. Le Sanveur ne leur a pas donné l'or- 
dre d'écrire les Livres du Nouveau Testa- 
ment; il n'a rien écrit lui-même ; il n’a pas 
pourvu à ce qu’un seul livre fût écrit pen- 
dant les huit ou dix années qni ont suivi sa 
mort : le dernier livre du Nouveau Testa- 
ment ne fut rédigé que vers la fin du premier 
siècle, et vers la tin du v° plusieurs Eglises 
be l'avaient pas reçu. Les Livres saints ne 
furent s promulgués, comme parties es- 
wotielles d'un seul corps de doctrine, pro- 
à l'Eglise universelle et sanctionné par 
‘autorité des apôtres ; ils farent distribués 
successivement aux Eglises, aux évêques et 
méme aux simples fidèles, comme s'ils n'a- 
vaient été destinés qu'à eux seuls. Saint Mat- 
dieu écrivit pour les Chrétiens de Palestine, 
wiotMare pour ceux de Rome, saint Luc pour 
is gentils; saint Jean écrivit pour satisfaire 
tur prières de ses amis; saint Pierre adressa 
ses Lettres aux Eglises du Pont, de la Cappa- 
duce, de l'Asie et de la Bithynie; saint Paul 
répondit aux questions proposées par les fi- 
deles de Corinthe et de Thessalonique; il en- 
seizna à Timothée et à Tite Jes devoirs de 
l'épiscopat ; il écrivit à Philémon, laïque, en 
fareur d'Onésyme, esclave converti; saint 
Jean adressa ses Lettres à Electe et à Gaius, 
qui n'occupaient aucun rang dans la hiérar- 
chie de I'Eglise. Ces doccments épars pou- 


(4) « Presbyteris obaudire oportet ; his nimirum 
qui sueceasianem habent ab apostolis; qui cum epi- 
sxopetus successione chrisma veritalis certum se- 
‘esjum placitum Patris acceperunt. » (Contra he- 
nus, À. iv, ©. 26,0. 2, p. 262.) — « Hac ordina- 
bone et successione (Romanorum Pontificum) ca 
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vaient-ils à cet dJge constituer pour tous les 
fidéles le code complet des croyances chré- 
tiennes? On les réunit plus tard ; mais que 
les ministres se rappellent les discussions 
soulevées au sujet du canon des Ecritures! 
qu'ils se souviennent de ce fait indubitable, 
que certains livres, aujourd’hui reçus par la 
Réforme, ont été rejelés par un grand nom- 
bre d’Ezlises jusqu'à la fin du v* siècle x: 
et qu'ils nous expliquent comment il a pu 


. Se faire que des livres dans lesquels l’'E- 


glise universelle devait nécessairement puiser 
sa foi, s'il faut en croire les ministres. n'ont 
pas été éerits à l'époque où cette Eglise fut 
fondée, ni promulgués en corps, ni reçus, dès 
qu'ils furent écrits, dans toutes les Eglises par- 
ticulières, comme la source unique de l'er- 
seignement chrétien? | 
emière conséquence. — Remarquons en 
(erminant combien tous les faits se conci- 
lientadmirablement avec la doctrine de l'E- 
glise. Dès que l’on admet l'existence primi- 
tive de l’enseignement oral et traditionnel, 
qui suffisait à lui seul pour répandre la con- 
naissance de toute vérité, on n'est point 
étonné que l'Esprit-Saint ait répandu suc- 
cessivement et par parties le trésor des Ecri- 
tures, qui formaient (un moyen en quelque 
sorte subsidiaire de l’enseignement ural. 
D'après cette croyance l'Eglise chrétienna 
n’a jamais été privée des sources essentielles 
de la foi chrétienne; elle possédait la révé- 
lation d'une manière authentique et eom- 
pléte dans la tradition orale, gardée par les 
apôtres et par leurs disciples avant que nos 
Livres saints fussent écrits. Au jour de la 
Pentecôte le Saint-Esprit fut donné aux pas- 
teurs; quoiqu'il n'ait plus manifesté depuis 
lors par des signes sensibles et matériels sa 
résence au milieu d'eux, il n’a pas cessé da 
es diriger per ses lumières et de les guider 
par ses conseils. Un Catholique n'est pas 
obligé d'admettre que pendant cinq siècles 
le peuple chrétien a douté des bases mémes 
de sa croyance, etque pendant cette époque 
les monuments essentiels de la révélation 
n'ont pas été généralement reçus partout. A 
l'origine méine de l’Eglise il voit fleurir l’en- 
seignement oral des apôtres et de leurs sac- 
cesseurs, qui reçoivent les livres dictés par 
le Ssint-Esprit et qui les adoptent pour les 
répandre dans le monde, comme autant de 
documents écrits des vérités déjà enseignées. 
de vive voix et crues par tous les peuples. 
Les Livres saints dans notre croyance n’ont 
pas comblé une affreuse lacune dans l'en- 
seignement de la foi; mais ils- ont affermi et 
consolidé l'enseignement oral de l'Eglise, 
qui avait converti le monde entier sans leur 
secours. 
Seconde conséquence. — Dans le système 
de la Réforme, au contraire, cette publication 


quæ est ab apostolis in Ecclesia traditio et veritatis 
preconatio pervenit usque ad nos. Et est plenissima 

æc ostensio, unam et eamdem vivificatricem fidein 
esse, quæ in Ecclesia ab apostolis usque nunc sis 
conservata et tradita in veritate. » (Lib. ni, c. 5. 
n. 3, p. 176.) 
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tardive constitue un incroÿabie mystère dont 
la sagacité des ministres ne pourra jamais 


lever le voile. Quoil la divine providence 


aurait privé l'Eglise pendant huit à dix ans 
de la suurce unique de son enseignement ! 
Elie lui aurait accordé plus tard cette source 
de vérités par parties et successivement ! 
Eile l’ourait donnée incomplète et contes - 
tée! Le peuple de Dieu n'aurait pas été cons- 
lilué dès le principe dans l'exercice de ses 


droits et dans la jouissance des bienfaits du . 


Sauveur { 1] aurait été privé pendant des siè- 
cles d'un moyen essentiel desalu.! Qui pour- 
rait le croire? Qui oserait à ce point faire 
injure au divin fondateur de l'Eglise, et ac- 
cuser Ja sagesse de Dieu? Le système dont 
ces conséquences découlent, n'implique pas 
seulement nn mystère incroyable, il con- 
tient une véritable insulte à la sagesse et à 
la. bonté divines! 

IV. Forme matérielle de la Bible. — Pour 
conduire tous les fidèles à la connaissance 
de la vérité révélée par la lecture de la Bi- 
ble sans recourir aux miracles et aux pro- 


diges, l'Esprit-Saint a dQ adapter les Livres — 


saints au mode d'enseignement qu'il avait 
eboisi, et en rendre la lecture si facile que les 
hommes les moins instruits ne fussent ja: 
mais rebutés. À cette fin, il devait intro- 
duire dens le corps des Ecritures l'unité la 
plus parfaite, y proposer les vérités saintes 
dans un ordre méthodique et naturel, y mé- 
nager des transitions faciles, y faire sentir 
la liaison des dogmes, et les énoncer comme 
‘des oracles en termes clairs et précis; il de- 
vait éviter les répétitions fastidieuses, con- 
server une grande uniformité de style, par- 
ler toujours un langage simple et populaire, 
résumer le symbole de la foi dans un cadre 
étroit, et réduire Je corps à un volume as- 
sez mince pour que les enfants et les inf- 
dèles, à qui les protestants donnent la Bible, 
pussent y saisir avec facililé les règles de la 
piété et les principes de la foi chrétienne. 

Tout ce que l'Ésprit-Saint eût dû faire 
gour employer la lect.:re de la Bible à l'en- 
seignement de la foi, il l'a tolalement omis. 

La sainte Bible se compose aujourd’hui 
de soixante livres différents, composés à 
deux mille ans de distance, jar des auteurs 
dont le earactére, le style et les idées. diffè- 
rent du tout au tout. Comme le Saint-Es- 
prit n'a pas transformé les facultés naturel- 
les des érrivains sacrés, leur langage revêt 
autant de formes que l’on compte d'écrits; 
les répétitions y sont fréquentes, les transi- 
tions brusques. En parcourant le Pentateu- 
que, on passe du récit magnifique de la 
création el de l’histoire touchante des pa- 
triarches aux détails épineux de la législation 
mosaïque. Le récit parallèle des livres des 
Rois et des Paralipoménes est hérissé de 
difficultés historiques, dont la solution exige 
‘beaucoup de recherches et d'explications. 


(42) « Par le Saint-Esprit, promis à tous les Chré- 
tieus, je n’entends pas | inspiration. Nous ne tenons 
pour inspirés que les prophètes et les apôtres ; mais 
e don du Saint-Esprit enfin qui est nécessaire pour 
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Les écrits des prophètes qui font allusion 
aux événements du peuple juif se rattachent 
aux livres historiques par des liens presque 
imperceptibles, qu’il faut saisir néanmoins 
pour comprendre la valeur des prophéties. 
Que d'obseurités, que de mystères impéné- 
trables dans les livres prophétiques! Que de 
passages (l’une profondeur effrayante dans 
un Jérémie, dans un Ezéchiel! Les livres 
sapientiaux si instructifs, si pleins d'une 
céleste sagesse, ne contiennent-ils pas des 
expressions qui pourraient troubler l'ims- 
gination du jeune dye, et des maximes qui, 
prises à la lettre, autoriseraient tous les vi- 
ces 

Dans le Nouveau Testament, quededifficul- 
tés, que d'épiues pour le lecteur peu instruil! 

ui pourrait sans Jongues études réduire à 
l'unité historique les faits racontés par les 
quatre évangélistes ? Qui pourrait ramener 
à un ordre méthodique les dogmes épars 
dans le volume entier? Qui pourrait saisir à 
la simple lecture ta liaison qui existe entre 
eux et les vérilés qu'ils sypposent ou qu'ils 
renferment? Qui s élèvera avec le disciple 
bien-aimé jusqu'au sein de. la nature di- 
vine? Qui descendra avec l’Apôtre dans les 
profondeurs des destinées humaines ? 

A ces difficultés qui naissent du fond 
méme des Livres sacrés, ajoutez les dillicul- 
tés extrinséques que leur style fait natire; 
ajoulez-y les proverbes antiques, les idio- 
tismes bébreux, les figures orientales, qui 
arrêtent, qui fatiguent, qui font pâlir nos 
savants ; ajoutez-y des allusions nombreuses 
à des faits, à des mœurs, à des coutumes, À 
des usages tnfalement inconnus: ajoutez-y 
enfin des obscurités impénétrables, des an- 
tilogies apparentes, des discours prophéti- 
ques, et vous ayouerez que la multijude n'a 
jamais eu el n'aura jamais ni assez de moyens 
intellectuels, ni assez de temps, ni assez de 
courage pour surmonter les difficultés qué 
la Bible fait naîtie de toutes parts. fl vous 
sera démontré que sans un effet prodigieut 
de la grâce la connaissance de l'Évang ene 
peut pénétrer dans Jes Ames par la lecture 
de ce volume, et qu'il ne faudrait rien moins 
qu’un miracle perpétuel pour que les Livres 
saints, dans la forme où la Providence nous 
les a donnés, pussent devenir la seule source 
de la vérité révélée et le moyen unique de 
l'instruction chrétienne. 

Il n'est pas inutile de rentarquer iti que 
les protestants ont rangé les effets produits 
par la lecture de la sainte Bible, parmi les 
grâces ordinaires de la bonté de Dieu et non 
parmi les prodiges de sa toute-puissance. 

e don merveilleux du Saint-Esprit dont les 
ministres se gloritient, est, J'aprés leurs pro 
pres aveux, une grâce ordinaire semhisble 
à la pensée salulaire, vu su pieux sentiment 
que le ciel nous inspire lorsque nous firons 
notre espril sur les choses de Dieu (42). 


‘recevoir à salpt les Ecritures inspirées, nous et 


promis aussi bien qu'à ces hommes de Dieu.) 
(M. Monon, p. 239.) Le même ministre appel en 
suite l'inspiration une grâce spéciale et le don du 











Conclaons. Les ministres n'ont pu pro- 
duire un seul passage des Livres saints qui 
prouvât d'une manière incontestable l'obli- 

tion de lire fa Bible; la loi divine dont ils 
eraient constater l'existence n'existe donc 
pas, et la Réforme & perdu sa cause. — 

Nous avons prouvé, d'après les Ecritures, 
que le Sauveur a solennellement institué 
l'enseignement de la foi, avant que les écri- 
tures du Nouveau Testament existassenl, et 
gue les apôtres, à l'excmple du Sauveur, ont 
annoncé l'Evangile de vive voix et transmis 
à leurs successeurs je devoir de l’annoncer 
de la même manière. Nous avons prouvé en- 
core que, si l’enseignement de la foi dépen- 
dait essentiellement de la lecture de la Bible, 
cel easeignenient eût été impossible pendant 
plusieurs années, et incomplet pendant plu- 
sieurs siècles ; enfin nous avons montré que 
le Saint-Esprit n’a pas choisi la sainte Bible 
comme source immédiate et nécessaire de 
l'enseignement de la foi. Il est donc bien 
constaté que la discipline de l'Eglise est 
autorisée par l'institution divine de l’apos- 
tulat, per a pratique des apôtres, et par le 

caractère et la forme des Livres saints. 


Aaniciz ill. — Exdmen du principe protes- 
tang d'après l'autorité de la tradition. 


§ i. — Comment les protestants osent-ils nous 

objecter l'autorité des saints Péres. 

Les ministres protestants engagent la 
controverse sur leterrain de la tradition 
catholique avec une assurance et une fierté 
qui étonne. « Nous sommes heureux, » di- 
sent-ils, « de compter poor nous Île docteur 
de la grâce (saint Augustin)... Les Pères apos- 
toliques sont pour nous et contre vous (43). » 
—« fl est heureux, » sécrie un autre mi- 
oistre (M. Gino, p. 8), « que les lecteurs ca- 
tholiques ne connaissent, la plupart, ni la 
Bible, ni les Pères! Nous saurions gré aux 
écrirains catholiques, » ajoute-t-il, « s'ils 
tuulaient s'engager à démontrer que toute 
l'antiquité a interprété UEcrilure, comme le 
fait maintenant Église romaine, sur la lec- 
re de la Bible! » Il semble à les entendre 
que la canse de l'Eglise est déjà jugée su 
inbunal des Pères, et qu’une sentence irré- 
rucsble de condamnation pèse sur elle. 

Avant de disculer Ja valeur de cette sen- 
lence, nous demanderons aux ministres par 
quel singulier relour nous rencontrons au- 


Qurd'hui ser le terrain de la tradition ca- 


tholique des adversaires qui méprisent sou- 
veninement les jugements de l'Eglise et 
l'uorité des anciens docteurs. Les pro- 
lesiants ont coutume de signaler leur zèle 
pour la foi, en accusant sérieusement les 
Pères d'avoir corrompu la pureté de l'Evan- 
gle et d'avoir introduit dans l'Eglise un 


Saint-Esprit une grâce générale; mais par une in- 
“omequence palpable, il décrit les propriétés de ce 
de en des termes qui ne peuvent s'appliquer qu'à 


ee 


Hmspization prophétique. 
) M. Panceaeo, leur. 3, p. 19 et 2, et 11° 


r., p. 9: « Vous convenez qu'au moins pendant 
quatre cents ans les Pères n'ont pas tenu votre lan- 
et, et qu'au contraire l'Eglise a permis ce que 
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grand nombre de traditions contraires à la 
parole de Dieu. Hs prétendent que les Pères 
sont tombés dans l'erreur sur des queslions 
de la plus haute importance, et que leur au- 
torité est toujours contestable. Tous s'accor- 
dent à dire que le témoignage des Pères ne 
peut dans aucun cas résoudre définitive- 
ment les controverses, ou imposer aux fi- 
déles des devoirs que la loi de Dieu n'impose 
pas. D'après leurs principes, chaque fidèle 
peut rejeter, en vertu de son jugement indi- 
viduel, ta doctrine commune à tous les 
Pères. D'où naît tout à coup le zèle impro- 
visé des ministres pour l'autorité des Pères 
et pour la tradition catholique? Pourquoi 
changent-ils soudain et d’armes et d’allure ? 
Pourquoi en apyellent-ils dans cette contro- 
verse à l'autorité de l'Eglise primitive? — 
Ils ont cru embarrasser les théologiens catho- 
liques en leur opposant la doctrine des an- 
ciens, et l’espoir d'une facile victoire leur a 
faitoublier tout à coup et leurs antécédenis 
et leurs principes. 

Puisqu'ils cèdent aussi aveuglément aux 
transports d’un zèle outré, rappelons-leur 
brièvement les conditions auxquelles il leur 
est permis de nous objecter l'autorité des 
Pères, et de se paser en champions de la 
tradition catholique. 

1. Pour nous opposer la doctrine des 
saints Péres, les ministres devraientd’abord la 
connaître, et peut-être aussi l’avoir étudiée. 
On a mauvaise grâce, dans une controverse 
aussi sérieuse que la nôtre, à citer au hasard 
qiielques phrases détachées des écrits des 
saints Pères, qu’on n’a pas lus el que l'on ne 
comprend pas, pour en tirer des consé- 
quences arbitraires auxquelles les auteurs 

u'on invoque n'ont jamais songé. C'est or- 
dinairement ainsi que les ministres em- 
ploient l'autorité des Pères. His recueillent — 
dans les écrits des anciens théologiens cal- 
vinistes quelques citations ou infidèles ou 
mal comprises, qu'ils entassent sans choix 
dans leurs nouvelles brochures, et sans 
étude personnelle, sans examen, sans discus- 
sion, ils déclarent de leur autorité privée 
que la tradition catholique condamne irré- 
vocablement la discipline de l'Eglise. Leurs 
écrils nous attestent une extrême légèreté à 
cet égard. Un d’eux, aprèsavoircopié de nom- 
breuses citations des Pères, avoue avec can: . 
deurqu'ellesluiont étéfourniesparunamiverse 
dans ces matières (M. Monon, p.183); unsautre. 
allègue l'autorité de saint Grégoire le Grand 
en termes qui pourraient faire douter s'il a 


jamais vu les œuvres du saint pontife (4); 


ils rangent Théophylacte, écrivain schisma- 
tique ;jdu xu* siécle, parmi les saints évé- 
ques du 1x° (I. Pancuaup, lettr. 3,p. 24; 
M. Osten, p. (4%); presque tous citent har- 


vous interdisez, à cette époque. Donc la tradition 
catholique est pour nous. » 

(44) M. Panchaud, lettre 2, p. 24. cite les Mo- 
rales de saint Grégoire de cette manière : « § 19, 
Morales sur Job. » Ces commentaires sont divisés em 
trente-cing livres, dont plusieurs ont jusqu'à qua- 
tre-vingts patagraphes. 


— ome 
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diment les livres de saint Augustin contre 
les donatistes, sans se douter que le saint 
docteur prouve dans ses ouvrages, que |’E- 
glise catholique est visible, qu'elle est une, 
qu'elle est apostolique et romaine. Est-ce 
avec des armes d'emprunt, et qu'ils ne peu- 
vent manier sans se blesser eux-mêmes, 
u’ils prétendent nous vaincre et triompher 
e l'Eglise ? 

Il. Pour nous opposer ces témoignages, les 
ministres devraient, en second lieu, estimer 
les saints Pères et accepter leur autorité. 
Or, nos adversaires, malgré certaines protes- 
tations incidentes de respect, méprisent l’au- 
torité des anciens et leur refusent méme le 
nom de Pères Ubides p. 24) que l'Eglise leur 
a donné dès les premiers siècles et qu’elle 
leur a toujours conservé, malgré les vaines 
chicanes des donatistes (Collat. cum Donat., 
die 2, t. XI, p. 63, App.) que saint Augustin a 
victorieusemcent rélutées. Ils répudient l’en- 
seignement des Pères en matière de doctrine 
(M. Pancaup, lettr. 3, p. 18) et ne parlent 
de leurs écrits qu'avec dégoût(45) ; devraient- 
ils dès lors attacher beaucoup de prix à ce 
que nous fussions d'accord avec les Pères ? 

III. Pour nous opposer ces passages, les 
ministres devraient en (roisiéme lieu conri- 
lier leurs doctrines avec celle des Pères et 
prouver que ls Réforme n'est pas condamnée 
dans les écrits qu'ils nous vantent aujour- 
d’hui comme le rêgle certaine de nos devoirs 
et l'expression authentique de nos croyances ; 
qu'ils admettent avec les grands docteurs 
l'unité visible d'une Eglise indéfectible, une 
hiérarchie sacrée, placée à la tête du peuple 
de Dieu pour le guider vers le ciel, une doc- 
trine traditionnelle transmise de bouche en 
bouche depuis les apôtres jusqu'à nos jours, 
la primauté du successeur de saint Pierre, 
l'autorité supréme des conciles, et ils pour- 
ront alors envisager la doctrine des saints 
Pères avec une certaine confianceet la discuter 
avec nous sanscompromettre leurs principes. 
Mais partisans de la Réforme, ennemis de la 
tradition et de l'Eglise, ils n’invoquèrent ja- 
mais l'autorité des sainis Pères sans ap- 
peler sur leur tête la plus terrible des 
condamnalions. Les protestants habiles l'ont 
reconnu et ils ont même accusé de tra- 
Fison les écrivains qui osaient parmi 
eux rendre hommage à l'autorité des Pères. 
(Socin. Epist. ad Radecium, et Jean Lecizac, 
cités par D. Cellier dans son Apologie de la 
morale des Pères.) Si nos adversaires actuels 
ne s'eperçoivent pas du danger auquel 
ils s’exposent en invoquant lo témoignage 
de l'antiquité, c’est qu'ils ont embrassé ua 
système d'attaque mesquin et puéril qui con- 
siste à choisir dans les écrits des anciens des 
mots détachés, des phrases incidentes, pré- 
sentées dans un isolement complet, sans 
égard à la pensée des auteurs et aux grands 
principes qui dominaient les controverses 
chrétiennes à cet âge. Les ministres ont sem- 


(45) Ibid., p. 22: « Pourquoi uitter le volume 
sacré dont le Seigneur m'a fait le ministre, pour 
Compulser et consulter les in-folios sans nombre 
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blé croire que ces lambeaux rapprochés of- 
fraient dans leur bizarre assemblage l'expres- 
sion véritable de la pensée des Pères at la 
doctrine proposée de leur temps, mais ils se 
sont gravement trompés. Une étude plus ap- 
profondie des monuments de la tradition ca- 
tholique les convaincrait que le parti le plus 
sûr pour un protestant obstiné est d’abaa- 
donner sans regret à l'Eglise catholique l'au- 
torité des Pères en renonçant avec joie aux 
avantages momentanés que leurs écritssem- 
bleraient pouvoir assurer à la Réforme. 

Oublions pourun moment ces vérités que 
nos adversaires ne devraient jamais oublier, 
et supposons que les ministres nous oppo- 
sent la doctrine des Pères on vertu de l'ar- 
gument que l’on appelle ad hominem. Suy- 
posons qu'ils ne disent plus: Les Pères son 
pour nous, mais : Les Pères sont conire 
vous. 


§ iI. — Quelle est l'autorité des saints Pères d'après 
la doctrine catholique. 


Dès que la controverse a pris cette forme, 
elle doit âtre traitée du point de vue de I'B- 
glise ; c'est-à-dire que les ministres n'ont 
plus le droit de substituer leurs pensées aux 
nôtres et de sa former, soit des Pères, soit de 
leur autorité, une idée tout à fait différente de 
l'idée que nous en avons nous-mêmes. Pour 
nousjeter dans unecontradiction évidente ave: 
les saints Pères, ils sont obligés de prouver 
que nous acceptons et que nous rejetons tout 
à la fois d’après nos principes leuraulorité et 
leurs doctrines. Il ae leur est plus permis 
d'attribuer aux Pères une autorité que l'E- 
glise catholique elle-même ne leur accorde 

as; ils doivent en tuutes choses conformer 

eurs idées aux ndires. Qu'ils se fassent donc 
d'abord une idée juste de l'autoritédes saints 
Pères telle que nous l’entenJons; qu'ils se 

ardent de leur attribuer une autorité absi- 

ue en toutes choses ; qu'ils ne confondent 
jamais dans leurs écrits des matières aussi es- 
sentiellement distinctes que le dogme et la 
discipline, les lois de Dieu et les conseils des 
docteurs, les devoirs impérieux et les prati- 
ques utiles ; qu'ils distinguent surtout le té- 
moignase unanime des Pères de leur opinion 
et de Jeurenseignement privé; qu'ils n apph- 
qaent pas d'une manière absolue aux tems 
modernes des avis fort utiles dans les tem 
anciens ; qu'ils tiennent compte enfin des 
hommes, des choses et des circonstances €l 
dès lors ils pourront reconnaître avec nous 
que l’autorité des Pères, au lieu de conden- 
ner la discipline actuelle de l'Eglise, lui 
préte au contraire un solide appui. 

1. Autorité des saints Pères en général. — 
Les saints Pères sont à nos yeux des docteurs — 
éminents par leur sainteté, leur antiquité el © 
Jeur savoir, qui ont édifié l'Eglise par leurs 
vertus et par leurs écrits. Nous les distin- 

uons des écrivains ecchésiastiques qui on! 
éfendu la foi avec érudition et sucrs, 


d'Origène, d'Augustin, de Cyprien, de Gregoire de 
Nazianze, etc. ? J'en ai déjà vingt-huit à ma p®” 
tee... 2 
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mais que l'antiquité n'a pas honorés du nom 
de Pères. Ii appartient à l'Eglise d'assigner 
aux saints docteurs le rang qu ils doivent dc- 
cuper dans festime des fidèles et de sanc- 
tionner leurs doctrines par une approbation 
solennelle ou tacite. L'autoritédes Pères n'est 
pas indépendante du jugement de l'Eglise, 
mais elle lui estsubordonnée: elle a toujours 
crû, à mesure de la fidélité et de l’éclat avec 
lesquels les saints Pères ont défendu la fui 
et confondu l'hérésie. La sanction donnée à 
leursécrits, par les Souverains Pontifes ou par 
les conviles, a toujours été le sceau deleur 
doctrine et la base essentielle de leur auto- 
rité. 

Comme témoins éclairés et incorruptibles, 
is attestent les dogmes qu'ils ont reçus de 
leurs prédécesseurs par une tradition cons- 
ante, qui descend des apôtres. Comrie 
docteurs, ils expliquent, développent, confir- 
ment les dogmes qu'ils ont reçus. Comue 
pasteurs, la plupart (36) ont enseigné à leur 
(roupean les lois de l'Evangile et les princi- 

de la morale, afin que les fidèles confés 

leur sollicitude persévérassent dans l'ac- 
complissement de leurs devoirs sociaux et 
religieux. 

Nl. Awerité des suints Pères relativement 
aux dogmes. — Eu niatière de dogme leur 
consentement unanime fail loi dans l'Eglise. 
H v'est pas pernis à un Catholique de nier 
une vérité que tous les saints Pères ensei- 
gnent de commun accord. La raison de ce 
[rincipe est facile à saisir. Dieu a confié à 

Elise les vérités salutaires pour les trans- 
melire d'âge en Age avee les Ecrilures aux 
g'aérationus à venir; et il lui a promis l’as- 
sistance continuelle du Sai:t-Esprit pour les 
conserver pures de toute hérésie. L'Eglise 
enseignante qui a reçu ce dépôt, se compose 
da Souverain Pontife et des évêques du 
monde vhrélien. Les saints Pères oni consigné 
dens leurs écrits la foi de |"Eglise enseignante 
à laquelle ils appartiennent presque tous; 
de sorte que leur croyance est réellement 
bienlique avec celle de l'Ezlise universelle. 
Ce n'est pas en vertu d'une faveur céleste que 
les Pères ont acquis à nos yeux une autorité 
infaillible, mais c'est en vertu de J’accord 
indubitable et parfait qui existe entre leur 
doctrine unanime et la doctrine de l'Eglise 
pnolique, à laquelle Dieu a promis l'infail- 

suite. 

Par conséquent l'autorité des Pères n’est 
pas absolue, même en matière de foi, lorsque 
leur accord est douteux ou incomplet. Il 
nest pas censé tel, lorsque la plupart d’entre 
eax enseizneat, comme un point de la doc- 
inne révélée, un dogme sur lequel d'autres 
£rrdent le silence; une vérité attestée par 
ua grand nombre de Pères, auquel aucun 
futre ne s’oppose, est reçue comme incon- 
lestable, parce que, dans ces cifconstances 
encore, l'enseignement des Pères est consi- 
deré comme parfaitement conforme à la doc- 
trine apostolique et à la foi de l'Eglise. Mais 
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lorsque les Pères différen( de doctrine sur 
un point de nos croyances, leur autorité perd 
sa forre décisive, et leur témoignage est dé- 
féré au tribunal de l’Eglise, qui examine 
avec maturité les éléments de la controverse 
et prononce, lorsqu'elle le juge utile ou né- 
cessaire, une sentence définitive, que tous 
les Catholiquesrecoivent comme le jugement 
de l’Esprit-Saint. Aussi longtemps que 
l'E:lise n'a pas prononcé sur la valeur du té- 
moignage des Pères, leur autorité n'est pas 
ahsolue, et personne n'est obligé de l'accep- 
ler comme une autorité placée au-dessus de 
toute contestation. 

Voilà ce que la théalogie catholique en- 
seiyne touchant l’autorilé des saints Pères en 
matière de foi. 

Il. Autorité des saints Pères relativement 
à la discipline. — En matière de discipline 
leur autorité est grande, sans doute, mais 
elle ne fait pas loi par elle-même. Leur doc- 
trine, si pleine d'une divine sagesse, fournit 
aux fidèles de puissants motifs, de sublimes 
leçons. L'Eglise aime à suivre leurs conseils 
comme leurs exemples ; mais elle ne se croit 
pas astreinte à transformer tous leurs conseils 
en lois invariables. Epouse du Saint-Esprit, 
Eglise vivante du Dieu vivant, elle possède 
elle-même l'autorité législative dont émanent 
les lois disciplinaires du peuple chrélien, et 
c’esten vertu de cette autorité qu'elle déter- 
mine, selon l'exigence des temps et les he- 
soins des fidèles, l'emploi des moyens de ss- 
lut dont aucune loi divine n'a déterminé 
l'usage spécial. Ainsi, pour expliquer notre 
pens e, Dieu méme a imposé & son peuple 
‘obligation de la pénitence et du jeûne, mais 
il n’a pas fixé l'époque où cette loi de- 
vient obligatoire. Autrefois les saints Pères 
conseillaient aux fidèles de jeûner jusqu'à 
trois jours par semaine; aujourd'hui l'Eglise 
n'impose ce devoir que pendant le saint 
temps du Carême et pendant quelques jours 
de l'année. En s'écartant ici de la doctrine 
des Pères, l'Eglise ne se met pas en Ojposi- 
tion avec eux; mais elle interprète seurs 
principes dans un sens conforme aux règles 
de la prudence chrétienne. Comme les éve- 
ques du iv’ siècle ne déterminaient pas les 
luis de la pénitence publique d'après les 
conseils des Pères du second siècle, mais 
d'après les besoins des fidèles de leur temps, 
ainsi l’Eglise de nos jours ne détermine pas 
les lois du jeûne et de l'abænence d'après 
les conseils des Pères du 1v° siècle, mais d'a- 

rès l'exigence des temps où nous vivons. 
Élle a adouci son antique rigueur, lorsqu'elle 
a craint qu'une sévérité trop grande ne de- 
vint pour le peuple une pierre de scandale, 
comme elle avait appesanti le joug de la pé- 
nitence, lorsqu'elle avait craint que l’indul- 
gence trop grande n’eût autorisé les chutes © 
ou le relâchement. Depuis l'âge des Pères les 
besoins des fidèles ont changé; la discipline 
ecclésiastique a varié, des pratiquessalutaires 
ont été abrogées, et d'autres pratiques, auto- 


(46) Saint Jérôme n’a pas été revêtu de la dignité épisenpale. Aucun troupeau n'a été confié à 968 
soins. 
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risées par la piété la plus pure et la plus éclai- 
rée, ont pris leur place; des lois importantes 
ert été abrogées, des lois nouvelles ont été 
décrétées : rejeter ces dernières, introduire 
violemment les premières, parce que les 
Pères les ont approuvées, ce serait commettre 
un anachronisme impardonnable et causer 
aux fidèles un dommage certain. 

IV. Application des principes précédents à 
za lecture de la Bible. — Appliquons à la lec- 
ture de la Bible les principes que nous ve- 
nous d'appliquer à Ja loi du jeûne, et nous 
verrons que les lois de l'Eglise ont pu varier 
sur ce sujet, sans blesser l'autorité des saints 
Pères. Cette lecture est évidemment un objet 
de discipline ecclésiastique, un moyen maté- 
rie! d'instruction chrétienne dont l'emploi 
n'est pas nécessaire à tous les fidèles, et dont 
l'usage est impossible à plusieurs. Dieu n'en 
a pas fait l’objet d’un commandement spécial 
écrit dans nos Livres saints; aucune loi posi- 
tive n’oblige les fidèles à lire la sainte Bible; 
il appartient donc à l’Eglise de déterminer 
les circonstances dans lesquelles la lecture 
de la Bible deviendra obligatoire, permise, 
prohibée. Cette lecture est excellente en elle- 
méine; plat au Ciel que tous les fidèles pus- 
sent s’y livrer dans tous les temps ! La parole 
de Dieu est pleine de la doctrine céleste qui 
élève l'esprit et agrandit le cœur. Mais quel 
est le don de Dieu dont la malice de l’homme 
ne puisse abuser ? Quelle est la doctrine cé- 
leste qui ne puisse accabler sa faiblesse et 
éblouir ses regards ? Si l’Apôtre écarte du di- 
vin sacrement de l'amour celui qui ne s'est 
pas éprouvé lui-même, de crainte qu'il ne 
imange et ne boive sa propre condamnation, 
pourquoi l'Eglise ne pourrait elle pas refuser 

des Chrétiens mal disposés l'usage de la pa- 
role écrite, dans laquelle ils ne chercheraient 
que leur perdition? Le don de Dieu devrait- 
1l devenir, par l'autorisation des pasteurs, 
une pierre de scandale, un instrument de 
péché? Non,l’Eglise doit prévenir ce malheur 
et empêcher que la parole de vie ne devienne 
pour plusieurs une parole de mort. Il vaut 
mieux mille fois négliger un moyen d’ins- 
truction surabondant, que de s'exposer à 
perdre la foi en y cherchant la vérité. 

Si les saints Pères ont conseillé la lecture 
de la Bible aux fidèles de leur temps, avec 
autant d’instances que les ministres le pré- 
tendent, ils n'ont pu cependant lui dter son 
caractère disciplinaire, qui la soumet au ju- 
gement des pasteurs. La pratique reçue à 
eur âge n'a pas lié l'Eglise de nos jours; in- 
vestie de l'autorité dont étaient revétus les 
saints évêques des temps passés, l'Eglise peut 
maintenant autoriser ou restreindre l'usage 
de la Bible en langue vulgaire, sans blesser 
aucun des principes que les saints Pères ont 
enseignés. Les anciens docteurs ont eu des 
motifs légitimes pour propager la lecture de 
Ja sainte Bible; l'Eglise a des motifs non 
moins légitimes pour la restreindre. Où est 
ici la contradiction ? Au temps de saint Jean 
Chrysostome, le concile de Trente eût encou- 
ragé la lecture de la Bible; au temps du 
concile de Trente, saint Jean Chrysostume 
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edt restreinte. Les principes qui défermi- 
naient la discipline antique servent encore 
de base à la discipline qui nous régit; l'ap- 
plication de ces principes a exigé à des épo- 
ques différentes des mesures opposées: et 
c'est dans ces mesures contraires que la foi 
des fidèles a trouvé jadis un appui et quella 
trouve maintenant une sauvegarde. 

V. Que reste-t-il à faire aux protestants 


pour pouvoir nous opposer avec arontage 


l'autorité des saints Pères. — Que les ministres 
nous prouvent que les saints Pères ont en- 
couragé la lecture de la sainte Bible dans des 
circonstances analogues à celles où se trouve 


- l’Église de nos jours, ou bien que l'Eglise de 


nos jours a restreint la lecture de la Bible à 
l'égard de personnes aussi bien «disposées 
que celles dont les saints Pères excilaient le 
zèle pour la parole de Dieu, et alurs ils pour- 
ront à bon droit accuser l'Église de rejeter 
la doctrine des Pères et d'abandonner l'anti- 
quité. Mais aussi longtemps qu'il se borneront 
à nous objecter F'opposition matérielle qui 
existe entre la discipline ancienne et m- 
derne, leur accusation péchera par sa base. 
Nous pourrons toujours leur répondre que, 
si des dispositions matériellement contraires 
en faitde discipline ecclésiastique ont étéau- 
torisées par les cireonstances à des époques 
différentes, il n’y a point de contradiction 
réelle entre la doctrine des Pères et celle de 
l'Eglise, mais harmonie et accord, parce que 
toutes deux concourent au même but, la 
sanctification des fidèles et l'emploi utile des 
moyens de salut. | 

Pour trancher la question par l'autorilé 
des Pères, les ministres devraient prouver 
que les Pères ont imposé aux fièles le de- 
voir de lire la Bible, en vertu d'une loi di- 
vine qui ordonne à tous les Chrétiens de pur 
ser eux-mêmes les vérités de Ja foi dans la 
parole écrite, afin de contrôler la doctrine 
de leurs pusteurs. Les ministres n'auront 
rien fait pour leur cause, aussi longtemps 
qu'ils se borneront à citer les passages où 
les Pères conseillent la lecture des Livres 
saints comme une pratique utile et salutaire, 
sans l’imposer comme un devoir essentiel; 
car, à une époque où la discipline de l'E- 
glise autorisait cette lecture, les Pères ont 
pu la recommander aux fidèles, sans rien 
préjuger contre la discipline des temps me 
dernes 


& III. — De la doctrine des saints Peres sur la 
lecture de la Bible 


Nous nous abstiendrons de citer en détail 
les passages invoqués par les protestants 

our nous écraser de l'autorité des saints 

éres. 11 faudrait des volumes pour repro- 
duire et discuter les monceaux de lexies 
qu’ils ont vainement accumulés pour prou- 
ver leur thèse. — Les principes que nous 
venons de donner dans le second paragraphe 
suffisent pour résoudre presque toutes leurs 
objections. Nous renvoyons pour le reste 
aux ouvrages spéciaux, et particulièrement 
à celui que nous avons cité du savant doe 
teur et doyen de la Faculté de Louvain. 
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Nous nous contenterons dunc de donner 
ici un simple et rapide exposé de la doc- 
trine des principaux Pères de l'Eglise sur 
celle malière. En examinant la questiun 
d'après l'Ecriture sainte, nous avons parlé 
de l'exemple des apôtres el de la pratique 
de la primitive Eglise; reprenons la tradi- 
Ucn, pour qu'elle n'offre point d'interrup- 
tion, jnsqu'aux lemps qui suivent immédia- 
lement les apôtres. 

Saint Irénée, disciple de saint Polycarpe, 
qui entendit l'apôtre saint Jean, assure que, 
si les apôtres ne nous avaient point laissé 
les Ecritures, nous eussions trouvé le dé- 
pot complet de la révélation dans l’ensei- 
gnement Je l'Eglise. — « Si les apôtres, » 
uil-il, «ne nous avaient point laissé les Ecri- 
lures, ne faudrait-il pas suivre l'ordre de la 
tradition qu'ils ont communiquée 3 ceux 
aorquels ils confisient les Eglises ? Un grand 
nombre de nations harbares, qui croient en 
Jésus-Christ sans le secours de l'encre et 
du papier, nont point d'autre base de leur 
fui; elles conservent cependant dans leurs 
cœurs l'ancienne et salutaire tradition que 
LEsprit Saint y a gravée. Ceux qui ont reçu 
ta loi sans livres sont barbares , quant au 
langase, mais, par leur foi, ils sont remplis 
dune divine saxesse, et paisent à Dieu par 
leur cruyauce, leurs coutumes et leur ma- 
a.êre de vivre, avançant loujours dans la 
justice, dans la chasteté et dans la vraie sa- 
gesse. » (Lib. tur, cap. &, n. 1 et 2, p. 178.) 

« Il n'est pas nécessaire de savoir lire, r 
&ril Clément d'Alexandrie, « pour connaître 
divine doctrine; il suffit de l'écouter. La 
fi est la propriété des hommes qui sont sa- 
et: Selon Dieu, et non pas de ceux qui sont 
imbosophes selon le monde. On apprend 
œie philosophie sans livres. » (Pædag., lib. 
it, cap. 11, p. 299. 

,* Pour montrer que l'étude des Esritures 

Rest pas BecesSaire, » observe Tertullien, 
‘leSauveur 3 dit au paral ylique : Ta foi ta 
sauté Math. 1x, 22 et alibi), et il n’a dit à 
rsonne : La lecture des Livres saints l'a 
watt. » (De prescript., n. 1%.) 

‘Lhomme qui s'appuie sur la foi, sur 
Tepérance et sur la charité, » écrit saint 
Augustin, dont nous devons rappeler ici la 

line, « n 8 pas besoin des Ecritures, si 
‘¢ nest pour instruire les autres. Beaucuup 
de saints religieux, soutenus par ces trois 
vertus, ont vécu au milieu des déserts sans 
Lres et sans Ecritures. » (De doct. Christ. 
iu, €. 39, t. MI, col. 18, supra, p. 287.) 

Ain, un infidéle peut recevoir la vraie 
4, sans le secours des Ecritures; un Chré- 
Len peut, sans elles, arriver à un degré du 
érfection sublime; un peuple entier peut, 
S0s elles, mériter le salut. 

Nous venous de voir que la lecture de la 

thle n'est pas nécessaire à tous; écoutons 

‘tres, qui la croyaient moralement im- 
vossible à la plupart des Chrétiens. « La 
FE parl de ceux qui sont assemblés ici, » 
sat saint Jean Chrysostome, « ayant à 
Mourir leurs femmes et leurs enfants, ue 
Peuvent s'adonner tout entiers à l'étude des 
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Livres saints (hom. { in Eptst. ad Rom., 
t. IX, p. 426, supra, p. 252), ni acquérir les 
connaissances qui leur sont nécessaires ; 
qu'ils écoutent donc avec assiduité nos ins- 
tructions. » 

« Il est impossible, » dit saint Cyrille de 
Jérusalem, « que lous les Chrétiens lisent 
les Ecritures. L'ignorance des uns, les eccu- 
pations des autres, les empêchent de les 
connaître ; de crainte que les âmes ne péris- 
sent parce qu’elles les ignorent, nous résu- 
mons en peu de mots toute Ja doctrine de 
la foi, » (Catech. 5, n. 12, p. 78.) 

Si tous les Pères n’ont pas énoncé d’une 
manière aussi explicite la vérité que nous 
défendons ici, tous lui ont rendu hommage 
en proposant aux fidèles des doctrines qui 
la supposent ou la prouvent. Ainsi la lec- 
ture de la Sainte Bible n'a jamais pu pa- 
raître nécessaire aux saints docteurs qui 
enseignaient que la tradition seule suffil 
dans une foule de circonstances pour éta- 
blir les dogmes de la foi. Or, presque 
tous les Pères ont professé cette doctri- 
ne. Nous avons déjà cité saint Irénée , 
saint Clément, saint Chrysostome, saint 
Augustin, qui n'hésitent pas à dire que 
personne ne peul révoquer en doute un 
dogme basé sur la tradilion apostolique, 
quand même on ne pourrait le prouver que 
par la parole écrile. Saint Athanaso a vive- 
ment blâmé les hérétiques qui rejelaient les 
vérités de la fui, parce qu'elles n étaient pas 
contenues dans Îles Ecrilures. A ces témoi- 
gnages formels, j'ajoulerai le doctrine de 
saint Basile, qui place l'autorité de la tradi- 
tion dogmatique au-dessus de toute contes- 
tation. 

« Parmi les dogmes et les vérités qui nous 
sont annoncés, » écrit saint Basile, « il en 
est qui nous sont communiqués par écrit, il 
en est d’autres que nous recevons par la 
tradition des apôtres. Tous ont la mêine au- 
torité, tous contribuent également à notre 
édification. Quiconque connaît, même im- 
parfaitement, les lois de l'Eglise, ne révoque 
pas ce fait en doute... SI l'on rejetait les 
coutumes qui ne sont pas autorisées par les 
Ecritures, si on les négligeait comme indif- 
férentes, on blesserait l'Evangile dans les 
choses essentieiles, ou plutôt on réduirait 
l’enseignement de la foi äun vain nom. » 
(De Spirit sancto, n. 66, cap. 27, t. I, 

. 54. 
P « Les apôtres, » dit saint Ciement, dis- 
ciple de saint Pierre, « ont constitué les 
remiers évêques, et ils ont établi l'ordre de 
a succession future, afin qu’aprés leur mort 
des hommes saints el éprouvés leur succé- 
dassent dans le saint ministére el dans les 
fonctions épiscopales. » 

« Il faut obéir, » écrit saint Irénée, « aux 
évêques qui sont dans l'Eglise, qui forment 
la succession apostolique et qui ont reçu, 
avec la succession épiscupale, le don infailli- 
ble de la vérilé.»(Lib.1v, cap. 26, n.2,p. 262.} 
— «ll est facile, » écrit-il encore, « d’énu- 
mérer les successeurs des apôtres dans les 
Eglises qu'ils ont fondées ; et nous pouvons 
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nous fier à lvur enseignement, parce que 
les apôtres n'ont cédé leur autorité et leurs 
pouvoirs (locum magisterii) qu'à des hom- 
mes parfaits et irrépréhensibles en toutes 
choses. » (Lib. 1, cap. 3, n. 1, p. 173.) — 
a Jamais il ne faut chercher hors de l’E- 
plise la vérité que l'Église est toujours prête 
à indiquer, puisque Jes apôtres ont dépusé 
abondamment dans son sein, comme dans 
un riche réservoir, toute vérité (omnia que 
sunt veritatis), afin que tous les homies 
pussent y puiserlebreuvage de vie.» (Lil: in, 
cap. &, p- 178.) — « 11 faut apprendre la vé- 
rité de la bouche des évêques, qui conser- 
vent la succession apostolique de l'Eglise. 
Ce sont eux qui gardent notre foi en Dieu 
le Père, qui fit toutes choses; ce sont eux 
qui augmentent notre amour en Jésus- 
Christ. Ce sont eux qui nous expliquent les 
Ecritutes, sans danger d’erreur. Ceux qui se 
sont séparés de cette succession essentielle, 
quel que soit Je lieu où ils se réunissent, se- 
ront traités comme suspects ou comme 
rétiques; ils sont schismatiques, pleins 
d'eux-mêmes, hypocrites, et tous se sont 
écartés du chemin de la vérité. » (Lib. 1v, 
cap. 26, n. 1, p. 262.) 

« La dottrine de Ja foi, » dit saint Atha- 
nase, « n’est pas née de nos jours; elle nous 


est venue de Jésus-Christ, par l'intermé- 


dieire qu ses disciples. » (Epist. encyclica, 
t. I. p . ° 

L'enseignement de la foi a donc été con- 
fié à la succession des évêques, qui occupent 
la place des apôtres, et qui ont reçu de Dieu 
même le dépôt de toutes les vérités révélées. 
Les évêques constituent l'Eglise ensei- 
gnante, qui préserve notre foi de l'atteinte 
de l'hérésie, en interprétant sans erreur 
la parole de Dieu. Tous ceux qui se sont 
séparés de la communion des évêques, qui 
forment la succession apostolique, sont 
tombés nécessairement dans l'erreur ; tous 
se sont érartés du sentier de la vérité. 

C'est donc à l'Eglise catholique seule 

u’il faut demander la lumière dans le 
doute, et la vérité lorsqu'on est égaré. 
« Avant toutes choses, » dit saint Ambroise, 
« Dieu nous ordonne de rechercher quelle 
est la foi de l'Eglise dans laquelle Jésus- 
Cbrist habite, afin de la choisir et de l’em- 
brasser. Si un peuple pérfidé ou un maître 
nététique a violé la sacrée demeure du Sau- 
vour, évitez sa communion et fuyez-le 
comme la synagogue de l'erreur. Aïnsi, il 
faut abandonner l'Eglise qui repousse Ja 
vraie foi et qui n’appuie plus son ensei- 
gnement sur le fondement de l’enseigne- 
ment apostolique, de crainte qu'elle ne vous 
entraîne dans sa perfidie. L'Apôtre nous 
donne ce précepte en termes formels. v 
(Exp. in Luc., lib. vi, n. 68, t. 1, col. 1399.) 
— « Que l'Eglise, » ajoute-t-il, « yous mon- 
tre la Voie dans la nuit de cé siècle! que le 
soleil dé justice vous illumine, afin que 
vous ne tombiez jamais! » (In Psal. xxxv, 
n. 26, t. f, col. 776.)— « Si le doigt de Dieu,» 
dit-il encore .. « a chasse Jes démons, le 
dnigt de l'Eg'ise nous montre la vraio foi. » 
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(Expos. in Luc., lib. v, 0. 97, 1. I, col. 1378.) 
« Il n’est pas permis, » enseigne saint 
Léon le Grand, « de s'écarter en quoi que ce 
soit de la doctrine évangélique et apostoli- 
ue, ou d’enténdre les saintes Ecritures 
dans un sens contra’ re à celui que les apt 
tres et les saints Péres ont appris = 
né. » (Epist. 82, cap. 1, col. 1044, éd. Bal- 


r. 

« C'est dans l'Eglise catholique seule,s dit 
saint Grégoire le Grand, » que l'on connail 
la vérité. » (Moral. in Job, lib. xxxv, n. ih, 
col. 1149.) | 

« Ceux qui abandonnent l'Eglise catholi- 
que, vdit saint Ambroise, « dissipent leur 
pa'rimoine spirituel (Expos. in Evang. 
Luc., lib. vu, n. 213, col. 1462);» ils ne pos- 
sèdent plus la parole de Dieu. « L’Evangile 
de Dieu, » selon l’expression de saint Jér6- 
me, « devient dans leurs mains l'évangile 
d'un homme, et, ce qui est pire encore, l'é- 
vangilede Satan.» — « Les hérétiquesquisont 
séparés de l’Eglise, conservent encore la 
lettre de l'Ecriture, mais ils n’en possèdent 
plus le sens. La parole de Dieu est tout en- 
tière dans le sens des Ecritures, et non dans 
la lettre qui l’exprime : ce n'est pas la lecture, 
mais la connaissance de la vérité qui rend la 
sainte Bible ntile. » (S. Hiran., Ad Constant. 
lib. u,n.9, t. I, col: $48.) Hors de l'E- 

lise on ne possède point le sens de la parole 
fe Dieu, parce qu'il est l'héritage exclusif 
des fidèles. 

Les Pères assurent que la lettre mé- 
me des Ecritures n'appartient pas aux Chré- 
liens séparés de l'Église, et que les hé- 
rétiques n'ont pas droit de la citer. Tertul- 
lien ne permet pas aux hérétiques de 
discnter le sens des Ecritures, avant qu'ils 
aient prouvé que les Ecritures appartiennent 
à leur Eglise. « La communion, » dit-il, 
« qui a reçu les Livres saints de la main des 
apbtres, non-seulement en possède la lettre, 
mais elle en conserve le sens, et seule elle 
a le dtoit de les interpréter ; or, toutes les 
sectes ont abandonné l'Église fondée par les 
apôtres, et toutes ont perdu le droit de ciler 
la parole de Dieu à l'appui de leur croyance. 
Leur andace à s’armer des Ecritures, » dit 
Tertullien, « en impose d'abord à quelques 
personnes; dans le combat, ils fatiguent les 
pius forts... C'est pourquoi nous les arrétons 
dès le premier pas, en soutenant qu'ils ne 
sunt pas du tout recevables à disputer sur les 
Ecritures; c’est 1k leur arsenal; mais avant 
qu'ils puissent en tirer des armes, il faut 
examiner à qui appartiennent les Ecritures, 
pour ne pas les laisser usurper à ceux qui 
n'y ont aucun droit. — A qui appartiennent 
les Ecritures, et la foi de qui est-elle éma- 
née, par qui, quand, el à qui a été donnée 
la doctrine qui fait !es Uhrétiens? Car, où 
nous verrons la vraie foi, la vraie doctrine 
du christianisme, là indubitablement se trou- 
vent aussi les vraies Ecritures, les vraies in- 
terprétations, les vraies traditions chrétien- 
nes. — C'est des Églises fondées par les apô- 
tres que les autres ont emprunté la semence 
de fa doctrine etqu'elles l'empruntent encore 
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ious les jours à mesure qu'elles se torment. 
Par celte raison, on les compte aussi parmi 
les Eglises apostoliques dont ellessont filles. 
Tout se rapporte nécessairement à son ori- 
gine; c'est pourquoi un si grand nombre 
d'Eglises si considérables sont censées la mé- 
me Église, la première de toutes fondée par 
les apôtres et la mère de toutes les autres. 
— Si Notre-Seigneur Jésus-Christ a envoyé 
ses apôtres pour précher, il ne faut donc pas 
recevoir d’autres prédicateurs.... Mais qu’ont 
prôché les apôtres: c'est-à-dire que leur a 
révélé Jésus-Christ? — Je prétends qu’on 
ne peut le savoir quo par les Eglises que les 
apôtres ont fondées, et qu'ils ont instruites 
de vive voix et ensuite pat leurs lettres. — 
Si cela est, il est incontestable que toute. 
doctrine qui s'accorde avec la doctrine de 
ces Rglises apostoliques et mères, aussi an- 
ciennes que la foi, est la véritable, puisque 
c’est celle que les Eglises ont reçue des apô- 
tres, les apôtres da Jésus-Christ, Jésus-Christ 
de Dieu; et que toute autre doctrine par con- 
séquent ne peut être que fausse... Nous 
communiquons avec les Eglisesapostoliques, 
parce que notre doctrine ne diffère eu rien 
de la leur : voilà notre démonstration. » 
(De prescript., n. 15, 19, 20, 21, de la tra- 
duction de l'abbé de Gourcy, p. 333 et suiv., 
Paris 1828. 
« Les hérétiques, » dit saint Ambroise, 
« sont des voleurs qui dérobent la parole de 
Diea pour autoriser leurs mensonges sans 
enretirer aucune utilité: ils abusent ensuite 
des Ecritures pour légitimer leur vol. » (?n 
psal. cxvux, serm. 14, n. 20, t. I, col. 1110.) 
Hors de | Eglise catholique, on fe com- 
prend les Ecritures. « 1l est impossible 
aux hérétiques, » écrit saint Irénée, « de 
comprendre les Ecritures, parce qu'ils igno- 
rent la tradition apostolique. » (Lib. m1, 
cap. 2, n. 1, p.174.) L'hérésie n'a pas d'au- 
tre origine , d'après saint Hilaire et d'autres 
saints docteurs, que la fausse interprétation 
des Ecritures. (De Trinté., lib. 11, cap. 3, t. 1, 
p. 21). « Tous les hérétiques sans excep- 
lion, » écrit ce saint évêque, « prétendent 
prouver par les Ecritures les erreurs qu'ils 
soutiennent ; mais tous alléguent les Ecri- 
lures, sans en alléguer le sens; tous ensei- 
fuent la foi, saus avoir la foi.s(Ad. Constant., 
ib. 1, n. 9, t. £1, col. 848.) 
« Dans l'Eglise, » dit saint Ambroise, 
à tous les fidèles comprennent les Ecritures; 
hors de l"Eyliso personne ne les comprend. » 
(Expos. in Luc., lib. x, n. 69,*, I. col. 1519.) 
« Les hérétiques, » dit saint Augustin, 
« sont forcés d'interpréter les Ecritures dans 
ua sens erroné. » (in psal, vu, n. 15, t. IV, 
col, 37 


Saint Grégoire le Grand assure « que par 
leur hérésie ils sont devenus étrangers à la 
connaisssnce de la vérité. Les descendants 
des hérétiques, » ajoute-t-il, « ne sont jamais 
nourris du pain de vie, parce qu'ils cher- 
chent daus la parole sainte ce qu'ils ne peu- 
vent jamais y trouver. Ainsi, les hérétiques 
errent toujours dans la connaissance de ta 
vérité, et la doctrine qu'ils étudicnt, pour 


DU PROTESTANTISME. 


BIB 518 


en faire l'ubjet de leurs aisputes, ne nourrit 
jamais leur cœur. » (Mor. in Job, lib. xviu, 
h. 20 et 21, col. 565.) 

D'où vient que les Chrétiens séparés ide 
l'Église ne comprennent plus les Livres 
saints ? Tous les Pères s'accordent à dire que 
la folle prétention de mieux comprendre les 
Ecrilures que les chefs de l'Eglise, est la 
première cause de leur égarement. L’orgueil 
es aveugle d'ahord, et la folle confiance 
qu’ils ont conçue dans leurs lumières per- 
sonnelles les précipite ensuite d’abime en 
àbtme. C'est par la vanilé, enseigne saint 
Ambroise, que le démon fait les hérétiques. 
« Satan, » dit-il, « se transforme en ange de 
lumiére, et il emprunte aux divines Keri- 
tures le piége qu'il tend aux fidèles. C'est 
par les Ecritures qu'il fait les hérétiques, 
qu’il éteint la fol, qu’il étouffe la piété. Que 
jamais un hérétique né vous séduise, parce 
qu’il a l’art de citer les Ecritures, et qu'il se 
glorifie d'un grand savoir. Le démon lui- 
même emprunte des témoignages aux Livres 
saints, non pour instruire, mais pour cir- 
convenir et tromper les fidèles. Voici com- 
ment il les emploie : I! connaft un homme 
pieux et adonné à l'exercice de la vertu, qui 
se distingue par ses bonnes œuvres et par 
des marques do sainteté frappantes : il lui 
tend le piége de l'orgueil, fl le remplit de 
vanité, afin qu'il ne se fie plus à la piété, 
mais à lui-même » (Expos. in Luc., lib. 1v, 
n. 26, t. I, col. 1340), et il le précipite ainsi 
dans le gouffre de l'hérésie. 

« Les hérétiques, en s’attribuant avec 
orgueil l'intelligence des Ecritures, » dit 
saint Grégoire le Grand, « donnent pour 
certaines des choses qu'ils ignorent ; et de 1a 
vient que là vanité, qui leur inspire inté- 
rieurement cette folle confiance en eux- 
mêmes, les prive extérieurement de Ja con- 
naissance de la vraie toi, et leur cache les 
choses les plus vulgaires, alorsqu'ils se van- 
tent de pénétrer les mystères et l'esprit des 
Ecritures. » (Mor. in Job, lib. xx, epist. 8, 
t. 1, col. 645). « La parole de Dieu, » ajoute- 


Lil, « réchauffe l'âme des fiièles, mais elle 


répand un froid glacial dans le cour des 
hérétiq es. » (Moral. in Job, lib. xx1x,n. 60, 
t. I, col. 945.) « Cette vanité cesse lorsque, 
touchés par {a grâce, ils abjurent leurs pré- 
tentions en rentrant dans le sein de l'Eglise, 
et qu'ils reçoivent la grâce du Saint-Esprit, 
ui les orne du don de la soumission chré- 
tienne, et chasse de leur 4me l’orgueil qui la 
corrompait. » (Moral. in Job, lib. xxxv, 
n. 1%, col. 1419). | 
Les saints Pères n'ont jamais cessé de 
prémuuir les fidèles contre la témérité du 
ugement individuel. Saint Grégoire de 
Nazianze fit un discours sur Ja modération 
nécessaire dans les disputes de religion, et 
il s'y éleva avec ferce contre les fidèles qui 
osent interpréter les saintes Ecritures sans 
égard à la tradition des Pères et à l'ensei- 
nement de l'Eglise « Je blâme tout excès, » 
Siti, « et moi-même j'aime mieux, Si Je ne 
puis éviter les extrêmes, être négligent que 
curieux. J'aime mieux être timide qa aada- 
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cioux et téméraire. » (Orat. 32, De moderat. 
in disputationibus servanda, n. 20, t. I, 
p. 593, ed. Bened.). Cet avis est d'autant plus 
remarquable que saint Grégoire s'adresse ici 
aux ministres de fa religion, qui sont expo- 
sés comme les simples fidèles à une vaine 
confiance dans leurs propres lumières et à 
une chute terrible. 

« Tâchons de saisir le sens des saintes 
Ecritures, » dil saint Epiphane, « de crainte 
que la lettrene nous ionne la mort. E’apôtre 
a dit: La lettre tue et l'esprit vivifie. (II 
Cor. ut, 6.) 1! n'a pas voulu dire que la let- 
tre tue par elle-même, car elle contient la 
vie; mais quelle donne la mort à celui qui 
la lit témérairement et sans savoir. » (An- 
corat., n. 22, t. II, p. 27. 

« Lisez les saintes Ecritures avec pru- 
dence, » écrit saint Isidore de Péluse, « mais 
ne sctulez pas lémérairement les mystères 
qae l'esprit humain ne peut comprendre, 
cedece vous de les couter à des mains 
icdignes. » (Lib. 1,- epist. rispo, p. 8 
ed. Paris, 1 -) me | pore 

C’est pour combattre cette témérité funeste 
que tous les Pères insistent sur l'obligation 
rigoureuse de recevoir les vérités de la foi, 
de la bouche des évêques, et de ne jamais 
abandonner l'Eglise catholique, qui seule 
interprète les Ecritures sans erreur. Hs en- 
selsnent que la parole de Dieu n'a pas été 
écrite pour tous les honimes, mais pour ceux 
qui se sont préparés à l'entendre par une vie 
inlérieuro (S. Basm., Hom. in psal.' xxiv, 
n. 2, t. 1, p. 159); ils exigent donc, du Chré- 
tien qui lit la sainte Bible, une foi vive déjà 
formée par l'enseisnement de l'Eglise (Vic. 
Lirin., Commonit , ca. 38, p. 83, ed. Sali- 
nas, Roi, 1731), une humilité profonde 
(S. Ava., Confess., lib. nr, c. 8, n.9, t. 1, 
col, 94), un esprit de prière fervent (S. Auc. 
De duct. Christiana, lib. m, cap. UhH., 0. 56, 
t. HHI, co!. 65), un attachement sincère à l’E- 
glise (S. Hiznon., epist. 119, Ad Minervium 
dt Alerand., n.11, t. 1, col. 816), unu vie 
pure el vraiment chrétienne (S. Basic. Pro- 
ogo in Jsa..t.1, pe 382.— Voy. Cassie x, collat. 
14, c. 4, p.647, ed. Atrebat., 1628', unecertaine 
science. (CLemens Alex., Cohort. ad gentes., 
n. 8, p. 72; S. Grea. Naz., Oratio quod non 
licet semper et publice de Deo contendere, cité 
par Lemaire, La sainte Bible défendue au 


oulgaire, p. 168.) Il ne f:ut rien moins que 


ces dispositions intérieures pour éloigner 
les dangers que la présomption naturelle fait 
naître dans le lecture de la sainte Bible. A 
ces avis salutaires ils ajoutaient de sages 
précautions que l'Eglise catholique emploie 


(47) S. Basin, epist. 42, Ad Chilonems, n. 3, t. II, 
p. 127. — Chilon avait embrassé la vie solitaire, 

(48) Biblioth. Patrum, Galland., t. Il, p, 534, et 
Proleg. Galtandi, cap. 18, p. 4, et alibi.Voy, aussi 
Letone, Biblioth. sacra, 1.1, p. 448, qui énaniére 
les Concordances greeques et latines, anciennes et 
modernes, imprimées où manuscrites, qui existent 
encore. 

(49) Synopsis V. et N. Testamenti, quasi commo- 
ntlorti more, t. VI, p. 314. — Un abrégé analogue a 
wie publié par J.-A. Fabricius, sous ce titre : Josc- 
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encore de nos jours; ils ne proposaient point 
aux fidèles la lecture de tous les Livres saints 
indistinctement; saint Basile déconseillait 
même à de jeunes religieux la lecture de 
J'Ancien Testament, qui est souvent nuisible, 
dit-il, non point par lui-même, mais à cause 
de la faiblesse de ceux qui le lisent (47.) 
Saint Jean Chrysostome recommandail la 
lecture du Nouveau Testaiuent, des Psaumes, 
et des parties de l'Ecriture qu'il se propo- 
sait d'expliquer dans l'Eglise, pour ne pas 
effrayer les fidèles en leur proposent ta lec- 
ture du volume entier de la Sainte Bible. 
(Hom. 9 in Epist. ad Coloss., t. XI, p. 3: 
om. 3 de Lazaro, t. I, p. 7317.) Nous 
rappellerons encore les synopses,les concor- 
dances, les résuinés de l'Ecritare, lus histoi- 
res des patriarches, les recueils d'extraits, 
les paraphrases, que les saints Pères met- 
taient entre les mains des fidéles pour leur 
faciliter l'étude de la religion sans le secours 
du texte sacré. Saint Cyprien écrivit à cet 
effet ses trois livres des Témoignages (Opera, 
ed. Baluz., p. 276) dans lesquels il réunit 
sous un certain nombre de titres les passa- 
ges de l'Ecriture qui ont rapport au méme 
objet. Saint Basile et saint Jean Damasce re 
ontsuivi la même méthode, l’un dans ses 
Règles abrégées (Oper., t. Il, p. #01), l'autre 
dans ses Parallèles. (Oper. t. Il, p. 278.) 
Tout fe monde connaît l’Harmonie ou Con- 
cordance d'Ammonius (48), et l'explication 
de l’ouvrage des six jours de la création qui 
nous a été donnée par saint Enstathe 
d’Antioche, saint Basile, saint Grégoire de 
Nysse, saint Ambroise, saint Augustin, etc. 
(Bustachit archiep. Anttocheni et martyr. in 
exaemeron Commentarius, ed. Allatius, 
Lugdun. 1629.— S. Basiz., S. Gree. Nyss., 
etS. AmBros., initioOperum ; S. AuG., Confes. 
lib. x1, xu, t. I, col. 195 et seq. ; De Genest 
ad litter. t. Til, col. 117 et seq. etc.) Saint 
Jean Chrysostome résuma succinctement et 
substautiellement l’Ecriture sainte dans ses 
Sermons et ses Homélies ; i] rédigea en outre 
un abrégé de l’Écriture qui tenait lieu des 
Livres saints eux-mêmes (49); on conserve 
ull abrégé semblable qui est attribué à saint 
Athanase. (Brevis divine Scripture V. ac 
N. Testamenti synopsis, t. 11, p. 126.) Parmi 
les œuvres de saint Augustin on trouve un 
Miroir de l’Ecriture formé d'extraits des 
Livres saints(50). Saint Ambroise, à l'evem- 
le de Philon, écrivit l'histoire de Cain et 
Abel, de Noé et du déluge, d’Abraham, 
d'lsaac, de Jacob, de Joseph, d'Elie, de 
Tobie, de Job et de David. (Oper. t. 1.) 
Saint Epiphane nous a laissé une Vie de: 


phi veteris Christiani scriptoris Hypomnesticon, sirc 
liber sacer memorialis, nunc primum in lucem edit., 
Hamburgi, 1723. On le trouve à la suite du Codes 
seudepigraphus V, T., de 1723, t. MH, et dans Gal- 
and, t. Ki , P. 3. 

(50) Tour. 11, part. 1, col. 681. — Plusieurs re- 
cuei:s semblables existent inédits. La biblioihéque 
sessonienne de Sainte-Croix de Jérusalem possede 
le manuscrit remarquable d'un miroir que Mgr Wi- 
sebann attribue à saint Augustin, — Voy. P. ere 
BONE, Præl, theol., 1. Ul, p. 297 et 311, ed. Lovan. 





riarches, dont Eusèlie de Césarée avait 
esquissé l'histoire avant lui. (Devitis pro- 
phetarum, t. II, p. 235. ed. Colon. — Euses. 
Cæsar., De vitis prophetarum, placé à la tête 
des Commentaires de Procope sur Isaie, 
in-fol., Paris, 1580.) Saint Isidore de Séville 
imila cos écrivains dans la notice des per- 
sonnages de l'Ancien Testament, qu'il pu- 
blia au commencement du va” siècle. 
(De ortu et obitu Patrum qui ir Scriptura 

ibus efferuntur, t. V, p. 152 ed. Arevali, 
Ron:æ, 1802) L'Histoire scolasiique de Co- 
mesior, qui fut si répandue au moyen âge, 
n'était qu'une paraphrase de l'Ecriture déga- 
gée des passages difficiles qui arrêtent sou- 
vent le lecteur. 

Ainsi depuis lestemps les plus reculés jus- 
qu'à l'époque où l’on publiales premières ver- 
sions de la sainie Bible en langue vulgaire, 
l'étude des Livres saints ful bornée pour le 
peuple à la lecture des extraits, des résumés 
el des parties historiques qui n'offrent au- 
cune diflivulté. Malgré tant de précautions 
et de soins, on ue put obvier aux abusque ja 
témérité des lecteurs de la Bible faisait nat- 
tre dans les Exlises. Les excès en vinrent à 

lel point que les saints Pères eussent voulu 
#umeoilre la lecture des Livres saints aux ré- 
serves légales dontelle était l’objet parmi les 
Hébreux. Origéne ({n Cant., Prolog., t. HI, 
p. 26) assure, d'après une ancienne tradi- 
lon, qu'il n'élait pas permis aux Juifs-de 
lire, ni wême de tenir en main, avant d'avoir 
atteint l'âge mûr, les premiers chapitres de 
la Genèse, le conimencement et la fin des 
prophéties d’Ezséchiel et le Cantique des can- 
ligues. Saint Jérôme assure que cette dé- 
fense obligeait les Juifs jusqu'à l'âge de 
trente ans. (Prolog. in Jerem.,t. V, p. 3. 
Evist. 53, ad Paulin., t. I, p. 279.) Julien 
Pomére dit qu'elle préservait la jeunesse du 
danger d'entendre selon la chair les expres- 
sions qui doivent être comprises selon l'es- 
prit, et de trouver Ja mort de l'âme dans des 
ivres qui étaient destinés à leur donner la 
vie. (De vita contempl., 1. 11, c. 6, inter. 
Opera S. Prosperi, t. II, p. 38.) 
_ Saint Grégoire de Nazianze s'exprime sur 
Vatilité de cette Joi en termes si remarqua- 
bles que je ne puis me dispenser de les citer 
dans toute leur étendue. — «Il edt fallu, » 
dit-il, « établir parmi nous une loi sembla- 
ble à celle qui fut portée autrefois par les 
ages des Hébreux; ils interdisaient à la 
jeunesse la lecture de plusieurs livres sa- 
crés dont l’étude était nuisible à leurs âmes 
encore tendres et peu affermies. De même 
il v'eût pas fallu accorder indifféremment à 
lous, et dans tous les temps, la permission 
de discuter le sens des Ecritures, mais à 
terines personnes intelligentes et instrui- 
les, el à certains moments. Il eût fallu la re- 
fuser à ceux qui sont animés d’une curiosité 
lasatiable et entraînés par un vain désir de 
gloire ou qui se livrent Ala piété avec un 
vele indiseret... Alors la foule eût pu être 
futrie de la maladie de la dispute, et eser- 
cée à une œuvre moins périlleuse, où la pa- 
resse apporte moins de dommage, et où l’in- 
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satiable avidite ne merite que des éloges. » 
(S. Gare. Naz., orat. 32, n. 82, p. 600, t. I, 
ed. Bened., Paris 1778, p. 35. — Voy. 
aussi Orat. 2, n. 48, p. 33.) 

Ainsi saint Grégoire de Nazianze, dés le 
iv" siècle de l'Eglise, appelait de tous ses 
vœu la discipline établie par le concile de 
Trente, afin de mettre un frei à la témérité 
des fidèles qui lissient la sainte Bible avec 
un zèle indiscret et une vaine curiosité! 
Qu'’eût-il pensé de nos jours? Si à cet âge de 
vertu et de piété il jugeait ces réserves né- 
cessaires à l'édification de son troupeau, 
qu'en eût-il jugé maintenant que la Réforme 
a doté jusqu aux enfants at aux vieilles fem- 
mes, du droit suprôme de juger, comme 
l'avoue un ministre, les évêques, les conei- 
les et les anges? 

Les paroles dece grand docteur courun- 
nentdignementla série de nos preuves.Il nous 
serait facile d'invoquer encore le lemoignage 
des écrivains qui ont perpétuédans | Eglise e 
souvenir de la tradition antique; d'illustres 
témoins de l'ancienne croyance ont défendu 
au moyen âge les principes que les Pères 
nous enseignent. Gerson, dont les ministres 
vantent Je savoir et l'autorité, proposa av 
concile de Constance la suppression de la 
Bible en langue vulgaire, jusqu à ce que 
l'Eglise eût publié une version fidèle, qu on 
pdt confier aux personnes pieuses et inslrui= 
tes. (Contra heres., De communione laic. sub 
ulrugue specie, regul. 8,t. 1, col. 459, ed. 
Dupin.) — Une des choses les plus dange- 
reuses que l’ou puisse faire, écrivait-il, est 
d’accorder Jes livres saints traduits en fran- 
çais aux hommes simples qui ne sont pas 
en état d'en profiter, parce qu'ils peuvent 
tomber à chaque instant dans l'erreur per 
une fau-se interprétation. Les simples doi- 
vent apprendre l'EÉcriture de la bouche des 
prédicateurs, dont le ministère serait inutile, 
s’il ne servait à cel objet. (Sermo de Nativ.Do- 
mini, t. II, col. 940.) Presque toutes ces 
hérésies sont nées d’une lecture présomp- 
tueuse de la Bible... Si l’on peut espérer 
quelque bien d'une version exacte et sincère 

es Livres saints en français, lorsqu'elle est 
lue et comprise avec sobriété, il faut crain- 
dre au contraire des erreurs innombrables 
et d'autres maux si‘elle est mal traduite, ou 
si l’on interprète avec présomplion, en ré- 
futant les doctrines et les interprétations des 
saints docteurs. Il vaut donc mieux se passer 
de la lecture de la Bible quede la faire ; com 
me il vaut mieux ignorer complétement la 
médecine et d’autres sciences que d'en sa- 
voir peu de chose ou de les connaître mal, 
tout en se croyant maître passé. (Considerat. 
10; Contra adulatores principum, consid. 8, 
t. IV, col. 623.) 

Mais pourquoi nous étendre encore sur un 
sujet épuisé? Notre tâche n'est-elle point . 
terminée, maintenant que les Pères vienuent 
de nous enseigner les vérités suivantes : 

- La lecture de la sainte Bible n'est pas né- 
cessaire à tous les fidèles; 

Cette lecture est impossible à la plupart 
des Chrétiens 








~ 


Dieua pourvu à l'instruction du peuple 
er fondant son Eglise; 

L'Rglise catholique qui a reçu le dépôt des 
Ecritures est visible à tous les hommes: elle 
brille dans le monde comme le soleil dans le 
trmament ; 

L'inGdèle qui désire embrasser la foi chré- 
tienne doit chercher d'äbord la véritable 
Eglise de Jésus-Christ, qui lui remettra les 
Kcritures, et lui enseignera le vrai sens de 
la parole de Dieu; 

Eglise areça de Dieu le dépôt de toutes les 
vérités révélées ; 

Elle seule explique les Ecritures sans dan- 
ger d'erreur, elle seule est infaillible; 

Avant toutes choses, il faut rester dans le 
sein de l'Eglise catholique; 

Dans cette Eglise tous les fidèles compren- 
nent les Ecritures; 

Hors de cette Eglise personne ne les com- 


prend ; 

Hors de l'Eglise catholique la foi chrétienne 
n'existe pas: 

Les hérétiques citent la Bible comme Île 
démon, pour séduire el tromper; 

Its n'ont pas le droit de citer les Ecritures, 
qui sont le patrimoine de l’Eglise: 

Ils ont volé les Ecritures à l’Eglise pour 
défendre leurs blasphémes ; 

L'hérésie naît de l'orgueil et de la pré- 
tention de mieux comprendre les Ecritures 
que l'Eglise; 

Cette prétention rend les hérétiques étran- 
. gers à ja vérité et les force à mal compren- 
dre les Ecritures : 

La témérité et la présomption dans l'inter- 
prélation des Ecritures est le piége que le 
démon tend aux Uhréliens pieux pour les 
précipiter dans l’hérésie ; 

On, ne peut se dépouiller de cet orgueil 
qu'en rentrant dans le sein de l'Eglise, où 
lon reçoit les lumières du Saint-Es- 


(; 

Dans l'Eglise il faut lire la sainte Bible 
avec foi, avec soumission et avec une inten- 
tion droite ; 

La lecture n'est utile qu’à l’homme pieux 
et vertueux, qui méne une vie sans ta- 
che; 

Il est utile d'interdire la lecture des livres 
saints aux fidèles qui ne réunissent pas ces 
qualités; car cette lecture leur est funeste. 

Telle est la doctrine des Pères touchant 
la lecture de la sainte Bible. Nous l’accep- 
sons sans réserve; mais les ministres l’ac- 
ceplent-ils? 


ARTICLE IV. — Absurdité du principe pro- 
testant sur la lecture de la Bible, au point 
de vue de la raison et du bon sens. 

§ 1°". — Difficulté des versions de la Bible et du 

nombre d'exemplaires. 

.L Les ministres aecusent l'Eglise catho- 
lique d'avoir supprimé, en dépit dela loi di- 
vine, pendant quinze siècles, la lecture de 
la Bible, et d'avoir amené, dans un pur intérêt 
de caste, l'état de choses que nous venons 
de signaler. Ils ne songent pas d'abord qu'en 
lançant contre elle celle grave accusation, 
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ils accusent directement la divine Providence 
el notre Sauveur Jésus-Christ. S'il faut les 
en croire, la lecture de la Bible est la base 
de la religion, le principe du salut, l'unique 
moyen que Dieu aitchoisi pour répandre sa 
loi et conduire tous les hommes au bon- 
heur; et cependant ils osent dire que l'épis- 
copat catholique est parvenu à supprimer 
cette lecture, et à se jouer ainsi pendant plu- 
sieurs siècles des conseils de la miséricorde 
divine sur le genre humain. N'est-ce pas 
dire en d'autres termes que le Sauveur n'a 
as efli“acement pourvu à notre salut, que 
es hommes ont triomphé de lui, et que les 
passions ont prévalu contre sa toule-puis- 
sance? L'accusation lancée contra l’Église 
retomhe donc évidemment sur le Sauveur, 
elle atteint aussi les sectes dont les ministres 
réciament I’hérilage et invoquent l'autorité. 
Les antiques réforwateurs n'ont jamais 
songé à proclamer au sein du peuple de Dieu, 
le droit imprescriptible de lire la Bible enwé- 
coutant que sonjugement individuel, Les uns 
se sont perdus dans les profondeurs des mys- 
tères divins, les autres ont attaqué les fois 
les plus pures dela morale chrétienne ; lous 
ont oublié d'élever le principe protestant aue 
dessus des autres croyances et d'en faire le 
fondement de leur symbole. Cet oubli est 
vraiment étrange, ilest coupable, si, comme 
les ministres l'assurent, tous les hommes 
sont obligés, sous peine de damnation, à lire 
la Bible. On ne conçoit pas qu'une doctrine 
sussi essentielle, un droit aussi précieux ail 
été perdu da vue, jusqu'à ce que les sectes 
manichéennes au xr siècle et les protestants 
à leur suite, se fissent de la lecture de la Bi- 
ble une arme contre l'Eglise et un moyen de 
séduction parmi les ignoranis. La cause de 
l'Eglise est donc ici celle.du divin Sauveur 
et celle-des sectes dont les ministresse glo- 
rifient de descendre ; son apologie est donc 
toute faite. 
Il. Venons au cœur de la difficulté. Qu’edt- 
il fallu autrefois, que faut-il encore de 
nos jours pour répandre l'instruction chré- 
tienne par le moyen de la Bible? d'abord 
un nombre effrayant de versions en langue 
vulgaire, et un nombre plus effrayant encore 
d'exemplaires de la Bible. Or quelles diffi- 
cultés ne soulèvent pas la composition de 
ces versions et la multiplication de ces exem- 
plaires? 
La composition d'une seule version en- 
traîne des embarras énormes. Un traduc- 
leur de le parole de Dieu rencontre d'abord 
des difficultés philologiques qu'il est bien 
difficile de surmonter. Il doit parfaitement 
connaître la langue de son texte et celle qu'i 
emploie. L'obstacluest redoutable ; car le gé- 
nie de la langue hébraïque, personne ne 
ignore, diffère essentiellement du génie 
des langues modernes; elle est sententieuse, 
confuse, et quelquefois énigmatique. Les ex- 
pressions figurées y abondent; les termes de 
comparaison manquent; parce que la sainte 
Bible estle seul monument antique qui en ai 
été conservé. Nos langues modernes, au con- 
traire, sont molles, flasques, diffuses, bavar- 








des et ne rendent que par des circonlocu- 
tions trafnantes, les courtes mais lumineuses 
expressions du texte. — (Voy. ci-dessus, 
art. ®, n. &.) | 
Que dire des difficultés critiques, archéo- 
logiques, théologiques ? Combien trouverait- 
‘on, parmi la plupart des nationschrétiennes, 
d'hommes capables de surmonter ces dif- 
ficultés, et de composer une version, je ne 
dis pas irréprochable, mais fidèle, exacte,vrai- 
ment utile? Que penser maintenant du sys- 
téme testant, lorsqu’on songe qu'il nons 
force & multiplier ces difficultés par le chiffre 
des langues qui existent dans le monde? Les 
partisans de la société biblique déclarent que 
‘enseignement chrétien ne sera complet 
u'aa moment où tontes les nations possé- 
eront une version fidèle, et toutes les mai- 
sons une Bible. I! faut donc surmonter plus 
de mille fois les obstacles quo nous venons 
énamérer, svant que le monde entier 
puisse recevoir l'Evangile, Combien de 
temps réciamera un aussi pénible travail (51)? 
ais ces versions faites, l'embarras cesse- 
t-il? Al renaît au moins tous les cent ans 
pour toutes les versions existantes. Les lan- 
es éprouvent des changements continuels ; 
es enpressions les plus nobles et lus 
plas élégantes deviennent en pen d'années 
triviales et basses; les passions gâtent 
les mots Îles plus purs et salissent les ter- 
mes les plus irréprochables. A peine un demi- 
siècle est-il écoulé qu’une version exacte et 
Gdèle à son origine, devient équivoque, 
sursnnée, inintelligible ; elle doit même être 
shandonnée de crainte qu’elle n'excite Je 
rire des fidèles et ne rejette du ridicule sur 
la parote de Dieu. Lisez aujourd'hui la Bible 
de Calvin, les Psaumes de Marot et de Bèze, 
renez même la Bible de Martin retouchée 
y a environ on siècle, et vous trouverez 
leur langage obscur, embarrassé, burlesque ; 
peut-être en certains passages ne les com- 
rrendrez-vous plus. Quant au peuple, il ye 
longtemps qu'il ne pourrait vomprendre Jes 
premiéres versions protestantes, tant elles 
sont devenues étranges et surannées; il faut 
done de toute nécessité retoucher les ver- 
sions de la sainte Bible en langues vulgaires, 
su moins tous lescent ans. D'où if suit qu'il 
faut multiplier les difficultés déjà énumérées, 
par len e des siècles, qui mesurent l’exis- 
tence de l'Egtise. Voilà les premières condi- 
tions de l’enseignement protestant; elles ne 
sont pas uniques. | 
IH. Continuons : Avant de lancer sur le 
globe des milliers de colporteurs, riche- 
ment sondoyés, et de leur confier le volume 
sacré, ilestessentiel d'en multiplier les exem- 
pleires par miHions. 
Grace aux merveifles de l'industrie mo- 


31) Depuis quaranie ans la Société biblique a 

5 Jes Ecrilures, au moins en partie, dass co- 
viros 160 idiomes. Les versions nouvelles, faites ou 
vubliées à ses frais, alteigneut environ le chiffre de 
110. Si l'un doublait, si l'on triplait même le nom- 
bre des versions connues, l'enseignement chrétien 
Be serait pas encore complet; toutes les nations 
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derne, celte mulliplication est avjourd’hni 
prodigieuse; mais, pour apprécier la diffi- 
culté de l'enseignement biblique, i} faut se 
porter par la pensée aux siècles où l'on ne 
pouvait reproduire le volume sacré que par 
‘écritnre. La transcription, personne ne l'i- 
gnore, est un moyen de reproduetion exces- 
sivement lent et dispendieux; un copiste ha- 
bile transcrirait à peine trois exemplaires de 
la Bible dans lecours de l’année, etil'en fallait 
autrefois comme aujourd'hui des milliers et 
des millions. Comment nos pères enssent-ils 
pu atteindre ce chiffre? Aujourd’hui que la 
Société biblique de Londres déploïe le rèle 
le plus ardent etfait les plus généreux ef- 
forts, elle ne l’a pas atteint. Secnndée par 
plus de mille sociétés affiliées, aidée de la 
sympathie générale des sectes, puissamment 
secourne par les hommes les plus doctes et 
tes plus opuients, elle travaille depuis plus 
de quarante ans à rendre l'enseignement 
protestant possihle, et elle est encore & une 
distance énorme de son but. Déjà elle a ré- 
pandu plus de vingt-cinq millions de volu- 
mes. Elle a dépensé à elle seule plus de - 
80,000,000 de francs, et cepandant elleavoue 
avec une Jouable naïveté que son œuvro 
commence. (Voy. fe rapport de 1853.) 

Dans un royaume florissant, au milieu 
des sympathies les plus vives, cette snciété 
impuissante invoque à Ja fois le génie de la 
mécanique et Ja force de ia vapeur, pour 
faire couler un torrent de feuilles de ses 
presses merveilleuses ; elle entasse des mon. 
lagnes de Bibles dans de sompiüeux édifices; 
elle charge des navires de ses innombrables 
volumes; elte répand ses publications dans 
les cinq parties du monde; elle trouve parmi 
toutes les sectes des agents zélés. des pro- 
moteurs ardents ; dans tes glaces des pôles, 
sous Îles ardeurs des tropiques, elle a ses 
comptoirs et ses adeptes...Et cependant, elle 
le reconnaît, son œuvre commence. 

Que pouvaient nos pères, privés des rese 
sources de l'industrie moderne? La presse 
leur manquait, la vapeur n’était pas appli- 
quée aux arts; l’esprit d’assbciation n'avait 
pas réuni les ressources pécuniaires indis- 
pensables pour une pareille entreprise ; ils 
n'auraient pu Soager sans folie à convertir 
le monde per la lecture de la Bible: le vœu 
même d’ipstruire les Chrétiens de cette ma- 
nière eût été insensé, parce qu'il impliquait 
une impossibilité réelle. 

L'enseignement de la foi par la lecture de 
la Bible n'est devenu possible sous certains 
rapportsqu'aprèsl'invention de) imprimerie, 
c'est-à dire quinze siècles après que le Sau- 
veur eût fondé son Eglise. C'est alors seu- 
Jement que l'on a pu multiplier avec une 
prodigieuse rapidité les voluines nécessai- 


n'auraient pas encore le moyen de lire tes Ecritu- 
res. Supposons néanmoins que 350 versions suffisent 
pour instruire le monde entier, je le demande aux 
minisires, combien (qudra-t-i] d'années pour sermon- 
ter 350 fois les difficultés que soulève la composi- 
tion d’une seule version de la Bible 
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res pour entreprendre un apostolat biblique. 
C'est alors que l’on s'est aperçu que le 
christianisme manquait de hase, et attendait 
d'une invention humaine et toute fortuite 
ses premiers fondements. Dans le système de 
la Réforme, la presse est une partie inté- 
grante et essentielle du christianisme, et la 
propagation de la foi n’était pas possible 
avant qu’elle fût inventée. N'accusons donc 
plans nos rères d'avoir propagé la foi par l'en- 
seignement oral comme avaient fait les apô- 
treset le Sauveur; plaignons plutôt les mi- 
pistres qui se glorifient aveuglément des 
rapports intimes qui existent entre l'ensei- 
guoement de la Réforme et l'invention de fa 
resse. Car ils ne comprennent pas combien 
eur système est injurieux à Dieu et humi- 
liant pour eux - mêmes. Ils ignorent que 
Dieu n'est pas assez mauvais architecte pour 
faire reposer l'édifice de la vérité religieuse 
sur ane invention mécauique de l'homme. 
« Que l'Evangile soit ta régte de foi, » ditun 
savant apologiste de l’Eglise, « ce fait ne doit 
s dépendre de telle circonstance purement 
matérielle, de l'invention de la presse, qui, 
aidée par les puissances les plus énergiques 
de la mécanique, a multiplié dans une pro- 
portion infinie le nombre des exemplaires 
dela Bible. Dieu n’a pu vouloir laisser pen- 
dant quatorze siècles l’homme sans guide; 
iln'a pu entrer dans ses desseins que le monde 
attendit que le génie de l’homme vint, par 
ses découvertes, su secours de la religion. 
La règle de foi imposée par Dieu doil être 
une pour tous les temps et pourtous les 
” Heax; elle doit pouvoir être comprise et ap- 
pliquée aussitôt que pro sée; elle doit 
subsister jusqu’à la fin des Ages,» (Mgr Wi- 
seman.) Telle nest pas la régle de foi pro- 
testante eonfnndue avec ta lecture de la Bible; 
car son application a été impossible pendant 
plus de quatorze siècles, el trois cents ans 
d'efforts constants n'ont pas pu la rendre en- 
core universelle. Son origine est poslérieure 
à l'établissement de Ja religion; ses auteurs 
sont des hummes connns; c’est assez dire 
qu'elle n'appartient pas aux instructions 
primitives, au christianisme, mais aux in- 
ventions éphémères de l’esprit humain. 


§ 11. — 1mpopularité d'une telle méthode pour 
| instruire les fidèles et les infidéles. 


La première condition de l’enseignement 
chrétien est de répondre au but de la reli- 
gion et de concourir efficacement aux des- 
seins de la divine Providence sur le salut des 
hommes. Comme Dieu a promis de hénir 
tous Jes peuples en Abraham, et comme le 
Sauvear a envoyé ses apôtres à tontes les na- 
tions pour les réunir dans une méme fai, 
une méme espérance et une même charité, 
l'enseignement de Ja doctrine sainte doit 
être en quelque sorte universel et répondre 
au but de l'Eglise qui appelle tous les hom- 
mes au salut. Or n'est-il pas évident que la 
plupart des hommes sont incapables de re- 
courir efficacement au mode d'enseignement 
protestant? 

1. Les enfants peuvent connatire Dieu, l'ai- 
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mer et le servir, dès que leur raison est 
éclose, lorsqu'on leur enseigne les premid- 
res vérités de la fois mais ils sont inca- 
pables de connaître Dieu et leurs devoirs 
par la lecture de la Bible. Des idiots qui 
croupissent dans une longue enfance s'é- 
lèvent jusqu'à la connaissance de leur fin 
dernière, lorsqu'elle jeur est inculquée de 
vive voix; jamais ils ne sauront lire. Les 
aveugles, les infirmes, les vieillards, ne 
ourront jamais s'appliquer à la lecture de 
a Bible. Les infidèles qui ignorent nos lan- 
gues d’Europr, sont incapables de profiter 
de l’enseignement que la Réfotme lenr pro- 
pose. Toutes ces classes de personnes sont 
condamnées à une perpétuelle ignorance, si 
Ja lecture est l'unique voie qui mène à la 
vérité, et Dieu semble leur avoir refusé jus. 
qu'aux moyens essentiels de salut. Dans le 
systéme de ls Réforme, la religion est im- 
puissante à Îles secourir; elle est obligée 
de les abandonner à leurs ténèbres et de dé 
plorer leur sort sans pouvoir les soulager. 

Je me trompe : les ministres ont décau- 
vert le moyen de convier ces personnes au 
banquet commun. Une impuissance pby- 
sique ou mentale abroge Ja loi générale; 
les hommes que l'on ne peut convertir di- 
rectement par ta lecture, arrivent indirec- 
tement à js foi, par la prédication des vé- 
rités que la Bible renferme; alors le précepte 
divin, absolu et universel de fire fa Bihle, 
cesse; alors au moyen essentiel, que Dieu 
nous impose sous peine de damnation, on 
substrtue sans crime un moyen catholique; 
aa leu de lire la Bible, on écoute ceux qui 
Ja lisent, et l’on se fie à lear bonne foi, quant 
au choix deia version, à teur exactitude dans 
la lecture et & toutes les autres conditions 
requises pour être assuré d'entendre ta pure 
parole de Dieu. Ainsi les ministres recon- 
naissent que la lecture personnelle de la 
Bible ne suffit pas pour donner l'instruction 
chrétienne à toutes les personnes capables 
de la recevoir; ainsi donc leur enseigne- 
ment, loin d'être umivrersel, n’est ras même 
un moyen populaire de propager la foi. L'im- 
possibilité morale de lire, qu'ils admettent 
dans certains cas, s’étend en vérité à la mol- 
titude tout entière 

li. Combien d'onstacies lq, peuple est 
obligé de surmonter pour lire Ja Bible! Il 
doit d'abord acquérir le volume sacré; cetls 
obligation, quoique moins onéreuse qu’elle 
ne le fut au moyen âge (Honxe, An Întro- 
duct. ,t.1l, p. eu} peut cependant devenir 
lourde aux familles indigentes; — il doit 
acquérir encore l'art de lire; il doit trouver 
le temps de lire et se donner la peine de 
lire. 1! faut de plus au lecteur protestant da 
la Bible une grande justesse de jugement, 
une connaissance positive de la religion et 
des principaux faits de Vhistoire sacrée, 
parce qu'il est contraint de ne prendre con- 
seil que de lui-même, quelles que soient 
les difficultés qu’il éprouve à puiser dans 
un volume très-étendu les vérités néces- 
saires au Salut; le langage des livres sacrés 


n'est pas celui que nous parlons ; les vérités 
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qu'ils renferment y sont présentées sans 
onire; son étendue est surtout effrayanie. 
Oa pourrait faciliter cette étude par des notes 
el des commentaires, mais la Réfurme en 
interdit aujourd'hui l'usage. 

Le peuple n'aura jamais le cuurage de 
surmonter ces difficultés, ni même assez de 
zèle pour les aborder, Le soin d'une fa- 
mille nombreuse, les soucis d’une fortune 
précaire, des occupations suivies, Incessan- 
tes, les fatigues du travail, le dégoût des 
choses spéculatives, l'ennui d'une lecture, 
arréieront la plupart des hommes dans les 
voies de l'enseignement protestant, et les 
riveront toute leur vie des lumières de 
instruction chrétienne ; l'enseignement 
écrit n'est pas même acceptable dans le do- 
waine des sciences pro anes, comment Je 
serait-il dans l’étude de la religion, que ses 
mystères profonds et ses doctrines abstrai- 
tes rendent bien plus ardue pour le peuple 
que celle des sciences profanes pour une 
jeunesse studieuse dont l'intelligence est 
cultivée dès l'âge le plus tendre? 

La Réforme a imposé ce fardeau insup- 
portable à ses frères, afin de pousser jus- 
qu'aux dernières extrémités l'application de 
ses principes ; mais la plupart ont secoué le 
joug. en dépit des menaces qui sanction- 
haienl celle nouvelle loi. Les protestants na 
lisent pas la Bible avec l’assiduité et l’em- 
pressement nécessaires dans leur système. 
Les plaiotes à cet égard sont générales. 

L'Eglise anglicane épiscopale n'a jamais 
dévié du principe de l'Eglise catholique, 
quoiqu'elle l’ait soutenu mollement et sans 
succès, el elle s'oppose encore, au moins en 
principe, à Ja lecture de Ja Bible parmi le 
peuple. On peut écouter les plaintes des 
protestants avancés, qui accusent cette Egli- 
se de sympathiser sous ce rapport avec le 
lapisme. D'autres protestants accepient le 
principe de la lecture, pourvu que la Bible 
soil éclaircie et expliquée; mais ils ne souf- 
frent pas Jes Livres saints au peuple sans 
notes el sans commentaires. Ces opinions 
‘loivent nécessairement refroidir le zèle des 
“tolestauts pour la lecture de la Bible et les 
laire douter de l'obligation de lire Ja parole 
de Dieu sous peine de damnation; elles at- 
lestent au moins que l'étude des Ecritures 
n'est pas UD moyen populaire de propager la 
fn, et que le Sauveur n'aurait été ni sage 
ot généreux, s'il en avait fait dépendre Je 
sslut des hommes. ° 
Ul. L'enseignement protestant est atteint 
d'un vice plus funeste encore; en effet, son 
aulorité dépend tout entière de l'exactitude 
ride fa fidéiité des versions dont le peuple 
fait usege. Les versions empruntent leur au- 
Lrité à ceux qui les ont failes,c’est-d-dire, à 
des hommes, à des littérateurs plus ou 
Goins distingués, qui n'ont ni autorité; ni 
Mission, ni promesses pour traduire la pa- 
role de Dieu. 

La plupart des protestants sont incapables 
de juger par eux-mêmes de la fidélité des 
versions qu'ils lisent; quoiqu'il leur soit dé- 
leadu par le principe du libre examen de se 
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fier, sur une question aussi grave, au juge- 
ment d'un homme, ils sont contraints de se 
rapporter à autrui, et de se rapporter à l’o- 
pinion souvent contestée de leurs ministres. 
On les a dotés, il est vrai, d’un don prophé- 
tique et miraculeux, qui les éclaire à leur 
insu sur la vérité des versions de la Bible; 
mais la nature prodigieuse de ce don céleste 
ne prouve qu'une chose à nos yeux : c'est 
que, dans l'esprit même de nos adversaires, 
le mal que nous signalons est profond. 
L'existence de ce don prophétique n'est 
qu’une fable; son efficacité est un secours 
sur lequel les protestants sensés ne comp- 
teut pas. Les ministres cherchent ailleurs les 
garautics nécessaires à leur enseignement : 
pour rassurer le peuple, ils Jui vantent la 
fidélité des versions protestantes, ils louent 
l'exactitude et les soins des traducieurs, ils 
rappellent surtout l'approbation des Eglises 
qui l’acceptent. Le peuple ne trouve done 
ordinairement les garanties de sa foi que 
dans la fidélité des versians qu'on lui donne, 
et il n'est pas plus certain de la vérité de sa 
croyance et de la justesse de son jugement 
iadividuel qu'il n’est certain de l’orthodoxie 
et de l'exactitude de ces versions. Depuis 
1535, année où d'Olivétan publia à Neufcha- 
lel la première Bible calviniste, tant loués 
par Calvin lui-même, et qui tomba bientôt 
dans le discrédit, les versions se multipliè- 
rent avec rapidité, les secondes corrigeant 
toujours ce que les premières avaient de 
défectueux; mais ces changements multi- 
pliés n'avaient pas encore donné à la pure 
parole de Dieu sa forme définitive. Une révi 
sion générale fut ordonnée par les chefs de 
la Réforme, et confiée aux théologiens et aux 
hilologucs les plus renommés de la secte. 
héodore de Bèze, Antoine Fayet, etc., joi» 
gnirent leurs efforts pour adapter définitive- 
ment la version francaise de la Bible à toutes 
les sxigences du symbole protestant. Cetle 
version, publiée l'an 1588, devint la version 
authentique des réformés, et ful reproduite 
fréquemment dans les années suivantes, en 
subissaht, toutefois, les changements que les 
nouveaux éditeurs jugèrent uliles ou néces- 
saires. Les modifications en vinrent au point 
d’altérer notablement le sens des Ecritures, 
et de provoquer des mesures énergiques de 
la part des synodes protestants de France. 
Les modifications de la pure parole de Dieu 
n’eurent plus aucun terme dans la Réforme ; 
elles ont commencé avec la première édition 
de Calvin : elles se manifestent encore dans 
la dernière édition de la Société biblique. 
Le peuple protestant, en voyant corriger 
chaque jour des versions qu'on lui donnait 
comme la pure parole de Dieu, doit perdre 
toute confiance dans la Bible, et se deman- 
der avec frayeur à quelle autorité il pourra 
désormais se fier! 


§ Iti. — Conséquences fatales de ce principe par 
rapport a l'Ecriture sainte, qu'elle ex à la 
profanation, et par rapport à la foi, qu'elle ren- 
verse par la base. 


I. La parole de Dieu est une cnose sainte 
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qu doit être environnée de respect et même 
"ane espèce de culle. Sun ougine divine, la 
sublimité de sa doctrine, le but que Dieu 
s'est proposé en nous Ja donnant, tout fait à 
l'Eglise un devoir sacré de lui concilier le 
respect des fidèles et de la placer au-dessus 
du mépris et des profanations du vulgaire. 
+ Jci les protestants sont d’acrord avec nous. 
Mais sont-ils conséquents à leurs principes 
Jorsqu'ils emploient l'Ecrilure sainte de la 
manière la plus propre à inspirer le dégoût, 
à exciter le mépris, à provoquer les insul- 
tes? Eo faisant de la lecture de la Bible une 
condition essentielle du salut, en jetant le 
volume sacré sur la place publique, n’avi- 
lissent-ils point la parole de Dieu aux yeux 
des fidèles, des incrédules, de tous les 
hommes? 

Supposons que le peuple parvienne à sur- 
monter les obstacles qui pour Ini rendent la 
Jecture de la Bible moralement impossible ; 
quit parvienne à percer le voile de la parole 

rite; a-t-jl saisi quelque lueur des vérités 
que l'Eglise enseigne, 11 n'est point encore 
à l'abri du scandale. Son ignorance lui fait 
découvrir des monstres et des fantômes dans 
les doctrines les plus sublimes et les plus 
vraies. Les contradictions apparentes pas- 
sent, dans son esprit, pour des contradic- 
tions réelles; les miracles, pour des impos- 
sibilités; le récit d’un crime, pour une ex- 
hortation su mal; les reproches adressés à 
une classe de personnes, pour une injure 
personnelle. L'expérience a prouvé à quels 
misérables écarts l'ignorance jointe à l'or- 

ei] peut entraîner une âme chrétienne. La 
ecture de Ja sainte Bible faite à la manière 
des protestants ne scandalise pas moins les 
infidéles que les âmes faibles du peuple de 
Dieu. Etraugers aux doctrines, aux mœurs, 
aux coutumes qui y sont exposées, ils ne 
trouvent dans Ja parole de Dieu que des 
choses extraordinaires et choguantes, qui 
blessent leurs préjugés et irritent leur 
esprit; ils repoussent avec dédain les doctri- 
nes qu'ils ne sauraient saisir; ils méprisent 
un livre qui les transporte tout à coup dans 
un monde inconnu. La sainte Bible a été 
faite pour les tidèles initiés à la foi, et non 
pour les hommes ensevelis dans les ténèbres 
du paganisme. Les infidèles n’y trouvent pas 
les considérations salutaires qui ddivent les 
faire passer de la nuit de l'incrédulité à la 
lumière de l'Evangile ; ils mépriseront donc 
toujours un livre qui Soin d’ayoir pour eux 
des attraits séduisants, les blesse dans leurs 
croyances les plus vénérées et dans leurs 
affections les plus chères. 

Ce sentiment de mépris deviendra uni- 
versel lorsque les infidéles et les incrédules 
auront remarqué tes effets de la lecture de 
la Bible parm Îles sectes protestantes. Tou- 
les les sectes prétendent conformer leurs 
croyances à la pure parole de Dieu, et toutes 
se coniredisent sur les vérités fondamentales 
de la foi. Si ja Bible amierise ces contradic- 
lions manifestes, comme les ministres l'as- 
surent, elle n'est en réalité qu'un recueil de 
fables, ou tout au moius un dédale dont les 
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esprits ne lrouvent jamais l'issue. Elle res. 
semble à ces oracles ambigus de l'antiquité 
paienne, qu'on expliquait sans efforts dans 
deux sens contraires; elle revêt tontas les 
formes que le caprice humain lui donne : 
elle ne mérite donc que mépris et dédain. 
Ainsi raisonne un infidèle témoin des dis- 
cordes de ls Réforme. Un libertin fera pis 
encore : i] emploiera la Bible comme le 
jouet de ses passions. La Société biblique 
jette le volume sacré dans la boue de la 
place publique; elle l'abandenne au milieu 
du tumulte des affaires, des jeux et des ris; 
dans l’élan de son zèle, elle ne distingue ni 
teraps, ni lieux, ni personnes. Une nrmin 
immonde s'étend, saisit la Bible et l'expose 
à la risée publique. Le protestantisme ne 
peut se plaindre : il est eomplice de ce 
crime; il l'a provoqué. 

II. La lecture de Ja Bible, telle qu’elle est 
faite par les protestants, est une. source 
d'interprétations erronées. Nous avons garde 
de nier que les hérésies anciennes soient 
nées de l'abus des Ecritures. Les Pères qui 
nous ont laissé l’histoire des égarements de 
[esprit hurvain, durant les premiers sièeles 
de l'Eglise, s’accordent à dire que toutes les 

hérésies ont eu pour base une fausse inter- 
prétation de Ja parole de Dieu et pour prin- 
cipe l’orgueil et la témérité. Mais nous sou- 
tenons que ces abus n'ont jamais été aussi 
criants qu'ils le furent à l'origine de la Ré- 
forme, et que jamais ils n’ont exigé de la part 
de l’Eglise plus de zèle pour les réfuter, plus 
d'autorité pour les prévenir. A notre Age 
J'hérésie a dépassé tout ce qu'on avait 056 
dans les temps anciens. Les protestants ont 
renversé toutes les barrières, franchi les li- 
mites et ouvert un champ immense à la té- 
mérité de l'ignorance et à la présomption 
de l’orgueil. Tout ce que les sectes ont pu 
imaginer de faux, d’erroné et de monstrueur 
en fait de croyance; tout ce qu'elles ont 
adopté de ridicule, de bizarre et d’immoral 
en fait de discipline, tout a été autorisé par 
la pure parole de Dieu. Les Ecritures aban- 
données au libre examen sont devenues 
dans les mains des protestants un vasle 
recueil de fables, uo amas informe d'af- 
freuses et pitoyables contradictions, 

. UJ. La lecture de la Bible, sous l'influence 
du jugement individuel, conduit à la bya 
tion de tous les dogmes, ou au doute je plus 
accablant et le plus cruel que l'esprit hu- 
rain puisse subir. Plus de foi, plus de vie 
religieuse, plus de consistance ecclésiasti- 
que dans la Réforme ; tout y est indifféren- 
ce, froideur, désordre, ruine. 

Il n'est guère étonnant que les protestants 
de nos jours aient perdu la foi. Du moment 
que la sainte Bible était devenue entre leurs 
mains ua livre profane que chacun a jnier- 
prété d'après ses lumières et son caprice, 52 
divine autorité était aholie, et l’enseigne- 
ment de la foi flottait à tout vont de doc- 

 trine. Que dis-je, les protestants étaient pla- 
cés dès l’origine sur une pente qui les en- 
trainait en quelque sorte malgré eux dans 
_ Papostasie. Leur croyanee était fondée sur 
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la négation du dogme catholique; elle no 
pouvait donc se perfrctionner que par des 
négations ultérieures : plus un protestant 

rotestait, plus il devenait en quelque sorte 
Li-même: perfectionner la Réforme, c'était 
évidemment nier davantage, protester plus 
souvent, jusqu'à ce que tous les dogmes 
catholiques fussent niés et qu'il ne restat 
plus une vérité à combattre. Dans cet état de 
chose, le rationa'isme ne pouvait rencontrer 
de résistance sérieuse au sein de la Réforme. 
Toutes les voies lui étaient préparées, il 
n'arsit qu'à renverser les dernières bases 
que la coutume lui opposail, pour res- 
ter définitivement maître de l’enseignement 
protestant et créer an christianisme nou- 
veau. Et, en effet, dès qu’il se montra décidé 
à vaincre, lout céda à la terreur de ses ar- 
mes. Au lieu de résister, les défenseurs de 
l'antiqne croyance reculèrent devant lui. 

Dès que l'impulsion fut donnée, l'esprit de 
vouveauté étendit ses ravages sur le corps 
entier des doctrines protestantes, et ne ren- 
contra plus d'obstacles sérieux; au contraire, 
rlus il renversait, plus il était applaudi. 
Pour acquérir de la réputation, pour obte- 
Wir de l'avancement, il fallait aa xvar° siè- 
cle se signaler par quelque combinaison 

ingénieuse, quelque assertion hardie qui 
ébranlat une des données ou l'authenticité 
d'un des écrits sur lesquels s’appuyaient les 
défenseurs de l’ancienne foi. Aucun moyen 
aussi sûr et aussi expéditif de l'obtenir que 
de se hater de prendre rang parmi les nova- 
teurs et de se signaler par une opinion hasar- 
, par un point devenu insolite, qui ou- 
vit une séduisante perspective des chan- 
gements doctrinaires. 

Cette disposition des esprits qui fit que les 
systèmes les plus ridicules furent accueillis 
avec enthousiasme, est certes un symptôme 
bien évident de la mort des croyances reli- 
gieuses dans la Réforme: mais l'aversion 
que les protestants témoignent aujourd'hui 
par les symboles ou confessions de foi 
nest pas moins significatif. Ces formules 
‘errirent longtemps de défense aux vérités 
thrétiennes que les premiers réformateurs 
svaientrespectées; elles formaienten yuelque 
sorte une digue contre laquelle l'esprit de no- 
vation venait se briser; mais les symboles 
aient l'œuvre de l’homme, et les protes- 
lots se faisaient gloire de n'obéir qu'à 

ieu. 

La liberté d'examen, qui les avait autori- 
sés à rejeter la foi de l'Eglise, les autorisait 
aus! à rejeter les symboles. Ils ont usé de 
lear droit. Aujourd'hui les confessions de 
fn sont généralement abandonnées, ou sont 
devenaes. dans les communions qui les con- 
‘erveni encore, de vains simulacres, de vai- 
nes formules qui n’ont aucune autorité dog- 
"Aque, qui n'imposent aucune obligation; 
ven plas, que Ia majorité des protestants 
méprise, repousse, condamne; et remar- 
quaas bien, rejeter les confessions avec dé- 

ûlet mépris c'est faire un grand pas dans 
es voies de la Réforme; mais les déclarer 
iwoissibles, absurdes, s’est accepter le pro- 
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testantisme avec loutes ses conséquences. 
Les ministres sant arrivés à ce point. 

La liberté chrétienne entendue dans fo 
sens de la Réforme, suffit sans doute pour 
abolir les confessions de foi; mais il est 
aujourd'hui un motif plus pressant de les 
proscrire; c'est l’élat pitoyab'e des croyan- 
ces proleslantes. De quoi se composerait 
maintenant un symbole? Révélation, immor- 
talité de l'âme, personnalité de Dieu, tous 
les dogmes sont niés et la négation de ces 
dogmes a conduit à l'autoldirie, le culte de 
soi, dernier degré que l'impiété puisse at- 
teindre; et c’est celui que les protestants 
ont atteint sous l'influence et par un effet 
incontestahle du libre examen. Prouver 


-maintenant que la piété est éteinte dans la 


Réforme et que la vie religieuse ne sy ma- 
feste plus, c'est em quelque sorte défendre 
une tnése inutile. Comment la piété pour- 
rail-elle régner dans les âmes qui sont par- 
venues aux derniers excès de l'incrédulité? 

Les chefs de la Réforme en ont tari la plu- 
part des sources, en renversant les dogmes 
sur lesquels elle repose; ils lui ont re- 
fusé ses principaux aliments en supprimant 
le culte public et les sacrements de l'Eglise. 
Le culle extérieur, invocation des saints, 
les pèlerinages, toutes les pratiques chré- 
tiennes étant abolies, le culte intérieur a 
subi une atteinte dont il ne s'est jaraais 
relevé. Si l'on jugeait la piété des protes- 
tants d’après les hommages qu'ils rendent à 
Dieu, on en aurait une bien faible idée. 

Parlerai-je du jeûne? Les protestants ne 
jeûnent plus; l'abstinence est abhorrée chez 
eux; dès lors Ja chair n'étant plus jamais 
hamiliée, la grâce étant rarement demandée, 
l’Âmese dessèche sous l’ardeur des passions, 
et s'abandonne à toute Ja convoitise de la 
nature corrompue. 

Avec la foi, l'Eglise protestante tombe, se 
débat contre un mal invisible qui la dévore, 
et en attendant le remède qui ue viendra pas, 
expire dans une lente et cruelle agonis. Le 
protestantisme est arrivé au terme de son 
existence! Il a commencé par nier la pri- 
mauté da Pape, il a fini par nier la person- 
nalité de Dieu; il a commencé par abroger 
le sacrifice, il a proclamé ensuite l’autola- 
trie; on suit de l'œil l’espace qu'il a par- 
couru dans sa course destructive, et l'on 
voit que son point de départ a été la lec- 
ture de la Bible sous l'inspiration du libre 
examen, et que son terme fatal a été la né- 

ation de toute vérité, et la profession pu- 
Blique de Vimpiété la plus cynique. Il y 
a ici relation évidente de cause et d'effet : 
la cruelle agonie des communions prntes- 
tantes s'explique donc sans difficulté par ces 
maximes que les ministres proclament sans 
cesse : La Bible est lareligion des protestants: 
tout homme doit lire la Bible en n'écoutant 
que son jugement individuel. Sans doute il 
existe au sein du protestantisme quelques 
âmes privilégiées qui résistent aux effets du 
principe du libre examen; mais elles font 
exception au milieu de leurs coreligionnaires 
et c’est parmi elles que le catholicisme réa 
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lise aujoud'hui ces conquêtes qui font sa 
gloire, en même temps que la désolation 
des protestants. — Voy. Dictionnaire des Con- 
versions, t. IV, in-6°, édit. Migne. 


Anricce V. — Exposé et justification de la 
doctrine catholique sur la lecture de la Bible. 


Le reproche principal que le protestantis- 
me n'a cessé depuis son origine d'adresser 
à l'Eglise en le renouvelant sous toutes les 
formes est de ne paint permettre à ses en- 
fants la lecture de la Bible. Expliquons sur 
ce point la véritable doctrine de l'Église ro- 
maine. 

Nous croyons que les saintes Ecritures ont 
été données à l'Eglise pour l'instruction de 
tous les fidèles, et qu’elles ont été spéciale- 
ment confiées aux pasteurs, afin qu'ils les 
conservent intactes et pures au milieu des 
vicissidudes et des révolutions des sociétés 
humaines, et qu'ils en fassent d'habitude 
la base de leur enseignement. Nous croyons 
que la plupart des vérilés révélées y sont 
contenues, et que l'Eglise enseignante, c’est- 
à-dire le corps des jasteurs, dont le succes- 
seur de saint Pierre est le chef, a reçu la 
mission de les interpréter d’une masiére au- 
thentique, au milieu de la tradition vivante 
qu'elle conserve dans son sein et en vertu 
de l'autorité dont elle a été revétue par le 
Sauveur. Nous croyons que les saintes Ecri- 
tures suffisent à elles seules dans une foule 
de circonstances pour confondre l'hérésie ; 
lorsqu'on les entend dans Je sens des saints 
Pères cet conformément aux décisions anté- 
rieures de l'Eglise; mais nous croyons ici 
avec Tertullien qu'elles ne sont aptes à ré- 
soudre définitivement et absolument aucune 
controverse; lorsqu'on les sépare du prin- 
cipe d'autorité et qu’on en détermine le sens 
d'äprès des opinions précongues ou d'après 
des systèmes humains; alors, pour nous ser- 
vir de l'expression énergique du docteur 
africaio, elles ne sont propres qu’à troubler 
et l’estomac et Je cerveau. Nous croyous 
que Jes Ecritures ne contiennent pas loutes 
les vérités révélées. Nous croyons que Ja 
lecture en est nécessaire aux pasteurs des 
âmes, et qu'elle peut être utile à tous les 
fidèles qui sont préparés à la faire ; mais nous 
croyou< que jamais Dieu n’a ordonné à tous 
les Chrétiens delire la sainte Bible, et d'y pui- 
ser par leurs efforts la connaissance de la ré- 
vélation,; nous croyons que les fidèles pro- 
filent des Ecritures, lorsqu'ils prêtent une 
oreille attentive et docile à l’enseignement 
des pasteurs, et que l'Eglise a eu des mo- 
tifs légitimes pour établir et modifier les 
lois disciplinaires ou les coutumes locales 
qui ont restreint ou encouragé, à différentes 
époques, l'usage des Livres saints parmi les 
laïques. 

oilà le résumé fidèle de nos croyances, 
voilà la doctrine avouée de l'Eglise. Pour Ja 
saisir dans ses principes, il faut tenir compte 
de cette série imporlanle el capitale de faits 
que nous avons rapportés ci-dessus (art. 2, 


u, 2, 3, etc.), et que les protestants ignorent. 


ou oerdent de vue. I! uous est permis d'en 
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tirer celle conséquence que nous avons déjà 
insinuée en les exposant, que le Sauveur et 
les apôtres n'ont jamais imposé aux fidèles 
l'obligation de lire Ja sainte Bible. Par quelle 
étrange révolution la prédication de la foi à 
laquelle Dieu attache le salut du monde 
serait-elle devenue insuffisante pour apyren- 
dre aux fidèles les voies du salut et les rè- 
gles de ja vie chrétienne? 

Mais maintenant, l'Eglise a-t-elle porté 
une loi qui défend aux Catholiques la lec- 
ture de la Bible? | 

Le concile de Trente a dicté la quatrième 
règle de l’Index dans le but unique de pré- 
venir les abus qui résultaient de la lecture 
de la sainte Bible en langue vulgaire. Ces 
abus prenaient leur source dans la témérité 
des hommes qui lisaient, sans études préa- 
Jables et avec des dispositions dangereuses, 
les versions inexactes, faites par des nova- 
teurs, et qui dogmatisaient ensuite sur les 
dogmes de la religion, avec cette aveugle 
audace qui est Ja fille de l'ignorance. Le 
moyen Je plus sûr de remédier à ce mal 
était de réserver d’une manière spéciale à 
l'autorité ecclésiastique le pouvoir de di- 
riger la lecture de la sainte Bible en langue 
vulgaire, et de ne plus souffrir que toul le 
monde la fit indifféremment; il fallait veiller 
à ce que les versions de la Bible employées 
par les fidèles fussent exactes, et ne tom: 
bassent plus entre-les mains des personars 
ignorantes et 'présomplueuses qui avaient 
coutume d’en abuser. Le concile de Trente 
l'avait compris; témoin des maux que la 
lecture de la sainte Bible en langue vulgaire 
enlrainail à sa suile dans certaines contrées; 
il résolut de la défendre partout où elle 
serait nuisible, sans l'entraver dans les Esli- 
ses où elle serait utile. A cette fin il porta 
une loi, dont les termes conditionnels Jais- 
sent aux evéques la faculté de permettre 
cette lecture, lorsqu'elle peut se faire sans 
danger, et leur enjoignent de la défendre 
sous les peines les plus graves, lorsqu'elle 
est devenue par les mauvaises dispositions 
des fidèles, une occasion de scandale et de 
péché. 

Par cette loi l'ancienne discipline de l'E- 
glise ne fut modifiée que dans une de ses 
ispositions accessoires. L'index laissa iu- 
tacte, la liberté de lire et d'étudier la parule 
sainte dans ses textes originaux et dans les 
versions anciennes ; il n’est d'autre effet que 
de restreindre conditionnellement la liberté 
illimitée de lire Ja sainte Bible eu langue 
vulyaire. 

Cette loi n’abandonne pas au caprice des 
hommes la lecture des Livres saints, elle 
n'en interdit pas non plus labord aux Jai- 
ques: mais basée sur l'intérêt bien entendu 
es fidèles, elle pose d'une part une restric- 
tion qui atteint toutes les personnes trop 
eu instruites pour lire Ja sainte Bible dans 
e texte original ou dans les versions an- 
ciennes, et d'autre part elle permet Ja lecture 
de la sainte Bible en langue vulgaire à tontes 
res personnes qui peuvent ta faire avec 
ruil, 
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BIDDELLIENS.—Disciples de John Biddle 
né à Wolton, en 1615, mort en 1662. Il pu- 
bliapinsieurs onvrages ; entre autres les deux 
catéchismes dans lesquels il attaquait la Tri- 
nité et soutensit que le Saint-Esprit n'est 

ue le premier des anges. El fut jeté plusieurs 
ois en prison pendant les guerres civiles, 
ur ses opinions ariennes. On voulut même 

ui appliquer la loi de 1648, qui punissait de 
mort les antitrinilaires; mais Cromwell le 
délivra des embtches que les puriteins lui 
avaient tendues; et mis en complète liberté 
sous le e de Charles BE, il devint prédi- 
cateor de la commonaulé unitaire en Angle- 


terre. Wiston et Emlya furent les plus célè- 


bres d’entre ses disciples. 

BIDDLE (Joun'. Voy. l'art. précédent. 

BISACRAMENTELS. — Les partisans de 
cette secte n’admettent que deux sacrements, 
le Baptême et la Cène. 

BLANDRADA. Voy. l'art, suivant. 

BLANDRATIENS. — Disaiples de Georges 

Blandrada, médecin italien qui fut appelé, 
en (863, dans la principauté de Transylvanie 
par Jean Sigismond. Il y avait déjà longtemps 
que Blandrada professait. les dogmes des 
uditaires; aussi travailla-t-il à les répandre 
dans la Transylvanie : comme il avait encore 
un certain nombre de contradicteurs, il fit 
venir de Bale, Faust Socin pour qu'il l'aidât à 
les combattre. Avec son secours il convertit 
bses doctrines le prince Sigismond lui-même 
et on grand nombre de ses adversaires. 

BOECHEL. Voy. l'art. suivant. 

STES. — Secte fondée par Ba- 
chel. Leur symbole est une réforme de la 
ion de foi des sacramentaires. Ils 
t peu de prosélytes et eurent assez peu 
de durée. 

BOEHM. Voy. l'art. suivant. 

BOKHMISTES. — Jacques Bohm, cordon- 
nier de Gorlilz, s'avisa un jour de quitter 
so échoppe et ses souliers, pour annoncer 
aux peuples la vraie doctrine qu'ils ne con- 
naissaiept pas. L'étail une espèce d’enthou- 
siaste qui tombait souvent en extase; il 

blia sa doctrine dans un livre intitulé 
‘Aurore naissante. Le contenu de cet ouvrage 
est fort obscur, et on a bien de la peine à 
comprendre ce que l'auteur a voulu dire. Il 
paraît que ces mystères et ces ténèbres qui 
enveloppaient la croyance de Beha parurent 
à un certain nombre le cachet de son inspi- 
ration. Toujours est-il que le cordonnier- 
prophète se fit un bon nombre de partisans, 
perwi lesquels Gichtel et Kuhimann, dont 
nous parlons ailleurs. — Voy. GicaT£&LiExs 
et AURLMANISTES. 

BOBEME (Révorre DE). — La révolie de 
la Bohême fut Je signal de la guerre de Trente 
ans. Le pays était rempli d'une foule de 
sectairus de loute espèce, anciens hussites, 
etc. ou pour mieux dire partisans de toute 
doctrine pourvu qu'elle proclamät la haine 
cvustre Rowe. Les gens remuanls ne suppor- 
laient pas moins impaliemment le joug de 
l'autorité civile que celui de l'autorité reli- 
gieuse. Sous Rodolphe, ils excitèrent d'im- 
menses troubles sous prétexte d'obtenir la 
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liberté religieuse, et l'empereur sanctionna 
leurs exigences par les fameuses lettres dites 
de- Majesté, ce qui ne les empêcha pas de se 
révolter bientôt de nouveau à l’instigation 
de Mathias. Les lettres de Majesté faisaient 
de grandes concessions aux réformés, mais 
cependant ne légitimaient pas tous les en- 
vahissements qu'il leur plairait d'opérer. 
Sous l'empire de Mathias ils s’avisérent de 
s'emparer de deux églises catholiques à 
Braunow et à Clostergrab, toutes les deux 
situées sur le territoire de princes catholi- 
ques, et de jes transformer en temples du 
culle protestant. Les lettres de Majesté le 
défendaient formellement. Mathias ne faisait 
donc qu’un simble acte de justice, en ordon- 
nant de rendre les églises à leurs possesseurs 
primitifs. Il n’en fallut pas davantage pour 
occasionner un soulèvement. Une bande de 
méeontents se rend au palais du gouverneur 
impérial et le précipite par les fenêtres du 
château. Le comte de Thorn se met à Ja têta 
des révoltés. Ils s'organisent sur tout lo 
territoire de Bohéme, déclarent ne plus 
vouloir de la maison d'Autriche pour les 
gouverner et convoquent lous les Etals hié- 
réditaires à l'insurrection contre celte fa- 
mille. 

Cet appel fut entendu. La Hongrie se 
souleva aussi et se donna un roi perticulier, 
Les paysans de la Carniole et de la Carinthie 
se révoltèrent de leur côté. Les Bohémiens 
allèrent même plus loin. Ils réunirent les 
états à Prague, reprirent la couronne qu'ils 
venaient d'offrir à Ferdinand d'Autriche 
[1617] et Voffrirent ou plulôt voulurent la 
donner au chef de l’Union évangélique 
comme pouvant leur fournir un moyen plus 
efficace contre la maison d'Autriche. L’élec- 
teur palatin hésita d’abord et finit par accep- 
ter, grâce aux sollicitations de son épouse. 
Par Ja il déclarait la guerre. à la maison 
d'Autriche ; l'Union évangélique ne manqua 

as de l'appuyger. D'un autre côté Ferdinand, 
e représentant de la maison d'Autriche qui 
venait de se faire nommer empereur, iiu- 
plora le secours de la sainte Ligue. Elle no 
pouyait le refuser. 11 ne s'agissait pas ici da 
seconder les desseins d’une ambition privée, 
mais bien de sauver la religion catholique 

ue l'on se proposait d'anéantir par la ruine 
e la maison autrichienne. — Ainsi com- 
mença la fameuse guerre de Trente ans, 
comme on le voit, toute religieuse dans son 
principe [1618].— Voy. ALLEMAGNE. 

BOLEYN (Anne be), était fille de Thomas 
Boleyn et d’Elisabeth Howard de Surrey. — 
Ses premières années s’écoulérent dans la 
douce paix de la famille ; son éducation fut 
très-soignée, et la rendit bienlôt supérieure 
aux jeunes filles de son âge. Son pére élait 
en grande faveur à la cour, et son crédit 
valut à sa fille l'honneur d'accompaguer en 
France, comme demoiselle d'honneur, la 
princesse Marie d'Angleterre flancée à Louis 
XH. Jusqu'à ce jour rien que de pur n'avait 
signalé cette jeune existence : mais la cour 
de François 1°" ne devait pas rendro exempte 
de toute souillure la blanche fleur que lui 


399 BOL 


confir t l'Angleterre. Grandissant sous les 

eux de Marguerite de Valois, au milieu de 
a licence et de l'indifférence religiense, trop 
remarquée pour son honneur par le roi- 
chevalier, la pauvre enfant apprit de bonne 
heure qu'elle était destinée à une fortune 
brillante sinon toujours basée sur la pudeur 
et la vertu. La cour de Henri VIJE la revit, 
en 1523, parée d'une beauté éblouissante et 
d'une feinte modestie qui rehaussait encore 
l'éclat de ses charmes. Elle ne tarda pas à 
recevoir les hommages du noble seigneur 
Thomas Percy, fils du duc de Northumber- 
land. Malheurensement pour elle, pour 5a 
patrie et pour l’Eglise, l'amour du roi em- 
pécha l'union qu’elle projetait avec Percy. 
Henri VII dégoûté de Marie Boleyn, la sœur 
de la jeune fille d'honneur, tourna vers 
celle-ci ses impudiques regards. Pour mieux 
pogner ce cœur qu'il supposait naïf, il créa 
u père vicomte de Rochford, et envoya, le 
même jour, une splendide parare de dia- 
mants à l'enfant. Rochford pouvait bien 
vendre aue seconde fois, sans résister, l’hon- 


ueur de ses filles : mais Anne, instruite au 


manége de la coquelterie par Marguerite de 
Valois, ne se rendit pas de méme. Elle refusa 
d'être la maîtresse du roi; en vain le mo- 
narque conjura, protesta de son amour, fit 
des présents, composa des sonnets, donna 
des fêtes dont Anne était l’âme, i) obtint 
toujours la même réponse : « Je serai à vous 
comme votre femme, et non point comme 
votre maîtresse ! »— Alors Henri concut sur 
la validité de son union avec Catherine 
d'Aragon des scrupules étranges. Après 
dix-sept ans, d’une union réputée jusque- 
là légitime, il prétendit avoir vécu dans le 
péché avec la femme de son frère, et ré- 
solut de se séparer d'elle. Des théologiens 
serviles rendirent des décisions conformes 
à ses désirs : Wolsey trompé d’abord se 
conforma à leur avis, mais apprenant le nom 
de fa future reine, il se jeta en pleurant aux 
pieds du roi, pour le détourner de ce fatal 
projet. Il était trop tard. Henri décidé à se 
passer de ceux qui lui refuseraient leur ap- 
pui, envoya son ministre en France sous 
prétexte d'y poursuivre l'affaire de son 
mariage avec Marguerite de Valois, ou 
Renée de France; puis, maître de ses actes, 
il promit à sa maîtresse pour prixdes faveurs 
obtenues la couronne de saint Edouard. Maïs 
pour cela, il fallait obtenir du Pape la resci- 
sion du premier mariage. Or c'est ce que 
Clément VII ne voulut jamais faire; nous 
n'avons pas à entrer ici dans le détail de 
toute celte affaire : qu’il suitise de dire que 
la cour de Rome, espérant tout du temps et 
des circonstances, refusa de brusquer l’af- 
faire. Le roi s’en irrila : ne pouvant se ven- 
ger sur le légat Campeggio, il fit porter 
tout le poids de sa colére sur Wolsey, que 
la tavorile poursuivait de sa haine. Clément 
Vil n'en donna pas davantage les satisfac- 
tions demandées. 

Cependant il fa'lait se hater : à la suite de 
l'entrevue de Boulogne entre Henri et Fran- 
Çois 1°", « les courtisans, » dit Audin ( Hist. 
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de Henri VIII, t. TI, p. 56), « remarquérent 
ser la figure et dans la taile d'Anne Boleyn 
un changement qui témoignait assez que la 
jeune femme avait violé le serment qu'elle 
avait fait quand Henri pour la première fois 
avoit essayé de la séduire. » — « Anne étail 
enceinte. Rien n’était plus important que de 
mettre ta légitimité de l'enfant à venir hors 
de toute discussion. » — Un mariage secret 
fut donc célébré, le 25 janvier 1533, par un 
prêtre que Henri trompa en lui faisant croire 

u'il avait reçu du Pape la permission de 
s'unir à sa mallresse. Puis pour couvrir cet 
odieux manége, J’infâme Cranmer, prêtre 
postal, marié secrètement, fut élevé à are 
chevéché de Cantorbéry, afin qu'il prononcét 
le divorce avec Catherine. Ce qui fut fait 
peu aprés, au grand étonnement et un pen 
aux rires du peuple qui bafouait les auteurs 
de cette ridicule intrigue. En vain Catherine 
protesta avec l'énergie d’une reine, d'une 
épouse et d’une mère : sa rivale fut couron- 
née aux yeux de toute l'Angleterre, muelle 
de siupéfaction. Une protestation plus solen- 
nelle encore s’éleva bientôt, celle de Cié- 
ment VH : mais Henri s'était fait la cons- 
cience. Cromwell, jadis serviteur de Wolsey, 
et ence temps-là lout dévoué à son royal 
maître, lui avait conseillé de se faire aussi 
chef de l'Eglise en son royaume, comme 
faisaient les princes allemands. L'idée plut 
au tyran : la concevoir et l’exécuter étaient 
pour lui une seule chose: la scission fet 


‘opérée, et l'île des Saints, l'Eglise chérie de 


ta papauté entre les Eglises da monde, de- 
vint l'Eglise anglicane, «une prostituée, 
selon la parole d'un de ses fidèles, portant 
encore avec une certaine aisance la crosse et 
la mitre,» mais dépouillée de sa gloire et de 
sa grandeur d'épouse légitime de Jésus- 
Christ. Les têtes de l'évêque de Rochester, 
de l’héroïque Fisher et du chancelier Tho- 
mas More furent les prémisses des sacrifices 
sanglants dont le mariage incestueux de 
Henri fut le signal. Cependant Catherine 
était morte en 1536, ef Anne se félicitait 
d'être désormais sans rivale. Pauvre insen- 
sée, qui croyait à la constance du roi! Déjà 
il avait été déçu dans son attente, en voyant 
naître d'elle une fille au lieu du prince qui 
devait succéder à sa couronne. Puis les char- 
mes de l’infortunée avaient perdu leur éclat, 
crime impardonnable aux yeux de Hen- 
ri VII, dont le cœur avait cessé de lui 
appartenir pour s'offrir à l’une de ses filles 
d'honneur, Jeanne Seymour. Dien est juste, 
et ses jugements sont incompréhensibles | 
Anne expiait ses fautes par la peine du 
talion. Une accusation, ou plutôt plusieurs 
accusations d’adultére et d'inceste furent 
portées contre elle. Vraies ou fausses, elles 
parurent au roi suffisamment prouvées. 
Anne fut arrêtée et conduite à la Tour, où 
la rejoignirent bientôt ses prétendus com- 
plices. Le 12 mai 1536, Norris, Weston, 
Drevton et Smeaton furont condamnés à 
mort. Le 15 du même mois, Anne comparul 
à son tour devant la cour des pairs d'Angle- 
rerre : son oncle le duc de Nortolk présidait, 
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et, le croirait-on? son pere, le comte de 
Wiltshire, était assis au banc des jugest Ces 
deux hummes ne se récusèrent pas, et 
ndant Percy, comte de Northumberland, 
l'ancien fiancé de Ja reine, leur avait donné 
l'exemple en quittant ce lieu funèbre! La 
reine fut déclarée coupable, condamnée à 
mourir sur l'échafaud, et dépouillée séance 
tenante des attributs de la royauté. Elle 
sortait à peine du tribunal, que son frère le 
vicomte de Rochford entra, et subit le même 
jugement, devant les mêmes juges! 

Le 47, Rochford, Weston, Norris, Drevton 

et Smeaton reçurent le coup fatal. Cepen- 
dant la vengeance de Henri n’était pas satis- 
faite : avant de faire tomber la tête de son 
épouse, i! voulait l'avilir. Un nouveau 
divorce fut prononcé par Cranmer. Ainsi 
“pouillge de son titre d’épouse et de reine, 
réduite à l'infime condition de mattresse 
sbsndonnée, Anne monta sur l'échafaud. Le 
bourreau lui banda les yeux, posa sur le 
billut caite tête jacis courunnée de la double 
auréole de la beauté et du ranz suprême, et 
d'un sen! coup de hache trancha la vie de la 
setunde.victin3 de Henri VII. Les dernières 
psroles d'Anna furent : «Seigneur Jésus, 
ayez pitié de moils —Puisse le Dieu qui 
jardouna au repentir de la femme adultère, 
avoir reçu dans le sein de sa miséricorde 
celle âme qui se présentait à lui en invo- 
quant son nor ! 

«En ce moment, » dit Audin (Hist. de 
Reari VII, t. A, p. 223 et sulv.), « un chas- 
seur de forte stature, assis sous les branches 
fun chêne de la forêt d'Epping, et entouré 
d'une meute de chiens et de nombre ide pi- 
queurs, penchait la têle, prêtaut l'oreille au 
moindre bruit du vent, quand l'air fut 
ebranlé par le son d'un coup de eanon tiré 
dans le Jointain. « A cheval, » dit-il en fai- 
santeffort pour se lever, « c'est fini; attachez 
les chiens, et partons. »—«A Wolf-Hall, 
ans le Wiltshire, une femme arrangeait sa 
arure cle fête, sa robe blanche, son chapeau, 
0 voile et son bouquet, car elle devait se 
marier fe lendemain même. Le chasseur, 
c'était Henri; la femme, c'était Jeanne Sey- 
“our. Le 20 mai, le lendemain du supplice 
J'Anne Boleyn! Henri conduisit la belle 
Seymour à l'autel, en présence de quelques 
membres de son conseil privé, entre autres 
de sie John Russell, qui vanta les charines 
Je la nouvelle mariée et les grâces de l'époux 
royal.» —(Voy. ANGLETERRE, 1°", Catherine 


d'Aragon. ) 
BONNES OEUVRES. Voy. SYMBOLIQUE, 
J1 


BORREL ou BOREL. Vey. l'art. suivant. 
BORRÉLISTES ou BORÉLISTES. — Dis- 
ciples d’Adam Borrel ou Borel, né en Zé- 
‘ande vers 1670. De bonne heure il se mit 
lans La tête que ses coreligionnaires n'étaient 
dans le vrai chemin et qu'il était destiné 
les y faire rentrer. Malheureusement on ne 
soulut point croire à sa mission, ce qui ne 
dévoncerta point Borel; mais il employa 
toute sa vie à se faire des prosélytes, il 
essaya de tous les méliers pour avoir ocva- 
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sion de persuader quelques imbéciles, es- 
suya les. mésaventures les plus découra- 

eantes, atlaqua avec le même insuccès les 
Catholiques et les protestants et parvint, 
mais avec bien des peines, à réunir un petit 
nombre de prosélytes. Les borrélistes, c'est 
le nom qu'on leur donne, ne vont pas dais 
les assemblées des autres protestants; ils 
reçoivent tous ceux qui lisent la Bible sans 
commentaires, condamnent tout culte exté- 
rieur, même les prières publiques, et sou- 
tiennent que depuis les apôtres il n'y a pas 
eu de véritable Elise. Leur secte offre 
beaucoup d'analogie avec celle des menno- 
uistes, — Voy. ce nom. 

BOSSUET. Voy. ALLEmaAGne, § VI. 

BOTHWELL Aacouss HESBUBN COMTE DE) 
s'est rendu célèbre par ses crimes. Le pru- 
mier fut l'assassinat de Henri Stuart de 
Darnley, époux de la reine d’Ecosse, Maric 
Stuart [9-10 février 1567]— Voy. ces noms. 
— La méwe année vit consomuier la second 
de ses forfaits. Accusé devant la haute-cour 
de justice d'Edimbourg, il parvint à se faire 
absoudre. Enhardi par ceite indulgence, äl 
enleva la reine pendant le voyage qu'elle 
faisait d’Edimbourg à Wirhrig pour y visiter 
son fils le prince Jacques. I] la conduisit à 
Dumbar, osa demander sa main, et appuya 
ses prétentions d’actes signés par un certain 
nombre de graads seigneurs. On dit même 
qu'il employa envers elle les dernières vio- 
lences : imputation que supposent certaines 
lettres de Marie et de ses serviteurs. (Voy. 
Lingard, Hist, d'Angleterre, t. VII de l'édit. 
de 1826. ) Quelle que soit la nature de ces 
outrages, ils agirent tellement sur l'esprit de 
Ja malleureuse princesse qu'elle consentit à 
épouser le comie. Le mariage fut célébré 
selon le rite calviniste : car Bothwell avait 
apostasié Ja fui de ses pères. Li était déjà 
marié ; il répudia $a femme, grâce À la com- 
plaisance de quelques prélats catholiques et 
du consistoire réformé. Pour pallier la dis- 
proportion de cette alliance, la reine créa 
son mari duc d’Orkney : mais en le cou- 
vrant d’un manteau ducal}, elle ne put donner 
à son âme vile la dignité et la grandeur 
nécessaires à cenx qui gouvernent. 

Une révolte éclata bientôt, et la reine fut 
assiégée avec Bothwell dans le château de 
Dorthwick. Tous deux parvinrent à s'enfuir : 
mais pendant que Marie se retirait à Dum- 
bar, dans l’espoir d’y retrouver sa liberté 
d'action, l'infâme assassin de Damley se 
réfugiait dans une fle des Orcades. De 1a il 
passa en Norwége, et y exerça quelque temps 
la piraterie, métier bien digne de lui. La 
justice des hommes l'atteignit alors : jeté en 
prison, il y mourut, laissant dans l'histoire 
une mémoire détestée. Il était d'une laideur 
repoussante, que ne faisaient pas oublier, 
tant s’en faut, son langage ignoble et ses 
vices de toute espèce. Apostat et traître, il 
dut sa renommée d’un instant à son audace 
dans le crime : abandonné de ses complices, 
dès qu'il ne leur fut plus utile, il fut ce que 
sont toujours les scélérats, un lâche. Rien 
ne l'absout : il faut qu'il soit bicn vil, jruise 
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qu'il le parut même aux siens, et qu’il ne 
s'est trouvé dans l'histoire personne qui 
osât réclamer pour lui. Et l'on sait cependant 
quels grands coupables on a tenté de la faire 
amnistier! — Voy. MARIE STUART. 

BOURBON ({AnToixe pe). Voy. BARTHE- 
LEMY (La SAINT-). 

BOURBON (Cæarces De), duc de Vendôme, 
cardinal-archevêque de Rouen, frère d’An- 
toine, roi de Navarre, mort au siége de Rouen, 
et de Louis prince de Condé, tué à Jarnac, 
était né en 1523 de Charles de Bourbon- 
Vendôme, dont il était le second fils. — 
Prélat de mœurs douces, d’un caractère fai- 


h'e et que rien ne pouvait faire remarquer, 


le cardinal n'avait joué aucun rôle dans Jes 
événements accomplis sous les règnes de 
François IT et de Charles 1X. Lorsqu’en 158% 
les ducs de Mayence et de Guise, chefs de la 
Ligue formée en France pour la défense de 
la foi nationale, avisèrent à opposer aux 
prétentions de Henri de Navarre un repré- 
sentant de Ja maison de Bourbon, le cardi- 
nal fut choisi par eux, moins comme chef 
que comme centre de ralliement du parti 
catholique. La mort du duc François d'An- 
jou, en rapprochant le Béarnais du trône, 
hâta la manifestation des sentiments des li- 
gueurs. Le cardinal acquiesça aux mesures 

rises par les princes de Lorraine, et après 
e traité de Joinville conclu avec l'Espagne, 
le 15 février 1585, il publia un manifeste en 
date du 31 mars, dans lequel il constatait of- 
ficiellement, pour ainsi dire, l'existence de 
Ja Ligue et le but qu'elle se proposait d’at- 
teindre. Ce fut Ia te seul acte à peu près, 
auquel le cardinal prêta son concours ac- 
tif. Oublié pendant les trois années qui sui- 
vent, nous le retrouvons aux états de Blois, 
où il fut arrêté après l'assassinat du duc et 
du cardinal de Guise. Enfermé à Amboise, 
il ne recouvra point sa liberté à la mort de 
Henri IL. Proclamé roi cependant, le 21 no- 
vembre 1589 par le duc de Mayenne et re- 
connu par toute la France catholique sous 
Je nom de Charles X, ce pauvre prince n’eut 
de la royauté que les épines et les soutfran- 
ces. Vieux et infirme, sentant sa fin s’appro- 
cher, il sut cependant conserver une assez 
grande fermeté de caractère pour ne pas fai- 
blir sous le poids des épreuves de sa capti- 
vité, et entretenir des relations avec la Li- 
gue. On dit qu'il avait envoyé à Henri 1V, 
son neveu, une reconnaissance de ses 
droits au trône de France. Mais n'ayant 
pu trouver aucune preuve à l'appui de cette 
assertion , nous n'avons pas cru devoir 
en tenir compte. Elle est d'ailleurs trop en 
désaccord avec ce que les historiens nous 
#pprennent du cardinal, pour qu’on s'y ar- 
rête. Quoi qu'il en soit, il était encore pri- 
sonoier à Fontenay-le-Comte, quand ls gra- 
velle l'emporta à l’âge de 67 ans, le 9 mai 
1500, dans le temps que les ligueurs s’occu- 
paient de le délivrer. Honnéte homme, mais 
prince sans valeur, Charles X n'était pas né 
pour régner. Porté au trône par des circons- 
tances exceptionnelles, il n'eut pour palais 
royal qu'une prison, pour couronne que des 
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fers, et souverain du plus beau royaume do 
monde, il n'eut pas même la chétive liberté 
dont jouissait le dernier de ses sujels. Du 
reste, ce qui fut un malheur pour lui, futun 
avantage pour la Ligue, dont la marche était 
bien mieux réglée par le duc de Mayenne 
laissé à lui-même, que s'il eût fallu pren- 
dre les ordres ou simplement Îles conseils 
d'un roi dont le nom seul était nécessaire, 
Prisonnier et presque aveugle, le royal vieil- 
lard n’en était pas moins une barrière puis- 
sante opposée aux prétentions de Philippe ll 
d'Espagne, et un centre de ralliement pour 
les Catholiques contre Henri IV protestant. 
En entendant résonner à leurs oreilles le 
nom d’un roi catholique et frangais, les vrais 
enfants de la France se sentaient plus de 
force et d’espérance et supportaient svec 

lus de courage les épreuves par lesquelles 
ils achetaient le triomphe de fa foi et de 
l'indépendance nationale. — Voy. Licur xr 


FRANCE. 


BOURBON CONDE (Cæances vx), neveu 
de Charles X, porta d'ahord le nom de car- 
dinal de Vendôme puis celui de cardinal de 
Bourbon, après la mort de son oncle, — Bien 
que fils du fameux Louis de Condé, il avait 
été élevé dans la religion catholique, et 
voyant après la mort de Charles X que Ia 
nation continuait de repousser Henri IV pro- 
testant, il se crut appelé à le remplacer sur 
le trône de France. Prince intrigant et am- 
hitieux, mais sans aucune des grandes qua 
Jités nécessaires à cetle époque pour fier 
les regards, il échoua dans une entreprise 
au-dessus de Ses forces. I avait cru pouvoir 
arriver à se faire reconnaître roi d'un peu- 
ple essentiellement catholique, par des 
moyens purement politiques. Les moyens 
n'étaient pas à la hauteur de la fin: les at- 
des que s’adjoignit Charles ne comprenaient 
pas plus que lui le peuple qu'ils aspiraient à 
gouverner. Esprits étroits qui croyaient poo- 
voir substituer à une conviction, lé prestige 
de noms illustres et d’une habitude tout hu- 
maine ! Dieu employa contre eux des moyens 
semblables à ceux dont ils se servaient. 
Leur secret fut livré par un confident iné- 
dèle, à Henri de Navarre : les négociations 
de Davy du Perron, près la cour de Rome, 
échouèrent. La division se mit dans le part, 
et au lieu de la couronne de saint Louis, 
Charles ne recueillit que les railleries et les 
défiances du Béarnais. La Ligue ne le vit pas 
de meilleur œil. Réduit dés lors au rôle 
d'ambitieux démasqué, il vécut dans l'obs- 
curilé, au milieu d'une cour où on le sut- 
veillait comme un homme dangereux. Lors- 
que la mort l’atteignit le 30 juillet 159%, le 
cardinal de Bourbon n'avait pas encore re- 
noncé à ses intrigues, quelque impossible 
qu'il fût d’atteindre le but désiré. On a dit 

e lui, que ses mœurs n'étaient pas plus di- 
gnes de son caractère ecclésisstique. Celle 
asserlion peut êlre vraie: mais la source 
dont elle émane (Mézeray, t. VJ) nous pa 
raît un peu suspecte, d’autant que l'historien 
en question ne cile pas ses autorités. Nous 
aimons à croire qu'il était bien informe, 
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mais nous nous défions aussi des Mémoires 

secrels, quel que soil l'esprit qui les dicte.— 

Voy. Licue er FRANCE. 

BOURIGNANISTES. — C'est le nom qu’on 
donne dans les Pays-Bas protestants aux dis- 
ciples d’Antoinette Bourignon, née à Lille 
an 1616, morte à Francher en 1680. Imbue 
des doctrines quiétistes, cette jeune fille 
se relira dans une solitude du diocèse de 
Cambrai, habillée en ermite, puis dans une 
chambre où elle vécut quatre ans seule. En- 
lin, quand elle eut rassemblé les éléments 
d'une nouvelle doctrine, elle parcourut une 
partie de la Belgique et de la Hollande, dis- 
ribuant partout les lumières nouvelles de 
la perfection chrétienne, et publia vingt et 
un volumes remplis de ses réveries et de ses 
exlravagances. Sa secte ressemble assez à 
celle des quakers et des labadistes. On ne 
sail trop distinguer ce qu’elle enseigne, mais 
ce qui est clair, c’est que selon elle la vraie 
Eglise est (teinte, et qu'il faut renoncer aux 
exercices liturgiques. 

BRENTIENS ou UBIQUITAIRES. — Leur 
auteur fut Jean Brentius, né à Weil en 1499, 
mort à Fubingue en 1570.11 était, lors de la 
Réforme, chanoine de Wittemberg, et aban- 
donna la foi romaine pour embrasser les 
nouvelles ductrines ; toutefois il n'en prit 
qu une partie. I! disait que dans l’Eucharis- 
tie le corps de Jésus-Christ est avec le pain, 
parce que depuis son ascension, il est par- 
(oul comme sa divinité. Un grand nombre de 
‘uthériens se rangèrent à son avis. Parmi 
cut, Osiander, Masculus, Themnitz, furent 

les plus célèbres. En 1577, iis formèrent une 
espèce de sy node dans le monastère de Berg, 
our élablic comme dogme la doctrine de 
ubiquité. Son auteur Brentius était mort 
depuis sept ans, laissant douze cnfants de 
$8 seconde femme. 

BROWN (Roszear), Voy. l’art. suivant. 

BROWNISTES. — Secte issue du purila- 
nisme, et nommée ainsi de Robert Brown, 
son chef, 

Brown était d'une assez bonne famille du 
Butlandshire. Il fit ses études à Cambridge 
el devint ministre de l'Eglise d'Angleterre. 
ll manifesta de bonne heure ses tendances 
hustiles à l'Eglise établie, précha et écrivit 
euntre la hiérarchie ecclésiastique vers 1580. 
Les évêques le dénoncèrent à la cour et le 
ureot mettre en jugement pour ses opinions 
puritaines. JT se vanta lui-même d’avoir été 
juur cette cause mis en trente-deux pri- 
+108 différentes si obscures, qu’il n'y pou- 
val pas distinguer Sa main, même en plein 
wifi. Obligé de sortir du royaume avec une 
utrlie de ses sectateurs, il se retira à Mid- 
delvourg en Zélande, oft il bâtit une église. 
Brown allait encore plus loin que les autres 
pasitains. Comme enx, il rejelait toute es- 

e d'autorilé ecclésiastique : dans sa secte, 
e minisière évangélique n'était qu'une sim- 
pe commission révocable; et chacun des 
wembres Je la société avait le droit de faire 
Jes exhortations et des questions sur ce qui 
avait été préché, Il coudamnait aussi le bap- 
êu.e des enfants, et Ja bénédiction des ma- 


riages qui, selon lui, n'étaient que des euu- 
irats civils et ne requéraient que la présence 
du magistrat. De plus, il accusait les puri- 
tains de donner encore trop aux sens dans 
le culte qu'ils rendaient à Dieu, et soutenait 
que pour l'honorer véritablement, et en es- 
prit, il fallait retrancher toute la prière vo- 
cale, même l'Oraison dominicala, qui, disait- 
il, ne nous a été enseignée par le Sauveur 
qne comme modèle de toutes les autres 
prières. 

Cependant la division se mit bienlôl parmi 
Jes browanistes. Jean Robinson se placa à la 
tête des mécontents, et ce fut une lutle entre 
lui et son ancien maître. Dégoûté de toutes 
ces traverses, Brown retourna en Angleterre 
en 1589, et abjura une partie de ses erreurs: 
en récompense, on l’éleva à la place de rec- 
teur dans une église du comté de Norcthamp- 
ton, où il mourut en 1630. 

Le changement de Brown ruina l'Eglise de 
Middelbourg ; mais ne détruisit pas sa secte 
on Angleterre. Dès 1592, on comptait 20,000 
personnes imbues de ses erreurs. Elisabeth 
persécuta vivement les brownistes, les con- 
damna à la prison, à l'exil et même à la 
mort. Un grand nombre se réfugia en Hol- 
lande, et ils fondèrent à Amsterdam une 
église quieut pour pasteurs Johnson et Ams- 
woth, qui ont joui d'une cerlaine réputa- 
tion. 

BUCER,, naquit en £491, à Strasbourg. — 
Son nom était Kuhorn (corne de vache), 
qu'il changea, comme Mélanchthon, pour le 
rendre plus gracieux, en le traduisant en 
grec. — II était entré dans l’ordre des Domi- 
nicains, mais après avoir lu le sermon de 
Luther sur la nécessité du mariage, il se 
trouva profondément touché, laissa le froc, 
el sans doute, atin d'ajouter la charité à la 
vertu, il pénétra dans un couvent de reli- 
gieuses pours’y choisir une femme. Comme 
écrivain, il est pesant et diffus: mais comme 
orateur il eut du succès, à cause de sa taille 
gigantesque el de sa voix sonore. 

Les obscurités de son style et son amour 
pour la néologie, lui permettaient de voiler 
sa pensée sous un tel galimatias, que chacun 
pouvait y reconnaître tout ce qu'il désirait. 
il en profita, comme Mélanchthon, pour 
remplir un rôle de conciliateur, mais avec 
un tout autre caractère que celui-ci. Mé- 
lanchthon s'occupait beaucoup de rétablir 
l'unité en réconciliant les protestants avec 
les Catholiques ; Bucer, comprenant mieux 
l'esprit du maître, s'occupait peu des Catho- 
liques, mais beaucoup des dissidents, pour 
empêcher la désunion autour de Luther. 
L'un voulait rétablir Punité; l'autre en con- 
solider la ruplure. D'autre part, Méianch- 
thon dans ses œuvres de conciliation était 
sincère, jusqu'à la simplicité la plus ridicule, 
accordant en concurrence, ce que chacun 
demandait, quelque contradictoire que cela 
fût ; Bucer était adroit, rusé jusqu'à la dissi- 
mulation Ja plus étrange, caehant sa doctri- 
ne, si doctrine il avail, sous une forme qui 
se prétait à toutes les interprétations. Mais 
sus œuvres L étaient pas plus durables que 
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sincéres; ses projets de confession furent 
tout aussi éphémères, que la forme en était 
hypocrite. [1 payait de mots, peu lui impor- 
tait le fond. Aussi Luther l'appelait I’ ar- 
chitecte des subtilités. Calvin, rencontrant 
un écrit plein d’obscurilé, disait que Bucer 
n'aurait pu étre plus tortueux ni plus ambi- 
gu. — Ce fut un vrai renard, dans toutes 
nos conférences, dil Juste Jonas. Son carac- 
tère machiavéliste ne l'empêchait pas d être 
cruel : Je voudrais, disait-il, voir déchirer 
les entrailles à Servet. — Il resta fidèle à 
Luther dans sa conduite; quant aux doctri- 
nes, il est difficile, on le comprend, d'y voir 
un caractère quelconque. Mélanchthon pa- 
rut comme la colombe de Luther, Bucer en 
fut le serpent. Bossuet le caractérise ainsi : 
« C'était un homme assez docte, d’un esprit 
pliant et plus fertile en distinctions que les 
scolastiques les plus raffinés, agréable pré- 
dicateur, un peu pesant dans son style, 
mais il imposait par sa taille et par Je son 
de sa voix. Il avait été jacobin et s'était ma- 
rié comme les autres, et pour ainsi parler, 
plus que les autres, puisque sa fémme étant 
morte, il passa à un second et à un troisième 
mariage. Les saints Pères ne recevaient 
point au sacerdoce ceux qui avaient été ma- 
riés deux fois étant laïques : celui-ci prêtre 
et religieux se marie trois fois sans scru- 
pule durant son nouveau ministère » (Hist. 
des Variations, liv. 111). « C'était, » dit M. Au- 
bin (Hist. de Luther, t. Ill, chap. 21), « un 
théologien desavoir, à la parole fleurie et au 
ton mielleux, un véritable serpentqui chan- 
geait-decroyance comme l'animal da peau à 
chaqueprintemps.Buceravaittrahilecouvent 
où il avait sucé ce qu'il savait de théologie; 
trahi les pauvres prêtres qui l'avaient nour- 
ri et habillé à leurs frais pendant son en- 
fance; trahi Je catholicisme qui l'avait fait 
prêtre; trahi Luther qui l'avait recueilli, 
vanlé et produit dans Je monde; trahi Ta- 
restadt dont il lavait embrassé la foi; trahi 
Jes sacramentaires dont il avait colporté les 
doctrines. Revenu à Luther, il venait ré- 
cemment de le renier pour passer aux Stras- 
bourgeois. Cette bouche souillée de tant de 
parjures prononcera le vœu le plus épouvan- 
table qui soit sorti des lèvres du prêtre: de 
voir déchirer et disperser les entrailles de 
Servet qui ne pensait pas comme lui sur la 
Trinité. » 

Bucer eut Ja gloire de signer la fameuse 
consultation qui permettait au landgrave de 
Hesse de prendre deux femmes. 

Ii fut aussi le rédacteur de la prufession 
de foi de Strasbourg ou tétrapolitaine. H 
einbrassa les idées de Calvin sur l'Eucharis- 
tte, puis revint à Luther, et enfin embarrassa 
Je dogme de la présence réelle de tant d'ubs- 
eurilé et de distinctions subtiles qu'on ne 
put savoir au fond, s'il était luthérien ou 
zwinglien. Telle fut la foi qu’embrassérent 
ses adeptes. — Sur la demande de l'infâme 
Cranmer, qui étaiten train de protestautiser 
l'Angleterre, il alla dans ce pays occuper 
une Chaire de théologie à Oxfort; on a pu 
dire sans trop d’invraisemblance qu'il était 
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mort Juif. Sa mort est de l'année 1551; il 
avait soixante ans. 

BUCÉRIENS, partisans de Bucer. — On 
les appelle aussi luthero-zwingliens, à cau- 
se de la conciliation que leur chef avait pré- 
tendu obtenir entre fa croyance de Luther 
et la croyance de Zwingte sur l'Eucharistie. 

BUCKINGHAM (Geonces-Viciers, duc de) 
naquit te 20 août 1592, à Brokesby dans le 
comté de Leicester. Son instruction fut fort 
négligée; mais en revanche if travailla avec 
succès à développer les grâces dont la nature 
l'avait doué. Remarqué dans une fête par 
Jacques I*" [1615], il futadmis à la cour, ho- 
noré de l'intimité du roi et accablé d'hon- 
neurs. Le duc de Sommerset avait cessé d'ê- 
tre en faveur : Villiers le remplaça si bien 
qu'il fut bientôt le canal obligé de toutes 
les concessions royales. I] fut lui-même créé 
marquis puis duc de Buckingham, et grand 
amiral d'Angleterre. Ses fautes, plus encore 
que sa rapide élévation, ne tardèrent pas à 
le signaler à l’attention de l'Europe. Ambas- 
sadeur près la cour d’Es agne, lorsqu'il s'a- 

it de marier Je prince de Galles à l'une des 
infantes, il ne réussit 'qu’àfaire rompre le 
négociations. Pour se venger, il détermine 
le roi à déclarer la guerre aux Espagnols, 
I fut de nouveau envoyé à Paris pour y trai- 
ter du mariage du prince avec Henriette de 
France, et s’éprit d’un ridicule amour pour 
la reine douairiére. Ce fut pour lui la source 
d’avaniesdont il entreprit de tirer vengeance 
en favorisant les protestants français révol- 
tés. À ce moment Charles I* avait remplacé 
son père, et le ministre plus puissant, s'il 
est possible, que par le passé, élait aussi de- 
venu plus audacieux. Ilse mit lui-méme en 
mer pour secourir les rebelles de France 
[1627]; l’entreprise échoua complétement, 
et il s’en revint couvert de honte en place 
de lauriers. 1] fut accueilli en Angleterre 
comme il le méritait : pen populaire d'a- 
vance, il ne grandit pas par cet exploit dans 
l'estime pub igue. La haine et le mépris 
étaient déversés à pleines mains sur son 
nom, et pour comble de malheur, le roi son 
maître commençait à secouer son joug. Une 
nouvelle expédition se préparait contre la 
France, le roi l'obligea d’en prendre la di- 
rection. Il se rendit à Portsmouth, s’y occu- 
pa de tout disposer, avec un zèle qui témoi- 
gnait d'une bonne volonté peu ordinaire, el 
promettait, semblait-il, quelque succès pour 
a campagne projetée. Mais son heure élait 
arrivée ; fe 23 août 1698, il fut assassiné. I! 
Jaissait ses titres à un fils du même nom, 
et dont la vie fut en tout point digne de la 
sienne. 

Ces deux hommes n'avaient rien de com- 
mun que leur titre ducal avec Edouard 
Svalford, duc de Buckingham, comte de He- 
reford et de Northampthon, du sang royal 
d’Angleterre, et que Henri VIII fit décapiter 
en 1521. (Voy. au sujet de ce Buckingham, 
Aupin, Hist. de Henri VIII, 1. V, p. 212- 
221, 3° édit., 1850, Paris.) — Voy. Aeis- 
TERRE. 

BUGEN-HAGEN, disciple de Luther. — 
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I s'était indigné à la lecture du Livre de la 
captivité -de Babylone ; mais il fut enchanté 
du Sermon sur la nécessité du mariage et 
s'attacha depuis lors au novateur. —- Voy. 
l'art. suivant. 

BUGENHAGENIENS, -— Jean Bugen-hagen, 
né à Wallin, en Poméranie, en 1485, mort 
à Wittemberg, renia comme tant d'autres 
son caractère sacré de prêtre pour se marier. 
Il se sépara d'abord de Luther et forma une 
secte à part. I] inventa différentes erreurs 
sur l'Eucharistie, soutint que les paroles 
sacramenteles: Tout ce que vous délierez sur 
la Serre sera délié dans le ciel, etc. (Matth. 


CAJETAN (Tomas pe Vio) était né en 
1569, sur les bordsde la mer Thyrrénienne, 
dans le petit bourgde Cajétan (Gaéte), et des- 
cendait de l'illustre famille de Vio. — Sa 
wère, quand elle était enceinte, vit, dit-on, 
en songe, saint Thomas, qui prenait le nou- 
veau-n6 dans ses bras et !'emportait au ciel. 
Sun père voulait en faire un homme du 
monde; mais l’enfant entra volontairement 
dans l'ordre des Frères précheurs en 148%. 
Bien jeune encore, Cajétan s'était pris d’un 
réritable amour pour ce beau génie qu'on a 
surnommé l'Ange de l'école. I! passait la 
nuil à lire la Somme de saint Thomas; aussi, 
dissit-on que si l'œuvre du saint s'était per- 
due, on Vedt trouvée tout entière dans le 
rerveau de son disciple. Cajétan avait eu de 
beaux succès en chaire: cardinaux, évêques, 
prêtres, légistes, écoliers, tout le monde 
voulait l'entendre. Sa parole était douce et 
allait au cœur. Après l'avoic écouté, il était 
impossible de ne pas l'aimer. Le peuple sur- 
toat le chérissait, depuis que Cajétañ avait 
pris la défense des ouvriers contre les usu- 
riersitaliens, qui leur enlevaient la nourri- 
ture quotidienne. Sa charité égalait son zèle 
érangélique, c'était l'homme du pauvre. On 
savait qu il dédaignait la gloire et la riches- 
se: sa chambre étsit aussi modeste que ses 
vêtements. Aussi l'Italie fit-elle éclater sa 
joie quand Léon X, écoutant la voix popu- 
ire, décerna la pourpre su Frère précheur. 
Cajétan rehaussait ses vertus par une scien- 
ce profonde del’Ecriture ; c'était un des pre- 
miers exégèles de son siècle; ses principes 
bardis en matière d’herméneutique ont été 
qqoeiquefois blamés. Il dit au commencement 

e sun commentaire sur la Genèse: Non al- 

figac:t Deus expositionem Scripturarum sa- 
ererum priscorum doctorum sensibus, sed 
Scripture ipsi integre sub catholice Ecclesia 
ceasura ; alioqui spes nobis et posteris tolle- 
retur erponendi Scripturam sacram, nisi, ut 
atunt, de libro in quinternum. 

Le cardinal peusait que l'exégète peut s'é- 
carter dans les détails de l'interprétation des 
saints Pères sans être infidèle au dogine um- 
verse). 

Melchior Canus s’était déclaré contre l'o- 
pinion de Cajétan. Mais Pallavicini en prend 
au contraire Ja défense. On voit que la cour 
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Xv1, 19.) ne doivent s'entendre que du pou- 
voir de précher l'Evangile ou de communi- 
quer aux hommes la foi qui efface tous les 
péchés. Plus tard il se raccommoda avec Lu- 
ther et devint un de ses plus fervents dis- 
ciples et de ses plus ardents missivnnaires. 
Ii fut installé par son maître ministre de 
Witlemberg, et mourut.dans cette dernière 
ville en 1558. 

BURLEIGH. Voy. Cénie. 

BURNET. Yoy Latirrupinaings. 

BURY. Voy. ARIENS MODERNES. 

BYLDERDYK. Voy. ScuoLTÉNiENs. 
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de Rome était noblement représentée par 
Cajétan, dans Ja célèbre diète d’Augsbourg. 
Sa douceur, son éloquence, son érudition 
échouèrent en face de l'opiniâtreté, et de 
la fureur de Luther. I! mourut à Rome, 
en 1534, à soixanle-sept ans. — Voy. les 
articles Aucsspoune (Diéted’), ALLEMAGNE. 


CALIXTE (Groxraegs). Voy. l'article suir. 


CALIXTINS ou SYNCRETISTES. — Geor- 
ges Calixte, né à Medelley (Holstein) en 1586, 
vit avec douleur la multitude innombrahle 
de sectes protestantes qui se contredisaient 
toutes et fournissaient par là aux Catholi- 
ques une arme invincible contre la Réforme. 
Il commença donc dans l'Université de 
Helmstadt des controverses pour réunir en- 
semble ces différentes sectes. 


1! fit le premier cette distinction d'articles 
fondamentaux et non fondamentaux que 
Bossuet réfuta plus tard si victorieusement. 
Il admettait dans la communion de l'Eglise 
universelle, toutes les Eglises qui auraient 
conservé les articles fondamentaux, même 
l'Eglise romaine; mais en traitant les ques- 
tions de la prédestination, de la grâce et du 
libre arbitre, il tomba dans le semi-péla- 

ianisme. Tous ses efforts furent stériles. 

hacune des sectes réformées avait trop d'a- 
tache à ses erreurs, trop de haine contre 
ses rivales pour que la conciliation fût 
possible. On accusa Calixte et ses dis- 
ciples de sacrifier lâchement Ja vérité à l’a- 
mour de la tranquillité. Les piétistes surtout 
wontrèrent à les combattre un acharnement 
extrême. 


Les rois de Prusse, Frédéric-Guillaume Hl 
et Frédéric-Guillaume 1V ont tenté dans ces 
dernières années une entreprise à peu près 
analogue. Nous en parlerons à Particle : 
LGLISE-BASSE, ÉVANGÉLIQUE CHRÉTIENNE. 


CALVIN ou CAUVIN (Jean) [le premier 
nom vient de la manière dont il signail ses 
lettres (Calvinus)], né à Noyon, en 1509, de 
parents peu favorisés des biens de la fortu- 
ne, ne dut son éducation qu'à la protection 
de la famille des Mommor, qui depuis long- 
temps donnait des évêques au siége pontiti- 
cal de Noyon. Les mêmes bienfaiteurs, par 
la suite, l'ayant pourvu de plusieurs bénéf- 
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ces ecclésiastiques tels que la cnapelle de la 
tésine, la cure de Pont-l’Evéque, dans l'es- 
voir que plus tard it pourrait devenir un 

a et saint ministre du Seigneur, le jeune 
Galvin profila de ces revenus pour se faire 
donner une brillante éducation. Quant à la 
reconnaissance qu’il devait naturellement 
à une famille qui l’avail tiré de la condition 
obscure ot il était né, l’histoire ne nous ré- 
vèle rien qui puisse nous an donner quelque 

reuve. Parcourez la longue série de ses 
eltres, parcourez ses volumineux ouvrages, 
ronsultez sa vie, sesrelations, vous ne trou- 
verez aucun récit des joies de son enfance; 
pas un souvenir, pas une larme, pas une pen- 
sée, pss une réflexion sur ces jeurs si beaux 
et si vite écoulés de l’âge d’innocence quele 
vieillard même ne peut se rappeler sans at- 
tendrissement. Jamais Calvin ne parle ni de 
son père, ni de sa mère qui l'avaient en- 
touré de tant de soins, qui avaient fait pour 
Jui de si grands sacrifices. Comment après 
cela eût-il pu garder un souvenir pour les 
Mommor, eux qui élaient prêtres et Ca- 
tholiques? Le souvenir d'un bienfait, ia re- 
vonnaisance, cette première vertu de toute 
âme bien née, devait être inconnue à ce 
cœur froid comme Je marbre. Cependant une 
activilé extraordiuaire, au service de puis- 
santes facnités, résidait en cet homme étran- 
ge. Mais cette activité, ces facultés puissan- 
tes que lui avaient données la nature el un 
travail. opiniâtre, Calvin ne les emplovait 
que pour réussir dans l'invention d'une 
nouvelle dogmatique et d’un nouveau systè- 
me politique; plus tard ce sera pour inven- 
ter des moyens prompts et efficaces de se dé- 
barrasser de tout ce qui pouvait être suscep- 
tible de lut faire obstacle en religion comme 
en politique. Quelques biographes affirment 
que Calvin embrassa la vie ecclésiastique : 
le contraire paraît plus probable ; il est évi- 
dent au moins qu’il ne reçul point les ordres 
sacrés. 

Après avoir faitses premières études sons 
les yeux et avec les deniers de la famille 
Mommor, Jean Calvin alla en poursuivre le 
cours à l'Université de Paris, et là y puisa 
les premiers germes des doctrines luthérien- 
nes, dans la compagnie de Tarel et sous les 
yeux de son maître, Matthieu Cordier, lu- 
thérien ardent. 

Calvin de retour à Noyon, ses études 
achevées, se rendit coupable, selon quelques 
historiens, du crime de sodomie, ce pour- 
quoi il fut marqué à l’épanle d’un fer rouge. 
Encore n’agit-on ainsi que par compassion 
pour sa jeunesse, car, selon les lois de la ju- 
risprudenee d'alors, il devait être brûlé vif. 
C’est alors qu'il quitta son pays soit pour ca- 
cher sa honte, soit pour se livrer à la car- 
rière qu'il voulait embrasser et s’en alla étu- 
dier le droit d'abord à Orléans, puis à Bour- 
ges. — 11 y eut pour maîtres Melchior, Wol- 
mar et Alciate beaucoup plus zélés pour ré- 
pandre les enseignements de Luther que 
pour enseigner la Jurisprudence à leurs élè- 
ves, À ce talre Calvin mérita leur estime et 
leur affection spéciales. A cette école aussi il 
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eut puur condisciple Théodore de Bèzs ot s'y 
lia avec lui d’une amitié que le temps devait 
rendre plus étroite [1531]. : 

L'étude du droit achevée, Calvin revinl à 
Paris, fréquenta tous les partisans des nou. 
velles dorstrines et be craignit pas de se men. 
trer l'apdtre de ces doctrines et d'en prendre 
la défense auprès de François I‘. C'est dans 
ce but qu'il traduisit et dédia à ce roi le 
Traité de la clémence par Sénèque. Quoique 
Calvin dans cette traduction, qui est assez 
pauvre, ait poussé l’ignurance jusqu'à con- 
andre Sénèque le philosophe avec Sénèque 
l'Ancien, il faut reconnaître cependant qu'il 
a semé son livre de commentaires qui révé- 
lent une certaine érudition. Comme le roi 
de France, indocile à de tels enseignements, 
ne se montrait pas mieux disposé à l'égard 
des réformés, Calvin osa composer un nou- 
veau discours en faveur de ia méme cause et 
le faire débiter à l’Université par le docteur 
Copp [1833]. Cette démarche ne fit qu'ame- 
ner de nouvelles persécutions sur la téle 
des novateurs, principalement sur Calvin 
qui fut proscrit. i! prit la fuite et se réfugia 
à Pau, auprès de Ja reine Marguerite de Na- 
varre protestante zélée. Il n'y passa que deux 
ans, tantôt occupé à faire des prédicalions 
dans le pays, mais plus souvent à compulser 
des matériaux pour uu grand ouvrage qu'il 
méditait depuis longtemps et qu'il fit impri- 
mer sous le tilro d'{nstitulion chrétienne, en 
1535, à Bâle, où il avait trouvé un nouvel 
asile. Cet ouvrage était dédié au roi trés- 
chrétien, Frauçois 1°". 

En France, les doctrines nouvelles inven- 
tées par Luther, Zwingle et autres apôtres 
de l'erreur, prenaient grande faveur dans 
une certaine classe de la société, parmi les 
nobles, les gentilshommes et les letirés. 
L'esprit d'opposition contre la cour romaine, 
Ja protestation contre tout ce qui en éina- 
nait, était leur caractère distinclif, c'était 
leur doctrine hautement avouée. Célébrer la 
Messe en français, lira l’Ecriture sainte eu 
Jangue vulgaire, etc., étaient leurs principa- 
les pratiques de discipline; d'ailleurs ilsu'a- 
vaient poiut de croyances arrêtées. Calvin 
voulut devenir le père de la nouvelle Eglise 
de France. L'espoir d'imposer à sa palrie un 
nouveau symbole de croyances faisait tres- 
saillir de joie son cœur orgueilleux. Aussi, 
est-ce dans ce but qu'il travailla à son ou- 
vrage de l'Institution chrétienne et qu'il le 
dédia à François 1“; afin que, sous la pro- 
tection de ce puissant monarque, il eirculèt 
librement dans tous les Etats et passât entre 
les mains de tous. Toujours mû par la même 
pensée, il ne tarda pas à en publier une se- 
coude édilion en français (la première était 
en latin), afin qu'il fût à la portée d’un plus 
grand nombre de lecteurs. 

Cet ouvrage résume toutes les doctrines 
religieuses de Calvin. Quant aux idées polt- 
tico-religieuses qui servirent de base a8 
gouvernement théocratique qu’il fonda à 

enéve, elles demeurèrent à l’état d’élèbo- 
ration dans son cerveau jusqu’à ce qu'il pal 
les mettre à exéculion. 
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Le livre de Calvin a été célébré par tes 
boucbes protestantes et surtout par Théodore 
de Béze comme le plus beau livre sorti de 
la main des hommes, le chef-d'œuvre que 
rien Be peut surpasser. À le juger sainement, 
eet ouvrae n'a rien d’extraordinaire : l'ar- 
gumentation en estquelquefois serrée, mais 
souvent elle s'appuie sur des subtilités et ne 
craint pas de fausser les faits et les témoi- 
gaages des saints Pères. Le style en est clair 
etcorrect, mais souvent diffus et lâche. tou- 
jours froid, sans chaleur et sans entraine- 
ment. L'ouvrage est divisé en quatre parties 
qui correspondent aux quatre parties du 
Symbole : 1° Dieu créateur ; 2° Dieu rédemp- 
teur: 3’ Esprit-Saintet ses dons sanctifiants; 
L" l'Kglise. | 

Calvin professe dans son ouvrage la plu- 

part des doctrines de ses devanciers. Révalté 
comme eux contre Rome, il devait suivre à 
pen près la même marche dans la vaie de 
l'erreur. — L'Ecriture sainte, seule règle de 
foi, la justifieation par la foi seule, l’inutilité 
des bonnes œuvres, sont les principales er- 
tears. Calvin nie la présence réelle, admet 
une certaine présence virtuelle de Notre- 
Seigneur dans le pain et Je vin, système qui 
est une espèce de compromis entre la doc- 
trine de Luther et celle des sacramentaires 
et Jont le principal mérite est d’être incom- 
prébensible ; mais le dogme qui distingue 
Calvin de tous les autres novateurs c'est le 
fatalisme de la prédestinetion : c'est ici le 
dogme que l'on peut appeler calvimien. Dieu 
est l'unique cause déterminante de tout ce 
qui se fait dans ce monde : sa volonté, son 
bon plaisir, voilà l'unique règle de tout ; ce 
qui est péché, vertu, damnation, salut éter- 
nel tout est l’œuvre de Dieu. Rien n'arrive 
sans que Dieu l'ait roulu de toute éternité. 
— Dieu prédestine également tous les hom- 
nes, tous les enfants d'Adam, les uns.au pé- 
ché et à la damnation, les autres à la vertu 
et au bonhevur céleste. Cependant Dieu n'est 
point Pantenr du péché proprement dit, car 
fhomme pèche avec volonté, bien qu’il péche 
nécessairement. Telle est en abrégé la dog- 
metique calvinienne. (Voy. CaLvinismr.) 

Après quelque séjour à Bâle, Calvin sous 
le pseudonyme de Charles Despeville dirigea 

ses pas vers [Italie non pour jouir de la 
hesuté de son ciel et des douceurs de son 
cimat, mais pour essayer d’élancher, au 
sein wêmo des sources les plus vives du ca- 
tholiaisme, sa soif de prosélylisme. Nature 
froide et atrabilaire, Calvin ignorait le bon- 
heor de la vie. linese fixe donc à Ferrare, à 
la cour de Renée de France, que parce que 
cette princesse était zélée protestante, qu'il 
espérait pouvoir seconder ses efforts et ga- 
goer à la Réforme de nouveaux partisans. 
Ma.heureuosement pour Calvin, saprotectrice, 
fille de Louis X11, héritière de sa haine con- 
tre la tiare, protestante uniquement dans le 
bot de satisfaire cette haine, ne tarda pas à 
faire sa paix avec le Souverain Pontife, en 
même temps qu'elle promit de ne plus favo- 
riser les nouvelles doctrines, 

Par suite de ce traité, Calvin dut bientôt 


reprendre le chemin de l'exil et continuer sa 
vie errante. C’est alors qu'il passa à Genève 
avec l'intention de n’y demeurer que quel- 
ues jours; mais il était à peine arrivé que 
uillaume Farel venait frapper à la- porte de 
son hôtel , et le supplier d'accepter le minis- 
tere de Genève. Calvin hésitait beaucoup; 
Farel redoubla ses arguments, et finit par 
lui prouver qu'it-désnbéissait formellement 
à la volonté du Tout-Puissant en refusant 
plus longlemps. « Je cédai, » disait Calvin 
plus tard, .« orainte de déplaire à Dieu. » 
C'est ainsi que les historiens protestants ra- 
content le faits c'est.ainsi qu'ils présentent 
Calvin. comme un nouveau Décius qui se 
dévoue corps et âme afin d'obéir à la voix 
de Dieu. Lorsqu'on connaît l'histoire de Cal. 
vin, il.est difficile de croire. qu'il accepta le 
ministère par dévouement [1536]. S'il hési- 
ta tant, cest qu'il craignait d'étre torturé 
dans cette chambre ardente; comme il le dit 
quelque part dans ses lettres, c'est qu'il 
prévoyait les luttes et les combats qui l'at- 
tendatent. ; 

Calvin fixé à Genève, fut aussitôt reconnu 
ministre de la parole évangélique dans cette 
ville, en compagnie de Guillaume Farel et de 
Pierre Viret. Bientôt les trois minisires com 
posèrent et publiérent, à l'usage du peuple 
génevois, un symbole de eroyances , unca- 
téchisme et des canons de discipline. 
Ces décrets disciplinaires élaient d’une 
sévérité effrayante. Aussi de toutes parts 
des plaintes se firent entendre ; Jes liber- 
tins murmurèremt bien haut, disant qu'ils 
n'avaient pas opéré la révolution politique 
et religieuse pour se forger des chaînes plus 
lourdes que les anciennes, ct se donner de 
nouveaux maîtres. La lutte commença dès 
lors entre Jes libertins ou partisans de la 
liberté et le parti des ministres. La dis- 
cipline génevoise différait en beaucoup de 
points de celle de Berne; ce fut une noue 
velle source de discordes. 

Nous ne ferons pes l’histoire de cette lutte; 
elle se lie à l'histoire générale de la Réfor- 
me à Genève. (Voy. l'art. Genève.) Calvin, 
Farel et Viret, n'ayant pas voulu céder , fu- 
rent solennellement bannis de la ville. A 
peine sur la terre d'exil, leurs prétentions 
s'évanouirent, et ils n’eurent rien de plus 
pressé que de se rendre devant le grand 
eonseil de Berne pour témoigner de leur 
adhésion formelle aux cérémonies bernoises. 
Mais comme, malgré cela, Genève ne sem- 
blait pas disposée à leur rendre sa premiére 
hospitalité, ils furentobligésd'allerdemander 
ailleurs un asile temporaire. 

Calvin alla se fixer à Strasbourg, où Bucer 
l'appelait de tons ses vœux. Il y professa la 
théologie, fit diverses prédications , et réu- 
nit autour de lui un pelil troupeau sur le- 
quel. il fit essai des théories gouvernemen- 
tales qu'il devait plus tard transporter à 
Genève; enfin il s’y aitira tant de renom- 
mée, que, de toutes parts, il rece- 
vait des félicitations el des consuita- 
tions. Les protestants d'Allemagne l'appe- 
laient à leurs diétes afin de combattre las 
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Cathohques, ou de ramener l'unité et la paix 
dans leur propre camp. 

Calvin s’y occups aussi de trouver une 
femme, et fut trop heureux de rencontrer 
une veuve nommée Idelette de Bures , qui 
lui apporta en dot cing enfants. De ¢e ma- 
riage, it n'eut lui-même qu'un fils qui mou- 
rut jeune. 

Le malheur avait grandi Calvin. Genève 
commençait à le regretter. D'ailleurs, elle 
avait été fort mal partagée sous le rapport 
des ministres qui l'avaient remplacé. C'é- 
taient des gens corrompus, hypocrites , es- 
claves de leurs vices, perdus dans l'estime 
publique, de la main desquels le peuple 
rougissait de recevoir Ja cène. Dans ces cir- 
constances, les ainis des exilés osèrent par- 
ler de leur rappel: les anciens ministres 
upinérent eux-mêmes pour rappeler Calvin; 
enfin les conseillers de Genève prirent l'ars 
rêté. suivant : Pour l'augmentation et l'avan- 
cement de la parole de Dieu, a été ordonné 
d'envoyer quérir ès Strasbourg maître Cal- 
vin, lequiel est bien savant, pour étre 
notre évangélique en celle ville [1540 ]. 
(Maenix, pag. 28. ) 

Calvin ne se rendit pnint à une première 
proposition: peut-être était-ce parce qu'il 
se trouvait hien dans sa position; peat-être 
aussi voulait-il se faire prier, comme un 
homme important: Farel, Viret, les Eglises 
de Zurick et de Bâle et bien d’autres le sup- 
plièrent ardemment d’obtempérer aux désirs 
de Genève, qui réclamait son ministère. 
Calvin, cédaut à tant de supplications, vint 
reprendre ses functions de pasteur de l'Eglise 
de Genève [septembre 1544 |. 

Cette fois il était seul et bien décidé à 
dowiner sans partage de pourvoir, et surtout 
sans cuntrôle. Son orgueil avait rêvé d’en- 
chaîner au char de son propre caprice les 
intelligences, les consciences et les volontés. 
Faire et défaire à son gré le symbole de la 
foi et des croyances antiques, donner la loi 
aux volontés, quel beau rêve pour l'orgueil 
d’un homme ! C'était celui de Calvin ; mais 
avant de le voir réalisé, que de difficultés, 
que d'épreuves, et aussi que d’exils, de bôû- 
chers et d’échafauds ! Calvin, avec la perspi- 
cacité de son regard froid mwais sûr, prévil 
tout et ne fut point épouvanté. 

A peine rentré à Genève, l'auteur de l'Ins- 
titution chrétienne commença l'essai de son 
pouvoir en opérant une réforme générale 
dans la constitution religieuse de \a ville 

ui venait de se livrer à son despotisme. 
Une commission nommée à cet effet n'eut 
besoin que d'un mois pour déterminer Île 
symbole des croyances, la règle des mœurs 
et la discipline, preuve évidente que tout 
avait été préparé d'avance et de longue main. 
Le travail de la commission se réduisait à 
approuver l’œuvre antérieure de Calvin. Le 
pasteur de Genève donna bientôt aussi une 
nouvelle édition de son catéchisme, afin de 
prévenir toute dissidence dans la foi. 

En 1542, la peste visita Genève. Comme 
les ministres déclaraient qu'ils aimeraient 
micux aljer au diable que dé rendre visite 
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aux pestiférés, Calvin eut le courage de se 
proposer; mais il est bon d'ajouter que, se- 
crétement, il se fit défendre par le conseil 
d'aller dans les lazarets, sous prétexte que 
sa vie était trop nécessaire pour l'exposer 
ainsi au fléau qui sévissait avec taut de fu- 
reur sur la ville. 

Calvin ne pouvait dominer paisiblement 
avant d’avoir anéanti ses ennemis. Îls étaient 
nombreux dans Genève : d’une part, les 
libertins étaient bien décidés à défendre les 
libertés de leur patrie au prix de leur sang 
et de leur fortune; d'autre part, plusieurs 
lettrés et humanistes, qui étaient venus 
chercher un refuge au sein de Genève 
comme l'asile et Je sanctuaire de la liberté 
de conscience, avaient l'audace de lire l'R- 
eriture sainte autrement que Calvin, de 
penser autrement que lui, d'avoir une autra 
oi que la sienne. Tous ces gens, aux yeux 
du maître, étaient de grands coupables aux- 
quels il se garda bien de faire jamais grace. 
« Son Ame de boue avait soif de saug, » dit 
M. Galisse. « Ce n'était pa» assez pour lui 
d'avoir écrit son code non avec de l'encre, 
mais avec du sang; il faliait que le sang 
versé réjouft encore ses regards; il ne vou- 
lait pas qu'aucun de ses adversaires fût 
épargné. » Sa première victime fut Castalien: 
il le fit chasser successivement de Genève 
[1545], puis de Berne, et enfin le furça à 
mourir de faim. En 1547, Jacques Gruet 
porta sa tête sur l'échafaud pour avoir in- 
sulié maitre Calvin par libelles et placards 
imprimés. Celte mort fut uu premier échec 
pour les libertins, une première victoire et 
un encourag-ment pour Calvin. fl pouvait 
espérer désormais que, dans la lutte qui s'é- 
tait engagée, le triomphe finirait par lui 
appartenir; car si les anciens Génevois ne 
devaient pas favoriser un étranger, les réfu- 

iés nombreux, qui reçurent le droit de 
jouryeoisie et furent admis dans les conseils, 
ne pouvaient que prendre parti pour Jeur 
protecteur; d'un autre côté, si le peuple 
montrait quelque sympathie pour les liber- 
tins, les pouvoirs de la ville étaient gagnés 
au nouveau maître que Genève s'était ann- 
né. Le consistoire était entièrement entre 
les mains de Calvin; les autres conseils se 
remplissaient journellement de ses partisans. 
Les libertins n'avaient donc d'espoir que 
dans le peuple; mais le peuple n'avait pres 
que plus d'influence, parce que les conseils 
se renouvelaient mutuellement ; puis le peur 
ple lui-même ne tarda pas à devenir calvi- 
nien, c'est-à-dire qu'il fut renouvelé presque 
entièrement par l'admission des réfugiés au 
titre de citoyens. 

Avant de succomber, le parti défenseur 
des libertés génevoises livra des combats 
acharnés. La lutte eut même des péripélies, 
de 1548 à 1553: le succès fut souvent 1ncef- 
tain. Berne prit parti en faveur des liber- 
tins. 

La dispute de Bolsec (mai 1351], interroin- 
pit un moment ces luttes : Bolsec fut exilé 
parce qu'il pensait autrement que Calviu 
sur la prédestination. Puis Ie combat rc- 
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commença. Calvin néanmoins eut encore de 
lé:ères défaites à essuyer : Trollier son 
ennemi fot nommé censeur des livres, et il 
fut vivement quéstion d'enlever au consis- 
toire le droit d'excommunication. 

L'incarcération, le jugement, la condam- 
nation et le supplice de Michel Servet fut 
une nonvella scène de ce drame tui deve- 
nait de plus en plus tragique. L'antitrini- 
taire Servet fut livré au bûcher pour avoir 
outragé Calvin [août, octob. 1553). Le sup- 
plice de cet infortuné fut le signe précurseur 
de la chute des libertins. Is avaient vaine- 
ment essayé de le délivrer; mais gardé à 
vue dans une étroite et humide prison, il 
loi était impossible de communiquer avec 
ses amis qui durent l'abandonner à son sort. 
Bientôt la question de l'exenmmunication 
toujours pendante fut résolue dans un sens 
fivorable aa consistoire. Calvin dominait 
dans tous les conseils : il ne cessait d'obtenir 
l'admission d'étrangers au titre de citoyens. 
Cette nouvalle création irritait les libertins; 
c'était pour eux nne question de vie on de 
mort. En conséquence, n'ayant plus d'autre 
moyen de salut, i!s résolurent d’exciter un 

mouvement populaire et y parvinrent. Le 
peuple se souleva et courut au conseil pro- 
tester contre l'admission de nouveaux ci- 
toyens. [16 mai 1555.] Le soir, nouveau 
tumalte : la ville retentissait des cris : « A 
bas les Francais! à bas les trafires! » — Les 
syndics furent insultés. C'est alors que les 
chefs du parti libertin se montrérent, ar- 
rachérent Île bâton syndical des mains qui te 
portent et s'en servirent pour remettre 
"ordre et la tranquillité dans la ville. Ce fut 
l'affaire d’un instant, le lendemain matin ta 
ville ne s’apercevait pas qu'elle avait été le 
théâtre d’une émeute. 

De ces faits, il résulte clairement que les 
libertins n'avsient voulu qu'effrayer leurs 
eonemis et montrer leur popularité. La ven- 
yeance de Calvin devait être terrible. Son 
remier soin fut de faire comprendre que 
tete émeute était une conspiration longue- 
ment préméditée contre l'Etat et contre sa 
personne ; en conséquence, les auteurs fn- 
rent aussitôt décrétés d'accusation et pour- 
suivis. Beaucoup avaient eu la précaution 
de prendre la fuite. Trois seulement furent 
saisis, auxquels on adjoignit comme com- 
plice secret Daniel Berthelier, quoiqu'il fat 
absent pouraffaires de commerce au moment 
du eomplot. Le procès de ces coupables fut 
bientôt instruit. Quoique Berne eût pris leur 
défense, leurs biens furent confisqués, eux- 
ménes condamnés à la potence. Ceux qui 
avaient pris la fuite farent brûlés en effigie 
el les autres exécutés solennellement sur fa 
place pablique [1555]. La vengeance de 
Galvin n'était encore qu'à demi satisfaite. 
D'autres victimes tombérent bientôt sous ses 
Oups, pour avoir osé penser autrement que 
lui; Bernard Ochius, Gentilis, Alciati et 
d'antres, furenthannis de Genève, à cause de 
leurs opinions hétérodoxes [1558]. 

Après toutes ces proscriptions, Calvin ne 
W.ijda ulus que des esclaves dans Genève : 
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l'exil, le glaive et le bûcher l'avaient bien 
servi et avaient fait bonne justice de tous 
ses ennemis. Mais il ne devait pas jouir 
longtemps de la tyrannie qu'il s'était créée. 
il était à peine âgéde cinquante ans, et déjà il 
ressemblait à uu viellard par son aspect cada- 


, Vérique et ses infirmités. Ce n'élait pas sans 


avoir essuyé bien des traverses, bien des 
humiliations, sans avoir accompli des pro- 
diges de travail et de patience, que Calvin 
était enfin parvenu à assurer son triomphe. 
De cuisants remords avaient dû, au reste, 
énétrer ce cœur si coupable envers Dieu et 
es hommes. De douloureuses maladies 
avaient gangrené son corps dens plusieurs 
de ses parties. Dieu n'accorde point sa paix 
aux impies : Non est pax impiis. { Isa. 
XLVI, 22.) 

Au mois de mars 156%, Calvin se sentit 
frappé à mort; il s’éteignit sans regret sppa- 
rent et même assez doucement, au rapport 
de son fidèle disciple Théodore de Bèze, le 
27 mai 1564. (Aunix, Hist. de Calvin.) — 
Voy. Genève, Suisse, FRANCE, LUTHER, 
Zwinace, Bèze, Servet, etc. 


CALVINISME. — Doctrine de Calvin et 
de ses seclaleurs en matière de religion. 

On peut réduire à six chefs prineipaux 
les dogmes essentiels du calvinisine : 1° que: 
Jésus Christ n'est pas réellement présent 
dans le sacrement de l’Eucharistie, que nous 
ry recevons seulement par la foi ; 2° que la 
rédeStination et la réprobation sont abso- 
ues, indépendantes de la prescience que 
Dieu a des actions bonnes ‘ou mauvaises de 
chaque particulier; que l'un et l’autre de ces 
deux décrets dépendent de la pure volontéde 
Dieu, sans égard au mérite ou au démérite 
des hommes; 3° que Dieu donne aux pré- 
destinés une foi el une justice inamissibles 
et ne leur impute point leurs péchés: 4° qu’en 
conséquence du péché originel, la volonté 
de l’homme est tellement affaiblie, qu'elle 
est incapable de faire aucune aclion, qui 
soit méritoire du salut, même aucune action 
qui ne soit vicieuse et imputable à péché: 
9° qu'il lui est impossible de résister à la 
concupiscence vicieuse, que tout libre arbi- 
(re consiste à être exempt de coaction et nun 
de nécessité ; 6° que les hommes sont jusli- 
fiés par la foi seule, conséquemment, que 
les bonnes œuvres ne contribuent en rien 
au salut, que les sacrements n'ont point 
d'autre efficacité que d’exciter la foi. Calvin 
n‘admet que deux sacrements : le haptéme 
et la Cène ; il rejette absolument tout le culte 
extérieur et la discipline de l'Eglise catho- 
ique. 


On voit, que pour former son système, 
cet hérésiarque a rassemblé les erreurs de 
presque toutes les sectes connues, celle des 
prédeslinatiens, de Vigilance, des donatis- 
tes, des iconoclastes, de Bérenger; qu'il a 
répété ce qu’avaient dit les albigeois, les 
vaudois, les beggards, les fraticelles, les 
wicléfistes, les hussites, Luther et Jes ana- 
baptistes, 

Sur l'Eucharistie, il n'enseigne pas, comme 
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Zwing'e, que c'est un simple signe du corps 
et du sang de Jésus-Christ ; il dit que nous y 
recevons véritablement l'un et l’autre, mais 
seulement par la foi; mais le corps et le 
sang de Jésus-Christ n'y sont cependant pas 
avec le pain et le vin, ou par impanation, 
comme le veulent les luthériens, ni par 


transsubstentiation, comme le soutiennent 


les Catholiques. — Voy. Euchanisrre. 

Ainsi, depuis ta naissance de la Réforme 
en 1517, jusqu'en 1532, votià déjà trois sys- 
tèmes, qui s'étaient formés sur ce que l’E- 
criture dit du sacrement d'Evcharistie. Se- 
lon Zwingle, les paroles de Jésus-Christ : 
Ceci est mon corps, signifient seulement, 
ceci ast be signe de mon‘corps; Calvin sou- 
tient qu’elles expriment quelque chose de 
plus, puisque Jésus-Christ avait promis de 
nous donner sa chair à manger. (Joan; v1, 
52.) Donc, répond Luther, le corps de Jésus- 
Christ y est véritablement avec le pain et le 
vin. Point du tout, dit Calvin; si lon ad- 
mettait.la présence réelle, il faudrait adinet- 
tre la transsubstantiation, comme les Catho- 
liques, et le sacrifice de la Messe. Voilà 
comme s’accordaient ces docteurs, tous sus- 
cités de Dieu, pour réformer l'Eglise, et 
tous inspirés par le Saint-Esprit. 

Si l'on compare ce que Calvin enseigne 
sur la prédestination avec ce qu'il dit sur le 
défaut de liberté dans l'homme, on sentira 

ue Bolsec avait raison‘de lui reprocher qu'il 
aisait Dieu auteur du péché: blaspheme 
qui fait horreur. Toute la différence entre 
les prédestinés et les réprouvés, consiste en 
ce que Dieu n’impute pas Jes péchés aux 

remiers, et qu'il les impute aux autres. Un 

feu juste peut-il impuler aux hommes des 
péchés qui rie sont pas libres; damner /es 
uns et sauver les autres, précisément parce 
qu'il lui plaît ainsi? L'abus que Calvin fai- 
sait de plusieurs passages de l’Ecriture sain- 
te, pour éteblir cette doctrine odieuse, était 
une démonstration de l’absardité de sa pré- 
tention, de vouloir que l’Ecriture seule fût 
Ja règle de notre croyance. 

Aussi le prétendu décret absolu de pré- 
destination et de réprobation, causa-t-il, 
parmi les protestants, les disputes jes ptus 
arimées; il dunna la naissance à deux sec- 
tes, l'une des infratspsaires, l'autre des su- 
pralapsaires, ct donna lieu à une infinité 
d'écrits de part et d’autre. (Voy Arminiens.) 

Pour esquiver le sens des paroles de Jé- 
sus-Christ, qui nous assure fle la présence 
réelle dans }Eucharistie, Calvin opposait 
d'autres passages où il faut recourir au sens 
figuré ; et pour expliquer les passages qui 
semblent supposer que Dieu est l'auteur du 
péché, il ne voulait pas faire usage de ceux 
dans lesquelsilestdit que Dieu hait, déteste, 
défend le péché, qu'il le permet seulement, 
mais qu il n'en est pas l'auteur. 

L'inamissibilité de la justice dans les 
prédestinés, l'inutilité des bonnes œuvres 
pour le salut, étaient deux autres dogmes, 
qui entralnaient les plus pernicieuses con- 
séquences. Calvin avait beau Jes pallier par 
toulcs les sublilités possibles, Jes simples 
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fidèles ne sont pas en état de saisir cetie obs- 
cure théologie; elle est d’ailleurs directe. 
ment opposée aux passages les plus formels 
de l’Ecriture sainte; elle n'est bonne qu'à 
nourrir une fulle présomption et à détour- 
ner le Chrétien de faire de bonnes œuvres. 
Une nouvelle contradiction était de sou- 
tenir que Dieu seul peut instituer des sacre- 
ments, que, selon l'Ecriture, il n'en a point 
institué d’autres que le Baptéme et la Cène, 
et de prétendre que ces sacrements n'ont 
oint d’autres effels que d’exciter la foi. 

‘institution de Dieu est-elle nécessaire 
pour établir uo signe capable d'exciter la 
oi? 

C'était évidemment par nécessité de sys- 
téme, que Calvin niait la présence réelle de 
Jésus-Christ dans l’Eucharistie. S'il avoit 
avoué qu'en vertu de l'institution du Sav- 
veur, les paroles qu’il a prononcées ont 
le pouvoir de rendre présents son corps el 
son sang, comment disconvemir qu’en vertu 
de la même institution, d’autres paroles ont 
Ja force de produire la grâce dans l'âme d'un 
fidèle disposé à Ja recevoir? = 
. Mosheim et son traducteur conviennent 
que sur ce point la doctrine de Calvin n'est 
pas intelligible. | 

Dans la suite les calvinistes ont senti les 
inconvénients du système de leur maître, à 
peine ont-ils conservé un seul de ses dog- 
mes en son entier; ils ont changé les uns, 
adouci et modifié les autres. Presque tous 
ont pris le sentiment de Zwingle sur l'Eu- 
charistie, ils ne l'envisagent que comme un 
signe. Un très-grand nombre ont rejeté les 
décrets absolus de prédestination et sont 
devenus pélegiens. 

Les théologiens catholiques ont attaqué 
en détail tous les dogmes forgés par Calvin, 
même avec les palliatifs que ses disciples y 
ent apportés. ils ont démontré l'opposition 
formelle de ces dogmes. prétendus avec l'E- 
criture sainte, avec la tradition ancienne el 
constante de l'Eglise, avec les vérités que 
tout Chrétien est ohligé d'admettre. Ce ré 
formateur accusait l'Eglise romaine, d'avoir 
changé la doctrine de Jésus-Christ, établie 
par.ies apôtres, on a prouvé jasyu’a l'évi- 
denee, que c'est lui-même qui a innoté, 
qu'il n’y a dans l'univers entier'aueune secte 
qui ait professé le calvinisme; qu'il est 
proscrit et-détesté dans des sociétés qui se sont 
séparées de l'Eglise romaine, depuis plus de 
quatorze cents ans. Ce qui forme déjà un 
préjugé terrible contre ce système, «est 

u'll a donhé naissance au socianisme et au 
éisme. - 

Depuisson établissement, ils s'est toujours 
maintenu à Genève, où il-a pris naissanee; des 
treize cantons suisses, il y en a six qui le 
professent. Jusqu'en 1573, il a été la religion 
dominante eu Hollande; quoique dès lors 
celte république ait toléré toutes les sectes 
par raison de politique, le calvinisme rigide 
y estcependant toujours la religion de l'Étal. 
En Angleterre, il est allé en décadence. de- 
puis le règne d’Elisabeth, malgré les efforts 
qu'ont faits les puritains ou les presbyteé- 
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riens pour le soutenir. Depuis que l'Eglise 
angticane a pris des formes plus modérées, 
les calvinistes sont au nombre des sectes 
non couformistes et simplement tolérées. 
En Ecosse et en Prusse, ii est encore dans 
toute sa vigueur. Dans quelques parties de 
l'Allemagne, il est mélnngé avec le luthéra- 
nismes if a été souffert en France jusqu’à la 
révocation de l'édit de Nantes. 

On demandera sans doute comment un sys- 
tème, si mal conçu et si mal raisonné, ca- 
pable de désespérer les âmes vertueuses et 
d'affermir les pécheurs dans le crime, de 
faire envisager Dieu platôt comme un tyran 
que comme un maître aimable, a pu trou- 
ver des sectateurs dans presque toutes les 
parties de t'Kurope. Nous tâcherons d’expli- 

ver ce phénomène dans l'article suivant. 
armi nos controversistes qui ont réfuté le 
ralvinisme , Bossuet, Arnaud, Nicole, Papin, 
Pélisson tiennent le premier rang, et sont 
les plus estirnés. 

Mosheim réduit à trois ou quatre chefs 
les points de doctrine qui divisent les calvi- 
nistes d'avec les luthériens. 1° Touchant la 
Cène, ceux-ci disent que le corps et le sang 
de Jésus-Christ y sont véritablement donnés 

sax justeset aux impies d’une manière inex- 
plicable ; seloa les calvinistes, ce corps et ce 
sang n'y sont qu'en figure, ou présents sen~ 
Jement par la foi; mais tous ne l’entendent 
pas de même. ; 

Le traducteur de Mosheim a très-mal 
rendu ce point de la croyance des luthériens, 
ea disant qu'its assurent que le corps et le 
sssg de Jésus-Christ sont matéricllement 

présents dans le sacrement ; jamais les lu- 
thériens n'avoueront cetle présence malé- 
rielle: ils disent que le corps et le sang du 
Sauveur y sont donnés el reçus par la com- 
union, sans avouer qu'ils y sont présents, 
miérendaemment de l'action de eommunier. 
® Selon les calvinistes, le décret par lequel 
Dieu, de toute éternité, a prédestiné tel 
bumme au bonheur éternel, tel autre à Ja 
dsmanstion, est absolu, arbitraire, indépen- 
dant de la prévision des mérites ou déméri- 
tes futurs de l’homme. Selon les luthériens 
re décret est conditionnel et dirigé par la 
prescience. 3° Les calvinistes rejettent toutes 
les cérémonies commp des superstitions ; 
les luthériens croient qu'il y en a d'inditfé- 
reoles et que l'on peul,conserver, comme 
des peintures dans les Eglises, des habils 
sacerdotaux, les hosties pour consacrer )’Ku- 
charistie, la confession auriculaire des pé- 
vtés, les exorcismes dans le baptéme, plu- 
sieurs fates, etc. Mais Mosheim convient 
que ces divers articles de croyance fournis- 
ot matière à un graod nombre de ques- 
uoas subsidiaires. &° Ni l’une ni l'autre de 
ces deux secles n’ä aucun principe certain 
dans le gouvernement de l'Eglise ; dans plu- 
seurs endroits les luthériens ont conservé 
des évêques sous le nom de surintendants : 
aiieurs tls n'ont qu'un simple consistoire 
c.wrpe les calvininistes; chez les uas et les 
autres le pouvoir civil des souverdins et 
cus magistrais a plus ou moins d'iifluence 
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dans les affaires ecclésiastiques, suivant les 
lieux et Jes circonstances. A proprement 
parler, leur seul point de réunion est leur 
haine et leur animosité constante contre 
l'Eglise romaine. (Dict. de Bergier.) — Voy. 
Catvin; LUTBÉRANISME ; JUSTIFICATION ; 
EUCHARISTIE ; SYMBOLIQUE. 

CALVINISTES METHODISTES. — Nous 
ne savons en quoi consistent leurs doctri- 
nes. Ce sont prohablement les mêmes que 
les Whitefeldiens. — Yoy. ce nom: 

CAMERONIENS. — Pendant que Char- 
les II faisait ses efforts pour établir en 
Ecosse l’épiscopat anglican,un nommé Archi- 
bald Caméron, ministre presbytérien se mit 
à la tête d'une secte mixte qui protestait à Ja 
fois contre l'Eglise nationale presbytérienne, . 
et contre les épiscopaux. Cameron poussa le 
fanatisme jusqu’à déclarer Chartes IL déchu 
de la couronne pour avoir persécuté l'Eglise 
de Dieu, et il organisa une révolte : mais il 
périt lui-même les armes ‘la main et sous 
e règne de Guillaume Il, ses disciples so 
réuairent aux autres preshytériens. En 1706, 
ils se soulevèrent de nouveau et prirent les 
armes auprès d’Edimbourg, maïs ils furent 
dispersés par les troupes que l'on énvoya 
contre eux, et depuis on n'en a plus entendu 
parler, — Voy. ANGLETERRE, § VIII. 

CAMISARDS. — On donne ce nom aux ré- 
formés fanatiques qui se révoltérent, dans 
les montagnes des Cévennes, lors de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes. Leur nom de 
cainisards vient de ce qu'ils portaient sur 
leurs habits une chemise de toile, que dans . 
le patois du pays on appelle une camise. 

Ce n'est point ici Je lieu de parler du droit 
qu'avait Louis XIV de révoquer l’édit de 
Nantes que les circonstances avaient arra- 
ché à son aïeul, de l'avantage qu'il y avait 
pour la monarchie de détruire une organi- 
sation républicaine toujours prôte à la ré- 
volte, toujours en relation avec les ennemis 
de la France. — Voy. Nanrues. (Edit et révo- 
cation de l’édit de). — Nous ne nous .occu- 
pons que du fait. Louis XIV sur ta fin de 
son règne retira donc aux protestants la li- 
berté de conseience que leur avait accordée 
Henri IV : il fit démolir ou fermer leurs tem- 

les, condamna Jeurs ministres à l'exil, 

eur défendit de se réunir pour pratiquer 
leur religion : en un mot, 1! interdit com- 
plétement l'exercice du culte calviniste. Les 
réformés dispersés dans toutes les provinces 
et obligés de se cacher ne voyaient aucune 
ressource humaine qui pat les, remettre en 
état de forcer Louis XIV à leur rendre les 
riviléges et la liberté de conscience qu’il 
eur avait ravis. Il fallait pour soutenir leur 
foi, exciter leur courage abaltu, des secours 
extraordinaires, des nrodiges célestes. Les 
chefs du partile coraprirentel on entendit pare 
ler bientôt d'événements surprenants, de 
véritables miracles. On entendait dans les 
airs, aux lieux où étaient jadis les assemblées 
des protestants, des voix qui Chantaient 
comme eux les psaumes de Marot et de 
Rèze, des minisires furent escortés par ces 
voix jusqu'à ce qu'ils fussent en lieu de sû- 
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. reté. Jurien et les autres ministres recueilli- 
rent ces faits mjraculeux et les donnèrent 
comme un signe de la prochaine destruction 
du papisme. Jurieu ajoutsit à cela sa para- 
hrase du xvi‘ chapitre de l'Apocalypse, où 
il voyait prédits, l'extinction de Ja religion 
romaine, et la rétablissement glorieux du 
calvinisme. Au moyen de ses émissaires et 
de ses pastorales, il échauffait le fanatisme 
des huguenots; particulièrement de ceux du 
Dauphiné et du Vivarais et les préparait par 
tous les moyens à le guerre civile. 

Un autre moyen d'action fut mis en jeu 
par les prophètes des Cévennes. On entendait 
par ce nom dans l'origine, quinze jeunes gar- 
cons et quinze jeunes filles qu'un vieux 
calviniste nommé Du Serre avait préparés 
au ministère prophétique. Ces enfants 
avaient été élevés dans les sentiments de la 
haine la plus vive, de l'aversion la plus vio- 
lente pour l'Eglise romaine. Du Serre que 
les habitants de la montagne vénéraient 
comme le héros du parti protestant, les pré- 
para à la prophétie par des jeûnes, des 
exhortations, des peintures effrayantes. Il 
leur faisait apprendre par cœur les passages 
de l'Apocalypse où il est parlé de l'Antechrist 
et de la destruction de son empire, et leur 
disait que le Pape élait cet Antechrist, et 
l'Eglise de Rome son empire. Il leur appre- 
nait aussi à accompagner Jeurs discours de 
postures extravagantes, de mouvements 
convulsifs, propres à en imposer aux masses. 
Quand leur maître jugeait que quelqu'un 
des aspirants, était en état de bien jouer son 
rôle, il le baisail, lui soufflait dans th bouche 
on lui disant qu'il avait reçu le don de pro- 
phétie, et qu'il pourrait le communiquer à 
ceux qu il en trouverait dignes; alors celui-ci 
se mettait à prophétiser, il tremblait, se rou- 
lait, écumait. Les autres élèves slupéfaits 
allendaient avec impatience Je moment où 
ils recevraient la même faveur. Bientôt les 
prophètes pullulèrent de toutes parts, on les 
comptait par centaines. C'était non-seule- 
ment des personnes d'un âge mar, mais des 
bergers et des bergéres de quinze et seize 
ans; quelquefois, de sept ou de huit. Ils pré- 
chaient la conversion des pécheurs, le re- 
tour des apostats, c'est-à-dire de ceux qui 
s'étaient faits Catholiques et annoncaient 
dans leurs discours avec tous les signes de 
inspiration, les extases et [es convulsions, 
ls ruine de Ja grande prostituée de Rome et 
le délivrance de l'Eglise évangélique. 

L'esprit de ces montagnards naturellement 
sumbres et farouches, et surexcités par les 


rigueurs qu'on exercait contre eux et par. 


ls pastorales de Jurieu, était tout disposé 
à recevoir avec enthousiasme la parole des 
nouveaux prophètes qui ne tarda pas A por- 
ter ses fruits. La révolte éclata de toutes 

arts; des bandes armées se levérent ayant 

es prophètes à leur téle, et on commença par 
les assassinats. Les camisards faisaient pro- 
fession d'être ennemis jurés de tout ce qui 
portait le nom et le caractère de Catholique. 
Is croyaient se faire un mérite devant Dieu 
en massacrant les prêtres, en pillant et en 
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brûlant les églises. Ils débutérent par le 
meurtre de l'abbé de l'Anglade du Chayla, 
en mission à Pont-de-Montvert : puis, or- 
gauisant une guerre régulière, ils mirent à 
leur tête un garçon boulanger nommé Jean 
Cavalier, homme de bravoure et dhabileté, 
d'un caractère doux, mais fanatisé, Sous 
ses ordres les camisards incendièrent l'é- 
glise et le village des Souls, dont ils mas- 
sacrèrent les habitants. A Aabais, ils cou- 
pèrent en morceaux un jeune enfant de trois 
ans. À Saturargue, ils éventrèrent des femmes 
enceintes, brûlèrent leurs fruits, et firent 
manger leurs chevaux dans leur sein tout 
fumant. Ts trainèrent un hônimè’, sa femme 
et trois enfants dans un même lit, les acca- 
blèrent de coups et jetèrent de Vhuile bouil- 
Jante sur leurs blessurés. Ils écorchèrent 
tout vif à Vernède le commandeur de €as- 
tellane Agé de quatre-vingt-dix ans. His pré- 
cipitérent du haut de son clocher fe curé de 
Saint-André de Lancise. Dans la seule année 
170%, quatre mille Catholiques et quatre 
vingls prétres furent égorgés par les sec- 
taires. I] fallut que des généraux comme 
Villars et Berwick vinssent mettre un terme 
à ces horreurs. Les représailles furent ter- 
ribles, on répondit aux massacres par les 
massacres, à l'incendie par l'incendie. Les 
rebelles taillés en pièces par Montrevel sur 
les hauteurs de Nage furent 6D\igés de se 
disperser. Cavalier se sauva déguisé en 
paysan, mais sa fuite ne mit pas fin à laré 
volta, Ce ne fut qu'en 1709 que Villars eul 
la gloire d'étéindre complétement la guerre 
civile dans les Cévennes. | 
Cavalier passa en Angleterre, et, après 
avoir combattu à Almanza au seryice de celle 
nation, il fut fait par la reine Anne gou- 
verneur de l'île de Jersey. I] mourut à Cel- 
sea en 1740. _ 
En 1706, beaucoup de prophétes des Cé- 
vennes, parmi lesquels se distiaguaient 
Marion et Fage, se rendirent en Angleterre, 
et continuèrent Jeurs prédications, leurs 
convulsions et leurs prophéties. Marion 
imprima un recueil de ses révélations; mais 
efles ne contenaient que des invectives con- 
tre la corruption de l'Eglise et de ses minis- 
tres, et des menaces contre l'Angleterre. 
Ces fanatiques communiquèrent leur mals- 
die même à des savants, à des bommes d'une 
condition élevée, entre autres à Nicolas Fa- 
tia de la société royale de Londres et mathé 
malicien célèbre. Comme preuve de leur 
mission divine, ils promirent de rappeler à 
la vie le médecin Thomas Emes, dont le 
corps était en terre depuis cing mois. Le riche 
chevalier Jean de Lacy devait, en 1708, ope | 
rer ce miracle. Mais au jour fixé la foule | 
accourue n'ayant vu ni chevalier, ni mort 
ressuscité, les inspirés perdirent hienlôl 
leur crédit. Le gouvernement anglais fil 
même arrêter Marion, Fage et leur disciple | 
Fatia. On les soumit à plusieurs interroga- 
toires dans lesquels Fage déclara qu'il aval 
tué plusieurs hommes par l'inspiration de 
j Esprit-Saint, et que st en avail reçu | or- 
dre, il nese serait fait aucun scrupule de 
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. tuer son propre père. — Les 
* Jeurdisciple furent condamnés 
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prophètes et 
ne amen- 
de de vingt mares, et attachés au carcan sur 
one estrade élevée au milieu de la place de 
Charing-Crass. Les autres camisards effrayés 
quillérent l'Angleterre peu de temps après. 
— Voy. France, Naares (Edit et révocation 
de l'édit de). 
CANONUNTERS. — Secte peu connue, 
nave dans |’Amérique du Nord. 
LSTADT,ouCARLOSTADT, ou CAROL- 
.SFADT(Axoné-Rovorrue),et dont le véritable 
pom élait Bodenslein, chanoine, archidiacre 
et professeurde théologie à Wittemberg, avait 
danaéle bonnet de doctcur à Luther. C'était, 
su rapport de Mélanchthon, hommemodéréet 
Sélurellement sincère, un être brutal, igno- 
¢eamt, artificieux pourtant et brouillon, sans 
pétié, sans humanité et plutôt Juif que Chré- 
. Ses amis eux-mêmes conviennent que 
C-éuit l'homme du monde le plus impie, 
an méme temps que le plus impertinent. Il 
@mbrassa avec ardeur la réforme de Luther, 
et se lia avec Jui dans le commencement 
d'une étroite amitié. Le réformateur l'appe- 
Wait son père et le prit pour second dans sa 
lutte contre Eckius. Caristadt de son côté le 
sontint dans sa lutte contre le célibat des 
préires, el joignit l'exemple aux préceptes 
en éponsant Anna Moscha. Il commença à 
se brosiller avec Luther à propos des images 
qu'il fit briser sans avoir demandé le con- 
Sentement de l'hérésiarque, et fut par son 
Ordre chassé de Wittemberg. Bientôt après, 
Sefsol pour susciter un embarras à Lu- 
ther que par propre conviction, il résolut 
d'écrire contre la présenca réelle. Luther, 
dans l'entrevue qu'il eut avec lui à Iéna, iui 
ail un florin d'or, s'il lentreprenait, et 
etira de sa poche. Cartstadt le mit dans la 
sienne; ils se touchèrent la main en se pro- 
Metiant mutuellement de se faire honne 
guerre et tous deux tinrent parole. Carlstadt 
etposa bientôt sa nouvelle doctrine, dans 
quelle il enseigna que, par ces paroles : 
« Ceci est mon corps, » Jésus-Christ ne vou- 
leit pas parler de ce qu'il donna, mais seu- 
lement se montrer lui-même assis avec ses 
disciples. Imagination si ridicule, dit Bos- 
soet, qu’on a peine à croire qu'elle ait pu 
entrer dans l'esprit d'un homme; et cepen- 
daot une pareille absurdité trouva des par- 
tisans. Caristadt eut des disciples. 11 ensei- 
goait encore que l’homme, depuis sa chule, 
8 perdu toute liberté, que toutes ses œuvres 
bonnes ou mauvaises sont une offense à 
Dieu, elc., etc. a 
Luther lui avait promis de lui faire bonne 
guerre; il la lui fit jusqu'à la mort. Il le dé- 
nonga comme hérétique à l'électeur de 
Sate, et le malheureux archidiacre fut 
chassé de ville en ville, obligé de mendier 
sa nourriture et toujours inventant de nou- 
velles doctrines. J! embrassa une partie des 
eroyances des anabaptistes. Enfin, ayant 
Ju Jans l'Ecriture que l’homme mangera son 
in à la sueur de son front, il jeta là la 
robe et le bonnet de docteur pour prendre 
le tablier de garçon boulanger sous Je nom 
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de Frère André. Il mourut à Bâle de faim 
et de misère en 1541. — Voy. LUTRER, Ana- 
BAPTISTES , ALLEMAGNE. 

CARLSTADTIENS. Voy. l’art, précédent. 

CATHERINE DE MEDICIS, née à Flo- 
rence, en 1519, était fille unique de Laurent 
de Médicis, due d’Urbin.—Elle avait quatorze 
ans, quand François I" la demanda pour son 
fils Henri, dauphin de France. Le mariage 
se fit le 28 octobre 1533. Depuis cette épo- 
que jusqu'à la mort du roi-chevalier, la 
jeune dauphine vécut dans une obscurité 
complète, entre la duchesse d’Etampes, mai- 
tresse de son beau-père, et Diane de Poi- 
tiers, maîtresse de son mani, qu’elle semblait 
voir sans trop de dépit attirer à elles, avec 
les adorations des princes, les hommagés 
de la cour. Mais cette apparente résignation 
cachait une haine profonde pour les deux 
royales courtisanes, et une ambition sans 
bornes qui attendait son heure. Cette heure 
fut celle où l’on annonça que Je roi Henri 
HI, frappé mortellement, onze jours avent 
dans un tournoi, par la lance de Montgom- . 
mery, venait d'expirer. Dans l'isolement 
forcé où elle avait jusqu'alors vécu, Cathe- 
rine avait longuement médité les principes 
de Machiavel, si soigneusement recueillis 
dans les palais des Médicis. L’inexpérienco 
du roi qui montait sur Île trône de Char- 
lemagne, à it} ans, semblait lui promettre 
une occasion d'en faire une application aussi 
large que possible. Toutefois son rôle ne fut 
encore que Secondaire. L'influence princi- 
pale appartenait aux Guises, oncles du roi 
par Jeur nièce Marie Stuart, son épouse. 
Catherine sut attendre. La santé chétive de 
François Il ne Jui promettait pas une lon- 
gue vie, et avec son règne devait finir la 
répondérance de ses redoutables conseil- 
ers. Elle avait bien prévu. Le 5 décembre 
1560, Francois mourait presque sabitement 
et une réaction violente s’opérait. Les Bour- 
bons sauvés, l’un de la prison, l'autre 
de léchafaud, par cette mort inattendue, 
s’unirent à la reine mère pour éloigner des 
affaires ces terribles princes lorrains, qui 
n’avaient pas reculé devant la pensée de faire 
monter un prince du sang sur l'échafaud. 
Avec des hommes de cette trempe, Cathe- 
rine n'avait rien à faire. Le duc de Guise 
et le cardinal de Lorraine furent donc écar- 
tés, et avec eux disparut l'esprit catholique 
qui avait régné à la cour de François II. Le 

rotestantisme triompha; Antoine de Bour- 
on, roi de Navarre, fut nommé lieutenant 
général du royaume. 

Kn admettant ainsi à prendre part au gou- 
vernement de la France les représentants 
de la Réforme, Catherine posait, sans le 
sdvoir, le principe de guerres civiles qui 
désolèrent la France pendant la seconde 
moitié du xvs° siècle. Ce n’est pas là le seul 
reproche que l'histoire ait à faire à l'ambi- 
tion de Catherine de Médicis. I eu est 
même un plus grave, car il ne s’adresse 
plus à la reine, quelque grands que soient 
ses torts, mais à la femme et à Ja meére. 
‘Pour régner, il lui fallait écarter du pou- 
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voir celui-là auquel il appartenait de droit, 
la roi, son frère le duc d'Anjou, ses fils. 
Mais pour étouffer dans ces jeunes âmes 
amour des grandes choses, il fallait avilir 
dans d'ignobles voluptés les descendants de 
saint Louis. Catherine osa en concevoir la 
pensée et la mettre à exécution. Ge ne fu- 
rent pas seulement ses enfants qu'elle en- 
dormit ainsi dans les plaisirs, elle s’entoura 
d’une troupe de jeunes filles, choisies dans 
les plus nobles familles et dont Jes attraits 
furent employés à séduire ceux que Cathe- 
rine voulait gagner à sa cause, ou éloigner 
des affaires par la débauche. Ainsi se chan- 
ea en école de corruption, cette cour que 
a noble reine Anne de Brelagne avait 
composée de filles d'honneur. Et c'était bien 
Je mot, car la fière bretonne avait à cœur la 
devise deses pères : Potius mori quam fadart, 
et elle entendait qu’elle fût celle de ses filles. 
Catherine, au contraire, ne se.fit pas faute de 
donner elle-même l'exemple de la licence à 
ses suivantes ; et bientôt la cour du roi très- 
chrétien ne fut plus qu'un mauvais lieu. 

Nous ne répéterons point ici le récit des 
évé ements accomplis, sous Charles 1X et 
Henri lll,laSt-Barthéleny, la Ligue. Catherine 
est trop intimement mêlée à lous ces grands 
faits, pour qu'il soit possible d'écrire l’histoire 
de sa vie, sans recowmencer celledes dix-huit 
années écoulées depuis l'avénement de Char- 
les IX jusqu'au drame de Blois en 1588.Qual- 
ques motssufliront pour résumer ce qu’il ya 
à dire du rôle de Catherine de Médicis durant 
cette période si remplie. Après avoir vicié 
le cœur de ses fils, elle les opposa l’un à 
l'autre, afin d'étayer son pouvoir sur leur ja- 
lousie. Favorisant tour à tour protestants et 
Catholiques, selon que l'intérêt de sa poli- 
tique le demandait,.Catherine, sans plan pré- 
conçu, wais fluctuent au gré des événe- 
ments, ne poursuivit d'autre but que-son 
exallation personnelle. Foi, loi, intérêts natio- 
naux étaient pour elle autant, de mots Fides de 
sens, auxquels l'intérêt du moment pouvait 
sen] donner une valeur arbitraire, incapa- 
ble de rien baser pour l'avenir. Ainsi sortit 
de ce chaos d'idées machiavéliques, l’assassi- 
nat de Coligny, puis la Seint-Barthélemy, ce 
dénoûment imprévu et forcé d'une intrigue, 
aussi maladroite que perfide, heureusement 
unique dans nos annales. De ces grands crimes 
la responsabilité doit retourner à Catherine 
seuls; car elle seule avait conçu Vinfernal 
dessein dont ils furent la conséquence. Ses 
agenis mêmes, tout méprisables qu'ils sont, 
semblent dignes d'excuses quand onles com- 
pare à cette femme, qui osa faire servir de 
marchepied à son aveugie ambition trois 
rois et une nalion tout entière, et compro- 
mettre, pour assurer son triomphe, l'avenir 
de l'Eglise et du royaume de France. 

Quand Vhorrible complicité dont elle l'a- 
vail chargé eut précipité Charles 1X au tom- 
beau, Catherine gouverna comme régente 
jusqu'au retour de Henri HI, alors roi de Po- 
‘logne. Sous ce prince, la Ligue [1576] res- 
treignit fe rôle qu’avait joué la reine mère : 
bornée aux partis politique et protestant, 
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sa funeste influence n'en continua pas moins 
à entretenir le feu de la guerre civile. Elle 
était l'âme du conseil de son fils, el le mal- 
heureux roi ne s’affranchit qu'une fois de 
sa tutelle; nous voulons parler du meur- 
tre du Balafré ét de son frère : ce n’est 
pas cependant que Catherine n’ait à se repro- 
cher une part cansidérable dans la prépara- 
tion de cet attentat, comme paraît l'indi- 
quer le reproche amer que lui adressa le 
cardinal de Bourbon arrêté en même temps 

ue les princes lorrains. Ce reproche, dit-on, 
limpressionna tellement qu'elle fut saisie 
d'une fièvre violente; sa santé, déjà altérée, 
déclina rapidement. Duuze jours après [7 
janvier 1589], Dieu demandait: compte à 
cette femme des crimes qu'elle avail con- 
mis ou fait commettre. Cette vie, si funeste 
à la France, s’éteignit sans bruit, personne 
n’y fit attention. Legon effrayante pour ceux 
qui aspirent à rendre leur mémoire éter- 
pelle : ils ne peuvent arriver à préserver de 
l'oubli leurs derniers jours. postérité 
s'est ressouvenue de Catherine de Médicis, 
mais pour la flétrir. Les qualités de son es- 
prit, son amour éclairé pour les sciences el 
es aris n'ont pu faire oublier que, comme 
femme et comme reine, elle foula aux pieds 
les plus sacrés devoirs. Bien des mémoires 
livrées à l'opprobre ont été réhabilitées : 
celle-là ne le sera jamais. — Voy. Francs, 
BanTuéLemy (La SAINT-). 


CATHOLICITY DE L'EGLISE. Voy. Ecuiss. 


CAUSES DE LA REFORME. — I. «Le 
protestantisme, » dit Baimès (Le protestan- 
tisme comparé au catholicisme, 2° édit, t. Le, 
P. 18etsuiy.), « n'est qu'un faitcommun àtous 
les siècles de l'histoire de l'Eglise; mais son 
imporlance et ses caractères particuliers lui 
viennentde l’époque où il prit naissance. Cette 
seule considération. appuyée sur le témoi- 
guage constant de l'histoire, aplanit (oul, 

claircit lout. Déslorsil n’est plus questionde 
chercher dans lesdoctrinesdu protestantisme, 
ou chez ses fondateurs, quelque chose d'e- 
traordinaire et de singulier; tout ce quil a 
de caractéristique provient de co qu’il est 
né en Europeet dans le xvs siècle. 


« I est indubitable que le principe de la 
soumission à l’autorité, en matière de foi, a 
toujours rencontré dans l’esprét humain one 
vive résistance. Je ne signalerai pas ici les 
causes de cetterésistance..; ilsuffit en ce mo 
ment d'établir ce fait, et dera peler à quicon- 
qe je mettrait en doute, quel’ istoire de l'F 
glise marche toujours accompagnée de l'his- 
toire des hérésies. Ce fait a présenté, selon 
la variété des temps et des pays, différentes 


‘phases. Tantôt faisant entrer dans un gros- 


sier mélange le judaïsme et le christianisme, 
tantôt combinant avec la doctrine de Jésus- 


‘Christ les rêves des Orientaux, ou aïtérant 


la pureté du degme par les subtilités et les 
chicanes du sophiste grec, ce fait nous pré- 
sente autant d'aspects qu’il y a eu pour 
l'esprit humain d'états divers. Mais nous y 
trouvons constamment deux caractères gé- 
néraux qui montrent bien qu'il a toujours 
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lswbme origine, malgré une si grande va- 
riété dans son objet et la nature de ses ré- 
suliats : ces deux caractères sont la haine de 
l'autorité de l'Eglise, et l’esprit de secte. 

« Tous les siècles avaient vu des sectes 
s'opposer à l'autorité de l'Eglise, et ériger 
en es les erreurs de leurs fondateurs ; 
il était naturel que la même chose arrivat 
dans le xvr° siècle. Or, si ce siècle eût fait 
exception à la règle générale, il me semble, 
vu la nature de l'esprit humain, que nous 
aurions maintenant à résoudre une question 
fort difficile. Comment est-il possible qu'au- 
cune secten'ait paru dans ce temps-là? Je le 
dis donc : dès qu'une erreur quelconque est, 
née aa xvr° siècle, quels qu'en soient l'ori- 
gine, occasion et le prétexte; dès qu'un 
certain nombre de prosélytes s’est rallié 
autour d'une bannière rebelle, aussitôt le 
protestantisme m'apparaît, dans toute son 
étendue, avec son importance transcendante, 
ses divisions, ses subdivisions; je -le vois, 
avec son audace el son énergie, déployer 
uns allaque générale contre tous les points 
du dogme et de la discipline qu’enseigne et 
qu observe l'Eglise. A la place de Lather, de 

wingle, de Calvin, supposez Arius, Nesto- 
rius, Pélage ; au lieu des erreurs des pre- 
miers, enseignaz les erreursdes seconds; tout 
aménera fe mame résultat. L’errour exeitera 
des sympathies, trouvera des défenseurs, 
échauffera des enthousiastes; elle s'étendra, 
sepropagera avec la rapidilé d'un incen- 
die, se divise ra bientôt, et jettera ses étincel- 
les dans des directions différentes ; tout sera 
défendu avec l'appareil de l'érudition et du 
savoir; les eroyances varieront sans cesse; 
mille professions de foi seront formulées ; 
on changeræ, on onéantira la liturgie: les 
liens de la discipline seront mis en pièces; 
pour tout diré en un mot, on aura ls protes- 
lantisme, » | 
« Comment se fait-il que le mal, dans le 
xri° siècle, soit en quelque sorte tenu de 

prendre une telle extension, une telle im- 
portance, une. telle gravité? C’est que la so- 
ciété de ce temps-là est toute différente de 
celles qui l'ont précédée, Ce qui, à d'autres 
époques, n'aurait produit qu'un incendie 

ie}, devait, au xvi° siècle, causer une con- 
facration effroyable. L'Europe se composait 
alors d’un assemblage de sociétés immenses, 
fvadues, pour ainsi dire, dans lomémemoule, 
ayant entre elles similitude d'idées, de 
mœurs, de lois, d'institutions, et rappro- 
chées sans cesse par une vive communice- 
tion, qu’excitaient tour à tuur et la rivalité 
et la communauté d'intérêts. Les connais- 
sances de toute espèce trouvaient dans la 
langue latine, devenue universelle, un moyen 
facile de cowmunication. Enfin, ce qui sur- 
passait tout, on venait de voir se générali- 
ser dans toute l'Europe un vébicule rapide, 
un moyen d'explication, de multiplication et 
d'expansion pour toutes les idées, pour tous 
les sentiments; création sortie de la tête d'un 
homme comme un éclair miraculoux, pré- 
sage de colossales destinées, l'imprime- 
rie...., 
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‘« Du point de vue où nous venons de nous 
placer, l'observateur découvre le protestan- 
tisme tel qu'il est. Du haut de cette position 
supérieure, il voit chaque chose à sa place, 
et il lui devient possible d'apprécier les di- 
mensions, d’apercevoir les rapports, de cal- 
culer l'influence, d'expliquer les anomalies. 
Les individnalités humaines prennent alors 
leur véritable place; comme elles se trouvent 
rapprochées du vaste ensemble des faits, elles 
ne paraissent plus, dans le tableau, que 
comme de petites figures, auxquelles on en 
pourrait substituer d'autres sans inconvé- 
nient, que l'on peut éloigner ou ranpro- 
cher, et dont la couleur ou la physionomie 
n'ont plus la moindre importance. Qu'im- 
portent alors l'énergie, la fougue, l'audace 
de Luther, la politesse littéraire de Mélanch- 
thon etletalentsophistiquede Calvin? {I saute 
aux yeux qu'insister sur tout cela, c'est 
perdre le temps et ne rien expliquer, » 

Pour réels qu'ils aient été, les abus n’ex- 
pliquent pas plus que les individualités la 
naissance et {a rapide expansion du protes- 
tantisme. Outre qu’exagérés par le zèle brû- 
lant des prédicateurs fidèles, et par la mau- 
vaise foi interprète de leurs paroles, ils ont 
été, à toutes les époques, le prétexte de tou- 
tes les révoltes contre l'Eglise. Et l’on sait 
combien fut pur le zèle des prétendus ré- 
formateurs, combien surtout leurs doctrines 
etleurs exemples contribuérent à rendre leur 
éclat à la discipline et à la morale, partout où 
leur règne s'étahlit! Au temps où l'Eglise 
toute jeune encore ettoute radieuse de cette 
pure beauté que les siècles actuels se com- 
plaisent à exalter et à regretter, non sans 
dessein mauvais, s’offrait au monde enchanté 
comme l'épouse nouvelle parée deses char- 
mes et de ses bijoux, il se trouvait déjà des 
bommes soi-disant jaloux de son honneur 

our crier à l'abus et solliciter une réforme. 

ous n’obtinrent pas le succès d’Arius : tous 
cependant parlaient du même point que lui, 
prétendaient poursuivre le même but que 
ui. Mais leur époque ne se trouva pas dis- 
posée aussi favorablement que celle d’Arius. 
Jl en fut de même pour Luther. Les hérésiar. 
ques moins connus du moyen âge avaient 
travaillé pour lui: il recueillit sans avoir 
semé. Il fut le héraut de la révolution, voila 
tout. (Voy. Baruks, loc. cit. 

La réforme des abus n’est donc point le 
principe du protestantisme, et l'historien le 
doit chercher ailleurs. « La Réforme, » dit 
M.Guizot, «fut une grande tentative d’affran- 
chissementde la pensée humaine, une insur- 
rection de l'esprit humain .» Jl faut s’enten- 
dre : « Ce qui comprime la Nberté de penser 
entendue à la manière de M. Guizot et à la 
manière des protestants, c'est’ l'autorité en 
matière de foi; c'est donccontre cette autorité 
que le soulèvement de l'intelligence a dû se 
faire.» (BaLmès, loc. cit.) —Nous voici sur la 
trace dela véritable causede l'insurrection pro- 
testante. Sans nous arrêter à la réfutation de 
cette objection visilliequel'Eglisestationnaire 
imposait l’inertie à J'intelligencehumaine au 
‘xyv* siècle, remontons jusqu’au tréne pon- 
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fifical. Là siége dans la majesté sécu.aire de 
la vertu, de la science et de l’activité la plus 
féconde, le principe d'autorité représénté 

ar ces hommes que le monde chrétien ap- 
pelle les Pères de la grande famille fondée 
ar Jésus-Christ, la suprême puissance et 
‘infaillible vérité. De la chaire pontificale a 
jailli, à toutes les époques, la lumière qui 
8 illuminé le monde: de {a aussi s'est élancée 
la foudre qui dissipait les nuages amoncelés 
par l'erreur devant la’ vérité. Vers ce trône 
ont donc aussi dû remonter toutes les colè- 
res soulevées dans les bas-fends de l'igno- 
rance et de l'orgueil : au pied de cette chaire 
ont dû toujours se briser les flots de la tem- 
te excitée par le souffle de l'esprit mauvais. 
Er à mesure que la papauté grandissant dans 
l’ordre temporel a donné d’une manière plus 
efficace à son action spirituelle l'appui de 
son sceptre matériel, la rage de l'enfer a dû 
grandir aussi. La révolte de Luther fut la 
consommation du complot tramé contre la 
papauté : No popery! Pas de papauté! est en- 
core aujourd'hui le cri deralliement du pro- 
testantisme; c’est là ce signe mis au front de 


_Cain, par Dieu même, afin qu'on ne se méprit 
point sur le caractère du fratricide et du sé- 


ditieux. Comme l'assassin d'Abel refusant de 
rendre compte au Seigneur de sa conduite 
envers son frère, Je protestantisme a refusé 
de soumettre la sienne au tribunal du vicaire 
de Dieu. L'un et l'autre devaient, du reste, 
avoir ce caractère commun : assassin du corps 
ou assassin de l’âme, tous deux apparte- 
paient à la race de l'orgueilleux qui osa 
dire dans le ciel: Non serviam ! 

IL. Revenons un instant sur nos pas. La 
lutte du sacerdoce et de l'empire n’était pas 
terminée, alors que les empereurs d'Alle- 
magne humiliés se prosternaient aux picds 
de Grégoire VII et d'Alexandre IT. La cour 
d'honneur de Canosse et le palais ducal de 


- Venise avaient vu la fin de la première phase 


de cette lutte: mais alors que la couronne 
des Césars se courbait sous le double glaive 
des pontifes, une seconde période commen- 
gait. L’épée moins que la parole allait servir 

ce nouveau combat. Amoindrie aux yeux 
des peuples par la captivité d'Avignon et Île 
schisme d'Occident, la papauté se trouva, 
grande encore mais affaiblie, en présence 

as rois plus puissants et. plus irrités; plus 
puissants parce que, à l'encontre de leurs de- 
vanciers, ils faisaient ligue contre Rome: 
plus irrités parce qu'ils avaient espéré met- 
tre à leur tour, à l'aide des circonstances pé- 


ribles que traversait l'Eglise, le pied sur la 


liare, et avaient été déçus. Une guerre d’ar- 
guties olitiques et théologiques remplacait 
es lutles des champs de bataille * l'habileté 
de l'enfer avait compris que telle élait l'arme 
convenable à des temps fatigués decombattre, 
émerveillés de la science nouvelle que l’em- 
pire grec leur enyoyait, à des temps prêts à 
s’enthousiasmer pour le paganisme de Rome 
et d'Athènes au détriment du christianisme. 
La foi s’en allait des classes supérieures, et 
faisait place à lalicence et àl'insubordination : 
on était à la veille des royales débauches de 
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Louis XII, et du concile de Pise, aux jours 
de la pragmatique sanction et du règne d’A- 
gnès Soret. Les fils des eroisés ne se souve- 
naient plus de leurs pères: les pontifes soli- 
aires au Vatican jetarent sur la France de 
tristes regards, pleuraient la décadence de 
l'esprit chrétien au sein mômedes fils atnésde 
l'Eglise, et mouraient de douleur à la pen- 
sée des maux réservés à l'avenir. 

Mais au fond de l’Allemagne, Luther s'a- 
gile : qu’est alors FEurope? Le trône des 
empereurs ne porte plus Rodolphe de Haps- 
bourg, qui suivait à pied l'humble ministre 
du Dieu caché dans l’Eucharistie. En An- 
gleterre, la couronne d’Edouard-le-Confes- 
seur, traînée dans la boue et le sang par tes 
partisans des deux Roses, et relevée par Ri- 
chemont dans les pteines de Bosworth, cei- 
gnait Je front da voluptueux Henri VI. Le 
sceptre de saint Louis était entre les mains 
de François I", prince voluptueux autant que 
chevaleresque. Les Etats Scandinaves gémis- 
saient sous le sceptre de fer de Christiern i 
Je cruel. Il n'était pasjusqu’au grand-matire 
des chevaliers Teutoniques, Albert de Brande- 
bourg, dont le cœur ne batttt sous la 
cotte d'armes du religieux militaire pour la 
funeste gloire de s'isoler de ta papauté. 

Que s'ouvre alors l'année 1521, et que se 
consomme la révolte du moine saxon! La 
moisson est mûre: l'ouvrier peut faucher. 
Charles-Quint s’occupera plus de ses que- 
relies avec son frère le roi très-chrétien que 
des réclamations des Souverains Pontifes. 
François I* oubliera entre les bras de ses 
mattresses, Jes fureurs de l’hérésie contre 
laquelle il faisait hier dresser des bdchers, 
et quand Rome prêchera la concorde néces- 
saire à la répression de l’erreur, le monde 
verra les lis unis au Croissant pour abaisser 
l'aigle impériale. Henri Tudor enverra de 
Londres, en un jour de foi, l'Assertio sep- 
tem sacramentorum, protester aux pieds de 
Léon X de son dévouement à l'Eglise : mais 


quand les yeux d’Anne Boleyn anront per 


son cœur , il oubliera la doctrine catholique 
etses serments de fidélité au pontife. Gus- 
tave Wasa jurera dans les plaines de la Da- 
lécarlie de déposer son épée victorieuse aux 
pieds du trône de saint Pierre, maïs quand 
de cette épée il aura fait un sceptre et qu 
régnera dans Slockholm, il confiera à Olaüs 
Pelit le soin de réformer le dogme et la mo- 
ralé, comme Luther faisait à Wittemberg. 
Enfin, Albert de Brandebourg lassé de servir 
voudra, lui aussi, être maître et, fripon heu- 
reux en même temps qu'apostat applaudi, 
s’intitulera malgré les réclamations de Rome 


‘trahie et des chevaliers spoliés, prince hé- 


réditaire de Brandebourg, de Poméranie, de 
Schwerin, de Mecklemhourg, etc., électeur 
du saint empire romain, en attendant qu'il 
devienne roi, par la grâce de Dieu, de Prusse 
et de Pologne. | 

A l'exemple des princes, la noblesse secoue- 


ra le joug de l'autorité : en vainles évêques 


lutteront, les uns avec vigueur, les autres 
mollement pour la conservation de leur 40- 
cienne prépondérance. Leurs réclamations 
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comme en Allemagne, on s’emparera de leurs 
hiens; ailleurs, commeen Suède et en Dane- 
mark, on ‘les enverra sur l’échafaud ou en 
prisoa. Mais quelle que soitta part qu'on leur 
fasse, ils perdront partout leur influence et 
se verront réduits, lémoins impuissants, à 
voir la décadehce de l'Eglise et (pourquoi ne 
pas le dire ?) à l'aider quelquefois. Pour plu- 
sieurs, cette ruine fut une punition: héri- 
tiers des doctrines de Bâle, de Constance et 
de Pise, enorgueillis par leurs richesses et 
lsurpuissance, ils avaient demandé à da mère 
Eglise lear part d’héritage pour vivre à l'é- 
cart comme l'enfant prodigue, et n'osant en- 
core prendre de vive force ce qu'on était 
obligé de leur refuser, ils avaient boudé 1... 
Le mot peat sembler étrange, mais l'idée 
quil représente n'en est pss moins vraie et 
sérieuse. Car, se tenir à l'écart du centre de 
l'Eglise, t'est oavrir la porte à tous les abus, 
a les mis@res de lout genre qui faisaient 
ators génir les zélateurs de l’ordre clérical 
avaient fà leur principe. 

Descendons jusqu'au peuple. La aussi la 

révolte avait germé, les lonys scandales du 
graad schisme et l’hérésie de Jean Huss 
avaient afaiblf en Allemagne le sentiment du 
respect pour l'autorité. Je dis en Allemagne, 
car il est À remarquer que parlout ailleurs 
le people n'accepta qu'à contre-cœur la pré- 
teadue Réforme. En Suède, i} fallut le domp- 
ter par la force et la ruse pour lui imposer 
ce joug: en France, il mit à Je repousser 
nt de-vigueur el de persévérance qu'il ne 
le subit pas ; en Angleterre, il garda long- 
temps après Papostasie de ses maîtres un 
cœur catholique, et le martyrologe du règne 
d'Elisabeth s’honore des noms des victimes 
les plus obscures, joints aux grands noms du 
patriciat et de l’Eglise. Mais là où Luther sema, 
le terrain était bien préparé. À ce peuple 
agilé de je ne sais quel frisson d’indépen- 
dance il jeta, grâce à l'imprimerie, ses en- 
signements en langue vulgaire: jar son 
langage il se mit de suite à son niveau, et 
descendu de sa chaire de Wittemberg pour 
monter sur la borne de l'agitateur public, 
il fut récompensé par Ja sympathie frénéti- 
que de Ja foule. Souvent, il est vrai, ileut 
peur de ses adorateurs : ils étaient plus lo- 
giques que lui, et lancésdans la voie par lui, 
ils ne comprenaient pas qu'il refusât d'y 
warcher d'un pas égal au leur. 

Ainsi partout, en haut comme en bas, l'au- 
torué de l'Eglise perdait son prestige. Les 
rêves du char social, violemment arrachées 
de ses mains, laissaient à la fougue des cour- 
siers le choix de la route. il suffisait d'un 
tri pour Jes pousser dans un abime: Martin 
Luther Gt entendre ce cri. 

Hl. Que si l’on considèrela révolte accom- 
phe, l'évidence du fait que nous signalons 
ressort davantage. Supposez, à l'époque où 
cette révolte se produit, Rodolphe de Habs- 
bourg sur le trône impérial, saint Louis sur 
le trône des rois très-chrétiens, Edouard le 
vonfesseur sur celui de l’'Angleteterre, et à 
la place de Wasa, saint Eric régnant dans 


DU PROTESTANTISME, 
seront réputées non avenues. Quelquefois, — 
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Stockholm. Un cri part de Wiltewberz, un 
cri d’insulte à l'Église. Le Pontife, gardien 
de la foi, retranche de 1a communion des 
fidèles l’hérésiarque et ceux qu'il a séduits. 
Où done maintenant porteront-ils leur doc- 
trine ? Quel sera leur refuge ? Des bûchers 
ne s‘allameront pas : mais si la voix du re- 
belle s’obstine à retentir sur les places publi- 
ques, il sera renfermé et privé de tout rap- 
port avec l'extérieur. Au lieu de Patmos, 
Lutber trouvera une prison à la Warlbourg: 
Calvin, sorti de France en fugilif, ne ren- 
contrera pas dans Genève cet exil fortuné 
qui lui vaut un royaume. Non ! quelques 
coupables payerout de leur liberté, et peut- 
être de leur vie, le eritne d’avoir excité à la 
rébellion des sujets fidèles, et personne ne son- 
gera à lesplaindre, sinon quelques esprits peu 
sains qui ont des louanges et oraisons funè- 
bres pour quiconque s'acquiert la triste cé- 
lébrité du scandale, 

Mais je veux supposer plus encore. 
Le travail de- l'hérésie a secrètement gan- 
grené toute une région, une province. Ce 


- n'est plus à un homme ou à quelques hom- 


mes que s'adresse l’anathôme du Vatican et 
du palais des Césars, mais c’est presque à un 
peuple. Alors que se passera-t-il ? Sans se 
soucier de ce qu'en pourra dire plus tard un 
libre penseur en son cabinet, Eric, Rodolphe, 
Louis ou Edouard attacheront sur leur 
épaule le signe du croisé: ils convoqueront 
leurs barons, et l’épée à la main, mais précé- 
dés du légat portant une croix, symbole du 
pardon, ils marcheront à l’ennemi et puni- 
ront ceux qui ne voudront pas mériter mer- 
ci. Quelques milliers d'hummes périront, 
c'est vrai, mais le monde ratholique sera 
sauvé. Sans doute il se trouva des penseurs 
pour plaindre Sodome, Gomorrhe et leurs 
complices, par !a raison solide qu'elles con- 
tenaient an nombre considérable de préva- 
ricateurs: mais Abraham, qui avait intercédé 
cependant pour elles, rendit grâces à Dicu 
d'avoir purgé la terre de ces hideux re- 
paires. 

Voilà comment les siècles de fni eussent 
compris la conduile à tenir en présence de 
Luther. Mais il n'en pouvait plus être de 
même au xvi° siècle, Aussi l'erreur eut li- 
bre carrière et se développa avec rapidité. 
Je reprends la pensée de Balmés:« L'impor- . 
tance du protestantisme lui vient de l’épo- 
que où il prit naissance. Tout ce qu'il a de 
caractéristique provient de ce qu'il est né 
en Europe et dans le xvi‘ siècle. » Voilà, je 
crois, le point capital suffisamment élucidé. 
Mais il faut aussi jeter un coup d'œil sur le 
prélexte de ls Réforme et les causes secon- 
daires qui en favorisèrent le développement. 

IV. Les indulgences, que Léon X accor- 
dait à ceux qui contribueraient à l’achève- 
ment de la basilique de Saint-Pierre et à la - 
guerre contre les Turcs, furent préchées en 
Allemagne par les Dominicains. Les reli- 
gieux Augustins, gui se croyaient des droits 

cette mission, furent vivement piqués de 
la préférence accordée aux disciples de saint 
Dominique, Luther, l’un d'eux, se fit Je hé- 
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raut de leur querelle, et déplaçant bientôt le 
terrain de la lutte engagée contre les prédi- 
cateurs, il en vint à combattre leur doctrine, 
Ja doctrine catholique touchant les.indulgen- 
ces. Les disciples du novateur, c’est-à-dire 
Jes écoliers, qui admiraient à l’université de 
Wittemberg sa parole brillante et passionnée, 
prirent pour Jui fait et cause contre les Do- 
minicains et Jes indulgences. Appuyé de leurs 
sympathies bruyantes, Luther osa se jouer 
e Léon X : les bulles, qui frappaient d'ana- 
thème le révolté et ses erreurs, furent pu- 
bliquement brûlées par les écoliers de Wit- 
temberg, en présence d'une foule indécise et 
déjà infidéle.. Il fallut peu d'efforts pour la 
gagner au tribun qui lui parlait d'affranchis- 
sement et de liberté: mots magiques qui ont 
toujours fasciné les multitudes, sans que les 
déceptions aient jamais pu les corriger de ce 
fatal engouement. Une fois lancé sur cette 
pente, Luther alla jusqu’au fond de l’abîme. 
es disciples, hardis autant que le maître, se 
firent aussi leur symbole et leur église : les 
adhérents ne manquèrent à aucun, soit qu'il 
s'adressât aux grands en leur livrant les 
biens de l'Eglise, soit quil conduisit la 
plèbe au pillage et à l'incendie des châ- 
teaux, soit qu'il entreprtt dans Munster la 
restauration du royaume de Sion. Olaüs Pe- 
tri, en Suède, Bugen - Ha en Danemark, 
Calvin en France, puis à Genève, Cranmer 
en Angleterre, les uns sur le promier plan, 
Jes autres soumis à une plus haute influence, 
entreprirent de leur côté la même œuvre et 
réussirent. C'est le propre de toute folie de 
trouver écho dans ce monde :il y a tant 
d'esprits faux et de cœurs g&tés, qu'il n'y a 
pas d’absurdilé ou de turpitude qui n'ait 
une sympathie acquise d'avance, ou pour 
mieux dire, des rmilliers de sympathies assu- 
rées dans une certaine mesure. Car, de 
mémeque le même battant frappant plusieurs 
cloches, tire de toutes un son, mais un son 
différent, l'erreur doctrinale ou morale frap- 
pant sur les âmes, ne les fait pas toutes re- 
tentir également. C'est ce qui explique l’in- 
croyable multiplicité des sectes protestantes 
et la vitalité si longue pour une hérésie de 
la prétendue Réforme. 
. Quoi qu'il en soit, la prédication du Domi- 
nicain Tetzel fut la cause occasionnelle de 
cette révolte; la réforme des prétendus abus 
auxquels elle avait donné lieu en fut le pré- 
texte. Car la réforme ne devait d'abord at- 
teindre que les publicateurs du Jubilé en 
Allemagne: mais, comme tout en matiére 
d'insubordination s’enchaîne fatalement, Lu- 
ther ne put s’arréter sur le bord du précipice 
et s'y lança les yeux fermés. Voyons main- 
tenant quelles causes aidérent le mouve- 
ment. Je les réduis à deux : l'une propre 
. aux grands, l’autre commune à toutes les 
classes, mais plus spéciale aux elasses infé- 
rieures. 

V. Pour les grands, ils furent jetés en de- 
hors de la voie droite par l’avarice et la luxu- 
re. L'histoire de l'humanité n'est que le récit 
des péripélies de la lutte engagée entre l’es- 
prit qui tend au ciel et la malière qui veut 
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jouir ici-has. Posséder ! voilà le cri de rallie- 
ment de tous les instincts mauvais qui en- 
travent la marche de l’homme vers Dieu, qu'il 
soit isolè ou constitué dans la société. Mais 
c’est surtout les richesses et Jes plaisirs que 
l’homme perverti demande : les honneurs ne 
peuvent être et ne sont de fait que le partage 
d'un petit nombre, et on ne trouve pas en- 
core dans toutes les âmes dévoyées assez 
d’orgueil pour aspirer au premier rang des 
grandeurs terrestres. Dans toutes au con- 
traire, l'or et Ja volupté font vibrer une corde 
toujours frémissante. Or le protestantisme 
promeltait satisfaction à ces deux appétits. 
Aux puissants il inspira la pensée dé mettre 
Ja main sur les biens de cette Eglise dont ils 
secouaient le joug ; les abbayes et les cathé- 
drales avaient de riches dotations en terres 
et en redevances : leurs sacristies gardaient 
de riches trésors sous la forme de calices, de 
ciboires, d’ostensoirs et d’ornements sacer- 
dotaux. Rarement les puissants fermércnt 
l'oreille à ces suggestions, et jusque dans 
notre France restée catholique quand même, 
race à Dieu, il ne tint pas aux seigneurs que 
fas richesses ecclésiastiques n'eussent [a 
même destinée qu'en Angleterre ou en Alle- 
magne. Mais ce n'était pas assez de s'enrichir, 
il fallait jouir de la vie. Le protestantisme, 
doctrine d’autant plus commode en morale 
que ses dogmes étaient plus décourageants, 
laissait le champ libre à tous les désirs. 
Aussi nul ne s’en fit faute : sous la mître des 
archevéques de Cologne, sous le bonnet doré 
des électeurs de Hesse, sous la couronne 
des rois d'Angleterre, aussi bien que Sous 
Ja barette ou fe capuchon des plus infimes 
apostats de l'Eglise ou du cloître, tous ceux 
que génait l’austére chasteté des vieux Chré- 
tiens, passèrent au camp de la Réforme. Ce 
qui leur valut ce coup de fouet du malin 
rasme : « La Réforme, à ce qu'il paraît, vient 
aboutir à la sécularisation de quelques moi- 
nes et aux mariages de quelques prêtres, el 
cette grande tragédie se termine par un évé- 
nement tout à fait comique, puisque tout se 
dénoue comme dans les comédies, par un 
mariage. » | 

Triste comédie que celle qui valait au 
monde chrétien les scandales du Jandgrave 
de Hesse et les houcheries de Henri VIN, 
pour ne citer que deux exemples de ces évé- 
nements si cpmiques aux yeux du frivole 
railleur. 

Il y avait sans doute quelque chose d’ana- 
logue dans le principe de la révolte des pe- 
tits: chacun pillait autant qu'il pouvait, dans 
ce naufrage de la fortune-ecclésiastique, et, 
chacun aussi prenait sa part de l'orgie géné- 
rale. Mais il y avait un autre intérêt pour les 
classes inférieures : Ja liberté! c'est-à-dire, 
: car il importe de ne pas s'y méprendre) la 

icence. Qu'il y ait eu quelques Ames égarées 
de bonne foi, dans la voie de la Réforme, à la 

oursuite de Ja liberté vraie, je le veux: tout 
aiseur d’utopie loyale ou menteuse est sûr 
de trouver de sincères admirateurs, car le 
nombre des ceryeaux faibles est grand, mê- 
me parmi ce qu'on est convenu d'appeler 
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les grandes intelligences. Mais pour le grand 
nombre jeler bas le joug pour n’en pas re- 
prendre, pour n'avoir d'autre règle que le 
caprice du moment, tel futle motif d'adhésion 
à la réforme. Et rendons grâces à Dieu, qui, 
par l'Eglise, a gardé notre peuple français, 
je dis le peuple, assez généreux et assez 
éclairé pour refuser au xvi‘ siècle de s’enga- 
ger au service de la prétendue réforme. Ja- 
mais, à aucune époque de notre histoire, la 
France n'a été plus Brande, méme aux jours 
des croisades, n'en déplaise à certains criti- 
ques, el la pensée qui unit les Français con- 
tre l'invasion dont nous menaçait l’erreur fut 
éwinemment populaire. II y aurailà ce propos 
de magnifiques tableaux à déronler: les plus 
vastes horizons s'ouvrent aux yeux de l'ob- 
servateur, quand il étudie à fond la prépara- 
lion da mouvement catholique en France à 
cetle époque. Malheureusement, ce n’est pas 
ici le heu et ce travail serail au-dessus de nos 
forces. Passons donc. 

Activer le fou secret qui couvait au sein 
de la mullitude, te) était le but à atteindre 
pour la pousser dans la route de la révolution. 

parole des novateurs devait avoir cet 
effet : mais elle ne pouvait frapper qu'un pe- 
tit nombre d'oreilles, et ne dépassait pas les 
limites étroites du temple ou de la place pu- 
blique. L'imprimerie offrit alors son con- 
cours : des milliers d'exemplaires, mis à vil 
prix à la disposition du peuple, reprodui- 
saient pour le lecteur, éloigné du théâtre des 
événements, les émotions de l'auditoire qui 
avail acclamé le novateur. Inspiré par la lec- 
ture de ce chef-d'œuvre satanique, quelque 
nouveau sectaire se levait, et, à J’imitation 
du maître, se faisait une école, dont chaque 
membre devenait à son tour un propagan- 
diste fervent. Rien ne me semble devoir 
frapper davantage l'historien que l’action 
d'un mauvais livre sur l’esprit public. Depuis 
que Guttenberg a doté le monde de ce mys- 
térieux présent, le démon a centuplé ses 
forces: chacun de ses agents s'appelle main- 
tenant légion. Pauvre humanité! dont chaque 
progrès ouvre une nouvelle voie au vice et 
(cad un nouveau piége à la vertu! Et comme 
les petits et les simples sont par là même les 
moins en garde contre l'erreur, c'est à eux 
que le progrès apporte le plus de maux. Loin 
e moi la pensée de condamner l'esprit hu- 
main à l'inertie : mais puisque depuis le 
xvi’ siècle on a cherché à isoler cet esprit de 
son régulateur nécessaire, l'Eglise, il faut 
bien so dire, quui qu'il en coûte, que chaque 
progrès aide au mal et précipite la décadence 
des sociétés. 
_ VI.Je m’arréte : j'ai signalé, d’une manière 
incomplète, il est vrai, mais en rapport avec 
le cadre restreint de cet ouvrage, la cause 
principale de la Réforme, son occasion, son 
prétexte et les raisons secondaires de son dé- 
veloppement. J'ajoute, en terminant, qu'elle 
était inévitable : si elle fut pour l'Eglise une 
épreuve qui la délivra de tout ce qu'il y avait 
en elle de souillé et de corrompu, elle fut 
aussi un châtiment pour ceux-là mêmes qui 
la frent ou l'aidèrent. I! fallait à cc monde, 


DU PROTESTANTISME. 


CEC 32 


devenu ipnsouciant des lois divines, la rude 
secousse qui l’ébranla de fond en comble et 
lui montra la ruine au terme de la route 
qu’il suivait. Beaucoup périrent dans la tour- 
mente; mais ceux qui échappérent au nau- 
frage comprirent la leçon. Le xvi° siècle 
inaugura pour l'Eglise une ère féconde en 
saints et en œuvres sublimes. La lutte s’est 
continuée jusqu'à nos jours, sans que per- 
sonne ait le droit de s en étonner : c'est la 
destinée de la barque de Pierre de voguer 
sans cesse sur des flots agités. Mais à travers 
ces combats, l'Eglise a toujours marché d’un 
pas égal et sûr, vers Je but promis: les mé- 
tamorphoses d@erreur ne lai ont servi de 
rien. Déjà vaincue sous plusieurs de ses 
formes, agonisante sous plusieurs autres, elle 
ne relévera la tête en quelque temps et sous 
quelque masque que ce soit que pour être de 
nouveau humiliée et rejetée dans l'ombre. 
Car l’édifice catholique est assis sur la pierre, 
contre laquelle l'enfer ne prévaudra jamais. 
— Voy. l'Introduction. 

CAVALIER (Jean). Voy. CamisanDs. 

CECILL (GUILLAUME, 84RON DE BuRLEIGU), 
né fe 13 septembre 1520, à Bourn, dans le 
comté de Lincoln, se fit remarquer dès sa 
jeunesse par le roi Henri VIII, et fut par lui 
recommandé au régent Somerset, qui devait 

ouverner l'Angielerre pendant la minorité 

"Edouard VI. — Ce qui lui avait valu cette 
protection, c'était une défense très-vive de Ia 
suprématiespirituelle du roi,contredeuxdoc- 
teurscatholiques:la discussion, venue à la con- 
naissance de Henri VIII, lui avait fait entre- 
voir dans fe jeune homme un futur appui 
pour l'édifice religieux qu’il venait de fonder. 
Cecill ne fit pas mentir l’espérance du roi. 
Secrétaire d'Etat en 1548, grâce au duc de 
Somerset, il fut comme lui arrêté et conduit 
à la Tour, quand une révolution mit le pou- 
voir aux mains des Warwick. — Voy. l’art. 
Somerser. — Plus heureux que son patron, il 
sortit de prison et resta en faveur : toutefois 
il refusa de concourir à l'usurpation de 
Jane Grey, et prit ses précautions pour parer 
aux facheuscs éventualités quil prévoyait. 
Liavénement de Maric le délivra de ses 
craintes, mais lui dta le crédit dont il avait 
jouit sous Edouard VI. Dans l'obscurité à 
laquelle il se trouvait condamné, il entrete- 
nait des relations secrètes avec Elisabeth : 
aussi, quand cette princesse monta sur le 
trône, fut-il appelé au conseil privé et nommé 
Secrétaire d'Etat [1558]. ll se hata de propo- 
ser la réunion d'un Parlement, et dès sa pre- 
miére séance il s’occupa de la seconde 
réforme d'Angleterre : il eut une grande 
part à la publication des trente-neuf arti- 
cles qui constituèrent la base de l'Eglise 
établie. | 

Ces services lui valurent le titra de baron 
de Burleigh, en 1571. Son zèle pour les in- 
téréts de sa maîtresse ne fit que s’accroflre, 
et Marie Stuart en fit la triste expérience. 
La main de Cecill se retrouve dans loutes les 
intrigues qui amenèrent la ruine de la reine 
d'Ecosse, sacaptivilé et son supplice. (Voy. 
l'art. Mari Sreant.) Ce fut à Jui qua 
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Davison remit l'ordre d'exécution signé par 
Elisabeth ; on a dit ailleurs comment il prit 
sur lui de fe faire transmettre à Amyas Paw- 
fet, gouverneur de Fortheringay. Il savait 
bien ce qu'il faisait, et ja disgrace appa- 
rente qui le frappa à la suite de l'assassinat 
de Marie Stuart, ne fut qu'un jeu pour ca- 
cher au public la conspiration dont Ja reine 
d'Evosse était la victime. Revenu pres- 
qu’aussitôt après à la cour, il continua d'y 
servir,en digne ministre, sa bonne maîtresse, 
Ja reine-vierge, jusqu'au moment où Dieu 
Ja cita devant son tribunal. ll avait pris ses 
mesures pour rester en fayggur auprès de 
Jacques I*, successeur d’Elisabeth. Sa mort 
est de l'année 1598. 

Cecill avait des talents politiques incpntes- 
tables, de la science et de la liltérature, des 
manières polies et gracieuses ; cela ne suflit 
point pour motiver l'estime en faveur d’un 
homme qui fut l'assassin de Marie Stuart et 
le lieutenant d’Elisabeth. — Voy. Evouyann, 
EuisABerTe, JacQues J, CONSPIRATION DES PQU- 
DRES, MARIE Stuart. | to 

CELIBAT. Voy. Manrace et SYMBOLIQUE. 

CELLARIUS, disciple de Luther, ne jurait 
que par son maître. Dans les discussions, 
comme dans sa croyance personnelle, il n’a- 
vait d'autre argument pour affirmer et pour 
croire qne l’adage de l'école py thagoricienne; 
Magister dixit, ergo. . 

CÉRÉMONIES. Voy. Lituncte et Cure. 

CHABLAIS. Voy. Suisse, Il° partie, § 5. 

CHANT. Voy Corre et Lirurgie. 4 

CHARLES V (CRARLES-QUINT ) semblait 
destiné par la Providence à ruiner la Ré- 
forme dès son oriyine. Rien ne lui avait élé 
refusé pour y réussir : ni le génie, ni la 

uissance, ni les titres. Déjà possesseur des 

ays-Bas, roi d'Espagne et du Nouveau- 
Monde, Charles d'Autriche (c'était son pre- 
mer nom) se vit, en 1519, appelé encore à 
ceindre la couronne impériale, ct il n'avait 
alors que vingt ans. C’élait le moment où 
Luther commençait à dogmatiser sur le ter- 
ritoire même de l'empire; c'était donc à 
l'empereur de fermer la bouche au novateur, 
de brûler ses écrits et d'apaiser ses parti- 
sans. Charles-Quint a-t-il fait tout ce qui 
était eu son pouvoir pour anéantir Ja Réfor- 
me? Essayons de répondre à cette question. 

On ne peut nier que l'empereur ait voulu 
l'extinction de l'hérésie. Ce qu'il fita Worms, 
à Augsbourg et dans Ja guerre de Smalkalia 
Je prouve surabondamment. Mais l'a-t-il 
voulu efficacement? La réponse ne peut être 
que négative. Que l'empereur soit resté ca- 
tholique par conviction ou par politique, 
c'est un problème diversement résolu par 
les historiens. Les protestants disaient hau- 
tement qu'ils ne désespéraient pas de le voir 
entrer dans leurs rangs; ses concessions n’é- 
taient pas toujours trés-orthodoxes. —Voy. 
TRENTE {Concité de ).—Toujours est-il cer- 
tain qu'il combattit la Réforme plus par po- 
Jitique que par conviction religieuse. La Ré- 
forme était ua élément de discorde en poli- 
tique comme en religion. Les princes pro- 
testants étaient avides d'indépendance.Après 
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s'être soustrafts à l'autorité du Pape, il ne 
leur aurait guère coûié de se soustraire à 
celle de l’ampereur. Les intérêts politiques 
et temporels de l'empereer exigoaient donc 
qu’il comprimât ces innovations et disputes 
religieuses : ce furent ses vrais et seuls mo- 
biles, Ainsi s'expliquent tant d'hésitations 
dans sa conduite : il fait, i} est vrai, des dé- 
creis contre les protestants ; mais -il défend 
de les exécuter, quand ses guerres avec le 
France, ou avec les Tures, le mettent dans 
la nécessité de rechercher l'amitié des prit- 
ces réformés. Les cathokiques forment une 
sainte ligue en 1537; Charies-Quint la dis- 
sout, de peur de soulever la ligue de Sma- 
kalde. Il unporte surtout de remerquer que, 
dans ses transactions avec Jes protestants, 
l’empereur prétandit maintes fois agir de sa 
pleine autorité, sans consulter le Pape. 
(Voy. ibid.) I} est bien vrai que le-pontife de 
Rome était un épouvantail pour les novs- 
teurs; mais pour l'Eglise, il n'est pas pos- 
sible de poser d'autrefendement que Pierre: 
Ubi Petrus, ibè Ecclesia. Toute conciliation 
devait donc en première ligne être le retour 
à Rome, la soumission filiale au successeur 
de Pierre. Peut-être que l'empereur trouvait 
plus commode et plus glorieux de terminer 
seul cetle grande querelle; mais une pe- 
reille excuse est évidemment inacceptabte. 
La conduite de l'empereur fut surtout fort 
blâmable à l'intérim d'Avcssaune. { Voy. ce 
mot). Cet. intérim, solennellement im-- 
rouyé par Paul Il, qui venait de réouir 
e concile de Trente,: était. rejeté par 
tous les partis, et cependant l'empereur 
tint, et voulut, à tout prix, l'imposer 
VAllemagne, comme symbole de ses 
croyances. . | 
On le voit, Charles-Quint pouvait avoir 
des convictions religieuses, comme particu- 
lier; mais comme empereur, il n'en tint 
guère compte : la politique, nous Je répé- | 
tons, et on peut l'affirmer sans crainte de se 
tromper, fut sa seule règle de foi. Le simple 
exposé chronologique de son rôle dans l'his- 
toire de l'établissement du protestantisme 
confirme noire assertion. En 121, il cônvo- 
que Luther à la diète de Worms, et le met 
au ban de l'empire. Mais plusieurs années 
s’écoulent sans que ce décret, toujours cité, 
soit mis à exécution. Charles-Quint avait 


trop d’affaires sur fes bras pour s'occuper de 


Allemagne. En 1530, se trouvant en paix 
avec ses ennemis, et revenu dans son en- 


pire, il convoque une diète à Augxbourg, 


entend les diverses confessions de foi .des 
protestants, fait discuter les points contro- 


versés, et enfin publie un décret à peu près 


semblable à celui de Worms. Mais de nou- 
veaux embarras surviennent; et l’empereur 
suspend son décret par, l'armistice de Nu- 
remberg [1532]. Charles-Quint s'engage dans 
des guerres continuelles ; les protestants se 
multiplient et se fortitient par leur union À 
Smalkalde. Charles fait tenir de nouvelles 
diètes à Ratisbonne et à Spire (1541 et 1544), 

our opérer la pacification des troubles re- 
ligieux et l'accommodement des disputes 
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théologiques; et il finit accorder aux 

rinces protestants, dont il avait un besoin 
immense, des- concessions exorbitantes. Le 
Pape Paul ILE Jui commande de rétracter de 
pareilles concessions; Charles-Quint rougit 
de sa onnduite, et la paix qui règne alors 
lui permettant de réparer sa faute, il déclare 
la guerre à le Réforme et triomphe sur tous 
les points. Son triomphe l'enfle d'orgueil ; il 
croit que tout doit céder devant ses armes, 
les croyances comme les corps, et pubtie 
son malheereux intérim d’Aagsbourg. Mau- 
rice de Sexe le trahit et le surprénd ; Charles 
alors ne voit d'autre moyen de se tirer de 
ce mauvais pas que d'accorder la trêve de 
Passaw, cimmentée per la paix d’Augsbourg. 
C'était suspeudre les débats politiques, mais 
doaner de cause à la Reforme. Au reste 
cette paix fut solennellement improuvée par 
le Pape, Après cette paix, Chartes-Quint ab- 
diqua ses couronnes et alla s'ensevelir dans 
la retraite à Seint-Just, pour s’y reposer du 
tracas des affaires, et penser un peu au compte 
terrible qu'il devait rendre bientôt au juge 
suprême des empereurs comme des su- 
ee en. 1558.— Voy. Tente (Con- 
Cre . 

CHARLES I* D'ANGLETERRE. Voy. ANGLE- 

reang, § V1, Presbytériens d'Ecosse et d’An- 

gleterre, 
CHARLES II p'Ançierenne. Voy. ANGLE- 

tener, § IX, id. 

CHA 1X, de Valois, roi de France, 

était Gils de Henri AI et de Catherine de Mé- 
aicis. I] naquit en 1550, el reçut au baptême 
le now de Maximilien, qu'il changea depuis 
en celui de Charles. Appelé au trône en 1560, 
rer la mort de soo frère François I, il fit 
coacevoir d'abord les plus belles espérances, 
« Elève d’Aanyot,» dit M. Gabourd, «il aurait 
pu devenir un roi utile à la France. Entre 
tous les princes du sang de Valois, Charles 
se faisait remarquer par son intelligence, 
sestalents précoces, son courage et son éner- 
ne: mais ces qualités naissantes effrayaient 
Catherine de Médicis. Pour retenir en ses 
maias le gouvernement et l'influence, cette 
wardire ne recule pas devant l’idée. de dé- 
traire en son fils toutes les dispositions heu- 
uses qu'il manifestait déjà : elle plaça au- 
près du lui un nommé Gondi, aventurier 
Borentin (depuis le maréchal de Retz), qui 
eut la détestable mission de détourner Je 
jeune roi de toute pensée grande et géné- 
reuse, et de corrompre sa jeunesse dans les 
plaisirs. 11 ne réussit que trop à justifier celle 
fre confiance. » 

Bientôt, en effet, l'héritier de saint Louis 
ne fut plus qu'un débauché sans dignité, 
sans grandeur d'âme et sans intelligence. Le 
joavoir que la jeunesse du wonarque avait 
d'abord confié à Catherine, lui resta donc, 
nwéme après que Charles eût atteint sa ma- 
nrité. Hile ea profita pour appliquer au gou- 
t:roement du royaume les principes ren- 
fenunés par Machiavel dans Je livre du Prin- 


154) C'esx à ceile conférence qu'on a vonlu faire 
remonter La première idée de la Saint-Barthélemy. 
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ce, dont Henri If prit sans doule le goût 
rès de sa mère. Les Guises élaient odieux 

Catherine : pour contrebalancer leur in- 
fluence, elle favorisa 1es protestants. Lors- 
que fa coalition sanglante de Vassy eut ame- 
né la guerre civile, elle n’en continua pes 
moins à faire pencher la balance de leur 
côté. Enhardis par tant de faihlesse, les cal- 
vinistes tentèrent de s'emparer de la per- 
sonne du roi. Le projet découvert échoua, 
mais la guerre n’en continua pas moins 
avec fureur. Orléans, Blois, Tours, Angers, 
Lyon, tombérent au pouvoir de Condé et de 
Coligny. Le Havre fat livré aux Anglais, et 
le sol de ja France fut une seconde fois en- 
vahi par ces étrangers. Le meurtre, l’incen- 
die, le pillage, marquèrent chacun des pas 
des amis de Cetherine. Les temples ruinés, 
les reliques dispersées, les autels profanés, 
les moines et Jes prêtres massacrés, les vier- 
ges déshonorées, tels furent les trophées de 
celte épouvantable guerre. Justement ef- 
frayés, les chefs du parti catholique, réunis 
en triumvirat, s'efforcèrent de refouler ce 
torrent. Le roi de Navarre, Antoine de Bour- 
bon, revenu à la foi de ses pères, se joignit 
à eux. Le siége fut mis devant Rouen, et la 
place ne tarda pas à succomber. Mais An- 
toine y reçut une blessure mortelle. Le 
poignerd d’un sicaire protestant faillit - 
aussi priver te parti catholique de son chef, 
le due de Guise. Mais l'heure n'était pas 
encore veuue, la Providence détourna la 
coup. 

La Normandtesoumise, les triumvirs pour- 
suivirent Condéet l’atteignirentà Dreux, ouvils 
le battirent complétement, et le firent prison- 
nier. De Jeur côté, les Catholiques perdirent 
Montmorency, fait prisonnier, et Saint-An- 
dré, assassiné. Sans s'arrêter, Guise courul 
à Orléans, et l’investit : un crime sauva ja 
ville assiégée. Le 23 février 1563, le duc, 

ui avait évité à Rouen Je poignard d’un ré- 
ormé, tombait devant Orléans sous la balle 
que lui avait tirée Poltrot de Méré, un autre . 
protestant. 

Délivrée de la crainte que lui inspirait ce 
prince, Catherine .cpnclut avec les protes- 
lants la paix d’Amboise [1563]. Les Cathuli- 
ques, indignés des concessions faites aux 
calvinistes,! protestèrent, et la reine se vit 

eu à peu forcée de vivler ce traité. D'ail- 
eurs, Coligny n'étoit guère plus fidèle aux 
conventions jurées. Il n'attendait qu'une 
occasion de recommencer la guerre. Elle no 
tarda pas à se présenter, et bientôt la Franco 
fut de nouveau en feu. Le Havre fut repris 
par Brissac, sous les yeux de Charles IX, 
qui retrouvait par instant dans sof cœur les 

énéreux instincts que Catherine s’était ef- 
forcée d’y étoutfer. La ville reprise, Charles 
parcourut avec sa mère les provinces méri- 
dionales pour s'assurer par lui-même de la 
disposition des esprits. A Bayonne, le duc 
d’Albe eutavec le roi et Catherine une con- 
férence qui alarma les réformés (52). Pour 


On peut voir à l'article spécial Saurr-Banratzent ce 
qu'il faut penser de cette opinion. 
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parer aux funestes conséquences qu'ils 
croyaient devdir suivre de cette entrevue, 
ils essayèrent une seconde fois de s'empa- 
rer de Charles, qui était alors à Moncesux 
en Brie. {29 septembre 1567.] Le roi fut for- 
cé de battre en retraite devant ces factieux 
sujets, et il fat devenu leur captaf sans le 
dévouement des Suisses de sa garde. Après 
seize heures d’une marche sans cesse con- 
trariée par les charges des protestants, et 
pendant laquelle le roi resta constamment 

cheval et l'épée à le main, il entra dans 
Paris, épuisé de fatigue et de faim, et ne 
respirant que vengeance. Ce souvenir Be 
sortit jamais de sa mémoire, et ne fut pas 
étranger à la détermination du 33 août 1572. 

Cependant la guerre civile recommencs, 
et, après avoir remporté d'assaut et pillé 
Orléans, ies protestants s'avancèrent vers 
Paris. Montmoreney les arrêta à Saint-Denis. 
La bataille s'engagea, et la victoire, long- 
temps indécise, se rangea enfin du côté des 
Catholiques. Le connétable paya de sa vie 
san triomphe. [25 octobre 1567.] Cette vic- 
toire, chérement achetée, ne profita point à 
Ja cause catholique. Les calvinistes, syant 
reçu des renforts d'Allemagne, rétablirent 
leurs affaires et forcèrent le cour à leur ac- 
corder ls paix. Elle fut signée à Longjumeau 
[1868]. Six mois.sprès, les réfor repri- 


rent les armes ef ouvrirent la campagne par 


la prise de la Rochelle. Outre ies. secoursque 
leur envoyérent l'Angleterre et l'Allemagne, 


ils e’adjoignirent le jeune roi de Navarre et - 


quetre mille Béarnais. Ce renfort leur per- 
mit d'étendre le:cercle de leurs opérations, 
et ils anvahirent |’Aunis, la Saintonge, l’An- 
goumois et le Poitou. Le 13 mars 1569, ils 
taiené carapés à Jarnac sous les orires de 
Condé. L'armée catholique, suus les ordres 
de Menri duc d'Anjou, frère du roi, leur of- 
frit la bataille. Leur déroute fut complète. 
Condé fut fait prisonnier et tué d'un coup 
de pistolet par le capitaine des gardes de 
Henri : « honteuse revanche de l'assassinat 
de Guise. » Coligny rallis les débris de‘l’ar- 
mée protestante, dont Henri de Navarre prit 
le commandement. Il alta mettre le siégu 
devsnt Poitiers, que défendait Henri de 
Guise. Après de longs et pénibles efforts, il 
fallut lever le siége. La bataïlle de Moncon- 
tour, gagnée par le duc d'Anjou, acheva de 
ruiner les espérances des calvinistes, qui 
demandèrent la paix. Elle fut conelue à 
Saint-Germain-en-Laye, le 15 soût 1570. 
Tant de sang répandu, tant de sacrifices et 
de victoires aboutirent à la reconnais- 
sance légale de l'existence religieuse du 
protestantisme | Les protestations du Pape 
urent inutiles. La nièce de Léon X et de 
Clément VII n'avait plus de catholique que 
le nom, et le roi très-chrétien oubliait dans 
Jes plaisirs qu'il était le fils aîné de l'Eglise. 

Cependant Catherine se lasseit des pro- 
testants, comme elle s'était lassée des Catho- 
hiques. Mais il n'était pas aussi facile de 
se défaire d'eux qu'il l'avait été d’éloigner 
les Catholiques. Maîtres partout où on Jeur 
permetiait de poser le pied, les sectaires 


DICTIONNAIRE CHA $35 


n’en étaient plus à demanae” protection. fis 
menacaient, professaient qu On pouvait tuer 
les princes qui s’opposaient su progrès de 
leur évangile, et parisient- de diviser ta 
France en provinces confédérées, à l’exem- 
ple de la Hollande ou de l'Allemagne pro- 
testante. Alors Catherine, ne sachant plus 
comment écarter ces dangereux amis qui 
sapaient le trône de son fiis, et livraient la 
France A Vétranger, « conçut la détëstable 
idée de rendre meurtre pour meurtre, tra- 
hison pour trahison. » L’assassinat de Co- 
ligny fut le prélude de ce grand coup qui 
allait frapper le parti calvimste. L’amiral 
était seul voué à la mort; mais le coup ayant 
manqué, il parat nécessaire & Catherine 
d'envelopper dans un même sort tous les 
réformés de Paris. Le roi, circonvenu et 
frappé à la vue des dangers vrais ou sup- 
posés que fa reine dévoilait à ses yeux, hé- 
sita d'abord, et finit par régler l'ordre da 
massacre. La nuit suivante [24 août 1572}, 
Coligny et ses principaux fieutenants ton- 
bèrent sous le poignard des soldats royaur. 
La foule, excitée par la vue du sang et les 
cris de mort des soldats, se rua stir les av- 
tres réformés, et les massacra sans distinc- 
tion de rang, de sexe ou d'âge. Quoique le 
nombre des victimes ait été fort exagéré, 
cette jonrnée n’en est pas moins une des 
plus lamentahles de notre histoire. On sait 
comment elle fut le signal d'une réaction 
sanglante qui s’étendit par toute la France 
avec une rapidité effrayante. Les proteslanis 
avaient semé : ils récoltaient. Que!que digne 
d’horreur que soit cette vengeance popu- 
laire, il faut le reconnaître, elle ne ful que 
la conséquence forcée des éxcès sans nom- 
bre dont les protestants avaient fatigué la 

patience de la nation. 


Quoi qu'il en soit, Charles ne tarda pas à 
sentir ‘les remords les plus cuisants En 
vain il chercha à se tromper lui-même en 
trompant les autres par des explications di- 
plomatiques de son crime. 3! lui semblail 
toujours voir se dresser devant lui les fan- 
tômes sanglants de ses victimes. One Iris 
tesse profonde s'empara de lui; une mala- 
die afireuse l'atteignit. « Le sang coalail par 
tous ses pores, et souvent Je matin on le 
trouvait inondé de cette horrible sueur. » 
Après avoir traîné pendant deux aps une 
vie misérable et pleins d’angoisses, il ex- 
pira le 30 mai 1574, à l'âge de 2% ans. 


« Ainsi finit ce prince malheureux sulant 
que coupable, et dont la mémoire restera 
toujours entachée des stigmates de la Saint- 
Barthélemy. Si les conseils de sa mère n'eus- 
sent point égaré sa jeunesse, il se serait 
montré plus digne du trône, et son nom etl 
pent-être été inscrit sur-la liste des bons 
rois. Il était sobre, courageux, vigilant, li- 
béral , ami des lettres, et cultivait avec suc- 
cès la poésie. Il nous reste‘de lui des vers 
harmonieux et faciles, bien supérieurs à 
ceux des poétes de son temps, sans en ex: 
cepter Ronsard lui-même, auquel oe prince 
écrivait un jour : 
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L'art de Rire des vers, dût-on s’en indigner, 
Holt être à plus haat prix que celui de régner. 
Tous deux également nous portons des couronnes : 
Mais role les recois, poele tu les donnes. 
Tout esprit enfiammé d'une céleste ardeer, 
Eclate par lui-mâme, et moi par ma grandeur. | 
« Certes, .en considésant la tombe de ce 
maibeureux roi, sitôt ouverte; en se rap- 
pelant ses remords.ot les piéges qui furent 
tendus à son inexpérience, il est permis de 
doaner à son souvenir plas de pitié peut- 
ête que. d'opprobre. » (Gasounan,. Hist. de 
France.) — Voy. Ban emy (La Saint), 
Faaxcz, CATHERINE ve Mépiois. 
CHARLES JX ( Wasa), roi de Suède, était 
le plus jeune des fils de Gustave 1‘. —Aprés 
la mort de son père. il reçut avec le titre de 
duc de Sudermanie, sa pact d'administra- 
tion. I) se Jassa bientôt du rôle secondaire 
vil jouait, et crut arriver. à ses fins en s'al- 
lant ave son frère Jean pour renvarser le 
roi Erie XIV. Mais ses projets ne se résli- 
sèrent pas aussitôt qu'il l'avait pensé. 
Jesnill ségna seul, et, après sa mort, la cou- 
tone de Suède passa à son fils Sigismoad, 
roi de Pologne. Pendant la vie de Jean, 
Charles na cessa d’iniriguer, se faisant. le 
champion du luthéranisme attaqué par son 
frère, of sollicitant du secours conire lui au- 
près des princes allemands : il paraît que le 
coi n'arait pas une connaissance complète 
de ces menées, ou bien n'en redoutait pas 
l'issue, puisqu'en mourant il laissa aux 
wins de ce conspirateur dangereux les ré- 
nes de.l’Etat avec Je pouvoir de régent. Il 
était facile. de prévoir quel usage il israit de 
celle puissance... Un congrès réuni par ses 
ordres à Upsal abolit tout ce qui restait en- 
core debout de la restauration religieuse en- 
teprise par Jean Ill. La confession d'Augs- 
bourg fut adoptée à l'exclusion de tout autre 
symbole. Quelque inquiétantes que dussent 
paraitre ces mesures, elles n'étaient que le 
prélude d'atientats sutrement détestables. 
Sigismond n’arriva dans sa capitale que pour 
‘y voir refuser l'exercice du culte catholi- 
qe qu’il professait. Le nonce Malaspina 
reou avec lui fat insalté : lui-même dut, 
bon gré mal gré, se faire couronner par an 
plat hathérien, et accorder la liberté de 
œuscience. Bécouragé par ces outrages, et 
dénigré devant son peuple par son oncle et 
les partisans de celui-ci, Sigismond se h4- 
ta de gner la Pologne, laissant encore 
la régence à Charles. Son départ fut le si- 
pal d'attaques plus vives que jamais contre 
religion catholique et même contre ta 
personne du roi. Charles alla jusqu'à le dé- 
nuncer aux Etats comme un traiire à son 
pays et à sa religion ; on défendit d'en appe- 
ler à lui, pendant qu'il serait absent de la 
Suède : les fonctionnaires devaient être ins- 
lilués, non par lui, mais par le duc de Su- 
dermanie [1595]. Celui-ci ne tarda pas à 


faire exécuter contre les Catholiques les dé- : 


crels qu'il avait inspirés aux Etals : il leur 
fat enjoint de quitter la Suède sous six se- 
maines, les biens des églises et des monas- 
léres farent confisqués, les opposants réduits 
au silence par l'emprisonnefent ou le sup- 
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plice. Sigismond espéra rétablir l'ordre par 
sa présence : mais son voyage fut inutile. 
Crsignant de tremper ses mains dans le sang 
de son oncle, i! quitta brasquement le Snède. 
Ce fut sa perte : onhardi par tant d'irrésolu- 
tion et de faiblesse, Charles réunit jes Etats 
à Joukæping [1599] et y sccasa Sigismond 
de vouloir ramener le Suéde aux erreurs de 
l’Antechrist. Au mois de mai de la même 
année, le diète de Stockholm délia les sujets 
de roi de leur serment de fidélité, dans te 
cas où il refuserait de satisfaire à leurs de- 
mandes. Glause dérisoire que l’on savait bien 
n'avoir aucune signifiestion! Toutefvis ce : 
ne fut qu'en 1600, que les Etats réunis à 
Joukæping déclarèrent Sigismond déchu du 
trône : déposition répétée quatre ans après, 
et confirmée par l'élévation de Charles au 
souverain pouvoir. Ses vœux étaient enfin 
combiés : maisilaffectade ne pas se faire tout 
d'abord couronner. Ii avait fait serment de 
ruiner complétement la religion catholiqne 
dans ses Etats, avant de ceindre le diadéme 
sanglant tombé du front de son neveu. Le 

laive do bourreau, l'exil, la confiscation 

es biens. lui serviront à mener prompte- 
ment à bonne Gn som œuvre de réformation. 
Le 18 février 1608, il se crut tout à fait mat- 
tre de la position; il se fit donc ceuronner, 
après avoir obtenu du prince Jean, fils du 
second mariage do Jean Ill, ta renoncia- 
tion de ses prétendusdroits au trône de Suède. 
Plaisanterie digne de l'usurpateur qui sacri- 
fiait à son ambition les droits de sou roi lé- 
gitime, la vie. de ses sujets fdlèles, les pré- 
rogatives du clergé, la foi de ses ancêtres! 
Tous les grands scélérais, dont Fhistoire 
s'occupe, gardent en réserve pour Îles oc- 
casions éclatantes quelqu’une de ces moque- 
ries, qu'admiront les courtisans et les escle- 
ves, et que répètent plas tard avec la même 
stupidité intéressée les héritiers de leurs 
idées. ou de-leurs biens mal acquis. 

Quoi qu'il en soit, Charles IX ne jouit pas 
longtemps du fruit de ses crimes. mort 
Venleva, le 13 oct. 1641, à l'âge de 60 ans. 
Mais ces trois années, si courtes en sppa- 
rence, durent lui paraître bien longues, car 
elles lui firent largement expier les manœu- 
vres qui lui avaient dunné sa couronne. Ce 
trône qu'il avait tant désiré ne fut pas pour 
lui an lit de roses; les nobles prétendaient 
se faire payer de leur eonnivence trop mal 
récompensée, à lear avis, par les mesquines 
générosités de Charles: le clergé luthérien, 
engraissé de la substance des Catholiques, 
osait élever la voix contre lui, calviniste 
secret, faux frère, dont je zèle pour l'Évan-- 
gile de Luther n'avait été qu’un masque. Il 
opyossit des pamphlets aux invectives des 
prêtres, des menaces aux réclamations des 


nobles. Irrité plutôt que découragé, il n'en .. 


continuait pas moins sa route, comptant sur 
son fils Gustave-Adolphe pour achever ce 
qu'il n’aurait pu qu'ébaucher. 

Quand il mourut, la Suède était complé- 
tement protestantisée : sous Gustave Il, elle 
disputa, dans la guerre de trente ans, au 
Danemark et ‘aux principautés protestames 
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d'Allemagne, le titre de fille aînée de la Ré- 
forme. Non pas qu'elle fût la première née 
à la vie nouvelle, mais parce que son ardeur 
poar la pure doctrine, et sa prépondérance 
‘politique lui donsaient bien le droit de te- 
oir le premier rang dans l'Eglise recons- 
tituée. Ainsi Glovis et Charlemagne, offrant 
l'appui de leurs glaives victorieux au Saint- 
Si ge, recevaient pour prix de leur zèle et 
de leurs serviges le titre de fils aînés de l'E- 
glise romaine. Mais qu’il y avait Joinde Clo- 
vis à Guatave Wasa, de Charlemagne à Gns- 
tave-Adolphe! Qu'il y avait loin surtout de 
la France catholique à la Suède protestante 
ou plutôt indifférente, datant désormais ses 
annales, non plus de la prédication d’Ans- 
chaire, wais de celle d'Olaüs Petri! Si c'est 
une gloire de fouler aux pieds une nation, 
de la forcer, le poignard à la main, d'abju- 
ref sa foi pour adopter les réveries com- 
modes d'un sectaire, Charles IX est glorieux: 
il peut prendre cette part, elle lui appar- 
tient. Elle fers, je crois, peu d'envieux, et 
ik an jouira toujours sans contestation. — 
Voy. SCANDINAVIE. 
ARLES X, roi de Suède. Voy. ibid. 
CHARLES XI, id. Voy. sid. 
CHARLES XII, id. Voy. tbid. 
, CHARLES XIII, id. Voy. sid, 
CHARLES-GUSTA VE, id, Voy. ibid. 
-CHSMNITZIENS. -— Martin Chensnitz, né 
à Brixen en Brandebourg en 1522 et mort 
en 1586, prit parti pour la doctrine de l'ubi- 
quité .et s'expliqua, aiusi que la communi- 
cation des idiomes, suivant la teneur que la 
lupart des luthériens ont conservée depuis. 
Al y joigait d'autres erreurs et fut chef de 
la secie qui porte son nom. 
| CHENEVIERE (De;. Voy. Rarionauisres. 
CHERCHEURS. — Secte issus du presby- 
térianisme, Les chercheurs attendent et 
cherchent une révélation plus complète et 
plus satisfaisante que celle dont ils ont con- 
naissance. Dans ce but, ils lisent avec soin 
l'£Ecriture et prient Dieu de leur faire con- 
naître ces révélations si désirées. Les pre- 
miers chercheurs parurent au temps de la 
grande révolution d'Angleterre ; de nos jours 
ils sont encore assez répandus «ans ce pays, 
mais surtout dans les Etats-Unis. 
TIENS-CHARTISTES. — Cette noa- 
velle seote, dont le nom en anglais est char- 
tist-christians, s'est formée, en 1842, à Bir- 
mingham. Elle a pour but, disent ses au- 
teurs, dans Jeur programme d'éclairer le 
peuple (enlightening the people) sur les ma- 
tières spirituelles et temporelles. 
STIANISME RATIONNEL. — Secte 
fondée en Angleterre au commencement ae 
ce siècle, et qui avait pour but d'accommo- 
der à la raison humaine les dogmes du 
christianisme. Kippis, Pringle, Hopkins , 
Koñeld et Taulmin en furent les fauteurs 
_ prinéipaux. Ils essayèrent de donner une 
apparence de culte à cette nouvelle religion, 
ou plutôt à cette absence de toute religion. 
David Williams en fut le pontife sous le 
nom de prêtre de la nature, et pendant tout 
le temps de son sacerdoce, il déblatéra avec 
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chaleur contre toutes les sociétés chrétien. 
nes. Mais la nouvelle église ne dura que 
quatre ans; ses membres passéreat promp. 
tement du déisme à l'athéisme complet, et 
on fut obligé de fermer leurs temples, faute 
de seoctateurs: Le christianisme rationnel est 
una copie de la théophilanthropie de Lare. 
veillère-Lépaux, il eut à peu. prés le même 
suecés. —— Foy. RATIONALISTES. 

CHRISTIANS. — Issus de ta famille Bap- 
tiste, ils ont pris naissance, vers 1804, à Ports 
roouth, dans le New-Hempshire, aux Elats- 
Unis, par suite des prédicativns du ministre 
Bartiste, Elias Smith. Ils rejettent lonte ap- 
pellation dé nom de sectes ou d'hommes, 
et ne veulent prandre d'autre titre que ce 
lui de Chrétiens (christians). Pour faire par- 
tie de cette secte, il suffit de déclarer qu'on 
adhère à la religion chrétienne. Les chris- 
tians rejettent la Trinité et la plupart des 
dogmes chréliens, en sorte que le nom qu'ils 
prennent leur convient moins qu'à tout au- 
tre. De même que les autres baptistes, ils 
n'administrent Je bapiéme qu'aux adultes. 
En outre ils rejettent l'autorité des synodes 
et des consistoires, et n'admettent que la 
juridiction officieuse d'une assemblée cen- 
trale. — Voy. BarrisrEs. 

CHRISTIERN ou CHRISTIAN Il (18 
CaueL}), roi de Danemark, de Norwége el 
d’Eslande, naquit en 1h80. — Lorsqu'il ar- 
riva au trône en 1543, la Suède avait depuis 
douze ans proclamé son indépendance el 
reconnaissait comme administrateur Sié- 
non Il Sture, le jeune. Jean, père.de Chris- 
tiau, avait travaillé de toutes ses forces à 
rétablir l'union de Calmar, déjà brisée une 
première fois, lors de son avénement, et avait 
réussi à soumettre momentanément la Suède. 
Christian l’imita : en 1518, il débarqua près 
de Stockolm avec une armée qui fut com- 

létement battue par l'administrateur. Après 
a bataille, le roi demanda uoe entrevue à 
Sture, reçut des otages, et aussitôt qu'il les 
eut entre les mains, mil à la voile pour re- 
tourner dans ses Etats. Grâce à ses artifices, 
Rome trompée lançs contre Stenon, qui avait 
fait déposer l'archevêque Brosse par le noace 
et les Etats, un interdit dont i) fut chargé 
d'assurer l'exécution. En 1520, il rentre en 
Suède, battit deux fois les Suédois et se di- 
rigea vers Stockolm. Sture, blessé à morta 
la bataille du lac Tsunder, ne pouvait plus 
s'opposer à ses progrès : l'anarchie dans |6- 
quelle le royaume fut plongé: permit aux 
seigneurs réunis à Upsal de déférer la cou- 
ronne au vainqueur, sous la condition qu'il 
respecterait les droits assurés à la noblesse 
et les formes gouvernementales statuées pat 
le recez de Calmar, en 1483. Christiano pru- 
mit Lout ce qu’on voulut, et publia une au- 
nistie générale. Au mois de novembre sul- 
vant, il revint en Suède pour se faire cou- 
ronner : il n'avait jamais été plus affable. 
bes fêtes et des fastins se succédaient rapl- 
dement : la noblesse attirée au château de 
Stockolm par ces réjouissances, oubliait Sa 
résistance passée et son abaissement actuel, 
quand elle y fut brusquement. rappelée pat 
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un coup imprévu. Quatre-vingt-quatorze 
membres de illustre assemblée sont arrêtés 
brusquement, au milieu d'une réception, 
royale: le lendemain, un échafand était 
dressé sur la grande place, et Jes inculpés 
jugés sommairement ‘par un tribunal vendo 
à Christian, y portérent leurs têtes. Pendant 
trois jours le sang coula. Les condamnés ne 
purent obtenir de confesseurs; leurs fem- 
mes, feurs enfants, lenrs serviteurs mêmes 
éprouvèrent Je même soft. Quand les exé- 
cntions furent terminées à Stockolm, Chris- 
tian parcourat Jes provinces, y faisant terri- 
ble justice de ses ennemis. Gorgé d'or et de 
sang, il retourna enfin dans ses Etats héré- 
ditaires pour y continuer son œuvre de ni- 
vellement des grands pouvoirs et l'élévation 
de la roqauté sur leurs débris. Car il avait 
aussi rêvé l’indépendante de la puissance 
royale, et l'échafaud de Stockoim était le 
gremier degré franchi pour arriver à l'ab- 
solutisme. 

La réforme de Luther souriait trop à ses 
desseins pour qu'il ne s'en fit pas‘une arme 
contre le clergé d'abord, contre ta noblesse 
et le peuple ensuite. Depuis quelque temps 
il caressait la pensée de protestantiser son 
peuple; mais il fallait savoir attendre le bor 
moment, car la cour de Rome pouyait inter- 
venir, et i] en avail peur. Quand il erut le 
lerrain suffisamment préparé, il livra l'église 
de Copenhague au luthérien Martin, et éleva 
au trône archiépiscopal de Lund son coin- 
mes linfâme Dietrich Schjagoek, qu'il fit 


ler deux ans après. Rome protesla :: 


Christian Gt semblant de se soumettre, s’hu- 
milia même d’une façon indigne, mais re- 
commença presque aussilôt sa guerra con- 
tre l'Eglise catholique. 

Malheureusement pour lui, fl avait affaire 
lun peuple profondément ‘uni au Saint- 
Sidge, et à une noblesse trop fière pour souf- 
frir longtemps le joug qu'on lui imposait. 
Dowiné par Siegbrit, mère de sa concu- 
bine, il prétendait traiter les seigneurs da- 
hols comme ceux de Suède. Mais on ne le 


laissa pas faire trenquillement : le 20 jan-. 


vier 1523, ‘le sénat lat fit signifier qu'il avait 
tessé de régner, et que la couronne passait 
sa doc Frédéric de Holstein. Christian fut 
stcablé du coup; il lui restait bien quelques 
partisans dans les provinces: mais n'osant 
se fier à eux non plus qu'à ses adversaires, 
il rassembla vingt navires, y fit placer sa 
femme, ses enfants, Siegbrit, ses bijoux, les 
srchives du royaume, et quitta sa capitale 
le 20 avril 1523. 

Hse retira en Allemagne, attendant une 
oceasion favorable de remonter sur le trône. 
Hl crut l'avoir trouvée lorsque les manœu- 
tres de Frédéric pour l'établissement du 


(33) Gustave le Grand, Philippe le Magnanime, 
Elisabeth La Grande, etc. — Aussi coupable, mais 
pits beureux qu'eux, Christian sollicita, suivant 
Cheiner, la faveur de rentrer dans le sein de l'E- 
Glise romaine, dont jl s'était si tristement retran- 
che, Sa demande fut accueillie avec bonté par le 
Saint-Siége: mais il ne paraît pas que Mieu lui ait 
Bit ta g de recevoir I'absolution de ses fautes 
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protestantisme en Danemark eurent amené 
une sédition dans ce rnyaume. Il débarqua 
en Norwége et reprit le titre de roi: mais sa 
tentative ne fut pas heureuse. Pris à Chris- 
tiana [1532], il fut jeté dans une prison pour 
lereste de ses jours : il mourut en 1549, après 
dix-sept ans de captivité. Paisse Dieu avoir 
accordé à ce grand coupable un pardon qu'il 
sollicita peut-être à sa dernière heure! La 
leçon avait été assez rude pour qu'il en pro- 


fitât. Dépouillé de deux couronnes par sa 


propre faute, il dut songer plus d'une fois à 
celle du ciel qu’assure un acte de repentir. 
Heureux s’il retira du moins celte instruc- 
tion des revers que Dieu lui ménages ! 

On l’a surnommé le Cruel, le Néron du 
Nord, et sa méinoire est restée en horreur. 
Les scandales de sa vie privée répondirent 
aux crimes de sa vie publique : méprisable 
autant qu’exécrable, il est peut-être le seul 
prince déchu auquel l'histoire ne trouve ag- 
cune qualité. fl fallait qu'il fat bien peu digne 
d'estime, pour que les siècles qui préconi- 
sèrent Gustare Wasa, Henri VIII, Elisabeth, 
Philippe de Hesse (53), l'aient voué à la 
haine de la postérité, A moins qu'on n’en 
doive chercher la raison dans le succès des 
entreprises par lesquelles ces princes s'il- 
lustrèrent et dans l'insuccès constant des 
desseins de Christian. Car, que de foison a 
été proclamé grand parmi les hommes, pour 
avoir fondé un trône sur le meurtre , 1a ra- 

ine, le parjure, l’immoralité et l'apotasie : 

iliihominum, usquequo gravi corde, ut quid 
diligitis vanitatem et queritis mendacium ? 
(Psal. 1v, 3. | 

CHRISTIERN ou CHRISTIAN Iff, roi de 
Danemark, de Norwége et d'Islande, fils de 
Frédéric 1°, était âgé de vingt ans quand 
son père mourut. — Les évêques et le peu- 
ple refusèrent d'abord de le reconnaître, 
parce qu'il était personnellement lié avec Lu- 
ther, ce qui faisait craindre, à bon droit, 

u’il ne fût, comme son prédécesseur, le 
auteur de la Réforme. I! résulta de cette op- 

osition un interrézne de trois ans, pendant 
equel Île sang inonda fe Danemark [1533- 
1536]. Enfin Christian parvint à se concilier 
la faveur des états, emprisonna les évêques, 
et leur demanda, comme condition de leur 
mise en liberté, la résignation de leur di- 
gnité. L’évéque de Roeskild osa refuser : il 
mourut en prison après une dure captivité, 
récompense de son courage [1544]. Cependant 
leroiavaitappeléa Copenhaguele ministre Bu- 
genhagen qui, après l'avoir couronné, sacra, 
sans être évêque, les nouveaux préiatsousur- 
intendants évangéliques, substitués aux é6vé- 
ques de l'ancienne Église.Ce futà ce Buge- 
nhagen quefurentdues aussi les constitutions 
de la nouvelle. On sait l’histoire de cet apos- 


avant de mourir. Paisse-t-il au moins avoir expié 
ses crimes dans celte lente agonie de dix-sept ans 
qui le conduisit au tombeau, abandonné, captif, en 
butte à toutes les insultes et à tous les mauvais 
traitement. De telles souffrances expieraient bien 
d'autres erreurs, et le pardon est souvent au pris 
d’une larme. 
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tat offronté, combié de bienfails par Chris- 
tiern, et s’écrient avec une joie élirante, à 
la vue des frontières danoises qu’il venait 
de franchir : Adieu bon pays! garde mon 
Evangile, je garderai tes écus ! 

Christiern fit confirmer ces arrangements 
par la diète d’Odensée [1537], abolit tous les 
droits politiques de l'Eglise catholique, et 
partagea ses biens avec les nobles. « Les Ca- 
tholiques, » dit Alzog, « furent déclarés in- 
capables de toutes charges et de tout droit 
de succession. Les ecclésiastiques ne purent 
séjourner en Danemark, sous peine de mort; 
la même peine fut portée contre ceux qui 
leur donneraientasile : les Catholiques n’eu- 
rent plus à choisir qu'entre l'abjuretion et 


l'exil.» Le peuple indigné protesta : on le fit 


taire en employant la hache, cet ultima ratio 
des réformateurs religieux. La Norwége et 
l'Islande reçurent de la même manière que 
le Danemark la lumière du pur Evangile : 
tous ceux qui osaient fermer les yeux, por- 
taient leur tête sur l’échafaud. Les mission- 
naires marchaient, précédés et suivis de sol- 
dats, l'arquebuse au poing, traînant du ca- 
non pour humilier dans la poussière les 
fronts rebelles au joug. du seigaeur-roi. A 
Christian était réservé l’honneur de con- 
sommer dans ses Etats la réformation tentée 
par ses deux glorieux prédécesseurs Chris- 
tian le Cruel et Frédéric le Pacifique. Le 1° 
janvier 1559 il alla rendre compte à Dieu de 
son gouvernement. Il ayaitassez de grandes 
qualités pour prendre place au rang desrois 
honorés et aimés de leur siècle et de la pos- 
térité : mais il se randit odieux par ses 
cruautés, son ambition et son avarice. Peu 
de princes ent laissé uu nom plus méprisa- 
ble avec le souvenir d'aussi heureuses qua- 
lités. Heureux sont les souverains dont on 
peut dire que les dons de Dieu n’ont pas été 
stériles entre leurs mains : malheureux au 
contraire ceux qui n’emploient oes dons que 
pour la satisfaction de leurs caprices et la 
ruine de leurs peuples. Plus hsut placés que 
les autres hommes, leurs actions sont expo- 
sées à plus de regards : leur exemple agit sur 
desmultitudes, dont ils répondent au Roi des 
rois. La postérité a le droit, comme Dieu lui- 
même, de leur demander compte de chacune 
de ces vies développées sous leur influenre, 
de chacune de ces âmes dont ils aident, en- 
travent ou empêchent absolument Ja marche 
dans la carrière tracée par le Seigneur. Pas- 
tours des peuples, ils sont dignes d'estime 
ou de hlâme, selon que leur troupeau a, sous 
leur conduite, trouvé les pâturages abon- 
dants et salutaires, ou suivi la route du dé- 
sert dans lequel ne croissent que des plantes 
vénéneuses ou des ronves stériles. — Voy. 
SCANDINAVIE. 

CHRISTIERN ou CHRISTIAN IV. Voy. 
ScaNDINAVIE. 
. CHRISTIERN ov CHRISTIAN V: Voy. 


ibid. 
 CHRISTIERN ou CHRISTIAN VI. Voy. 


totd. 
., CARISTIERN ou CHRISTIAN VII. Voy. 
std. 
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CHRISTINE, reine de Suède. Voy. ibid, 
CHRISTO-SACROM, — Un mennonite, Ja. 
cob Hendrick, ancien bourgmestre de Delft, 
voyant avec peine l'immense fractioñnement 
des Eglises protestantes de Hollande, forma 
le projet de les réuuir en une société à la 
uelle il donna le nom de Christo-Sacrun, 
our en faire partie, il suffisait de croire à 
la divinité de Jésus-Christ et à la redemption 
du genre humain par les mérites du Sau- 
veur. Les membres de cette sssociation re- 
jettent avec horreur le terme de secte et de 
sectateur, et veulent ne conslituer qu'une 
société dans toute la force du terme. Leur 
culte se divise en deux parties, l'une d'ado- 
ration, l'autre d'instruction. Leurs réunions 
ont lieu tous les dimanches: on y expose les 
grandeurs de Dieu manifestées, et on y dé- 
veloppeles principes de Ja religion révélée, 
lis donnent la Cène six fois par an et, pour 
cette cérémonie, fes assistants restent pros- 
ternés pendant la prière et la bénédiction. 
Cette société, fondée en 1797, atteignit bientôt 
lechiffre de trois à quatre mille , maïs jamais 
elle n'a pris beaucoup de développements, el 
aujourd hui elle dépérit faute d’adhérents. 
— Voy. ARMINIENS. 
CLANCULAIRES. — Anabaptistes qui, 
contrairement aax manifestaires, — Voy. 
ce mot, — enseignaient qu'en public, il faut 
rier sur les matières de religion comme 
e commun des hommes et ne dire qu'en st- 
cret sa véritable pensée ; en sorte qu'on 
n'est jamais obligé de faire profession exlé- 
rieure de sa foi, et qu'il suffit d'y rester alls- 
ché au fond du cœur, système qui s'accorde 
assez peu avec les paroles de Notre-Seigneur: 
Celui qui me confessero devant Les.hommes, 
moi aussi je le confesserai devant mon Pere. 
et celui qui me reniera devant les hommes, d 
le;renierat devant mon Père. (Luc. xi, 8, 9.) 
CLARKE. Voy. ARIENS MODEENES. 
CLEVES (Anne ps), quatrième femme de 
Henri VII, roi d'Angleterre, avait vingl- 
quatre ans quand ce prince la demanda en 
mariage. — Il avait été séduit par certaine 
einture d’Holbein d'après lagaelle Audin 
(io. de Henri VIII, t. Ul, p. 324) nous fait 
e portrait de la princesse : « La peau blac- 
che, les cheveux dorés, les lévres épaissese 
rosées, un air de vie dans tous Jes traits, des 
chairs riches de coloris et de santé.» Mal- 
heureusement le portrait était par trop 
flatté. La princesse, arrivée à Douvres, le 3 
décembre 1539, ne plut nullement à soa 
royal époux. Ii chercha dès ce moment à 
rompre son mariage. Le moyen ne se pré- 
sentant pas tout d'abord, il fallut bien atten- 
dre. 11 ne se contraignit pas longtemps : l'e- 
mour de Catherine Howard le pressa de tet 
miner cette affaire, et la triste Anne de Ciè- 
ves apprit bientôt le dessein de son mari. Au 
mois de juillet 1540, la reine, étant relé- 
guée à Richmond, Henri fit les premières 
ouvertures relatives au divorce devant la 
chambre des lords. Il va sans dire qu'il agis- 
sait par autrui et se cachait soigneusemer| 
derrière le rideau de ce théâtre tragi-comi- 
que. Le 9 juillet, la commission ecclésiasli- 
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que de Westminster pronongart le divorce, 
après douze heures au plus d’audition des 

moias.de discussion et de délibération. Le 
{i cet ace fut signifié à la reïne : e!le se 
soumil sans Mmurmurer, trop heureuse sans 
doute de ne pas porter sur l'échafaud sa tête 
découronsée par un caprice sentblableà celui 
qui avait. perdu Anne de Boleyn, et devait 
perdre Catherine Howard. « Unrevenu annuel 
de 3.000 livres avec la jouissance du palais 
de Richmond Ja dédommagea amplement de 
la perle d’un mari capricieux et féroce. » 
(Lincaan, Hist. d'Angleterre, t. VI, p. 689.) 
— Foy. l'art. ANGLETBARK, § I‘. 

COCCKIUS, Voy. l’art. suivant. 

COCCÉIENS. — Disciples de Jean Cox ou 
Dréius, né à Bréme en 1603, mort à Leyde 
en 

Professeur à l’université de Leyde, Coc- 
edius fit grand bruit en Hollande par ses in- 
terprétations de l’Ecriture sainte. I] voyait 
dans tout l'Ancien Testament des figures 
plos ou.moins claires de la vie de Jésus- 
Christ oo de l'histoire de l'Eglise, et remplit 
dix volumes jn-folio de ses extravagances. 1] 
enseignait qu'avant la fin du monde Jésus- 
Christ déituirait le royaume de l’Antechrist, 
régnerait lel-méme visiblement avec ses 
élus sur la terre, et convertirait alors les 
Juifs et toutes les nations. Il eut un grand 
nombre de sectateurs; on croit même qu'il 
en a encore un hon nombre en Hollande. 
fut surtout combattu par Voét et Desmarets. 

OCHLER, en latin COCHLEUS (Jean), 
né à Wendelstein, près de Nuremberg, en 
1379, doyen de Francfort sur le Mein, fut 
chassé de cette ville par les luthériens; il 


deviot ensuite chanoine da Breslau. — Il 


dispota vivement contre Luther, Osiander, 


Bucer, Mélanchthon, Calvin et les autres .bl 


auteurs des nouvelles opinions. Ses invecti- 
ves contre les hérésiarques sont un peu for- 
tes; mais ses intentions étaient droites. {1 ne 
fut pourtant pas aussi estimé qu'Eckius 
trmi Jes Catholiques, ni aussi redouté 
férwi Jes protestants. If se tenait ordinaire- 
ment aux principes généraux, sans appro- 
footir les questions particulières, et s’atta- 
ait plutôt A réfuter les erreurs qu'à établir 
wiifdement les vérités contestées. Son style 
est assez facile, mais négligé. Ses principaux 
ogvrages sont : 1° Historia Hussitarum, 
Mayence, 15$9, in-fol.; livre rare et curieux, 
un des meilleurs de cet auteur. 2° Commen- 
teria de Actis et scriptis Lutheri, ab anno 
157 ad 1586, in-fol.; 1849. Cochlée avait 
beaacoup In les écrits de ce patriarche de là 
Réforme et ceux des autres protestants; il 
s'en servait utilement pour les convaincre de 
rristions et de contradictions. 3° Speculum 
area Missam, in-8. 4° Vita Theodorici regis, 
yeondam Ostrogothorum et Italia, Ingolstadt, 
14%, in-b*; Stockholm, 1699, in-&°. On a 
mt dans cette dernière édition ce qui se 
trouve dans plusieurs auteurs anciens sur ce 
pnnes, et C'est ce qui la fait rechercher. 
¥ Concitium cardinatium de emendanda Ec- 
rlesia conscriptum et exhibitum, anno 1538 : 
Accessit discussio, o'c., ad tollendam, elc., in 
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religione discordiam, 1539, in-8*, rara. Pour 
faire voir que les luthériens, ne reconnais- 
sant point l’antorité de l'Eglise, pouyaicnt 
abuser de l’Ecriture sainte, 1! fit paraltre, en 
1527, un livre exprès, tissu de passages 
sacrés, pour prouver que Jésus-Christ n'est 
pas Dieu; et an autre, en 1528, pour pron- 
ver qu'on doit obéir an diable et que la 
sainte Vierge avait perdu sa virginité. Éffec- 
tivement, dès que l'explication de l’Ecriture 
devient arbitraire, elle peut servir à toutes 
sortes d'erreurs. Jl mourut à Breslau en 
1557, à soixante-douze ans. 
COLLEGIANTS. — C'est à l’époque des 
troubles qu'occasionna dans les Eglises de 
Hollande l'option du cartésianisme dans 
la théologie que se forma le parti des reins- 
légiants. Il se composait d’un 
certain nombre de communautés qui subsis- 
térent pendant plus d’un demi-siècle, sans 
vouloir plus tard se réunir aux remantrants. 
— Voy. ce mot. — Les coltégiants renfer- : 
maient parmi eux des membres qui regar- 
daient le bapiéme des enfants, et même des 
adultes, comme parfaitement fhutile, bien 
commie nécessaire par les 
mennonites; d'autres admettaient Je sacre- 
ment, mais se bornaient au simple acte de 
l'immersion. Ils s'assemblaient les premiers 
dimanches de chaque mois: et [à chacun 
avait la liberté de chanter, de parler, d’ex- 
pliquer l’Ecriture. Le principal siége de la 
secte était Reinsburg, près de Leyde, où les 
collégiants se réunissaient deux fois par an 
pour célébrer la Cène. Là, le premier arrivé 
table distribuait la communion à tous les 
assistants. Des querelles éclatèrent parmi ces 
sectaires en 1676, et depuis ce moment ils 
se sont divisés en deux partis irréconcilia- 


es. 
COMBOURGEOISIR (Trarré ps), en 1526. 
Voy. Gewkve. 
OMMERCE. voy INFLUENCE, § III. 

COMMUNICANTS. -- Secte d’arrabaptistes.* 
Comme Jes anciens nicolaites, et comme le 
voudraient les communistes de nos jours,. 
ils mettaient tout en commun, femmes et 


enfants. 

COMMUNION SOUS LES DEUX ESPECES, 
Voy. Eucnanisrie. 

OMMUNISTES. — Secie moderne, plus 
politique que religieuse; elle ressemble 

eaucoup, dans ses dogmes, à la secte des 
mormons. Voy. Monmuxs et Communicants. 

CONCILE DE TRENTE. Voy. Trewnre. 

CONDE. Voy. Baarakiemy (La Saint ). 

CONDORMANTS. — Ces détestables sec- 
taires avaient pour pratique de coucher 
péle-méle et de se livrer aux plus bideuses 

ssions. 

CONFESSION. Voy. Pénrrencs. 

CONFESSION D'AUGSBOURG. Voy. Avas- 
BOURG et EUCHARISTIS. 

CONFESSION DE FOI HELVETIQUE. — 
Cette confession de foi, rédigée principale- 
ment par Bucer et Capiton, fut publiée à 
Bale en 1536, où s'étaient réunis des députés 
et des théologiens de toute la Suisse. Le but 
proposé était de paralyser l'influence du 
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_ concile ecuménique qui était eonvoqué à 

cette époque par le Souverain Pontife, en 
affichant dans une confession de foi officielle 
une unité de croyance que le principe même 
de la Réforme rend absolument impossib!e. 
Elle parut en vingt-huit articles, sous le titre 
de Confession de foi des Eglises de la Suisse 
qui ont embrassé l'Evangile de Jésus-Christ, 
adressée à tous les gens de bien et à tous les 
fidèles pour Ueraminer et la juger. Titre 
curieux, qui suppose que l'Evangile n’a été 
connu que depuis peu d'années, et que Île 
peuple est souverain en matière de foi : pro- 
osition contredite d'ailleurs par la eonduite 
yrannique de Calvin, Luther et autres. Voici 
quelques-uns de ces articles : 

« Art. 1 et 2. L’Ecriture sainte est la plus 
sublime, la plus ancienne et parfaite doc- 
trine; elle est interprétée et expliquée par 
elle-même, selon la règle de foi de la cha- 

rité. » 

* Pourquoi done les ministres et les magis- 
trats donnent-ils force de loi à leur manière 
de voir? 

« Art. 3 et &. Il faut rejeter toutes les doc- 
trines et les traditions des hommes, même 
des saints Pères. 

« Art. 13. L'Eglise est invisible et connue 
de Dieu seul; cependant elle a des marques 
extérieures. » | 

Elle doit donc être visible. Les protestants 
ne craignent pas de se contredire. 

« Art. 16 et 17. Le pouvoir des chefs ne 
consiste que dans le pouvoir de précher la 

arole de Dieu. Or, tout homme peut avoir 
e pouvoir de précher la parole de Dieu, 
pourvu qu'il soit reconnu apte par le ma- 
gistrat chrétien. » 

Art. 20, 21, 22. Il y est traité des sacre- 
ments d’une manière ambigué, afin de rallier 
Jes lathériens et les sacramentaires. 

« Art. 26. Le magistrat civil est soumis au 
chef spirituel; it n’a que le pouvoir exécu- 
tif : c'est-à-dire qu'il doit punir et extermi- 
ner tout blasphème, mettre à exécution ce 
que le ministre de l'Eglise lui propose pour 
la parole de Dieu. 

« Art. 27 et 28. L'état du mariage est non- 
seulement permis, mais ordonné et proposé 
à tout homme qui y est propre. Il faut con- 
damner le célibat des prêtres et la chasteté 
des religieux et religieuses, » (HALLER, chap. 
19, Histoire de la Réforme en Suisse.) — Voy. 
Suisse et SYMBOLIQUE. 

CONFESSIONISTES OPINIATRES.—Nom- 
més aussi récalcitrants et regimbants. Secte 
de luthériens. Leur nom seul fait assez con- 
naître leur pensée. 

CONFESSIONISTES RIGIDES. — On ap- 
pelle ainsi Jes luthériens qui, fidèles en tout 
aux sentiments de Luther, embrassérent la 
doctrine d’Amsdorf sur la Cène. — Voy. 
AMSDORFIENS 

CONFIRMATION (Bu sacREMENT DE LA). 
— À. Doctrine de l'Eglise catholique. — Le 
sacrement de confirmation est un acte par 
lequel le Chrétien baptisé, étant oint par 
l'évêque d’un chréme bénit, est raffermi 
dans la foi et dans Ja grâce de Dieu. Le chré- 
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me, qui est un mélange d'huile et de ban- 
me, forme Ja matière de ce sacrement. Par 
ce mélange ‘de deux substances différentes, 
on a voulu représenter les différentes pro- 
priétés de la grâce du Saint-Esprit. On se 
sert d'huile pour indiquer par sa qualité 
grasse et fluide que la grâce du Saiat-Ks. 
prit, partant de Jésus-Christ, qui est la tête, 
se répand dans les membres et les lubrifie, 
f.e baume exhale un parfum agréahle, et son 
emploi doit rappeler aux Chrétiens qu'il est 
de Jenr devoir de répandre autour d'eux une 
bonne odeur. (FI Cor. 1m, 15.) La baume est 
aussi un préservatif contre la corruption, 
C'est là ce qui exprime l'effet de ce sarre- 
ment. Le chréme doit être consacré, et il 
n'ya que l'évêque qui puisse le bénir. Avec 
ce chréme on fait le signe de la croix sur la 
tête de celui que l’on confirme. La forme dece 
sacrement est contenue dans Jes paroles que 
l'évêque prononce en l'administrant.Les voici: 
Je te marque dusigne de la sainte croix, el je le 
confirme avec le chréme du salut au nom du 
Père, du Filset du Saint-Esprit. Avant (le 
commencer à administrer ce sacrement, 
l'évêque fait une prière pendant laquelle il 
tient les mains sur celui qu’il confirme. Pen- 
dant la confirmation les mains sont in- 
posées à chacun. L'Eglise n’a pas encore 
décidé si ces cérémonies tiennent à l'es- 
sence de ce sacrement, mais cela est fort 
probable. | 
L’évéque soul a le droit ordinaire d'admi- 
nistrer cesacrement. On en donne cependant 
uelquefois , par exception, l'autorisation à 
e simples prêtres. Les effets de ce sacre- 
ment sont exprimés par la matière dont il 
se compose. Ii complète Ja grâce reçue dans 
le baptéme. Les nouveaux baptisés sont 
comme les enfants nouvesu-nés. La conûr- 
mation leur donne la force de résister aut 
attaques du monde, de la chair et du démo; 
leur esprit est raffermi dans la foi et armé 
de la vertu nécessaire pour confesser et glo- 
rifier le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
comme nous l'avons vu par l'exemple des 
apôtres. Ce sacrement ne peut être reci 
qu'une fois. Il n’est pas absolument néces- 
saire au salut, mais ce serait la marque d'une 
coupable légèreté que de laisser passer, 
sans en profiter, l'occasion de le recevoir. 
L'époque où la contirmation doit être donnée 


qu’il est bon de ne la donner .qu’aux ptr- 
sonnes qui ont atteint l’âge de raison. bn 
tout cas ce ne doit pas être avant la seplième 
année accomplie. Chez les Grecs il est d'u 
sage de donner la confirmation aux enfants 
immédiatement après le haptôme, et celle | 
coutume semble s'être conservée dans le 
comté de Glatz qui dépend de |’archevéché 
de Prague; mais le Catéchisme romain ja 
désapprouve. Cette coutume, aujourd'hui 
improuvée, sinon abolie, dans l'Eglise, y était 
autrefois assez généralement en usage, parce 
que l'on ne baptisait guère alors que les 
adultes. Lorsque ceux-ci se font confirmer, 
il faut que ce sacrement soit efficace, qu'ils 
y apportent la foi, des sentiments de piété 
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et qu'ils soient ea état de grâce. Ii lepr est 
en conséquence enjoint de recevoir aupara- 
vaut je sacrement de la pénitence et de s'y 
préparer par le jeûne et d'autres exercices 
eur. 
a Doctrine des sectes protestanies. — 
Luther a queiquefois regardé la confirma- 
liun comme un sacrement. Dans son Ser- 
mon sur la Nouveau- Testament, il dit que 
J'Kucharistie n'est pas plus un sacrilice 
que les autres sacrements, le bapléme, 
la confirmation, la. pénitence et l'extrême- 
onclion. Mais,: à la fin, l'influence des 
autres. sectes héréliques, qui niaient le 
caracléra sacramentel de \a confirmation, 
(rompha en lui. Après s'êltce attaché aux 
dunetistes, aux Dovatiens et aux vaudois, il 
exprime ainsi sa nouvelle conviction : « Evi- 
lez la singerie de la confirmation, qui est un 
téritable mensonge. Je pernrets que l'on con- 
firme, pourvu qu'on sache que Dieu n'en a 
rien dit, qu'il n'en sait rien, et que tout ce 
que jes évêques ‘en rapportent sont autant 
de mensonges. Ns se moyuent de Dieu, 
quad is disent que c'est un sacrement, 
landis qe .ce nest qu'une invention des 
hommes. » La confession d'Augsbourg n'a- 
vait pas jugé convensble de faire part à la 
diète de cette doetrine du chef du parti lu- 
thérien. L’apologie fut obligée de 5 occuper 
de ce points mais, là encore, Mélanchthon 
nosa pas proclamer librement, comme il 
convient à un homme qui a une conscience 
purs, ja doeteine que profesaait le parti de 
Lather. Il dit : « La ‘confirmation est une 
couisme adoptée par les Pères, que l'Eglise 
elle-même ne regarde pas comme indispen- 
ssbie au salut. H est done convenable de dis- 
luguer ees coutumes des précédentes, qui 
ont pour elles l’ordre positif de Dieu et la 
promesse certaine de la grâce. » Quelque 
frudence que Mélanchthon ait mise dans ses 
expressions, it est évident qu'il refuse à la 
‘onfirmation. la promesse de la grâce, et par 
conséquent le caractère sacramentel : car un 
le extérieur qui ne donne pas la grâce, 
peut être une cérémonie, mais n'est point 
un sacrement. La nouvelle secte, qui, dans 
‘on aveugle amour de la liberté, s'élevait 
tontre l'ancienne Eglise, devait naturelle- 
ment adopter le système qu'il fallait avoir 
le moins de sacrements possible , et elle fut 
enconséquence charmée de s'être débarrassée 
d'un de plus. Plus tard, on adopta chez les 
luthériens l’usage d'imposer les mains, avec 
une prière, à ceux qui recevaient pour la 
l'remière fois la cominunion. C'est ce qu’on 
dla confirmation ou bénédiction. Ceux 
que l'on soumettait à cette cérémonie s'ap- 
pelaient des confirinants, et l’enseignement 
qu'on leur donnait d'avance était l’instruc- 
tion pour la confirniation. C’est là l'expres- 
Sion officielie en Prusse, et c’est celle dont 
Se servent Jes administrations royales dans 
leurs rapports avec les Catholiques. Mais 
elle ne convient nullement à ceux-ci, et les 
ecclésiastiques sont dignes de reprothes 
lors jue, au lieu de l'instruction pour la con- 
s-Ss1on et la communion, ils dunnent celle 
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de la confirmation; de sorte qu'ils mont 
plus de premiers communiants, mais seule- 
ment des confirmants. Une fois que l’o7 a 
consenti à adopter le langage protestant, les 
idées protestantes ne tardent pas à suivre. 

Les réformés s'accordent avec les luthé- 
riens, pour ce qui re-arde la confirmation. 
Calvin traite les évêques du concile do 
Trente d'dnes et de cochons, parce qu'ils 
n’ont pas voulu la rejeter avec Luther. Ce 
sont les expressions dout il aime à se ser- 
vir, quand 1] ne lui reste plus aucun arzu- 
ment à présenter. Il s'occupe beaucoup do 
celte doctrine dans ses instructions; mais il 
ne réussit pas à justitier celle des protes- 
tants. Aussi épuise-t-il tout le magasin d in- 
jures que le pur évangile avait mis en vo- 
gue. Eu finissant, il dit « qu'il ne donnerait 

s une obola de l'huile. » Encore, nous 
‘avons traduit un peu honuëlement, car 
il dit : « Ne unius quidem slercoris. » Les 
symboles s'ahstiennent au moins de gros- 
sièretés. La deuxième confession suisse se 
borne à dire que la confirmation est une In- 
vention humaine. 

ill. Appréciation de la doctrine des pro- 
testants. — Nous commencerons par remar- 
guer que, dans les premiers siècles de la 
chrétienté, le système protestant n'élait 
adopté que par quelques sectes hérétiques, 
telles que les donatistes et les novaliens; il 
était absolument inconnu à l'Eglise. À la 
vérité quelques écrivains protestants disent, 
pour dire quelque chose, que c’est Othon 

Bamberg qui fut le premier à corcyter la 
confirmation parmi les sacrements, el que 
le concile célébré à Lyon en 1247 érigea son 
opinion en dogme. À cet égard, il en est 
exactement de même que pour le conle par 
lequel les protestants font passer Paschase 
Radbertpour l'inventeur du dogme dela trens- 
substantiation. Ii faut en effet demander d’où 
lesGrecsschismatiquestiennentce sacrement. 
Il avrait suffi qu’une institution fût approu- 
vée par l'Eglise catholique, pour que ceux- 
ci crussent devoir la rejeter. Comment 
croire, d'après cela, qu’in seul évêque ait 
eu le pouvoir d'imposer à toutes ces sectes 
un nouveau sacrement? Ne faut-il pas plu- 
tôt avouer que ces sectes séparées de l'Eglise 
catholique ne connaissaient pas te sacre- 
ment de confirmation, si elles ne le pnssé- 
daient pas déjà avant Ja séparation? Or, la 
première scission eut lieu vers le commen- 
cement du v° siècle. Fl s’ensnit que la con- 
firmation devail être généralement regardée 
comme un sacrement dès le 1ve siècle, Mais 
nous possédons des preuves que l'Eglise la 
regardait comme telle à une époque plus re- 
culée encore. Saint Augustin dit (con/ra lité. 
Petil., jib. n, c. 10%) que le sacrement du 
chrôve est un sacrement comme le sacre- 
ment de baptême. Cyrille de Jérusalem a 
écrit plusieurs catéchèses : les deux pre- 
mières traitent du bapléme, la troisième de 
Ja confirmation, la quatrième et la cinquiéme 
de l'Eucharistie, Cyrille compte donc la 
confirmation au nombre des sacrements. 
Voici ce qu'il en dit: « Le corps est oint 
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par l'onction d'huile, mais l'âme est sancti- 
fiée par le véritable Esprit vivifiant. » Ces 
saroles prouvent que Cyrille attachait à 
‘onction une vertu sacramentelle. « Il faut, 
dit Cyprien, que le baptisé soit oint, pour 
.qu'il puisse avoir en lui la grâce de Jésus- 
Christ. » L'ouction communique donc la 
grâce de Jésus-Christ. Mais Cyprien ne la 
rezardait-il pas comme Île complément du 
baptême? Nullement. En parlant du bap- 
tême et de la confirmation, il dit (Epist. 
lib. 11, epist. 1) : « Ils ne peuvent être com- 
plétement sanctifiés et devenir enfants de 
Dieu que lorsqu'ils ont été régénérés par les 
deux sacrements. » Si les protestants sont 
dans le vrai, Cyprien était un hérétique. 
Mais, en ce eas, comment se fail-il qu'on 
r'ait pas condamné sa proposition? On ne 
peut l'expliquer qu'en soutenant que l'E- 
#lise entière parlageait sa manière de voir. 
Mais serait-il possible qu'à cette époque 
déjà elle se fût tellement éloignée de la vé- 
rité, et que l'enfer eût déjà remporté sur 
elle une victoire si complète que, dans le 
au siècle, il n'y eût plus un seul évêque qui 
sût combien le Seigneur avait institué de 
sacrements? Du reste, on lit dans les Actes 
des apôtres (xix, 6) que saint Paul imposa 
les mains à plusieurs personnes après qu’el- 
Jes eurent été baptisees, et qu'elles reçu- 
rent le Saint-Esprit. Plusieurs apôtres se 
rendirent auprès des serviteurs nouvelle- 
ment convertis (Act. vin, 16), car tls avaient 
été seulement baptisés au nom du Seigneur 
Jésus; alors les apôtres leur tmposérent les 
mains et tls reçurent le Saint-Esprit. Dans 
les premiers temps, cetie réceplinn se ma- 
nifestait souvent par des phénomènes mer- 
veilleux. Les apôtres se seraient-ils permis 
d'imposer les mains aux personnes pour 
leur communiquer le Saint-Esprit, s'ils n’en 
avaient pas reçu l'ordre du Seigneur? En 
adéptant le système protestant, n’est-on pas 
obligé de regarder les apôtres comme des 
hommes qui s'arrogeaient le droit d’entre- 
prendre une chose qui ne leur avait pas été 
commandée? Et comment expliquer que ce 
qu'ils entreprenaient dans un esprit d'usur- 
pation leur réusstt? Aucun écrivain proles- 
tant n'a encore répondu à ces objections. — 
Voy. SACREMENTS et SYMBOLIQUE. 
CONGRÉGALA CASUALISTE. -— Secte 
peu connue répandue dans l’Amérique du 
or 


CONGRÉGATION DU SEIGNEUR. — Voy. 
PRESBYTERIENS D'Ecosse. 

CONGRÉGATIONALISTES. — Nom donné 
aux presbytériens d'Ecosse vers la fin du 
xvi® siècle. — Voy. PRespyrÉRiENs D'E- 
COSSE. 

CONGREGATIONALISTES ORTHODO- 
XES. — Celte secte est une des plus puis- 
santes et des plus nombreuses des Etats- 
Unis. Elle se compose des descendants des 
anciens puritains anglais qui, chassés de leur 


(54) Tel était le véritable sens de la phrase an- 
glaise ; mais elle offrait une ambiguïté qui pouvait 
rendre l'avis inutile; Ar soon as you have burned 
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patric, vinrent fonder des établissements 
dans la Nouvelle-Angleterre. A exception 
de Rhode-Island, occupé par les baptistes, 
tous les Etats du centre suivent les doctri- 
nes puritaines, mais rejettent la discipline 
synodale de Catvin. On porte Je nombre de 
ces sectaires à plus de 1,300,000 âmes. Leur 
principe est l'indépendance absolue de cha- 
que Eglise particulière. Il n’y a, d'après eux, 
qu'un lien qui doive les unir, celui de Ja 
charité, 

CONSPIRATION DES POUDRES. — La 
conspiration des poudres mérite d’autant plus 
de fixer |’attention de l'homme réfléchi, que 
Ja plupart des écrivains qui l'ont rapporiéeet 
de ceux mêmes qui auraient le plus de droits 
à la confiance de leurs lecteurs, n’ont fai 
que se copier servilement les uns les autres. 
Les bornes de cet article n’admettent point 
une discussion approfondie; mais il offrira 
du moins le rapprochement des faits et des 
opinions, omis par la mauvaise foi des his- 
toriens, ou néglisés par l'incurie des compi- 
Jateurs, Dix jours avant celui qui avait été 
fixé pour l'ouverture du parlement, un pair 
catholique, lord Monteagle, reçut une lettre 
anonyme dans laquelle on lui disait : « Si 
vous tenez à la vie, ne paraissez point au par- 
lement: un coup terrible sera frappé, et l'on 
ne saura point d'où il part... Le danger se- 
ra passé en aussi peu de temps que vous 
mettrez à brûler cette lettre (54). » Lord 
Monteagie porta te papier au comte de Salis- 
bury (Robert Cécil), qui le mit sous les yeux 
du roi. Le conseil voulait mépriser cet avis 
mystérieux : Jacques seul réfléchit sur le 
sens des paroles, et devina qu'il s'agissait 
d'une explosion soudaine. Par son ordre, 
le grand chambellan visita les caves situées 
sous les deux chambres. Dans la nuit même 
qui précéda la séance royale [5 novembre 
1605], il trouva au-dessous de la chambre 
haute, dans uu magasin de charbon, trente- 
six barils de poudre recouverts de bûüches 
et de fagots. Un ancien officier déguisé se 
tenait auprès de celte mine: il avait sur lui 
tout ce qui était nécessaire pour la faire 
jouer au premier sigual. Fawkes (c'était le 
nom de cet homme) ne témoigna d’abord que 
le regret d'avoir manqué son coup et refusa 
opinidtrément de déclarer ses complices. La 
crainte de la torture les lui fit nommer : les 

incipaux étaient deux catholiques, Cates- 
xy, gentilhomme d'une ancienne famille, el 
Percy, de l’illustre maison de Northuwber- 
land. A lanouyellede l'arrestation de Fawkes, 
ils coururent avec leurs affidés dans le com- 
té de Warwick pour y rejoindre Digby, ua 
des chefs de la conspiration. Ils furent pour- 
suivis ;.et la plupart périrent les armes à la 
main, après la plus vive résistance. Ceux 
qui furent pris vivants lerminèrent leurs 
jours dans les supplices. On fit partager leur 
sort aux deux Jésuites Garnet et Oldecorn, 
accusés, selon quelquesauteurs, de leuravoif 


the letter. Ces mots signifient liltéralement : Aussi- 
tôt que vous aurez bralé ma lettre : le péril était censt 
passé ou imaginaire. 
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donné d'avance ’absolution de leur crime, et 
simplement, selon d'autres, de ne pas avoir 
révélé la conjuration. 

Voilà le précis des faits rendus publics 
dans letemps, et répétés depuis sans examen 
par une foule d'écrivains totalement dépour- 
vus de critique. Voici maintenant des parti - 
cularités beaucoup moins connues, qui peu- 
vent jeter du jour sur leur relation. Au 
moment même où le premier ministre Salis- 
bury faisait le plus de bruit en Europe de 
l'importante découverte qui, disait-il, venait 
de sauver d'une entière destruction la fa- 
mille rayale et les deux chambres du parle- 
ment, le bruit se répandit que Salisbury lui- 
même avait susgéié cette effroyahle idée à 
quelques têtes ardentes, afin de se ménager 
un prétexte d’anéantir lo parti catholique. 
On prétendit qu'il avait formé ce projet dès 

“Je règne d’Elisabeth, et que la mort seule de 
cette princesse en avait fait différer l’exécu- 
tion, l'est généralement reconnu, du moins, 

ue ce fut ce courtisan artificieux qui mit 
acques 1°" sur la voie de conjecturer Ja na- 
ture du complot, afin de lui procurer le 
plaisir d'adrairer lui-même sa prodigieuse 
pénétration. On a soutenu enfin que la lettre 
anonyme adressée à lord Monteagle n'avait 
été furgée que par le ministre. La plupart 
des conjurés, et Digby entre autres, déclarè- 
rent en mourant qu'ils ignoraient l'étendue 
de ja consyiration. Les Jésuites protestèrent 
de leur innocence jusque sur l’échafaud : 
l'ambassadeur de France, homme digne de 
foi, prit sur les lieux les renseignements les 
pins précis, et n'hésila pas à justifier plei- 
nement les condamnés (Voy. Lettres et Né- 
gociations d'Antoine Lefèvre de la Boderie.). 

Quoi qu’il en soit, au reste, du plus ou moins 

de réalité de la conspiration des poudres, 
rien ne fut négligé pour donner à cet événe- 
ment la plus haute importance possible. Le 
roi se rendit au parlement, et y prononça un 
lonz discours. Tandis que la populace ameu- 
tée demandait vengeance contre les Catholi- 
ques, Jacques crut devoir déployer une 
grande générosité én les défendant; mais 
soupconnerait-on quelle fut cette apologie ? 

Le royal orateur dit en substance, « qu'il ne 

fallait pas croire que tout catholique fût né- 
cessairementun scélérat; qu'il existait même 
des individus assez malheureux pour croire 

‘ à la présence réelle et aux sacrements, sans 

; être pour cela de la religion du Pape, qui est 

un véritable mystère d'iniquité. » Enfin le 
ils de Marie Stuart poussa la tolérance jus- 
qu'à déclarer que, parmi ses ancêtres el ceux 
deses sujets,c'est-à-dire pendant les dix siè- 
cles où la religion “atholique avait été la seule 
régnante dans la Grande-Bretagne, il n était 
pas impossible que Dieu eût sauvé un certain 
nombre de papistes. Et voilà le prince que 
des écrivains protesiants n'ont pas rouzi 
d'accuser d’une partialité manifeste pour les 
Catholiques]! il est vrai que, dans le même 
discours, Jacques lança quelques traits fort 
aiwers contre les puritains, comme s'il edt 
prévu que, de cette secte atrabilaire, devaieut 
surtir un jour Jes assassins de son fils Char- 
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les 1°. Immédiatement après avoir parlé, le 
roi prorogea le parlement. Ce corps ne se 
rassembla que trois mois plus tard : son pre- 
mier soin fut de consacrer par une fête à perpé- 
tuité l'anniversaire de la conspiration des 
poudres, fèle qui se célèhre encore tous les 
ans, le 5 novembre. . 

CONTRE-REMONTRANTS. Voy. Anrmt- 
NIENS. 

CONTRITION. Voy. P&nirence. 

CONVERSIONS. — Le xvi° siècle est le 
triomphe du protestantisme ; mais dés son 
début et malgré la sorte de vertige qui s'est 
emparé de presque toutes les têtes, la plu- 
part des esprits d'élite et des hommes vrai- 
ment savants, se détachent déjà du protes- 
tantisme dont ils commencent à voir les dé- 
bordements, l'impuissance radicale et les ef- : 
froyables cunséquences. La multitude aveu- 
gle suit, les esprits d'élite reviennent au ca- 
tholicisme : tel est le caractère du xvi siè- 
cle. Dans le xv’ l'expérience du protestan- 
tisme est faite pour les masses elles-mêmes, 
du moins en France, où le jugement est vif 
et prompt. La foule et les esprits éminents, 
tout revient en masse au catholicisme. L’Al- 
lerdayne et l'Ang'eterre restent seules en ar- 
rière ; encore l’Angleterre offre-t-elle l’exem- 
ple d’un grand nombre de conversions : tel 
est le xvu siècle. Dans le xvii" siècle le 
protestantisme recommence sous sa forme 
vraie, derniére et définitive, qui est le ratio- 
nalisme, etses ravages sont alors moins éten: 
dus, mais plus profonds qu'au xvi* siècle. 
Destiné à fermer toutes ces plaies, en dé- 
montrant par la pratique les épouvantables 
conséquences du principe protestant, notre 
siècle enfin résume en fait de conversions 
les trois siècles antérieurs. 

Cet immense retour au catholicisme com- 
mença sur une échelle gigantesque dès la fin 
du xvr° siècle. On assure que le P. Elmond 
Auger, mort le 19 janvier 1591, à l'Aze de 
soixante el un ans seulement, avait converti 
jusqu'à 40,000 protestants. Saint François de 
Sales ramena à l'Exlise plus de 70,000 âmes 
(zwingliens et calvinistes ) depuis 1592 jus- 
qu'en 1602, où il futévêque, c'est-à-direendix 
années : qu’on juge par ce nombre de celui 
des conversions qu'il opéra depuis 1602 jus- 
qu’à sa mort arrivée le 28 décembre 1622. 
Aussi était-ce avec raison que le cardinal du 
Perron disait : « qu'il n’y avait point d’héréti- 
que qu'il ne pdt convaincre, mais qu'il fa)- 
lait s'adresser à l’évêque de Genève pour les 
convertir. » 

L'on assure qu’en Bavière, dès }’an 1628, 
14,258 protestants embrassérent Je catholi- 
cisme par les efforts et les soins de Maximi- 
lien, dit le Grand, duc de Bavière. 

Les directeürs de la maison de la Prona- 
gation de la foi, établie à Marseille, avaient, 
en 1670,ramené en six ans plus de 360 pro- 
testants. De semblables maisonsavaient été 
formées en divers lieux et une s'établit à 
Livourne vers 1675. Au bruit de l'arrivée de 
M. de Bérulle, les ministres protestants se 
sauvaient comme à celle de Vérun, à ce 
point qu'il était obligé de changer de nom. 
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Véron convertit à Caen, seuiement, plus de 
600 protestants, ou la moilié de ce qu'en 
renfermait alors la ville. 

L’appendice qui suit son traité de contro- 
verse nous a conservé le nom de plus de 
300 de ces convertis, sons la forme la plus 
suthentique et la plus officielle, avec les at- 
testations précises et l'indication des quali- 
tés et domicile de chacun de ces convertis. 
Nous avons relevé, dans les procès-verbaux 
du clergé, du xvu° siècle seulement, le nom 
de 180 ministres protestants convertis. 

On vit bienlét, en France, un nombre de 
conversions qui semblaient tenir du prodi- 
ge. Le mouvement commence dans le Pui- 
tou en 1681. Daus les villages de Chenay et 
. de Chey 200 protestants abjurèrent à la fois. 
"En avril 1681, on écrivait au Mercure : 
a Depuis deux mois on compte plus de 7,000 
personnes de la religion prétendue réfor- 
mée qui ont abjuré, dans le diocèse de Poi- 
tiers. » L’évéque étant arrivé à Niort à cette 
époque, son logement fut assiégé par plus 
de 2,000 personnes qui lui demandaient }’ab- 
solution de l'hérésie. F1 la leur donna après 
les instructions nécessaires ; et sa visite dans 
son divcèse fut aussi marquée par plusieurs 
conversions en masse. Dans le moisde juin 
suivant on écrivait : « Vous aurez appris par 
les nouvelles publiques les fruits merveil- 
Jeux qu'on fait tous les jours dans le Poitou. 
Les missions que l'évêque de Poiliers y a 
établies el les soins qu'il prend de faire don- 
ner partout Jes instructions dont on a besoin, 
ont un succès si avantageux, que plus de 
412,000 personnes se sont converties depuis 
quatre mois. » Il y en eut à peu près de semb!a- 
bles dans le diocèse de la Rochelle. Elles ne 
furent d'abord ni si heureuses ni si promp- 
tes, mais elles éclatèrent un peu plus tard 
avec unetelleunanimité que, vers le mois 
d'avril 168%, presque toute la ville de la Ro- 
chelle passa du protestantisme au catholi- 
cisme. De nombreuses conversions eurent 
lieu en Normandie. Dès 1682, le même mou- 
vement se faisait sentir en Alsace. La ville de 
Weissembouryg ne comptait depuis longtemps 
que 7 catholiques, bientôt je nombre s'ac- 


crut au point qu'il fallut lui assigner une 


église. L'abhé Menercq. chanvine de Weis- 
sembourg et depuis doyen de Landau, ra- 
mena tout le village de Munchousen. La 
ville de Seltz et les villages de Belheim, de 
Linerheim, de Kurt, de Hert et de Poltz, tous 
calvinistes, renirérent dans l'Eglise par les 
soins du P. Dez, recteur des Jésuites de 
Strasbourg ; et il y eut à ce sujet une céré- 
suonie importante le 6 août 168%. Un grand 
nombre d'autres lieux suivirent cet exem- 
ple; tels furent, entre autres, la ville d’'Ha- 
gembach et les villages de Werdt, le Neu- 
bourg, d'Atentadt, de Schweighossen, de 
Scheilal, de Seybach, tous les villages de la 
vallée de Scheltembach, Steinviller, Achen- 
willer, Linaenfeld, Sultz et une infnité d'au- 
tres dont on peul voir la liste dans l'état pré- 
senté à la diète de Ratisbonne après la paix 
de R swick et rapporté dans les œuvres d'A- 
dam Cortréiur. D'autres localités se couver- 
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tirent en partie seulement et a:ors ses égli- 
ses furent parlagées. On n'usa d'aucune viv- 
lence pour obtenir ces conversions, et le 
gouvernement ne les favorisa que par l'en. 
voi de missionnaires et l'établissement 
de curés diocésains. Dans la seule année 
1685, il y eut à Strasbourg et dans les euvi- 
rons 4,060 conversions failes publiquement, 
sans compter colles qui ont eu lieu sans 
éclat. Les habitants des villages de Belem 
examinèrent, conférérent et après deux mois 
de discussion se rendirent tous catholiques. 

Dansle Béarn, il s'opéra également des 
conversions rapides ; des paroisses, des vil- 
les entières renonçaient à l'erreur, et les 
missionnaires ne pouvaient répondre aur 
désirs de cuux qui réclamaient leur secours. 
Depuis le commencement de mars jusqu'à la 
fin de mai 168%, plus de 4,500 personnes 
abjurèrent le calvinisme dans cette contée. 
Ces conversions continuèrent et les dix pre- 
miers jours de juin produisirent plus d 
3,000 abjurations de plusieurs villes, ours 
et villages où avaient passé les missionna- 
res catholiques. Mais ce qui donna une 
grande impulsion à ce mouvement, ce fut la 
conversion de la ville de Salies tout entière, 
dans laquelle, parmi 500 fannilles protestan- 
tes, il n'y avait pas 20 catholiques. Cette 
ville, autrefois si opiniâtre contre le catholi- 
cisme, soutint du temps de la reine Jeanne 
un Jong siége: mais les plus considérabies 
d'entre les bourgeois et les gentilshommes 
ayant abjuré, le peuple les imila ; et en 
moins de troisjours il se convertit plus de 
2,000 personnes. Le président de Gassion, 
alors à Salies, contribua extrêmement à tou- 
tes ces conversions et comme les autres 
villes avaient les yeux ouverts sur ce que 
jerait celle de Salies, ce changement géné- 
ral de tous les habitants les ébrania. 

La ville de Maslac, du diocèse de Lescar, 
marcha la première sur les traces de Salies; 
en trois jours 60 familles de la ville et des 
environs se convertirent. Les soins de l'ablé 
d’Arboucave, archipréire de Merlac, y cootri- 
buérent beaucoup; soixante familles se coa- 
vertirent ensuite, desorte qu’il ne resta plas 
que huit protestants. Au bourg de Garita 
un capucin ayant monté en chaire fit aut 
habitants l’exposition de la foi catholique, 
en expliqua les mystères et réfuta les erreurs 
du protestantisme. L’évégue de Lescar leur 
ayant ensuite demandé si quelqu'un deut 
avait des doutes à lui proposer, un des pria- 
cipaux entra en discussion, et aprés quil 
eut indiqué tout ce qu’il repoussait dans l'E- 
glise catholique, ce prélat le satistit si plei- 
nement qu'il prit le chemin de l'Eglise. 
À Pontac se convertirent 70 familles, enire 
lesquelles M. de Castelnau gentiibomes une 
naissance considérable ; le hourg de Pardics 
où il y avait 80 familles protestantes chan- 
gea entièrement en moins de deux jours : 
el toutes ces cunversions se firent sans Vi0- 
lence; enfin on n’en finirait pas s'il fallait dé 
tailler le nombre immense de protestants qui 
renoncèrent à cette époque À l'erreur dans 
toutes les villes de Frence. 
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L'Angleterre nous offre le même specta- 
cle vonsolant : depuis vingt cing ans, son 
retour à l’unité frappe tous les yeux. Son 
mouvement vers le Catholicisme offre un ca- 
raclére tout à fait signéficatif. En 1765 on ne 
complait dans l'Angleterre, l'Ecosse et le 
pays de Gailes que 60,000 Catholiques restés 
fidéles au cuite de leurs ancêtres. Leur 
nombre commença à s'accroître d'une ma- 
nière sensible durant l'émigration française 
et un recensement officiel a constaté qu'il 
était de cinq cent mille en 1821. Hi était en 
1852 le deux millions cing cent mille, et 
en 1845 leur nombre s'est accru jusqu'à 
3,380,000. Or, on cunpte en ontre en Irlande 
plus de 7 millions de Catholiques. En 1828, 
es & vivaires apostoliques de l’Angleterre 
NN. S.S. P. A. Baines, T. Walsh, J. Briggs 
et T. (sriffiths, adressaient collectivement 
une lettra aux fidèles pour recommander 
leurs séminaires à la charité. Dans ces lettres, 
ces vicaires apostoliques parlaient en ces 
termes du mouvement religieux qui déjà 
commençait : 

« Considérez avec quelle rapidité notre 
religion étend ses rameaux sur ce royaume, 
la quantité de personnes qui sont récem - 
ment retournées au sein de l'Eglise catholi- 
que, combien de nouvelles missions ont été 
établies. Dans un grand nombre des anciennes, 
le troupeau s'est accru de manière à rendre 
l'augmentation des pasteurs nécessaire. 
Considérez aussi le nombre des Catholiques 
qui, surtout dans le district occidental, sont 
laissés sans prêtre, parce qu'ils sont ou trop 

pravres pour fournir à ses besoins ou trop 
élvignés d’une mission pour être visités par 
uo prêtre voisin. De Ja, ‘es enfants sont lais- 
sés non-sewlement sans instruction, mais ils 
Dont pas cle prêtres pour leur adininistrer le 
sacrement de baptéine, et apporter les conso- 
lations de la religion aux mourants. 

Voici quel a été le progrès du Catholi- 
cisme dans la ville de Londres et dans les 
environs immédials, depuis 1819 jusqu’en 
1336, d'après un rapport officiel présenté en 
1828 à la chambre des communes. En 1819 
on comptait 79,560 Catholiques, en 1820, 
43,660; en 1821, 86,280; en 1822, 95,570; 
eo 1823, 103,200; en 182%, 115,410; en 1825, 
123,930; en 1826, 133,110. Nos prêtres émi- 
srés n'ont pas peu contribué par leur ins- 
truction et pr leur zèlu à ce retour; le ver- 
tueux abbé Caron pendant son séjour en 
Angleterre avait reçu un grand nombre d'ab- 
jorations. A Jersey seulement on comptait 
p'usde quatre-vingts protestants qui s'étaient 
laits Catholiques en dix aus. En 1828, le doc- 
teur Kernan, évêque de Glegher, donnait la 
mañfirmation dans une tournée, a 7,019 per- 
soones sur lesquelies il y avait 79 protes- 
unis convertis. Le 13 septembre 1826, M. 
Grifystris, évêque catholique du district de 
Londres, confirma, dans la chapelle Sainte- 
Marne à Morpetde, 40 protestants convertis. 
A Striling, en Evosse, nù une chapelle avait 
éte ouverte, an comptait 300 convertis. 

Un grand nombre d'autres faits non moins 
remarquables, attestent le progrès de l'An- 
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gleterrce. A Nottingham et aux environs, le 
nombre des conversions était extraordi- 
naire; on a vu dans la seule ville de Not- 
tingham, le pasteur catholique recevoir dans 
le sein de l'Eglise, en moinsde 11 mois, jus- 
qu'à quatre-vingt-seize protestants convert's 
à la foi. On sait quel bien immense ont pro- 
duit les conférences de controverse faites 
par le révérend M. Butler, à Liverpool; ce 
savant ecclésiastique a souvent baptisé en 
un seul jour plus de cinquante adultes 
amenés à la vérité. Les conférences faites 
par un autre pasteur catholique M. Ponderon, 
curé de Maryport, n’ont pas produit des fruits. 
moins abondants: ona vu les protestants 
rentrer en foule dans le sein de l'Eglise. Dans 
la cathédrale de Saint-Chod, à Birmingham, 
trente-six abjurations ont eu lieu le même 
jour entre Jes mains d’un vénérable évêque, 
Mgr Wiseman. 

Dans la capitale de la Grande-Bretagne le 
mouvement qui entraîne les esprits vers Île 
Catholicisme n'est pas moins sensible qu'ail- 
leurs. On a vu, à Londres, dans la chapelle 
de Ringley, Mgr Wiseman conférer le sacre- 
ment de confirmation à 56 personnes dont 
ja plupart avaient embrassé la religion ca- 
tholique depuis quelques mois seulement. 
Dans une des principales églises de Londres, 
dans l'église de Monfield, on voit presque 
tous les dimanches 7 ou 8 de nos frères sé- 
parés abjurer leurs erreurs; et il a été cons- 
taté que dansl’espace de six mois, cent vingt 
protestants avaient embrassé le Catholicisme 
dans cette seule ézlise. Depnis l'ouverture 
de la cathédrale de Saint-Chod à Birmin- 

ham, des conversions fréquentes eurent lieu 

ans cette église; mais les convertis ont or- 
dinairement pris rang parmi les fidèles, sans 
qu'aucune cérémonie éclatante fit connaître 
au public ces heureux changements. 

Cependant, le dimanche 12 décembre 1842, 
on & jugé convenable de fournir aux Catho- : 
liques un sujet d’édification et d'encouraser 
les personnnes qui manifestent déjà quelque 
tendance à se rapprocher de nous. Dans ce 
but trente-six nouveaux convertis se sont 

résentés devant l'autel pour faire une pro- 
ession publique de foi. Mgr Wiseman, qui 
était debout devant le jubé leura adressé une 
courte et touchante allocution, après la- 
uelle les nouveaux enfants de l'Eglise ont 
récité le Credo de Pie VI. Ils ont été ensuite 
absous des censures qu'ils pouvaient avoir 
encourues, puis une messe a été célébréc et à 
la suite on a chanté un Te Deum sulennel. 
Cette cérémonie a produit l'effet qu'on at- 
tendait, car, durant la semaine, plusieurs 
protestants sont venus à la cathéurale de- 
mander à être instruits des doctrines catho- 
liques. ; | 
ous ne pouvons signaler qu'un très-petil 
nombre de cette multitude prodigieuse de 
conversions opérées en Angleterre surtout 
dans ces vingt-cing dernieres années. Des 
causes de deux sortes ont préparé les évé~ 
nements qui se passant suus Nos yeux. Les 
unes sont inhérentes à l'organisation reli- 
gieuse de l'Angleterre ; les autres, quoiau in- 
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dépendantes aes premières, ont agi d'une ma- 
niére simultanée pour amener la crise ac- 
tuelle. 

L'Eglise anglicane, tout en se séparant de 
J'unité, conserva l'organisatiun ecclésiasti- 
que, et maintint la plurart des doctrines 
qu'elle avait reçues de Rome. Quoique les 
principes et la discipline se soient émoussés 
dans les égarements qui suivirent cette der- 
nière réformalion, cependant l'Eglise na- 
tionalisée d'Angleterre, conserva toujours en 
elle des éléments de vie qui se développent 
aujourd'hui. Une des circonstances exlérieu- 
res qui semblent avoir j'réparé davantage 
ce travail, est, sans contredit, l'émigration 
du clergé français à la fin du siècle dernier. 
Lorsque la France ne fut plus digne d’être 
foulée par les pieds des saints, ses prêtres 
passèrent en Angleterre, ot leur présence 
eut un double résultat. D'abord le gouverne- 
ment qui les accueillit dut pour être consé- 
quent avec lui-même, cesser de persécuter 
conformément aux lois, les sujets hritanni- 
ques qui professaient un culte dont les mar- 
tyrs et les confesseurs étaient accueillis par 
Jui avec un sentiment de généreuse et loua- 
ble hospitalité. De là le relâchement des lois 
pénales contre les Catholiques. C'était comine 

aurore de leur émancipation qui se levait 
sur eux, à mesure qu'ils accueillaient Jes 
confesseurs dont la patrie ingrate cherchait 
à éloutfer la foi. 

La seconde conséquence qui nous reste 
à signaler, c'est que ces prêtres profilaient 
de la bienveillance dont ils étaient l’objet 
pour remplir les fonctions d'apôtres quoi- 
qu ils n'en eussent pas le nom. Leurdouceur, 
Jeur piété, leur vie exemplaire, était comme 
une prédication de tous les instants, devant 
laquelle se dissipaient les préjugés, s'éva- 
nouisseient les erreurs. Quelques conver- 
s'ons éclatantes qui eurent lieu à l’époque 
où s’exercait cet apostolat de l'exil, frappè- 
rent les esprits et les portèrent à l'étude sé- 
rieuse du catholicisme. Il serait difficile de 
contester que l'émigration française ne soit 
une des nombreuses causes qui ont contri- 
bué à préparer de loin la crise religieuse. 

Nous devons aussi tenir compte de l’in- 
fluence qu'a exercée indubitablement sur la 
société protestante d'Angleterre, la présence 
des Irlandais que la détresse de leur patrie 
refoule sans cesse dans son sein. La se- 
.mence du catholicisme a été portée sur Jes 
ailes de la misère à travers le détroit qui 
sépare les tles sœurs. 

Le catholicisme a vu encore l'attention 
publique s’altacher à lui quand Je plus re- 
doutable fléau de notre époque s’est abattu 
sur l'Angleterre. L’admirable dévouement 
du clergé catholique, mis en regard de la 
conduite des ministres protestants, a offert 
en général un contraste qui a fait soupçon- 
ner que le dévouement héroïque du prêtre 
prend son point d'appui hors de l’élroite 
sphère de humanité (Voy. Dictionn des 
Conversions, édit. Migne.) 

CORNHERISTES ou CORNARISTES. — 
Théodure Cornhert, secrétaire des Etats de 
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un hérétique enthousiaste, qui attaquait in- 
distinctement toutes les religions, alors exis- 
tantes, les Catholiques, les futhériens, et 
surtout les calvinistes, prétendant qu'au- 
cune d'elle u’enseignait la véritable doctrine. 
Une réforme était indispensable : mais per- 
sonne n'avait le droit de la faire, s’il ne 
rouvait par des miracles sa mission divine. 
if n’en fit pas lui-méme, mais il enseigna 
qu’en attendant "homme aux miracles, il 
fallait qu'on se content&t de lire la parole 
de Dieu, pure et simple, en laissant à cha- 
cun la liberté d'en donner l'interprétation 
qui lui plairait, et qu'ainsi on pouvait faire 
son salut sans être membre d'aucune Eglise 
visible. Cornhert fut en butte aux attaques 
les plus violentes de la part des calvinis- 
tes, et sans la protection du prince d'Orange 
qui le mit à l’abri de leurs poursuites, il est 
us que probable qu'ils ne se seraient pas 
Lornés à lui dire des injures. Cornhert mov- 
rut en 1560, laissant après lui un certain 
nombre de disciples. 

COVENANT D'EDIMBOURG.— Voy. Pres- 
BYTÉRIENS D Ecosse. 

CRANMER (THomas) naquit à Aslacton, 
dans le comté de Nottingham, le 27 juillet 
1489. — Il fit ses, études à Cambridge avec 
assez de succès pour obtenir dans la même 
univorsité une charge de professeur, à la 
fin de son cours. — Il fréquentait, parait-il, 
ecrtain cabaret danslequel servait unefemme 
de charge connue de toute !a ville. Elle s'ap- 
pelait Jacqueline la Noire : Cranmer, bien 
que de famille noble et par sa charge même 
éloigné de toute intrigue matrimoniale, s'é- 
prit de la servante et l'épousa. Forcé de 
quitter l’université, il fut nommé lecteur à 
Buckingham, position trés-peu sortable, 
dont Je délivra bientôt la mort de Jacque- 
line. Rentré à l'université de Cambridge, 
il essaya de faire vublier ses aventures par 
ses succès pédagogiques, et pour y arriver, 
il s'en prit aux moines de Ja ville. Que ce 
fot ou non ans ses attributions, le pro- 
cédé fut très-goûté de la jeunesse turbulente 
qui l'écoutait. Les doctrines de Luthercom- 
mencaient à se répandre et à fermenter par- 
mi les jeunes gens surtout : esprits inquiets 
auxquels plaisaient la nouveauté, l'ironie, 
la guerre à tout ce qui existait, en faveur 
d'un avenir d'autant plus désiré qu'il était 
plus incertain. En 1526, Cranmer prit ses 
grades en théolngie : nommé examinaleur, 
quitta de nouveau Cambridge, en 1528, 
pour aller faire l’éducation des fils de M. 
Cressy. Ce fut là le principe de sa fortune. 
Chez son patron, il rencontra plusieurs con- 
seillers du roi Henri VIII, alors en train de 
répudier Catherine d’Aragon pour épouser 
Anne de Boleyn. Un jour les nobles com- 
mensaux de Cressy, fort embarrassés de 
l'opposition du Pape, consultérent Cranmer, 
qui conseilla de prendre l'avis des univers!- 
tés. L'avis plut et fut communiqué au rol 
qui manda Cranmer etie chargea de compo- 
ser un livre en faveur du divorce : on le lo- 
ges ; our cela dans Ja maison même d'Anne 
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de Boleyn. Le livre s'en ressentit : il fut 
tellement agréable au roi, que Cranmer ful 
envoyé par lui à Rome avec le bienheureux 
traité, destiné à convaincre les théologiens 
de la ville éternelle, le Sacré-Collége et au 
besoin le Pape lui-même. L'ambassade an- 
glaise n'oblint rien pour le monarque; mais 
Graniner,. quoiqu'il eût en Angleterre nié 
la suprématie pontiticale (en secret bien en- 
tendu), revêtit sans srrupule la charge de 
pénitencier des Trois-Royaumes dont l’ho- 
nora Clément VII, trompé par ses protesta- 
tions de fidélité. 11 s’en retourna par l’Alle- 
magne, dans le dessein d'y fairo des par- 
tisans à son maître. Eù fait de séductions, 
il ne gagna que le cœur de la nièce d’Osian- 
der, l'éponsa secrètement, après s'être con- 
verti à l'Osiandrisme, et rentra dans sa-patrie, 

Le début promettait une carrière digne 
d'attention : prêtre, hostile au Saint-Siége 
en Angleterre, s’humiliant à Rome plus bas 
que les Catholiques, apostot à NuremLerg 
et marié au mépris de ses vœux, un tel 
homme devait aller loin. Mais c'était peu 
d'être audacieux, il fallait être habive : 
Henri peu soucieux de se voir entouré d’un 
clergé luthérien et marié pouvait quelque 
jour envoyer à Tyburn le favori de la veille. 
Heureusement pour lui, Cranmer était ha- 
bile; personne ne soupconna son apostasie 
el son mariage : il sut même se concilier 
ä bien fa faveur royale qu'il fut élevé au 
siéze archiépiscopal de Cantorbéry. Le but 
de cette nomination était moins de récom- 
penser les services rendus par Cranmer que 


de mettre sur le trône primatial d’Angle- . 


terre un homme qui voulût bien prononcer 
le divorce, au mépris des foudres du Vati- 
can. Douhlement'parjure au serment d’obéis- 
sance prêté à son sacre, et à sen vœu de 
chasteté, héretique et schismatique à la fois, 
le primat était l’homme qui convenait à de 
tels desseins : il ne recula pas et après un 
rrocès dérisoire ou plutôt ridicule i! déclara 
déliés devant Dieu et devant les hommes 
Henri Tudor et Catherine d'Aragon. Le 
Pape irrité excommunia le roi et sa mat- 
tresse, s'ils ne se séparaient, et cassa l'arrêt 
du primat. Sentence inutile!’ Les révollés 
nélaient plus disposés à se soumettre : 
Cranmer surtout voulait & tout prix rompre 
avec le Saint-Siége. Ses désirs ne furent que 
lrop exaucés. Le schisme se consomma et à 
force de bassesse et d’abnégation il put, sous 
lasnpréme direction de Henri, gouverner 
'Bglise d'Angleterre. Il usa largement du 
ouvoir à Jui concédé : nous n'avons pas ici 
À faire le relevé des crimes dont il se souil- 
ls, le compte serait trop long pour les bor- 
nes de cet article. Son plus hel exploit fut 
Vappel de sa femme en Angleterre: il la fit 
loger en son palais archiépiscopal et vécut 
maritalement avec elle. Plusieurs anfants fu- 
rent les fruitsde cette cohabitation éditiante. 
Un jour cependant, Henri VHE troubla la 
pais de ce saint ménage : il n’aimait pas les 
prêtres mariés et n'avait sans doute aucune 
donmée exacte (si toutefois il en avait) sur 
kg conduite de son favori. Pour mettre fin 
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aux dissensions religiouses de son royaume, 
le monarque Pontife imagina six articles de 
discipline et de foi, dont le troisième dé- 
fend le mariage aux prêtres. Bien que pro- 
fondément blessé de ce coup, Cranmer ne 
sut que s’incliner en souriant devant l'ordre 
de son gracieux souverain : il savait qu'il 
en coûtait cher pour résisler aux volontés 
du maître, et il tenait quelque peu à sa tête. 
ll renvoya done sa bien-aimée femme en 
Allemagne. On ne pouvait surprendre un 
seul instant Cranmer en opposition sérieuse 
avec son roi : une seule fois, il parut vou- 
loir défendre un des mille coupables de 
trahison que Henri envoyait à l'échafeud 
sans forme de procès. Le 14 juin 1540, Crom- 
wel, accusé de lèse-majesté, fut défendu par 
le primat avec quelque chaleur : mais le roi 
montra bientôt que cette conduite ne lui 
était point agréable, et cinq jours après 
[19 juin], Cranmer, votait la mort de son 
ami. 

Cranmer était l’homme des divorces : après 
avoir prononté celui de Catherine d'Aragon, 
il pronouça celui d'Anne de Boleyn, et en- 
core: celui d’Anne de Clèves : par contre- 
coup, il était l’homme des mariages, atlendu 
que la reine pouvait plus ou moins servir la 
cause de la réforme que lui, Cranmer, servi- 
teur. docile et trembleur, n’osait propager 
qu'en secret. Le parti catholique l’emporta 
sur lui, après le divorce d’Anne de Cléves : 
mais il ne tarda pas à s'en venger sur 
Je. personne même de la reine Catheri- 
ne Howard, dont il dénonça les fautes. 

Sans doute, il ne voulait pasla mort de la 
reine; il ne demandait qu'une répudiation, 
il faut le croire. Le crime serait grand en- 
core : mais la mort de Catherine lui est impu- 
table; il a, suivant l'énergique expression 
d'Audin, il a livré le sang, Henri l'a ré- 
pandu. 

Quand la (éte de la jeune femme fut tem- 
bée sous la hache du bourrean, il faHut bien 
la remplacer : Cranmer propose: Catherine 
Paw, imbue des idées nouxelles et trés-pro- 
pre à servir ses desseins. Le mariage se fit : 
cependant l'espoir du? primat fut déçu, non 
pas que la reine eût cessé de servir la réfor- 
me, mais parce-que le roi s'obstinait à fer- 
ner son oreille el sen cœur aux prédications 
de Kate. Même on sait qu'un jour il faillit 
faire payer cher à sa moitié son zèle peur 
les théories nouvelles. Le primat fut aussi 
plusieurs fois compromis auprès du rai, et 
ses ennemis se crurent Sur ke point de chan- 
ter victoire : insensés, qui ne savaient pes la 
souplesse de cet histrion mitré, prenant 
tous les visages et parlant toutes les langues, 
au gré-du monarque. Cranmer profita de tou- 
tes ces attaques pour affermir son crédit et 
travailler à ruiner ce qui reslait de l’ancien 
culte. Il ne put obtenir qu assez peu de cho- 
se; le service divin en langage vulgaire ne 
plaisait pas à Henri qui tenait au latin: à 
peine concéda-t-il la permission de chanter 

es lilanies en anglais. Cranmer savait at- 
tendre : il se promettait bien davantage si 
Dieu l’aidait, suivant l'expression favorite 
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des siens. Dieu prit Henri, et fit monter sur 
le trône un enfant, Edouard VI. 


I! est inutile de chercher à peindre le 
prélat sous les différentes formes qu'il revé- 
tit alors pour rester au pouvoir. Luthérien 
ou calviniste selon le bon plaisir d’Edouard 
ou du régent Sommerset, 11 professe, quitte, 
anathématise, reprend et rejette tour à tour 
la même doctrine : caméléon dont les cou- 
leurs varient suivant les regards des assis- 
tants, et dont personne ne peut saisir la vé- 
ritable couleur! 


Cependant toute chose ici-bas a un terme : 
-la faveur de Cranmer pouvait durer tant que 
le trône serait occupé par des princes amis 
‘de l'hérésie et du schisme. Du jour où cein- 
drait la couronne un prince dévoué à l'an- 
vienne foi, il était évident pour tous que 
Cranmer serait perdu. Ce courtisan si fin, si 

rspicace, avait compté sans l'avenir. 

ouard VI mort, le sceptre fut remis aux 
mains de Marie Tudor, nonobstant les pré- 
tentions do Jane Grey. Cranmer avait élé 
l'un des signataires du testament arraché au 
jeune roi en faveur de Jane, et de plus il 
avait sacré cette princesse. Il fut donc arré- 
té, comme coupahle de haute trahison, con- 
damné à mort et anmistié : mais jugé égale- 
ment comme coupable d'hérésie , if fut 
aussi condamné à périr par le feu (55). La 
crainte de la mort lui arracha une rétracta- 
tion de ses erreurs : mais il était trop cou- 
pable pour qu'une seconde grâce fût possi- 
le. Il rétracta donc sa rétractation et monta 
sur le bûcher avec une affreuse assurance. 
L'auteur de l'article Cranmer, dans la Bio- 
graphie universelle, raconte qu'il étendit la 
main pour qu'elle fût brûlée la première, 
comme coupable d'avoir signé la première 
rétractation. Le fait est démenti par Feller. 
Quoi qu'il en soit, l'archevêque apostat de 
Cantorbéry n'en restera pas moins en exé- 
cration à quiconque sent au fond de son 
cœur quelque sentiment de justice el de 
loyauté. H est des hommes que rien ne peut 
réhabiliter dans l'opinion : c'est pour eux 
qu'a été écrit le vers : 


Que fait l'excuse au crime et le fard à la boue ? 


Rien, sans doute. Or la vie de Cranmer 
se passa dans le crime, et l'on peut dire à 
juste litre que son Ame était un composé de 

ue et de sang. Il importe de flétrir de tels 
scélérats; les tolérer pendant leur vie, c’est 
une grande faule; les laisser louar, après 
Jeur mort, est aussi condamnable, Leur mé- 
moire ressemble à la dent du serpent qui 
blesse mortellement même après que le rep- 
tile a cessé d'exister : mieux vaudrait l'en- 
sevelir dans l'oubli, mais, puisqu'on ne le 
peut pas, il faut au moins l'attacher au 
pilori de l'histoire. — (Voy. ANGLETERRE, 
6§ Tet 11.) 


CROMWELL (Micnet) (56), viraire-géné- 
ral de Henri VIWNJ, chambellan et comte 


\ 


(85) Nous suivons ici le récit de la Biographie 
muirerselle. 
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d'Essex, avait d'abord servi Wolsey et is. 
vait défendu avec une habileté assez grande 
our faire rejeter devant les communes « 
Lin d’impeachment lancé contre lui. — Mes 
il se lassa bientôt de cette fidélité intempes 
tive et se tourna du côté de la favorite. Fi, 
d’un foulon, ou selon d'autres d'un forger. 
il lui fallait des titres, une couronne, “es 
pages et des valels; né dans Ja misère, i] +: 
fallait des richesses, un palais: jadis er:- 
dottiere au service du traître Bourbon. +- 
talie, il aspirait à continuer dans le che. 
clos des cours cette guerre de ruse et &- 
trahison dont il avait puisé le goût daus .s 
vie aventureuse des camps. « C'était,» 4: 
Audin, « un de ces hommes qui, pour fare 
leur chemin, consentiraient méme à se serv: 
de la vertu, si la vertu donnait des digniin 
ou de la fortune, et qui, placés entre ‘e bien 
et le mal, ne se décident qu'après une 4 :.- 
réfléchie ; instruments passifs da jour. r 
auquel ils se sont vendus, car ils nes;'e 
tent jamais; véritables muets de sénat. 4. | 
au premier signe de leur maître, prete — 
ug cordon et un couteau, el rapporten: su» 
se tromper, la tête qu'on leur a désiznés. | 
arrive souvent qu'un de ces esclaves rr:..: 
d'un mauvais ange une affreuse inspiratro 
Comme rien ne leur appartient dans les” 
individualité, ni la pensée, ni le bras. 
disent tout à leur dieu, jusqu'au rêve ce 
turne, si le rêve peut leur être utile.» 41- 
DIN, Hist. de Henri VIII, t. HE, p. 30. t- 
dieu de Cromwell fut Henri VIL et le j;r- 
mier de ses rêves fut la rupture avec Rou- 
puisque Clément VII refusait son cons:'-- 
nent au divorce, il fallait s'en passe: + 
rejeter son joug. Henri ne prêta que :r: 
l'oreille à cette suggestion perfide, et à to.- 
tes celles du même genre que glissa dats : 
cœur du prince le conseiller cour:isan. Ls 
faveur royale le paya de ces services és: - 
nents rendus aux passions de son malire. 
fut créé chancelier de l'Echiquier, pren:.e: 
secrétaire du roi, baron d'Ouckam et vicair - 
général. Grâce à ce dernier titre, il disposait 
en maître de la conscience des sujets du ri, 
du symbole, de la discipline et surtout cc 
biens de l'Eglise. Il usa largement de s - 
ouvoir; il commenga par suspendre, de : :- 
e roi, tous Jes prélats et prêtres de ic -r- 
fonctions, jusqu'à ce qu'ils enssent rex: . 
Sa Majesté une nouvelle consécration ss .-- 
dotale par patente : après quoi, il prays ss ° 
suppression des monastères dont les tré- -- 
prétendus tentaient sa cupidité. El retire 
cette mesure d'assez beaux profits qu. . 
mirent en goût de continuer, comme oun 
pense bien. Après avoir fait la guerre aa! 
vivants, il eut la pensée de la faire ».: 
morts, et il trouva l'idée, sacrilége au +: 
qu’absurde, d'intenter un procès de Las : 
trahison contre saint Thomas de Cantortér: 
Le saint fut cité à comparafire, candaui | 
par contumace, et spolié des riches uri:e. 
ments qui décoraient son tombeau. Cenc 








(56) 11 portait aussi le prénom de Thoenaa, 


473 CRO 


dant Dieu sembla trouver la mesure comblée, 
et le crédit de Cromwell baissa : le parti 
catholique reprenait l'influence. Il n’y avait 
qu'un moyen de se tirer d’embarras : une 
reine luthérienne rendrait à la réforme, en 
Angleterre, l'espoir sinon la vie. I! proposa 
donc au roi Anne de Cléves, pour remplacer 
Jeanne Seymour morte en donnant naissance 
à Edouard l’héritier de la couronne. Le roi 
n'ayant pas trouvé à son goût la femme qu'il 
Jui avait procurée, on crut que sa disgrace 
élait prochaine : il parut néanmoins triom- 
pher de ses ennemis. 

Ni fut créé chambellau et comte d’Essex : 
le roi l'appelait son cher et bien-aimé cou- 
sin, et la tour s’ouvrait encore au moindre 
mot du favori : une femme le perdit. Cathe- 
rine Howard avait touché le cœur du roi : 
elle était l'ennemie déclarée de Cromwell, 
que le roi com nenga dès lors à snupçonner 

e contrecarrer ses projets de divorce avec 
Anne de Cléves. Du soupçon à la certitude, 
chez Henri VIIF, il n'y avait qu'un pas : le 
eousin de la veille fut donc déclaré coupable 
de haute trahison. Le duc de Norfolk l'arrêta 
au nom du roi, et il fut écroué à la”tour, 
Par une juste punition du ciel, on le con- 
daruna sans l'entendre, lui qui avait demandé 
au parlement s’il n’était pas possible de frap- 

er un accusé sans les formes ordinaires de 
a justice. — Le 19 juin 1540, l'arrêt du par- 
lement fut rendu : le 24 juillet, le roi confir- 
ma la sentence, et le 28 Cromwell monta sur 
l'échafaud : sa tête ne tomba qu'au deuxième 
coup de hache. 

Ainsi périt l'un des plus grands scélérats 
dont l’histoire fasse mention. « Cet homme,» 
dit Audin, « devait appartenir au bourreau, 
mais non pas à celui qui avait abattu les 
êtes de More, de Fischer, de la comtesse de 
Salisbury et de tant d’autres saintes et nobles 
victimes dont le ministre avait offert le sang 
eu holocauste au tyran d'Angleterre (57). » 
— L'échafaud avait été inondé de trop de 
sang généreux pour que celui de l’infâme 
Cromwell y fût répandu : à de si grands 
coupables il nv a point de punition applica- 
ble, car tous les genres de tourments ont 
élé par leur ordre Je partage des innocents. 
Dieu seul tient en réserve des châliments 
dignes d'eux : loin de nous la pensée d'y 
vouer qui que ce soit nominativement, car 
Ja miséricorde divine a d’insondables secrets, 
et la mort nous dérobe souvent celui d'un 
suprême repentir! Mais si les émules de 
Judas, ce réprouvé dont la perte est certaine, 
méritent de périr comme lui dans le temps 
et l'éternité, qui eût plus que Cromwell de 
droits à ce funeste héritage ? — Voy. ANGLE- 
TERBE, § 1”. 

CROMWELL (Ouiviga), protecteur de ta 
république d'Angleterre, naquit à Hunting- 
ton en 1599, d'une famille distinguée du 
comté. — ll fit ses études à Cambridge avec 
assez peu de succès. Envové à Londres, 


57) Aon, Hist. de Henri VIII, t. 1, p. 351. — 
Voy., au sujet de Cromwell, le récit de ses derniers 
moments dans Liscann, Hist. d'Angleterre, t. Vi, 
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our y étudier le droit, il s’y livra à la dé- 
bauclie : dès lors aussi se manifesta chez lui 
une tendance à l’exaltation religieuse. Ainsi 
débutait dans la vie, celui qui devait domi- 
per un peuple par le moyen du fanatisme et 
faire tomber sur un échafaud la tête de son 
roi. Complétement ruiné à vinzt-un ans, il 
épousa Elisabeth Bourchier : ce mariage et 
ses relations avec les puritains réglèrent ses 
mœurs, en développant ses tendances mys- 
tiques dont nous avons parlé. Membre du 
troisième parlement en 1628, il se fit remar- 
quer par ses déclamations contre Île catholi- 
cisme. A la séparation de l’assemblée, il vou- 
lut partir pour l'Amérique : une prociama- 
tion du roi qui défendait les émigrations, le 
retint en Angleterre. Député au long parle- 
ment par l’université de Cambridge, il s’y 
distingua par ses allures grossières qui fixé- 
rent sur Jui l'attention. Ja guerre entre le 
roi et le parlement étant déclarée, Cromwell 
leva un régiment de cavalerie avec lequel il 
se distingua à Marston-Moor et à Newbury 
(14644-16451. Dès lors, son ambition n'eut 

lus de bornes : las de servir le parlement, 
H voulut travailler pour lui-mème. Après 
avoir, en 1649, fait condamner à mort Char- 
les I", par cet indigne ramassis de laches et 
de fanatiques, il s’en débarrassa en 1653. I 
reconstitua immédiatement une chambre 
disposée à se faire toute à lui, et reçut d'elle 
le titre de protecteur de Ja république d'An- 
gleterre, d’Ecosse et d'Irlande. Ce titre ne 
suffisait pas à son orgueil; muis les temps 
u'élaient pas favorables aux prétentions du 
protecteur : il se contenta donc de ce qu'il 
avait obtenu. 

Son règne fut, du reste, aussi absolu que 
celui d'un monarque. Reconnu par toute 
l'Europe, il gouverna avec gloire l'empire 
qu'il s'était sonmis par des crimes. La Hol- 
lande vaincue abandonna les intérêts des 
Stuarts; la France sollicita l'allianre du 
protecteur : des acquisitions et des conqué- 
tes accrurent sa puissance; enfin, sous sa 
direction, la prépondérance maritime et 
commerciale de l'Angleterre fut assurée. 
Cependant au milieu de cette grandeur, le 
protecteur ne godtait pas un instant de paix : 
toujours occupé d'imposer silence à l'envie, 
de déjouer les complots que la haine formait 
autour de lui, toujours menacé par les par- 
tisans des Stuarts et les fanatiques dont il 
ne suivait pas assez les idées, cet homme 
que redoutait l’Europe, tremblait dans 
White-Hall à la seule pensée du poignard 
ou du poison qui puuvait trancher ses jours. 
Il ne sortait que couvert d’une cotte de 
mailles, et soigneusement armé. Une fièvre 
lente l’emporta le 3 septembre 1658, à l'âge 
de cinquante-neuf ans. Se fin fut digne de 
sa vie : comédien jusqu'au bout, il tenir 
d'éblouir ceux qui entouraient son lit de 
mort par le récit de feintes communications 
de la part de Dieu. Quel homme et quelle 


p. 461, où il est moins affirmatif que Brunet, cité 
par Audin, t. J, p. 351. | 
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audacet Jouer jusque sur le bord de la tombe 
avec le nom sacré du juge devant lequel il 
va paraître ! Heureusement de tels exemples 
sont rares, le ciel ne permettant pas que cet 
indigne spectacle répété devant les peuples 
compromette à leurs yeux l'autorité qui les 
régit. Le eourt résumé qui précède suffit : 
Ja.vie de Cromwell ne peut être bien appré- 
ciée qu'en présence des faits liés par une 
histoire générale de l’époque. C'est ce que 
ne peut faire cet article : en peut donc se 
reporter, pour ce qui manque ici, à l’article 
sur l’histoire générale du protestantisme en 
Angleterre. 

n disant que la vie de Cromwell ne sau- 
pait être ici convenablement appréciée, on 
n'a pas prétendu que toute considération à 
cesujet dat être ôtée de cette étude. Au con- 
traire : l’histore résumée du protestantisme 
anglais ne peut entrer, sur chaque homme, 
dans les développements que nécessile sa 
connaissance pleine et entière. Aussi est-ce 
afiu de compléterun aperçu par un autre, 
qu'on a joint, dans ce livre, des biozraphies 
aux esquisses d'histoire générale. 

_Mais au sujet de Cromwell, queile auto- 
rité plus compétente que celle de Bossuet 
Pourrait-elle être apporiée? « Un homme 
s'est rencontré, » dit l'évêquede Meaux, dans 
son Oraison funèbre d'Henrielte de France 
(t. VII, édit. Migne), « un homme s'est 
rencontré d’une profondeur d'esprit in- 
croyable, hypocrite rafliné autant qu'habile 
politique, capable de tout entreprendre etde 
tout cacher, également actif et infatigable 
dans la paix el dans la guerre, qui ne lais- 
sait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui 
Oter par conseil et par prévoyance, mais, au 
reste, si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a 
jamais manqué les occasions qu’elle lui a 
présentées; enfin, un de ces esprits re- 
souants et audacieux qui semblent être nés 
pour changer le monde. Que le sort de tels 
esprits est hasardeux et qu'il en paraît dats 
l'histoire à qui leur sudace a été funeste! 
mais aussi que ne font-ils pas, quand il 
plaît à Dieu de s’en servir! Il fut donné à 
celui-ci de tromper les peuples et de préva- 
Joir contre les rois. Car, comme ileut aper- 
gu que, dans ce mélange infini de sectes qui 
n'avaient plus de règles certaines, le plaisir 
de dogmatiser sans être repris ni contraint 

r aucune autorité ecclésiastique ni sécu- 
Jière était le charme qui possédaitles esprits, 
il sut si bien les concilier par là qu'il fidun 
corps redoutable de cet assemblago mons- 
trueux. Quand une fois onatrouvé lemoyen 
de prendre la multitude par l'appât de la 
liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu’elle 
en entende seulement le nom. Ceux-ci, oc- 
cupés du premier objet qui les avait trans- 
portés allaient toujours, sans regarder 

u’ils allaient à la servitude: et leur sub- 
tilconducteur qui, en combattant, en dogma- 
tisant, en mêlant millepersonnazes divers, 
en faisant le docteur etile prophète aussi 
bien que le soldat et le capitaine, vit qu'il 
avait tellement enchanté le monde, qu'il était 
regardé de toute l'armée comme un chef 
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envoyé de Dieu pour la protection de l'indé- 
pendance, commença à s'apercevoir qu'il 
pouvait encore les pousser plus loin. » 

Si à ces traits nous en Joignons queiques 
autres empruntés, en particulier, à la Bio- 
graphie universelle (article signé Suard), 
nous aurons le portrait complet de Crom- 
well. Son extérieur n'avait rien d'agréable 
ni de digne, sa voix était aigre et discor- 
dante, son élocution animée et énergique, 
mais vulgaire et souvent incohérente. Il avait 
das hommes une connaissance approfondie, 
un grand talent à manier les passions, besu- 
coup de sagacité ; ses plans étaient audacieux 
etleur exécution s’opérail avec une promp- 
titude digne de leur grandeur. A ces défeuts 
et ces qualités il joignait l'immoralité, un 
fanatisme hypocrite, et l'emploi des moyens 
mis en honneur par Machiavel. Son ambi- 
tion se montra dès sa jeunesse, mois le plan 
qui en favorisa le développement fut l'ou- 
vrage des circonstances : poussé au premer 
rang par les événements, Cromwell aida ss 
fortune, mais ne la produisit pas. Ii n'avait 
probablement pas songé à s'asseoir sur le 
trône des Stuarts, avant de se voir l’arbitre 
de leur destinée : on prétend même qu'il 
eût remis aux mains de Charles If la coa- 
ronne ravie à Charles I*’, s’il edt trouvé en 
ce prince les garanties qu'il désirait. H faut 
dire aussi que le sceptre lui dut être sou- 
vent bien lourd : s’il ne pouvait dormir dans 
le lit royal de White-Hall, c'est qu'en effet, 
ce n’était pas pour lui un lit de roses. Porte 
au pouvoir par une révolution, un revire- 
mentsubit pouvait l’en faire descendre : le 
capitole a loujours été voisin de la roche 
tarpéienne , et Cromwell ne pouvait traver- 
ser les galeries de son palais sans penser 
que l’une d'elles aboutissait à la fatale fené- 
tre près de laquelle s'était appuyé l'échafaud 
du dernier roi. Au défaut de la hache du 
bourreau, le couteau d'un fanatique pou- 
vait l'alteindre : la cotte de mailles dont 
il était revêtu ne le défendait pas du poison, 
et certes ! il devait assez connaître les siens 
pour se défier d'eux. Malgréle nom de saints 
dont ils se paraient, on pouvait à bon droit 
ne pas compter sur leurs vertus: d'ailleurs, 
il faut se hater de l'ajouter, Cromwell était 
trop profond scélérat pour qu'il se reposat 
sur la foi d'autrui. C’est un juste châtiment 
de Dieu que ceux dont les crimes troublent 
la société, ne puissent goûter eux-mêmes 
la paix qu'ils interdisent aux autres. Sans 
doute la conscience peut s'endormir d'un 
sommeil si profond quela proximité même 
de l'éternité ne l’en puisse tirer: mais 
quand celle terrible indifférencs a garanti 
l'âme contre la crainte des peines éterne!- 
Jes, il reste (et cette terreur ne se dépouille 
pas comme l'autre), il reste la peur des bom- 
mes. Et, cevi vaut la peine d'être remarqué, 
cette peur grandit en raison directedes pro- 
grès de l'indifférence à l'endroit des jugo- 
ments éternels. Ceux-là savaient mieux que 
le reste des hommes, la puissance du 
principe mauvais, qui lui ont sacrifié tou- 
les Jes facultés de leur être: et oc se trou- 
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vant plus garantis contre les épouvante- 
ments nocturnes dont parle le Prophète 

Psal. xc, 5} par les salutaires influences de 
a foi, ils restent sans courage et sans force 
au milieu des dangers qui les entourent. 
Dernier effort d’une Providence quine peut 
se résigner à délaisser l’homme ingrat! 
Mais aussi effort le plus souvent stérile, car 
il suppose une âme tombée à ce degré d’a- 
beissement où l’impie méprise tout. 

Quelque admiration que l'on accorde au 
génie de Cromwell, son nom n'en doit pas 
moins rester en exécration, parmi les Ca- 
tholiques surtout. L'expédition d'Irlande 
sofirait seule pour faire maudire par eux 
la mémoire de l’assassin de Charles 1‘. Il 
n'yapas dans l’histoire un criminel que 
l'on puisse placer à côté de Jui: il les sur- 
passe ou en scélératesse ou en génie. Il fait 
classe à part et mérite une chaîne toute 
psrticulière. Il n'est pas moins condamnable 
comme homme politique: il fit de grandes 
choses, mais il mourut en Jaissant des li- 
bertés anéanties, des taxes énormes, une ar- 
mée disproportionnée, les esprits divisés, 
el aux portes du gouvernement l'anarchie, 
qui ne tarda pas à reparaître sous son suc- 
cesseur, Richard Cromwell, pour conduire 
le pays à Ja restauration des Stuarts, l'an 
1660, enla personne de Charles 11. » (Résu- 
mé d'histoire générale. Manuel du Baccalau- 
réat, par KE. Leraanc, 1856, p. 929. ) 

Ainsi, homme sans foi, sans mœurs dans 
la vie privée, sujet rebelle, criminel de 
haute trahison, régicide, politique déloyal 
dans la vie publique, coupable devant Dieu 
elles hommes, Cromwell condamné, sui- 
vant une énergique expression, à une 
éternelle renommée, mérite nussi un mé- 
prisimmortel. Sa mémoire doit vivre, mais 
dela vie qui appartient aux ennemis de l'hu- 
manité. — Voy. Jes articles ANGLETERRE, 
Pars-Bas, etc. 

CROMWELL (Ricrand), fils d'Olivier 
Cromwell, revétit, après Ja mort de son père, 
le titre de protecteur de la république ‘An- 
gleterre. — 31 fut proclamé à Edimbourg 
parca même Monk qui devait bientôt favo- 
riser le retour des Stuarts [1658]. Trop faible 
pour une si grande tâche, Richard ne tarda 
pas à se dégoûter d’un pouvoir qui lui valait 
plus de tribulations quede plaisirs, La disso- 
ution du parlement amena sa ruine. Fite- 
wood et Desborough, son beau-frère et son 
oncle, s'étant concilié l'armée, prirent en 
nain le pouvoir. Ainsi, quelques mois après 
son avénement, Richard était dépouillé de la 
Puissance souveraine : il la reprit un ins- 
lant, lorsque ses parents l’y rappelérent, 
après avoir indisposé le peuple par leurs 
formes soldatesques. H en profita ‘pour s'en- 
richir destrésors renfermés à White-Hall. Le 
mouvement royaliste s'accomplissait sous 
l'impulsion de Monk. Retiré à la campagne, 


(58) Nous ne rappelons point ici ce qu’il faut en- 
tendre par les divisions du culte en intérieur et ex- 
térieur, absolu et relatif, religieux et civil. Nous 
Mippnsons ces notions élémentaires suffisannnent 
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où il vivait dans l'oubli, Cromwell ne songen 

as à remonter au trône. Il mourut le % 
juillet 1702, à lage de quatre-vingts ans. 
—- Voy. ANGLETERRE. 

CULTE. — Le culte de l'Eglise catholique 
n’a pas été, plus que ses principaux dogmes, 
les points essentiels de sa morale et ses plus 
salutaires institutions, à l'abri des calomnies 
et des insultes de la plupart des sectes pro- 
teslantes. Nous avons donc à examiner com- 
ment Luther, Calvin et tous ceux qui les 
ont suivis dans leur révolte contre l'Eglise 
ont été successivement amenés à amoindrir, 
à défigurer et à anéautir, l’un après l’autre, 
les éléments de notre culte, à mesure qu'ils 
ébranlaient, qu'ils dénaturaient et arrivaient 
à nier les vérités qui en sont le centre et 
dont il est l'expression majestueuse et po- 

ulaire. Mais, comme il importe de mettre 
a vérité en face de l'erreur, atin de la venger 
par ce contraste même, nous commencerons 
par rappeler, aussi brièvement que possible, 
ce que nous enseigne notre foi sur ce point 
indispensable de notre religion,et nous ver- 
rons que le culte catholique n’est pas seule- 
ment appuyé sur la révélation, mais qu'il 
est encore inspiré par les plus saines lumié- 
res de la raison et les besoins les plus pres- 
sanis de notre nalure; qu'il est enfin la 
source de précieux avantages pour l'âme et 
d’heureuses influences sur la société et sur 
les arts. Nous diviserons cet article en trois 
paragraphes : 

§ 1. Fondements du culte catholique, en 
général. 

§ Ii. Variations des Eglises luthériennes 
et calvinistes sur Je culte en général. 

§ If. Exposé de l'enseignement catholi- 
que et réponse aux reproches des protestants 
sur le culte relatif rendu à la sainte Vierge, 
aux anges et aux saints, et sur la dévotion 
aux images, reliques et pèlerinages. 

§ 1. Fondements du culte catholique en gé- 
néral (58). 

I. Le culle extérieur est tout à la fois pour 
l'homme un devoir rigoureux et comme une 
exigence de sa nature. — L'homme doit hom- 
mage à la Divinité : c’est là une vérité que 
personne ne peut révoquer en doute. Dieu, 
nous le savons, n’a pas besoin de l'hommage 
de ses créatures : leurs adorations ne sau- 
raient rien ajouter à sa gloire essentielle, 
rien apporter à son bonheur infini. Mais 
n’est-il pas conforme au bon ordre établi par 
sa sagesse que sa créalure, qui 4 tout reçu 
de ses mains bienfaisautes, lui en rapporte 
l'honaeur et lui en témoigne sa gratitude? 
Aussi tout dans la nature a un langage pour 
exaller son saint nom : Cali enarrant glo 
riam Dei ef opera manuum ejus annuntiat 
firmamentum... Dies diei eructat Verbum et 
nox nocti indicat scientiam. (Psal. u, 3.) Le 
soleil el les astres qui l'entourent, en exécu- 
tant la course qui leur est tracée, publient 


connues, et nous renvoyons pour ces détails aa 
Hictionnaire de théologie dogmatique, 1. I", p. 1195, 
édit. Migne, 4 vol. in-4°. 
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ces hommages que tous les êtres rendent à 
leur souverain, l’homme seul garderait le si- 
lence! L’homme, élabli par son Dieu, le roi 
de la créalion, racheté au prix son sang, des- 
liné par sa bonté, à jouir d’un bonheur im- 
mortel, l'homme seul se montrerait ingrat 
envers ce Dieu si plein de miséricorde! Ne 
doit-il pas plulôt sans cesse l'adorer du fond 
de son néant ? Ne doit-il pas sans cesse re- 
porter vers ce Maître générenx son esprit, 
pour lui en offrir toules les pensées, son 
cœur, pour lui en conserver tous les batte- 
ments. 

Mais ce culte de l'esprit ne suffit pas à lui 
seul. Si nous étions dépouillés de toute en- 
veloppe corporelle, si nous étions de pures 
intelligences, nous pourrions continuelle- 
ment rendre à Dieu ce culte d'espritet de 
vérité qu'invoquent si haut les protestants. 
Mais notre âme est unie à un corps, à un 
corps qui doit être son compagnon de joies 
et d'épreuves, tant qu'elle sera sur la terre: 
etce corps doit donc à son tour rendre des 
hommages à son Créateur : il doit le gloritier 
à sa manière, c'est-à-dire par un culte exté- 
rieur et sensible qui manifeste au dehors le 
Sentiment et Jes impressions de l'âme qu'il 
recouvre, 

Ceculte sensible, on le voit, est la consé- 
quence nécessaire du premier. Car l'âme est 
naturellement portée à manifester extérieu- 
rement les émotions tristes ou heureuses 
qu'elle resseut au dedans d'elle-même. « Ce- 
lui qui aime ne peut pas s'empêcher de le 
dire et de l’exprimer, et non-seulement de 
le dire et de l’exprimer, mais encore de 
le faire dire à tout ce qui est autour de Jui. 
La Madeleine, embrassant les pieds du Sau- 
veur, ne les adorait pas seulement de tout 
son esprit et de tout son cœur, mais de tout 
son corps; et tandis que les pharisiens se 
scandalisaient de ces démonstrations qu'ils 
appelaient exagérées et idolâtriques, le Sau- 
veur les approuva hautement : {4 lui sera 
beaucoup remis, dit-il (Luc. vu, 47), parce 
qu'elle a beaucoup aime, » (A. Nicoxas, Etud. 
sur le christian. t. 111.) — Quand Noé sortit 
de l'arche, il ne se contenta pas de reporter 
intérieurement ses sentiments de recnnnais- 
sance vers Celui qui l'avait sauvé du déluge, 
son premier soin fut d'élever un autel et d’y 
faire couler le sang des viclimes. De même, 
quand les patriarches avaient reçu quelque 
nouveau bienfait de la miséricorde divine, 
ils dressaient un Monument pour en perpé- 
tuer la mémoire. De même aussi les annales 
de tous les peuples nous les montrent avec 
cette tendance universelle et invincible à cé- 
lébrer des fêtes, à élever des ares de triom- 
phe, etc., en l'honneur de leurs dieux, 
quand ils croyaient en avoir obtenu quel- 
que victoire ou quelque autre protection si- 
snalée. 

Il. Le culte extérieur. soutient et vivifie le 
culie intérieur. — Ces manifestations exté- 
rieurcs sont encore le mobile le plus puis- 
sant de l'hommaze que notre esprit et notre 
cœur doivent à l'Eternel : disons mieux, el- 
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les sont l'aliment qui lui donne .a vie et 
l'entretiennent parmi les bommes.« Il est dela 
nature del’homme, » dit saint Thomas, « de 
ne pouvoir s'élever à la connaissance et à la 
contemplation des choses invisibles que par 
le moyen d'objels sensibles, d'objets qui 
frappent ses sens et fixent ainsi son atten- 
tion. » Nihil est in intellectu quod non 
fuerit prius in sensu, a dit l'école. Si incor- 
poreus esses, o homo, incorporea haberes dona, 
adit saint Jean Chrysostume, en montrant 
admirable convenance de l'institution des 
sacrements. C'est pour satisfaire à ce besoin, 
à ces exigences de notre nature que le Verbe 
s'est fait chair, qu'il a voulu habiter parminous 
(Joan. 1, 1#) sous une forme sensible pour 
tous, nousdonnantainsi, le premier, l'exeæ- 
ple du culte que nous devons à son Père. 
Que tous ces philosophes qui voudraienl 
contempler et faire contempler la splendeur 
de Ja vérité dégagée de toute enveloppe et 
de tout symbole, viennent exposer leurs su- 
blimes théories devant une assemblée de 
pieux fidèles disposés à rendre leurs hom- 
mages à Dieu. Qu'ils leur parlent longue- 
ment de toutes les perfections divines ; qu'ils 
leur montrent un étre infiniment puissant, 
infiniment sage, iufiniment miséricordieur : 
si ce Dieu est purement métaphysique; si, 
comme dit le protestant Vinet, ce Dieu n'a 
as des pieds qu'ils puissent baigner de leurs 
armes, des genoux qu'ils puissent embras- 
ser, des yeux où ils puissent lire leur grace, 


‘une bouche qui’ puisse la prononcer. ce 


Dieu devient pour eux insaisissable, leurs 
harangues les laisseront froids et insensi- 
bles, n’éveilleront dans leur cœur aucun 
sentiment généreux, n'y allumeront aucane 
flamme de l'amour divin. Et si ces fidèles 
veulent satisfaire Je besoin d'adorer qu'ils 
ressentent en eux, on les verra s'attacher 
au premier objet qui frappera leurs regards 
et lui rendre ce cuite extérieur qui ne con- 
vient plus à cet être abstrait dont on vient 
de leur parier et qu'ils ne peuvent compren- 
dre. C'est ce que constate l'expérience de 
tous les siècles. Il ne faut qu'une connëis- 
sance superficielle de l'histoire pour savoir 
que toules les fois que chez un peuple ls 
religion a cessé de se revêtir de ces formés 
extérieures et sensibles qui. constituent le 
culte et qui servent à réunir les hommes 
entre eux, ce peuple est tombé dans un mys 
ficisme glacial et absurde, ou bien dans le 
télichisme le plus grossier. | 
Que si, au contraire, la religion vient à 
déployer aux regards de ces mêmes hommes 
la pompe de ses cérémonies augustes, si elle 
fait entendre ses chants d'enthousiasme poor 
célébrer la naissance de l’'Emmanuel, ou la 
lorieuse résurrection du Rédemptear des 
ommes, quelles salutaires et profondes 11- 
pressions pe produira-t-elle pas sur leurs 
Ames; quelle conviction dans leurs esprits, 
quelle fermeté dans leurs espérances; quelle 
chaleureuse atfection dans leurs eœurs 
Ecoutons ce qu’en dit le trop fameux Dider 
rot; son témoignage ne paraîtra pas suspect: 
« Les absurdes rigoristes en religion, » dt 





ui CUL 


il, « ne connaissent pas l'effet des cérémo- 
nies estérieures sur le peuple. Hs n'ont ja- 
mais vu notre adoration de la croix, le ven- 
dredi saint, l'enthousiasme de la multitude 
dla procession de la Fête -Dieu, enthou- 
siasme qui me gagne moi-même quelquefois. 
Je n'ai jamais vu cette longue file de prêtres 
en habits ssderdntaux, ces jeunes acolythes 
vélus de leurs aubes blanches, ceinis de 
leurs lsrges ceintures hleues, el jetant des 
fleurs devant le Saint Sacrement ; cetlefoule 
qui les précède et qui les suit dans un si- 
lence religieux : je n'ai jamais entendu ce 
chant grave et pathétique, entonné par les 
prêtres, et répondu affectueusement par une 
infioité de voix d'hommes, de femmes et 
d'enfants, sans que mesentrailles s'en soient 
éaues, en sient tressailli, et que les larmes 
m'eo soient venues aux yeux. » (NICOLAS, 
Etude sur le christian., t. LIL. chap. 18.) 

Le protestant Schiller, le prince de la 
tragédie allemande, confirme éloquemmeut 
ce que nous venons de dire de la puissance 
irésistible du culte extérieur sur l'imagi- 
nation et sur les sens, par les sentiments et 
les paro'es qu'il prête à Mortimer au mo- 
ment où le néophyte raconte à la reine Ma- 
rie Stuart les détails de sa conversion au 
catholicisme : « J'avais vingt ans, Madame; 
j'avais été éleré dans des principes sévères, 
Javais sucé la haï ne de la papaulé, lorsqu'un 
désir invincible m’entraina sur Je continent. 
Je hissai la sombre prédication des puri- 
laics, je traversai rapidement la France, et 
je covrus avec ardeur visiter la célèbre [ta- 
lie. C'était dans Je temps d'une grande fête 
de l'Eglise : les routes élaient couvertes de 
frerins et les saintes images couronnéesde 
U-urs. Or eût dit que dans ce pèlerinage, 
humanité s'en allait vers le ciel. Le tor- 
reul de cette foule fidèle m'entraîna moi- 
wine et me conduisit à Rome. Que devins- 
! Madame, quand je vis s'élever devant 
201 les plus magnifiques colonnes et les 
msde triomphe les plus pompeux ? Je re- 
annus avec étonnement la magnificence 
cette ville grandiose, et l'imagination 
remporta vers un monde merveilleux. Je 
bivais jamais éprouvé le pouvoir des arts; 
Elise où j'avais été élevé les hait; elle ne 
were rien de ce qui parle aux sens, au- 
‘une image : elle n'aime que la parole sé- 
he et nue. Quelle fut mon émotion lorsque 
;rürai dans l’intérieur de l'église, et que 
J'tendis cette musique qui semblait des- 
centre Ju ciel, lorsque je vis sur les mu- 
rales et sue les voûtes cette foule d'images 
qui représentaient le Tout-Puissant, et qui 
Piraissaient se mouvoir aux regards enchan- 
és; lorsque moi-même je contemplai ces 
Ubleaux divins, la salutation de l’ange, la 
Caissance de notre Sauveur, la sainte Mère 
de Dieu, la divine Trinitéet l’éclatante trans- 
bcaration; lorsque je vis le Pape célébrer 
le Saint Office dans toute sa splendeur et 
bénie le peuple? Ah! Qu'est-ce que Yor et 
ls Injoux dont se parent les rois de Ja terre ? 

À seul est entouré d'un éclat divin : son 
('3-81S est comme le royaume du ciel, car ce 
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qu'on y voit n’est pas de ce monde..... J'6- 
tais caplif, Madame, et ma prison s’ouvrit, 
et monespril, affranchi tout d’un coup, ren- 
dit hommage aux charmes de la vie. Je jurai 
une haine profonde à l'étroite et sombre 
interprétation de l'E rilure. Je promis de 
me parer la tête de fleurs et de m'associer 
gaiement aux hommes joyeux..... » (Marie 
Stuart, tragédie de Scaizrer, acte I, scène 
VI 


Hil. Le culle extérieur est une source de lu- 
micre pour l'intelligence et de consolation 
pour le cœur. — Un antre avantage du culte 
sensible, c’est d'offrir aux simples fidèles 
un cours d'enseignement tout à la fois fa- 
cile et complet, c'est de leur présenter un ta- 
bleau où, sans efforts, ils peuvent lire sans 
cesse les vérités les plus importantes de.la 
religion, celles surtout dont la connaissance 
est exigée pour entrer au ciel. Les études, 
les recherches, les raisonnements ne sont 

as à la portée de tout le monde ; mais tous, 
Ignorants comme savants, peuvent suivre 
enchatnement des mystères catholiques 
par l'aspect seul de nos cérémonies. Ainsi, 
depuis l'Avent où l'Eglise par ses accents 
plaintifs et ses vêtements de deuil montre 
qu'elle soupire après la venue de son divin 
Epoux, le désiré des nations, jusqu à l’As- 
cension où elle célèbre son entrée triom- 
phante dans les cieux, le Chrétien peut de 
ête en fête suivre pas à pas Jésus-Christ, et 
relire ainsi continuellement l'histoire de 
son Sauveur. Le mystère de la sainte Tri- 
nité a sa solemnité : les grandes vérités de 
Vimmortalité de l'âme, de ia justice divine, 
du purgatoire, de la communion des saints, 
de la vie éternelle, ont leurs symboles dans 
la fête des saints et surtout dans celle de la 
commémoration des morts. Et ainsi des au- 
tres. 

Et quelle abondance de consolatiuns nos 
cérémonies n’apportent-elles pas chaque 


jour aux âmes malheureuses? Elles leur 


présentent dans cette foule immense de Chré- 
tiens accourus pour chanter ensemble les 
louanges du Très-Haut, sautant de frères qui 
s'associent à leurs douleurs, qui unissent 
leurs prières pour les Ames affligées, pour 
les cœurs souffrants, qui unissent sussi 
leurs prières pour le repos éternel de l'8- 
tre si cher dont elles pleurent la mort. C'est 
une mère qui a perdu son enfant: qu'elle 
vienne à l'église : elle y trouvera Marie au 
pied de la croix, sacrifiant son divin fils pour 
e salut du genre humain; et ce spectacle 
lui donnera des forces pour supporter sa 
douleur. C'est un Chrétien que la pauvreté 
condamne aux sueurs et aux fatigues du 
jour : qu'il vienne à l'église : il verra l’en- 
fant divin couché sur un peu de paille, et il 
sera fier de ce trait de ressemblance avec 
son Sauveur. C'est un autre Chrétien dont 
les passions ont triomphé, qui regrette amè- 
rement les gras pâturages où il a goûté lant 
de délices, et qui au milieu de ses tour- 
ments ne se sent pas le cuurage d'en re- 
prendre la route : qu'il se rappelle ces pa- 
rolos de saint Augustin, pendant qu'il était 





485 CLL 


encore lui aussi dans les mens du péché : 
« Que de fois, le cœur vivement ému, j'ai 
pleuré an chant de vos hymnes et de vos 
cantiques, 6 mon Dieu, lorsque rétentissait 
Ja voix doucement mélodiense de votre 
Eglise! Les paroles s'’insinusient dans mes 
oreilles ; la vérité pénétrait doucement dans 
mon cœur; le sentiment de la piété s’en- 
flammait en moi : mes larmes coulaient, et 
mon bonheur était en elles..... » — Comme 
Jui, qu'ils viennent A nos cérémonies, et 
comme lui ils en seront émus, et comme 
Jui ils pourront y retrouver la paix et le 
bonheur. Ecsutons du reste les protestants 
exprimer eux-mêmes la vérité de ce senti- 
Ment: « I) ya dans le catholicisme, je ne 
sdis quoi de poétique et d’entratnant, je di- 
rais presque de maternel, qui nous touchera 
toujanrs. L'âme tronve un doux repos dans 
les silentierses chapelles, devant les cier- 
ges allumés, dans cette suave atmosphère 
d'enrens, das les sons harmonienx de la 
musique et dans les bras de cette mère cé- 
Jeste qui plange l'hamme dans!un senti- 
ment d'humilité, d'amonr filial pour porter 
ensuite ses pensées vers le Rédemptenr. 
L'Eglise ratholique, avec ses portes tou- 
jours onvertes, ses cierges toujours allumés, 
ses mille voix toujours parlantes, ses hym- 
nes, sa messe, ses anniversaires et ses féles, 
nousavertitavecunesallicitude véritablement 
tonchante, qu'ici-has les bras d'une mère 
sont toujours ouverts, toujours prêts à sou- 
lager celui qni gémit sous le fardeau : qu'ici- 
bas est nréparé pour chacun le doux ban- 
quet de amour; qu'ici-has enfin est un re- 
fuge le jour et la nuit. A voir cette activité 
incessante da Frêlres qui rentrent et sor- 
tent le Saint-Sacrement, la richesse de la pa- 
rure qui change chaque jour comme un prin- 
temps de fleurs, l'Eglise catholique paraît 
alors à n s yeux comme une source profonde 
et ahondante au milieud’une villequ'elle ra- 
fratchit, sou'age et pnrifie. » (Isinonus | Graf 
von Lôhen] Lotosblätter, 1817. T. 1.) 

« Lorsqu’su hout de son pénible pèleri- 
nage le voyageur, agenouillé sur les marches 
de l’église, adresse dans sa pieuse joie des 
actions de grâce à celui qui aplanit sa route 
et gnide ses pas; lorsque la mère, tombée 
au pied de l'autel, dans les silencicux es- 
races d’un templa, remet son jeune enfant 
A la mamelle. A la garde du saint patron 
qu'elle fui a choisi; lorsque le soleil cou- 
chant, à travers les haules fenêtres gothi- 

ves, envnie dans un magique coloris ses 

erniers rayons à celui qui, revenant de sa 
pénible besogne, a choisi pour prier les der- 
nièresheuresdu jour: lorsque, pendantles vé- 
pres, les cierges de l'autel jettentleurslueurs 
sur les sombres voûtes, et que les sons de 
l'orgue retentissent ‘au milieu des chants sa- 
crés du chœur; lorsqu'erfin l'heure de mi- 
nuit et le lever du soleil sont annoncés 
par le son des cloches qui appellent de leurs 
cellules les moines pour glorifier celui qui 
commande au jour et à la nuit, et pour prier 
pour ceux qui souffrent: alors il devient évi- 
dent, et l'Église catholique a le mérite de 
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rendre celte vérité plus palpate encore, 
il devient évident, dis-je, que la vie doit 
être une adoration continne, incessante de 
Dieu et que l'art et la nalure possèdent une 
Jangue éternelle et universello pour expn- 
mer, pour réveiller dans le cœur de l'homme 
les sentiments les plus élevés. Et ne devons 
nous pas estimer heureuse l'Eglise qui ex 
en état de s'approprier cette langne dans 
toute son étendue. » (CLAUSEN, Kirchenrer- 
fassung, etc. t. III, p. 790. 


IV. Influence du culteertérieur sur les arts 


dont il est la source. — N'est-ce pes enfin le 
culte catholique qui nourrit tous les beaur- 
arts, qui leur donne toutes leurs bLeaotés 
et tontes leurs richesses? C’est à lui que tans 
les génies de l'architecture, de la musique, 
dela peinture, de la naésie et de l'élnquenre 
sont redevables de leurs brillantes renom- 
mées; car c’est à son école qu'ils ont 1rmisé 
leurs plus grandes idées, leurs plus suhlimes 
inspirations. Raphaël, Michel-Ange. Pa'es- 
trina, Mozart et tant d'autres seraient des 
noms qui maintenant peut-être langniraient 
dans l'oubli si leur génie n'avait été pro- 
tégé et développé par la religion chrétienne. 
si ce génie n'avait eu la vie d’ann Dieu poor 
en tirer ces créations grandinses qui exri- 
tent l'admiration des siècles. Qu'on examine 
chacun des beaux arts en particulier, lca 
verra que tons sont nés, que tous ont gran‘, 
à l'ombre de nos temples, dans les rhœar 
de nos cathédrales ; on verra que l'époque 
de leurs rhefs-d'œnvre et de leur pins has! 
développement a été une ép'quede foi, are 
époque où le Christianisme et san calle 
étaient en vigueur; on verra que les pays 'es 
plus religieux ont été les plus féconds en 
grands hommes, et que si l'Italie a enfant: 
tant de génies, elle l'a dû À ia résidence da 
vicaire da Jésus-Christ, qui conme chef «n- 
préme de l'Exlise. doit être l'imeet le dire-- 
teur du culte des Chrétiens, et qui par sa:te 
s'est {toujours montré le nère des arts et'e 
protecteur de ceux qui fs ont cultivés. — 
Aiusi pour ne parler que de l’architerture, 
à quelle époque remontent ces heaur monu- 
ments qui font encore la gloire de la France, 
ces imposantes basiliques dont aspect seal, 
après tant de siècles, suffit encore pour écra- 
ser les constructions modernes qui les en- 
tourent; ces cathédrales gothiques dont «: 
hardiesse s’harmonise si hien avec la f.…. 
l'espérance et la charité del'âme‘chrétienns* 
Elles remontent an moyen âge: c’est-à-dire. 
à l’âge d'or de la foi de nos pères: à ces siè- | 
cles où partout se faisait sentir l’heureuse | 
influence du catholicisme. 


« Aussi y sent-on circulercomme ane séte_ 


mystique puisée dans les entrailles de ta f:: 
catholique. On dirait que ce sont des j-iés 
qui les ont bâties, des cœurs qui les outu1- 
mentévs; on dirail que ces pierres se ent 
animées au souffle dela foi de tout nn peu- 
ple et ont été s'arranger d'elles-mêmes an 
chant des cantiques qu'elles se golaisest à 
répéter. » (Nicotas, Etud.sur le christian. 1. 
S11.) — Mais descendons quelques siècles et 
Jjelons un regard sur cette triste époque :à 
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la philosophie a tout envahi, et a fait chan- 
celer les convictions les mieux affermies; 
quel contraste n'y découvrons-nous pas? Ce 
ne sont plus les élancements du gothique 
vers les cieux; ce n'est plus la vie, l’expres- 
sion de l'art chrétien avec ses mystérieux 
symiboles: c'est une architecture lourde et 
grossière qui ne s'allie qu’avec les idées de 
la terre, ces idées matérialistes ou athées que 
les philosophes ont essayé de répandre dans 
tout l'univers, 

Ce serait ici le lien de parler des beautés 
sans nombre du culte catholique : de mon- 
trer comment l'heureux mélange du fini et 
de l'infini, de la grandeur et de la simplicité 
si merveilleusement unis dans la personne 
du Verbe, relève la splendeur de ses chants 
et de ses cérérnonies. Mais nous ne faisons 
pas une apologie de notre culte : nous avons 
sewement voulu montrer, en face des repro- 
ches et sonvent des insultes du protestan- 
isme, sur quel fondement s’appuyait, sur 
quelles raisons de haute convenance et 
dimmenses avantages reposait J’enseigne- 
ment de l'Eglise. Voyons donc maintenant 
en peu de muts les différents points de cette 
déclrine. ‘ 


fll. — Variations des principales sectes pro- 
testanies sur le culte en général. 


I. Comment les protestants, en dénaturant 
ou niant le dogme eucharistique qui est le fon- 
dement du culte catholique, ont été amenés à 
défgurer, à anéantir le culte, — La présence 
réelle de Jésus-Christ sur nos autels consti- 
tue le fond et la substance de tout notre 
tulle; s'est elle qui sanctifie nos temples, 
qui réside à leurs gigantesques construc- 
lions et leur donne leurs titres à notre res- 
pect et à notre recueïllement; c’est ella qui 
allume l'amour divin dans les cœurs, qui a- 
mame et entretient la dévotion dans les âmes, 
qui fait éclater nos chants de joie et de 
iiomphe ; qui rend raison des pompes ma- 
Jestueuses de nos fêtes, des magnificences 
tt des splendeurs de nos solennités. Retran- 
chez la transsubstantiation, et vous n'aurez 
Plus de sacrifice, plus de sacrificateur, plus 
d'autel, plus de culte. Que Dieu cesse de sé- 
furner dans nos tabernacles, el que de- 
necnent aussitôt nos plus belles, nos plus 
louchantes vérémonies? Des représentations 
trop grandioses et trop voisines du sublime 
pour u'être pas ridicules, des scènes de thé4- 
tre dont les acteurs ont le triste mérite d’en 
iMposer à tout un peuple, en contrefaisant 
la réalité 1& où tout n’est que figure. Que 
deviennent tous nos temples, toutes nos im- 
Posantes basiliques? Des maisons publiques 
ù dans certains jours de convention les 
Chrétiens se rendent pour chanter quelques 
psaumes et pour juger de l'éloquence d’un 
de leurs semblabies. Que deviennent ces gé- 
ouflexions,...tousces signesde respect et d'a- 
dorations qui conslituent notre sacrifice? 
Des actes d’idolâtrie et de l’idolâtrie Ja plus 
&rossière, puisque nous nous prosternons 
devant un morceau de pain, de bois ou de 
arbre. 
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Telles sont anssi les conséquences qu'ont 
tirées les protestantsde la négation du dogme 
dela sainte Eucharistie. Après avoir aholi la 
Messe partie par partie, pour nepas trop cho- 
quer les convictions du peuple, 11s ont pro- 
clamé lhommaxe d'esprit et de vérité seul 
digne du Très-Haut. Passant de là au culte 
des saints et de leurs images, ils n’y ont vu 
que des praliques superslitieuses ou idola- 
triques, deces pratiques dont parlait le grand 
Apôtlre quand il disait aux Corinthieus (7 
Cor. x. 14): Fugite ub idolorum cultura. Et 
après bien des efforts signalés par leurs in- 
terminables variations, ils ont fait disparaf- 
tre tout Je culle catholique, comme on peut 
s'en convaincre en jetant un regard sur leurs 
cérémonies, si elles méritent ce nom, où l’on 
ne découvre qu'indifrérence, freideur et ari- 
dité. — Ce sont ces efforts destructeurs et 
ces progressifs changements que nous nous 
proposons d'esquisser. 

La présence réelle, avons-nous dit, est le 
fondement sur lequel repose tout le cuite 
catholique, la raisun qui motive ses cérémo- 
nies, le principe qui auime toutes ses solen- 
nilés. Or, sur ce dogme (Voy. Eucsanis- 
TIE), le protestantisme nous offre deux 
grandes sectes opposées l'une à l'autre, les 
Juthériens et les sacramentaircs. Nous adop- 
terons donc naturellement cette division 
dans l’exposition de leur dogmatique sur 
le point qui nous occupe. Nous parcourrons 
leurs différentes confessions de foi, et après 
les avoir suivis de symboles en symboles, de 
transformations en transformations, nous les 
verrons venir sur cet article, comme sur Jes 
autres, se confondre dans une négation uni- 
verselle, s'endormir péle-méle dans une 
commune indifférence. 

Ii. Du culte en général chez les sectes lu- 
thériennes. — Luther n’ignorait pas les heue 
reux effets du culte catholique : il savait que 
ses innovations ne pourraient se répandre 
parm, 1e peuple, tant que les cérémonies 

apales lui remettraient si efficacement sous 
es yeux les vérités qu’il devait croire et les 
préceptes qu'il devait observer. Aussi cher- 
cha-t-il de bonne heure à en ébranier la 
base : et tout en se voyant forcé, dans son li- 
vre De la captivité de Babylone, d'admettre la 
présence réelle, il tenla d'abolir Ja Messe 
qui en est la conséquence. Mais d'un autre 
côté, il connaissait aussi l'attachement des 
fidèles à leurs fêtes et à leurs pratiques exté- 
rieures; il avait vu dans l’histoire ecclésias- 
tique combien de fois le peuple s'était mon- 
tré jaloux de conserver sa liturgie dans sa 
plus rigoureuse intégrité, et il comprit que 
dans son œuvre de destruction il devait pro- 
céder avec une réserve et une prudence 
extrêmes. Détruire peu à peu la substance 
en sauvegardant les apparences le plus long- 
temps possible, ne point choquer les idées 
du peuple, ne point froisser ses convictions, 
le préparer insensiblement par des injures 
et des calomnies à voir disparaître une à une 
les pratiques romaines; telle fut donc la 
marche que se prescrivit Je novateur saxon. 

Ainsi quand en 1523 il voulut réformer la 
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Messe, il n’enleva presque rien de ce qui 
tombait sous les yeux des filèles. 11 conserva 
}Introit, le Kyrie, la Collecte, l'Epitre, l'E- 
vangile avec les cierges et l'encens, le Cre- 
do, la prédication, les priéres, la Préface. le 
Sanctus, les paroles de la consécration, l'E- 
lévation, l'Oraison dominicale, l'Agnus Dei, 
la Communion et l’action de grâces. Et sept 
ans après, « Mélanchthon dressant le premier 
symbule des luthériens, la confession 
d’Augsbourg, passe si doucement sur l'arti- 
cle de la Messe, » dit Bossuet, « qua peine 
s'aperçoit-on que les protestants y aient 
voulu apporter quelque changement. » H se 
plaint d'abord du reproche iniuste qu’en leur 
fait d'avoir aboli la Messe. « On Ja célèbre 
parœi nous, » dit-il, « avec une extrême ré- 
vérence, et on y conserve presque toutes 
les cérémonies ordinaires : on y conserve 
les parements et les habits sacerdotaux, ainsi 
que le chant latin. On mêle seulement à ce 
chant des prières en langue allemande pour 
l'instruction du peuple. » Après avoir ainsi 
contenté les yeux des fidèles, et pendant que 
dans la pratique ses coreligionnaires retran- 
chaient du canon de la Messe les paroles où 
il est parlé de l’obhlation qu'on faisait à Dieu, 
des dons proposés et des prières pour les 
morts, le prudent disciple de Luther se gar- 
dsit bien d'attaquer directement cette partie 
importante dans sa confession publique; il 
se bornait à insinuer que le canon n'était pas 
le même dans toutes les Eglises; que celui 
des ürecs différait de celui des Latins, et 
même parmi les Latins celui de Milan d'avec 
celui de Rome; — que les Catholiques attri- 
buaient faussement à l'oblation de la Messe 
le mérite de remettre les péchés, sans qu'il 
fût besoin d’y apporter ni la foi, ni aucun 
bon mouvement; — qu'enfin plusieurs saints 
Pères avaient enseigné que les prières pour 
les morts leur étaient inutiles; préparant 
ainsi les esprits à trouver plus tard ct chan- 
gement supportable, quand ées temps et les 
circonstances amèncraient un second sym- 
bole. 

Aussi grossièrement trompés par ces dia- 
boliques calomnies, les fidèles pouvaient 
voir tranquillement progresser la réforme. 
Leur attachement à leur ancien culte dimi- 
nuait sans cesse, et quand, à Smalckalde, 
Luther formula sa seconde confession de foi, 
il put se montrer plus hardiment destruc- 
teur. Dans l'intervalle, au reste, ses théories 
sur le culte et surtout sa pratique furent loin 
.de demeurer immuables. Dans le livre qu'il 
publia deux ans après (De abroganda Missa 
privata) il raconte la discussion qu'il avait 
eue avec Satan sur le sacrifice des Catholi- 
ques. Connaissant la passion des paysans 
saxons pour tout ce qui touche au merveil- 
Jeux, Luther me en scène l'esprit de ténè- 
bres, et convaincu que le personnage seul 
fixerait plus leur attention que la valeur de 
ses raisons, 11 met dans sa bouche une foule 
d'arguments tendant à prouver que la Messe 
pane e est un acte d'idolâtrie, « Tu as d’a- 

ord abusé de la Messe, » lui dit le démon, 
« contre son institution et contre la pensée 


DICTIONNAIRE 


CUL 488 


et le dessein de Jésus-Christ qui l'a instituée: 
car Jésus-Christ a voulu que le sacrement 
fût distribué entre les fidèles qui commu- 
nient, et qu'il fût donné à l'Eglise pour être 
mangé et pour être bu. Et toi, pendant 15 
ans entiers tu t'es toujours appliqué à toi 
seul ce sacrement, lorsque tu as dit fa Messe, 
et tu n’y as pas fait participer les autres, — 
En second lieu, le dessein de Jésus-Christ 
est qu’en prenant le sacrement nous annon- 
cions et nous confessions sa mort. Mais toi, 
diseur de Messes privées, tu n'as pas seule- 
ment une fois préché ou confessé Jésus-Christ 
dans toutes tes Messes : tu as marmotté en- 
tre tes dents, et comme en siMant, les paro- 
les de la Cène pour toi seul. — De plus Jé- 
sus-Christ a institué la Cène comme une 
viande et comme un breuvage pour toute 
l'Eglise, et toi tu en as fait un sacrifice pro- 
piliatoire devant Dieu! etc., etc. » 

Après tous ces raisonnements de la part 
d’un personnage qui devait être cru sur pa- 
role, la conclusion était facile à tirer; et Lu- 
ther, qui déjà s’y conformait pour la prati- 
que, se chargea de la proclamer publique 
ment dans les articles de Smalckalde. Les 
luthériens, on ie sait, pour faire face au 
concile convoqué par Paul II], s’assemblérent 
dans cette ville en 1537, et le moine allemand 
y dressa leur seconde confession de fui, afin, 
disait-il, « qu'on sût quels étaient les points 
dont il ne se voulait jamais départir. » — 
D'après donc ce nouveau symbole, la Messe 
privée des papistes est un acte d’idolatrie, et 
doit être universellement abrogée. L'offer- 
toire, l’oblation et le canon qui ne sont pro- 
pres qu'a éteindre la piété doivent être re- 
tranchés de la Messe solennelle qui, après 
tout, n'est qu'une cérémonie indifférente. 
Luther voulut ensuite changer les hymnes 
et Jes proses d'un culte qui renfermait tant 
d'abus, et pour le remplacer il en composa 
lui-même de nouvelles en langue vulgaire 
afin de mieux gsgner les sympathies du peu- 

le. La comparaison de ses cantiques avec 
es hymnes et les psaumes de l'Eglise catho- 


lique, valut au novateur une foule d'épi- 


rammes, et entre autres celle-ci de Hanz 

asenberg : Savez-vous quelle ditféreuca 
existe entre Luther et David? — « C'est que 
David chante sur sa harpe, et que Luther 
joue sur sa none. » 

Mais ni épigrammes, ni pamphlets, ne 
pouvaient intimider J’hérésiarque, ni l'ar- 
rêter dans ses destructives variations. Et 
bientôt après, à une simple prière du land- 
grave de Hesse, il apportait un nouveau 
changement dans ce qui restait des cérémo- 
nies de la Messe publique... [Ll est dans le 
sacrifice un moment plus solennel que tous 
les autres : c'est celui où tous les fidèles se 
prosternent sur le pavé de nos temples pouf 
adorer l'hostie que le prêtre élève entre ses 
mains tremblantes, et où le son grave des 
cloches annonce au loin que le Roi du ciel 
vient de descendre sur la terre, pour dire à 
tous les Chrétiens d'alentour d'unir à ceux 
de leurs frères, leurs hommages et leurs 
aderations. Luther qui se rappclait toujours 
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avee émotion ces instants où tout jeune 
encore il enlendait dire à sa mère : A 
genoux, enfants, le bon Dieu vient parmi 
nous, et qui devinait par les siennes, les 
impressions que devait produire sur les 
fidèles une semixatle cérémonie, l'avait 
retenue jusque-là dats ses apparences de 
solennités. Mais le landgrave, qui s’inquié- 
tait furt peu du fond des doctrines pourvu 
qu'elles fussent protesiantes, et qui n'avait 
rien tant à cœur que de concilier les par- 
lis, pria un jour le mofne saxon de retran- 
cher cette Aération. parce que, lui avait-on 
dit, elle ne pouvait être tolérée pur les prin- 
cipes des sacramentaires. — Luther qui pour 
cause ne pouvait rien lui refuser, dut laisser 
telle coutume s’abolir dans les ‘différentes 
Eglises de son parti, etil l'ôta lui-même daas 
l'Église de Wittemberg dont il était le chef. 
Ce fut là le principal changement que Lu- 
ther apporta, sur la question qui nous oc 
cupe, dans les deux catéchismes qu'il publia 
celte même année, et que les protestants 
admeltent pour la troisième formule au- 
thentigue do leur croyance. Cette nouvelle 
variation se produisit au reste d’une ma- 
nière digne d'un chef de secte ; car après 
avoir retranché l'élévation du saint Sacre- 
ment, il disait encore : « On peut conserver 
celle cérémonie comme un témnignage de 
la présence réelle et corporelle ; » et comme 
on lui demandait la raison de ces paroles : 
« Si j'ai attaqné l'élévation, » répondait-il, 
suest en dépit de la papauté; si je l'ai re- 
tenue si longlemps, c'est en dénit de Car- 
lostadt. » 

Quelque temps après mourut Luther: et 
aussitôt l'on vit de nouvelles divisions sur- 
gx dans le bercail évangélique. Par son 
audacieuse tyrannie l'inflexible Saxon avait 
pendant toule sa vie réduit au silence plu- 
sienrs de ses disciples qui voulurent s’en 
venger dès qu'il ne fut plus. Cette redouta- 
bie berrière une fois brisée, on lés vit done 
se précipiter dans l’arène des innovations, 
comme on voit de pelits animaux s’élancer 
sur la place où vient de succomber le lion 
dont un seul regard Jes faisait reculer d’é- 
pouvante. Une de leurs premières disputes 
eat pour sujet les cérémonies, ou, comme 
ils disaient alors, les choses indifférentes. 
Les aniversités de Leipzig et de Wittemberg 
soutensient par la buuche de Mélanchthon, 

ur ples puissant organe, qu'il ne fallait 
changer que le moins possible dans le culte 
exlérieor; qu'après avoir montré aux fidèles 
ce quil y avait de superstitieux et d’idola- 
trique dans feur cuite, il fallait les laisser 

ibres sur ces pratiques si indifférentes en 
elles-mêmes ; qu'enfin pour un surplis, pour 
Quelques fêtes, ou pour l'ordre de certaines 

ns, ifs pe croysient pas devoir mécon- 
leuler tout le peuple et attiver la persécu- 
tion. — Mais tous les autres luthériens criè- 
Feut qu'une semblable opinion était toute 
Pepiste; que l’usaue de ces cérémonies était 
Coutraire à la liberté des Chrétiens, que Jésus- 
Christ étsit venu pour apporter sur la terre; 
Que s'il avait craint lui-même de méconten- 
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ter le peuple, il n'aurait pas accompli sa 
divine mission; qu'il avait dit à ses apôtres 
qu'il fallait se réjouir quand ils souffriraient 
persécution : Beatiestis cum perseculivos fue- 
rint...cetmaledixerint vobis.. ,etdixerint omne 
malum adversumeos...gaudete, et exsultate... 
etc. (Matth. v, 11, 12.) 11 fut donc décidé 
qu'on rejetterait les choses indifférentes! et 
Mélanchthon, par amour pour Ja paix, se vit 
réduit à en publier l'abolition de sa propre 
main dans la Confession saronique qu'il 
dressa en 1551, et où il avait soin de pré- 
venir le lecteur, de peur qu’il ne pât s'en 
apercevoir, qu'il ne faisait que répéter la 
confession d’Augsbourg. — L'année suivan- 
te, dans le cinquième symbole évangélique, 
la confession de Wittemberg, Brentius l'exi- 
geait d'une manière plus universelle encore 
et beaucoup plus absolue. Dans un an, une 
doctrine qui n’est pas immuable a le temps 
de faire bien des progrès. 

Là ne devait pas s'arrêter le cours si ra- 
ide des confessions de foi luthériennes. 
es Explications de l'Eglise de Wittemberg, 

les Confessions du livre de la Concorde, les 
Explications répétées, sont autant de sym- 
boles qui nous montrent le protestantisma 
subissant de nouvelles transformations. Mais 
la question du culte y est peu débattue: 
son abolition, nous venons de je voir, avait 
été définitivement proclamée, el nous pou- 
vons remarquer que les réformateurs abou- 
tirent sur ce point, plus 16t que sur la plu- 
part des autres, à cette liberté de pensée, 
d'examen et de pratique, qui fait aujourd'hui 
le fond de leur prétendue religion. 

Ill. Du culte en général chex les sectes cal- 
vinistes. — Pour satisfaire leur haine cuntre 
le culte catholique, les défenseurs du sens 
figuré avaient une grande difficulté de moins 
que les luthériens à vaincre. Une fois rejeté 
le principe fondamental de la présence réel- 
le, les conséquences pouvaient se tirer d’el- 
fes-mémes. Ainsi, à peine Carlostadt eût-il 
mis au jour la brochure qu'il avait yagée à 
l'Ours noir, qu'il renversa les images, Ota 
l'élévation du saint Sarrement, et même les 
Messes basses, etc. Luther qui trouvait ces 
changements faits à. contre-temps prouva 
que son ancien précepteur agissait sans 
mission, que bientôt celle planie que Dieu 
n'avait pas plantée serait déracinée.. at d'au- 
tres apôtres durent paraître pour faire mûrir 
ces fruits trop précoces de sa grossière et 
ridicule interprélation : Ceci est mon corps. 
(Matth. xxvr, 26.) — Ce fut Zwingle, — Voy. 
ce now, — qui le premier se chargea de cette 
noble mission. Déjà, en 1518, devant Ics 
nombreux pêleries qu'une pieuse tradition 
attirait dems cette petite ville, il avail attaqué 
l'objet de la dévotion à Notre-Dame des Er- 
mites, suus prétexte d'en corriger les abus. 
Mais la foi y élait encore trop vive pour que 
ses discours téméraires et licencieux pus- 
sent y prendre racine. Promu à la cure de 
Zurich, il fit de nouveau entendre ses plain- 
tes contre la corruption romaine, et cette 
fois elles trouvèrent un plus fidèle écho. 
Bientôt, à son instigalion, le conseil de Zu- 
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rich, heureux de pouvoir trancher la ques- 
tion religieuse, à l'instar d'un concile, tout 
fier de possédez un homme à qui un esprit 
blanc ou noir révélait l'interprétation des 
saintes Ecritures, abolit carrément la Messe 
papale avec ses cérémonies, et la remplaca, 
e jour de Pâques 1525, par la Cène, « insi- 
gnifiante mémoire de la pâque réelle, qui 
précéda la Passion du Sauveur, » (Ed. Du- 
MONT.) — C'est ce qu'il chercha à justifier 
lui-même dans les deux confessions de foi 
quil rédigea en 1530, l’une pour la diète 

Augsbourg, l’autre pour François 1‘, et 
gi il expose en ces termes sa ductrine sur 
Kucharistie: « ..... il ne faut point manger 
Jésus-Christ de cette manière charnelle et 
grossière ; une âme fidèle et religieuse 
mange son vrai corps sacramentellement 
et spirituellement; » — voulant surtout 
par ce dernier mot frapper d'inutilité et 
dinconvenance les diverses parties du sacri- 


fice de nos autels, et par suite tout le culte: 


catholique. Ce sont là les seuls symboles 
que nous ayons du novateur suisse ; l’année 
suivante, il mourait en fuyant le champ de 
bataille de Cappel; mais d'autres vinrent a 
sa place en multiplier le nombre : et le parti 
ces sacramentaires s'est montré encore plus 
fécond en confessions de foi que celui des 
luthériens. 

Cest d'abard Bucer qui rédigea pour la 
diète d'Auxsbourg la confession des quatre 
villes de Strasbourg, Méningue, Lindau et 
Coustance, connue sous le nom de Confes- 
sion de Strasbourg ou des quatre villes. 
Beaucoup plus prudent que le réformateur 
de Zurich, il se garde bien d’y attaquer di- 
reclement aucune des cérémonies catholi- 
ques : « Quand les Chrétiens, » dit-il, « répè- 
tent la Cène que Jésus-Christ fit avant sa 
mort en la manière qu'il l’a instituée, il leur 
donne par les sacrements son vrai corps et 
son vrai sans pour être la nourriture et le 
breuvage de leurs âmes. » — Bien plus, à la 
conférence de Ratishonne, en 1546, il poussa 
Ja prudence jusqu'à prendre la défense des 
prières que l'Eglise adresse aux saints : 
« Pour ce qui regarde, » disait-il, « ces priè- 
res de l'Eglise qu'on appelle Collectes, où 
l'on fait mention des prières et des mérites 
des saints; puisque dans ces mêmes prières 
tout ce qu'on demande en celle sorte est 
demandé à Dieu et non pas aux saints, et 
encore qu'il est demandé par Jésus-Christ ; 
de Ja tous ceux qui font celte prière, recon- 
naissent que tous les mérites des saints sont 
des dons de Dieu gratuitement accordés. Car, 
d'ailleurs, nous confessons avec joie que 
Dieu récompense les bonnes œuvres de- ses 
serviteurs, non-soulement en eux-mêmes, 
mais encureen ceux pour qui ils prient...(39)» 
— Mais il devait se dédommager de toutes 
ces concessions dans les innombrables con- 
fessions de foi qu'il composa dans la suite, 
et tout en marchant par des voies encore 
plus obliques que les autres. il n'eu devait 
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3 moins aboutir au même lerme. Notre 
intention ne saurait être de nous engager 
dans ce labyrinthe de symboles ud les ve- 
riations indéfinies, où les formes si diverses 
de ce nouveau Protée ne permeltent de 
formuler aucune doctrine d'une manitre 
claire et précise; et nous arrivons à Calvin, 
le principal représentant des sacramentaires, 

enant après les autres réformateurs,i! put 
tirer les conséquences de leurs doctrines, 
profiter de leurs fautes et de leurs variations 
pour se faire un corps de dogmatique qui tw 
rût mieux raisonné et plus uniforme : rest 
ce qui servit à accroître si rapidement son 
autorité parmi les défenseurs du sens figure. 
Mais selon la remarque de Bossuet, ce qui 
lui attira surtout les sympathies de ceux qui 
se piquaient d’avoir un esprit on fe “et 
le nombre n'en a jamais été petit), ce fut !a 
hardiesse qu'il montra à rejeter les cér- 
monies catholiques d’une manière besucou 
plus tranchée que les luthériens. ou 
avons vu quelle avait été sur ce point ls 
prudence du moine saxon et de son filele 
disciple qui ne craignaient pas de se melire 
en contradiction avec eux-mêmes pour cam 
server aux yeux du peuple une apparene 
de culle extérieur. Mais Calvin fut saas pire. 
Il déclara que la Bible, et la Bible seve. 
était la lumière qui devait l'éclairer en ce 
monde; et comme les apôtres n'ont prr- 
que rien écrit touchant les cérémonies quis 
se contentaient d'établir par la pratique dans 
les différentes Ezlises à mesure qu'ils ‘es 
fondaient (Celera , cum tenero, disporan 
disait saint Paul, / Cor. x1, 34), il conclut 
qu'il fallait se hater d'abolir ces signes par 
lesquels les Chrétiens manifestatent leurs 
sentiments. Et aussitôt, avons-nous dit, ' 
vit se déclarer ses disciples tous les b aut 
esprits du temps, tous ceux qui voulaient 
s'élever au-dessus du peuple, qui préieo- 
daient n'avoir aucud besoin du secours cct 
sens et de la matière pour rendre dignement 
leurs hommages à |’ Etre souverain qui ¢s 
essentiellement esprit. — Ce fut surtout à 
Genève qu'on put voir quelles pouvaient 
être en pratique les théories de Calvin sur 
le culte. Après avoir fait publier par le con- 
sei] des Soixante un édit ordonnant de sereir 
Dieu selon l'Evangile et défendant de faire 
aucun acte d'idoldtrie papistique, Farel ci 
les siens, dit l'historien de l'établissemeut 
de la Réforme à Genève, parcoururent un 
matin successivement en armes, tambour eu 
tête, toutes les églises et chapelles. l': 
pillèrent, les dévastèrent, y célébrèrent w 
préche, chassèrent, accablérent de cours |: 
rétres qui voulurent opposer resistance. 
Le sac de la cathédrale fut, entre autres S- 
gnalé par des excès affreux. Après une pre- 
miére invasion, les chanoines entreprenn: el 
d'y chanter encore les Vépres comme ai vf” 
dinaire ; les sectaires furieux arrivent. wo 
droit à l'autel, brisent, renversent, dé.rut- 
sent tout. Parmi les prêtres, les uns fuyaicn 


(58) On peut jager par cet extrait et les autres que nous donnons, des obscurités ordinaires et sy 
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épouvantés; d'autres couraient chercher le 
syndic; quelques-uns disputaient les ob- 
jets sacrés du cuîte aux nouveaux iconoclas- 
tes, pendant qu'ils continuaient ds les met- 
tre eh pièces, et que les enfants ameutés en 
jetsient les débris aux passants. Les reli- 
ques des saints furent jetées aux vents, les 
objets sacrés foulés aux pieds et livrés aux 
plus insotentes dérisions. L'infâme Maigret 
ela environ cinquante hosttes à son chien 

rbet : « Si ce sont des dieux, » dit-il, « ils 
ne se laisseront pas manger par un chien. 
(Acoin, hist. de Calvin.) Mais rien n'égale 
tes infâmes cruautés que ces vandales exer- 
erent sur les religieuses de Sainte-Claire. 
fl faut tire fa relation que nous ena laissée 
l'une d'entre elles, la sœur Jussie, pour sa- 
voir combien hideuse et dégoûtante fut leur 
æuvre de destruction. C'est qu'en pénétrant 
dans ce sanctuaire ils ne se proposaient 
pas seulement de détruire l'idolâtrie ro- 
waine, mais encore et surtout, selon la re- 
marque de Froment l'un des plus acharnés, 
de s'emparer des retiquaires et autres bijoux 
du couvent pour en faire des dots à de 
jeunes et belles filles qu'ils ne pouvaient avoir 
autrement. 

Aussi décisifs et aussi absolus, quand il 
s'agissait de renverser des autels et de bri- 
ser des statues, Calvin et ses adeptes le fu- 
rent beancoup moins quand il fallut dresser 
un formulaire de foi; tant il est difficile de 
contrefaire le langage de la vérité que Jésus- 
Christ est venu nous apporter sur la terre. 
Ainsi fes trois confessions que rédizea en 
moins de cinq ou six ans le tyran genévois 
expliquent toutes de diverses manières 
les différents articles qui concernent le culte. 
Parlons seutement du point fondamental 
de la Cène : on pourra par là juger des au- 
tres. e Or il dit dans la première que ces p - 
roles, Ceci est mon corps (Matth. xxvi, 6), 
ne doivent pas être prises précisément à la 
lettre, mais figurément, en sorte que le nom 
de corps et «te sang soit donné par métony- 
mie, au pain et au vin qui les signifient; et 
que si Jésus-Christ nous nourrit par la 
viande de son corps et le breuvage de son 
sang, cela se fait par la foi et par la vertu 
du Saint-Esprit, sans aucune transfusion ni 
aucun mélange de substance. » £t dans ka 
troisième : « qu'on reçoit dans la Cène non- 
seulement les bienfaits de Jésus-Christ, mais 
sa substance méme et sa propre chair; que 
le corps du Fils de Dieu ne nous y est pas 
proposé en figure seulement, mais qu il est 
vraiment et certainement rendu présent avec 
les symboles qui ne sont pas de simples si- 
gnes. » — Ce qui est à peu près, ni plus, ni 
moins, le contre-pied des paroles de l'autre. 

IV. Du culte en général chez quelques autres 
secles protestantes. — De nouveaux change- 
ments, de nouvelles contradictions se ma- 
nifesteraient A nous, si nous éludiions les 
autres symboles sacramentaires qui furent 
iressés en dehors de Genève : ceux des 
Suisses qui sont aut nombre de quatre, 
ceux de l'Eglise anglicane au nombre de 
deux, ceux des Ezlises d’Ecosse, celui de 
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l'électeur palatin Frédéric Hl; celui des 
habitants de la Belgique, ceux des Polonais 
(au nombre de deux), celui des habitants 
de Ja Bohême, et quelques autres. Mais 
aprés ce que nous avons dit, il serait plus 
que superflu d’eutrer dans le détail de tou- 
tes ces variations; plus que superflu aussi 
de suivre dans leurs développements st 
bizarres les innombrables sectes qui sont 
sorties de la Réforme : gomaristes, armi- 
niens, sociniens, memnonites, méthodistes, 
briennistes, etc., etc. On en compte jusqu'à 
vingt dans une petite fle voisine qui ne ren- 
ferme que quelques milliers d'habitants 
(Jersey); qu'il nous suffise de remarquer 
que toutes ces familles partant d'un mêma 
principe sont venues, par des routes diver. 
ses, mais aussi, par une conséquence inévi- 
tahle, comme le prédisait Bossuet, aboutir 
au même terme, à une indifférence stupide, 
à un lolérantisme doctrinal aussi méprisable 
qu'absurde. | 

Ce qui peut nous donner la plus juste idée 
de cette indifférence universelle des réformés 
sur le culte et toutes les cérémonies, c'est 
l'Agenda ou Riluel qu'a publié de nos jours 
le roi de Prusse, Frédéric Guiljaume il. 
(Voy. EucRanISTiE, UNION ÉVANGÉLIQUE.) Ce 
prince, passionné pour la gloire du pro- 
testantisme si conforine à ses goûts, a voulu 
opérer une fusion camplète entre ses diffé- 
rentes parties; et il s'est mis à l'œuvre 
avec un zéle qui méritait meilleur succès. 
Edits royaux, ordonnances du jour, statuts 
de la cour, circulaires importantes, instruc- 
tions pastorales, rien n'a été épargné par sen 
énergique et princière activité; et voyant 
qu'après cela les sectes ne venaient pas en- 
core se ranger sous son drapeau, il a enfin 
publié,en 1820, un rituel (aussi nommé Agen- 
da) où il règle le service du nouveau culte 
qu'il décore du nom de culte universel, et 
où son intelligence a fait un tour de force 
admirable, qui à lui seul vaut tous les au- 
tres. MQ pour les dissidents, par une com- 
plaisance qu'on aurait crue jusqu'alors hy- 
perbolique, ilconcéde aux luthériens la pré- 
sence réelle de Jésus-Christ dans la Cène, et 
aux calvinistes la présence en figure; de 
sorte que le ministre qui distribue le pain 
et le vin doit dire au communiant luthé- 
rien : Recots la chair et le sang de Jésus- 
Christ: et au sacramentaire placé à côté : 
Recois la figure de la chair et du sang de 
Jésus-Christ! — Une aussi indulgente con- 
cession parle assez haut d’elle-wéme et n'a 
besoin d'ancun. commentaire. 


SII. — De l'enseignement catholique et de la 
doctrine des secies protestantes sur le culte 
rendu à la sainte Vierge, aux anges et aux 
saints, et sur la dévotion aux images, reli- 
ques et pélerinages. 


i. — Doctrine cathonque. 


Culte des saints. — Aprés avoir rendu a 
l'Etre suprême les hommages et l'adoration 
qui ne sont dus qu'à lui, nous, Catholiques, 
nous portons nos regards sur les anges qui 
nous annoncent ses volontés, sur les saints 
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ui onl praliqué sa loi, et qu'il a introduits 
dans sa gloire, ces saints qui après avoir élé 
les disciples courageux de son divin Fils, 
sont devenus scs héritiers, qui après avoir 
été ses membres souffranis sont devenus 
ses membres glorieux; nous célébrons dans 
nos fêtes leurs combats et leur triomphe, 
leurs vertus et la grandeur qui en a été la 
récompense. Profitant aussi des nombreux 
avantages que nous offre l'Eglise dans le 
dogme si consolant de la communion des 
saints, nous les prions de se faire nos in- 
tercesseurs auprès de l'Eternel, nous leur 
demandons de nousobtenir par Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, les secours qui nous 
sont nécessaires pour pratiquer les verlus 
dont ils nous ont donné l'exemple, afin 
qu'un jour nous puissions aussi partager 
leur bonheur. Veila le culte et l'invocation 
des saints. 

C'est sur ce point surtout que se dirigent 
les attaques des réformateurs. Le culte des 
-saints, de leur image el de leurs reliques, 


disent-ils, est de l’idolâtrie ; un acte qui dé- 


tourne du Très-Haut une partie de la gloire 
qui n’estdue qu’à sa majesté suprême. Les 
prières que vous leur adressez renversent 
la confiance que les Chrétiens doivent avoir 
en leur médiateur Jésus-Christ. Le simple 
exposé que nous venons de faire suffit déjà 
pour prouver que ce culte que nous rendons 
aux bienheureux n'est qu'un culte inférieur 
et subordonné, qui loin d'être injurieux à 
Dieu, se rapporte tout entier à lui, et 
tourne directement à sa gloire, puisquenous 
ne les honorons que parce qu'ils ont obser- 
vé ses commandements, que parce qu'il les 
a glorifiés lui-même. « Nous honorons les 
serviteurs, dit saint Jérôme, afin que l'hou- 
ueur que nous rendons aux servileurs, re- 
tourne au Seigneur, qui dit : Celui qui vous 
reçoit me reçoit. (Matth. x, 40.) De même les 
prières que nous leur adressons sont loin de 
porter préjudice à l'entière confiance que 
nous devons avoir dans les mérites infinis de 
notre divin Médiateur : car l'Eglise en nous 
enseignant qu'il est bon et utile d’invoquer 
Jes saints, nous enseigne en même temps 
l'extrême différence qu’il y a entre la ma- 
nière dont nous implorons leur secours, et 
celle dont nous implorons le secuurs de 
Dieu: « Nous ne prions pas Dieu et lessaints 
de la même manière, » dit le Catéchisme du 
concile de Trente. « Nous demandons à Dieu 
qu'il nous donne lui-même les biens et qu'il 
nous délivre des maux; et nous demandons 
aux saints, parce qu'ils jouissent de l’amilié 
de Dieu, de nous prendre sous leur protec- 
tion et de nous obtenir de Dieu les choses 
dont nous avons besoin. Ainsi, nous avons 
deux formes de prières bien différentes : à 
Dieu, nous disons : Ayez pilié de nous; 
exaucez-nous ; aux sainis: Priez pour nous. 
Pour le sacrifice de la Messe, l'acte sans 
contredit le plus important et le plus subli- 
me de notre culte, voici la parole du concile 
de Trente : « Quoique l'Eglise ait coutume 
de célébrer quelquefois des Messes en l'hon- 
Heuret mémoire des saints, elle ensciyne 
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que ce n'est point à eux que le savrifice est 
offert, mais bien à Dieu seul qui fes a cou- 
ronnés. Aussi le prêtre ne dit pas : Pier- 
re ou Paul, je vous offre ce sacrifice; mais 
rendant grâces à Dieu de leur victoire, il 
implore leur protection, afin qu’ils daignent 
intercéder pour nous dans le ciel, quand 
nous en faisons mémoire sur la terre. » 
(Sess. 20, ch. 3.) Quant à l'accusation qu'un 
nous fait de donner aux saints une iminen- 
sité idolâtrique en leur attribuant la con- 
naissance du Secret de nus cœurs, qu'il nous 
suffise de dire que l'Eglise n'a rien définisur 
les différents moyens dont ils peuvent en- 
tendre nos prières. « L'Eglise, » dit Bossuel, 
a se conlente d'enseigner avec toute l'anti- 
quité qué ces prières sont très-prufilablis 
à ceux qui les font, soit que les saints les 
apprennent par le commerce et le ministère 
des anges, soit que Dieu même leur fasse 
connaître nos désirs par une révélalion par- 
ticulière, soit enfin qu'il leur en découvre 
le secret dans son essence infinie où loute 
vérité est comprise. » 

Culte dela sainte Vierge. — C'est sur le 
même fondement que repose le culte que 
nous rendons à Marie. Mais les glorieuses 
prérogatives qui ornent et distinguent sa 
couronne parmi les autres bienheureux, lu: 
donnent autant de nouveaux titres à noire 
amour et à notre reconnaissan:e, lui ac 
quièrent autant de droits à ce culte spé- 
cial dont l'Eglise l’honore sous te nom de 
culte d'hyperdulie. Marie, en effet, est la 
Mère do Dieu, puisqu'elle a nis au monde 
Jésus-Christ qui est véritablement Dieu: 
Dequanatusest Jesus qui vocatur, etc. (Matth. 
1, 16); « eten consenlant à prendre ce heau 
titre, elle est. devenue, » dit saint Irénée, 
« la cause de son salut et de celui de tout le 
genre humain. » Maria virgo obediens et sibi 
el universo generi humano causa facta est 
salutis. En devenant miraculeusement mère 
de Dieu, Marie a conservé la fleur de sa 
virginité. Je ne connais point d'homme, 
dit-elle à l’ange qui lui annonça le glorieut 
mystère qui devait s'opérer dans son sen; 
et l'ange lui répondit : Le Saint-Esprit drs- 
cendraen vous, et la vertu du Très-Huultous 
couvrira de son ombre (Luc.t, 35). Ecce virge 
concipiet et pariel filium, disait Isaie (vu, 14) 
en entrevoyantsoumiraculeux enfantement. 
Maria virgo concipiet, dit saint Augustin, 
Fargo peperit, post parltum illibata perman- 
sit. D'après la pieuse croyance des fidèles, 
fondée sur une constante tradition, le corps 
de Marie n'a jamais éprouvé la corruplion 
du tombeau. Elle est ressuscitée immédiate- 
ment après sa mort, et maintenant elle est 
en corps eten âme sur son trône de gloire. 
L'exemption de tout péché, même véniel. 
est un autre privilége reconnu à fa sainle 
Vierge. « Si quelqu unditque l'homme vue 
fuis justifié peut pendant toute sa vie éviter 
tous les péchés, même véniels, sans un pris 
vilége spécial de Dieu comme celui que l'E 
glise reconnaît à la sainte Vierge, qu'il so! 
anathème,» (Concile de Trente, sess. 6.) Enlt 
nous venons d'entendre le successeur de 
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saint Pierre déclarer au nombre des dogmes 

catholiques soa exemption de toute tache 

originelle. 

C'est donc sur toutes ces prérogatives et 
sur plusieurs autres qu'il serail trop long 
d'énumérer, que repose le culte particulier 
que nous rendons à Marie. Quél respect et 
quel honneur ne devons-nous pas à celle qui 
nous a donné notre Sauveur ! Quelle confian- 
ce aussi ne devons-nous pas avoir dans la 
mère de celui par qui nous devons recevoir 
toules les grâces de la rédemplivn! Un fils 
peut-il refuser quelque chose à celle qu'il 
nomme samére?..... Et n'est-elle pas notre 
uère à nous-mêmes ? Ne lui a-t-il pas été dit 
du haut de la croix : Mulier, ecce Alius tuus. 
(Joan, x1x, 26.) Et que peut-elle refuser à ses 
enfants? Aussi les Chrétiens se plaisent-ils à 
l'exalter partout dans leurs chants, et à 
l'implorer dans leurs prières. Toutes les na- 
lions la proclament bienheureuse, comme 
elle l'avait prédit elle-même : Beatam me di- 
cent omnes generationes. (Luc. 1, 48.) Partout 
où se dresse un autel à son divin Fils, elle en 
voil s'élever un autre en son honneur. 

Et si de fête en fête nous ponvons suivre 
les différentes phases de l'existence terres- 
tre de notre Sauveur, l'Eglise nous met aus- 
sid méme de parcourir de la même manière 
la vie si obscure et si cachée de Marie la 
plus bumble des vierges. Ainsi depuis sa 
tonception immaculée jusqu'à son assomp- 
fon glorieuse, nous chantons, nous glori- 
fons ses verlus, et nous nous excitons à 
marcher sur ses (races. « Le culte de Marie, » 
dit un grand écrivain de nos jours, « n’est 
nen moins que le christianisme repris sous 
un aspect plus sympathique pour les âmes 
délicates. » — A tous ces titres, les réfor- 
mateurs ne pouvaient manquer d'insulter ce 
beau eulie, Aussi ils n’y ont pas fait défaut, 
comme nous le verrons bientôt, 

Culiedes images et desreliques.—- L'homme, 
âsons-nous dit, a besoin de signes sensibles 
pour tenir son esprit élevé vers le ciel. Pour 
célébrer les mysiéres de Notre-Seigneur el 
de la sainte Vierge, connaître et imiter les 
verlus des saints, il faut qu'il les entende, 
qu'il les voie, qu'il les touche de ses propres 
mains, pour ainsi parler. Il faut qu'il voie 
son Sauveur expirer sur Ja croix: saint Lau- 
rent sur les charbons à demi éteints; saint 
Vincent de Paul recueillant dans la neige 
ses enfants transis de froid... et tel est le 
fondement bien nafurel de l'honneur que 
nous readans aux images el aux reliques. 
Pour le premier, . voici ce qu’enseigne le 
concile de Trente: « On doit avoir et con- 
server, principalement dans les églises, les 
luages de Jésus-Christ, de la Vierge, Mère 
de Dieu, et des autres saints, et leur rendre 
l'hunneur et la vénération qui leur sont dus; 
Don que l'on croie qu'il y ait en eux quelque 
divinité ou quelque vertu pour laquelle on 
doive les honoser, ni qu'on puisse arrêler sa 
coufiance en clles, comme faisaient autrefois 
les gentils, qui mettaient leurespérance dans 
les idoles; mais parce que l'honneur qu'on 
leur rend se rapporte aux originaux qu elles 


représentent; de sorte qu'en baisant les ima- 
ges, en nous découvrant et en nous proster- 
nant devant elles, nous adorons Jésus-Christ, 
et nous honorous les saints dont elles por- 
tent la ressemblance. » (Sess. 25.) — C’est 
donc un culte purement relatif, et aux ré- 
formés qui veulent y voir de l'idolâtrie, le 
protestant Leibnitz répond lui-même : « Au 
moment où il est établi qu’on ne reconnaît 
d'autre vénérution des images que celle de 
l'original en présence de l'image, il n'ya 
pas plus d'idolâtrie dans ce culte, que dans 
celui qu'on rend à Dieu et au Christ en pro- 
nonçant son saint nom. » 

{i en est de même du culte que nous ren- 
dons aux reliques des saints, à l'exemple des 
premiers fidèles qui recueillaient avec res- 
pect les corps et les cendres des martyrs 
pour les déposer dans un lieu convenable, 
et les honorer avec les évêques et les pré- 
tres qui célébraient le sacrifice sur leurs 
tombeaux. « Les fidèles, » dit le concile de 
Trente (sess. 25), « doivent vénérer les corps 
des martyrs et des autres saints qui vivent 
avec Jésus Christ; ces corps ayant £té autre- 
fois les membres vivants de Jésus-Christ, et 
le temple du Saint-Esprit, et devant être un 
jour ressuscilés à la vie éternelle, el revé- 
tus de la gloire, Dieu accorde par eux un 
grand nombre de bienfaits aux homuwes. 
Ceux qui soutiennent qu'on ne doit ni hon- 
neur, ni vénération aux reliques des saints, 
ou que ces reliques et les autres monuments 
sacrés sont inutilement honorés par les fidè- 
les, et que c’est en vain qu’on fréquente les 
lieux consacrés à leur mémoire, pour en 
oblenir des Secours, doivent être absolu- 
ment condamnés, comme l'Eglise les a au- 
trefuis condamnés, et comme elle les con- 
damne encore aujourd'hui. » | 

Pélerinages , pratiques religieuses, etc. — 
A la question du culte se rattachent intime- 
ment certaines pratiques religieuses qui en- 
tretiennent et perfectionnent son action. 
Après, en effet, que le culte catholique avec 
ses pompes et ses grandeurs: a disposé notre 
esprit et notre cœur à mienx comprenire et 
à pratiquer plus courageusement les divins 
enseignements du Sauveur, la religion nous 
offre des moyens de nourrir ces saintes et 
généreuses inspirations dans ces pratiques 
de dévotion, qui sont de tous les lieux et de 
tous les moments, qui sans cesse peuvent ar- 
racher notre âme aux dissipations du siècle, 
pour la reporter aux choses spirituelles et 
célestes, qui sans cesse lui rappellent sa pro- 
pre faiblesse, et lui montrent où puiser la 
force et le courage; dans ces praliques, en 
un mot, que les prétendus grands esprits, Se 
font gloire de reléguer dans le parlage des 
humbles el des dévots. Nous n'enlrerons pas 
dans le détail de toutes ces pieuses prati- 
ques. Pour nous borner, selon notre habitu- 
de, aux points culminants de la controverse 
des deux symboliques, nous ne parlerons que 
d’une seule ; l'une des plus belles et des plus 
inléressanies, qui les résumera loutes, ce 
que nous disons d’elle pouvant se diro de 
toutes Jes autres : les pèlerinages. 
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Nous trouvons la doctrine catholique sur 
ce point dans les dernières paroles du décret 
du concile de Trenle que nous venons de 
citer : « Ceux qui soutiennent que c'est en 
vain qu'on fréquente les lieux consacrés à 
leur mémoire ( des saints), pour en oblenir 
du secours, doivent être absolument çon- 
damnés!» Aussi dans tous les siècles re- 
trouve-l-on parmi les fidèles celle pieuse 
coulumed’aller implorer le secours des saints 
‘sur le théâtre même de leurs combats et de 
leurs triomphes ; d'aller visiter en détail les 
lieux sanctiGés par leur présence, comme 

our rendre plus vif encore le souvenir de 
eurs vertus, et mieux s’exciter à marcher 
sur leurs traces. De toul temps, depuis l'é- 
tablissement du christianisme jusqu'aux 
croisades qui, après tout, n'étaient que de 
grands pèlerinages, depuis les croisades 
jusqu’à nous, On a vu une courageuse piété 
conduire à travers les daugers des mers, 
des Chrétiens désireux de contempler les. 
lieux où le Verbe fait chair’ est né, odila 
vécu, où ik a souffert, où il est mort pour 
leurs péchés. Et toujours aussi on a vu ces 
homimes. en revenir meilleurs, plus fermes 
dans leur foi, plus tranquilles dans leurs es- 
pérances, plus généreux dans leur amour. 
Qui ne connaît l'histoire de ce gentilhomme 
provençal qui, après avoir visité avec la 
piété la plus tendre et la dévo:ion la plus 
touchante les lieux consacrés par la vie, la 
mort et la, résurrection de Jésus-Christ, 
mourut victime du divin amour, les lèvres 
collées sur le roc ou le Sauveur avait laissé 
l'empreinte de ses pieds? De tout temps on 
æ vu les (ombeaux de saint Pierre et de saint 


Paul, à Rome; de saint Jacques, en Espa- 


gne, atc., fréquentés par de nombreux pèle- 
r.ns. Et la Mère de Dieu, sans parier des 
archiconfréries et des congrézations sans 
nombre qui chaque jour s‘érigent eu son 
honneur, n’a-t-elle- pas dans toutes les par- 
ties de l'univers des sanctuaires qui s'élè- 
vent sous le vocable de quelqu'un de ses 
mystères Ou de ses priviléges, qui sont comme 
aulant de lémoignages des bienfaits qui dé- 
eoulent sans cesse de son amour maternel, 
et où accourent sans cesse des Chrétiens de 
tout age et de toute condition pour ta remer- 
eier de quelque protection signalée, pour 
solliciter quelques faveurs nouvelles, pour 
y puiser de nouvelles consolations ? Ainsi 
Notre-Dame de Bonne-Nouvelle à Rennes, 
Notre-Dame Espérance à Toulouse, Notre- 
Dame des Dons à Avignon, Notre-Dame de 
Y'Osier à Grenoble, Notre-Dame du Vœu dans 
be diocèse de Gap, Notre-Dame du Port à 
Clermont, Notre-Dame de Lorretteà Fribourg, 
Notre-Dame de Folguat dans le diocèse de 
Quimper,etc.Ici,nous le savons, les incrédules 
et tousies protestants font résonner bien haut 
les mots d abus et de superstition, comme si 
l'on devait condamner toutes les institutions 
dont les insensés abusent, c'est-à-dire les 
vus sages ; coinme si l'on devait rejeter tous 
es instruments nuisibles à la maladresse, 
c'est-à-dire les meilleurs. L'Eglise, d'ail- 
leurs, souvernée par le Dieu de toute vérité, 
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n'a-t-elle pas loujuurs su opposer une in- 

franchissable barrière à toutes les pratiques 

puériles ou mauvaises, à toutes les supersti- 
tions qui ont essayé d’envahir son culte? 
Qu'on examine les faits et surtout les résul- 
tats de ces pèlerinages, et Hs donneront à 
cette assertion un (émoignaze plus éclatant 
que toute auire espèce de considération. Si 
quelques idées grossières se mêlent parfois à 
cespratiquesextérieures,disentlesauteursde 
l'Encyclopédie universelle du xix° siècle, un 
zèle sincère peut parfaitement éclairer une 
foi si simple, et la seule religion qui ait dé- 
truit le règne de la superstition sur la terre, 
ne manque ni d'enseignement ni d'exemple 

our ramener doucement. à l'exacte vérité 
es esprits qui s'en évartent... Au reste, en 
dépit de Zwingle, du protestantisme et de 
ses dévaslations, le pèlerinage de Notre- 
Dame des Ermites (nous pouvons en dire 
autant des autres) subsisle encore aujour- 
d’bui; et le laboureur qui revient plus rési- 
gné à son travail de chaque jour, après avoir 
demandé à la Reine du ciel de bénir ses fe- 
tigues; la jeune fille qui pour prix de la 
santé rendue à sa mère, a fait vœu devant 
l'autel de Marie de servir les pauvres; le 
guerrier qui, en rendant grâces à Marie da- 
voir été préservé d’une alteinte meurtrière, 
se montre chaste et humain sous les armes, 
justifient encore aujourd'hui, par la drolture 
de leur foi, la piété des pèlerinages, — tout 
en montrant leurs incontestables avantages, 
— et leurs vertus répondent aussi bien qué 
tous les raisonnements à la fausse héréuité 
de l’hérésie. ( Encyclopédie universelle du 
x1x* siècle, L* volume, ZWINGLE.) 


II. — Variations de la docirine des sectes protes- 
lantes. 


Les protestants ne reconnaissent pas l'E- 
glise triomphanie, dans le sens catholique, 
puisque, d'après eux, les saints n arrivent à 
a félicité qu'au jugement dernier. Les lu- 
thériens ont à la vérité conservé le dogme 
de la communion des saints; mais ils en ont 
retranché tout ce qui pouvait lui donner 
une signification quelconque. Luther ensei- 
goait pourtaut encore que les saints priaien! 
pour nous, et l’Apologie paraît s’accorder 
avec fui à cet égard ; mais ce même Luther 
n'osait pas décider s'il fallait ou non 1nvo- 
quer les saints. disait tantôt oui, tantôt 


non. Dans son enseignement (t. VA, Will. 


A. vil, 6) il écrit: « Quant à l'invocalion 
des chers saints, je dis et je maintiens, avec 
toute la chrétienté, qu'il faut les honorer 
et les invoquer; car qui oserait nier que de 
nos jours encore Dieu fait visiblement, au 
nom de ses saints, des iniracles auprès des 
corps, et tombeaux deschers saints. » Luther 
asSure qu'il maintient ce sysiéme, mais on 
connaît la fermeté du prophète de Wittem- 


- berg. 11 ne faut donc pas s'étonner, si bien- 


tôt après, dans son commentaire sur l'Evau- 
gile de saint Jean, il déclare que l'invoca- 
tion de Marie est une « tromperie du démon 
du mensonge. » C’élait donc J8 une ques- 
tion que les livres symboliques devaient 
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décider. L’'Apologie assure qu'on ne peut 
rien dire de posilif à cet égard. En re- 
vanche, dans les articles de Smalcalde, 
Luther enseizne que l'invocalion des saints 
doit être rejetée. L'invocation des saints, dit- 
il, est un des abus de l'Antechrist ; elle est 
en contradiction avec le premier article fon- 
daneutal, et détruit Ja connaissance du 
Christ... Et quand les anges du ciel et 


peut-être aussi les saints prieraient pour. 


nous, il ne s'ensuit pas que nous devions 
adorer et invoquer les anges et les saints. » 
On pourrait croire que si les saints ne re- 
gardent au-dessous de leur dignité de prier 
pour nous, le Chrétien ne se compromettrait 
guère en sollicitant d'eux ces mêmes prières. 
Mais Luther n'était pas de cet avis. « Rien 
ne l'empêche, dit-il, en qualité de saint, 
de prier pour moi, mais ce n'est pas une 
raison pour que je t’invoque, je puis bien 
honorer sans cela. Si l'apôtre saint Paul 
avait pensé de même, il n'aurait certaine- 
ment pas dit aux Chrétiens: Priez pour moi, 
comme nous invoguons les saints. ( Ephes. 
"1, 18. 

Void ce que dit la Confession d’Augs- 
bourg (art. 21) au sujet des honneurs & ren- 
dre aux saints : « Quant au culte des saints, 
les nôtres enseignent que l’on doit faire mé- 
moire des saints afin d'obtenir notre foi en 
songeant qu'ils ont obtenu la grâce, de pren- 
dre exemple de leurs bonnes œuvres, chacun 
selon sa profession, de même que Sa Majesié 
l'empereur fait bien de suivre l’exewple de 
David, en faisant la guerre aux Turcs. » Cette 
dernière phrase était une indigne flagorne- 
ries; car, dans un ouvrage publié en 1524, 
Luther disait : « J’enzage tous nos Chrétiens 
à prier pour que nous ne soyions pas obligés 
de suivre nos misérables princes dans la 

verre contre les l'urcs, ou de leur donner 
e l'argent; car les Turcs sont dix fois plus 
pieux et plus sages que nos princes. » 

Images et reliques. — Les luthérieus per- 
mettent Jes images, sur l'autorité, si ce n'est 
des livres symboliques, du moins de Luther; 
ils regardent leur emploi comme un usage 
utile; mais ils défendent de les honorer. 
Quant aux reliques, les articles de Smal- 
calde disent qu’elles ont donné lieu à beau- 
coup de mensonges et de sottises. Dans son 
dernier sermon, prononcé à Halle, Luther 
disait : « Que l’on prenne un morceau d’un 
voleur ou d’une polence, et que l'on dise 
que c'est une particule du corps de saint 
Pierre ou de saint Paul, c'est la même chose, 
l'un ne vaut pas mieux que l'autre. » Les 
images sont aussi, suivant les articles de 
Smaiealde, des coutumes superslitieuses,. 

Ce que nous venons de dire des reliques 
se rappotle naturellement à celles des saints 
catholiques qui se sunt distingués par leur 
vertus. I] n’en est pas de même de celles de 
Luther. Non-seulement sa Bible, mais encore 
sa montre, sa chaise et le lit où il couchait 
avec sa femme, furent honorés comine des 
ubjets sacrés. On enlevait des morceaux à 
son lit, dont on se servait comme de re- 
mède contre le mal de dents; et cette fulie 
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s’est prolongée jusqu'à nos jours. On lisait 
dans un joual allemand’ du 5 avril 1844, 
l'annonce suivante: « Le fameux hêtre de 
Luther, généralement regardé comme sacré, 
et qui se voit entre Alsanstein et Steinbach, 
a été brisé par un coupde vent, le 18 juillet, 
pendant l’éclipse de soleil. Ii n'en reste plus 
qu'un tronc de huit pièds de haut, avec une 
seule branche. Le bois et les branches abat- 
tues ont été donnés à l'église de Steinbach 
où ils se conservent avec le respect dû à des 
choses saintes. Les amis et les admirateurs 
de ce saint homme, pourront, moyennant 
une rétribulion, au profit de l’église, obtenir 
des morceaux de ces bois, en s'adressant, 
par lettres affranchies, au soussigné qui s’em- 
pressera de satisfaire le vœu de chacun. 
Steinbach, près des bains de Bieherstein, 
le 27 juillet 1841. Signé : J. C. Artmann, 
curé. » 

Chez les réformés, les idées protestantes 
se montrent sous une forme plus tranchée. 
Entre les fidèles sur la terre et les saints 
dans le parvis céleste, il n’y aucune liaison 
quelconque. Les saints ne s'embarrassent 
nullement des affaires ou de la destinée des 
hommes. Dans la Confession française (art. 
2%), la doctrine de l’inlercession des saints 
est traitée de supercherie de Satan. En effet, 
à quoi servirait de s'adresser aux saints, s'il 
leur est indifférent que les fidèles de‘la terre 
aillent au ciel ou en enfer? La confession 
helvétiquo et la confession anglicane s'ex- 
pliquent dans Je méme sens. Il n'est pas per- 
mis de placer des images dans les temples, 


-et à plus forte raison de les honorer. Oa lit 


dans Je Catéchisme de Heidelberg la ques- 
liun suivante : « Les images peuvent-elles 
êlre souffertes dans les églises pour te- 
air lieu de livres à la foule illetirée? » 
Et la réponse est: « Non; car il ne vous 
convient pas d'être plus sages que Dieu, 
qui ne veut pas que son Eglise soit instruite 
par des idoles muettes. » On agit donc con- 
formément à celle maxime, et, à la lumière 
des torches genévoises, on vit se renouveler 
les fureurs des anciens iconoclastes. 

Les autres sectes protestantes adoptérent 
le même système. Les lêtes les plus consé- 
quentes parmi elles ont renchéri sur ces 
idées, et veulent maintenant détruire le culte 
de Jésus-Christ, comme leurs ancêtres ont 
aboli celui des saints. Les esprits clair- 
voyants annoncèrent d'avance ce résultat. 
Puisse ce qui se passe aujourd'hui chez les 
réformés ouvrir les yeux de ceux qui croient 
qu'ils ont encore une âme à perdre, 

La question si les saints prient pour nous 
est demeurée indécise pour. les Juthériens ; 
elle est décidée, au contraire, pour les ré- 
formés, d'après lesquels les saints ne s'occu- 
pent pas de nous, mais restent ensevelis 
dans leur froid éguisme, en attendant le jeur 
du jugement qüi doit les faire entrer dans le 
ciel. Ce sont d’étranges saints, vraiment! Les 
protestants disent qu'il est inutile de prier les 
saints de demander pour nous, puisqu'ils 
pe peuvent avoir aucune connaissance da 
nos prières. En vérité? Mais comment le 
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prouver? Elisée ne savail-il pas ce qui s’é- 
tait passé entre Giezi et Naaman? (/V Reg. 
v, 26, 27.) Pierre ne connaissait-il pas la su- 
percherie qu avait commise Ananie et Sa- 
phire ? Or si Dieu a communiqué à ses ser- 
viteurs sur la terre, ce qui s’est passé en leur 
absence, qui oserait dire que les saints dansle 
ciel n’en ont point connaissance? N’est-il pas 
certain au contraire que leur connaissance 
s'étend plus loin que celle des habitants de 
Ja terre? Ce que nous avons de science et de 
prophétie, dit l’Anôtre (I Cor. x11, 9, 10), 
est trés-imparfait ; mats, lorsque nous serons 
dans l'état parfait, tout ce qui est imparfaté 
sera aboli. D'après cela, si Dieu a jugé con- 
vensble de communiquer à des serviteurs 
favorisés sur la terre ce qui pouvait être im- 
portant our le royaume de Dieu, pourquoi 
eur refuserait-il cette connaissance, lors- 
qu'ils seront arrivés à l'état parfait? Le ri- 
che cria du fond de l’enfer à Abraham. La 
reuve qu'Abraham Jentendil, c'est qu'il 
ui répondit. Or, si un cri de l’enfer a pu 
parvenir jusqu aux oreilles des élus, com- 
ment les saints n'entendraient-ils pas les 
prières de la terre? Saint Luc nous apprend 
qu'il y a de la joie dans le ciel pour fa con- 
version d’un pécheur. Mais comment peut- 
on se réjouir d’une chose que l'on ne sait 
pas? Et si l’on est instruit de la victoire, 
‘ourquoi Re le serait-on pas du combat? A 
a vérité le Seigneur dit plus bas que ce 
sont les anges qui Se réjoutssent ; mais n'a- 
t-il pas d:t autre part que les saints promus 
à la gloire, sont semblables aux anges ? 

Les protestants objectent encore qu'en 
invoquant les saints on en fait des média- 
teurs. Dons on ne doit pas les invoquer, 
puisqu'il ne doit y avoir qu'un seul média- 
teur. Si Jes Catholiques attribuaient aux 
saints ce qui n'appartient qu'au Rédempteur, 
cette objection serait fondée. Mais en nous 
adressant aux saints, nous ne leur deman- 
dons que leurs prières, et nous reconnais- 
sons par la qu'ils ne peuvent rien nous 
donner de lewr propre puissance. Des ra- 
tiunalistes abstraits ont soutenu que le Ré- 
dempteur lui-même ne peut rien donner de 
sa propre puissance, mais l'Eglise ne l'a 
jamais enseigné. Quand elle dit aux saints, 
en.les invoquant : Protégez-rous ! elle ajoute 
toujours : Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
Si d'après cela on prétend que Jes saints 
sont des médiateurs, parce qu'on demande 
leurs prières, il est du moins certain qu'ils 
le sont dans un tout autre sens que Jésus- 
Christ, à qui l'on ne dit pas: Priez pour 
nous, mais exaucer-nous! Et si en deinan- 
dant lears prières, on porte atteinte à l’hon- 
neur de Jésus-Christ, pourquoi les prédica- 
teurs sollicitent-ils en chaire las prières de 
leurs auditeurs ? Que ceux-ci vivent encore 
dans la chair, ne change rien au fond de 
la chose. Ils deviennent des médiateurs 
tont aussi bien que les saints qu’on invoque. 

Hl est encore plus inconcevable que l'on 
ait pu prétendre qu’il fallait s'abstenir d’in- 
voquer les saints, pour ne pas tomber dans 
l'idoldtrie. Certes ou n'accusera pas les pre- 
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miers Chrétiens didol&rie, puisqu'ils se 
laissaient brûler vifs plutôt que de répan- 
dre quelques gras d'encens en l'honneur 
des idoles. Et pourtant ils mhésilaient pas 
à invoquer les prières des saints. Saint 
Athanase nous & laissé, dans son ouvrage 
sur l'Evangile, la prière suivante adressée à 
Ja sainte Vierge: Ecoutez-nous maintenant 
fille de David ; prétez l'oreille à notre prière. 
Souvenez-vous de nous, très sainte Vierge; et, 


- pour prix de lu faible louange que nous vous 


offrons, faites-nous participer à vos précieu- 
ses richesses et au trésor de vos grdces. Je 
vous salue, Marie, pleine de grdces, le Sei- 
gneur est avec vous; reine et mère de Dieu, 
priez pour nous. Saint Irénée plus anrien 
encore que saint Athanase, appelle la sainte 
Vierge une patronne tutélaire (Adv. heres., 
lib. v, c. 19.) Accusera-t-on aussi saint Paul 
d'avoir du penchant pour lidolatrie? Ses 
plus grands ennemis n’oseraient le soutenir. 

t pourtant il demande des prières à des 
hommes qui peu de temps auparavant sacri- 
fiaient eux-mêmes aux idoles, sans crain- 
dre d'entraîner par la Jes esprits à une 
autre espèce d’idol&trie. Le seul vrai motif 
des protestants, en insistant si fort sur ce 
reproche, est de justifier, s'il se peut, leur 
scission d'avec l’Eglise. Or cela n'était pos- 
sible qu’en représentant les Catholiques, 
comme une engeance disbolique enfoncée 
dans l'idolâtrie, et leur Eglise, comme la 
prostituée de Babylone. 

La question du culte des saints se ratla- 
che à celle de savoir si des hommes ver- 
tucux méritent d'être honorés; alors même 
qu'ils ne sont plus sur laterre. H semblerait 
qu'aucune discussion ne peut s’élever sur ce 

oint. Et pourtant les protestants out rejeté 
e culte des saints. Ils avaient raison, s'ils le 
trouvaient incompatible avec leurs notions 
du prix de la vertu; mais ils devaient lais- 
ser en paix les Catholiques, qui pensent dif- 
féremment et qui regardent la vertu comme 
le plus grand de tous tes biens, le soul fon- 
dement de la vraie gloire. Ceux-ci pouvaient 
l'exiger à d'autant plus juste titre que la vé- 
néralion des luthériens pour Luther touche 
vraiment de près à Vidolatrie. On l’appelait 
le saint, le divin Luther, l’ange le plus cher 
au cœur de Dieu, l'apôtre envoyé par la 
sainte Trinité; tandis que les apôtres ne le 
furent que par la seconde personne. Nous 
comprenons que les luthériens ne peuvent 
pas honorer les saints de l'Eglise catholi- 
que qui étaient tous des papistes; mais, 
puisque les protestants honorent leurs saints, 
pourquoi ne pes permeltre aux Catholiques 
d'en faire autant pour les leurs? Quant aut 
reliques, nous voyons dans l'éloge de saint 
Ignace par saint Jean Chrysostome, que les fi- 
dèles d Antioche redemandèrent à Rome lies 
restes mortels de leur évêque Ignace, et le 
portérent en triomphe de ville en ville sur 
leurs épaules. Les fidèles de Smyrne écri- 
virent à ceux de Perse, au sujet des reliques 
de saint Polycarpe (Eusèpe, Hist. ecel., lib. 
Iv, cap. 15): « Quand l'ennemi de le foi chré- 
tienne vit le zèle ardart ana nous meltions 
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d'obtenir la possession du saint corps, et a 
demeurer en communion avec Jui, il excita 
Nicétas à persuader au proconsul de ne pas 
remettre aux Chrétiens le corps du saint..... 
Cédant aux importunités des Juifs, le com- 
mandant fit brdler le corps; mais nous avuns 
ramassé tous les os que le feu n'a pas con- 
sumés, et nous les avons déposés dans un 
lien convenable. Ils sont plus précieux d nos 
yeur que Tor et les diamants. » 
La croyance que Dieu se sert des reliques 
r opérer les miracles est fort aneienne. 
ous la retrouvons chez les docteurs les 
plus célèbres de l’époque que les protestants 
représentent comme celle de la pureté pri- 
nilive, Saint Grégoire de Nazianze dit dans 
un de ses sermons que des miracles s’opé- 
taient près des rendres de saint Cyprien. 
Plusieurs autres écrivains disent la même 
chose. Des malades à qui l'on appliquail des 
linzes ou des ceintures porlées par saint Paul 
puérirent. Les Actes des apôires en font foi. 
mort qui fut jeté dans le sépulcre d'Eli- 
sée, ressuscita en touchant ses os. (IV Reg. 
xi, 21.) Le catéchisme romain cite ces deux 
eleuples el ajoute : « Qui oserait nier après 
cela que Dieu puisse agir d'une manière mi- 
raculensa par Jes cendres et les restes des 
saints? » Dire que Dieu ne le peut pas, ce 
serait lui disputer la toule-puissance. 
Pour ce qui regarde Jes images, les réfor- 
Mateurs n'étaient pas d’accurd. Les Juthé- 
riens les supportaient, mais ils chassaient 
des églises celles des saints. A la place de la 
sinte Vierge on mit I’éloile du matin de 
Wiltemberg, c'était le surnam que Luther 
avaitdooné à Catherine, et Jes apôtres de- 
vaient céder Je pas à Luther. On ne conser- 
va que le crucifix, mais on défendit toute ex- 
pression de respect pour le signe de la ré- 
demplion. Aux deux côtés de la croix on 
placa Luther et Mélanchthan (sans doute pour 
représenter les deux voleurs.) Les réformés 
ke souffrent aucune image. Danslecomimen- 
cement les Anglais firent à cet égard une ex- 
ception. El:sabeth avait un crucifix dans sa 
chapelle, mais ceux de Ja stricte observance 
lefirent briser par un nommé Patch. Jacques 
I” fit placer danssa chapelle des stalues; les 
rélats de Ja haute Eglise s'émurent à celte 
rreur papistique et engagérent le roi à les 
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faire enlever. Mais Jacques leur écrivit: 


« Vous souffrez que l'on peigne dans vos 


églises des lions, des dragons et des diables, 


{allusion aux léopards des armesd'Angleter- 
re el au griffon de la reine Elisabeth) et vous 
n'y voulez pas accorder une place aux pa- 
triarches el aux apôtres? » Malzré cela. les 


fausses idées fivirent par triowpher. Toute 


laargue de souvenir accordée à l'héroïsme 
chrétien disparut entièrement des temples 
évangéliques. Qn en donna pour raison le 
commandement : « Tu ne te feras point d'i- 
mages taillées; » mais les défenseurs du 
protestantisme supprimèrent la phrase qui 


suit: « Pour Jes adorer: » car il suit de JA 


qu'il est permis de faire des images, pourvu 
ue ce ne soil pas pour les adorer. En atten- 
ant, les prédicatenrs protestants, s'étant 
aperçus que les Catholiques se découvraient 
ou s'agenouillaient wéme devant les imazes, 
ne manquérent pas de s'en prévaloir dans 
Jeurs serous comme d'une preuve qu'elles 
sont adorées. Mais ce ne sont là que des cé- 
rémonies extérieures qui ne tirept d’impor- 
tance que de l'intention de celui qui les fait. 
D'ailleurs on ne peut honorer les images, 
sans réveiller ou nourrie en soi le respect 
pour la vertu, et prociamer la gloire de Jé- 
sus-Christ; car l'Eglise catholique enseigne 
que ce n'est que par Jésus-Christ seul qu on 
peut arriver à la sainteté. 
CYPTO-CALVINISTES. — Mélanchthon fut 
le premier auleur de celle secte, qui professait 
sur plusieurs points la doctrine de Calvin, 
sans oser l'avouer. Mélanchthon, toujours 
changeant et timide, pri cette teinte à Ia 
suite de ses correspondances avec les sacra- 
mentaires Bucer et Bullinger. Ces doctrines 
se répandirent dans Wittemberg, Leipsik 
et toute la Saxe. Mais quand Pélecleur Au- 
guste de Saxe fut monté sur le trône, pré- 
venu contre les calvinistes, il emplaya les 
moyens qu'il juigea les plus efficaces pour dé- 
truire ces erreurs. il déposa, emprisonna, où 
exila tous ceux qui s'attachaient aux croyan- 
ces calvinistes; a'ors, pour éviter la persé- 
cution, il fallut cacher ses sentiments, et pro- 
fesser extérieurement le luthéranisme, tout 
en admettant intérieurement le calviuisme. 
De là te cyptu-caivinisme. 


D 


DACOSTA. Vay. SCHOLTÉSIENS, 

DANTZICOIS, ou SUPERFINS. — Secla de 
Mennonites qui se prélendent plus parfaits 
et plus épurés que les autres. Les elerchers 
ou clarches em sont une subdivision, ainsi 
que les janjacobsiens, qui tirent lear nom 

npréjicateur Johan Jacob. 

DARBISME. Voy. PLYMOUTRISME. 

DARNLEY (Henay STUART COMTE DH) na- 
quiten 1541, en Angleterre. — }l appartenait 
dla famiile royale des Stuarts d Ecosse, par 
son père, le comte de Lennox, et à la famille 
royale des Tudor d'Angleterre par sa mère, 


Marguerite de Douglas, lafille de Marguerite 
d'Angleterre, sœur de Henri VIII. Lorsqu en 
1561, les conseillers de Marie Stuart, veuve 
de François I, roi de France, songérent à 
lay donner un mari, pour assurer un héri- 
tier au trône d'Ecosse, ils jelèrent les yeux 
sur le descendant des Stuaris et des Tudor. 
Maigré les intrigues d'Elisabeth d'An le- 
terre, le mariage fuf conclu, le 25 juillet 1565. 
Malgré l'affection que Marie témoignait à 
son époux, cetle union fut loin d'être heuf 
reuse : Darnley, emporté par ses passions 
fyugueuses, se livrait au libertinage le plus 
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abject, et souillait ainsi d'avance la couronne 
ue Marie voulait déposer sur son front. 1l 
s'ensuivit entre la reine et son mari un 
refroidissement dont celui-ci s’offensa : il 
préta l'oreille à des suggestions perfides, et 
pénétrant, un soir, dans l'appartement de sa 
fomme, il fit assassiner sous ses yeux le 
musicisn Rizzio, pauvre Italien disgracié 
de la nature, qu'il accusait de chercher à 
séduire sa souveraine [1566]. Malgré ces 
fautes impardonnables, il regagua la faveur 
de Marie Stuart, désavoua la conduite de ses 
complices et parut s’efforcer ce faire oublier 
le passé. Une maladie l'ayant forcé de se 
retirer à Glasgow, Marie alla l'y prendre et 
Je ramena à Edimbourg, où le prince conti- 
nua d’habiler une maison séparée, en de- 
hors de la ville, eu égard à sa lente conva- 
lescence. Marie l'y visitait souvent, le soir : 
mais le 9 février 1367, elle fut retenue à la 
ville par la fête donnée à l'occasion du ma- 
riaxe d’une de ses filles d'honneur. Cette 
puil méme, la maison de Darnley sauts, et 
le corps du comte fut trouvé le lendemain 
dans les environs, portant des traces de vio- 
lence, selon quelques auteurs dont l'opinion 
est contestée. On a voulu accuser Marie 
Stuart de complicité dans cet attentat; au- 
cune preuve n'a pu en être donnée.— Prince 
avili par ses propres excès, Darniey n’occu- 
ce qui recommande Jes grands au souvenir 
nom n’était intimement lié à celui de sa mal. 
heureuse épouse. — Voy. Masia STUART. 


DAVIDIQUES ou GEORGIENS. — Serta- 
teurs de David Georges ou Joris, vitrier de 
Gand, qui d'abord disciple d'Hoffmann, ins- 
titua à son tour une nouvelle secte. IL pu- 
lia qu'il était le vrai Messie, le troisième 
David, né de Dieu, non par la chair mais 
par l'esprit, que le ciel était vide faute de 
gens qui fussent dignes d'y entrer, et que la 
mission lui avait été donnée de réparer les 
ruines d'Israël : non par la mort, comme 
Jésus-Christ; mais par la grôce. D'après lui, 
point de résurrection des corps, de jugement 
dernier, de mariage. —1l fallait élablir la 
communaulé des femmes, el regarder comme 
une absurdité l'abnéyation de soi-même, 
car si Je corps peut être souillé, l'âme ne 
l'est jamais. — David Joris chassé de Gand 
82 relira en Frise, puis à Bâle, où il changea 
son nom en celui de Jean Bruch, et il y 
mourut en 1556. Il avait prédit à ses disci- 
ples qu'il ressusciterait trois ans après sa 
mort; mais au bout de ces trois ans, les ma- 
&istrats de Bâle le firent déterrer et brûler 
par ls main du bourreau. Les seclateurs de 
ce fanatique se répandirent dans le Holstein, 
où ils ont tini par se confondre avec les ar- 
iuiniens. — Voy. FamiLce ou Maison D'a- 
MOUR. 

DEFENSE DRS SEPT SACREMENTS. 
Voy. ASSERTIO. 

DELFT (Conwkaznces pz) en 1612. Voy. 
AQMINIENS. 


DEMI-OSIANDRIENS. — Appelés encore 
mMédiosiandriens ou luthériens-osiandriens. 
ls prétendaient que lupinion d'Osiandre 


- 
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sur la justification n'est vraie que pour 
l’autre vie, mais que dans celle-ci homme 
n'est juste que par imputation 

DEMONIAQUES. — Anshaptistes appelés 
ainsi, parce qu'ils enseignaient que les dé 
mous se convertiraient à la fin du monde e 
partageraient le honheur des anges fidèles. 

DÉRACINEURS. — On appelait ainsi ceux 
qui, dans les jours de Cromwell, s'empe- 
raient violemmment des terres en friche. lis 
avaient à peu près les mêmes principes que 
les niveleurs. — Voy. ce mot. 

DIÈTES IMPERIALES D'AUGSBOURG, DE 
NUREMBERG, DE SPIRE, DE WORMS, etc. 
Foy. chacun de ces mols. 

DIEU. — Mother fait remarquer dans sa 
symbolique que les hérésies du xvz siècle 
prirent homme pour point de dépari, soa 
état avant et après le péché, sa liberté, les 
conditions de la justification ; tandis que les 
hérésies des premiers siècles remontèren! 
d'abord jusqu'à Dieu, à ses attributs, à sa 
nature une et triple. Cette différence est 
fort exacte; mais comme l'erreur engenidre 
l'erreur, le proteslantisme aprés avoir fait 
de l'homme une sorte de machine, a dû 
être conduit à juger Dieu comme un tyron: 
et après avoir erré sur ses attributs, il a dû 
errer sur sa nature elle-même. 


§ I. — Doctrine catholique sur Dieu. 


1° Dans les confessions de foi générales 
on ne parle, parmi les propriétés de Dieu, 
que de sa toute-puissance ; mais on se (rom- 
erait fort si l’on cruyait que l'Eglise catho- 
fique ne lui en connaît pas d'autres. Le 
Sy mbole des apôtres et celui de Nicée n'asani 
en vue que le dogme de la Trinité, ne pou- 
vaient, à côté du Fils comme rédempteur et 
sanctiticateur, placer le Pére que comme 
créateur toul-puissant. L'occasion manquait 


d'établir symboliquement les autres propric- 


tés divines. Seulement je concile de Trente, 
our réfuter les réformateurs qui faisaient 
ieu l’auteur du péché et qui enseignaient 
que la trahison de Judas était l'ouvrage le 
Dieu, aussi bien que la conversion de saint 
Paul, crut devoir (sess. 6, can. 6) lancer 
Vanathéme contre ceux qui soutenaient «que 
Dieu est l'auteur du mal comme du bien. 
Le but du catéchisme romain l'oblig: ait 
de s'uccuper de dogme de propriétés ce 
Dieu, et nous les ÿ trouvons en effet éou- 
mérées. On y enseigne donc que Diea est 
éternel, présent partout, un, inaliérable, 
omniscient, infiniment sage, infiniment 
saint, équitable et vrai, souverainement 
bon, miséricordieux et clément. il est inu- 
tile de citer le passage; on n'a jamais oé 
que toile ne fût la doctrine de l'Exlise catho- 
hque. Aussi est-elle la seule que les pro- 
testants n'aient point dénfturée 
2 L'Eglise catholique enseigne en outre 
ue Dieu existe en trois personnes. Ce 
ogme est exprimé dans le Symbole des 
apôtres et dans celui de Nicée. Le d 
la Trinité forme le principal sujet de ce ut 
d’Athanase, 1} l'avait composé contre ceria:- 








ede 
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nes bérésies qui niaient ce dogme. Voici le 
ge qui sy rapporte : Or {a foi catho- 
ue nous oblige à adorer un seul Dieu en 
trois personnes, el {rois personnes en un seul 
Dieu, sans confusion de personnes ni divisions 
de substance. Car autre est la personne du 
Père, autre la personne du Fils, autre la per- 
sonne du Saint- Esprit. Mais la divinité du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit est une, leur 
gloire est éyale ot leur majesté est éternelle. 
Tel qu'est le Père, tel est le Fils, tel est le 
Saint Esprit. Le Père est incréé, le Fils ext 
incréé, le Saint-Esprit est incréé. Le Père eat 
immense, le Fils est immense, le Saint-Esprit 
est immense. Le Père est éternel, le Fils est 
dlernel, le Saint-Esprit est éternel. Cepen- 
dant ce ne sont pas trois éternels, mais un 
éternel; comme ce ne sont pas trois inrréés, ni 
trois immenses, mais un seul incréé el un seul 
immense. Ainst le Père est tout-puissant, le 
Fils est lout-puissant, le Saint-Esprit est tout- 
puissant; ef cependant ce ne sont pas trois 
loul-puissan£s, mais un seul lout-puissant. 
De méme le Père est Dieu, le Fils est Dieu, le 
Saint-Esprit est Dieu; et cependant ce ne sont 
trois Dieux, mais un seul Dieu. De méme 
¢ Pere est Seigneur, le Fils est Seigneur, le 
aint-Esprit est Seigneur ; et cependant ce ne 
Sont pas trois Seigneurs, mais un seul Sei- 
gneur. Car comme la vérité de la religion 
chrélienne nous oblige de professer que cha- 
cure des trois personnes est Dieu et Seigneur, 
aussi la foi catholique nous défend de dire 
ue ce sont £rois Dieux ou trois Seigneurs. 
jul homme n'est en état d'approfondir ce 
mystère: il doit l'accepter en foi et humilité, 
le garder jusqu'à ce que l'objet de sa foi 
devienne viséble pour lui. 


$f. — Doctrine des sectes protestantes sur 
Diew. 


i° Quant aux propriétés de Dieu, les pro- 
testants nesont d'accord, ni avec l'Eglise ca- 
tholique, ni avec eux-mêmes. Luther refuse 
À Dieu la sayesse, disant que Dieu était fou, 
sot et imbécile puisqu'il avait donné aux pa- 
pistes le moyen de boire du vin, tandis que 
es luthériens, ses enfants, étaient obligés de 
se contenter d'eau. (Dernières lettres de Lu- 
ther, publiées par Schutze, lettre 22, p. 162. 
— Cette lettre est de l'on 1561.) Luther, 
il est vrai, accordait à Dieu, en thévrie, ses 
autres propriétés ; mais, dans la pratique, il 
lui refusait la sainrieté, la justice, et la véra- 
cité. Ainsi, à la suite d'anciens sectaires, tels 
que Simon le Magicien, Marcion, Manès et 
dulres, auxquels se joignirent plus tard les 
albigeois, Luther enseignait que c'était Dieu 
qui péchait dans les méchants. et qui cen- 
damoait aussi les innocents : Et mata opera 
in impiis Deus operatur, (Assert., art. 36, 
Bale, 1521.) Dens l'édition latine de Wittew- 
berg (t. I, f. 112, B) on a modifié un peu ce 
passage en remplaçant le mot operatur par 
celui de regis. Du reste Luther soutint avec 
furce cette même doctrine dans son ouvrage 
contre Erasme; il serait trop long d'en citer 
les preuves, nous y reavayons nos lecteurs, 


Mélanchthon défend le même systéme dans 
les premières éditions de ses Loci et dans 
son commentaire sur l’Epttre aux Romains, 
Dans ce dernier ouvrage il dit que l’adul- 
tère de David et Ja trahison de Judas sont 
l'ouvrage de Dieu, aussi bien que la con- 
version de saint Paul. Il est évident que par 
de semblables doctrines on refuse à Dieu la 
sainteté et la justice. A la vérité Luther ne 
voulait point admettre cetteconclusion ; mais 
un Dieu qui pèche et qui condamne les in- 
nocents ne peut êlre juste et saint d'après 
les idées que les hommes raisonnables se 
font de la Justice et de la sainteté. Luther 
termine l'écrit dans lequel il expose cetlo 
doctrine en déclarant qu'il n'est pas disposé 
à laisser à qui que ce soit le droit de juger 
son ouvrage, parce qu'il faut qu’il veille à 
ce que chacun obéisse à la volonté de Dieu. 
Cela n'empêcha pourtant pas que cette doc- 
trine ne fût déclaréè erronée dans les livres 
symboliques des luthériens. Quant à la vé- 
racité, Luther soutint que dans l’Ecrilure, 
Dieu dit souvent le contraire de ce qu’il au- 
rait dû dire, s’il avait voulu être sincère. 
Dans les jivres symboliques cette doctrine 
n’est pas répétée textuellement; mais elle 
découle decelle de la justification que ces 
livres établissent. Du reste, afin de ne ja- 
mais avancer un fait que nous ne puissions 
rouver, nous renvoyons aucommentaire sur 
e v° psaume, où Luther dit: « Prenez ceci 
pour règle certaine : quand l’Ecriture or- 
donne de faire de bonnes œuvres, il faut en- 
tendre seulement qu'elle défend de ne pas 
faire de bonnes œuvres. » 

Les symboles réformés s'accordent avec 
ceux des Catholiques par rapport à la doc- 
trine des propriél s de Dieu, et ne s’en éloi- 
gnent qu'en ce qui regarde la sainteté. Pres- 
que tous affirment, à la vérité, qu'ils consi- 

èrent Dieu comme un êtra saint; mais 
comme ils se montrent aussi altachés à la 
doctrine de la prédestination que Luther à 
celle de non-existence du libre arbitre, ils 
rendent par le fait Dieu l'auteur du péché, 
ce qui lui enlève sa sainteté. On trouve dans 
Jes confessions ja même doctrine que no's 
avons signalée dans les fondateurs de ls secte 
réformée. Zwingle, Calvin, de Béze, soutien- 
nent qu'ils n'atlaquent pas la sainteté de 
Dieu, quoique dans leur idée, c'est, à pro- 
prement dire, Dieu qui vole dans le voleur, 
qui pèche contre la pureté dans l'aiultère, 
qui se parjure dans celui qui préle un faux 
serment. ( Voy. entre autres Carvin, De act. 
Dei predest.) Cet abominable système a été 
adopté par les protestants, et s'ils ne l'expo- 
sent pas aussi clairement au monde dats leur 
symbole, cela vient sans doute de ce qu'ils 
croyaient que personne ne les jugerait capa- 
bles de s’écarter du système d’hommes qu ils 
reyardaient comme des envoyés de Dieu. Il 
faut donc, si l'on veut bien connaître ce 
système, avoir recours aux ouvrages des 
réformaleurs. Ce n’est point sans frémir que 
nous allons entreprendre cette tâche, car 
nous serons forcés Jde mettre sous les yeux 
de nos lecteurs les plus épouvantables blas- 
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phèmes qui soient jamais sorlis de la bouche 
des hommes. Et pourtant ce qu’ils vont lire 
fait partie d’une doctrine vantée comme 
étant le pur Evangile. 

La doctrine de Zwingle est renfermée dans 
une dissertation sur la Providence (cap. 5 et 
6), écriteen 1530 pour l'usage du Jandzrave, 
Philippe de Hesse. « Dieu, » dit-il, « ne pou- 
vant pas nous montrer l'injustice, puisque 
tout ce qui l'entoure est juste, il produisit 
dans la créature un exeipple de l'injustice 
(injustitiæ exemplum), car la créature ne 
pouvait pas la produire d'elle-même, n'étant 
capable de rien sans Dieu; Dieu est lui- 
même Vouteur de l'injustice qui se trouve 
en nous (Numen ipsum auctor est ejus quod 


in nobis est, injustitie). Dieu a fait l'ange el 


homme violateurs de la loi. Un péché quel- 
ronque, comme, par exemple, l'adultère, 
n'est point un péché, en tant que Dieu en est 
l’auteur, qui J’excile et le complète. » — 
«Quand Dieu, »ditZwingle plus loin, « pousse 
un acte quelconque, nuisible à l'instrument 
qui l'accomplit, cet acte ne fait cependant 
aucun tort à Dieu ; car l'incitetion a lieu avec 
une libre volonté. Quant à l'instrument, il ne 
peut se plaindre d'aucune injustice, toutes 
choses étant la propriété de Dieu, dans un 
sens bien plus absolu que les outils n’ap- 
partiennent à l'ouvrier, qui ne commet au- 
cune injustice envers ses outils, si parfois 
iLse sert de la lime en place du marteau. 
"est ainsi que Dieu pousse (movst) le bri- 
wand à assassiner un innocent. » Calvin 
expose Ja même doctrine impie. D'après lui 
Inst., lib s, cap. 17, $ 11), « le déwon et la 
awille des impies ne peuvent commettre 
aucun crime, à moinsque Dieu leleur or- 
donne (mandarit}, et lorsqu'il l’a ordonné, 
{l faut lui obéir, attendu que les impies 
sont conduits, comme par la bride, par Dieu, 
à qui leur fureur est agréable. » — «ll ya 
des gens, » dit Calvin (4bid., cap. 18, § 1), aqui 
ne peuvent pas se persuader que c'est par 
‘ordre de Dieu que l’homme est aveugle, 
afin de recevoir l'instant d'après la punition 
de son aveuglement; ces honimes saisissent 
en conséquence un sublerfuge, et disent que 
Je mal ne se fait que par la permission de 
Dieu, et non pas par son ordre; mais cela 
ne signifie rien : car il est prouvé par | E- 
criture que l'homme ne peut rien faire par 
sa propre volonté, mais qu'il fait tout par 
l'orilre de. Dieu. » — « L'homme (Jbid., § 
2) fait par la juste excilation de Dieu ve qui 
ne lui est pas permis. » —« A proprement 
dire (lih. ar, c. 4, § 2), c’est Satan qui agit 
dans Je méchant; wais,sous un certain rap- 
port. Dieu sussi agit en lui, puisqu'il est 
instrument de sa colére, et, par son ordre, 
(usu ac imperio) se penche tantôt d'un côté, 
janidt de l'autre, et exécute ses décrets. Je 
ne parle pas ici de l'action de Dieu qui se 
manifeste dans la conservation de l'univers, 
Mais je parle de l’action particulière de Dieu, 
qui est le fondement de tous les crimes. » — 
« L'homme tombe (lib. ur, c. 23, §8) parce 
que ja providence de Dieu l’ordonne ainsi. » 
De Beze est de la même opinion que Cal- 
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vin, sauf qu'il se rattache plus strictemont 
aux idées de Luther. Il a exposé sa doc 
trine en phrases laconiquas dans ses Apho 
rismes. Voici l'aphorisme 22 :« Dieu agit par 
les instruments pervers, non pas en les aban- 
dannant à eux-tnênes, mais en Jes excilint, 
en les dirigeant, en les mettant en mouve- 
ment, en les créant même. » Les assertions 
les plus scandaleuses, les plus blessantes, 
our toute âme chrétienne, sont failes par 
es réformateurs, toutes les fuis qu'ils veu- 
leul repousser les conséquences naturelles 
qui résultent de leur système, savoir que 
c'est Dieu qui pèche. « Ce que D.eu fait, » 
dit Zwingie {De provid., cap. 6,) « ne sont 
point des péchés, car il ne viole aucune loi, 
attendu qu'il n'y a point de }loi pour lui; il 
est juste, el Paul a dit qu'il n'y a point de 
loi pour les justes. D'après cela, quand Dieu 
excite à l'adullère, cet acte, en tant qu’acte 
de Dieu, n’est point un péché et un crime.» 
Mais Zwingle ne se borne point à cela. Ii 
donne une autre explicaltionepcore., « Quani 
Dieu excite l’homme au mal, » dit-il, «son in- 
tention est bonne ; dès lors il ne saurait être 
question de péché. C'est là précisément la 
maxime que l'on a si vivement et si à tort 
reprachée aux Jésuites. » D'après Zwingle, 
Diey aurait été le premier Jesuite. Mais op- 
posons à ces paroles celles d'un véritable 
membre de la Compagnie de Jésus. Bellar- 
min (De amiss. grat., lib. 11, cap. 4), apres 
avoir cité la phrase de Zwingle, ajoute : 
« L'Apôtre enseigne ( Rom, 11, 8) qu'il n'est 
pas permis de faire le mal dans une bonne 
Intention. Il n'est dane pas permis de com- 
mettre, dans une bonne intention, des actes 
qui par eux-mêmes sont des péchés. Sans 
cela on ne pourrait blamer un homme qut 
volerait pour faire l'auniône, ni celui qui 
commettrait un adultère pour avoir un hé- 
ritier. Si l'assassinat et l'adultère sont des 
péchés dans l'homine et sont punis comme 
tels, même quand ils les auraient cominis 
dans une bonne intention, comment Dieu ne 
évherait-il pas s'il s'en rendait coufa- 
le?» — «Ce que Dieu fait,» ajoute Zwingle, 
a élant exempt de loute mauvaise intention, 
on ne peut dire que Dieu pèche. L'adultére 
de David est l'ouvrage de Dieu ; mais par là 
Dieu n’a pas plus péché qu'un tiureau cum 
Lotum armenium inscendit et implet. » Telle 
est la décente comparaison que fait l'honime 
de Dieu si révéré en Suisse. Calvin et dé 
Bèze se servent des mêmes arguments pour 
écarter les conséquences de leurs impiélés. 
Mais il est évident que ce n’est pas par d6 
semblables sophismes que l'on peut y par- 
venir. L'assertion n'en demeure pas msins 
entière que c’est Dieu qui fait tous les p£- 
chés qui se cominettent, et que par const- 
quent il ne peut être saint, 

Les sociniens laissent & Dieu Ja sainteté, 
mais ils lui refusent l'omuiscience; car ils 
disent qu'il est impossible de savoir d'avance 
ce que fera un étre libre Les partisans dé 
cette secte refusent aussi à Dieu la miséf!- 
corde. Les swedenborgiens n’accordent 
Dieu ni la instice ni la sainteté, se bornant à 
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le représenter comme « Etre d’un amour, 
d'une sazesse et d’une puissance infinie. » 
2° Quant au dogme de la Trinité, les ju- 
thériens et lea réformés s'accordent avec les 
Catholiques. Les autres sectes protestantes 
ont toutes adopté l'une ou l'autre hérésie de 
l'antiquité. Un disciple de Lather, Servet, 
réchanffa je sabellianisme, d'après lequel 
les désignations de Père, Fils et Saint-Esprit 
ue sonl que trois noms différents pour la 
même personne. Servet s'étonnait de te que 
les protestants, qui disaient que Je Pape était 
l'Aotechrist, eussent conservé la doctrine 
papistique de la Trinité. Plein de rèle pour 
rendre la Réforme aussi complète que pos- 
sible, il se posa en prophète et dttaqna, dans 
plusieurs ouvrages, le dogme de ls Trinité; 
el, comme pour faire voir à quel pnint le lan- 
gaze de son maître lui était familier, il ap- 
pelle ce dogme un trium rerum monstrum, 
tres chimeras, une impostura diaboli, un 
cerbêre à trois têtes. Il fut poursuivi et se 
sauvaaGenéve, Mais il ne raconnaissait pas 
plus l'autorité de Caivin que Caivin celle de 
VEshise; il fut misen prison et brûlé vif en 
1559, à l'instigation de Calvin. H eut peu 
damis pendant sa vie, et sa mort crueils 
élouffa dans son germe la nouvelle hérésie. 
L'arisnisme, qui nie la divinité du Fils et du 
Saint-Esprit, trouva un défenseurdans Valen- 
lina Gentilis, Napolitain d'origine, qui avait 
sucé à Genève la doctrinede Calvin. Haimait 
beaucoup Servet ; mais il ne voulut point être 
Sa disciple, et chercha en conséquence une 
hérésie qui Jui fût propre. L'arianisme lui plut 
davantage. Accusé d'hérésie par des magis- 
trails hérétiques eux-mêmes, et craignant le 
sort de Servet, il offrit telle sajisfaction que 
l'on exigeraat de lui. Il fut done condamné 
diraverser la ville nu-pieds, en chemise, à 
jeler lui-même son livre au feu, à demander 
pardon à genoux aux magistrats calvinistes, 
él à jurer de ne pas sortir dela ville sans une 
Permission spéciale. 11 ne demanda pas 
Mieux que de prendre cet engagement, mais 
i s'enfuit et se rendit d'abord en France et 
de là en Pologne, où il trouva l'occasion de 
faire encore quelques faux serments qui lui 
ällirèrent des poursuites de la part de la jus- 
ice; plus tard il revint en Suisse, où il fut 
exécuté à l’instigation de Calvin. Il laissa 
après lui quelques partisans, entre autres : 
Gribaldus, qui mourut de la peste en 1565; 
Paul Alciat, Georges Blandrala, qui fut 
Girangié par un de ses parents à qui il avait 
légué toute sa vaste fortune; Lisimannus, Ca- 
pucin défroqué qui se jeta dans un précipice; 
rançois David qui fut mis en prison, de- 
vial fou et péril misérablement; mais du 
reste Gentilis ne put point fonder de secte 
proprement dite. Dans le dernier siècle son 
ertravagance reprit faveur en Angleterre, et 
fut soutenue par Wiston, Samuel Clarke, 
Waterlan et Witby; mais cette fois encore 
latentative échoua de ressusciter la secte 
des ariens. On vit reparaître aussi les anciens 
lrilidistes, qui regardaient les trois person- 
hes comme trois dieux. Henri Nicolai, né a 
Dantzig et mort en 1660, et William Sherlock, 
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doyen de Saint-Paul à Londres, mort en 
1707, essayèrent de donner dela consistance 
à cette hérésie, mais n'y réussirent pas. 
L'hérésie des samosatiens, qui ne voulaient 
pas de distinctions de personnes dans la Di 
vinité, fut renouvelée par Lelio et Fauste 
Socin, el s’est conservée jusqu'à ce jour 
chez les snciniens. Mais ces deux secteires, 
ayant ajouté quelques détails nouveaux À 
l'ancien système, peavent être regardés 
comme fondateurs d'une hérésie nouvelle. 
Voici cominent Fauste Socin s'exprime dans 
un de ses ouvrages (Brerissima Instit. Oper. 
t. 1): « E n'est pas nécessaire de croire vu 
de savoir qu'il y a plusieurs personnes dans 
la Divinité: il suffit que vons croyier qu'il 
n'yaqu'un seul Dieu. Il y aavjourd'hui, parmi 
les Chrétiens, des gens qui sont assez insen- 
sés poar dire qu'il n’y a qu'un Dieu, et qui 
croient pourtant que, dans ce Dien, il y a plu 
sieurs personnes. Rien ne saurait être plus 
Sot qu'une pareille assertion. » Dans le Caté- 
chisme de Rachau, on déclare (quest. 71) 
qu'il n’y a qu'une seule personne dans la Die 
vinité, et (quest. 72) qu'il ne peut y avoir 
plusieurs personnes dans la Divinité, parce ‘ 
que personne est l'équivalent de substance. 
Par la soixante-treizième question on de- 
mande quelle est cette personne, et la ré- 
ponse est : « Cetle personne est ce Dieu qui 
est le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ.» 
« Cependant (quest. 75) un a coutume dedire 
que non-seulement je Père, mais encore le 

ils et le Saiut-Esprit, sont une personne 
dans la Divinité. — Je le sais, mais ce n'est 
là qu'une grossière erreur, et ceux qui la 
soutiennentn entendent pas bien l’Ecriture.» 
Plus loin (quest. 367) on enseigne que Jé- 
sus-Christ n est qu’un simple homme, etque 
le Saint-Esprit, dont il est question dans l'E- 
crilure, n'est autre chose que l'Evangile de 
Jésus-Christ. 

Les arminiens” si l'on s’en rapporte aux 
mots, croient à la doctrine de la Trinité, 
mois il n'en est rien en réalité, puisqu'ils 
subordonnent la seconde personne à la pre- 
mière. Ils n’osérent pas dans le commence- 
ment exprimer franchement leur pensée; 
mais leurs docteurs Episcopius (Inst. th. 
Chr., lib. sv, ap. 32) et Limborch ( Theol. 
Chr., lib. 11, cap. 17.) ne montrérent pas la 
même timidité. Les quakers aussi ont rejeté 
le dogme de la Trinité; il n’en est pas dit 
un mot dans l’Apologie de Barkiay, et Caton, 
daus sa défense, dit expressément : « Nous ne 
voyons pas que l'Ecriture fasse mention d’ua 
Dieu composé de trois personnes. » Les 
swedenborgiens combattent éxalement le 
dogme catholique de la Trinité. Swedenborg, 
en attaquant le dogme luthérien de la justifi- 
cation qui conduit à l'imworalité, dirigea ses 
armes contre celui de le Trinité qu'il regar- 
dait comme le soutien de l’autre, ct dans son 
raisonnement il va jusqu'à comparer ua 
homme qui professe sincèrement le dogme 
de la Trinité à une statue dont les membres 
seraient mobiles et qui aurait Satan dans 
son intérieur. Swedenborg iavente après 
cela un dogme qu'il appelle dogme de la Tri 


bis DIE 


nité, mais qui n'a aucun rapport avec celui 

de l'Eglise catholique. | 
Telles sont les doetrines des plus considé- 

rables d'entre les sectes protestantes. Il est 
impossible d'imaginer un plus grand con- 
trasteque celui qu'elles offrent avee la doc- 
trine catholique, et lorsque, d'après cela, 

Bodemann soutient (p. 75) qu'il règne entre 

eux un accord parfait quant à ta substance 

de Dieu, il prouve seulement qu'il ignore 

[es doctrines du protestautisme qu'il pro- 

esse. 

§ Lil. — Apppréciation des doctrines protes- 
tanles sur les propriéiés de Dieu et sur le 
saint mystère de lu Trinité. | 
1° Parmi lesobjections faites par les diver- 

ses sectes protestantes à la doctrine catholi- 

que des propriétés de Dieu se présente na- 
lurellement, sur le premier rang, celle qui 
tomhe sur Ja sainteté de Dieu. Le cœur de 
tout Chrétien re peut manquer de se sentir 
profondément blessé par l'assertion qur c'est 

Dieu qui non-seulement pousse au péché, 

ais encore qui le commet, el rien ne fait 

voir plus clairement à quel point une partie 

‘des Chrétiens s’élaient égarés , principale- 

ment por la faute de leurs directeurs spiri- 

tuels, que de voir un système qui renfermait 
une aussi abominable doctrine acceptée 
commo pur Evangile. Les Catholiques n'ont 
certes pas besoia d'une appréciation parti- 
oulière de cette doctrine; à leurs yeux elle 
n'est qu'un blasphème; mais notre ouvrage 
est destiné aussi aux protestants. Quiconque 
accorde sincèrement sa confiance aux paro- 
les de l'Ecriture ne pourra point nier que 
celte doctrine ne soit fausse: on n'y trouve 
nulie part exprimé que ce soit Dieu qui pè- 
che: elle nous anprend au contraire que les 
péchés ne viennent pas de lui, que ce n'est 

pas lui qui pousse au péché. Ainsi on lil 

(Deut. xxxu, 4): Les œuvres de Dieu sont 

parfaites, et toutes ses voies sont pleines d'é- 

quités; Dieu est fidèle il est éloigné de toute 

iniquité. — {Psal. v, 4) : Vous nétes pas un 

Dieu be approuve l'iniquité.— (Ezech. xvii, 

23): Est-ce que je veux la mort de l'impie, 

dit le Seigneur? et ne veux-je pas plutôt 

qu'il se convertisse et qu'il se retire de sa mau- 
œaise voie ? (1bid., 32) : Je ne veux point de 
celui qui meurt, dit le Seigneur Dieu; re- 

tournez a mot et vires, — (Ezech. xxx, 11): 

Je jure par mot-méme, dit le Seigneur Dieu, 

que je ne veux point la mort de l'impie, mais 

que je veux que l'impie se convertisse, qu'il 
quille sa mauvaise vote et qu'il vive. — (Je- 
rem. xix, 5) : Ils ont bdii un temple à Baal, 
ce que je ne leur ai point ordonné, ni ne leur 
en ai point parlé, et ce qui ne m'est jamais 
wenu dans l'esprit.—{Osee xin1,9) : Votre perte, 

6 Israël, ne vient que de vous, et vous ne pou- 

vez attendre de secours que de moi seul. — 

(Habac, 1, 13): Vos yeux sont purs, et vous 

ne pouvez regarder l iniquitd.-—(Sap. x1v,9) : 

Dieu a également en horreur l'impie et 

son impiété. — (Eccl. xv. 21) : Il n'a com- 

mandé à personne de faire lemal, et n'a donné 

à personne*la permission de pécher.— (Ibid., 

11} : Ne dites point : Dieu est cause que je 


MCOTIONNAIRE 


DOM Sti 


n'ai point ia sagesse: car c'est à vous à ne 
pas faire ce qu'il déteste. Ne dites point : 
C'est lui quima jeté dans Uégarement; cor 
les méchants ne lui sont point nécessaires. — 
Joan. vit, 4) : Toutes fois que le diable dit 
e mensonge, il parle de son prapre fonds. — 
(Rom. 1x, 14) : Que dirons-nous donc? Ya-t-il 
de l'injustice en Dieu? Nullement. — (I Cor. 
x, 13) : Dieu qui est fidèle, ne permettra point 
que vous soyez tenté au delà de vos forces. — 
(Jac. 1, 13) : Que personne ne dise lorsqu'il 
est tenté : C'est Dieu gui me tente; cor comme 
Dieu ne peut étre tenté par aucun mal, aussi 
ne tente-t-il personne. | 

Après avoir lu ces déclarations si positives, 
le protestant réformé serait-ii encore capable 
de préférer les fantaisies des fonda:eurs de sa 
religion à l'Eglise catholique, et de soutenir 
que celle-ci est dans l'erreur quand elle re- 
garde Dieu comme le plus saint de tous les 
êtres ? La doctrine socinienne qui laisse, dla 
vérité, à Dieu la sainteté, mais lui retire l'om- 
niscience et la iniséricorde, est tout aussi 
insoutenable; sous le point de vue chrétien, 
elle ne peut être regardée que comme un 
blasphème. 

2° Quant aux altaques portées au dogme 
de la Trinité, une partie d'entre elles, c'est- 
è-diro celles qui, niant l'unité de substance, 
enseignent trois dieux au lieu d'un, n'ont 
trouvé aucun accès, même chez les enne- 
mis de l'Eglise catholique. En revanche le 
socianisme et les doctrines de Swedenborg 
ont acquis beaucoup de partisans; les ratic- 
nalistes ont adopté le preinier de ces deus 
systèmes. En effet, il faut dépouiller les Livres 
saints de leur caractère divin, pour pouvoir 
accéder au socianisme, qui aie la Trinité. 
Dans les paroles que Jé-us-Christ adresss À 
ses apôtres, au moment de monter au ciel, 
la distinction des personnes est clairement 
exprimée : Allez, leur dit-il, baptirez tous les 
peaples,au nom du Pere, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. (Matth. xxv, 19.) Les PP. d’Hermas 
attesteht que jamais l'Exlïse catholique na 
eu d'autre croyance. Il faudrait donc suppo- 
ser que l'Eglise catholique aurait été dans 
l'erreur dès l'origine. et que Jésus-Christ 
n'aurait pas tenu sa promesse. Cette suppo- 
sition peut paraître naturelle à un socinien 
ou à on swedenborgien; mais Un Catholique 
la regardera toujours comme un blasphèiue. 
La plupert des- objections coutre le dome 
de la Trinité viennent de ce que les autres 
trinitaires regardent Jésus-Christ comme un 
simple homme. (Voy. Symbolique populaire 
de Buchmann, traduit de Cohen.) —Consul- 
ter les articles SYMBOLIQUE, Corre. 

DOMINES. — Secte toute récente qui vien! 
de paraître en Hollande. Ses adeples rejet: 
tent l'autorité des synodes, pour faire re- 
vivre, disent-ils, l'ancienne doctrine réfor- 
mée. De rent vingt-trois qu'ils étaient au 
commencement, leur nombre est monté en 
quelques mois à treize cents. D'après ce 
qu'ont déclaré les membres influents de celte 
secte nouvelle, il parattrait que leur croyance 
se réduit a un pur déisme. L'un d'ent 
disait du hautde la chaire : « La transfigu- 
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ration de Notre-Seigneur n'est qu'une illu- 
sion des sens, causée par la neige et les nua- 
ges du malin. » Cet exemple peut suflire : Ab 
uno disce omnes. 

DOMPLERS ou IMMERGENTS.—On donne 
ce nom à ceux des parlisans de Uck Walls, 
qui pour le baptéme ne se contentaient pas 
de l'aspersinn, mais voulaient l’immersion 
complète. Chassés de la Hollande, ils for- 
mérent une communauté à Altona. — (Voy. 
UcuwWaALLISTES.) 

DORDRECHT (Srnovg pe). — On connaît 

sous ce nom deux assemblées protestantes 
tenues en Hollande, Ja première en 1574; 
ly seennde en 1618. La plus célèbre, et celle 
qui fait l'objet de cet article, est la dernière, 
eonvnquée par le stathouder Maurice de 
N«sau contre les arminiens. I] importe, en 
dofiant l'histoire de ce synode, de séparer 
ls raison du prétexte de sa convocation. Le 
pretente se retrouve dans la querelle théo- 
ogique élevée entre Arminius, professeur à 
l'université de Leyde, depuis 1603, et Gn- 
war, professeur dans la même université. Le 
premier rejetait la prédestination absolue de 
Caivin, comme inconciliable avec la sagese 
et la bonté de Dieu, et se posait ainsi en hé- 
rélique au sein du calvinisme. Gomar sou- 
tenait au contraire la prédestinetion absolue, 
comme confarme à l'enseignement du mal- 
tre. De nombreux partisens se rallièrent 
autourdes deux champions, en moins grand 
nombre cependant autour d’Arminius qui 
avait le double tort d'innover, et de se rap- 
procher tant soit peu du catholicisme. 

Arminius étant mort en 1609, Episcopius 
devint chef du parti, qui présenta, l'année 
Suivante, aux états de Hollande, une justifi- 
‘ation de son opinion, sous fe nom de Re- 
tHontrance: d'où celui de Remontrants jenr 
‘ol donné. Cette défense leur valut l'assen- 
iment de plusieurs personnages éminents, 
entreautres deGrotins, syndic de Rotterdam, 
el de Jean d'Olden-Barneveldt, grand-pen- 
Onnaire de la république. Ici nous retrou- 
‘ons la véritable raison dn synode. Une an- 
upathie profonde divisait Barneveld et Mau- 
Gre d'Orange, alors stathouder : la paix de 

1609 avait été conclue avec l'Espagne sur 
l'avis du grand-pensionnaire, nonobstant les 

Klamations de Maurice. D'autre part les 
étentions de ce dernier au trône étaient 
tans cesse déjouées par Barneveldt, qui veil- 

it avec une scrupuleuse intégrité à la con- 

‘ervation de l'indépendance ds son pays. 

Lambitieux froissé jura de se venger et de 

hoater au trône sur le corps de son ennemi. 

l«e jeta dans le parti goimariste et tra- 

Talla de toutes ces forces à l'abaissement des 

‘ruiniens : ceux-ci cependant obtinrent une 

“ol de tolérance, en 1614, grâce à l'influenca 

0 grand-pensionnaire. Cette tolérance ne 

bi jas de longue durée : Maurice fit tant 

Quit rendit odieux les partisans d'Armi- 

Mus,et truisans après, secroyant sûr de l'opi- 

Bon publique, ii fit arrêter Grotius et Barne- 

Veldt Legrand-pensionnairefuttraduitdevant 

"a iribunal qui le jugea coupable d'avoir tra- 

allé à détraire Ja religion, et le condamna 
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à perdre la tête [1617]. La sentence fut exé 
cutée. Pareil sort attendait Grotius : mais 
Je dévouement de sa femme le sauva. Sorti 
de prison dans un coffre, il s'enfuit et passa 
les fron'ières. 

L'horreur et le mépris accueillirent ces 
scènes de mort: l’effervescence populairealla 
croissant de jour en jour, et les fils du grande 
pensionnaire complotèrent la ruine du sta- 
thouder. Leur conjuration fut découverte : 
Guillaume Barneveldt parvint à s'échapper, 
mais son frère René fut pris et décapité — 
Pour calmer les passions soulevées, les états 
généreux ne trouvèrent rien de mieux, que 

e faire frapper d’anathéme par un concile 
sui generis les arminiens proscrits. Une as- 
semblée fut donc convoquée à Dordrecht, 
et s'ouverture s’en fit en novembre 1618 : des 
théologiens protestants de tous les pays, hor- 
mis la France, s’y étaient rendus. Il va sans 
dire que les arminiens n’y avaient point été 
admis : ils étaient condamnés d'avance. 
Toutefois pour conserver une apparence 
d'équité, on ne prononga le rejet de leur sys- 
tame qu'à la 57° session. « Les théologiens 
réunis à Dordrecht, » dit Alzog, « en appe- 
lérent à la promesse faite par le Christ d'être 
avec son Eglise jusqu'à la fin des siècles, 
quoique ces mêmes théolngiens, avec tous 
Jes protestants, eussent prétendu et soutins- 
sent encore que, durant mille ans, l'Eylise 
avail été plongée dans les plus grossiéres er- 
reurs. Episcopiuset treize prédicateursfurent 
excommuniés, les assemblées des remon- 
trants dispersées, deux cents prédicateurs de 
leur parti destitués. » 

Après cette parodie des conciles, le synode 
se sépara, en mai 1619. Le résullat de ses 
décrets fut une perséculion contre les re- 
montrants : comme jlss obstinaient à mécon- 
naître l’autorité de la sainte assemblée, Mau- 
rice se chargea d'en faire exécuter les ordres 
l'épée à la main. Qua:ante prédicaleurs ar- 
miniens passèrent alors aux gomaristes, 
quelques autres au catholicisme. Les Eglises 
réformées d'Angleterra et du Bandebourg 
refusèrent de reconnaître les conclusions du 
synode : c'était logique, puisque la liberté 
de penser existait pleine et entière au sein 
du protestantisme. . 

Quant à Maurice, ilne put recueillir le 
fruit de tant de crimes etd'intrigues. Les go- 
maristes mêmes se tournérent contre lui : 
J'orgueil froissé, la haine publique, l'inquié- 
tude, que lui inspiraient ses ennemis et ses 
espérances dégues, mirent au tombeau, en 
1625, cet ambitieux qui s'élnit joué de la 
vie et de la conscience du peuple confié à 
ses soins. Sa mort rendit plus tolérable le 
sort des remontrants, et en 1636 ils obtin- 
rent la liberté du culte. — (Voy. ARMINIENS 
et GOMARISTES, Pars-Bas.) | 

DRAGONNADES. Voy. Nantes (Edit et ré- 
vocation de l’édit de). Voy. aussi FRANCE. 

DUNKERS. — Leur nom vient de l'sile- 
mand Dunker qui signifie tremper, plonger, 
parce qu'ils baptisent les adultes parimmer- 
sion lotale, de même que les autres secles 
baptistes. Leur fondateur est Conrad Peysel 
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ui, en 17%h, se retira dans une sollitude de 
l'Amérique septentrionnale et avec ses quel- 
ques prosélytes fonda ta petite ville d Eu- 
phrata, à vingt lieues de Philadelphie. Elevée 
sur un site pittoresque, elle est ombragée 
aujourd'hui par des mûriers gigantesques qui 
protésent uve multitude de petites cabanes 
habilées par les dunkers. Leur colonie 
compte maintenant 30,000 membres. Ils pro- 
fessent la communauté de biens, ne mangent 
presque jamais de viande, portent une lon- 
gue robe traînante avec ceinture et capuchon, 
et laissent croître leurs cheveüx et leur 
barbe, ce qui au premier abord les ferait 
prendre pour de véritables moines. De plus 


ECKIUS (Jzan), né en Sousbe, l’an 1486, 
professeur de théologie dans l’université d'In- 
gulstad, signa!a son savoir el son zèle dans ses 
conférences contre Luther, Carlostadt, Mé- 
lanchthon, etc. — El se trouva, en 1538, à la 
diète d’Ausgbourg, el, en 1541,4 la conférence 
de Ratishoune, et brilla dans l'une et dans 
Yautre. Il joua le rôle principal daas toutes 
les disputes publiques des Catholiques avec 
les luthériens. Il avait de l'érudition, de la 
mémoire, de la facilité, de la pénétration, 
une logique précise et vigoureuse. Ce savant 
théologien mourut à Ingolstadt, en 1543, à 
cinguante-sept ans. Op a de lui deux traités 


sur le sacrifice de la Messe ; un commentaire ~ 


sur le pronhète Aggée, 1638, in-8°; des Ho- 
mélies, & vol. in-8*, et des ouvrages de con- 
troverse. On conserve avec une sorte de res- 
ect, dans le muséum du collége d’Ingolstadt, 
a chaire où il était assis, en donnant ses le- 
çons. — Voy. ALLEMAGNE. 

ECOSSE. Voy. PRESBYTÉRIENS D Ecosse, 
Maar Stuart, ANGLETERRE. 

ECOSSE (L'Equse Li8re D”), appelée dans 
le langage du pays Free Kirh of Scotland, est 
une secte dissidenle issue du presbytéria- 
nisme écossais. (Voy. PresByT£RIENS.) Ses 
adeptes rejettent le Symbole d’Athanase, et 
plusieurs autres restes de la foi catholique 
conservés par l'Eglise nationale, et tendent 
de plus en plus au rationalisine. 

DIMBOURG (Covenant D’). Voy. Pres- 
BYTERIENS D Ecosse. 

EDIT DE BLOIS, DE ROMORANTIN. Voy. 
F RANGE. 

EDIT DE NANTES et sa révocation. — 
Oa counaît sous ce nom l'édit donné à Nan- 
tes, au mois d'avril 1598. Ses dispositions 
principales étaient que la religion catholique 
aurait son libre exercice dans lout Je royau- 
me, et que les biens ravis à l'Eglise Jui se- 
räient rendus; ce nonobstant, les protestants 
auraient en France f'exercicc public de leur 
vulle, dans tous les lieux où il devait être 
établi d'après l'édit de Henri H1{[1577] (60). 


(60) Cet édit donné le 17 septembre 1577, recon- 
naissait pour l'avenir l'exercice public du calvinis- 
tae dans les lieux où il existait à ce moment. De 
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ils sont célibataires, et ceux qui veteut se 
marier sont séparés de la communauté, mais 
Jui sont toujoursunis spiritueltement., Quant 
à la doctrine : ils ne baptisent que les adal- 
tes, nient Ja transmission du péché priginel 
et l'éternité des peiñes de l'enfer et pré- 
tendent que larécompense des &mes des jus- 
les après la mort consistera à annoncer 
l'Evangile dans le cie! à ceux quoi n'ont pa 
l'entendre sur la terre. De même que les 
quakers, ils s’interdisent toute partiripa- 
tion à la guerre, aux procès, à la défense 
personnelle et à toute propriété d'esclaves 
DUSERRE. Voy. Camisanvs 


E 


— Ils devaient jouir de tous les droits de ci- 
loyens : ils étaient capables de tous emplois 
et charges; ils suraient dans chaque parle- 
ment une’chambre mi-partie, c'esl-à-dire 
également composée de Catholiques et da 
calvinistes ; les Eglises calvinistes pour- 
raieut élire des députés à l’elffet de consti- 
luer des assemblées générales, sorte de con- 


 ciles réformés qui se tiendraient selon le boa 


plaisir du roi; les réformés pourraient lever 
des impôts parmi eux pour les besoins de 
leur parti; ils devaicnt néanmoins resler 
soumis à la police de l'Eglise catholique, 
payer lesdimes, chôner les dimanches el fé- 
{es et s'abstenir de troubler, en quelque sorte 
que ce fût, les cérémonies. 

Des articles secrels, aioutés à l’édit, accor- 
daien! pourtant aux religionnaires une cen- 
taine de places de sûreté dont les gouver- 
neurs seraient présentés par eux et pourvus 
par le roi surcetie préseniation. Be plus il était 
assigné une rente annuelle de 180,000 écus 
pour l'entretien des garuisons de ces places. 

es ministres oalvinistes avaient une dola- 
tion annuelle de &5,000 écus sans préjudice 
des gratificalions personnelles accordées aux 
représentantsde l'assemblée de Châtellerault, 
alors présents à Nantes, où ils étaient venus 
exposer au roi les gricfs de leur parti. 

L'édit, qui non-seulement mettait sur un 
pied d'égalité les Catholiques et les proles- 
tants, mais encore constituait dans Ja France 
catholique et monarchique un Etat au profil 
des institutions hétérodoxes et républicai- 
nes, était signé par Henri IV, roi de France 
et de Navarre, rentré dans le sein de l'E- 

lise le 25 juillet 1593 et sacré à Chartres le 

7 février 159 . à condition de pratiquer ef 
de défendre exclusivement la religion catho- 
lique. il avait été fail, en ces deux jours, un 
pacte entre le roi et son peuple. La nation, 
iguée pour la défense de sa fui, s'était enga- 
géeareconnafire pour son chef Henri de 
Navarre, converti et absous: le rai avait proe 
mis de servir désormais la religion catholique 


plus il accordait 8 places de sdreié, et des chambre: 
mi-partie. 
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seule et de ne tolérer dans son royaume la 
présence d'aucun hérétique dénoncé par l'E- 
lise. 
ë Le Souverain Pontife avait ratifié ce traité 
le 17 septembre 1595 et l'Eglise de France 
avait cru vuir renaître les beaux jours de 
Constantin et de Clovis. Le protestantisme, 
comme le culte des idoles, comme l'hérésie 
d’Arius, ne devait plus s'attendre qu'à une 
guerre incessante : tout au plus avait-il droit 

‘espérer que, sans privildge el sans prélen- 
tion, il lui fût permis d'expirer sur le sol 

u'ilavait envahi. I] n'en futrien. Le vaincu 

e saint Denys avait une revanche à prendre 
sur la Ligue catholique. 

« L'édit de Nantes fut à la fois une ven- 
geance tirée de la coalition de 1585, et 
l'annulation de tous les acles accomplis sous 
sun influence. D'un trait de plume, on effacait 
de l'histoire de France vingt années de lut- 
{es et de snuffrances dont le résultat se trou- 
vaitsinsi amoindri au point d'être presque 
réduit au néant. Les calvinistes prenaient 
en dépit d'elle-même place au foyer de la 
nation. Jadis, reniés et proscrits, ils deve- 
paient partici pants à tous les droits des vrais 
filsde France. L'erreur et l’esprit de révolte 
recevaient le droit de se produire et de se 
propager auprès de la vérité et de l'esprit 
le soumission aux puissances élablies de 
Dieu. « C'était pour préserver la France d'un 
elel danger que les Guise, les Montmorency, 
clesSaint-Andréet lant d’autres avaient pro- 
edigué leur vie sur quarante champs de ba- 
«laille, et que plus d'un million de martyrs 
«avaient versé leur sang sous trois régnes. 
« L’édit de Nantes rendait inutiles tant de gé- 
«néreux sacrifices et en condamnait la mé- 
croire. » (GanounD, Hist. de France, 1. Ul, 


a }l était devenu nécessaire sans doute de 
faire rux protestants certaines concessions; 
on ne pouvait désormais leur refuser la to- 
lérance du nouveau culte, dans les villes du 
moins où il était depuislongtemps établi ; mais 
il ne fallait pas aller au delà, ni surtout ac- 
corder à l’hérésie des priviléges dont la reli- 
gion catholique elle-même ne jouissait pas. » 
| CRALAMBERT , Hist. de la Ligue, t. il, 
p. 466. 

« Ce n’est pas que Je motif de cet édit fat 
l'affection de Henri pour les protestants. Il 
les avait vus de trop près pour les aimer; mais 
Îls l'avaient servi, ils le lui rappelaient avec 
amertume, et menaçsieut de punir par la 
révolte l'oubli de leurs services. Le roi se 
croyait peut-être assez fort pour maintenir 
dans Ja suumission ces esprils inquiets : 
mais il redoulait l'avenir. Il voyait bien que 
les huguenots étaient les ennemis de l'E- 
tat, qu'ila feraient un jour du mal à son fils, 
sil ne leur en faisait, et que, s’il venait à 
mourir, (6¢ ou tard la régente serait obligée 
d'en tenir aux mains avec eux. » (Bibliogra- 
phie cathol., octob. 1855, p. 172.) 

Au moment même où 11 donna l'édit, des 
mouvements séditieux attestsient l'existence 
d'une fermentalion qui devait amener tôt 
vu tard une explosion terrible. Une assem- 
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blée de protestants, réunis à Châtellerault et 
représentée à Nantes près du roi par les sieurs 
de Cazes, de C:.nstans, de la Motte et Cha- 
mier, semblait élever trône coutre trône, en 
prétendant gouverner ceux du parti, sans que 
e roi y mil la main. C'était au moins ce qui 
ressortait de l'étrange négocialion par la- 
quelle ces sujets audacieux marchandaient 
au roi leur soumission, saisissant ses de- 
niers, quand les concessions n'arrivaient pas 
assez tôt, et menaçant de se choisir un chef, 
si les conditions de Jeur obéissance ne lui 
azréaient pas. Depuis deux ans celte assem- 
hlee, tour à tour siégeant à Niort, à Loudun, 
à Vendôme, à Saumur, à Châtellerault, sans 
souci du placet royal, faisait entendre de 
continue les demandes, menagait, protestait 
contre les actes royaux en faveur des Catho- 
liques, sollicitait l’intervention de l'Angle- 
terre et de la Hollande, et tinalement refu- 
sait au nom du perti calviniste de prêter son 
concours au monarque dans la guerre con- 
tre l'Espagne. Heureuse méine des contre-. 
temps et des épreuves de la guerre, elle cho, 
sissait des jours, tels que ceut de la surprise 
d'Amiens, pour élever ses prétentions. Puis, 
quend fatigué de ces importunités, le roi 

éputait vers elle quelqu'un des grands de sa 
cour, il fallait sine le représentant du prince, 
le grand officier de la couronne, allât lui- 
méine exposer sa mission au.sein d'une as- 
semblée de sujets dont la surprenante tolé- 
rance du gouvernement faisait seule la puis- 
sance Et alors encore il lui fallait endurer 
en silence d'amers repraches, écouter, sans 
murmure, les assertious les plus folles, en- 
tendre sans protester, des insultes sans 
nombre à la royauté, à l'esprit national, à la 
foi de la France, et finir par proposer au roi 
d’apaiser ces esprits malades par des con- 
cessions, dont i] n’était pas encore trés-sde 
que les protestants se contenleraient, quand 
elles seraient accordées. (Hist. des édits de 
pacification, p. 206-234.) 

Henri crut tout sauver en donnant l'édit 
dont on vient de lire la teneur. Les varia- 
liuns de doctrine et le débordement des 
mœurs avaient affaibli le sens religieux de 
ce prince. Les vues d’une politique étroits 
no lui laissèrent pas comprendre qu'au lieu 
d'arrêter le torrent qui l'effrayait, il ne fai- 
sait que lui opposer une barrière de ro- 
seaux. Lui qui avait vu la Ligue à l'œuvre 
eût dû moins douter de la France. Pouvait- 
il craindre de se trouver à la merci des pro- 
teslants, au milieu d’un peuple que vingt 
années de luttes sanglantes n'avaient pas 
découragé, et qui avail préféré se faire un 
Jinceul de sa bannière catholique, plutôt que 
de laisser l’hérésie y imprimer sa souillure? 
Avait-il donc deja oublié qu'il avait été fur- 
cé de lever le siège de Rouen et celui de Pa- 
ris? Pouvait-il avoir perdu de vue tout ce 
que la France avait fait pour la défense de 
sa foi? Ou croyait-il que l'esprit catholique 
s'était épuisé dans ce suprôme effort? Il con- 
naissait bien peu le royaume très-chrétien, 
le prince qui avait peur de narcher coura- 
geusement dans la voie ouverte par ia Li- 
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gue. Mais il ne faut pas trop sen étonner. 
Le protestant converti, autant par politique 
que par conviction (Bibliographie catholique, 
octob. 1855, p. 172), ne pouvait comprendre 
ce qu'avait de force d'action le principe ca- 
tholique. L'ancien chef du parti anglo-ger- 
manique (Foi et lumières, 1846.— Appendice 
sur la Ligue), le capitaine ‘général (Cna- 
LAMBERT, Hist. de la Ligue, t. II, p. 489), 
comme il s'appelait, de sa bonne sœur Elisa- 
beth, ne pouvait apprécier à sa juste valeur 
l'esprit patriotique qni animait la nation 
française. Etranger de naissance el de sym- 
pathies, protestant d'éducation, indifférent 
au fond en fait de doctrine et de morale, il 
avait perdu, sous l’action de l’hérésie, l’es- 
prit de suint Louis, dont le sang coulait dans 
ses veines, Jl eût fallu, dans ces circons- 
tances pénibles, le hras de Clovis, la tête de 
Charlemagne et le cœur de Louis IX, au 
prince qui inaugurait une nouvelle phase 
ite notre histoire. Mais Dieu, dont les des- 
seins sont impénétrables, voulut qu'au lieu 
du fils de Blanche de Castille, la France 
eût alors pouf chef le fils de Jeanne d'Al- 
bret (61). 
Quoi qu'il en soit, s’il avait douté de son 
peuple, le roi put bientôt s'en repentir. Une 
rotestalion unanime accueillit l’édit de 
antes. Le parlement refusa de l'enregisirer. 
Ea Sorbonne et l'Université élevèrent la voix. 
Le Souverain Pontife se plaignit amèrement 
de cet édit, le plus maudit qui se pouvait 
imaginer (62), et il alla jusqu'à regretter de- 
vant l'ambassadeur de Henri l’absolution 
qu'il lui avait donnée. L'Eglise de France 
avait suivi les traces de son chef, et il n'y 
eut qu’un cri dans le clergé pour réclamer 
« contre une mesure qui accordait à l’héré- 
sie, non pas la tolérance seulement, mais 
Gne position officielle et privilégiée, meil- 
leure, à certains ézards, que celle faite à la 
religion catholique.» (CHALAMBERT, Hist. de 
la Ligue, t. 11, p. 470-471.) Toutes ces protes- 
tations furent inutiles. Le parlement, vio- 
lenté, enregistra l’édit. La paix suivit : paix 
d’un instant, et qui sembla d'abord donner 
raison au roi. « Mais, pins tard, les funestes 
principes déposés dans l’édit portèrent leurs 
fruits, et l'expérience ne montra que trop 
que, si Henri !V avait pacifié le présent, il 
ne l'avait fait qu’en léguant à l'avenir la dis- 
corde et la guerre. » (CHALAMBERT, Hist. de 
la Ligue, t. 11, p. 470-471.) | 
Quatre-vingt-sept ans se passèrent en dis- 
cordes civiles, dout les deux tiers furent 
dues aux manœuvres protestantes. Un ins- 
tant apaisés par les concessiuns de Henri IV, 
les turbulents sectateurs de Calvin avaient 


" (61) Tout ceci peut paraître bien aur: mais 
qu'importe? L'histoire a, comme la conscience, ses 

egies inflexibles. dont la première est de dire, quoi 
qu'il en coûte, la vérité! 

* (G2) Paroles du Souverain Pontife, d'après la 
Lettre du cardinal d'Ossat à Henri IV. 

(63 La lutte de Richelieu contre la noblesse 
n'était sans doute pas terminée ; mais déjà le comte 
de Chalais, le comte de Chapelle et le duc de Bou- 
seville avaient porté leurs têtes sur t'échafaud ; les 
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trouvé trop etroite la place qu'on avait bien 
voulu leur accorder, et ils avaient cherché, 
selon l'expression de Duplessis-Mornay, à 
se faire majeurs pendant la minorité de 
Louis XIII. Hs n'avaient pas trop mal réus. 
si d'abord : on leur avait fait des conces- 
sions; On avait confirmé « ce déplorable 
édit de Nantes qui, en organisent publique. 
ment et légalement l’hérésie, créait une ré- 
publique au sein d'une monarchie. » (Ga- 
BOURD, t. Il, p. 28.) 

Enhardis par la faiblesse de la cour, ils 
n’avaient plus mis de bornes à leur ambi- 
tion..Changer la constitution de la France, 
et substituer au régime monarchique l'orga- 
nisation républicaine de la Hollande ou fé- 
dérative de l'Allemagne protestante; tel 
était le dessein formé par ces partisans, ja- 
dis si ardents, de la fidélité quand même, 
Partout, grâce à l’assoupissement de la cour, 
des assemblées séditieuses se tenaient, des 
manifestes appelaient le parti .à la défense 
des principes ; et l’on fut effrayé quand l'é- 
dit de réunion du Béarn à la couronne, en 
amenant une prise d'armes, montra ce qué 
tait devenu le parti protestant. En 1621, une 
déclaration parut qui parlageait en huit cer- 
cles les sept cents églises calvinistes de 
France, réglait les recrutements et la per- 
ception des impôts, en un mot, établissait, 
à côté du gouvernement royal, un gouver- 
nement républicain, dont le siége était la 
Rochelle, et les lieutenants généraux les 
durs de Rohan, de la Force et de Soubise. 
Vaincu devant Montauban, Louis XIII, mal- 
gré ses succès devant Saumur, Nérac, Saint- 
Jean-d'Angély, etc., fit une paix peu hotio- 
rable, et confirma encore l'édit de Nantes. 
Richelieu, qui entra vers ce temps au mi 
nistère [1624] ne se montra pas d'abord plus 
énergique : il avait en tête d'autres ennemis. 
Lorsque la hache du bourreau eut renversé 
dans la poussière quelques-unes de ces têtes 


orgueilleuses qui ne se courbaient pas de 
vant le cardinal (63), il songea à écraser les | 


calvinistes qui venaient de lui jeter le défi 
en leur nom et au nom de l’Angieterre, leur 
alliée fidèle. 

Le siége de la Rochelle fut ta conclusion 
de ce dernier acte du déplorable drame dont 
la France était le théâtre depuis plus d'un 
siècle. La chute de l'uncien parti protestant 
fut consommée ; mais Richelieu se contenta 
d’abattre les calvinistes comme parti poli- 
tique. Il leur laissa leurs libertés religieuses. 

4e cardinal était le digne héritier de Hen- 
ri 1V. Formé, comme lui, à l’école de Ma- 
chiavel, ce prince de l'Eglise ne craignsit 


pas de faire la guerre au Pape et de donner 


princes de Vendôme et le maréchal d'Ornano 


avaient expié, par un humiliant emprisonnement. 
leur rébellion contre le ministre. Déjà son in- 
fluence était établie sur des bases inébranlabies : 
on obéissait, ne pouvant faire autrement. Au siège 
de la Rochelle, le maréchal de Bassompierre disait, 
en voyant la noblesse s'empresser à hater ce qu 
regardait comme le triomple de Richelieu : « Vous 
verrez que nous serous assez fous pour prendre la 
Rochelle. » 





Je main sux protestants d’Allemagne. Pour- 
suivant, au prix de tous les sacritices, l'a- 
baissement de la féodalité et de ]’Autriche, 
il se contenta de renverser une puissance 
contre laquelle il lui fallait faire une guerre 
en règle. Richelieu ne craignait pas les 
idées, il ne redoutait que les hommes. Er- 
reur profonde, qui nous a valu, en religion, 
l'indifférentisme moderne, et en politique, 
le révolution de 89. 

Le parti protestant, vaincu dans la Ro- 
ehelle, ne devait plus reparafire dans l'his- 
tire comme tel. Mais il ne faut pas croire 

ue, le terrain des armes lui étant interdit, 
il se tint sussi pour battu dans la carrière 
des idées. Le protestantisme continua, sous 
la haute protection (64) d'une cour d'autant 
pus tolérante queslle était moins religieuse, 

faire entrer dans les cœnrs cet esprit de 
libre pensée et de révolte dont le siècle sui- 
vant pul recueillir les fruits. Pendant que 
ls Fronde dépensait les finances et le sang 
de la France dans des querelles mesquines, 
etqne Louis XIV révait la conquête du 
monde ou le déshonneur d’une femme, l’hé- 
résie poursuivait dans l'ombre son travail 
de désorganisation. Sans doute, je grand roi 
n'avsit pas complétement fermé les yeux 
sor les progrès du mal : plusieurs fnis mé- 
me, inquiet dex cet esprit turbulent et anti- 
national qui se manifestait de toutes parts 
(Voy. Hist. des édits de pacification, pas- 
sim), il avait songé à roiner ce qui restait 
debout de l'édifice protestant, moins par la 
violence que par la douceur. Des mesures 
avaient été prises pour hâter la rentrés dans 
le sein de l'Eglise de ceux qui croyaient à 
Calvin de bonne foi, et pour dépouiller de 
leurs priviléges ceux que des considérations 
hunaines attachaiïent au parti de l'erreur. 
Mais ce n'était pas là un travail d'ensemble. 
Le soin de prendre et de faire exécuter les 
mesures canvenables était laissé aux gou- 
erneurs des provinces. Comprenant plus 
ou moins la manière de convertir les pro- 
lestants, chacun de ces officiers s'inspirait 
de son caractère et des idées préconçues re- 
‘alivement à Ja question, et trailait les pro- 
lestanis de son ressort avec sévérité ou dou- 
ttue, sans qu'il eût à répondre d'autre chose 
que des excès dont ses agents se rendraicnt 
tipables. De 18, dans le Poitou, les loge- 


vents militaires de lintendant Marillac, et. 


bus les autres abus dont ona tant profité 
pour criailler contre l'Eglise, comme si elle 
en était responsable. La cour savait à peine 
ce qui se faisait à cet égard, et la sévérité 
de Louvois autorisait seuleces moyens nou- 
Yeaux de conversiun (65). 


(64) ¢... Quand Louis XIV prit en main les rênes 
da gouvernement, leur religion (celle des protes- 
lable), sans partager les droits de la religion domi- 
Mie, etait plus que tolérée : elle était permise et 
Mtorisée. » ( Eclaircissements sur la révocation de 
l'Edi de Namtes,°p. 20.) — Louis XIV lui-même ne 
regardait pas comme bien important ce qui avait 
vat an ee (Voy. nes Mémoires chiés 

+. Pp. Si); et il proposait estion des af- 
fares relatives aux réformés de ‘France un homme 


DU PROTESTANTISME. 


Tout favorisait donc l’errenr. Les guerres 
extérieures, les scandales de la vie privée du 
roi, ses tentatives anti-catholiques donnaient 
heau jeu à la secte excitée d’ailleurs à bien 
faire par le spectacle de l’Angleterre. Pendant 
que la paix da Nimégue terminait une suite 
de guerres où le droit du grand roi était 
souvent contestable, pendant qu'il érigeait 
Vadultére en coutume royale (Ganounn, Hist. 
de France, t. HI, p. 10%), et menaçait I’Kglise 
d'un schisme par la déclaration de 1682, un 
nouvel ordre de choses se substituait à l’an- 
cien. Dans la politique, l'élément catholique 
brisé par le traité de Westphalie disparaissait 
au milieu de combinaisons prétendues gran- 
des, parce qu'elles voilaient sous le sang et 
les larmes la désorganisation de l'Europe. 
Dans la religion, les liens qui unissaient les 
évêques à leur chef se relâchaient et le 
schisme avorté des quatre articles préparait 
la voie à la constitution civile du clergé. Les 
grands se consolaient de leur puissance 
anéantie en rivalisant de dissolution avec le 
roi, comme autrefois leurs aieux rivalisaient 
avec lui de bravoure et d’abnégation. Le peu- 
ple, insensiblement atteint par ces principes 
corrupteurs tombés d’en haut, avait hérité 
des idées démocratiques dont les seigneurs 
calvinistes de 1576, de 1593 et de 1621 fai- 
saient parade. Ce n'était plus cette démo- 
cratie du moyen âge, ou même de la Ligue, 
qui, en stipulant les droits du peuple, leur 

onnait pour base les droits du roi. Froin 
respecté à ces époques, la royauté devenait, 
à celle qui nous occupe, un obstable à écar- 
ter. Si le siècle de Louis XIV consomma la 
préparation de la révolution religieuse du 
avan siècle, il faut dire aussi qui acheva la 
révolution dans l'orire social. Le peuple 
resta, semble-t-il, religieux jusqu à la secunde 
moitié du xvur° siècle : mais 1] n'avait pas 
attendu cette époque pour protester les ar- 
mes à la main contre la royanté. 

Que! remède élaient à ces maux les me- 
sures dont nous avons parlé? N'est-il pas 
plus juste de dire que le mal laissé sans re- 
mèdes allait gangrenant chaque jour une 
nouvelle partie de la société? Et quand même 
ces mesures sans unité eussent été le fruit 
d'une direction une et puissante au point de 


vue matériel, quels résultats en pouvait-on 


attendre? La révocation des privileges pro- 
testants, des moyens cuercitifs empruntés si 
souvent aux codes anglais et suédois, en 
matière religieuse, n’eussent été que des ef- 
forts inutiles contre un mal dont la source 
échappait aux recherches, tant qu'on la cher- 
chait en dehors des intelligences. Les idées 
he se combattent pas avec des baionnettes et 


sans lumières et sans génie, qui devait suffire à la 
tâche. (Jbid.) . 

(65) Eclaircissements sur la révocation def Edit de 
Nentes, p. 201 et suiv.; p. 245; p. 259, 280. — Il 
est bon de noter ici que nous n'entendons pas ac- 
cepter au sujet de ces dragonnades tous les contes 
que cet auteur en fait. Nous renvoyons, pour ce 
sujet, à l'histoire des édits de padification, vers 

a. 
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des décrets de proscriptions : tout au plus en 
eomprime-t-on la manifestation. Encore le 
le sang répandu est-il, pour la cause qui en 
occasionne |’effusion, une semence de nou- 
veaux adeptes. C'est par les: idées qu'il faut 
combattre les idées : et en matière religieuse, 
aux attaques dirigées contre l'erreur par la 

rédication écrite ou parlée, il faut joindre 
arme toute-puissante de l'exemple. L’exem- 
ple est tout-puissant sur les masses : elles 
ont de tout temps suivi les traces d'un pelit 
nombre d'hommes auxquels.la naissance, la 
science, le pouvoir ou. la richesse ont fait 
donner le nom de grands. Les rois sont les 

remiers parmi ces grands, et leur cour est à 
eur majesté ce que sont aux grandes planètes 
leurs satellites. De ce groupe lumineux des- 
cend sur le peuple une lumière vivifiante 
comme celle du soleil, ou blafarde et nuisi- 
bie comme celle des feux nocturnes qui bril- 
Jent sur les marais. Phares de salut ou feux 
follets malfaisants, ils conduisent au port ou 
à l'abime et c'est ce qui a fait dire à M. de 
Maistre (Livre du Pape, Introduction), que, 
quand le baronnage (dont le roi est le premier 
représentant) apostasie, il devient impossible 
d'éviter un houleversement social. Aussi 
longtem s donc que le scandale des maurs 
el Iinsuberdination à J'égard du Saint-Siége 
régnèrent à la cour de Louis XIV il fut im- 
possible de tenter rien d’efficace contre le 
rrotestantisme. Bien qu'égaré dans une 
fausse voie, Louis le comprenait (66); mais 
retenu par son orgueil dans Ja ruute qu’il 
suivait, et privé de cette illumination supé- 
rieure qui n'appartient qu'aux rois en union 
avec la chaire de Pierre, il se crut, lui, le do- 
minateur de l'Europe, le moteur de l'Eglise 
gallicane, capable de niveler par la force ces 
dissidences de croyance et de pratiques qui 
menacaient son absolulisme et le reste de foi 
catholique dont son cœur gardait encore le 
dépôt. L'erreur n'est pas nouvelle, et elle 
doit être commise par quiconque s'isole de 
cet unique foyer de lumières qui réside dans 
le Saint-Siége. Louis XIV eut peur des pro- 
testants. Richelieu et Mazarin s'étaient char- 
gés d’humilier la féodalité, et lui-même avait 
mis la dernière main à cette grande œuvre, 
par la mise en pratique de la fameuse théo- 
rie : l'Etat c'est moi! Les grands seigneurs 
s'étaient tenus pour battus, et au lieu de se 
disputer comme autrefois les lambeaux de la 
France redevenue féodale, ils se disputaient 
le bougeoir au coucher du roi, ou l'honneur 
de lui présenter la chemise à son petit lever. 
Mais il y avait dans la nation une partie qui 
n'avait pas ainsi courbé la tête. Cette partie 
se scindait elle-méine en deux sections bien 
tranchées qui n'avaient de commun qu’une 

ropension de plus en plus inquiétante à 
ronder les actes de la cour. La portion ca- 
tholique du peuple avait emprunté au pro- 


(66) « Le roi (Louis XIV)... consacra le tiers des 
économats à la cenversion des hérétiques [1677]. 
Cette destination fut assez longtemps secrète, soit 
parce qu'on eût craint de jeler du-décri sur les con- 
versions, et de rendre suspecte la sincérité de ceux 
A qui Pintérét allait tenir lieu de conviction, soit 
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testantisme ses idées de libre prnsée et com- 
mençait à les formuler dans des réclamations 
et des murmures que la cour éludait, mais 
qui n'en étaient pas moins un avertissement 
pour l'avenir. Du reste essentiellement hos- 
tile aux protestants, celte portion catholique 
de ja nation ne cessait de réclamer la sup- 
pression de leurs priviléges , et de les pour. 
suivre de ses maléJictions et de ses mépris. 
1l y a dans les nalions comme dans les indivi- 
dus ce sentiment indéfinissable de répulsion 
pour ce qui doit amener leur ruine : senti- 
ment qui se manifeste d'autant plus vivement 
que le principe mauvais est plus près de 
triompher. C’est l’agonie où un dernier effort 
convulsif essaye de soustraire un reste de vie 
aux étreintes de la mort. Préte à se dissoudre 
sous l'action des principes calvinistes et des 
mauvais exemples de Ja cour, la nation qui 
avait fait la Ligue luttait une dernière fois 
avec l'énergie du désespoir contre l'orage qui 
allait disperser ses débris. 
La portion protestante essayail, elle aussi, 
de réagir contre l’action catholique, et rendait 
à ses antagonistes malédiction pour malédir- 
tion et mépris pour mépris. L'erreur se s8- 
vait protégée : les concessions que l'on faisait 
contre elle à Vépiscopat n'avaient jamais 
qu'un effet restreint à tout propos par des 
contre-ordres ou des modifications. Elle 
voyait la royauté entreprendre d'abaisser la 
papauté et de s'en arroger les prérogalives, 
en un mot faire du protestantisme à la façon 
du landgrave de Hesse, de Henri VII et de 
Gustave Wasa. C'était assez pour elle : elle 
comptait pour braver les fureurs populaires, 
sur la royauté qui la servait si bien depuis 
1598, quitte à briser cet instrument incom- 
plet par le peuple, quand le travail désorga- 
yisateur qui le corrompait, aurait amené un 
résultat satisfaisant. La trame était habile, et 
l'on sait si ella a réussi : 93 est là pour ré- 
pondre, et nous récoltous les fruits amers 
dont les semences se jetèrent alors au sein 
du peuple français. Sauvegardée contre les 
fautes de ses moteurs par on ne sait quelles 
infernales protections, l'erreur arriva hienlôl 
à s'asseoir non plus sur les degrés du trône, 
wais sur le trône même, avec le masque de 
la philosophie. A ce moment, le peuple élait 
assez corrompu et la royauté assez avihe. 
Jetant son masque, la fausse sagesse arma la 
nation contre son chef, rougit l’échafaud du 
sang d'un roi, puis épura à sa manière ce 
peuple où, selon elle, il ne devait rester que 
ses coryphées et une génération neuve f- 
çonnée sur son hideux modéle. | 
. Ce que Louis XVI vit, Louis XIV ne \e | 
révit pas; car déjà Dieu avait répandu sur | 
ui 
Ce esprit de vertige et d'erreur 
De la chute des rois funeste avant-coureur. 
(Racine, Athalie, acte I, seène 2.) 


plutôt par ce sentiment de bienséance qui dominait 
dans toutes les actions de Louis XIV, et qui ne 1a) 
permettait pas de montrer ce zèle d'apôtre, quand 
toute sa conduite y répondait si mal. » (Eclaircissé- 
ments sur la révocation l'édit de Nantes, p. 142-145.) 
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Mais Louis XIV, averti par cet instinct secret 
qui annonce l'approche d’une grande catas- 
trophe, tenta d’arréter la marche du torrent 
ga'il avait cependant eontribué à déchatner. 
Ce suprême effort fut la révocation de l'édit 
de Nantes Ne octobre 1685] (67). 

L'arrêt abolissait tous les priviléges ubte- 
nus par les protestants sous les prédécesseurs 
de Louis XIV. It interdisait l'exercice public 
do culte protestant et ordonnait aux ministres 
de quitter le rnyaume sous peine des galères. 
li défendait également aux réformés de tenir 
des écoles et leur prescrivait de faire élever 
leurs enfants dans la religion catholique. 
C'était le conronnement d’un grand nombre 
de mesures prises coup sur coup, dans les 
deux années précédentes, et parm} lesquelles 
ilimporte de remarquer les dragonnades au- 
torisées par Louvois, dans le gouvernement 
de Marillac, dès 1681 [16 mars], et étendnes 
à tous les pays protestants, le 31 juillet 1685, 
deux mois avant la publication de l’édit (68). 

Depu's quelque temps [1680] Louis avait 
songé, comme nous l'avons dit, à ruiner cé 
qui restait debout de l'édifice protestant, et 
les souverneurs des provinces avaient reçu 
de Louvois des instructions et des pouvoirs 
plus amples, à l'effet de convertir les calvi- 
nistes. Comme on l’a vu plus haut, les 
moyens employés furent dignes des conver- 
tisseurs : ce qui n’empécha pas les inten- 
dents d'adresser au rot des Mémoires signa- 
lant les plas heureux résultats, et chantant 
sur ie ton du triomphe les no:nbreuses con- 


‘ versions obtenues par les profusions royales 


et les lngements militaires. Hâtons-nous de 
dire qu'il y avait sans doute un grand nom- 
bre de conversions opérées par les voies de 
douceur : le zèle anostolique de l'Eglise ne 
s'était point ralenti, et ses prédicateurs cou- 
faient toujours à la poursuite des brebis 
égarées, pour éclairer leurs intelligences et 
toucher leurs cœurs. Mais ces conversions, 
Dieu les savait : les missionnaires s'en ré- 
jovissaient et invilaient toute l'Eglise à se 
réjouir avec eux, sans emboucher la trom- 
pelle dans des rapports pompeux dont l'u- 
tique fin était de faire rémunérer un zèle 
tans pureté et sans sagesse. 

_Dans les années 1684 et 1685, les conver- 
sions se multipliérent. Les rapports favora- 
bles pleuvaient à Versailles, et Louis XIV 
pot croire que le protestantisme n’attendait 
plus que le souffle royal pour disparaître, 
romme la poussière que le vent chasse de- 
vantlui.Aassi les mesures s étaient-elles suc- 
cédé sans interruption, et des enquêtes, fai- 
les à la hâte, avaient-elles apporté au pied 
la trône la connsissance prétendue exacte 
de l'effet produit. Mais plus il semblait au 
monarque que le protestantisme s'en allait, 
el plus il avait hâte d'obtenir sa ruine. Au 


(67) L'auteur des Eclaircissements, cité plus 
baut, fixe cette date au 18 octobre, 1685. 

(68) H est également important de remarquer que 

émigralions avaient commencé longtemps avant 
la révocation de l'édit de Nantes et n’en furent point 

Conséymence, comine le prouve l'édit contre les 
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int de vue religieux, subissant depuis peu 
‘influence de Mme de Maintenon, et ja 
Joux de racheter par la conversion de ses Su- 
jets hélérodoxes, les scandales de la viequ’il 
abandonnail : au point de vue politique, 
irritédes sym pathies du protestantisme fran- 
çais pour la Hollande, l'Allemagne et J’Ane 
gleterre (69), et justement effrayé des ger- 
mes de révolte qu'il déposait au sein de la 
nation, Louis aspirait au moment de frapper 
un coup dont son orgueil, et les flatteries 
de son entourage lui représentaient l'effet 
comme infaillible. Ce qui hâta le coup, ce 
fut la découverte (fort peu étonnante d’ail- 
leurs), faite en plus d'un endroit, que les 
protestants, après avoir abjuré pour rece- 
voir l'argent du roi, ou être délivrés des lo: 
gements, revenaient à la pratique de leur 
ancienne religion. 

Aussitôt l’édit de révocation fut porté, 
avec la même précipitation qu'on avait mise 
à prendre les informations. « On était pressé 
d'agir.» (Bibliographie catholique, octob.1855, 
p. 174.) Louis fut poussé par ses ministres, 
qui avaient intérêt à ce que l'arrêt intervint 
avant plus ample informé. C'est pourquoi 
il faut renvoyer à eux plus qu'au roi la res- 
ponsabilité de l'acte et de ses conséquences, 
si toutefois elles furent aussi déplorables 
qu'on a bien voulu les faire. Nous allons y 
revenir. 

Les sentiments qui avaient dicté l'édit 
du 18 octobre étaient à l'unisson des sym- 
pathies populaires, el un cri de triomphe 
accueillit par toute la France la proscription 

ui frappait les protestants. « À cette 

poque, » dit Michelet ( Précis de l'histoire 
moderne), «il y avait une grande exas- 
pération contre les protestants. » La plus 
oublieuse des nations, qui ne se souvenait 
plus de la Ligue qu’en se trompant sur 
son véritable caractère (GasounD, Hist. de 
France, t. 111, p. 106), avait cependant gardé 
d'elle une haine instinctive pour l'hérésie 
qui faisait regarder comme trés-nalurelles 
et très-légitimes les mesures de rigueur dé- 
crétées contre les prétendus réformés. La 
cour fit comme Je peuple, par d’autres rai- 
sons peut-être : mais elle n'en applaudit 
as avec moins de chaleur, et les lettres de 

me de Sévigné nous en fournissent la 
preuve. ; 

Toutefois, il ne faudrait pas se méprendre 
sur la portée des approbations données à la 
révocalion de l'édit de Nantes. Lo monde 
léger et insouciant de la cour de Louis XIV 
put applaudir sans réserve à l'acte du 18 
octobre. Mais de ceux-là même qui louaient 
le plus haut f'édit, parmi les esprits sérieux, 
beaucoup laissaient voir qu'ils n'étaient pas 
sans crainte pour l'avenir. Dans l'Oraison 
de Le Tellier, après avoir demandé, pour l'E- 


émigrations, qui date de 1667. (Note de l'auteur.) 
(59) « La France bornée dans ses succès par la 

Hollande sentait une autre Hollande dans sou seir, 

qu se réjouissait des succès de l'autre. » ( Micneur, 
récis de l'histoire moderne. 
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glise de France, des prêtres et des évêques 
remplis de l'esprit apostolique, Bossuet s’é- 
crie : «Ah! si nous ne sommes infatigables à 
instruire, à reprendre, à consoler, à donner 
le Jait aux infirmes, et le pain aux forts; en- 
fin à cultiver ces nouvelles plantes, et à ex- 
pliquer à ce nouveau peuple la sainte pa- 
role dont, hélas ! on s'est tant servi pour 
le séduire, le fort armé chassé de sa de- 
meure y reviendra plus furieux que jamais, 
avec sept esprits plus méchants que Jui, 
et notre état deviendra pire que le précé- 
dent.» { Œuvres compl., t. VIL, édition 
Migne.) 

Gui ne voit dans ce passage l'indice d'un 
esprit inquiet pour l'avenir ? Et malgré les 
louanges hyperboliques qui placent Louis 
XIV à côté de Constantin et de Théodore, 
n'est-il pas permis de croire que Bossuet 
n'approuvait pas l'édit de révocation aussi 
complétement qu'il le voulait faire paraître. 

Fléchier paraît aussi incertain que Bos- 
suet dans l'appréciation de cet édit : « Je 
vois, x dit-il, « la droite du Très-Haut (70), 
ehanger ou du moins frapper les cœurs. ; 
l'hérésie mise dans le concours de tant d'in- 
téréis et d’intrigues, accrue par tant de 
factions et de cabales, fortifiée par tant de 
guerres et de révoltes, tomber tout d'un 
coup comme une autre Jéricho, au bruit des 


trompettes évangéliques et de la puissance: 
] 


souveraine qui l'invite ou qui la menace.» 
(Oraison funèbre de Le Tellier.) 

Le clergé ne protestait pas seul (autant 
qu'il était permis de protester du temps de 
Louis XIV, et surtout au clergé, après la dé- 
claralion de 1682). Plus d’un Lilâme fut in- 
fligé aux auteurs de l'édit, de la part des 
gens du monde, et pour n'en citer qu'un 
exemple, emprunté à l’auleur des érlaircis- 
sements, cité déjà plusieurs fois, Baville, 
«un des hommes les plus sages, et une des 
plus fortes têtes qu'il y eût dans le royaume,» 
écrivait le 13 avril 1708 : « Ju n'ai jamais 
été d'avis de révoquer l’édit de Nantes. » Et 
treize ans après, il appelait, dans un rapport 
au roi, l’édit de Nanlus une mesure impru- 
dente (71). 

Et de fait, si l’édit de Nantes avait été un 

rand mal, qu'était I’édit de révocation? 
esure hâtive et inconsidérée, avons-nous 
dit, il eût été néanmoins acceptable tel quel, 
s'il n'eût été que l'abolition des privilèges 
calvinistes. TOt ou tard cette suppression 


(70) Ou selon une variante, le doigt du Très- 


aut. 
(71) Les paroles de Baville prouvent deux choses : 
beaucoup de gens protestaient tout bas contre l'édit, 


et se gardaient bien de le laisser paraitre. D'où il suit 


qu'en mettant de côté, ou en ne gardant que pour 
ce qu'elles valent, les louanges données au nouveau 
Constantin, il est permis de conclure que l’édit de 
révocation n'avoit d'approbation que parmi les es- 
prits frivoles et les esprits prévenus. 

(72) «Délivrés du soin|de combattre les armes à 
la main, pour la cause de leur foi, les hommes de 
l'Union ne se crurent pas quittes cependant envers 
elle, et ils se mirent à élaborer, en commun, le 
grand œuvre de la restauration religieuse de la 
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eût dû se faire. Il ne pouvait y avoir en 
France deux nations, deux formes de gon- 
vernement, et l’édit qui avait créé cette si. 
tuation anormale devait être révoqué. « L'es. 
prit républicain et même l'esprit démocrati- 
que qui a toujours dominé chez les calvi- 
nistes, » dit saint Lambert, « était aussi cur- 
traire à la monarchie que Ja religion eathe- 
lique lui est favorable, » et l'on conçoit 
que Louis XIV ait eu hâte de couper court 
aux difficultés nées ou à naîlre de cet état 
de choses. 

Mais ne valait-il pas mieux se contenter 
de supprimer les priviléges du calvinisme 
et atlendre du temps Jes conversions qui 
devaient ruiner l'édifice religieux. « Les 
calvinistes, » dit le même saint Lambert, 
« étaient restés tranquilles dans les guerres 
de la France: ceux qui s'étaient enrichis per 
le commerce ou la finance voulaient être no- 
bles, parvenir aux emplois, aux honneurs; 
et ils prenaient peu à peu l'usage de se con- 
vertir. Le peuple les aurait imités. » 

Le malheur fut qu'on voulut hater le me- 
ment de cette réunion complète des dévayés 
à l'Eglise, par des moyens qui n'étaient confor- 
mes qu'aux idées des courtisanset d’un peuple 
irrité. Si l’on avait consullé les évêques et 
les docteurs, comme i! convenait, c'est-à- — 
dire en leur laissant leur pleine liberté d'a | 
vis et d'action, et ea se montrant soi-méme 
fils soumis de l'Eglise, il en eût été tout au- 
trement. Puisqu'on tenait tant à rappeler 
Constantin et Théodose, i! fallait les imiler, « 
et ne pas avoir, pour la forme, des conseil 
lers d'Etat évêques, toujours absents en ces 
circonslances. Mais il était difficile, trois ans 
après la déclaration des & articles, de se faire 
l’humble disciple des évêques, comme Cons- 
tantin; et la colonne expiatoise élevée à 
Rome, prouvait assez que le moderne Théo- | 
dose n'était pas disposé à s’humilier comme 
l'aucien devant les Ambroise de sna 
royaume. _ 

eut-être aussi eût-on pu prendre l'avis 
de ces vieux ligueurs qui comprenaient 
assez bien les intérêts catholiques et qui 
avaient, après le triomphe de Henri 1V, co1- 
tinué à servir l'Eglise dans une carriere | 
moins sanglante (72). Sans doute les anls:0- 
nistes de Henri n étaient plus de ce monde: 
mais ils vivaient par leurs idées et aussi par 
leurs disciples, car ils en avaient. Mais on 
avait écarté et les hommes et les idées de 


France que la première moitié du xvu* siècle vit 
s’accomplir et dont la seconde devait recueillir le 
bénéfice et l'honneur, « si peu, » dit Lézean, «si pe? 
«que nous avons vu depuis refleurir de piéte eb © 
«royaume , il se trouva avoir été fondé et instilé 
‘ par ceux qui sont restés de ce parti (du part 

« l'Union ) ; » génération puissante et forte qui St 
suflire à deux tâches ; qui aprés avoir donne 58 
sang pour la déf nse de l'Église, trouva encore 
en elle assez de séve et de vie pour travailler de 
concert avec les Bérulle, les Olier, les Vincent de 
Paul et les François de Sales, à Ja régéneration 
morales des Ames. Celle qui suivit et fut élevec à 
son école, la génération des Lescartes, des Bossutt 
et des Fénelon , respichdit de plus de gloire ct 4 


° 
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celle époque, dont on ne se souvenait plus, 
en haut lieu, que pour la détester, comme l'a 
ditassez maladroitement l'auteur de l'Esprit 
de la Ligue, 

On préfera consulter quais hommes? Un 
mot sur leur caractère est nécessaire pour 
faire comprendre quel rôle jouèrent en tout 
ceci les idées religieuses. 


Inntile de revenir sur ce qui a été dit de 
Louis XIV. Qu'il ait plu à Bossuet de le 
comparer aux plus grands monarques chré- 
liens, et de nos jours à M. de Maistre (Livre 
du Pape), de confirmer du poids de sa pa- 
role la flatterie du grand orateur, il n’y a 
rien à dire. L’un et l’autre avaient des rai- 
sons pour faire ce qu'ils ont fait: bonnes 
peul-êlre hier, ces raisons ne semblent plus 
sulfire aujourd’hui. Et tout en conservant le 
respect dû au génie de ces grands hommes, 
il est permis de ne pas penser comme eux. 

Après Louis XIV qui signa l'édit, vient 
Louvois qui l'inspira. A la vérité Mme de 
Maintenon n'eut rien tant à cœur que de dis- 
poser Louis à prendre des mesures pour la 
conversion des protestants français. Mais 
l'auteur de l'édit, celui qui fit mouvoir tous 
les ressorts contre les réfurmés, c'est Lou- 
vois. Or veut-on savoir jusqu'à quel point 
les considérations de religion pouvaient agir 
sur son Ame? 


On connait l'homme politique, l’auteur de 
l'incendie du Palatinat; voici l'homme mo- 
ral: « Louvois qui avait tant contribué aux 
prodiges de ce règne (du règne de Louis XIV), 
voyait avec douleur changer tout l'aspect de 
la cour. 11 paraissait redouter les autres 
changements que faisait prévoir cette dévo- 
lion naissante (73).... I! commença par ne 
rien négliger pour détourner le foi de ces 
tristes soins. L'amour des ronquêtes, le goût 
de la magnificence et de tous les plaisirs de 
l'esprit étaient autant de nœuds qui atta- 
chaient ce prince à Mme de Montespan; et 
foul le temps que cette femme altière, mais 
séduisante, eut quelque part dans le gou- 
vernement, Louis régna avec orgueil, mais 
avec gloire ; son nom fut la terreur de l’Eu- 
rope, mais sa cour en fut le modèle (74). 
Louvois s’efforçait de le ramener vers ces 
passions brillantes. Dans les fréquentes rup- 
Inres. des deux amants tourmentés l’un et 
l'autre par des scrupules qui renaissaient 
Sins cesse; ce n'était point leur dévotion, 
Célait leur amour qu'il s’atlachait à favo- 
riser, Les deux enfants nés pendant ces al- 
lernatives d’amour et de dévotion, et qui ne 
Pouvaient plus être confiés à la complai- 
seance de Mine de Maintenon, furent confiés 


génie ; mais elle ne fut assurément, ni plus méri- 
ante, ni pias dévouée. » ( CuaLampent. Jlisf..de Ja 
Ligue, 1. WH, p. 496.) | 
(73) Altusion au changement de vie de Louis XIV 
qui venait d'éloigner Mme de Montespan (1676). 
(74) Ne serait-ce pas le cas, s'il etait permis de 
parodier d'aussi vénérables paroles, de citer après 


ces lignes inconcevables, le verset da Psalmisje, 
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à celle de Louvois et de son intenaant. Les 
deux amants étaient-ils séparés, il cherchait 
à leur procurer quelque occasion de se ‘re- 
voir, au risque même de déplaire au roi, 
autant qu'un soin pareil peut déplaire à un 
homme qui aime encore. Ecoutons Mme de 
Maintenon elle-même : « M. de Louvois a 
« ménagé à Mme de Montespan un tête-à-tête 
«avecie roi. On le soupçonnait depuis que!- 
«que temps de ce dessein; on étudiait ses dé- 
« marches; on se précautionnait contre les oc- 
«casions; on voulait rompre les mesures; 
«maiselles étaientsi bien prises qu'on a enfin 
« donné dans le piége.» ... C'était le temps où 
Louvois parvenait à une puissance presque 
ahsolue. » (Eclaircissements hist. sur lu ré- 
voc. de l'édit de Nantes, p. 193-197.) 


Quand il reconnut dans le cœur du roi le 
désir de convertir, à tout prix, ses sujets 
protestants, et vit les affaires de religion 
confiées à Seignelay et à Châtesuneurx, il en 
conçut un vif dépit. Mais ce dépit n'était pas 
du découragement. « Dès qu'il reconnut 
l'impossibilité de s'opposer à ce nouveau 
penchant, il sut non-seulement trouver 
moyen de s'immiscer dans les conversions, 
mais il parvint à s'emparer de la conversion 
générale du royaume. » (/bid.', p. 198.) 


Et que l'on vienne dire encore que la re- 
ligion fat le mobile des auteurs de l’édit de 
révocation ! Que l'on s'étonne encore des 
vexations qui accompagnèreut cet édit et qui 
devaient en être la conséquence inévitable, 
puisque les exécuteurs de la loi étaient dir 
gnes des législateurs! Madame, mère du 
régent, nous semble avoir bien exprimé ce 

u il faut penser du mobile qui dicta l’édit 

e révocation et les violences qui suivirent : 
« C’est ne se montrer nullement Chrétien, » 
écrivait-elle, « que de tourmenter les gens 
pour des motifs de religion, et je trouve 
cela affreux.Mais lorsqu'on examine la chose 
au fond, on trouve que la religion n'est là 
que comme un prétexte; toul se fait par po- 
litique, par intérêt; chacun sert Mammon et 
non le Seigneur (75). » 


De plus longs développements sont inu- 
tiles. Ici la parole : Ab uno disce omnes, a 
son application la plus large et la plus vraie. 
Louvois donne la mesure de ses coupéra- 
teurs. Le lecteur reste juge de l'action exer- 
cée sur eux par les considérations de l'ordre 
spirituel. 

que si, cependant, l'on veut donner un 
cachet religieux à lJ'édit de révocation, il 
faut sans doute que l’on y fasse intervenir 
l'Eglise. Or, à quel titre serait-elle interve- 
nue? — Rome, doublement aliénée au rui et 


dont Bossuet a fait une si belle application: Et 
nunc reges inlelligite: erudiming qui, judicaiis ler, 
ram..(Psal. n!, 40 ). 

(75) lest juste de remarquer que la mère du ré- 
gent, princesse allemande, avait d'abord élé pro- 
testante. Mais l'excès de douleur qu'elle ressent à 
ce titre n’dtc rien à la justesse de son appséciae 
tion. . 





533 « EDI 


par les insultes politiques et les menaces 
du schisme dont il laffligeait, n'avait plus 
aucune part aux conseils du fils aîné de 
l'Eglise. Le clergé de France avait sans doute 
émis bien des fois le vœu de voir les Fran- 
cais former un seul troupeau sous un seul 
pasteur. Tous ses membres avaient donc tra- 
vaillé à ce grand œuvre avec un zèle pas 
loujours assez éclairé, a-t-on dit, mais au 
moins en rapport avec les idées de l’épa- 
que. Les hommes d'élite avaient multiplié 
les cffurts pour procurer la eonversion des 
héréliques : Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, 
Fléchier avaient mis au service de cette 
cause les talents dont le Ciel les avait doués. 
Mais on ne les vit point figurer dans les 
conseils qui préparèrent l'édit de révoca- 
tion. Ils se contentèrent d'approuver la ré- 
snlution prise, mais non les abus qu'elle 
occasionna. Cette approbation, venue après 
coup, fut souvent adulatrice, mais ne pent 
donner à l'édit du 22 octobre 1685 un carac- 
tère religieux. 

Ceci nous amène à parler des violences 
qui suivirent l'édit de révocation. Nous 
avons parlé d'ailleurs de celles qui précé- 
dèrent. Il serait inutile d'y revenir s'il n’é- 
tait à craindre qu'on n'eninférât une persécu- 
tion contre tes réformés. « Avant la révoca- 
tion, » dit M. Maynard, «la contrainte n'avait 
rien d'excessif et que ne pussent soutenir 
des &mes d’uns force très-ordinaire. Et on 
ose transformer en martyrs de si faibles 
Chrétiens! Fénelon a répondu : « Au lieu 
«que les martyrs étaient humbles, dociles, 
«intrépides et incapables de dissimulation, 
«ceux-ci sont lâches contre la vérité et prêts 
«à toutes sortes d'hypocrisies. Si on voulait 
a lteur faire abjurer le christianisme et suivre 
el'Alcuran, il ay aurait qu'à leur montrer 
a des dragons (76). » 

Nul ne sera tenté de voir là une persécu- 
tion. Mais après la révocation qu’arriva-t-il ? 
— « On ignore généralement, » dit encore 
M. Maynard, « que l'édit de révocation était 
un terme aux mesures sévères employées 
jusqu'à ce jour contre les protestants; car 
i] renfermait le principe, non de la liberté 
des cubles, mais de la liherté de conscience. 
Louis XIV y disait qu'en attendant qu'il plûs 
à Dieu d'éclairer, comme les autres, ses sujets 
protestants, ils pourraient rester dans le 
royaume, y continuer leur commerce ct 
ouir de leurs biens, sans pouvoir éire trou. 

lés ni empéchés sous prétexte de religion. 
Aussi les conversions s'arrôtèrent, les con- 
vertis retournèrent à leurs temples, et les 
intendants des provinces adressèrent à la 
cour d'unanimes réclamations. On comprend 
dès Jars le dépit du gouvernement qui 
voyait anéantie tout à coup une œuvre pour- 
suivie si longtemps avec tant de patience. 
H fallait d'un côté, avouer qu'on s'était 
troupé en croyant toucher au terme; et de 
l'autre renoncer aux espérances fondées sur 


(76) Bibliog. cathel., oetob. 1855, p. 425. — La 
lettre citée de Fénelon est postérieure à la révoca- 


Rion, et peut, par conséquent, donner la mesure de 
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tant d'efforts. Louvois ne pul s'y résigner, 
Malgré le roi, et à son insu, il lança dans les 
provinces des ordres sévères, et de ce mo- 
ment seul & commencé le persécntion. » (Bi. 
bliog. cathol., octob. 1855, p. 175.) 

Mais il faut bien s'entendre sur ce mot 
persécution. Les dragonnades ou logements 
militaires, et les peines décernées contre 
les relaps, celles portées contre les teneurs 
de conventicules contrairement à l'édil et 
différentes mesures prises pour arrêter l'é 
migration : voilà ce qui constitue la pré- 
tendue persécution. Etre persécuté, c'est 
souffrir pour la justice : sinon, il y a cha- 
timent, mais non pas persécution. Or les 
protestants souffraient-ils pour la justice? 
I! n’est pasici question des dragonnades qui 
précédérent l’édit : on a vu plus haut ce qu'il 
en fallait penser, et d'ailleurs elles n'ont pas 
élé taxées de persécutions : le mot vexations 
suffisait. 

Les peines portées tombérent d'ahoril sur 
les relaps assimilés aux apostats. Toutes les 
législations anciennes ont eu des châtiments 
pour ceux qui apostasiaient et il nous sem- 

le qu'on ne se trompait pas beaucoup en 
assimilant les hérétiques relaps aux aposlats; 
d'autant qu’outre Ja malice de ja faute cun- 
sidérée en elle-même, ils avaient à réponire 
de l'hypocrisie d’une feinte conversion. 
Ajoutons à cela que les hérétiques relaps 
avaient presque tous profité, lors de leur 
retour simulé, des faveurs ou des gratifi- 
cations accordées par le roi, Il y avait donc 
un vol et un sacrilége à punir. Peut-il 
être maintenant permis d‘assimiler aux mar 
tyrs, les protestants poursuivis? 

D'autres peines furent décernées contre 
les ministres exilés qui rentraient et le- 
naient secrètement des assemblées, où !a 
prédication du pur Evangile n'élait pas la 
seule préoccupation du pasteur et du trou- 
peau. L'arrêt d'exil qui frappait le prétendu 
clergé réformé n'avait rien que de juste: 
semeurs de zizanie dans le champ de l'E- 
glise de France, précheurs de principes 
antisociaux, ils avaient droit au châtimert 
qui Jes atteignit. Des lors, rentrés dans le 


royaume ils étaient iis par 1a même hors — 


la loi : ils devenaient ennemis publics, aur- 
quels il fallait courir sus. Et les imprudents 
(pour ne pas dire les coupables), qui prè- 
laient l'oreille à leur pertide parole, n étaient- 
ils pas aussi passibles des peines dont toute 
société qui veut vivre frappe ses membres 
pervertis ? 

D'autres peines furent portées contre les 
émigrés, ou pour mieux dire, des mesures 
furent prises pour empècher les émigrations. 
Les biens des protestants sortis du ruyaume 
furent confisqués ; mais, par arrêt du 12 00- 
vembre 1685, ils devaient leur être rendus, 
à la seule condition de rentrer dans leurs 
foyers: plus tard, à cette condition, on ajuuls 
celle d'ahjurer. C'était bien, à coup sûr, le 


la sévérité déployée contre les protestants , jusq0"u 
moment où leurs révoltes nécessitèrent de plus cher- 
giques répressions. 
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droit du roi de mettre à telles conditions 
qu'il lui plairait, la grâce accordée à ses 
sujets rebelles : surtout, c'était son droit, 
même son devoir de ne rouvrir les portes de 
ses Elals, à ces mêmes sujets, qu'après s'être 
assuré qu'ils ne pourraient plus nuire. 

Quant à ceux qui, récemment convertis, 
laissaient douter de leur sincérité, ils furent 
privés de la libre disposition de leurs biens. 
On entendait ainsi prévenir l'émigration : la 
mesure était nécessaire; rien ne prouve 
qu'elle fut illégitime. Elle ne portait puint 
le caractère de la spoliation : elle n'était que 
l'acte d'une autorité légitime mettant en tu- 
elle des citoyens jugés incapables pour le 
moment, de gérer leurs affaires. Qu’y a-t- 
fen cela qui ne soit conforme aux plus 
strictes notions du droit? 

Telle est cette prétendue persécution. — 
Cependant, il fout l'avouer, ces mesures fu- 
rent mises à exécution d’une manière vexa- 
lire, on peut dire même, barbare. Plus d'une 
fois aussi, outrepassaut les intentions du roi, 
Louvois ordonna, contrairement aux édils, 
des logements militaires. des perquisions et 
d'autres mesures inquisitoriales , dont la 
raison se trouvait dans Je dépit causé par 
le retour d'un grand nombre de protestants 
prélenins convertis, à leurs anciennes er- 
reurs. A lui seul doit donc revenir la res- 
pPonsahilité des excès commis en vertu de 
ses ordres. Encore est-il juste de dire qu'on 
a beaucoup grossi le mal, et que le caractère 
orsurilleux et dur du ministre n'était pas 
le seul motif de ces mesures rigoureuses. 

«fet édit, auquel les nouveaux convertis 
he s'atlendaient pas (écrivait l’intendant du 
Languedov peu après le 22 octobre), et sur- 
loul la clause qui défend d’inquiéter les re- 
ligionnaires, les a mis dans un mouvement 
qui ne peut êlre apaisé de quelques temps. 
lis s'étaient convertis la plupart, dans l’opi- 
Dion que le roi ne voulait plus 
ligion dans son royaume. Quand ils ont vu 
le contraire (77), le chagrin les a pris de 
s'être si fort pressés ; cela les éloigne, quant 
à présent, des exercices de notre religion. » 
(Eclaircissements, p. 341 et suiv.) 


(77) Preuve de ce qui a été dit plus haut, que 
édit du 2% octobre contenait le principe de la li- 
berlé de conscience. 

(78) On a paru douter que cet édit ent en vue les 
Protestants. Mais alors contre qui donc serait-il di- 
rigé? Le penple français n'était pas plus alors qu'au- 
Joerd'huj d'humeur émigrante. On étaiten guerre 
avec la Hollande, l'Angleterre. la Suéde; l'Alle- 

ne s'abstenait; mais il était évident qu'elle nous 
élail hostile. L'Espagne faisait cause commune avec 
l Hollande, et pour de bonnes raisons. 11 n'était 
Pas jusqu'à l'électeur de Brandebourg qui n'appor- 
tt sa coopération à la coalition contre la France. 
Le n'était done pas, à coup sûr, les besoins du mo- 
mnt qui réclamaient contre la France catholique 
Ua arrég sur les émigrations. Et la paix edt-elle 
régné, il y a toujours eu assez peu de sympathies 
dus les cœurs français, à l'endroit de l'Angleterre 
@ de l'Allemagne, pour qu'on réponde à coup sir de 
la parfaite inutilité de l'édit. U’ailleurs, si la plus 
des nations avait déja perdu le souvenir du 


vrai caractère de la Ligue, elle n'avait pas mis ainsi. 
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« Les protestants, » est-il dit dans un mée 
moire du maréchal de Noailles, « étaient per - 
suadés que le roi ne voulait qu'une religion 
dans ses Elats, et cette seule opinion, qui 
avait fait des conversions innombrables, dé- 
terminait tous les plus opiniâtres, croyant 
qu'il n’y avait plus d’espérances... li est 
certain que la dernière clause de l’édit, qui 
défend d'inquiéter les gens de la religion 
prétendue réformée va faire un grand dé- 
sordre, en arrétant les conversions, ou en 
obligeant le roi de manquer à la parole qu’il 
vient de donner par l’édit le plus solennel 
qu'il put faire. » 


À ces deux écrits qui appréciaient si jus- 
tement la situation, Louvois répondit par les 
ordres que l'on sait. Inutile de rester plus 
longtemps sur ce sujet. Il ne faut cependant 
point passer outre sans conslater que le 
clergé français éleva la voix pour réclamer 
en faveur des protestants. « Bossuet, Féne- 
lon, Fléchier, Fleury et plusieurs autres.... 
intervinrent pour la clémence et la paix. » 
(Gasourn, Hist. de France, t. Hl, p. 86.) 
Nonosbtant ces réclamations, « on poursuivit 
l'œuvre commencée, mais les inspirations 
de la douceur finirent par l'emporter dans 
les conseils de Louis XIV, et la gloire en 
revint à l'Eglise, représentée par Bossuel et 
le cardinal de Noailles. C'est un point qu’é- 
tab!it à merveille M. Auguste Nicolas dans 
l’'Appendice sur l'édit de Nantes, ajouté à son 
chapitre De la Tolérance, dans son remar- 
quable ouvrage du Protestantisme....» (Bi- 
bliog. cathol. octob. 1855, p. 177. — Voy. Nr- 
coLas, loc. cit.) 


Cependant un trés-grand nombre de pro- 
testants étaient déjà sortis da France. Dès 
1667 un édit avait été rendu pour arrêter 
les émizrations qui ne pouvaicntencore avoir 
le prétexte des persécutions, puisque le pro- 
testantisme avait alurs droit de cité incon- 
testé dans le royaume. Les dragonnades ne 
firent qu'accélérer ce mouvement un instant 
suspendu après Ja promulgation de l'édit de 
révocation (78). Les mesures rigoureuses 
ordonnées par Louvois à la suite de cet édit 


de côté la mémoire des affronts reçus des Anglais et 
des Allemands. Quel eût donc été le motif de l'émin 
gration française, puisque dans ce temps nous tea 
nions la téte de l'Europe sous le rapport commercial 
et industriel? 

Pour les protestants, c'est diflérent. Sans cesse en 
butte à la haine publique, depuis longtemps en re- 
lation avec les étrangers, imbus d’une doctrine dont 
le caractère est un esprit inquiet et remuant, com 
prensnt d'ailleurs qu'ils n'étaient que campés et 
non pas établis sur la terre de France, il n'est pas 
étonnant qu'ils aient cherché à transporter ailleurs 
leurs fortunes et leurs croyances. 

L'Angleterre est aujourd'hui la plus haute expres- 
sion du protestantisme : elle est aussi le symbole 
de l'esprit voyageur. L'Anglais qui possède quelques 
ressources, abandonne le sol natal pour courir le 
monde. Ce que fait l'individu le peuple le fait et 
nous retrouvons à toutes les extréinités cu globe le 
pavillon anglais heureux de se déployer sous un 
ciel plus riant que le ciel gris de Londres. Rien ne 
fixe ces espriis amourcux du changement. L'amou, 


a 
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déterminérent de nouveau les protestants a 
se retirer dans les pays limitrophes. Suivant 
les évaluations les plus motivées, le nombre 
des émigrés fut de 67,732 personnes. C'est 
le chiffre donné par le duc de Bourgognequi 
avait en main les moyens de vérifier les calculs 
officiels, et quiappelle exagérée cette évalua- 
tion même. M. de Noailles,dans son histoirede 
Mmede Maintenon, arrive à peu prèsau même 
résultat; etla plupart des historiens s’y tien- 
nent. Il va sans dire que les protestants ont 
porté bier plus haut ce nombre fixé par eux 
entre 300 et 800 mille. S'il en était ainsi, au- 
rions-nous cette observation du duc de Bour- 
gogne : « Ilest certain que le vide ne dut 
jamais être plus sensible qu'au moment où 
il se fit. Cependant on ne l'aperçut paint 
alors, et on s'en plaint aujourd’hui ! Il faut 
donc chercher une autre cause; elle existe 
en effet, et ston veut le savoir, c’est la 
guerre. Quant à la retraite des huguenots, 
elle coûta moins d'hommes utiles à l'Etat 
que ne lui en enlevait une seule année de 
guerre civile. » 

Rien de plus juste. Quoi qu'on en ait pu 
dire, cette émrgration ne pouvait être mise 
en balance avec les pertes éprouvées par la 
Frauce dans les guerres civiles dont le pro- 
testantisme était l'auteur. Eloigner un dan 
ger toujours imminent de discordes et de 
révolutions, au prix de quelques sujets tur- 
bulents, n'élait-ce pas le meilleur parti a 
prendre? Heureux Louis XIV, s'il avait pu, 
au prix de sacritices plus grands encore, 
extirper ces semences d'indifférence et de 
sceplicisme religieux et social qui furent, 
sous Louis XVI, le fruit des doctrines pro- 
testantes. 

Et enfin, à tout prendre, quelles furent 
Jes pertes éprouvées par la France au point 
de vue industriel et commercial ? 

L'industrie n’était pas tout entière aux 
mains des protestants. Tout au contraire, il 
y avait, selon M. de Noailles, des corpo- 
rations d'arts et 1 étiers dont ils étaient ex- 
clus, et d'autres où ils n’élaient admis qu’en 
minorité. I! semblerait cependant, à enten- 
dre même des hommes de grande autorité, 
qu'ils empourtérent avec eux les secrets de 
notre industrie, et que la France, cessa d'é- 
tre à la téte de l'Europe sous le rapport de 
Ja propriété commerciale. ( Garounp, Hist. 
de France, t. II, n. 85.) Cependant, « la 
vérilé est que l’émigration ne fit pas à la 
France le tort de lui enlever ses industries, 
mais de les introduire ailleurs, ce qui serait 
arrivé (6¢ ou tard, et de la priver ainsi du 
tribut que lui payaientles nations étrangères. 


de la famille, l'amour du toit qui a vu mourir le père 
et grandir les enfants, l'amour du temple où toutes 
les joies ont reçu la consécration de la religion, 
l'amour du pays, où chaque arbre, chaque buisson, 
chaque rocher, chaque ruisseau a une voix pour 
l'âme ; tout cela a été vicié par le protestantisme. 
C’est un arbre piqué au cœur par un ver; un arbre 
qui sèche et que les oiseaux se hatent d'abandon- 
ner. Le catholicisme au contraire fixe le cœur, 
paree que lui seul a une foi, un culte, un Dieu; et 
et que, Selon l'expression d'un poéte breton : 
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L'appauvrissement{de la France à cette épo. 

ue est dû à de toutes autres causes qu'à 
l'émigration. La principale est la guerre...» 
( Bibliographie catholique, octob. 1855, 
pag. 176. ) 

Ouant à ce qui est des richesses qu'ils au- 
raient emportées avec eux, « les collectes 
faites pour eux en Angleterre et en Alle. 
mague prouvent assez qu'ils n’emportérent 
pas de grandes sommes. » ( Bibliograph. 
cath., octobre 1855, p. 176. ) 

Voilà la vérité sur Jes faits. En droit, 
voici ce que pense le cardinal de Beausset, 
l'historien de l'évêque de Meaux : « Ces 
grandes émigrations forment toujours une 

poque désastreuse dans l'histoire d'une na- 
tion, et laissent de longs et douloureux sou- 
venirs,.... 11 eût été certainement plus di- 

ne d'un prince qui était fait pour donner 
l'exemple, et non pour le recevoir, de s'éle- 
ver au-dessus de l'inquiétude que pouvait 
occasionner la présence de quelques mi- 
nistres protestants. On était sans doule en 
droit de leur interdire les fonctions publi- 
ques d’un ministère que l'Etat ne voulait 
pas reconnaître; mais il ne fallait pas les 
arracher à leur patrie, à leurs familles, à 
toutes les douceurs et à toutes les habitudes 
de leur vie, pour s'être engagés dans une 
profession que les luis autorisaient lors- 
qu'i's l'avaient embrassée. Donner un effet 
rétroactif à des lois de rigueur est toujours 
une grande injustice. Elle devient dans la 
suite un titre pour autoriser de plus grandes 
injustices etcore contre ceux mémes qui 
en ont donné l'exemple. L’histoire de tous 
les siècles et de tous les pays n’en offre que 
de trop déplorables témoignages. » ( Mgr 
DE BEAUSSET, Hist. de Bossuet. | 

De quelque poids que soit l'autorité de 
l'éminentissime cardinal, il nous paraît per- 
mis de ne pas penser absolument comme 
jui. Il nous semble difficile de voir ce qu'au 
rait gagné en dignité le gouvernement qui 
aurait continué à tolérer fa prédication 
d'une doctrine subversive de la religion et 
de la société. Prédication publique et pri- 
vilégiée, ou bien secrète et simplement (o- 
lérée, qu'importe? Dès que l'édit recon- 
naissait la liberté de conscience (ce dont 
il ne paraît pas qu'on ait cherché à lui faire 
reproche), ne reconnaissait-il pas aux pro- 
testants le droit de s'insiruire; et aux mi- 
nistres le druit d'enseigner? Et c'était pré- 
cisément dans cet enseignement pris en lui- 
méme qu'était le danger : la protection ac- 
cordée au calvinisme en favorisait le déve- 
Joppemeut ; mais ce n'élait là que l'acces- 


Sans Dieu point de patrie 


Et si dans notre France l'instinct voyageur a pari 
se développer, ce n'a été qu'après une époque d'af- 
faiblissement de la foi catholique. Nos pères voyi- 
geaient aussi: mais ils faisaient des pélerinages et ne 
cherchaient point ailleurs une autre patrie, ou un asie 
temporaire contre leurs ennemis. Ce sont la des 
inductions qui, rapprochées des mouvements post 
rieurs des réformes francais, portent a croire qué 
l'édis le savait et les avait seuls en vae. 
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soire. La doctrine avec ou sans privilézes 
restait ce qu'elle était : la révolution fran- 
caise et l'indifférentisme religieux en ger- 
me. en atteudant qu'elle en fût la réalisation, 

Et de ce qu'autrefais l'état de choses 
anéanti par l'édit du 22 octobre 1685, avait 
été impraodemment favorisé, s’ensuivait-il 
qu'on a’eût pas le droit de le faire cesser ? 
De ce que les ministres protestants avaient 
pu, sous la haute tolérence du gouverne- 
ment. sarroger le droit de conduire dans 
les sentiers de l'erreur des populations en- 
tièr-s, s'ensuivait-il qu'ils n'étaient point 
passibles des peines réservées aux séduc- 
teurs? Ils avaient embrassé cette profession 
dans un temps où les lois l'autorisaient; 
c'est vrai. Mais suit-il de 1& qu'on ne pat la 
leur interdire, et se précautionner contre 
leur mauvais voulnir à bon droit supposé, 
en mettant les frontiéres entre eux et leur 
prétendu troupeau ? 

L'éminentissime cardinal s’apitoie sur ces 
joies de la famille brisées, sur ces douceurs 
de la vie enlevées aux ministres. Mais leur 
intenlisait-on Jes joies de la famille? Et 
pour ce qui est de l'exil, a-t-on jamais mis 
en balance les intérêts des Etats et les affec- 
tions patriotiques d’un perturbateur dont la 
récompense eût pu être I’échafaud? Non que 
nous invoquions contre les ministres du pur 
Evangile, ies bûchers ou les potences, hen 
ou coniraire; les dragonnades mêmes nous 
peraisseat condamnables. Mais il nous sem- 
le que c'est porter trop d'intérêt à ses gens 

dont la mansuétude faisait bon m:rché de 
la vie, de l'honneur et des biens des Catho- 
liques. 

Donc en droit, la révocation de l'édit de 
Nantes fut légitime : en fait, elle fut inup- 
portune, inhabilement préparée, arhitrairo- 
meut mise à exécution. « Dans toute cette 
affaire, dit Saint-Lambert, Louis XIV fut 
trompé par ses ministres, et céda trop faci- 
ment au vœu général de la nation. » 

La révocation de l'édit de Nantes fut un 
arte accompli trop lot et trop tard. Trop tôt, 
parce que Île protestantisme, comme société 
s'en allait dépérissant tous les jours. « Les 
calvinistes , » dit encore Saint-Lambert, 
« étaient restés tranquilles dans les guerres 
de la Fronde; ceux qui s'étaient enrichis par 
le commerce ou la finance voulaient être 
nobles, parvenir aux emplois, aux honneurs: 
etils prenaient peu à peu l'usage de se con- 
verlir. Le peuple les aurait imités. » Trop 
lard: parce que la protection dont avaient 
joui les protestants avait favorisé la diffusion 
de leurs doctrines : le temps n'avait fait qu’i- 
noculer plus profondément dans les cœurs 
ces funestes principes d'où sortaient ou de- 
vaient sortir en religion le jansénisme, le 
fallicanisme, le septicisme et l’indifférentis- 
me; en politique, l'esprit de nouveauté, de 
libre pensée et de révolle, avec tous les 
aux qu'il produit. Hl n’y a qu'un moment 
pour faire le bien : fait en deçà on en delà 
du moment où Dieu a fixé sa place, il perd 
$00 action salutaire et peut même devenir 
ua mal rélatif. Venu après la chute de la Ru- 
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chelle, l'édit du 22 octobre eût obtenu tous 
les résultats qu’en attendait Louis XIV et 


que les eirconstances empéchérent. Venu au 


moment oùil se produisit, il n'était plus 
qu'une mesure anormale, d'apparence arbi- 
traire, privée d'action et propre seulement 
à soulever d’une part la révolte et de l'autre 
des représailles rigoureuses. C’est ce qui ar- 
riva. Mais l'histoire de ces jours mauvais 
n'appartient point à cet article. (Voy. FHis- 
loire générale du protestantisme en France.) 

EDOUARD VI. Voy. ANGLETERRE, $ 2, et 
ANGLICANISME. 


EGLISE (Notes pe L'). 


SI. — Contrariétés dogmatiques entre les 
protestants et les Catholiques sur la véri- 
table notion de l'Eglise. 


Qu'est-ce que l'Eglise? Catholiques et 
protestants n ont qu'une voix pour répon- 
dre: L'Eglise est Ja société des adorateurs 
de Dieu en esprit el en vérilé, c'est-à-dire 
cette société fondée sur la terre par Jésus- 
Christ lui-même et où les fidèles professent 
unanimement la véritable doctrine qu'il 
nous a enseignée. Jusqu'ici tout le monde 
est d'accord: mais pour peu qu'on aille 
plus loin, il devient impossible de s'enten- 
dre. Cette société est-elle quelque chose de 
purement passif? n’a-t-elle aucune action 
directe ou immédiate sur les hommes? En 
ce cas quelleest sa mission sur la terre? 
N’existe-t-il pas au moins pour tous quel- 

ue moyen facile de la reconnaître ? Autant 

e problèmes résolus différemment par les 
deux doctrines. Et cependant combien n'im- 
porte-t-il pas de savoir à quoi s'en tenir 
pour se former unejuste idée de l'Eglise et 
de sa véritable notion! D'après je dogme 
catholique, l'Eglise a été fondée par Jésus- 
Christ avec mission spéciale de continuer à 
travers les siècles jusqu'à la fin du monde 
les œuvres de sa vie mortelle. Elle doit 
donc, par le ministère d’un apostolat per- 
pétuel dirigé par son esprit, présenter a 
toutes les générations qui se succèdent sur 
Ja face du globe, le flambeau rézénérateur 
de la révélation chrétieune, leur ouvrir à 
toutes, les canaux de la grâce divine, afin 
que toutes puissent marcher avec assuran- 
ce dans les voies du salut et puiser dans 
leur intarissable source ces eaux ‘vivitian- 
tes de la vérité et de fa vie qui jaillisent 
jusqu'à l'éternité. Telle est la notion ca- 
tholique de l'Eglise, notion évidemment ba- 
sée sur le symbole même des apôtres, pre- 
mier fondeinent de toute croyance. Coum- 
ment, en effet, expliquer autrement ces 
mots de leur symbole : Credo sanctam Ec- 
clesiam catholicam? Le fidèle est obligé de 
croire l'Eglise : elle enseigne donctoujours 
la vérité; inais la vérité ne peut pas se con- 
tredire, autrement elle serait le mensonge : 
comment donc l'Exlise pourra-t-elle l'en- 
seigner sûrement À moins d'être une et in- 
variable dans sa foi? sanctam Ecclesiam, 
l'Eglise est donc sainte, nun-seulement 
dans son divin auteur; mais cncore dans +a 
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doctrine toute céleste et dans les membres 
ui la composent : Ecclesiam catholicam, 
| Eglise est encore catholique, parce qu'elle 
remplit l'univers entier et que tous les peu- 
ples dans la suite des lemps doivent être 
r elle ramenés à Dieu. Ainsi la foi des 
êles est la foi mêine des apôtres, leurs 
pasteurs sont les successeurs légitimes de 
ces mêmes apôtres, puisqu'ils ontreçu d'eux 
par une transmission immédiate et conli- 
nue je pouvoir d'administrer la doctrine et 
les sscrements : L'Eglise est donc aposto- 
lique puisqu'elle iruplique une ordination 
permanente remontant de siècle en siècie 
jusqu'à Jésus-Christ Iui-même. Mais qu'y 
a-1-11 de plus visible que cette continus- 
tion des œuvres du Sauveur par le minis- 
tère d'un apostolat indéfectible? N'est-ce 
pas Jésus-Christ se renouvelant sans cesse, 
reparaissant continuellement sous une for- 
me bumaine, en un mot n'est-ce pas une 
incarnation permanente du Fils de Dieu? 
Aussi voit-on l’Ecriture appeler les fidèles, 
le corps de Jésus-Christ. Ce n'est donc pas 
seulement la société les fidèles qui subsis- 
tera à jamais; c'est aussi le corps dans le- 
quel ils sont renfermés, ce corps qui les ré- 
génère, qui les enseigne, qui les nourrit, 
qui les administre et sans lequel ils ne peu- 
vent pas vivre: voilà l'Eglise ! Mais encore 
une fois est-ce qu'un corps pareil n'est pas 
essentiellement visible? L’Eglisese présen- 
te donc dans la doctrine catholique avec des 
trails indélébiles et essentiellement caracté- 
ristiques : c'est l'unité, la sainteté, la catholi- 
cité, l'apostolicité, et la visibilité. Certes ces 
cing notes sont plus que suffisantes pour 
. reconnaitre au premier coup d'œil le véri- 
table Eglise et pour la distinguer de toute so- 
ciété religieuse qui ne serait pas elle. 
Comment les protestants auraient-ils ad- 
mis une pareille doctrine? Ils avaient posé 
comme principe essentiel et fondamental de 
leur réformation les libres investigations de 
l'examen privé! Dès lors, en effet, qu'on ne 
reconnait d'autre règle de foi que l'Ecrilure 
saiute, d'autre autorité vivante que la raison 
individuelle, l'Eglise n'a plus de mission, el 
partant plus de raison d'être: elle devient 
aussitôt un véritable hors-d'œuvre dans ce 
grand ouvrage de réparation et de salut con- 
sommé par | Homme-Dieu. Ainsi donc la né- 
gation de l'Eglise, sa destruction, son anéan- 
lissement, telle était la conséquence, ef- 
frayante sans doute, mais inévitable, impli- 
citement renfermée dans Ja règle de foi 
protestante; et si les réformateurs eussent 
voulu être parfaitement logiques, ils eus- 
sent nié absolument la nécessité de quel- 
que note extérieure que ce fat, car, du mo- 
ment que l'Eglise est une société purement 
passive, sans mission ni autorilé, pourquoi 
dieu l'aurait-il établie, visible, sainte, catho- 
lique, apustolique? Mais il y avait là un 
abime épouvantable : comment accorder 
toutes ces négatives avec: le Symbole des 
apôtres, avec l'Ecriture elle-même, qui pro- 
fessent hautement ces notions dogmatiques ? 
Les premiers réformateurs apercurent bica 
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vite cette capitale alternative, et, comme na 
le pense bien, ils préférèrent l'inconséquence 
à lannihilation. On vit les ennemis déclarés 
de la tradition recourir à un pessé qu'ils 
avaient honni et ridiculisé: on les vit. eut 
qui ne dataient que d'hier, revendiquer avec 
une inconcevable andace le bénéfice de l'ia- 
défectibilité de la perpétuité! C'était 1a une 
chose un peu difficile ; il est difficile en effet 
de changer sa nature, son essence ; de mon- 
trer des caractères qu'on n'a pas, qu'on ne 
peut pas savoir à moins de perdre sa persoa- 
nalité, à moins de s'ahjorer soi-même. Tou- 
fois, avec une rare habileté à feindre, are 
une énorme puissance d'hypocri-ie, on peut 
faire illusion à la mullitude et même tron- 
per pour un temps des yeux exercés. Les 
premiers réformateurs Île savaient bien: 
aussi n'est-il pas de stratagème qu'ils n'aient 
inventé , pas d'expédient auquel ils n'aient 
eu recours pour se donner un vernis d'or- 
thodoxie. Il leur fallait l'Eglise avec soa 
unité, sa sainteté, sa catholicité, son aposio- 
licité, sa visibilité, sous peine de rompre 
avec le Symbole des apôtres qu'ils retien 
peul et où nous avons vu ces doctrines fur- 
mellement exprimées, sous peine de rompre 
avec l’Ecriture elle-même dont ils se décia- 
rent les partisans exclusifs. Mais comment 
revendiquer des caractères qui sont antips- 
thiques à sa nature, à sou origine, à ses des 
tinées? Pour cela, il faut meatir : « Bh bieo! 
mentons , » se sont dit les réformateurs. Ea 
effet, ils ont menti : aucune falsification, 
aucune absurdité ne les a fait reculer, et, 
comme les novateurs de tous les siècles, 1:5 
out mieux aimé intervertir toutes les n0- 
lions et rompre en visière avec le sens com- 
mun, que de faire un aveu non moins ua 
promettant pour leur aveair que pénible poor 
leur orgueil. Reste à savoir maintenant sils 
y ont réussi. 
I. Et tout d'abord que n'ont-ils pas .ms- 
iné pour feindre-uue unié de doctrine, une 
Javariabilité de foi qu'ils sentaient chaque 
jour échapper de plus en plus de leurs mains 
impuissantes à les retenir ? « Ces terres, irop 
remuées et devenues incapables de consis- 
tance , dit Bussuet, tombaient de toutes paris 
et ne laissaient voir que d'effroyables préci- 
pices. C’était une fureur de changer et uae 
démangesison d'innover sans fin, après qu on 
ena vu le premier exemple. » Comment en 
aurait-il été autrement ? Luther avait pro 
clamé comme tribunal suprême et infaillible 
l'autorité privée de la raison individuelle. 
Dès lors chacun se crut justement en druil 
de ne plus en appeler qu'à lui-même, et de 
consacrer comme des dogmes les réveries 
les plus bizarres de son imagination et de 
ses caprices. La foi variail de jour en jour: 
bientôt il y eut autant de Symboles que de 
docteurs. Alors que fit-on pour sauver du 
moias les apparences? On imegina une dis 
tinction plus que subtile entre les articles 
fondomentaux de christianisme, ou l'unité 
est strictement nécessaire, vt les articies nou 
fondamentaux que chacun peut interpréter à 
son gré; comme si celte distinction se (rou 
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sait dans l'Kcriture dont ils se disent pour- 
tant les scrupuleux observateurs ! D'ailleurs, 
les protestants n'ont pas encore pu jusqu'à 
ce jour s'entendre sur un sujet si important; 
on les a toujours vus dans ne impuissance 
vraiment risible de définir ces articles, et de 
distinguer les fondamentaux de ceux qui ne 
le sont pas. — Voy. Union EVANGELIQUE. 
ll. Et leur sainteté, où donc est-elle? 
Serait-ee dans leurs chefs, dans Luther, 
Zwingle, Calvin, dans cette tourbe de pré- 
tres et de moines apostats et défroqués, qui 
n'ont pas honte de forfaire à l'honneur, aux 
serments les plus sacrés, pour corrompre 
des religieuses et scandaliser toute la chré- 
tienté? Si ce sont là des saints, il faut avouer 
que les protestants ne sont pas difficiles. 
D'ailleurs , ils se sont toujours montrés fort 
larges en pareille matière. Aussi cherchez 
partout où vous voudrez dans Île protestan- 
tisme, vous n'y trouverez pas un seul saint ; 
même dans cetie classe de pasteurs qui, 
commis à la garde spirituelle de leurs frè- 
res, devraient, ce semble, marcher devant 
eax comme des flambeaux ardents pour leur 
montrer la voie et leur donner l’exemple de 
toutes les vertus. Rappelez vos souvenirs, 
et voyez si jamais vous avez oui-dire qu'un 
ininistre, aucun missionnaire protestant, ait 
éié révéré comme un saint par les popula- 
tions qu'il avait évangélisées. Et comment 
les membres eussent-1ls été saints, lædoc- 
trine ne l'étant pas? Comment un arbre mort 
eût-il pu produire des fruits de vie? Notre- 
Seigneur l'a dit : On ne cueille pas des figues 
cut les épines ni des raisins sur les ronces. 
Quelle doctrine, en effet, que celle qui non- 
seulement enseigne l’inutilité des bonnes 
œuvres, mais encore qui encourage au mal 
sans aucun scrupule! « Pèche fièrement, » 
disait Luther, « péche tant que tu voudras; 
qie tes fornications soient grandes, mais 
que plus grande encore soit ta confiance au 
Christ vainqueur de la mort vt du péché. » 
Peut-on prôcher plus ouvertement la subver- 
sion de lout ordre et de toute morale? Ni 
dans son chef donc, ni dans ses membres, 
ni dans sa doctrine, le protestantisme n'est 
saint; il n'est donc pas la vraie Eglise, car 
l'Epouse de Jésus-Christ doit être sainte et 
immaculée : Credo sanctam! Ce manque de 
sainteté suffit bien à lui seul pour canvain- 
cre le protestantisme de fausseté. Toutefois 
celle sainteté tout intérieure pourrait bien 
par exception se rencontrer dans le domaine 
même du schisme et de l'erreur. Mais il est 
uneautre es de sainteté tout extérieure, 
toute visible, qui se traduit par des miracles, 
nar des prodiges de la toute-puissance di- 
vine : celle-tà ne peut convenir qu'à la véri- 
té, et elle l'attesta d’une manière irréfra- 
able partuut où on la rencontre, car il est 
impossible que Dieu se déclare pour le men- 
souge et fasse des miracles pour nous induire 
en erreur. Aussi Notre-Seigneur donne-t-il 
toujours ses miracles come la principale 
Preuve de sa mission divine, etil n'a pas 
Wanqué d'en opérer en faveur de son Eglise 
chaque fuis qu'il lui a plu ou que le besoin 
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s'en est fail sentir; c'est par milliers qu'on 
les y compte. Les réformateurs qui vee 
naient quinze siècles après pour tout rhan- 
ger, pour tout innover, et cela sans anlé- 
cédents aucuns, sans mission apparente, 
auraient dû, ce semble, faire quelque chose 
de sembiable pour attester un pouvoir que 
personne alors ne leur reconnaissait, car ils 
venaient un peu tard; et puis, de bnnne foi, 
qui était obligé de croire ces docteurs sur 
leur simple parole? Certes, si jamaïs wira- 
cles pouvaient être opportuns, c eût étéalors. 
Pourtant on ne voit pes que les réformateurs 
aient jamaischerchéa en exhiber aucun. D'où 
vient cela? Ils craignaient le ridicule, et ils 
avaient raison, caril n’y a rien qui tue comme 
le ridicule. 

Ill. Si nous envisageons à présent la ea- 
tholicité indispensable à l'Eglise, nous trou- 
vous également le protestantisme en défaut. 
Il est vrai qu'il a été accueilli dès son ori- 
gine avec une faveur scandaleuse, et cela ne 
duit pas nous étonner, si l'on considère com- 
bien il caressait les grands, combien il flat- 
tait les passions de la multitude. Il faisait 
une religion comme J’homme est capable 
d’en faire une, c’est-à-dire une religion par- 
faitement complaisante pour tous les pen- 
chants mauvais. Comment celle religion 
commode n'eût-elle pas souri à la pauvre 
nature humaine si étrangement débi!itée par 
le péché d'origine? Mais là n'est pas la ques- 
tion : il s’agit de savoir si cette religion pro- 
testante a été perpéluellement catholique, 
c'est-à-dire universelle ; car, sans cela, elle 
ne peut aspirer raisonnablement à l'honneur 
d'être la véritable Kglise de Dieu. Credo Ec- 
clesiam catholicam est-il dit dans le Symbole: 
le fidèle est donc obligé de croire l'Eglise 
catholique; il la croit dans tous les temps 
depuis les apôtres; elle est donc toujours 
catholique, c'est-à-dire universelle. Mais, 
je le demande, où est, pour les protestants, 
celte perpétuelle universalité? Avant l'appa- 
rition de Luther en Europe, jamais per- 
sonne n'avait pensé, écrit, enseigné comme 
eux; ils n'ont donc pas cette perpétuité de 
catholicisme indispensable à l'Eglise. On les 
voit, il est vrai, se cramponner de toutes 
leurs forces à la tradition, et revendiquer, 
comme leurs ancêtres, les hussites, les wi- 
cléfistes, Jes vaudois, les albigeois, les bé- 
rengariens; mais quand même cette filiation 
prétendue ne serait pas illégilime et dénuée 
de tout fondement, comme elle l’est en effet, 

ue prouverait-elle? Tous ces héréliques 
dont le protestantisme invoque le patronage 
ont à peine réuni quelques milliers d'adeptes 
obscurément enfouis dans quelque coin de 
l'Angleterre et de l'Allemagne. Est-ce ia cette 
magnifique upiversalité que Jésus - Christ. 
promettait à son Eylise ? Si nous prenons le 
protestantisme dans son état actuel d accrois- 
sement et de prospérité, nous arrivons en- 
core au même résultat. D'après les calculs 
stelistiques etfectués tout récemment par un 
célèbre voyageur, on compte actuellement 


‘sur la surface du giobe plus de centcinquante 


millionsde Catholiques, tandis qu'onnetrouve 
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que cinquante millions de protestants. On le 
voit, c’est à peine le tiers ! Mais pourquoi en- 
trer dans tous ces détails pour prouver la 
catholicité d'une Eglise qui a toujours por- 
té ce nom? La meilleure preuve que les 
protestants ne sont pas catholiques, c'est 
qu'ils ne s'appellent pas ainsi eux-mêmes, 
et réservent ce nom pour les papistes, 
ur ceux qui suivent la communion de 
ome. 
. IV. Quant à l’apostolicité et à la visibilité, 
il y a scission coinplèta parmi les proles- 
tants; car pendant que les uns prétendent 
trouver pour eux daus le sein même de l'E- 
glise romaine cette suite continue de légi- 
times pasteurs qui est nécessaire pour la 
visibilité de ministère, les autres la damnent 
sans réœission et adlèrent de préférence à 
toutes les sectes dissidentes qui se sont sé- 
parées d’elle depuis son origine. Nous lais- 
sons aux protestants le soin d'accorder, s'ils 
Je peuvent, cette contradiction manifeste. 
Pour nous, nous nous bornons à la cunsta- 
ter. Deux contradictoires ne peuvent pas être 
vraies en même temps, dit la logique : ainsi 
voila déjà à coup sdr une de ces deux hy- 
pothèses écartées a priori, resterail à savoir 
laquelle. Mais voyous plutôt a posteriori 
si elles ne seraient pas fausses toutes les 
deux en même temps. Pour que les proles- 
tants puissent prétendre à une apuslulicité 
eta une visibilité perpétuelle, il faut qu'ils 
nous montrent chez eux dans le ministère 
une succession non interrompue et une mis- 
sion authentique, c’est-à-dire une suite non 
interrompue de légitimes pasteurs. D'après 
quelques-uns, l'Eglise romaine était la véri- 
table Eglise de Dieu jusqu'à la réfurination 
de Luther et Calvin; mais cette réforme 
était absolument nécessaire à cause qu'il 
s'était glissé dans l'Eglise beaucoup de tra- 
ditions humaines par lesquelles la saine 
doctrine et la droite administration des sa- 
crements avaient été allérées. Toujours est- 
il que l'E;lise romaine et la prétendue église 
réformée sont actuellement en contradiction 
sur presque tous les points; elles ne peu- 
vent donc pas être vraies en même temps. 
De deux choses l'une par conséquent : ou 
l'Eglise romaine est la véritable Eglise, ou 
bien elle ne l’est pas; sielle ne l’est pas, ce- 
la ne prouve en rien l’orthoduxie de la reli- 
£10n protestante; que si au contraire elle 
l'est, comment le protestantisme pourrait-il 
espirer au même honneur, lui qui la contre- 
dit dans presque tous les points? Mais les 
calvinisles avouent formellement que l'E- 
lise romaine a encore, quant à la substance, 
a vraie doctrine de Jésus-Christ et le minis- 
tère apostolique. On connaît Ja décision so- 
. lennelle donnée à Henri IV par Duplessis- 
Mornay et par les protestants de France, où 
ils déclarent formellement à Sa Majesté 
qu'elle peut se sauver dans le sein du catho 
liciswe. Si on peut se sauver dans l'Eglise 
calhulique, elle est donc la véritable Eglise, 
car hors de la véritable Eglise il n'y a point 
de salut; et si l'Eglise catholique est la véri- 
‘fable, l'Eglise proteslante ne l’est pas : cela 
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est évident. Les protestants n'ont donc pas 

emporté avec eux la véritable Eglise, ils l'a. 

vouent eux-mêmes; par conséquent ils se 

sont séparés d'elle, mais en se séparant 

delle ils se sont séparés de son ministère, 

comment osent-ils donc revendiquer dans 

son sein la succession continue de leurs pas- 

teurs? Dès lors que devient leur mission? 

L'Eglise romaine leur en avait confié une 

légitime, sans doute, mais conforme à son 

origine, à sa nature, à son but, et non une 

mission contradictoire à la sienne conme 

celle quant exercée les novateurs protes- 

tants. D'ailleurs la mission qu'elle leur avait 
confiée pendant qu'ils étaient dans son sein, 

elle la leur a enlevée en les frappant d’ana- 
thème. Pour échapper à cet argumens viclo- 
rieux les protestants ont eu recours à la mis- 
sion extraordinaire, mais la grande difficulté 
a toujours élé de prouver cette mission. 
Quand Dieu envoie ainsi par lui-même il 
donne des preuves particulières de sa volon- 
té, c'est-à-dire qu'il opère des miracles, 
comme il l'a faiten faveur de son fils, car 
un prince n'envoie jamais un ambassadeur 
sans lui délivrer des lettres de créance; 
personne ne croirait en lui. Mais ces letires 
de créance, c'est-à-dire ces prodiges indis- 
pensables pour toute mission ëxtrsurdinaire, 
où sont-ils? Les protestants sont encore à les 
trouver. Pressés sur tous les points, les pro- 
lestants vont chercher un refuge dans la cor- 
ruption où, selon eux était alors plongée l'E- 
glise romaine. « Puisque, » disent-ils, « l'E- 
glise romaine était alors infectée de vices et 
d'erreurs, non-seulement c'était un droit de 
se séparer d'elle, c'était an devoir. » Nous 
nions d'abord que cette corruntion de l'Eglise 
ait élé jamais si grande que les protestants 
le disent; d’ailleurs quels qu’aient été les 
abus, ils ne peuvent en aucune hypothèse 
être atiribués à l'Eglise, puisque, loin d'en 
être complice, elle les a solenneliement con- 
damnés. Et puis surtout ce n'était pas à quel- 
ques moines apostats, à quelques prêtres 
obscurs, à quelques misdrables ignorants 
qu’appartenait le droit de tenter cette graude 
réformation, elle ne pouvait convenir qu'au 
corps enseignent prépnsé par Jésus-Christ à 
la garde de san Eglise. Ajoutons que les 
prolestanis ne peuvent allézuer eette corrup- 
tion de l'Eglise sans tomber en contradiction 
flazrante avec eux-mêmes: car dans ce cas 
on peut toujours leur dire avec Bossuel: 
« Si la vraie Eglise est toujours visib'e, si la 
marque pour la reconnaître, selon tuus vos 
catéchismes et toutes vos professions de foi 
est la pure prédication de l'Evangile et la 
droite administration des sacrements : où 
l'Eglise romaine avait ces deux marques ¢t 
en vain veniez-vous la réformer, ou elle ne 
les avait pas, et alors comment pouvez-vous 


dire sans contradiction, qu'elle est le corys 


Où est renfermée la véritable Eglise ? » Quan 
cuerche après cela des adoucissements lant 
qu'on voudra pour éviter de dire que l'Eglise 
soit tombée en ruines; qu’on dise qu'elle 
était seulement sur sen penchant, que la fi 
-n'élait pas absolument éteinle, mais qu'elio 
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était obseurcie, que les vérités de l'Evangile 
souffraient, mais qu’elles n'étaient pas anéan- 
ties, tout ce beau langage ne sauvera pas los 

romesses de Jésus-Christ. Car enfin, ou 
l'Eglise a enscigné des erreurs, ou elle n’en 
a pas enseigné; ou les erreurs qu'elles a 
enseiznées étaient préjudiciables au salut 
ou elles ne l'étaient pas : si l'Eglise n’a pas 
enseigné d'erreurs préjudiciables au salut, il 
ne fallait donc pas s’en séparer; cette sépa- 
ration ne peut être qu'injuste, insoutenable, 
criminelle et damnable; que si l'Eglise a en- 
seigné des erreurs préjudiciables au salut, 
la voilà donc tombée en ruines! De quoi lui 
on! servi alors les promesses si formelles de 
Jésus-Christ? Qui pourra après cela se for- 
mer l'idée d’une Eglise bâtie sur \e roc, in- 
vincible à toutes les puissances de l'enfer, 
s'ilest vrai de dire qu'il n'a fallu que quel- 
ques folles imaginations d'homines pour en 
iriompher? — Concluons. La réforme se con- 
dswne elle-même lorsque, forcée de recon- 
naîtrela visibilité de l'Eglise dans l'indéfecti- 
bilité du ministère, elle ne peut se soutenir 
sans reconnaître d'ailleurs dans le ministère 
une corruption universelle el sans autoriser 
les particuliers contre toute la succession 
de l'ardre apostolique. 

Mais n'existerait-il pas une Eglise visible, 
guire que l'Eglise romaine, et par le moyen 
de laquelle on peut remonter de siècle en 
siècle jusqu’au temps des apôtres? Tele est 
la seconde hypothèse que les protestants 
ont imaginée, quand ils ont vu Je peu de 
succès de la première. En effet, il n’y avait 
pas d'autre alternative : l'Eglise romaine les 
frappait d'anathème et les rejetait aver: in- 
dignation, il fallait bien aller chercher un 
refuge ailleurs. Aussitôt le protestantisme 
de revendiquer comme siennes toutes les 
sectes séparées de l'Eglise romaine, wiclé- 
fistes, hussites, vaudois, henriciens, albi- 
geois, berengariens, etc... Mais, quand bien 
même on ne lui contesterait pas la légitimité 
de cette filiation, qu’est-ce que cela prouve- 
raiten sa faveur? Les divers hérétiques sont 
des sectes, comme le protestantisme lui- 
même est une sectes ils ne peuvent donc 
pas plus que ‘lui revendiquer une per- 
péluelle indéfectibilité; car toule secte a 
ua commencement, tandis que la vérité n'en 
8 point. Quand donc, à une époque ou à une 
autre, on vit Jean Hus, Wiclef, Pierre de 
Bruys, Bérenger et tant d'autres, s’insurger 
unire l'Eglise alors existante, ce jour-là, 
dans notre hypothèse, le protestantisme na- 
quit; mais auparavant, où était-il? On le 
voit, le syst@me, quelque fondé qu'il pdt 
tire, ne léverait pas la difficulté, il ne ferait 
que le reculer. Mais est-il réellement fondé? 
st-il vrai que les protestants liennent de 
ces sectes leur doctrine et leur communion? 
Alors, ou bien ils revendiquent simuliané- 
Meul toutes ces sectes pour mères, ou bien 
ils ne s'attachent qu’à une seule d’entre 
elles. S'ils prétendent tirer leur origine de 
toutes à la fuis, ils doivent, en fils respec- 
lueu1, reconnaître pour leurs et révérer 
égslemeut toutes jes doctrines qu'elles ont 
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professées. Alors que d'inconséquences, que 
de comradictions dans ce monstrueux chaos 
d'éléments hétérogènes! On y trouvera le 
culte des reliques et l’invocation des saints 
condamnés par Vigilance et approuvés par 
Wiclef; la présence réelle sera attaqnée par 
Bérenger et défendue soleunellement par les 
vaudois; les sept sacrements sont reconnus 
par les sectateurs de Pierre Va'do : seu'e- 
ment ils les font dépendre de la sainteté de 
leurs ministres, et en attribuent l'adminis. 


_tration aux laïques honnêtes. Au contraire, 


ils sent totalement réprouvés par les albi- 
geois, véritables manichéens, partisans des 
denx principes, ennemis déclarés de l'incar- 
nation de Jésus-Christ et surtout dn ma- 
riage, qu'ils abhorrent spécialement. La 
Messe, la confession, le purgatoire et plu- 
Sieurs autres articles de ce genre sont en 


honneur chez les hussites, tandis qu'ils sont 


l'objet le plus ordinaire des sarcasmes de la 
Réforme. Telles sant pourtant les mous- 
trueuses contradictions que les protestants 
seront obligés de consigner dans leur sym- 
bole, s'ils S'obstinent à invoquer le patro- 
nage de toutes ces communions. Que si, 
pour échapper à la contradiction, ils veulent 
ne s'attacher qu'à une seule d’entre elles, 
une énorme difficulté les attend ici : laquelle 
choisiront-ils? S’ils veulent descendre des 
albigeois, nous leur concéderons volontiers 
cet honneur, si toutefois c’est un honneur 
de rétrograder jusqu'à l’ahjection païenne, 
jusqu'au dualisme panthéistique, et de re- 
vendiquer pour pères les ennemis les plus 
déclarés de Jésus-Christ et de son Eglise. 
Mais si, abhorrant cette infâme origine, les 
protestants réclament pour devancier quel- 
qu'une des autres sectes que nous venons 

’énumérer, nous leur dirons : Chacune de 
ces communions a bien, il est vrai, quelque 
chose de commun avec vous; mais, nour 
le reste, ils en diffèrent et se rapprochent 
de l'Eglise romaine; en sorte que, s'ils 
étaient véritablement, comme vous le dites, 
les témoins de la vérité, ils témoigneraient 
beaucoup plus en faveur de Rome, qu'en 
faveur de Luther, de Calvin ou de Hen- 
ri VIII. En effet, Vigilance, par exemple, ne 
s'oppuse qu'aux honneurs des saints et au 
culte de leurs reliques. Bérenger n’attaqua 
Jamais que la présence réelle, et laissa tout 


-le reste dans son entier; les hussites n'ont 


jamais rien eu de commun avec les protes- 
tants que leur aversion pour le Pape, et l'i- 
dée de la nécessité du calice. Pour ce qui est 
du reste, Jean Hus, disciple de Wiclef, 
consentait, comme lui, à l’invocation des 
saints. Il honorait leurs images, reconnais- 
sait le mérite des œuvres, et croyait le pur- 
gatoire; il enseignait aussi très - positive- 
ment le sacrifice propitiatoire, la transsubs- 
tantiation et [obligation de confesser ses pé- 
chés : rien n'a été plus commun parmi ses 
disciples que de porter à tuute occasion le 
saint Sacrement par les rues, et de prodi- 
guer les bénédictions. Il est vrai que les 
vaudois, comme les albigeois, ont formé des 
Eglises séparées de Rome, ce que les autres 
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n'ont point fait, et c'est principalement pour- 
quoi les protestants semblent pencher vers 
eut. Mais les vaudois ont cru, eux aussi, la 
transsubstantiation , la confession et l'abso- 
fution sacramentale, en un mot, les sept sa- 
crements. Seulement, comme nous l'avons 
dit déjà, ils les font dépendre de le sainteté 
de leurs ministres, et en attrihuent l'admi- 
nistration aux laïques honnêtes; de sorte 
que leur erreur, loin ‘d'être le protestan- 
tisme, serait plutôt une espécede donstisme. 
Sauf les infâmes alhigeois, qui ne sont, à vrai 
dire, que des manichéens déguisés, nous au- 
rions donc, beaucoup plus que les protes- 
tants, le droit de réclamer le suffrage de ces 
sectes, puisque, hormis quelques rares ex- 
ceptions, elles professent les mêmes vérités 
que nous. Mais pourquoi se consumer 8insi 
en efforts inutiles pour trouver à la Réforme 
une généalogie, lorsque son patriarche a dé- 
clard avec une candeur parfaite les doutes, 
les perplexités et les remords qui bourre- 
laient sa conscience chaque fuis que cette 
importune pensée venait se présenter à lui? 
« Combien de fois ma conscience n'a-t-elle 
pas été alarmée? dit Luther dans son Trailé 
de l'abus des Messes privées. Combien de 
fois me suis-je dit à moi-même : Prétends- 
tu donc être le seul des hommes qui soit 
sage? Prétends-tu que tous les autres se 
soient lrompés? que serait-ce si tu élais toi- 
même dans l'erreur, jet qu’en séduisant les 
autres, tu fusses la cause de la damnation 
de tant d’Ames pendant une si longue suite 


d'années? » Pense-t-on que Luther eût ja- 


mais parlé de Ja sorte, s’il avait été réelle- 
ment persuadé que, de son temps et avant 
lui, il y avait des sociétés entières atlachées 
à sa doctrine? Ainsi, soitque les protestants 
veuillentse rattacher à l'Eglise romaine, soit 
qu'ils recourent aux sectes qui s'en sont 
séparées, pas plus dans l’une que dans l’autre 


.de ces deux hypothèses, ils ne peuvent 


prouver leur perpétuelle indéfectibilité, ni 
de visibilité, ni de ministère. 

V. il est done clair comme le jour, que 
les prolestants ne pouvaient retenir la notion 
catholique de l'Eglise sans se condamner 
eux-mêmes; car tls n'avaient ni son unité, 
ni sa sainteté, ni sa catholicité, ni son apos- 
tolicité, ni sa visibilité, en un mot, aucune 


.des notes qui la constituent essentiellement. 


D'un autre côté, ils ne pouvaient nier l'exis- 
tence de l'Eglise. Le symbole des apôtres, 
qu'ils reliennent, professe hautement ce 
dogme : Credo Ecclesiam! 11 y avait toute- 
fois un moyen facile de trancher toutes les 
difficultés, de résoudre toutes les objections: 


-c était de nier, non l'Eglise, mais sa visibi- 
-lité. En effet, quels caractères extérieurs et 
-sensibles peuvent être indispensables à une 
-sociélé qui n’est pas nécessairement visible? 
- Aussi les protestants ont-ils saisi avec em- 


ressement ce bienfaisant échappatoire qui 
es wetlsit à couvert de toutes les objurga- 


tions, et ils n'ont pas tardé à substituer à la 
-notion catholique de l'Eglise celle préten- 


due doctrine d'invisibilité. H n'en avait 
paint été ainsi dans les commencements de 
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la réforme, puisque les réformateors avaient 
d'abord pris à tâche de revendiquer tou. 
tes les notes de l'Eglise catholique. Tant 
il est vrai que celte doctrine d'invisibili. 
té, malheureuse enfant de la nécessité, 
répugnait d'abord aux protestants ,et qu'elle 
n’a dû le jour qu'au besoin impérieux de 
soutenir leurs innovations dans les et. 
trémités facheuses où la logique des prin- 
cipes et la force même des choses les prus 
eait de plus en plus chaque jour. En ef. 
fet, Luther avait d'aburd défini l'Eglise : 
l'assemblée des saints, où Ja vraie doctrine 
de l'Eglise est préchée et ses sacrements dû- 


‘ment sdministrés. Cette définition se rétrov. 


ve à chaque pas sous la plume des dogma- 
tiseurs protestants. Kcoutons la Confession 
d'Augsbourg : « Nons n'avons pas pensé que 
l'Eglise soit la cité de Platon-qu’on ne trouve 
pas sur la terre; nous disons que l'Eglise 
‘existe, qu'il y a de vrais croyants et de vrais 
justes répandus par tout l'univers; nous y 
ajoutons les marques, l'Evangile pur et les 
sacrements, et c'est une telle Eglise qui est 
proprement la colonne de la vérité. » «Cer- 
tainement, fait observer ici Bossuet, voilà 
une Eglise très-réellement visible, où l'on 
préche très-réellement la saine doctrine, et 
où très-réellement on administre comme il 
faut les sacrements. » (Hist. des variations, 
liv. xy.) — Et en effet, à prendre les termes 
dans leur simple acception, cette définition 
emporte la visibilité de l'Kglise, car enfin, 
ja bonne prédication et la due administr:- 
tion sont des témoignages extérieurs qui 
tombent sous les sens. D'ailleurs, comme ls 


‘dit très-bien l'évêque e Meaux, Je mot d'E- 


glise emporte naturellement cette visibilité, 
et le mot de catholique, bien loin d'y déro- 

er, la suppose. Et ce n'est pas senlement 

ans.les œuvres de Luther et dans la Con- 
fession d Augsbourg qu’on lit cette définition, 
c'est dans la Confession helvétique, daus 
celle de Strashourg, dans celle de Saxe et 
dans une foule d'autres symboles protes- 
tants. Ainsi, à l'origine, les protestants, 
frappés de la véritahle idée que le mot d'E- 
glise emporte nécessairement avec lui, s'é- 
‘aient unanimement accordés à reconnalire 
la visihilité conmme essentielle à <a nature. 
Mais comment jamais parvenir à prouver 
que ce caractère de perpétuelle indéfectibi- 
lité appartenait à quelques innovations men- 
songéres, forgées à peine depuis hier. el 
sorties tout armées du cerveau malade d'un 
moine apostat longtemps tourmenté par les 
suggestions du diable? Nous l'avons vu, c'é 
tait chose impossible et illusoire autant que 
ridicule. Cette impossibilité était si maui- 
feste, que Luiher s'en apercat toot le pre- 
mier et, par une contradiction que l'esprit 


d'erreur seul peut expliquer, et qui prouve 


son embarras non moins que sa mauvaise 
foi, on le vit hasarder en maints endrvils de 
ses éerits ce dogme de I’invisibilité. Luther 
avait raison; jes malfaiteurs habiles chef 


‘cheat toujours l’invisibililé. Toutefois, te 
‘ne fut que timidement d’abord, et non sens 
.de nombreuses tergiversations, que les ré 
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formateurs émirent une notion dogmatique 
dont on n'avaitjamaisouï mention avanteux. 
Dans son Catéchisme, lorsque cette question 
de l'Eglise se présente sous sa plume, à pro- 
pos du Symbole des ‘apôtres, voici ce que 
dit Calvin: « Hl y a bien l'Eglise de Dieu vi- 
‘sible, selon qu'il nons a donné des enseignes 
pour la connaître ; mais ici, dans le Symbole, 
il est parlé proprement de la compagnie de 
ceux que Dieu a élus pour les sauver, la- 
quelle ne se peut pas voir pleinementà l'œil.» 
Quelle tactique ! quelle subtilité! On le 
voit, Calvin professe manifestement ici l’in- 
visibilité de l'Eglise, mais il a soin de dégui- 
ser celte nouveauté sous des formes spécieu- 
ses et il se garde bien surtoul de trancher 
ouvertement la question de peur d'offenser 
des oreilles encore trop orthodoxes. La con- 
fession belge est plus hardie. « Dieu, » y-est- 
il dit, « a eu des amis hors du peuple d'Is- 
raél; durant la captivité de Babylone le 
peuple a été privé de sacrifices pendant 
soixante ans.De méme, par un justejugement 
de Dieu, la vérité de sa parole et son culte 
sont quelquefois tellement obscurcis qu’il 
semble presque qu’ils soient éteints, et qu'il 
ne reste plus d’Eglise, comme il estarrivédu 
lemps d'Héli et en d'autres temps; de sorte 
qu'on peut appeler l'Eglise invisible, non 
que les homines dont elle est composée le 
Solent, mais qu’elle est souvent cachée à nos 
yeux, et que, connue de Dieu seul, elle 
échappe à la vue des hommes. » — Mais si 
le corps de Jésus-Christ, c’est-d-direl’Eglise, 
est visible, comme ils l'ont reconnu dans 
leur confession de foi, puisque d’après eux 
l'Eglise visible cesse quelquefois d'être sur 
la terre, il s'ensuit rigoureusement que la 
corps de Jésus-Christ n'est pas toujours; ils 
font donc mourir Jésus-Christ une seconda 
fois. C'était la conséquence naturelle des 
principes qu'ils avaient admis. Les protes- 
tants ne tardèrent pas à s’apercevoir de l'a- 
bime dans lequel ils étaient lombés, et aussi- 
tôt ils cherchèrent à s'en tirer en niant que 
le corps de Jésus-Christ tant recommaudé 
dans l'Ecriture pat être l'Eglise visible. En 
eleten suivant leurs divers systèmes de vi- 
sibilité ils ne peuvent, quoi qu'ils fassent, 
montrer une Eglise qui ait toujours été de- 
puis que Jésus-Christ est venu la bâtir sur 
a pierre; pour sauver sa parole, ils sont 
obligés d’avoir recours à une Eglise de pré- 
desiinés qu'eux ni personne ne peuvent 
montrer. La confession d’Ecosse n'hésite pas 
à proclamer cette nouvelle découverte des 
réformateurs. « L'Eglise catholique,»dit-elle, 
«est la soriété de tous les élus : elle est invi- 
sible et connue de Dieu seulement qui seul 
connait ses élus. » — On ne peut rien dire 
de plus formel et le dogme de l'invisibilité 
se trouve aussi clairement établi maintenant 
que l'avait été d’abord celui de la visibilité. 
Les mille petites sectes qui pullulent dans 
le protestantisme ont toutes leur fondement 
etieur raison d'être dans ce dogme de l'in- 
visibilité de l'Eglise. En effet à la faveur de 
cedngme, toutes ont le droit de prétendre 
Gre la société des lidèles disciples de Jésus- 
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Christ, comme defait elles le prétendent. En 
vain leur ohjecterait-on la nouveauté de leur 
communion et de leur doctrine : qu'imporie 
cette nouveauté ? L Esprit-Saint se révéle a 
qui il lui plaît et parle en temps opportun 
au cœur des prédestinés. Dès lors n’est- on 
pas obligé d’avouer quiconque s'érige en 
docteur et se proclame l’oint du Trés-Hant? 
C'est ainsi, en particulier, que raisonnent 
les quakers et, en vérité, ils ne raisonnent 
pas trop mal. Aussi ces sectes de confrères 
et dilluminés ne gardent aucune mesure et 
ne mettent plus même en avant le nom d’E- 
glise que les protestants ont eu la pudeur, 
sinon l’inconséquence de conserver encore. 
A vrai dire donc la doctrine protestante sur 
l'Eglise est celle de l’invisibilité. Bien qu'ad- 
mise à regret, elle se trouve consignée dans 
la plupart de leurs écrits, de leurs symholes 
et de leurs professions de foi. Voyons bien 
en quoi consiste cette doctriue, étudions son 
essence, mesurons l'abiwe qui la sépare de 
la communion catholique : ensuite nous 
traiteronsla question de droit, afin de pouvoir 
juger définitivement à qui appartient l'er- 
reur, à qui la vérité. 

D'après les novateurs, l'Eglise n’est point 
une société complète, telle que la société 
temporelle: c'est l'assemb'age des saints, la 
réunion fortuite des fidèles qui professent 
la véritable doctrine de Jésus-Christ. Ces 
saints, ces élus. ces fidèles sont ceux aux- 
quels le Saint-Esprit donne intérieurement 
l'intelligence des saintes Ecrilures et qu’il 
fait participer aux mérites de Jésus-Christ ; 
ce sont eux et eux seuls qui composent l’E- 
glise; mais, comme on le pense bien, ces 
prédestinés ne peuvent être vus et connus 


. que de Dieu, car Dieu seul sonde les reins, 


seul il a la clef des consciences et le secret 
des cœurs. Voilà donc l'Eglise parfaitement 
invisible ! Il est vrai que si ces prédestinés 
se réunissent et s'assemblent, soit pour une 
cause soit pour une autre, l'Eglise alors 
-deviendra visible, mais en tout cas celte vi- 
sibilité n'est qu'un pur accident, nullement 
une nécessité doctrinale ou providentielle. 
L'Eglise invisible précède l'Eglise visible 
comme la cause précède l'effet; c'est elle qui 
donne naissance à l'Eglise visible. Et ici gtt 
la différence fondamentale entre les protes- 
tants et les Catholiques sur l'objet de cette 
controverse. Dans le dogme catholique, en 
effet, la visibilité de LES ise est nécessaire, 
indispensable, essentielle; la joie et l'espoir 
du Catholique, c’est de se reconnaître mem- 
bre de cette société visible hors de laquelle 
il n’y a pas de salut. Sa foi lui apprend que 
l'Eglise estl'épouseimmaculée du Trés-Haut; 
ar elle seule il peut devenir enfant de 
ieu, car qui n’a pas l'Eglise pour mère n'a 
pas Dieu pour père; la grâce donc, la sain- 
Leté, la justice intérieure ne peuvent venir 
que par l'Eglise et se réparer que par elle si 
on vient à les perdre. En un mot l'Eglise vi- 
sible précède l'Eglise invisible, elle la pro- 
duit, elle fa fait. C’est tout justement l'op- 
posé de Ja doctrine protestaute. Quoi qu il 
en soit, nous observerons ici avec Mohler, 


18 


B55 EGL 


que le système protestant d’invisibilité in- 
venté par les réformateurs dans un moment 
de trouble et d'embarras, a du moins le mé- 
rite d'être en rapport avec leurs principes 
doctrinaux. Le protestantisme avait solen- 
nellement renoncé à l'ordinalion sacerdotale 
en rompant avec Île ministère existant, il 
avait nié l’un après l’autre, le baptême, 
J'Eucharistie, le sacrifice de l'autel, Com- 
ment accorder toutes ces négations avec la 
notion d’une Eglise visible? Au contraire 
pour entrer dans une Église invisible, il 
n’est besoin que d'un bapléme spirituel; de 
même que pour y vivre il ne faut qu’un ali- 
ment intérieur. L'Eglise intérieure ne de- 


-mande non plus qu'un sacrifice spirituel, 


qu'un sacerdoce intérieur. Selon eux encore 
l'homme est instruit par Dieu seul intérieu- 
rement; il est purement passif dans la per- 
ception de la vérité. Donc chaque fidèle est 
infaillible, puisqu'il n'est mû que par l'Es- 
prit divin; donc l'autorité de l'Eglise est 
inutile, car de quel droit viendrait-elle s'in- 
terposer entre Dieu et le croyant si la voix 
du Ciel, par le moyen des Ecritures, parle 
immédiatement à nos cœurs? Ainsi le sys- 
4ème d'invisibilité de l'Eglise est une con- 
séquence rigoureuse des principes de la Ré- 
forme. Est-ce à dire pour cela qu'il soit 
réellement fondé? Ii le serait parle fait même 
si leurs principes étaient vrais puisqu'il en 
découle naturellement. Nous n'avuns pas ici 
à discuter ces principes, mais si, par hasard, 
nous venions à prouver que ce sysléme est 
faux ne prouverait-on pas indirectement la 
fausseté de toute la doctrine protestante ? En 
effet, si on est arrivé à une conséquence 
mauvaise et insoutenable, il faut de deux 
choses l’une, ou bien qu'on soit parti d’un 
faux supposé, ou bien qu'on ait argumenté 
d'une manière vicieuse; mais On a raisonné 
parfaitement juste : reste doncqueles princi- 
pes sur lesquels on s'était appuyé sont faux. 

La perpétuelle visibilité de l'Eglise est ie 
grand théorème qu'il s’agit de prouver dans 
la controverse avec les protestauts : c'est te 
point capilal, je dirais presque le point uni- 
que; car toute la questicn de l'Eglise s’y 
rattache. Concédez-ieur en effet pour un nro- 
ment et par pure hypothèse l’invisibilité de 
l'Eglise, dès lors ils peuvent faire fi de toutes 
vos lobjections. Leur Eglise étant invisible, 
ils peuvent Jégitimer toutes ileurs ,innova- 
tions, sans décliner aucun titre, aucune mis- 


sion, sans montrer aucun des caractères au- 


thentiques que doit avoir nécessairement la 
véritable Eglise de Jésus-Christ. Dans cetto 
hypothèse l'unité, n'ayant plus aucune mar- 
que extérieure, aucune règle déterminante, 
peut dès lors être revendiquée par le premier 
venu; lasainteté n’est connue que de Dieu: 
maintenant, que ces fidèles soient catholiques 
ou non, c'est encore de secret de Dieu qui 


Seul peut sonder les consciences; quant à 


l’apostolicité c'est absolument la même chose, 
puisque alors elle consiste, non pas dansune 
succession non interrompue de légitimes 
pasteurs, mais dans la profession de la véri- 


able doctrine et dans la pratique fidèle des — 
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commandements. Le protestantisme ne fut 
constitué à l’état de schisme et d'hérésie que 
par sa révolte contre l'Eglise, et c’est évi- 
demment cette prétendue invisibilité de |’R- 
glise qui contribue le plus à l’y maintenir, 
car de bonne foi quelle autorité peut-on re 
connaître à une institulion qui nest qu'une 
ombre, une espèce de fantôme? Et quelle 
soumission prêter à une autorité qui ne se 
voit point ? Ce dogme de I’invisibilité de 
l'Eglise a donc en lui-même une importance 
très-grande : c'est à vrai dire la question 
de vie ou de mort pour le protestantisme. 
ll importe extrêmement par conséquent de 
faire voir combien il est erroné. C'est ce 
que nous allons essayer dans un second pa- 
ragraphe; en prouvant que cette prétendue 
invisibilité de l'Eglise est en opposition 
formelle avec les textes les plus clairs de 
l'Ecriture sainte, avec l'enseignement una- 
nime de toute la tradition, enfin qu'elle 
heurte le sens commun des fidèles et qu'elle 
est évidemment réprouvée par les lumières 
de la simple raison 


§ IE. — Réfutalion des doctrines protestantes. 


I. Le protestantisme, partisan exclusif des 
saintes Ecritures, a beau invoqner leur té- 
moignage en sa faveur, il n'en demeure pas 
moins vrai que la plupart des doctrines qu'il 
professe y sont condamnées, sinon toujours 
d'une manière directe, du moins implicile- 
nent, comme il est facile de s'en convain- 
cre par une lecture attentive et approfon- 
die. Mais il ne s’y trouve guère de point 
aussi formellement condamné que celui qui 
fait l'objet de cette controverse. La Bible 
entière, en effet, est imprégnée pour ainsi 
dire de la visibilité de l'Eglise; car tout ce 
qui dans |’Ecriture a trait à l'Eglise, à son 
établissement, à son mode, à san action, 
suppose la visibilité, l’établit ou la néces- 
sile. Ecoutons à ce sujet l’illustre Malher, 
« L'Eglise sur Ja terre est la société des 
fidèles, fondée par Jésus-Christ, société où 
par le minisière d'un apostolat perpétuel 
dirigé par son Esprit, toutes les œuvres du 
Sauveur, durant sa vie mortelle, sont con- 
tinuées jusqu'à la fin du monde et où tous 
les peuples dans la suite des temps sont 
ramenés à Dieu. C'est donc à une sociélé 
huroaine visible, tombant sous les sens, 
qu'a été confiée cette mission sublime. 
Bien plus, la dernière raison de la visibililé 
de J'Eglise se trouve dans l'incarnation du 
Verbe divin. En effet si Je Très-Haut fat 
descendu dans le cœur de J’huinme, sans preu- 
dre la figure de l’esclave, sans paraître sous 
une forme corporelle, on conçoit qu'il edt 
fondé une Eglise invisible, purement inte- 
rieure. Mais le Verbe s'étant fait chair. 
parla à ses disciples un langage extérieur el 
sensible... Enlevé aux regards des hommes, 
le Sauveur dut encore agir dans le monde et 
pour le monde. Sa doctrine devait continnet 
de prendre une forme visible; il fallait 
qu'elle fût confiée à des envoyés parlantelen- 
seiguant d’une manière ordinaire; |homme 
enfin devait parler à l’homme pour jui appor- 
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ter la parole de Dieu...... Les temps étant 
accomplis, l'Esprit-Saint se communiqua aux 
apôtres at aux disciples du Sauveur. Il ne 
voulut point venir d'une manière seulement 
intérieure, comine pour affermir une société 
invisible; mais de même que le Verhe s'é- 
lait fait chair, l'Esprit vint à son tour 
d'une manière accessible aux sens, accom- 
gué d'un grand vent impétueux..... Le 
pu méme de la révélation chrétienne impli- 
que une Eglise visible telle que la conçoit 
le Catholique. Comme l’homme ne pouvait 
atteindre par Ses propres efforts à la con- 
naissance certaine ni de Dieu, ni de lui- 
même ; comme d’ailleurs les traditions anti- 
ques étaient obscurcies et altérées, l'Incar- 
nation du Verbe eut pour but d'apporter la 
certitude sur Ja terre et de faire rayonner 
les vérités religieuses d’une vive lumière. 
Mais il fallait pour cela que la vérité s’in- 
carvât dans Jésus-Christ, qu'elle parût sous 
une forme extérieure et vivante pour qu'elle 
devint une autorité décisive. Courbé vers 
la terre, subjugué par les objets sensibles, 
l'homme ne peut embrasser le monde inté- 
rieur, le monde des idées, s'il ne lui est 
présenté sous uu symbole. Bien plus il faut 
que le symbole soit permanent, toujours 
prsent à l'esprit humain, afin de lui rappe- 
er sans cesse la chose figurée. Le Sauveur, 
fit des miracles {et toute sa vie ne fut qu’un 
miracle continuel), non-seulemeut pour 
confirmer sa doctrine, mais encore pour figu- 
rer les plus hautes vérités, telles que la 
toute-puissance, la sagesse, la justice infi- 
nies, l'immortalité de l'âme, etc. Les mira- 
cles de Jésus-Christ non plus que sa mani- 
{station dans la chair ne peuvent être con- 
gus sans la visibilité de l'Eglise; car que 
sont-ils autre chose que des preuves exté- 
rieores d'autorité et des figures sensibles 
d'idées éternelles? Aussi par une consé- 
quence nécessaire les miracles sont-ils re- 
ussés partout où l’on n'admel qu'une 
lise invisible. Et qui n’en voit la raison ? 
Vest que dans une telle Eglise, le fidèle ne 
doit avoir besoin pour parvenir à la certitude 
que de preuves purement intérieures. » _ 
il, Non-seulement la visibilité de l'Eglise 
est impliquée dans le but de la révélalion et 
dans lJ’incarnation du Verbe, ainsi que 
Melher vient de le prouver avec tant d'élo- 
quence, mais encore cette visibilité est ex- 
plicitement définie en cent endroits tant 
de l'Ancien que du Nouveau Testament. 
Les prophètes, de l'aveu même des protes- 
tants, ant annoncé et dépeint l'Eglise sous 
diverses figures. Tantôt c'est une pierre 
très-petite, à son origine, mais qui doit 
bientôt grandir, ébranier les fondements 
du grand empire romain, le renverser 
pour devenir elle-même sur ses ruines 
une grande montagne et enfin remplir toute 
laterre. (Dan. 1, 3%, 35). Tantdt c'est un 
royaume qui doit renverser tous les royau- 
mes et subsister éternellement. ({bid., 44.) 
Ailleurs, c'est la nouvelle Jérusalem qui 
its'élerer du désert brillante de clarté, 
llante d’une immortelle clarté ; ou bien 
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encore la sainte montagne de Sion, autour 
de laquelle tous les peuples de la terre doi- 
vent venir se ranger à l'envi. (Isa. 111, pas- 
sim.) — Dans le saint Evangile, Notre-Soi- 
gneur parle de l'Eglise comme d'un éd.fice 
qu'il doit bâtir sur un roc inébranlable à tous 
les efforts de l'enfer, il l'appelle sa bergerie, la 
salle de son festin, l’airedu père de famille,etc. 
—Les promesses de Dieu ne peuvent pa: tre 
trompeuses, et cependant comment ces figu- 
res seraienl-elles vraies, comment ces paro- 
les seraient-elles fondées dans l'hypothèse 
de l’invisibilité de l'Eglise? Cela ne se con- 
goit pas. Non, les protestants sont forcés de 

avouer, ce n’est qu'à une Eglise visible que 
Jésus-Christ a faittoules ses promesses. Li- 
sez plutôt saint Matthieu (xvr, 18 et seq. ), 
Notre-Seigneur, après avoirdit : Tu es Pierre, 
et sur cette pierre je bdtirai mon Eglise, et les 
portes de l'enfer ne prévaudront point contre 
elle, ajoute aussitôt après : Je te donnerai les 
clefs du royaume des cieux: tout ce que tu 
lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et tout 
ce que tu délieras sur la terre sera délié dans 
le ciel. N'est-ce pas là évidemment une Eglise 
où il y a des pasteurs et des ouailles, où l'on 
absout et où l’on condamne, où on lie les vé- 
cheurs obstinés et où on délie les pécheurs 
contrits, Où, par conséquent, le ministère 
s'exerce visiblement ? Mais le ministère n’é- 
{ait-il que pour le temps Jde Pierre? Ne de- 
vait-il pas passer aux siècles futurs et se 
continuer par les successeurs des apôtres? Il 
s’agit donc ici d’une société visible et perpé- 
tuellement visible, et c'est à cette Eglise 
qu'il a été promis que les portes de l'enfec 
ne prévaudront point contre elle. Nous li- 
sons encore en saint Matthieu (xxvan, 18-20) 
cette autre promesse du Sauveur : Allez, 
enseignez (ous les peuples, les baptisant au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, je 
serai avec vous jusqu'à la consommation des 
siècles. N'est-ce pas comme si le Sauveur 
eût dit: « Allez précher, je serai avec vous 
lorsque vous précherez; allez baptiser, je se- 
rai avec vous lorsque vous bapliserez ? » On 
ne peut méconnaltre ici une Eglise visibie 
par la prédication de l'Evangile et par l'ad- 
ministration des sacremerts, une Eglise qui 
doit s'étendre par toute la terre et durer tou- 
jours, puisque Jésus-Christ promet de res- 
ter avec eux jusqu'à la fin du monde dans la 
personne de leurs successeurs. Quoi de plus 
ort que les paroles de l'apôtre saint-Paul 
pour prouver que la visibilité de l'Eglise 
est inséparablement unie à sa perpétuité ? 
Cet Apôtre ne la nomme-t-il pas la colonne 
et le soutien de la vérité ? (If Tim. m, 15.) 
Mais de quelle Eglise parle-t-il en cet en- 
droit? Est-ce d'une société de gens épars, 
inconous les uns aux autres, unis par les 
seuls liens d’une foi intérieure dont ils ne 
donnent aucun témoignage au dehors? Ne . 
parle-t-il pas de la maison de Dieu, parfai- 
tement coordonnée dans toutes ses parties ? 
D'une société visible gouvernée par les év6- 
ques et les diacres dont il a soin de tracer 
lui-même jusqu'aux plus petits devoirs, jus- 
qu'aux plus minces obligations ? Oui, plus 
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on médite les endroits de l’Ecriture où il est 
parlé de la durée de l'Eglise, et plus on se 
convainc que cette durée est intimement liée 
à un état do visibilité. Et certes, si nous 
voulions prendre l'offensive sur cette Impor- 
tante matière, il nous serait facile d'embar- 
rasser les protestants et de leur faire quel- 
ques questions très-simples qu'ils auraient 

ourtant bien de la peine à résoudre avec 
eur ridicule fantôme d'invisibilité. Par 
exemple, comment fallait-il s’y prendre dans 
ces temps d'éclipse pour l'Eglise dont ils ai- 
ment tant à parler, comment, dis-je, fallait- 
il s’y prendre pour satisfaire au prévepte for- 
mel de Jésus-Christ qui nous ordonne ex- 
pressément de soumettre tous nos doutes à 
l'Eglise, d'écouter ses décisions et d’ob- 
server fidèlement tout ce qu’elle nous en- 
joint? (Matth. xvm, 17.) A qui donc se plain- 
dre, à qui donc en appeler, lorsqu'il n'y a 
plus de tribunal pourinstruire les causes et 
trancher les contestations ? Ce n'est pas lout: 
à qui ont dQ s'adresser, dans ces temps né- 
buleux, les idolâtres, les mahométans, les 
Juifs, pour embrasser la foi orthodoxe et 
entrer dans cette voie unique hors de Ja- 
quelle il n’y a point de salut? Et puis, dans 
l'hypothèse de cette Eglise invisible, qui 
donc jamais a pu dispenser les âmes de la 
manifestation extérieure de leur foi, lorsque 
Jésus-Christ lui-méme nous fait un précepte 
rizoureux de le confesser devant les hommes 
sous peine d’être renoncés devant son Pere 
(Matth. x, 32); lorsque l’Apôtre déclare en 
termes si formels qu'il est nécessaire de con- 
fesser la foi de bouche pour obtenir le salut? 
(Rom. x, 10.) 

‘HI. On voit toute J'absurdité des consé- 
quences qu'entraîne avec luile prétendu 
système d’invisibité de l'Eglise, tant prôné 
pourtant par les réformateurs. Aussi a-t-il 
contre lui toute la sainte antiquité. « Depuis 
l'Orient jusqu'à l'Occident, » s'écrie Origène, 
« l'Eglise resplendit de clarté. » Elle est donc 
wisible? Saint Cyprien, en parlant de l'unité 
«de l'Eglise, dit « que cette Eglise, pénétrée 
de la lumière du Seigneur, étend ses rayons 
dans tout l'univers. » Saint Jean Chysustome 
exprime encore la même pensée en des ter- 
mes différents, en commentant Isaïe : « La 
lumière du soleil, » dit-il, « s’éteindrait plu- 
tôt que celle de l'Eglise. » Et saint Am- 
broise, ne rend-il pas aussi temoignage à la 
visibibilité de l'Eglise, quand il dit : « Cette 
Jérusalem céleste dans laquelle milite notre 
fui, placée sur la plus haute montagne, c’est- 


. à-dire sur Jésus-Christ, ne peut pas être ca- 


chée par les ténèbres et les ruines de ce 
monde; mais brillante de l'éclat du soleil 
éternel, elle nous illumine de toute la lu- 
mière de la grâce céleste. » (Luc. a, 79.) 
Ecoutons maintenantsaint Augustin: « Quand 
an homme veut voir la nouvelle lune, » dit- 
il quelque part, en commentant saint Jean, 
-« cet homme regarde au ciel et dit : Voilà la 
dune {et s’il y a là quelqu'un qui ne Ja voit 
pas et qui dise : Où donc est-elle? il la lui 
montre du doigt, afin qu'il la voie. N'est-ce 
das ainsi que nous vous avons montré l’E- 
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glise, mes frères ? Est-ce qu'elle n'est pas 

visible? est-ce qu'elle n'a pas embrassé tou- 

tes les nations? Oui, c'est bien là cette mon- 

tagne qui doit couvrir la face de la terre; 

c'est Lien celte cité qni ne peul se déruber 

aux regards, parce qu'elle est assise sur le 

sommet d'une montagne. » — Voilà certes 

des paroles qui tombent de bien haut sur les 

protestants) Peut-on trouver quelque chose 

de plus clair et de plus sérieux? Non sans 

doute, et jes protestants eux-mêmes en de- 
meurent d'accord; aussi, pour Se soustraire à 
la force de ces (émoignazes, cherchent-ils den 
récuser l'autorité doctrinale. S'il fallait en ve- 
nir là, on pourrait peut-être prouverqu'enma- 
tière dedoctrine, l'autorité d’un Origène, d'un 
saint Cyprien, d’un saint Chrysostome, d'un 
saint Ambroise, d'unsain! Augustin, vaut bien, 
à tout Je moins celle des Luther, des Calvin, 
des Mélanchthon ou des Zwingle. Mais guoi- 
qu'il en soit de cette question de la science, 
du génie et de la veriu, les protestants ne 
peuvent toujours pas nier que ces Pères ne 
soient les témoins de la foi des peuples et 
les organes des croyances antiques : c'est ce 
qui faitieur plus grand désespoir. Quelle 
voix importune pour des novateurs que celle 
de quinze siècles de foi qui se lèvent tous 
ensemble pour déposer contre eux! Ainsi, 
il est bien prouvé qu'avant la Réforme, ja- 
mais cette idée d’invisibililé n'avait existé, 
même en germe, dans le cerveau d'aucun 
vivant. Quoi! il fallait donc qu'après quinze 
siècles d'erreur, Luther parût à l’horizon 
pour que la vérité pt enfin se faire jour 
dans le monde? En vérité cela est un peu 
difficile à croire, si toutefuis il est possi- 
ble d'y penser sans folie. 

IV. Si le prétendu dogme d’invisibililé 
est en contradiction avec les vérités révé- 
lées, en opposition avec la croyance for- 
melle de quinze siècles, il n’est pas moins 
réprouvé par {es simples lumières de la rai- 
son. En effet, il est contraire à la nature de 
l'homme, il répugne à celle de l'Eglise et 
blesse la souveraine bonté de Dieu; il n'est 
pas son ouvrage et il ne peut pas l'être. 
D'abord, ce prétendu dogme d'invisibililé 
esi contraire à la nature de l’homme, Si nous 
étions de ces pures intelligences célestes 
qui, dégagées de toute matière, vivent d'une 
perpétuelle contemplation, on concevrail 
encore pourquoi il n'était pas nécessaire de 
nous unir autrement qu'en esprit; mais, 
puisque nous sommes à la fois spiriluels et 
corporels, concevra-t-on comment la divine 
Providence, qui proportionne si bien les 
moyens à la fin, ait dérogé à notre essence 
en nous liant sans aucun signe sensible dans 
une communion purement spirituelle? Le 
système protestant ne répugne pas moins à 
Ja nature de l'Eglise qu’à celle e l'homme. 
En effet, quel a été le but de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ en fondant son Eglise, sinon 
d'y être glorifié comme dans son temple, 
devant Dieu et devant les hommes? Mais, 
pour cela, ne faut-il pas que sa doctrine y 
soit professée ? Jésus-Christ a donc dû met- 
tre son Eglise sur la montagne, pour attirer 
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les infidéles ou pour les confondre; il a da 
la revêtir de siznes externes qui ne permet- 
tent pas qu'elle soit cachée. Il a dû lui don- 
ner ses saints sacrements, qui sont les sceaux 
sacrés de la communion des fidèles, les li- 
vrées mêmes de Jésus-Christ. Il a dû encore 
y établir des pasteurs et une forme de pour 
vernement qui unit tout le corps de l'Eglise, 
afin que l'assemblée des tidèles, confirmée 
dans unité, pdt confesser unanimement 
son nom et son Evangile. Voilà ce qu’ensei- 
gne la raison. 

V. Nous ajoutons que cette prétendue in- 
visibilité de l'Eglise blesse fa souveraine 
bonté de Dieu, qu'elle n’est pas son ouvrage 
et qu'elle ne peut pas l'être. Elle n'est pas 
l'œuvre de Dieu, mais bien celle du hasard 
et des circonstances. Plusieurs hommes se 
groupent : qu’y a-t-il 18 de surnaturel et qui 
sorte du cours ordinaire des choses? Dieu 

ermet cette union, sans doute; il permet 
en le mal; mais est-ce à dire pour cela 
qu'il la produise? Et pourquoi la produi- 
rait-il? Elle ne doit porter aucun fruit, puis- 
quelasainteté est purementintérieure, et par 
conséquent l’œuvre du Saint-Esprit, qui seul 
peut conduire et illuminer les 4mes. L'E- 
glise, dans cette hypothèse, n'a donc pas de 
raison d'être ; or, Dieu ne fait rien sans mo- 
tif, Non-seulement la prétendue invisibilité 
des protestants n'est pas l'œuvre de Dieu, 
mais elle ne peut pas l'être, car, avons-nous 
dit, elle répugne à la bonté divine. En effet, 
le Verbe éternel, plein d’une immense com- 
passion pour l’infortune des hommes, a dai- 
gné prendre un corps, revêlir une forme 
sensible et descendre sur la terre, pour lui 
apporter le salut. On le voil, pour accomplir 
sa mission dans Je temps, parcourir les vil- 
les et les cawpagnes de la Judée, ayant un 
pain pour les intelligences, un aliment pour 
e corps, une lumière pour les ténèbres, une 
solution pour les doutes, un adoucissement 
pour tous les maux. Quand l'heure est venue 
pour lui de quitter le monde, et de retourner 

son Père, va-t-il laisser ce monde dans l'é- 
tat déplorable où il l’a trouvé, privé de con- 
solation et d'appui, sans remède pour ses 
infirmités et ses langueurs, sans fanal pour 
diriger dans la voie du salut ses pas chance- 
lants et mal assurés? Non, cela n’étail pas 
digne de son cœur, pas digne de son incam- 
prehensible bonté. Il les quitte sans doute 
parce qu'il le faut, parce que son Père l'ap- 
pelle, mais il ne veut point pour cela les 
abandonner ; il veut vivre perpétuellement 
avec eux, car ses délices à lui sont d'être avec 
les enfants des hommes; et, afin de réaliser 
ce mystère d'amour autant que de bonté, il 
leur laisse l’Eulise, son épouse bien-aimée, 
la chargeant de continuer son œuvre. Désor- 
inais donc, l'Eglise, dépositaire de tous les 
trésors divins, distribuera à tous les vérités 
divines, sous la forme perceptible du lan- 
gaze humain, coinme elle leur eommuni- 
quera, par le canal des sacrements, et la grâce 
et les mérites de l'Homme-Dieu. Epouse de 


Jésus- Christ, ello ne doit pas être stérile, . 


Mais sans cesse enfanter pour son Epoux : 


LU PROTESTANTISME. 
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convertir le monde, faire germer la vérité 
dans toutes les intelligences, la sainteté dans 
tous les cœurs, voilà sa mission! Voilà aussi 
sa gloire! C'est assez dire que l'Eglise doit 
être visible; sans cela, en effet, elle ne pour- 
rait donner naissance à l'Eglise invisible; 
elle doit être sensible, accessible à tous, 
afin que tous puissent devenir par elle de 
véritables enfants de Dieu. Le Seigneur a 
fait des prodiges d'amour : ceux qui péris- 
sent auront donc fermé volontairement les 
eux à la Inmière. Telle est la notion catho- 
ique, et à vrai dire la seule notiun que l’on 
puisse se former de la bonté divine. Cepen- 
dant, il n'en est point ainsi dans le dogme 
protestant. Grâce à leur système d’invisibi- 
lité, l'immense bonté de Dieu fait place à la 
plus froide indifférence. Quand Jésus quitte 
ce monde, il le laisse orphelin; les grâces et 
les mérites de sa divine incärnation perdent 
aussitôt tout leur efficace. Mais où done 
l’homme trouvera-t-il désormais le pain de 
la vérité, l: remède aux maladies de son 
âme? Attendez, les protestants en ont un qui 
est infaillible : Prenez et lisez, vous diront- 
ils en vous présentant la lettre morte des 
saintes Ecritures, voilà le remède à tous les 
maux, la source de toute vérité comme de 
toute vie! S'il plaît à Dieu de vous prédesti- 
ner, il vous en donnera l'intelligence. Quoi! 
est-ce donc ainsi que Dieu a accompli les 
promesses tant de fois répélées dans les 
saintes Ecritures, d'établir son royaume sur 
la terre, de se créer un peuple à part, une 
nation sainte, de le laver dans les eaux de la 
régénération, de veiller sur tous ses pas, 
comme la mére la plus aimante veille sur 
l'enfant de sa tendresse? Après de si magni- 
fiques promesses, n'est-ce pas se jouer des 
malheureux humains que de les laisser ainsi 
avec leur intelligence appauvrie et leur 
cœur débilité, en présence d’une lettre morte 
qui tue bien souvent ceux qui S'attachent à 
la scruler, et dont les plus savants sont in- 


habiles à saisir le sens? La conséquence na- 


turelle, immédiste, inévitable de cette invi- 
sibilité de l'Eglise, est donc le fatalisme, le 
désespoir le plus absolu. Le fidèle reçoit 
bien sans doute dans ses mains le dépôt de 
la révélation; mais s'il n'est pas appelé, il 
n'en aura jamais l'intelligence et sera iné- 
vitablement damné. Qui lui dira qu’il est 
appelé? À quels signes, à quels caractères le 
reconnaître ? Aulant de questions qui restent 
sans solution aucune; et cependant peu- 
vent-elles demeurer indécises ? Comment ne 
pas dire, après cela, qu'une pareille doctrine 
répugne à l'incommensurable bonté de 
Dieu? 

Ii est temps de conclure. Rien de mieux 
prouvé que la visibilité de l'Eglise. Les pro- 
testants n’ont pu la rejeler sans contredire 
formellement l'Ecriture sainle el toute la 
tradition, sans nier implicitement la bonté 
divine et les bienfaits de Fincarnation ; en- 
fin, sans précipiter l’homme dans la plus 
terrible anxiété, dans le plus affreux déses- 
poir. De pareilles conséquences les eussent 
effrayés sans doute, s'ils n'avaient eu besoin 
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de ce dogme pour vivre; mais leurs adver- 
saires les pressaient, il fallait échapper ou 
s’avouer vaincu : on préféra la honte à la 
défaite. (Cunsulter : cardinal DE LA Luzerne, 
Eglise catholique et protestante; MorLuer, 
Symbolique; Bossurt, Variations et Averlis- 
sements.) — Voy. les art. PAPAUTÉ, SymBo- 


QUE. 

EGLISE. — BASSE, ÉVANGÉLIQUE-CHRÉTIEN- 
NE, HAUTE, LARGE, etc. — Voy. ces mots. 

EGLISE CONGREGATIONALISTE INDE- 
PENDANTE. — Peu différente pour le dogme 
comme pour la discipline, des congrégatio- 
nalistes orthodoxes; elle comptait, en 1851, 
1,971 églises, 1,627 pasteurs, 177,196 mem- 
bres communiants. 

EGLISE EPISCOPALE D'AMERIQUE. — 
Fille de l'Eglise épiscopale d'Angleterre, 
cette secte a été fondée en 1607. Elle compte 
à présent une vingtaine d’archevéques et d'é- 
vêques, 1,504 pasteurs, 1,500 églises, 73,000 
membres. Quoique séparés de leurs frères 
d'Angleterre, ils en ont conservé à peu près 
intégralement les doctrines et la liturgie. Il 
y en a parmi eux qui adhèrent aux opinions 
calvinistes de la basse église, d'autres qui 
sympatisent avec les doctrines puseystes. Un 
évêque du nombre de ces derniers, le docteur 
Ives, évêque de la Caroline du Nord, arésigné 
sa charge et fait abjuration, entre les mains 
du Souverain Pontife, en 1852 (Voy. sur les 
détails de co fait Evzacuire, Sectes dissiden- 
tes en face du protestantisme, t.1, Amérique.) 

EGLISE (Hors De L'EGLISE, POINT DE 8A- 
LUT). Voy. SYMBOLIQUE, § 7. 

EICHORN. Voy. RATIONALISTES. 

EIDGNOTS ou HUGUENOTS. Voy. Ge- 


NÈVE. § 1. 

EINSIELDEN (N.-D. pb’). Voy. PÈLERINAGE, 
ZWINGLE et Suisse. 

ELISABETH. Voy. ANGLETERRE, § 4, An- 
GLICANISME et Manie STUART. - 

ELISABETH-CHRISTINE DE WOLFEN- 
BUTTEL. Voy. HeLMSTATDT. 

EMANCIPATION. Voy. ANGLETERRE el 
Basse EGLISE D’ ANGLETERRE. . 

EMIGRATION DES CALVINISTES DE 
FRANCE. Voy, Epir pe Nantes. 

EMLYNIENS. — Les disciples de Thomas 
Enilyn, prédicant unitarien sous le règne de 
Guillaume III, suivaient un milieu entre la 
doctrine de Socin et celle de Biddle. (V. ces 


noms. 

EMSER (Jérôme), théologien catholique 
allemand, naquit à Ulm, en 1477. Après avoir 
commencé ses études à Tubingen, il alla les 
continuer à Bâle, où il s’appliqua au droit, 
à la théologie et à l’hébreu. 11 accompagna 
ensuite, en Allemagne et en Italie, le cardi- 
pal Raymond de Curti, dont il avait été cha- 

elain et secrétaire, Quelques temps après, 
il professa les humanités à Erfurth, qu'il 

uitia bientôt pour passer à l’université de 
Leipzig, dont 11 fut reçu membre, et où il 
enseigna le droit canonique. Vers le même 
temps, le duc George de Saxe le prit pour son 
secrétaire et son orateur dans la ville de 
Dresde, et l’engagea à écrire contre le luthé- 
ranisme qui cummencait à s’élendre en Al- 


DICTIONNAIRE, 


ERA 564 


lemagne. Emser avait été jusque-là l'ami de 
Luther; il eut avec ce réformateur quelques 
conférences, espérant le ramener du sentier 
de l'erreur par des conseils d'ami; mais 
voyant qu'il ne gagnait rien sur l'esprit de 
ce sectaire obstiné, il se déclara son adver- 
saire et le combattit vigoureusement. Les 
ouvrages qu'il publia, sont: 1° Motifs pour 
lesquels la traduction du Nouveau Testament 
par Luther doit étre défendue au commun des 
fidèles, Leipzig, 1623, 1n-4k°, réimprimés avec 
augmeftation sous le titre d’Annotations sur 
la traduction du Nouveau Testament, etc. 
Dresde, 1524, in-4°. 2° Traduction allemande 
du Nouveau Testament pour étre opposée a 
celle de Luther, Dresde, 1527; Paris, 1530. 3° 
Assertio missæ. k° De canone missæ. Ces denx 
ouvrages sont une défense de la Messe. 5 
Histoire de la vie et des miracles de saint Beu- 
non, Leipzig, 1512, Dresde, 159%, in-4°; et 
un grand nombre d'autres écrits de contro- 
verse. 

ENJEDIN. Voy. l'art. suivant. 

ENJEDIMISTES. — Ils tirent leur nom de 
Georges Enjedim, qui succéda à Davidi dans 
la surintendance des Eglises réformées de la 
Transylvanie. Enjedim corrigea quelques 
données de la doctrine unitaire et se fit remar- 
quer surtout par ses subtilités. 

ENSEIGNEMENT. Voy. Busts (Lecture de), 


5. 

ENTHOUSIASTES. Voy.ScHwENKFELDIENS. 
EPERNON (Le ouc pb’). Voy. France. 
EPISCOPAUX.— C'est le nom qu'on donne 

aux membres de l'Eglise d'Angleterre qui & 

conservé les archevêques, évêques, prélres 
et diacres comme l'Eglise romaine. — Voy. 

ANGLICANISME. 

EPISCOPIUS (Srmox). Voy. ARMINIENS. 
ERASME (Dinier) était né à Rotterdam, en 

1467, du commerce illégitime d'un bourgeois 

de Couda, nommé Gérard, avec la fille d'un 

médecin. — Il fut enfant de chœur jusqu à 

l'âge de neuf ans, dans la cathédrale d'U- 

trecht. A quatorze ans, il perdit son pére et 

sa mère; à dix-sept, il se fit chanoine régu- 
lier de Saint-Augustin, à Stein, près de Goula; 

à vingt-cinq, il fut élevé au sacerdoce jar 

l'évèque d'Utrecht. Sa pénétration était très- 

vive, et sa mémoire très-heureuse. Il vint 
successivement étudier à Paris, où il reçut 
les ordres; à Oxford, où il connut Thomas 

Morus ; en Italie, à Bologne, où il fut témoin 

des guerres de Jules II. I! fut le protégé de 

François 1‘, de Henri VIII, da Charles- 

Quint et d'autres princes moins importants. 

Abusant de son esprit et de si hautes protec- 

tions, il altaqua avec un (on sarcaslique, qui 


prépara les voies à Luther et fut le type du 


style voltairien, tout ce qu'il y avait de plus 
élevé et de plus saint, non-seulement les mi- 
nistres, les courtisans, les rois, mais les 
moines, les évéques, les cardinaux, les Pa- 
pes. Ce qui le rend en cela plus méprisable 
aux yeux de la raison, c’est qu'on sent dans 
toutes ses diatribes, non point l'inspiration 
et la conviction, mais le besoin de faire pa- 
rades de ses mérites littéraires, et de sa fine 
causticité, et peut-être la prétention d'afficher 
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les vertus en dépeignant, et attaquant de pré- 
tendus vices. Voici ce qu'il écrivait dans son 
Eloge de la folie, sur les Papes : « I n'y a pas 
d'espèces d'hommes au monde qui vivent 
plus doucement et avec moins de soucis que 
ces vicaires de Jésus-Christ. Ils croient avoir 
assez fait pour le Seigneur lorsqu’au milieu 
des plus fastueuses cérémonies, dans un ap- 
pareil mystique et presque théâtral, Leur 
Sainteté vient de prodiguer des bénédictions 
ou de lancer des anathémes. Faire des mi- 
racles, le temps en est passé; instruire Île 

upie, cela donne trop de mal; expliquer 
‘Errilure sainte, c'est l'affaire de l'école ; 
prier, c'est bon quand on n'a rien à faire; 
verser des larmes, cela ne convient qu'aux 
femmes; vivre dans la pauvreté, c'est une 
honte; céder, c’est une lâchelté, indigne assu- 
rément de celui qui admet, par grâce, les 
plus grands rois à baiser ses heureux pieds; 
mourir, c'est bien triste; être crucifié, c'est 
infd ne.» 

Il attsaqna de même les indulgences, le 
eulte des saints, et bien qu'en général il ne 
veuille attaquer que des abus vrais ou sup- 
posés par son imagination, il est évident que 
e sarrasme relombe sur le dogme et le culte 
loi-eméme. Plusieurs de ses ouvrages ont été 
censurés par les Facultés de Paris et de Lou- 
vain, et mis à l’index du concile de Trente. 
Damnatus in plerisque, dit un auteur, 
raspectus in mullis, caute legendus ab om- 
RIONS. 

On dit fort justement d’Erasme qu'il avait 
pordu l'œuf de la Réforme, et que Luther n'a- 
tait eu qu'd le faire éclore. Plusieurs lettres 
qu'il écrivit au novateur de 1517 à 1520 ex- 
citaient celui-ci A persévérer dans la voie de 
Ja révolte contre l'autorité. Aussi Luther le 
compta-t-il longtemps au nombre de ses ad- 
hérents. Mais Érasine qui aimait la littéra- 
ture polie et la paix des académies, se sépara 
peu à peu du moine saxon,en voyant la 

ssiéreté de ses écrits pamphlétaires et 
es tempêles excitées par son œuvre, se 

contentant d’aborid de lui reprocher son dé- 
faut de modération et enfin biâmant sa ré- 
forme elle-même. Luther s’en vengea en le 
trailant à peu près dans les mêmes termes 
que tous ses autres ennemis. 

Erasme, bien désabusé de la Réforme, après 
enavoir 616 trop engoué, aurait dû réparer 
ss inprudences, en se dévouant d'autant 
plus généreusement à la défense de la vé- 
nté catholique, qu'il avait plus aidé à faire 
naître et grandir la lutte qui venait de se 
déchaîner contre elle. Il n’en fit rien. « Vous 
connaissez tous Erasme, Messieurs, » dit 
quelque part le A. P. Lacordaire; « c'était en 
ce temps-là le premier académicien du 
monde : à la veille des tempêtes qui devaient 
ébranler l'Europe et l'Eglise, il faisait de la 
prose avec l’élasticité la plus consommée; 
Où se dispulait dans l'univers un de ses bi:- 
lets. Mais quand la foudre eut grondé, quand 
fallut se dévouer à l'erreur ou à la vérité, 
donner à l’un ou à l’autre sa parole, sa gloire 
elson sang, ce bonhomme eut le courage de 
demeurer académicien, et s'éteignit dans 
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Rotterdam, au oout d'une pnrase élézante 


encore, mais méprisée. » Voilà l'appréciation 
la plus juste et la plus éloquente qui puisse 
se donner des dernières années du fameux 
Erasme. Il faut cependant avouer que quel- 
ques-uns ont poussé la critique trop loin 
contre Erasme. Il est certain qu'il a véçu et 

u’il est mort dans le sein de l'Eglise catho- 
lique comme l’a montré Jacques Marsolier 
dans son Apologie d'Erasme, Paris 1713, ou- 
vrage d’ailleurs trop favorable à Erasme et 
contre lequel le P. Tournemine s'éleva 
avec force. Peu de jours avant sa mort, 
Erasme écrivit à Gonra:l Goslenier, son in- 
time ami, qu'il voudrait finir ses jours ail- 
leurs qu’à Bâle, à raison des divisions que 
les nouvelles sectes avaient produites dans 
cette ville: Ob dogmatum dissenstonem malim 
alibi finire vitam. Cet honime célèbre essuya 
plusieurs orages qu'il ne supporta pas avec 
trop de patignce. Naturellement sensible à 
l'éloge et à la critique, il traitait ses adver- 
saires avec dédain et avec rigueur. Toutes 
ses œuvres furent recueillies à Bâle parle 
célèbre Froben, son ami, eu 9 vel. in-fol. — 
voy. LUTHER. 

RASTIENS.—Disciples du médecinsuisse 
Erastus, que l’on retrouve au nombre des 
sectes, qui déchirèrent l'Angleterre pendant 
la grande révolution. Erastus enseignait que : 
l'Eglise n'avait aucune autorité régulière 
pour censurer Où excommunier, mais qu'elle 
était subordonnée au pouvoir civil ou dans 
sa dépendance. 

ERICK. XIV. Voy. ScanpInavig. 

ERSKINE. Voy. l'art. suivant. 

ERSKINIENS. — Disciples de l’Ecossais 
Thomas Erskine auteur de la doctrine du Ré- 
veil des pouvoirs miraculeux et des langues 
inconnues. Pont-Glascow fut le siége de la 
secte, et on y vit des ministres précher et 
des auditeurs leur répondre-dans une langue 
incompréhensible. Mais Irwing qui prutessait 
le méme principo supplanta Erskine et éleva 
sa religion sur les débris de la secte d'Er- 


kine. 

ETAT PRIMITIF DE L'HOMME. Voy. 
SymBoLique, § Ill. 

ETATS-UNIS. — Il faudrait un long tra- 
vail pour établir la nomenclature complète 
de toutes les divisions du protestantisme 
américain. On y compte non-seulement les 
premières sectes qui parurent en Europe, 
comme les filles aînées de Luther et de Cal- 
vin, mais beaucoup d'autres presque iguo- 
rées et dont lesnoms ne méritent même pas 
d'être inscrits dans le Dictionnaire des héré- 
sies. — La secte des épiscopaux sa nomme 
la religion des riches, bien que celle des 
presbytériens et des méthouisles se dispu- 
tent entre elles cette triste préférence. Les 
quakers comptent leurs prosélytes parmi les 


- femmes; les évangéliques, les universalistes, 


les réformistes, Îles anabaptistes, et tous, 
reproduits sous mille noms différents et 
séparés aussi par des croyances distinctes 
out eux-mêmes Jeurs prosélytes, dont le 
nombre diminue chaque jour, Aux offices 
du dimanche, on voit parfois dans les tem. 
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ples de quelques-unes de ces sectes, et spé- 
cialement de celles qui réunissent la partie 
Ja moins instruile de la population, des 
scènes d'une absurdité vraiment incroyable. 
« J'ai vu un jour,» dit M. Eyzaguine (Voy. 
note 81 ci-après), à qui nous empruntons les 
meilleurs détails de cet article, « une vieille 
femme se croyant illuminée par l'Esprit- 
Saintimonter un jour en chaire dans un tem- 
ple de quakers à Philadelphie, et y débiter 
pendant un fort long espace de temps, des 
rôveries inimaginables. Je ne sais quels ef- 
fets produisirent ses aberrations dans lecceur 
des auditeurs; mais je ne pense pas qu’elles 
y aient pu exciter de bien vifs sentiments 
de foi. La scène étaitridicule à l'excès, et il 
fallait réellement être dépourvu du bon 
sens le plus vulgaire pour pouvoir la sup- 
porter sans dégoût. » [31 Mai 1832.] 

La divergence d'opinions qui règne parmi 
Jes ministres de toutes ces sectes, sur Jes 
points les plus essentiels du ehristianisme, 
_ Saute aux yeux de ceux qui entendent les 

sermons que le clergé adresse aux parois- 
siens, dans les Offices du dimancne. Chacun 
y explique l'Evangile À sa manière, et cha- 
cun contredit ce qu’un autre vient d'aflir- 
mer à plusieurs reprises dans la même chaire. 
Quelle foi peut-il yavoir dans le cœur d'un 
peuple qui remarque le dissentiment de ses 
pasteurs sur les points essentiels de son 
symbole? Celle qui estla conséquence né- 
cessaire d’un tel état de dislocation reli- 
gieuse, et nous allons bientôt Ja consta- 
ter. 

Leclergé protestant a senti le besoin de 
faire cesser une division qui weten évidence 
Ja fausselé de son système. Les uns ont 
cru que par le moyen des synodes ils pour- 
raient arriver à l’unité, en se mettant d’ac- 
cord contre eux sur les points substantiels. 
C'est pour cela que les membres de diverses 
communions en assemblèrent plusieurs en 
1852. « Le hasard, » dit M. Eyzaguine, « vou- 
lut que je fusse présent à une session de 
celui des presbytériens, à Saint-Paul de Bal- 
timore. Les statues de saint Pierre et de saint 
Paul, placées sur le portail de cette église, 
m’avaient fait croire qu'elle appartenait au 
culte catholique; j'y entrai et je vis ne dou- 
zaine d'hommes qui discutaient, en présence 
d’un auditoire composé de quelques femmes 
et de quelques petits garçons. Un jeune 
homme rédigeait les décisions et les lisait 
ensuile aux auditeurs, qui par un mouve- 
ment de tête exprimaient leur approbation. 
Ceci me parut absurde au dernier point. Ja- 
mais les femmes, jamais les enfants, jamais 
Je peuple même, n'ont été appelés à prendre 
part aux décisions de l'Eglise. Mais ne se- 
rait-ce point, me demandai-je à moi-même, 
l'esprit de démocralie porté jusqu'au sanc- 
tuaire, qui aurait inspiré celle nouvelle ré- 
forme aux ministres des Eglises protestantes 
de l’Amérique du Nord? 

« Si de semblables réunions eussent été 
dirigées par un esprit convenable; si leur 
objet avait été ce qu'il devait être, ia recher- 
che de la vérité, elles auraient bien cerlaine- 
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ment une autre forme, et ies siéges des vo- 
tants auraient été occupés par un autre 
genre de personnages. Mais ces réunions 
ont-elles atteint le but que s'étaient propo- 
sé Jeurs promoteurs? Non, certainement. 
Nous avons remarqué le petit nombre d'as- 
sistants qu'avait attiré le plus célèbre de ces 
synodes, celui de Saint-Paul, et cela n'est 
pas étonnant, car les opinions de ceux qui 
y étaient appelés se trouvant partagées à l'a- 
vonce, et personne d’entre eux n'étant dis- 
posé à renoncer à la sienne, ils se virent 
obligés, en se retirant, d'abandonner la dis- 
cussion à une douzaine d'hommes et d'en 
laisser Ja sanction aux femmes et aux en- 
fants. 

« Les hommes qui conservent le senti- 
ment dela foi, » continue M. Eyzaguine, 
« et à qui l'affaire du salut paraît encore 
mériter un moment de réflexion, ne peu- 
vent s'accoutumer à flotter sur une mer 
ou l’entendement et la conscience agilés par 
Jes vents d'opinions contraires ne sauraient 
trouver une place pour jeter l’ancre en sû- 
reté. Dans ce cas, deux extrêmes se présen- 
tent: il faut chercher la fixité dans ses cruyan- 
ces ou ne croire absolument à rien. La pre- 
mière chose ne peut se trouver que dans le 
catholicisme; la secunde entraîne la société 
à sa ruine. La conscience de l'homme ne 
saurait rester longtemps dans cet état de fluc- 
tuation; elle trouve en elle-même un at 

uillon qui la tourmente, elle s'efforce de 

apaiser, et sa résolution aboutit à l’une 
de ces deux extrémités ; celle de ne croire à 
rien est très-tréquente aujourd’hui dans l'A- 
mérique du Nord, où la majorité se com- 
pose d'hommes qui n'ont aucune croyance, 
aucune espèce de religion, tandis que la 
première a valu des triomphes éclatants au 
catholicisme, dans ces derniers temps sur- 
tout. 

« Jen'en citerai qu'un seul, et je le choisis 
de préférence entre tous, parce qu'il nous 
révèle l’intelligence d'un homme éminent de 
l'épiscopat anglican, qui, s’arrétant au mi- 
jieu de cette confusion de doctrines et se dé- 
gageant de tout préjugé qui puisse le faire 
pencher d’un côté plutôt que l'autre, se dit 
un jour: « Je vais chercher par moi-même 
la vérité. » Hl entreprend le voyage d'Alle- 
magne, il se livre à l'étude de Ja patrologie, 
il expose ses doutes aux nolabilités des Egli- 
ses réformées, il discuteet, au milieu de ses 
discussions, il rencontre enfin la solution 
du problème qui J’occupait. Il suit pas à pes 
la marche de la doctrine de Jésus-Christ 
dans Ja doctrine des Pères de la primitive 
Eglise qui en sont les témoins irrécusables ; 
il voit et reconnaît que cette doctrine, pui- 
sée par les apôtres à la source céleste du 
Sauveur du monde, est cette doctrine même 

ue saint Irénée et saint Justin ont recueil- 
lie dans toute sa pureté, que défendent saint 
Jérôme et saint Augustin, que saint Tho- 
mas lègue aux écoles chrétiennes sous la 
forme scolastique, et qu’expliquent contre 
les dissidents tous les docteurs catholiques 
jusqu’à Bossuet. Cette même foi que les 
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apôtres ont définie au concile de Jérusalem, 
il la retrouve trois cents ans après con- 
firmée par quatre cerfts évêques réunis au 
concile de Nicée tenu contre Arius; il 1a 
voit soutenue, sans altération, par dix-sept 
conciles généraux assemblés dans la suite 
des temps contre toutes les hérésies sueces- 
sives, el enfin par celui de Trente contre le 
protestantisme. Son esprit, sa conscience et 
sa raison, qui avaient si ardemment cherché 
la vérité, ne peuvent chanceler après une 
étude si scrupuleuse, accompagnée des plus 
sérieuses méditations. El vole à Rome, et, 
déposant son snneau pastoral aux pieds du 
Suoverain Pontife Pie IX : Voila, dit-il, 
Trés-Saint Père, le signe dela rébellion con- 
tre la véritable Eglise, que j'ai porté en ma 
qualité dévéque anglican; je le laisse à vos 
pieds comme le gage de la soumission que dés 
aujourd'hui je voue envers cette méme Eglise, 
au sein de laquelle je viens de rentrer par la 
bonté de Dieu. (Décembre 1852.) Noble té- 
moignaze d'une Ame généreuse en faveur 
de la plus noble cause qui fut jamais! 
« Maisquelle Jongue série de persécutions 


n'ont pas attirées au docteur Ive ses manifes- ‘ 


lations si sincères et si conformes à la ligne 
de condaite que la conscience trace à l’hom- 
me en psreil cas! 

« Ses anciens collègues reconnaissant 
l'impossibilité de tenir cachée la résolution 
ce l'érôque de la Caroline du Nord, etvoyant 
démenti par un ministre de leur congréga- 
lion même ce qu'ils avaient publié sur la 
prétendue démence où le prélat serait tombé, 
Sassemblent à New-York, le déclarent ex- 
communié et dégradé de sa dignité, par une 
sentence qai est jue dans tous les temples 
épiscopaux de la même cité. Chacun com- 
prend la notable ineonséquence d'une sem- 
blable mesare. 

« L'évêque de la Caroline du Nord, qui 
avail abjuré le protestantisme et envoyé sa 
démission d'évêque à ses collègues est sépa- 
réde ce qu'il avait ahjuré depuis longtemps 
déjà etil est dégradé d'une dignité à la- 
quelle il avait renoncé parce que sa cons- 
fience ne lui permettait point de la conser- 
ver; “est ainsi que les pharisiens chassè- 
rent jadis de la Synagogue l'aveugle-né 
qui croyait en Jésus-Christ, de qui il avait 
reçu l'usage de la vue. 

« Et que fait cependant le clergé, dont la 
conscience est rongée et consumée par la 
division, tandis qu il porte sur son front la 
marque de rébellion que lui impriment le 
schisme de Henri VIII et l’apostasie de Lu- 
ther? Sans grôce ni mission pour faire le 
bien, ses membres végétent, comme partout 
ailleurs, entretenus par les cotisations de 
leurs croyants et par les rentes affectées de 
leurs Eglises. 11 y en a, parmi ces Eglises, 
qui possèdent des revenus immenses, au 
point qu'après avoir rétribué le clergé des 
paroisses avec le produit annuel, le consis- 
Wire se trouve embarrassé pour l'emploi des 
fonds. Nous cilerons une de ces Eglises; 
c'est celle de la Trinité (Trinity Church), 
la plus grande de New-York, qui appar- 
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tient aux épiscopaux et dont les biens se 
composent de plusieurs millions de livres. 
Mais l’emploi du produit de ces mulions, 
qui, dans les mains de la piété et de la cha- 
rité véritable, suffiraient pour entrepren- 
dre et mener à bonne fin des œuvres colos- 
sales de bienfaisance, n’a réalisé autre chose 
que la propagande de Jl’Amérique du Nord, 
et la distribution des Bibles qu'elle met en 
circulation. Cependant, cette même propa- 
gande américaine, au sein de laquelle vient 
se fondre une parlie de cet immense revenu, 
ne fait rien et ne pourra jamais rien foire. 
Elle ne fait rien, parce que, ne participant 
point à cet esprit que le catholicisme ins- 


- pire à ses propagaleurs, ses missiannaires 


manquent de vocation à l’apostolat, d'abné- 
gation pour supporter les privations de ce 
ministère, et de cette générosité de cœur 
qui offre et donne sa vie pour sauver celle 
du prochain; elle ne pourra non plus ja- 
mais rien faire, parce que les mêmes diffi- 
cultés subsisteront toujours; elles sont d'une 
nature telle que, loin de disparaître ou de 
s’affaiblir, le temps, les idées, les pratiques 
et les intérêts leur fournissent un aliment 
incessant 


« Qu'il me soit permis de relever ici une 
contradiction flagrante qui nous conduit à 
porter un jugement plus exact sur la tolé- 
rance religieuse des Américains du Nord. 
Comme elle se rattache à un fait que nous 
venons de signaler, c'est ici le lieu que nous 
avons jugé le plus opportun pour la re- 
later. Quand une armée d'invasion quittait 
le territoire de l’Union pour pénétrer dans 
le Mexique, la presse des Etats-Unis, con- 
sidérant la guerre comme favorable à ses 
intérêts, faisait figurer parmi les dépouilles 
réservées, dans le Mexique, au triomphe du 
pavillonétoilé, quatre-vingt millions d’écus, 
somme à laquelle, d'après son calcul, s’éle- 
vail la totalité des biens de l'Eglise dans ce 

ays. Quede réflexions injurieuses au cler- 
gé catholique mexicain ne fit-elle pas à 
cette occasion! De quel outrageant mépris 
ne le couvrit-elle pas! Et pourtant, dans 
ce vaste empire du Mexique autrefois} le 
plus riche et le plus opulent de l'Amérique 
catholique, il n'existe pas et il n'a jamais 
existé d'institutions religieuses qui, dans 
ses livres de comptes, ait vu figuré autant 
de millions qu'il s'en trouve dans ceux de 
l'Amérique protestante. Ces biens onl tou- 
jours été dans l’occurrenceemployés en pre- 
mière ligne pour faire face aux nécessités 
publiques, pour adoucir les rigueurs de l'in- 
digence, et pour sauver la patrie au Jour 
de danger. Les millions de livres qui for- 
ment le revenu de Trinity Church ne lui 
ont jamais acquis jusqu'à ce jour la moin- 
dre de ces gloires}... 


« Jetons maintenant un coup d'œil sur les 
établissements où la philanthropie améri- 
caine, si prodigue pour elle-même des plus 
pompeux éloges, a voulu déployer la bien- 
faisance, dens les grandes capitales des Etats 
de l’Union, et nous verrons de même si ces 


571 ETA 


# 
établissements remplissent complétement 
leur objet. 

« Entrons dans l'institution des Aveugles 
et dans celledes Sourds-Muets de New-York, 
où la grandeur matérielle des édifices est 
proportionnée à importance de l’œuvre 

ur laquelle ils furent construits en 1831. 

ne jeune aveugle, qui remplit les fonctions 
de surveillante dans la première, laissant là 
l'ouvrage auquel elle était occupée parmi ses 
compagnes, et qui consistait dans un tissage 
de dentelles, nous introduisit dans la maison. 
Des cours spacieuses , de superbes jardins, 
des dortoirs bien aérés, des lits soigneuse- 
sement arrangés, tout ce qui peut, en un 
mot, contribuer au bien-être matériel, frap- 

snt d'abord les regards de ceux qui visitent 
‘intérieur de ces établissements. Cette jeune 
fille, qui me servait de guide, me fit par- 
courir les différentes salles où étaient occu- 
pées les personnes de son sexe, et dans tou- 
tes je fus à même d'adœirer qusaua quel 
point l'artet la patience peuventdans l'homme 
euppléer aux dons que la naturé lui a refu- 
sés. Je vis tisser des dentelles très-fines, 
broder avec des soies de différentes nuances, 
dessiner des figures très-délicates avec des 
perles de couleur, chanter at toucher des 
morceaux d'opéras italiens, et lire avec une 
admirable facilité dans les Actes des apôtres 
et dans les Epftres de saint Paul. 

« A l'institution des Sourds-Muets, un pro- 
fesseur nous procura ja satisfaction d’assis- 
ter aux conversations que les élèves entrete- 
paient entre eux aux moyens de signes de 
mains qui suppléent au défaut de la parole. 
En vérité, on est touché de compassion quand 
on voit le désir violent que manifestent ces 
pauvres créatures de s'exprimer et de se 
faire comprendre des autres. Tous les élèves 
sont occupés d’une manière proportionnée à 
leur capacité, et, au sortir de l'établissement, 
ils sont À même d'exercer une profession 
quelconque qui leur assure un honorable 
avenir. L'Etat de New-York paie l'éducation 
d'un nombre considérable d'individus dans 
chacun de ces colléges ; mais celle du plus 
grand nombre se fait au moyen des contri- 

utions des particuliers. Quelques-uns sont 
entretenus aux frais de leur propre famille ; 
mais aucun n'y est à la charge des établisse- 
ments eux-mêmes. 

« Tout cet extérieur présente sans doute 
une très-belle perspective ; néanmoins, sans 
me laisser éblouir par ces brillants dehors, 
Je tiens à constater qu'au milieu de cette pro- 
fusion d'avantages matériels et de ce soin à 
procurer des connaissances intellectuelles, 
dont quelques-unes sont assez inutiles aux 
personnes qui les acquièrent, certaius vides 
se font incontestablement sentir. On y re- 
marque, par exemple, uno souveraine négli- 
gence de l'instruction qui élève l'âme et qui 
apprend à l'être raisonnable à supporter les 
disgrâces de !a vie; une omission totale des 
moyens propres à procurer au cœur les ins- 
pirations qui le préservent de la corruption 
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et du vice, au milieu de l'air infect du per- 
nicieux exemple qu'il respire : nous pour- 
rions encore bien sjouter que l'intime cox- 
munication qui s’y fait entre les jeunes g' os 
de sexes différents paraît peut propre à cal- 
mer les passions qui travaillent incessam- 
ment le cœur humain. Les instructions froi- 
des et abstraites des pasteurs, failes aux off- 
ces du dimanche, ne peuvent produire ou- 
cun effet salutaire, parce que les individus 
auxquels elles s'adressent manquent de ces 
dispositions préliminoires qui ne peuvent 
être que le résultat du travail de la charité. 
C'est seulement an zèle ardent de cette admi- 
rable vertu qu'il est donné de voir, dans le 
cœur des jeunes gens, une terre inculte bt- 
rissée de ronces, et de diriger ses efforts 
pour la tranformer en un jardin fruilier au 
moyen de l'exemple, du conseil et de la pra- 
tique des vertus. Tout cela, pour le proies 
tantisme, est une chose inconnue, tandis que 
le catholicisme le reconnait et le rér 
comme sa pratique constante. À ses yeur, 
ce ne sont point les avantages matériels qui 
donnent à l’homme le bonheur sur la terre: 
c'est la vertu seule qui le rend supérieur à 
la mauvaise fortune etheureux au sein mêwe 
de l'adversité. Quelques personnes pourroal 
bien se dire suffisamment heureuses lant 
qu’elles jouissent des avantages de leur sort 
présent; mais qu'ils viennent à changer, 
alors leur félicité disparaît comme une de ces 
douces illusions qui n'ont d’autres effets qne 
d’aggraver encore les horreurs d une siluè- 
tion désespérée. 

« Il n’en est point ainsi pour celles aont is 
meilleure éducation prend sa source dans les 
qualités du cœur; chez celle-ci la charite 
trouvera toujours le secret d'une félicile 
permanente dans la paix de l'âme, dens là 
résignation chrétienne, et dans la foi vive aa 
bien d'une vie meilleure au delà da tum- 
beau. 

« Les vides dont il s'agit se font sertr 
encore de plus près dans les maisons des 
Madeleines. La conversation que nous ed- 
mes dans celle de New-Yurk pourra doaner 
une idée de l'esprit de ces sortes d'étab!is- 
sements, mieux que toutes les observalun> 
que l'on y recueillerait par soi-même. L: 
vieillard m'introduisit dans le salon du s¢t- 
vice (79) à l'intérieur de la maison en ci 
pagnie de M. Cehaurren et d'une autre pet” 
sonne. | 

« En altendant | arrivée de ls directrie. 
qui se trouvait absente pour le moment. je 
m'occupai à examiner Ja Bihle du pssteur. 
Cette personne arriva peu après, chargée ue 

rovisions de bouche. Pendant qu'elle nus 
aisait voir les diverses parties de la maisin, 
j'entamai avec elle la conversation sui- 
vante : | 

« Quel est le nombre actuel des pensier 
naires de votre établissement ? : 

« De cinquante à soirante: c'est ici le 
principale maison de New-York. 

« Sont-elles forcées d'y venir ? 


(79) Nom que les protestants donnent à la chapelle de l'établissement. 
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Quelquefois aussi elles y sont amenées sponta- 
némentpar le repentir, mais ce cas est trésrare. 
«A quoi s'occupent-elles ordinairement ? 

« Comme leur pension est payée, soit par 

elles-mêmes, soit par d'autres personnes, le 

travail n'est pas obligatoire; aussi elles s'oc- 
cupent de ce qui leur plait duvantage. 

¢ pourraisje savoir quels sont les moyens 
que l'on emploie ici pour la réforme de ces 
Jeunes personnes ? 

«n'y a aucun inconvénient à vous le 
dire: elles travaillent de temps à autre, elles 
lisent aussi la Bible, et quelques bons livres: 
puis la sous-matiresse et moi les aidons de 
nos conseils, et le pasteur les préche, au ser- 
rice qu'il fait tous les dimanches dans le salon. 

1 Se voient-elles souvent entre elles? 

« Oui, elles passent toute la journée en- 
semble, Elles reçoivent aussi des visiles du 
dehors. Je tâche d'adoucir leur sort autant 
que possible. 

«de désirais connaître les livres dont la 
directrice se servait outre la Bible, comme 
moyens de procurer la réforme des mœurs 
de ces repenties, mais je n’osai pas le lui 
demander. Apercevant quelques livres qui 
étaient sur la table de réception, je cherchai 
en voir les titres, et je lus avec assez 
d'étonnement Chester Field, Walter Scott 
et lord Byron 11! Pensant que je me trompais, 
je le pris dans mes mains, et je vérifiai le 
fai. Ma liberté déplut sans doute à la di- 
recirice, et je m'en aperçus à ses manières ; 
Mais Je Me procurai du moins une donnée 
cerlaine pour affermir le jugement que j'a- 
vais porté, dès le premier abord, sur sa di- 
reclion. Pauvre insensée, qui pensail con- 
vertir ses Madeleines en femmes vertueuses 
ur la lecture des poésies et des drames de 
ord Byron! Mais pourquoi m'en prendre à 

elle? Cette entreprise n'est point la sienne, 
car la directrice n’est qu'un instrument pas: 
sif entre les mains de la commission de 
bienfaisance de New-York, dont elle dé- 
peod aussi. Je ne fus point surpris du résul- 
lat de ses travaux, lorsque j’eus occasion de 
le reconnaître plus lard. Les élèves sortent 
de celle maison aussi corrompues qu'elles 
étaient en y entrant. Obligées d'obtenir de 
l directrice un certificat qui constate leur 
amendement, elles savent lui épargner ce 
travail en trompant la vigilance du portier, 
el cherchent dans la fuite le moyen de re- 
tourner à des habitudes criminelles, aux- 
quelles elles n'ont jamais renoncé bien sin- 
rement. 

« En déroulant maintenant le tableau que 
Présente Ja marche du catholicisme aux 
Etats-Unis, pour le mettre en regard de ce- 
lui que nous venons d’esquisser, il nous 
semble voir quelqu'une de ces colannes 
krandioses qui, respectées par trente siècles, 
s'élèvent encore majestueusement dans les 
vastes solitudes de la Thébaïde et de Pal- 
myre, comme si elles voulaient contempler 
les amas de ruines {qui les environnent; ou 
bien ce beau promontoire du Carmel, qui, 
Savancant l'espace de plusieurs milles dans 
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le sein d'une mer agitée, vor expirer à ses 

ieds les vagues soulevées par les ouragans 
urieux de FOrient, sans qu'elles puissent 
flétrir même la plus petite des fleurs qui lui 
servent comme de vêtement. Ainsi le catho- 
licisme, qui, persécuté en Irlande, a cher- 
ché un asile sur le territoire de l'Union, et 
s'élève aujourd'hui au sein de la république, 
malgré les terribles secousses qui mettent 
chaque jour sa fermeté à l’épreuve, contem- 
ple la dispersion de ses ennemis ; et, tel que 
l'arbre touffu créé par une seule parole du 
Verbe, il étend ses ratheaux sur le territoire 
de tous les Etats de l'Union, avec la plus 
merveilleuse rapidité. 

« Deux siècles se sont écoulés à peine de- 
puis qu'on petit nombre de Catholiques, 
précédés de trois missionnaires, qui s'étaient 
soumis aux rigueurs de l’exil pour conser- 
ver la foi persécutée dans leur patrie, arri- 
vérent à Maryland et y jetèrent les fonde- 
ments d’une église pour y rendre à Dieu le 
culte véritable; et ilya un peu moins d'un 
demi-siècle que Pie VII fit ériger leur pre- 
mière métropole à Baltimore, où leur nom- 
bre s'était considérablement accru. Ils aug- 
mentent encore et se multiplient avec une 
rapidité sans exemple dans l’histoire, si ce 
n’est aux siècles primitifs du christianisme. 
« Cette Eglise s'étend comme la visne de 
l'Evangile, et le Ciel répand sur elle de si 
abondantes bénédictions que ceux qui la 
plantèrent, comme ceux qui l'ont arrosée, 
ceux qui la cultivent comme ceux qui en re- 
cueillent les fruits, sont forcés de s’écrier, 
dans les transports de leur admiration : Le 
doigt de Dieu est ici! (Exod. vin, 19.) En 
vérité, je ne trouve pas d'avtre moyen 
d'expliquer le phénomène de l'existence de 
trente-sept diocéses érigés dans un demi- 
siècle, et qui comptent dans leur sein plus © 
de deux millions de fidéles, dirigés par sept 
archevéques, vingt évêques et qualorze cents 
prêtres ; dix-neuf séminaires ecclésiastiques, 
espérance d’un heureux avenir pour ces 
Eglises, trois universités, un nombre consi- 
dérable de colléges et plus de cent monas- 
tères, au sein desquels et dans le silence des 
cloitres, une foule de pieuses vierges, por- 
tées sur les ailes de leur ferveur, se propo- 
sent pour modèles les Thérèses et les Ca- 
therines de Ricci, tandis que d'autres, au 
milieu des exercices de la vie active, reprn- 
duisent l’espril laborieux de saint Vincent 
de Paul dans les hôpitaux, dans les asiles 
pour les orphelins et dans les maisons consa- 
crées à l'éducation. | | 

« Depuis les plages de la Californie, bai- 
gnées par les eaux de la mer Pacifique, jus- 
qu’à la côte des Carolines, battues par les 
vagues de l'Atlantique, à l'ombre des gou- 
vernements protestants et sous l'influence de 
personnes qui disposent de ressuurces nom 

reuses quelles savent mettre en œuvre 
quand il s’agit de manifester leur into'é- 
rance, ce mouvement est le même; tous 
les efforts tentés pour le comprimer devien- 
nent inutiles, et il triomphe de tous les élé- 
ments qui lui font une grerre incessante. 
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Deux millions de Catholiques, instruits à 
l'école des contradictions, surpassent sans 
doute les calculs de la puissance humaine, 
et J’intelfigence qui contemple le spectacle 
admirable d’ahnégation et de constance 
qu'ils présentent, est forcée de chercher 

ans une cause supérieure l'explication d'un 
tel phénomène. Revêtu de toute sa magni- 
ficence et de toute sa splendeur, tel qu’on le 
vil aux premiers siècles de l'Eglise, le ca- 
tholicisme paraît dans huit conciles natio- 
naux, célébrés pour établir l'uniformité dans 
la discipline de si vastes diocèses; et Ja 
presse protestante, contemplant le specta- 
cle offert au public par la dernière de ces 
augustes assemblées, s'écrie : Jamais on n'a 
tu dans les Etats-Unis quelque chose de si 
imposant et d'aussi majestueux !!! 

« Le catholicisme, qui, fidèle à ses inspi- 
rations célestes, fait sentir son action bien- 
faisante admirablement étendue à toutes les 
classes et à tous les besoins de la société, a 


rempli cette mission dans les Etats-Unis ° 


avec non moins de zèle et de liberté que sur 
les autres points du globe. Depuis l'enfant 
qui doit son existence à une faute et son 
abandon à un nouveeu crime, jusqu’au mal- 
heureux qui exhale son dernier soupir, 
abandonné de tous, excepté de la religion, 
tous les êtres que le monde connaît et qu'il 
appelle malheureux,) trouvent un asile au 
sein des institutions catholiques des Etats- 
Unis. A Charlestown, à Richemond, à Pitts- 
bourg, à Ballimore, à Buffalo, à Philadel- 
-phie et à New-York, j'ai visité res établisse- 
ments, et chaque fois ma vue a été frappée 
de quelqu'un de ces spectacles grandioses 
que la charité présente au sein du catholi- 
cisme : la Sœur de saint Vincent de Paul et 
celle de saint Joseph, soignant de leurs pro- 
pres mains les ulcères dégoûtants des mala- 
dies secrètes, changeant Ie linge et les vête- 
ments des malades avec un amour que Dieu 
seul inspire, el, dans le temps qu'elles ré- 
pandent le besume et la médecine sur les 
plaies de leurs corps, puritiant d'un beaume 
tout céleste, plus salutaire et plus impor- 
tant, le cœur où fant de fois, hélas! toutes 
ces infirmités onl pris naissance. 

« Chaque fois que je traversais les gran- 
des salles des hôpiteux publics de New- 
York, ornées de marbres et de statues pré- 
cieuses érigées à la mémoire de leurs fon- 
dateurs et de leurs bienfaiteurs, je consta- 
tais l'absence de toute affection dans le 
service des malades; je remarquais à sa 
place un air insouciant et froid comme le 
ruarbre et aussi inanimé que le bronze de 
ees statues. 

« Les Sœurs du Cœur-de-Jésns et les Salé- 
siennes, entourées de petits enfants, qu’elles 
caressent et qu’elles embrassent avec uné 
tendresse vraiment maternelle, me rappe- 
aient vivement l’esprit de celui qui a dit: 
Laissez venir à moi les petits enfants, car le 
royaume des cieux est à eux (Matth. xix, 14). 
Oh ! me disais-je à moi-même, ces créatures 
n'ont peut-être jamais connu d'autres pa- 
sents, el quand leurs tendres cœurs ont pu 
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palpiter, leurs premiers mouvements se 
sont porlés sur ces êtres qui ont changé en 
une source de joie les larmes de leur en- 
fance. D’autres religieuses, vouées à la mis- 
sion de rétablir dans sa grâce et sa beauté 
primitive l’âme qu'avaient corrompue les 
excès de ses passions, snndent avec habi- 
leté les plaies du cœur de leurs élèves, se 
livrent avec elles à la méditation, au travail 
des mains, et par des réflexions faites à 
propos, elles arrivent à leur inspirer l'hor- 
reur du vice, ouvrant ainsi, dans leur cœur, 
le passage à l'innocence et à la grâce, 
qu'elles ont le bonheur de recouvrer. 


« Je ne cherche ici à éveiller les suscepti- 
bilités d'aucune espèce, et je ne serai point 
sans doute suspect de partialité, lorsqu'en 
présence d'effets aussi manifestes, j'affirme- 
rai que tous les établissements dirigés dans 
les Etats-Unis par diverses instilutions ca- 
tholiques l'emportent de beaucoup sur ceux 
qui vivent sous l'influence de l’esprit et de 
la morale du protestantisme. 


« Les ordres religieux ont droit à une large 
part dans les glorieux travaux du catholi- 
cisme aux Etats-Unis, etle premier roncile 
de Baltimore faisait déjà l'éloge du zèle des 
Dominicains, des Jésuites, des Lazaristes, et 
des Sulpiciens. Ces divers instituts, qui se 
sont propagés rapidement, exercent leur 
ministère, non-seulement dans les missions, 
mais encore dans l'éducation de la jeunesse, 
au sein des colléges et des universités ; ils 
ont déjà fourni plus d’un évêque aux divers 
diocèses, et la régularité de leur discipline, 
comine cette admirable fidélité sux lois de 
l'institut, qui caractérise généralement ces 
religieux, les rend respectables même aut 
yeux de ceux qui ne professent point le 
même symbole de foi. 

« La plus nombreuse de toutes ces con- 
grégations est la Compagnie de Jésus, et 
une réflexion s’offrait [ moi constamment, 
à la vue de leurs colléges, de leurs noviciats 
et de leurs nombreux établissements d'édu- 
cation. Les républiques hispano-eméricaines, 
qui ont proclamé le plus haut la liberté, 
celles qui, par leurs programmes ultra-libé 
raux, semblaient se proposer d'épouvanter 
(univers entier, n'ont pu supporter les Jé- 
suiles, qu’elles supposaient ennemis-nés de 
leurs institutions; pendant ce temps, les 
Etats-Unis, qu'elles se proposaient pour Im0- 
dèle, les conservent dans leur sein, en leur 
accordant une liberté sans restriction, avec 
les mêmes garanties qu'aux autres citoyens. 
La Nouvelle-Grenade, Vénézuéla, l'Equateur, 
les rejettent comme hostiles à la liberté, tan- 
dis que la république qui, dans l'excès de 
son enthousiasme, promet Ja liberté à l'Eu- 
rope entière, autorise leurs coiléges et leurs 
universités, dans lesquels se forment un 
nombre considérable de ses futurs citoyens. 


« Que la société entière devienne juge 
d'une contradiction aussi flagrante, el que 
Yarrét sévère de la conscience publique pes¢ 
sur des nations intolérantes qui oseut invo- 
quer le nom de la liberté pour sanctionner 
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les actes du despatisma Je plus exorbi- 
tant (80-81). » 


ECCHARISTIE. — De tous les dogmes du 
christianisme contre lesquels jes novateurs 
du xvi‘ siècle élesèrent la voix, l'un des plus 
importants est sans aucun doute celui du 
Saint-Sacrement de nos autels. On y voit se 
réféter ep ce seul poiut comme un foyer 
luwiseux, dit Mœhler, toutes les contrarié- 


tés doctrinales qui divisent si profondément - 


l'Europe depuis trois siècles. L'Eucharislie, 
en effet, est de tout les sacrements que nous 
a légués l'amour de Jésus-Christ, le plus 
saiut et le plus auguste. C'est lui qui par 
excellence est le canal par lequel nous arri- 
wat les fruits abondants de la rédemption: 
“sons mieux, non-seulement il contient la 
grâce, mais l'auteur même de ce don divin, 
non-seulement l'écoulement, mais la pléni- 
tude de la source. Il est comme la continua- 
üvn, comme l'extension et le complémentdu 
mystère de l'Incarnation, puisque par cette 
invention de sa tendresse, Jésus, dont les 
delices sont d'être avec les enfants des hom- 
mes (Prov. vit, 31), vient chaque jour s’in- 
camer dans nos cœurs. Et, n'en doutons 
point, cest cette communication de Dieu à 
sacrestore qui seule peut nous expliquer le 
fucentral qui anime et vivifie le monde 
catholique, qui y fait croître des moissons si 
aiumdantes de vertus. C'est là le foyer où le 
‘œur des filéles puise avec une ardeur tou- 
yurs nouvelle pour les grandes entreprises 
el ies sublimes dévouements. L'Eucharistie 
tt encore le symbole de l’unité catholique: 
Jus y invite tous ses enfants à venir sans 
distinction de rang ni d'âge, unis de cœur et 
d'espérance, s'asseoir à ce banquet de la fra- 
rnilé chrétienne. En un mot, c’est un ad- 
inrable abrégé de toute la religion chré- 
leone, mirabile religionis Christiane com- 
gerdium : — et à raison de cette iinportancs, 
raison de son influence immeuse sur la 
sriété des enfants de Dieu, cette divineins- 
Walion ne prnuvait manquer d’être de honne 
heure le but des trails des réformateurs. 
Leurs mains sacriléges qui auraient voulu 
reaverser l'édifice de fond en comble, de- 
“ent bientôt se porter sur cette pierre an- 
Kiaire, Aussi quand [en 1520] Luther com- 
là le premier ouvrage où il se déclare 
‘averlemenl contre l'Eglise romaine (La 
“aplivité de Baby'one), parmi les dogmes dont 
' essaie d’ébranier les fondements, celui do 
4 franssubstantiation fut un des premiers. 
Une fois l'élan donné par le chef de laRé- 
‘me, ls doctrine nouvelle ne devait pas 
reuonter vers sa source. Sur ce point com- 
Ge Sur tous les autres, le fanatisme abusant 
du lee sacré, multiplia les religions au gré 
de ses folles rêveries, et la Réforme se peupla 
bientôt de mille sectes bizarres qui ne se dis- 
fulatent que les absurdités et les contradic- 
bons. C'est cette multiplicité de sentiments, 


(8081) Le catholicisme en présence des sectes dis- 
retina par Joseph-} nace-Victor ExzAGuINE, doyen 
ol Faculté de théologie et vice président de la 
Æuabre des députés du Midi. — Traduitde l'espa- 
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cette succession ue variations que nous nous . 
proposons d’esquisser. Mais disons avanttout 

ue notre dessein n’est pas de suivre la Ré- 
orme dans tous ses écarts, de rappeler toutes 
les opinions insensées qu'elle enfanta. On 
compterait plus facilement les nuages qui. 
dans un jour de tempête, rouleut au-dessus de 
nos lêtes, ou cette multitude d'insectes qui 
rampent sur les monuments antiques et sem- 
blent vouloir concourir avec le temps pour 
les détruire. Nous donnerons seulement 
comme variations protestantes celles qui ont 
reçu unesanction publique et formelle, celles 
qui sont consignéès dans leurs confessions 
e foi, dans leurs livres symboliques; c’est- 
à-dire que nous n'étudierons que les opi- 
nions particulières élevées au rungde vérités 
universelles, comme disent les protestants: 
nous tâcherons desuivre les transformations 
de ces étranges vérités, jusqu’au momentoù 
les protestants viennent se soustraire à ces 
prétendus articles de foi, et proclamer comme 
règle unique de croyances, l’individualisme 
religieux, l'indépendance absolue de toute au- 
torité spirituelle; car, tel est le principe ac- 
tuel des réformés. 

Nous commencerons par exposer briève- 
ment la doctrine de l’Eglise sur cette ma- 
tière. Et après avoir précisé le dogme catholi- 
que, nous partirons de là comme d'un point 
fixe pour étudier Jesinnovations protestantes, 
en y suivant le même ordre que dans l'exposé 
du dogme, si toutefois on peut se tracer une 
marche dans ce chaos de confessions, dans 
ce labyrinthe d'opinions et de doctrines. Et, 
quoique notre but ne soit pas de défendre 
directement la croyance catholique, quand 
nous aurons vu ces perpétuels changements 
dans le sein de l'Eglise réformée, ne serons- 
nous pas en droit de conclure que cette œu- 
vre vient des hommes, ex hominibus conci- 
lium hoc (Act. v, 38); puisque la vérité est 
immuable comme Dieu dont elle émane; 
puisque, comine dit Bossuet, la foi parle sim- 
plement, que le Saint-Esprit répand des In-' 
miéres toujours pures, el que la vérité qu'il 
enseigne a un langage toujours uniforme. 

Avant d'exposer la doctrine catholique, 
faisons d'abord une distinction essentielle. 
L'Eucharistie renferme deux parties bien 
distinctes : l’une qui se rapporte dirertement 
à l'hommo qui lui communique la grâce. - 
qui est pour lui une nourriture dans le dé- 
sert, une consolation dans l'extl, c'est le sa- 


. crement; l’autre qui de sa nature remonte vers 


Dieu, tourne à sa gloire, proclame sa toute- 
puissance, c'est le sacrifice. Quand Jésus- 
Christ disait à ses apôtres : Accipite ef man- 
ducate (Matth. xxvi, 26; 1 Cor. x1, 24), H 
instituait le sacrement. Quand il leur di- 
sait: Quod pro vobis datur (Luc. xx, 19), 

od pro vobis offertur, c'était le sacrifice. 

ne troisiéme partie suivra ces deux pre- 
miéres : ce sera Ja communion sous les 


gnol par P.-G. Verdo, ch. hon.,curé de la paroisse 
de Sainte-Marie de Besançon. 4 vol. in-1%, chez Ver- 
not, libraire à Paris, 
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deux espères. Elle se lie d'une manière es- 
sentielle au sacrement : mais les attaques des 
réformés et l'importance de la matière méri- 
tent qu’on en fasse l’objet d'une étude à part. 
Ainsi trois parties se partageront cet abrégé 
et nous donnerunt l'avantage de toucher le 
protestantisme dans les trois principales bran- 
ches où il a essayé de corrompre |a séve du 
christianisme : le sacrement de l'Eucharistie, 
c'est pour le dogme; le sacrifice de la Messe 
c'est pour la liturgie; la communion sous les 
deux espèces, c'est pour la discipline. 


81. — Doctrine catholique sur (Eucharistic. 


I. Le sacrement. — L'Eglise enseigne par 
l'organe du concile de Trente , que le corps, 
le sang, l'âme et la divinité. de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, et par conséquent Jésus- 
Christ tout entier, est véritablement, réelle- 
ment et substantiellement dans la très-sainte 
Eucbaristie ; et elle a frappé d’anathème ceux 
qui oseraient dire qu'il y est seulement 
comme en signe, en figure, ou en vertu. Et 
cequ'il est important de remarquer, telle 
n'était pas seulement au xvi" siècle la foi de 
l'Eglise romaine ; c'était aussi la croyance 
des sectes orientales etdes Greus schisinati- 
ques. Les ennemis de la présenceréelleayant 
cherché à se faire des partisans chez les 
Grecs, Jérémie, patriarche de Constantinople, 
leur fit celte réponse devenue célèbre : 
@....... C'est une chose décidée par le juge- 
ment de l'Eglise que dans la Céne, après la 
consécration et la bénédiction, le pain se 
trouve changé au corps méme de Jésus- 
Christ, et le vin en son sang, par la vertu 
du Saint-Esprit. » 

Nous ne devons point ici entrer dans la 
discussion des paroles de Jésus-Christ sur 
lesquelles repose cette croyance universelle. 
Ce serait entrer dans Je domaine de la théo- 
logie. Que si on nous demande pourquoi 
nous nous atlachons à leur sens littéral, nous 
demanderons à notre tour, avec Bossuet, 
urquoi le voyageur suitle grand chemin. 
est à ceux qui prennent le sens figuré,’ 
c'est A ceux qui suivent des sentiers détour- 
nés à rendre raison de leurs voies. Au reste 
ce que l'Eglise universelle croit, ce qu’elle 
croyait au xvi’ siècle, elle l'a toujours cru: 
son enseignement.ne varie point, pas plus 
que la vérité qui Jui a dit: Ecce ego vobis- 
cum sum usque ad consummulionem se- 
cult, (Matth. xxvii, 20.) Ainsi quand l'aigle 
de Meaux défendait avec tant d'éloquence le 
sens litiéral des paroles de la Cène, il ensei- 
gnait la même doctrine que saint Ignace 
d’Antioche qui, en l'an 68, disait des héréti- 
ques qui niaient la réalité du corps de Notre- 

igneur: « lis s'éloignent de ! Eucharistie 
parce qu'ils ne confessent pas qu’elle est la 
chair de Jésus-Christ, celle qui a souffert 
pour nous...» Quand l'un des beaux génies 
de notre siècleécrivait il ya quelques années 
ses pages d'onction sur ce sacrement d'a- 
mour, il n’en parlait pas autrement que Ter- 
tullien qui disait à la fin du n° siècle : « La 
Chair est nourrie du corps et du sang de 
Jésus-Christ, de sorte que notre âme s'en- 
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graisse de la substance de Dieu même. » Aus 
quand Béranger, le père des sacramentaires, 
se mit à parler contre la présence réelle, il en- 
tendit s'élever contre lui mille voix, tantdes 
rangs du peuple qui le traitait d'impie ; que 
des rangs des docteurs qui réfutèrent anssitit 
ses erreurs, et surtout de la part des évéques, 
des Papes et des conciles qui le condamnèrent 
lui et ses innovations. Oui, ce dogme que 
l'Eglise enseigne aujourd'hui, elle l'ensei- 
gnait hier, elle l'a enseignéde tous les temps. 
Quand Je prêtre en prononcant les paruies 
solennelles de la consécration, a fait descen- 
dre Jésus-Christ du plus haut des cieux, les 
sens n'aperçoivent aucun changement sur 
l'autel. Le pain et le vin y paraissent encore, 
mais ce ne sont que leurs apparence, 
comme la forme, la couleur le godl..... La 
substance du pain et du vin est changée an 
corps et au sang de Jésus-Christ, et l'Eglise 
enseigne cetle Singulière et admirable cno- 
version sous le nom de franssubstantiativs. 
Ca toujours été la foi de l'Eglise : les nesto- 
riens, les jacobites, les arméniens, et ls jlu- 
part des autres series grecques qui se sol 
séparées de l'Eglise à des temps isolés,uut 
foujours reconnu ce dogme. Dans toutes le: 
liturgies,le ministredes choses saintes uffrant 
l’auguste sacrifice, conjure |’ Esprit-Saini ce 
descendre sur le don eucharistique, et de‘ 
changer par sa vertu tuute - puissanie, 83 
corps et au sang du Sauveur. Au moyen Sz 
nous voyons l'interprète des vérités divines 
formuler cette croyance dans une définitios 
solennelle contre Amaury de Chartres et ses 
disciples. Enfin les saints Pères ont toujours 
enseigné qu'il y avaitdans l'Eucharistieches- 
gement de substunce et conversion d'élémeui. 
Enfin, du dogme de la présence réelle 
tire une conséquence bieu immédiate : c'es: 
le culte et la vénération que nous devonti 
Jésus-Christ dans ce sacrement adorsb+. 
Puisque ce bon Sauveur veut bien descen- 
dre parmi nous pour nous nourrir de x 
chair et de son sang, ne devons-nous pas lai 
en témoigner notre reconnaissance, en lu. 
offrant nos honmages et nos adorations «1 
ces signes qui nous certifient sa presence” 
Oui, sans doute, et c'est aussi fa crovanee = 
l'Eglise, qui vénère cet augusle sacreimner: 
par une fête solennelle où Jésus-Christ cv 
prorté en grande pompe et solennilé au m- 
ieu des chants de triomphe par les.jueis «+ 
enfants exaltent à l’envi sa bonté, son am: 
et san infinie miséricorde. 
Il. Le sacrifice. — C'est sur cette crovare- 
à la présence réelle que repose le saint u- 
crifice de la Messe. Quaud Jésus-Christ, = 
expirant sur le Caivaire, eut surahon:s=- 
ment satisfait pour toutes les iniquitést - 
maines, il véulut encore, nous l'avons = 
demeurer avec ceux qu'il avait aimés jt 
qu'à la fin. « Ii voulut, » dit un proie:: 
théologien, « que son immolation, d'ob,* - 
tive qu'elle nous était sur la croix, nous Je- 
vint subjective, propre à chacun de nous “1 
particulier; il voulut devenir notre lie: 
ropre, notre victime, et c'est ce que chaque 
jour il réalise sur nos autels. — Après at 
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résenté sa chair et son sang à ses apôtres, il 
[eur dit: Hoc facite in meam commemoratio- 
nem (Luc. xxmt, 19; J Cor. x1, 25); et, en 
vertu de ces paroles, ce bon Pasteur vient 
chaque jour dans la ssinte Messe s'immoler 
pour ses brehis, s’offrir pour elles en holo- 
cansie à son Père. Et cet acte de la Messe 
portant en lui-même la reconnaissance du 
souverain domaine de Dieu, en tant que Jé- 
sus-Christ y renouvelle et perpétue la mé- 
moire de son obéissance jusqu'à la mort de 
la croix, a tout ce qu’il faut pour être un vé- 
rilable sacrifice, un sacrifice qui, loin d’être 
injurieux à l'oblation du Calvaire, en est la 
représentation la plusanimée, la continuation 
à travers les siècles; en est surtout l’appli- 
ation la plus efficace. Là il se donna pour 
funs, ici il se donne à chacun de nous. » 

Jésus-Christ étant donc sur l’autel, s’y of- 
freà son Père entre les mains de son minis- 
tre,et par cetle généreuse ohlation, il nous 
fournit le moyen d'accomplir parfaitement 
le devoir de | adoration, de rendre au Très- 
Haut aulant de gloire que nos crimes lui en 
ontenlevé, de fui témoigner aulant de re- 
connaissance que ses bienfaits en méritent, 
el s'est en ce sens que nous appelons la 
Messe un sacrifice de louanges et d'actions 
de grâces. — De plus, le Sauveur s’immo- 
lant à Dieu dans ce sacrifice, représentant 
untinuellement à son Père la mort qu’il a 
suufferle pour son Eglise, apaise son cour- 
roux. expie nos fautes, guérit nos faibles- 
ses, répare nos Offenses, prévient nos souil- 
lures sans cesse renaissantes; et ainsi, il est 
tsentiellement un sacrifice de propitiation. 
— Enfin, nous offrons ce divin sacrifice pour 
ls vivants et pour les morts, priant Dieu 
we hous accorder Jes grâces que nos besoins 
demandent, de donner Ja lumière, la justice 
el la douceur à ceux qui commandent, lasou- 
mission et l'amour à ceux qui obéissen!; 
de secourir les pauvres et les opprimés, d’al- 
l‘zer pour ceux qui souffrent le fardeau de 
l'épreuve, le priant de donner le lieu du re- 
jos et du bonheur à ceux qui reposent dans 
le sommeil de la mort; et voilà pourquoi 
lous l'appelons un sacrifice impétratoire. — 
dogme, proclamé par le dernier concile 
“uménique, est aussi ancien que le chris- 
lanisine. Nous trouvons la forme du sacri- 
ire de la Messe dès le n° ou am siècle. Fi- 
kuré par le sacrifice des ancieus patriarches, 
annoncé par les prophètes, ce sacrifice a élé 
lnsitué par Jésus-Christ, transmis par 
l'enseignement des apôtres et des Pères, et 
perpétué par la croyance constante de l'K- 
sise universelle. 

Il. Communion sous les deux espèces. — 
Mais non-seulement le Chrétien voit chaque 
nt son Sauveur s’incarner snr l'autel à la 
vox da ministre sacré : mais il peut dire 
après saint Paul: Tradidit semetipsum prome 
‘Galat. 1, 20): il peut voir Jésus entrer 
dans son cœur, venir s'unir à Jui par la 
rommunion. ll peut voir son Rédempteur 
Incorporer sa chair à sa chair, assimiler son 
ime à son âme; il peut aller boire à longs 
Wats à celle source dont les eaux jaillissent 
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our l'éternité. Mais remarquons ici que 
"Eglise ne donne l'Eucharistia aux simples 
fidèles que sous une seule espèce. II n’en 
est pas de la discipline de l'Eglise comme 
de ses dogmes. Elant une société parfaite, 
elle peut changer et modifier ses règlements 
disciplinaires selon que les circonstances ou 
ses propres besoins |’exigent. Ainsi l'on a 
vu l’usage du calice général jusqu'au xn° 
siècle. Il a élé conservé chez les Grecs, et 
aujourd'hui encore ils donnent quelques 
goulles du précieux sang à l'enfant qu'ils 
ont régénéré dans Îles eaux du baptême. 
Mais l'Église romaine sachant que celui qui 
communie sous une seule espèce reçoit 
Jésus-Christ tout entier, puisqu'il est tout 
entier sous chacune des espèces et sous chaque 
partie de l'une et l'autre espèce du pain et du 
vin; craignant que le sang adorable du Sau- 
veur ne fût répandu dans la communion, 
que les enfants habitués dès leur bas âge à 
cet auguste sacrement perdissent le respect 
qui lui est dû, et pour plusieurs autres mo- 
tifs, a interdit l'usage du calice aux laïques 
s'en réservant le rétablissement, suivant 
que cela sera plus utile pour ramener la 
aix et l'unité. Et le concile de Trente a 
rappé d’anathéme quiconque prétend que 
la sainte Eglise catholique n'a pas été amenée 
par de justes raisons à ne donner la commu- 
nion que sous l'espèce du pain aux laïques 
et aux ecclésiastiques qui ne consacrent pas. 


§ H. — Variations des Eglises protestantes 
sur le dogme eucharistique. 


Telles donc étaient la croyance et la prati- 
que de l'Eglise universelle quand le moine 

"Erfurth ayantfait un jour dresser un énor- 
me bûcher sur la place de Wittemberg, y jeta 
avec la bulle de Léon tous les monuments de 
la tradition, et montra à ceux qui l'entouraient 
un exemplaire de la Bible en leur disant : 
« Voilà la règle parfaite de foi pour les vrais 
enfants de Dieu. » Un tel principe, nous l’a- 
vons vu ailleurs, devrait briser essentielle- 
ment l'unité catholique. Ii la brisa aussi bien- 
tôt sur la doctrine que nous veuons d'exposer. 
On l'a remarqué, la croyance à la présence 
réelle est la base de toute cette doctrine. 
C'est aussi de ce point fondamental que 
part la grande division des réformés en 
deux brauches. Dès la naissance du protes- 
tanlisme en effet nous voyons deux sectes 
se présenter sur les paroles de la Cène, et 
dire: l'une, qu'il n'y a rien de plus hardi, 
rien de plus impie que le sens figuré: c'est la 
secte des luthériens ; l’autre, qu'il n’y arien 
de plus absurde, rien de plus grossier que le 
sens littéral; c'est celle des sacramentaires. 
On le rouçoit, avec deux principes aussi 
absolument opposés, ces deux sectes ne 
pouvaient suivre la même marche, s’enga- 
ger dans le même ordre de variations, et 
par suite si nous voulions les étudier simul- 
tanément dans leur développement, dans 
les phases qu'elles ont parcourues, dans 
les modifications qu'elles out subies, il en 
résulterail inévitablement une confusion 
générale, quelques graves omissions, des 
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répétitions fatigantes. Nous les étudierons 
donc séparément : nous les envisagerons 
sous le rapport de l’idée première et fonda- 
mentale de leur système, pour en mieux 
voir les conséquences, en mieux saisir la 
filiation logique, mieux découvrir les di- 
verses influences qui les ont amenées à leur 
forme actuelle, qui est à peu près la même : 
lindividualisme religieux. 

I. Secte des luthériens. — Luther, nous le 
savons, aurait bien désiré pouvoir nier le 
dogme fondamental de la présence réelle : 
« Je compterais au nombre de mes meilleurs 
amis, » disait-il, « celui qui me fournirait 
le moyen d'échapper au sens liltéral. » — 
Mais il resta toujours invinciblement frappé 
de la simplicité et de la force de ces paro- 
les : Ceci est mon corps, ceci est mon sang. 
Dieu, qui, pour éprouver son Eglise, pour 
séparer le bon grain de la paille: Permun- 
dabit aream suam, et congregabit trilicum tn 
horreum (Matth. nr 12), avait permis que ce 
moine audacieux attaquat tousles dogmes de 
la religion, avail sans doute voulu qu'il y eût 
une exception pour le sacrement de son 
amour. 

Eutrainé toutefois par l'appât de la nou- 
veaulé, aveugié par sa haine pour la pa- 
pauté, il ne devait pas, sur un point d'une 
aussi grande importance, rester lüngtemps 
dans la saine doctrine. Tout en reconnais- 
sant que Jésus-Christ est présent dans la 
Cène, il nia qu'il change les aliments ter- 
restres en sa divine substance: c’est-à-dire 
que par une inconséquence de novateur, il 
admettait un dogme dont il rejetait la con- 
séquence immédiate et nécessaire. Un jour 
ses disciples lui demandant quelle était sa 
manière d'expliquer les paroles de l'institu- 
tion, il prit un verre, le remplit de vin et 
dil : « Cette liqueur était dans el sous le Lon- 
neau; présentement elle est dans et avec le 
flacon ; de même Notre-Seigneur dans l'Eu- 
charistie est dans le pain, sous le pain, avec 
le pain ; in, sub, cum, choisissez, » — et ce 
disant, il choisissait le verre de vin pour son 
estomac. — Cependant cette grossière et 
burlesque interprétation ne levait pas les 
difficultés ; et Osiander crut les surmonter 
toutes en disant que le pain était fait dans 
la Cène le corps de Jésus-Christ; et le vin 
son sang précieux comme le Verbe divin a 
été fait homme: c'était le système de l'im- 
panation qui voulait une union hypostatique 
entre le pain et le corps du Sauveur. Il 
tomba bientôt dans la poussière de l'oubli; 
Luther d'un regard réduisit son auteur au 
silence, et la consubstantiation prévalut. 

Mais le moine d’Erfurth ne devait pas 
longtewps s'arrêter là. Sur ce dogme comme 
sur tous les autres, tout est lié, nous l'avons 
vu, tout s'enchaîne dans la croyance et la 
pratique de l’Ezlise. Eu rejetant le change- 
ment de substance, il enlevait un anneau; 
les autres devaient nécessairement tomher. 
Et comme si sa fureur el ses emportements 
n'avaient pes suffi, Satan vint encore hâler 
son œuvre de destruction. Nous savons déjà 
qu'il avait de fréquentes entrevues avec cet 
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esprit de tenenres. Iri, écoutons-le jarier 
lui-même. — « Une nuit je réfléchissais aux 
moyens de combattre le papisme, quand su. 
dain l'ange infernal est venu se dresser de. 
vant moi et m'a dit: Courage, Martin. Tos 
licre De la captivité de Babylone a fait pdlir 
le tyran de Rome sur son beau sidge ; mais si 
tu veux l'en faire descendre poursuis ta mar- 
che. Vois-tu ces peuples accourir en foule au. 
près de leurs pasteurs, se prosterner dem 
leurs temples au pied des autels, chantent 
dune voix les louanges de Dieu, lui offrant le 
méme hostie pour la rémission de leurs pe- 
chés? Tant qu'ils auront ce symbole dunué, 
ce lien commun d'union, ce signe de concor- 
de unirerselle, ta voir n'aura pas un fidéle 
écho parmi eux. Et toi-même, savant docteur, 
n'as-tu pas depuis quinze ans célébré presque 
tous les jours le sacrifice de la Messe? kt 
qu'as-tu fait? Un acte d'idoldtrie : lu as ad>- 
ré du pain, tu tes prosterné devant des ¢lé- 
ments purement terrestres... Ourre done in 
yeux: que sur ce point la raison reprenrt 
son empire. Périsse le sacrifice, péruse ls 
Messe privée, si lu veux le montrer digne de 
ton entreprise. — Une sueur froide courrat 
mon front: mon cœur tremblait et s'egitut 
violemment... le spectre disparut. » 
Quelques heures après cette vision nur- 
turne le moine saxon, encore sous l'impres- 
sion de la voix infernale, écrivait conirel'o- 
blation. Tout à coup il ouvre sa fenêtre pour 
suivre les progrès d’une effrayante tempête. 
Sa conscience se trouve envahie par quel- 
ques remords ; il songe à celte autre lempe- 
te qu'il vient de déchaîner dans l'Exlise…. 
Au même moment les chants d’une église 
voisine viennent frapper son oreille : cé 
taient les Catholiques, qui, tranquilles au 
milieu de la tempête comme dans les jours «- 
reins, chantaient Hosanna au Très-Haut. Les 
souvenirs de sa jeunesse se réveillérent dans 
Ame du moine saxon: le bonheur qa'il avait 
goûté au service de Dieu, les larmes qu'il 
avait tant de fois répandues sur l'autel ue 
son couvent, passèrent devant ses reganis 


-troublés. ft] était presque attendri : mais. 1 


voix de Satan fut plus forte. il ferma jrréti- 
pilamment sa fenêire, passa et repasse sur 


son front sa main tremblente : « Il faut en 


finir avec ces scrupules, » dit-il, et il se re- 
init à son travail de ruines. 
i] abolit donc ce qu'il appelait la Messe ps- 
pale : mais ict la prudence vint tempérer « 
ureur satanique. N'ignorant pas l'effet que 
peut avoir sur l'esprit des peuples tout re 
ui frappe leurs yeux, connaissant leur als 
chement à leurs liturgies, il ne voulut dacs 
ce moment que préparer le terrain, dispose! 
les esprits et fes cœurs à recevoir ses 1nn0- 
vations futures. I! effaça l'oblation, chance 
les prières : et pour rendre l'Eglise et 58 1! 
turgie odieuses aux fidèles, il la charges ¢es 
erreurs les plus grossières, disant qu'ele 
altribuait à l’oblation un merite de remeiire 
les péchés, sans qu'il füt besoin d'y epperier 
la foi, ni aucun bon mourement. — bi vi 
changeant ainsi le dedans, l'essence tu «- 
crifice de l'autel, il ne touchait presque j8 
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au dehors. I] conservail le cnant, les décora- 

tions des autels, les ornements sarerdotaux; 

rda dens sa formule l'Introit, le Kyrie, la 
llecte, l'Epître, l'Evangile, le Credo, la 
prédiction, le Sanctus, les paroles de .la 

Coosécralion, l'Eléva!'ion, l’Oraison domi- 
nicale, l'Agnus Dei, la communion et l'action 
de grâces. El ainsi dans cette forme primi- 
live la Messe luthérienne était fort peu dif- 
férente de la nôtre. 

Quaut à la communion sous les deux es- 

ces, Luther à cette 6noque la tenait pour 
indifférente, et il reprochait à Carlostadt, qui 
l'arait rétablie de son autorité privée, da- 
cor mis le christianisme dans ces choses de 
néant, d communier sous les deux espèces. — 

Dans la formule de sa nouvelle Messe on li- 

sait ces paroles : Si un concile ordonnait ou 

permettait de prendre les deux espèces, en dé- 
pit du concile, nous n'en prendrions qu'une, 
ou ne prendrions ni l'une ni l'autre. 

Tel se présentait donc en 1523 le !uthéra- 
nisme dans les trois branches que nous avCac 
d étulier. J] était alors à sa pramière phs- 
%, La consubstantiation, la Messe luthé- 
nenne, ls communion, ce n'était ancore que 
opinion particulière de Luther. La raison, 
lemoi du moine Augustin était alorg le cen- 
tre autour duquel venaient se ranger tous 
ses dis*iples. 1] pouvait dire: Ego, Marti- 
nus Luther, sic walo, sic jubeo, sit pro ratio- 
ac roluntas. Bicnlôt cette raison privée de- 
vil être universalisée, pour ainsi parler: 
celle opinion particulière devait être élevée 
au rang da vérité générale : elle devait tre 
proclamée article de foi; elle le fut à la con- 

fession d'Augshourg, mais avec des varia- 
Lons qu'il importe de signaler. 

On sait que cette diète d'Augsbourg avait 
#4 convoquée par Charles-Quint qui voulait 
mellre uo terme aux troubles religieux qui 
tésolaient PAllemagne. Les protestants de- 
‘aient en présence des catholiques exposer 
lears doctrines, et faire connaître ce qu'ils 
trouvaient de biAmable dans la discipline et 
les usages de l'Eglise romaine. Nous parle- 
rogs bientôt de l'exposition de foi des sacra- 
nentaires. C’est Mélanchthon, le plus doux, 
le plus modéré des réformés, qui fut chargé 
de rédiger la confession de foi des séides de 
Luther : dans ce travail il apporta des soins 
el des ménagements qui montrèrent com- 
bien sincèrement il désirait la réconciliation. 
Le dogme de l’Eucharistie y fut surtout l’ob- 
jte l'attention générale. Il est certain, dit 
Bassuet, que l'intention de la confession 
d Augsbourg était d'établir la présence réel- 
le du corps et du sang de Jésus-Christ : mais 
Wal s'en faut que les inthériens tiennent un 
lanzage uniforme sur cette matière, qu’au 
contraire nous trouvuns rédigé de quatre 
“manières différentes l'article où ils ont des- 
sein d'établir la réalité, sans compter les 52 
manières dont Mélanchthon expliqua ce 
dogme dans l'apologie de son sywbole : et 

loutes ces manières on ne peut discerner 

quelle est la plus authentique, puisqu'elles 
ont toutes paru dans des édilions revétues de 
l'autorité publique : tant est pauvre l'intel- 
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ligence humaine quand il s'agit d'enseigner 
précisément ce qu'il faut croire, et qu’elle n’a 
plus la lumière céleste pour guide. Prenons 
seulement la seconde manière, qui est aussi 
la plus généralement suivie : elle est con- 
çue en ces termes : Les églises protestantes 
croient que le corps et le sang sont vraiment 
distribués à ceux qui mangent, et improuvent 
ceux qui ensetgnent le contraire. — Il ya 
loin de la doctrine de Luther à ces paroles, 
qui peuvent s’accorder avec le dogme du 
changement de substance : Mélanchthon va 
bientôt nous en donner Ja raison. 

En variant sur leur principe, les Juthé- 
riens devaient aussi varier sur ses cnnsé- 
quences. Mais craignant, comme Luther en 
1523, que les esprits ne fussent pas encore 
suflisamment préparés, ils usèrent de cir- 
conspection. Ils se donnèrent aux yeux si 
crédules du peuple comme de simples réfor- 
mateurs d'abus : se plaignant hautement du 
reproche injuste qu'on leur fuisait d'avoir 
aboli la Messe, « — personne, mieux que 
ous ne vénère ce sacrifice, » criaient-ils. Ils 
conservèrent donc à peu près le même ex- 
térieur que Je hiérarque saxon : « Le peu- 
pla, disait sans cessé Mélanchthon, le peu 
ple n’est pas encore assez mûr pour de plus 
amples suppressions. » Mais dans la doctrine, 
dans les prières de la Messe, dans ses par- 
les les plus essentielles, ils s'avancèrent 

lus Bardiment. On ôta dans le canon de la 

esse les paroles où il était perlé de l'oblas 
tion qu'on faisait à Dieu des dons proposés, 
ce à quoi le peuple ne pouvait prendre 
garde. Un autre point important du sacrifice 

e nos aulels, c'est Ja prière et l'oblation 
pour les morts. C’est, nous l'avons dit, la 
dactrine de l'Eglise que la Messe peut êtrg 
offerte au Tout-Puissant pour les âmes da 
nos frères qui expient le reste de leurs fau- 
tes dans es flammes du purgatoire, pour leur 
obtenir quelque adoucissement dans leurs 
maux, et hater le moment de leur délivran- 
ce. De tout temps, ce sont saint Clément, 
Tertullien qui nous l’apprennent, les fidéles 
ont professé ce dogme consolant, et les lu- 
thériens ne voulaient pas dans leur confes- 
sion pdrattre ignorer ou dissimuler une: 
chose si connue. « Quant à ce qu'on nous 
objecte de l’oblation pour les morts, » y est-il 
dit, « nous avouons que les Pères ont prié 
pour les morts, et nous n’empéchons pas 
qu'on le fasse ; mais nous n'approuvons pas 
l'application de Ja Gène de Notre-Seigneur 
pour les morts, en vertu de l’action ex ope- 
re operato. » Ils parlaient encore ici pour le 
peuple, car cette oblation n'était déjà plus 
dans leur canon. Mais remarquons leurs pa- 
roles : « Nous n’empéchons pas une pratique 
que nous ne saurions approuver; » c'est-à- 
dire, nous permettons une pratique qui re- 
pose sur une fausse croyance. — Jamais l'E- 
glise n'avait fait entendre un pareil langage: 
elle était en voie de réforme. 

Ce langage, d'incalculable tolérance de- 
vait encore se faire entendre sur la com- 
munion sous les deux espèces. Les luthé- 
riens auraient voulu rejeter hautement ce 
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point de la discipline romaine: mais la 
seule pensée de condamner toute |’Eglise 
devait faire horreur au peuple: voici donc 
ce qu'ils en disent dans leur symbole: 
« Nous excusons l'Eglise qui, ne pouvant 
recevoir les deux espèces, a souffert cette 
injure: mais nous n'excusons pas les au- 
teurs de celte défense. » Quelques jours 
plus tard, Luther écrivait à Mélanchthon : 
e Ils crient que nous condaranons toute 
l'Eglise; mais nous disons que l'Eglise op- 
pressée et privée par violence d’une des 
-espèces, doit être excusée, comme on excuse 
la Synagogue de n'avoir pas observé les cé- 
rémonies de la loi, dans la captivité de Ba- 
bylone, où elle n’en avait plus le pouvoir, » 
— Ainsi, voilà encure l'Eglise complaisam- 
. ment tolérée sur une erreur. Un peu plus 
haut, les réformés avaient dit dans leur 
confession que dans l'Eglise qui demeurera 
éternellement, l'Evangile élait enseigné et 
les sacrements administrés comme il fallait : 
ce n'était qu’une contradiction de plus dans 
Ja Réforme. 

Voilà une partie des incertitudes et des 
contradictions dans lesquelles tombérentles 
luthériens sur ce qui resarde l'institution 
de la Cène, aussitôt qu'ils entreprirent de 
donner par une confession de foi une forme 
constante à leur Eglise. Vont-ils du moins 
rester désormais plus fermes dans cette foi 
dont ils viennent avec tant de tergiversation 
de dresser un symbole? Non, sans doute. 
Une confession de foi, nous l'avons vu ail- 
leurs, n'était avec leur principe qu’un mot 
illusoire. Le protestantisme ne saurait rester 
ce qu'il est; une pente irrésistible l'entraîne 
vers des variations d'autant plus grandes 
que ses progrès deviennent plus rapides. 
Mélanchthon, le plus sage des apôtres de la 
Réforme, n'a-t-il pas écrit lui-même : Les 
articles de foi doivent être souvent changés, 
et étre calqués sur les temps et les circons- 
tances ? 

Ce fut en 1537 que les temps et les cir- 
constances amenèrent un nouveau symbole. 
Au milieu des troubles et des déchirements 
de l’Allemaune, Paul Ill, qui avait reçu la 
pénible mission de paître, dans ces temps 
malheureux, les agneaux et les brebis, crut 
qu'en convoquant un concile général à Man- 
{oue, il pourrait faire renaître la paix dans 
Je bercail évangélique. A la nouvelle de cette 
convocation, les protestants prirent le chemin 
de Smalckalde, pour s'y concerter entre eux. 
Luther, qui ne trouvait pas la confession 
d'Augshourg irréprochable sous tous les 
rapports, voulut y faire un exposé de la doc- 
trine dont il ne voulait pas, disait-il, se dé- 
partir; et cet exposé a obtenu place parmi 
es symboles de ses sectuteurs sous le nom 
d'articles de Smalckalde. II avait déjà, il est 
vrai, composé son petit et son grand cathé- 
chisme qui sont regardés par les protestants 
comnie des actes authentiques de leur reli- 
gion; maiscomme il n’apporte pas de chon- 

ement aux articles qui nous occupent, nous 
e passons sous silence. — A Smalckalde, il 
fut plus formel qu'auparavant, en donnant 
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une nouvelle manière d'expliquer les pa- 
roles de l'institution ; il dit à propos du 
Saint-Sacrement de l'autel : Nous croyons 
que le pain ef le vin sont le vrai corps et le 
vrai sang de Jésus-Christ, et qu'ils ne sont 
pas seulement reçus par les justes, mais aussi 
par les indignes. Il n’y touchait pas le sacri- 
fice et Ja communion’, et il se chargea d'e. 
poser sa nouvelle doctrine sur ces matières 
dans son cinquiéme symbole, sa petite con- 
fession de foi. Plus hardi qu'en 1523, plus 
hardi qu'en 1531, plus hardi qu'en 1537, il 
montra alors une haine aveugle contre l'o- 
blation et le canon de la Messe, et décria 
hantement les paroles les plus saintes de ce 
canon. Il y trouvait du venin partout, dit 
l'évêque de Meaux, même dans cette prière 
que nous adressons à Dieu un peu avant la 
commnnion : Seigneur Jésus-Christ, Fils du 
Dieu vivant, qui avez donné la vie au monde 
par votre mort, délivrez-moi de mes péchés 
par votre corps et par votre sang. — Pressé 
souvent per les raisonnements des Catholi- 
ques, il avait habitude de conciure en criant 
qu'il fallait avoir autant d'horreur du canon 

ue du diable même. Dans cette confession 
de foiil abolit aussi l'élévation de l'hostie 
au son des cloches, cette élévation qui, aux 
jours de sa ferveur, lui inspirait une si 
tendre piété, le plongeait dans un si profond 
recueillement. Mais tout en l’abolissaut, il 
écrivait qu’on pouvait la conserver comme 
un témoignage de la présence réelle el cor- 
porelle: puisque la faire, c'est dire au peu- 
ple: Voyez, chrétiens, c'est le corps de Jésus- 
Christ qui a été livré pour nous, Que si on 
désire savoir pourquoi il Pa Ôtée, écoulans- 
le nous répondre : « Si je l'ai attaquée, c'est 
en dépit de la papaulé; si je l'ai retenne si 
longtemps, c’est en dépit de Cariostadt. » 
C’est ainsi qu'on se jouait des pratiques de 
ja religion. 

Cependant Mélanchton et les autres lhéo- 
logiens du sens littéral voyaient qu'en ad- | 
roettant, comme Luther, la permanence de 


Ja présence réelle, on ne pouvait sans in- 


conséquence rejeter la Messe, la transsubs- | 
tantialion et l'adoration. Aussi, dans la haine 
qu'ils avaient congue de lout le culte du 
papisme, ils voulurent en saper le fonde- — 
ment. Et aussitôt après la mort du réfur- 
mateur en chef, ils dirent entre eux : Si par _ 
les paroles sacramentales on rend Jésus- 
Christ présent sur l'autel d’une manière | 
permanente, celte présence de Jésus-Christ 
n'est-elle pas elle-même agréable à son Père? 
Et peut-on sanctitier ses prières par une of- 
frande plus sainte que par celle de Jésus- | 
Christ présent?.... Or, tel est le sacrifice des 
Catholiques. Appuyés sur d’aussi solides rai- 
sons, ils mirent en avant, par l'organe de 
Mélanchthon, ce dogme qui est devenu un de 
leurs principaux : Jésus-Christ n’est pas 
présent dans l’Eucharistie d’une manière 
permanente et hors de la réception. Dans la 
confession saxonique et dans celle de Wil- 
temberg, qui, en 1551 et 1552, devinrent 
leurs 7° et 8° symboles, ils confirinèrent cetle 
innovation en ces termes : « Les sacren:ents 
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sont des actions instituées de Dieu; et les 
choses ne sont sacrements que dans le temps 
de l'usage ainsi établi. Mais, dans l'usage 
étahli de cette communion, Jésus-Christ est 
véritablement et substantiellement pré- 
sent...» Àvec de semblables principes on 
pouvait plus tranquillement délabrer la li- 
lurgie romaine, déchiqueter la messe pa- 
yale. Les £emps et les circonstances avaient 
amené de grands progrès. 
Leur marche ne devait pas se ralentir : 
et quelques années plus tard leurs besoins 
ne devaient plus être les mêmes. En 1577, 
André, chancelier de l’université de Tu- 
hinzue, voyant avec douleur que depuis la 
mort de Luther Jes innovations naissaient 
de toules parts et amenaicnt des divisions 
dans l'évangélisme primitif, voulut leur op- 
poser une furmule orthodoxe, ne se propo- 
sant, disait-il, que de répéter la confession 
d'Aussbourg. Après y avoir établi l'ubiquité, 
en disant que Ja droite de Dieu est partout 
et que Jésus-Christ y est vraiment et en ef- 
fel selon son humanité, il expliqua la pré- 
sence de Jésus-Christ dans l'Eucharislie de la 
wanière suivante ; « Jésus-Christ est donné 
dans l'usage du sacrement vraiment et subs- 
(anticllement et d'une manière vivitiante. Ce 
sacrement contient deux choses, c’est-à-dire 
le pain etie corps; et c’est une invention 
des moines, ignorée par toute l'antiquité, 
de dire que le corps nous soit donné dans 
l'espèce du pain. » Ainsi dans cette formule 
on condamnait cette expression que le corps 
fit présent sous les espèces, qui se trouve 
dans une des édilionsde la confession d’Augs- 
bourg, quel’om nese proposaitcependant que 
de répéter. Avouons que les besnins des di- 
verses circonstances sont quelquefois bien 
bizarres. — C'est là le fameux formulaire de 
laconcurde, qui, dans le dernier symbole de 
fui que les luthériens aient fait en corps, fut 
«clamé comme un des plus beaux actes de 
laRéforme.— Ainsi pourexpliquer un dogme 
qui jusque-là n'avait eu besuin que d'une 
confession de foi, qui s'était toujours mon- 
tré pendant 15 siècles pur et inaltérable au 
milieu des vicissitudes des opinions hu- 


maines, on vit paraître en moins d'un siècle - 


plus de dix formulaires différents, aussitôt 
qu'il fut tombé entre les mains des hommes : 
lant il est vrai que tout se confond quand 
on soft du droit sentier pour suivre ses 
propres idées, quand un refuse de placer 
son cœur et son intelligence sous le rayon 
bienfaisant dont la Vérité suprême veut bien 
é: airer tout homme venant en ce monde: 
«Omnem hominemvenientem in hunc mundum 
(Joan. 1). Le Psalmiste n’avait-il pasraisonde 
dire : Dirige, Domine, gressus meos....(Psal. 
cxvin, 133). Notam fac mihi viam in qua am- 
bulem.. ( Psal.cxzu, 8)? 

En présence d’un si grand nowbre de 
symboles, les Catholiques sommaient les no- 
valeurs de déclarer enfin nettement à quel 
terme ils s’arréteraiout, de montrer dans 
telle multilude de confessions de foi con- 
tradictoires le caractère d'unité distinctif de 
la vraie foi : una fides. Et les luthériens, 
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comme effrayes de leurs progrès, honteux 
de leurs continuels changements, falizués 
de tant d’efforts et de travaux Superflus, con- 
fessérent Jes variations qu’on leur repro- 
chait, et parirent même étonnés de n'avoir 
point varié davantage. Après un semblable 
aveu, il ne restait pour eux, on le conçoit, 
qu’une voie de défense, c'était de soutenir 
que les dogmes sur lesquels ils avaient tant 
varié n’appartenaient pas à l'essence du 
christianisine; el qu’on pouvait les admet- 
tre ou les nier sans cesser d’être chrétiens et 
amis de Dieu. Ils se précipitèrent dans cette 
voie, et de là naquit le système des points 
fondamentaux, défendu et développé par le 
célèbre Jurieu. C’est alurs aussi que, pour 
soutenir cette distinction chimérique, on vit 
pendant le xvn° siècle des théologiens, 
comme Georges Calixt, Jean-Henri Scott,etc., 
expliquer, commenter les saintes Ecritures, 
désireux de mettre un terme aux affreuses 
querelles suscilées par les subtilités du livre 
De la concorde, et cherchant & réaliser la 
réunion des Eglises. Mais on vain s‘effor- 
cérent-ils de maintenir leurs coreligion- 
naires dans l’orthodoxie luthéricnne : on 
devait bientôt voir les résultats du système 
des articles fondamentaux : « Il conduit iné- 
vitablement à la tolérance universelle, ou à 
l'indifféreace absolue des religions; doc- 
trine, culte, morale, tout s'écroule, et l'a- 
théisme reste seul au milieu de l’entende- 
mentenruine.»(La Mennats, Essai sur l'In- 
différence, t. I.) -- La philosophie rationnelle 
du xvi’ siècle devait encore venir hater ces 
inévitables conséquences. On commença à 
élever en doute l'obligation de s'attacher 
aux dogmes des livres symboliques. Ces 
livres, disail-on, ont été conçus et rédigés 
par l'esprit de l'homme; et cet esprit, borné 
dans ses connaissances, est nécessairement 
exposé à l'erreur. Après nous avoir appris 
à nier l'infaillibilité des évêques de tous 
les siècles et de l'Eglise, nous déciderait-on 
facilement à reconnaître Vinfaillibilité per- 
sonnelle de quelques théologiens privés? 
Nous forcerait-on de mettre notre pensée et 
notre conscience à la merci d’un homme?.... 
Forts de ces raisons, les réformés rejetèrent 
toute autorité visible en fait de croyances : 
Et alors, dit un savant, pour connaître la re- 
ligion des protestants, tl ne faut prendre ni 
la doctrine de Luther, ni celle de Mélanch- 
thon, ni la confession d'Augshourg, ni même 
l'harmonie de toutes les confessions : mais 
ce à quoi ils souscrivent tous, comme à uve 
règle parfaite de leur foi et de leurs actions, 
c'est la Bible. « Ainsi», disent les protes- 
tants du xvii‘ siècle, « nous nous moquons 
de Luther et de toutes nos canfessions de 
foi; la Bible, au nom de la saine raison, peut 
seule être notre religion. » Voulant ainsi ré 
tablir la raison et la liberté humaines dans 
leurs droits imprescriptibles, ils ébranlèrent 
la base même de la théologie naturelle. Tout 
reposait désormais sur des raisonnements 
hypothétiques, si bien que l'un des plus cé- 
lèbres luthériens de cette époque, dans un 
traité De l'existence de Dieu, ne‘donne le 
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théisme que comme la meilleure hypothèse 
soutenue à ce sujet. 

Transformée ainsi en une science de pur 
raisonnement, la religion réformée, arrivée 
dans notre siècle, a pris autant de formes 

u'il y a detêtes. On a vu des sectes naître 

es sectes, saus fin et sans repos, et toutes 
ces opinions sont fondées, dil-On, sur la pure 
parole de Dieu. Tel est donc le protestantisme 
actuel : c'est le principe de l’individualité 
appliqué aux choses religieuses, le principe 
de l'indépendance absolue de toute autorité 
spirituelle ; et l’on conçait facilement qu’un 
semblable principe ne permet entre les ré- 
formés aucune croyance commune, et c'est 
ce qui a fait dire i} y a quelques années à 
Nicolas: « J'écrirai sur l'ongle de mon pouce 
tout ce qui reste de dogme généralement reçu 
dans l'Eglise protestante.» — C'est assez dire 
que nous ne pourrions suivre le dogme qui 
nous ocrupe dans ses innombrables trans- 
formations : il faudrait interroger chaque ré- 
formé, car l'individualisme religieux doit 
donner autant d'opinions que de têles; et en 
montrant la succession de ces différentes 
phases du luthéranisme, notre intention n'é- 
(ait pas autre que de manifester par là même 
les variations qu'y a subies ce dogme que 
nous avons montré d'une si grande impor- 
tance. La politique, il est vrai, a toujours 
fait et fait encore des efforts pour opérer 

uelque uuion entre ces différentes sectes 

e toutes nuances, si opposées de principes, 
si divergentes de pratiques. Quand. un ‘den- 
ger commun les menace, its tâchent d'allier 
tous ces principes pour opposer une plus 
efficace résistance. Ainsi naguére encore, 
quaud Molher, dans son immortelle Sym- 
bolique, est venu les foire rougir d'eux- 
mêmes et trembler pour leur existence, on 
les a vus courir précipitamment se ranger 
sous un drapeau commun, unissant leurs 
efforts pour mieux justifier leurs chefs, pour 
maintenir au dehors l'orthodoxie primilive, 
renouvelant leurs objections contre la trans- 
substantiation, etc. Mais, nous le répétons, 
celte union ne peut être qu’apparente: s'ils 
Jisent encore leurs symboles, ce n'est pas 
pour leur foi, c’est pour régler avec ensem- 

le leurs paroles el leurs aclions extérieu- 
res. Que si nous voulions savoir où en est 
l'erticle de l'Eucharistie dans le fond des 
croyances, inlerrogeons ce professeur qui 
du haut de sa chaire commente le texte sa- 
cré à ses disciples. Interrogeons les disci- 
ples eux-mêmes, et nous aurons des répon- 
ses diverses. Interrogeons cette femme qui 
vit dans la pompe et les grandeurs; elle nous 
montrera un iuagnifique exemplaire d'une 
Bible qu'elle n'a pas lue : son cœur et les 
passions qui l'agitent, voilà son dogme. In- 
terrogeons sa servante ; elle cherchera un 
livre vermoulu où elle ne sait pas lire : son 
instinct, ses intérêts, voilà son guide, etc. 
Pour ce qui est de l'auguste sacrifice, voyez 
leurs temples, dit l’auteur de Ja Symbolique; 
voyez ces formes mesquines , ces quaire 
murailles dénudées; voyez quel lourd pro- 
saisme dans leur chant vulgaire, quelle ari- 


DICTIONNAIRE 


EUC wi 


dité dans leur liturgie, quelle indifférence 
léthargique dans tous les esprits, quelle froi- 
deur mortelle dans tous les cœurs, et vous 
confesserez que Bossuet avait assez bien 
prévu les différentes phases des temps et des 
circonstances de Mélanchthon. 

Ii. Les sacramentaires. — Au terme que 
nous venons de signaler, doivent aussi 
aboutir les sacramentaires, mais par des 
voies un peu différentes. Partant, dans leur 
système, d'un principe essentiellement op- 
posé, les influences devairnt aussi en être 
variées; mais.ici les confessions de foi sont 
encure plus diverses, les variations plus 
multipliées; sans doute parce que la secte 
obtint dans les différents pays de l'Europe 
une extension plus grande, des partisans 
plus nombreux. Voyons d'abord comment 
§ établit l'idée fondamentale de leur système, 
la négation de la présence réelle. Pour nier 
un dogme aussi magnifiquement prouvé por 
les saintes Ecritures, aussi solidement ap- 
puye sur les colonnes de la tradition, i! fal- 
lait une ignorance profunde servie par une 
impertinence à toute épreuve. Et, à ce d90- 
ble titre, Carlostadt pouvait en revendiquer 
le triste honneur. Ce fut lui en effet qui, le 
premier, osa dire : « Quand Jésus-Christ 
En de ces paroles : Ceci est mon corps 

Matth. xxvti, 26), il voulait seulement s# 
montrer lui-même assis à table, comme |! 
était avec ses disciples. » Une interprétation 
si ridicule et si monstrueuse avait encore le 
désavantage de contredire l'opinion de Lu- 
ther, et celui-ci ne put lui pardonner d'avoir 
ainsi méprisé son autorité, de s'être érigé 
en nouveau docteur. Il fallait une déclera- 
tion de guerre décisive : elle se fit à léna, 

rès d'Orilcmonde, de la manière que fout 

e monde sait. On vit un soir, au cabaret de 
l'Ourse-Noire, deux hommes se jetant à !a 
face, eu choquant rudement leurs verres, 
les injures les plus basses et les plus gros- 
sières. C'était la manière et le laugaze des 
portefaix : on n'y prit pas garde. « Puissé-je 
te voir sur la rouel » dit l’un en sortant. 
— « Puisses-tu te rompre le cou avant de 
sortir de la ville! » telle fut la réponse de 
l'autre. C’étaient Luther et Carlostadt. Lu- 
thériens et sacramentaires, voilà le prélude 
de vos combats. O divine religiun} fout- 
il donc descendre aussi bas pour te com- 
battre ? 

Dans les jours qui suivirent cette entre- 
vue, Carlostadt se tint soigneusement rea- 
fermé, et, sous ces heureuses impressions, 
il composa, sans emprunt pour la première 
fois de sa vie, le potit ouvrage où il attaqus!! 
la présence réelle. Se voyant bientôt chassé 
de la Saxe par la maître qu'il avait tant ar 
mé, il alla se réfugier en Suisse; et, asse! 
intelligent encore pour prévoir que son livre 
ne verrait pas longtemps la lumière s'il n#- 
vait le secours d'une plume plus halle, !! 
a!la demander cet sppui à Zwingle et à soa 
disciple OEculampade. Ces deux norateurs 
saisirent cette uccasion avec l'avidité de l'e- 
nimal des forêts, quand, pressé par la faa. 
il se jette sur sa proie ; et c'est ici que ls 
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doctrine des sacramentaires commence à 
prendre un développement rapide. Il fallait 
cependant donner aux paroles saerées une 
interprétation plus vraisemblable que celle 
de Carlostadt ; et Zwingle, qui disait que le 
vieus docteur avait bien vu que la texte ren- 
fermait quelgne chose de caché, mais sans 
pouvoir le découvrir, y travaillait lui-même 
jour et nuit, et ne pouvait surmonter les 
diffeultés. Un soir enfin, jetant un dernier 
regard de dédain sur le système de Carlos- 
tedt : «Jl faut, » dit-il, « que demain j'aie 
quelque chose de plus soutenable. » On en- 
tendsit dire le lendemain qu’un fantôme noir 
ou blanc (ses souvenirs ne lui redonnaient 
pas la couleur) était venu pendant la nuit 
apporter à Zwingle la doctrine suivante : 
«ll ne s'agit dans l’Eucharistie que d'un 
manger mystique. Le pain de Ja Cène nous 
représente le corps immolé du Sauveur, et 
le vin son sang répandu. En instituant ces 
signes sacrés, Jésus-Christ leur donna le nom 
de la chose, comme dans plusieurs endroits 
da son Evangile : Ego sum vinea, vos pal- 
miles... (Joan. xv, 5.) Petra autem erat Chris- 
tus... (1 Cor. x, &.) Comme surtout l'Esprit- 

Ssint a dit dans I’Erode que l’Agneau est la 
Péque, pour dire qu’il en est le signe. Nous 
ne derons puint voir su reste, dans ce sa- 
crement héni, une simple et vaine repré- 
sentation : à la vue de ces signes, la mémoire 
du corps qui a tant souffert pour nous, du 
sang qui a coulé sur la croix, fait impres- 
sion sur nos Ames, el les prépare à recevoir 
le Saint-Esprit qui vient y opérer la rémis- 
sion des péchés et leur conférer les dons du 
Très-Haut. » 11 en était beaucoup que cette 
doctrine était loin de satistaire : ils voyaient 
que, dans les paroles si absolues de l’insti- 
tation, il ne s'agissait nu:lement d'une para- 
bole ou d’une allégorie; ils voyaient que 
Zvingle détournait Je sens du passage de 
'Exodes mais elle ne renfermait rien de 
mystérieux, rien d’incompréhensible , et 
C'était trop flatter la raison et le sens humain 
pour n'être pas rapidement admise. Aussi 
vit-elle bientôt Bucer, Capiton el plusieurs 
autres réformateurs secondaires se ranger 
sous ses drapeaux. OEcolampade, sous une 
forme différente, avait donné, pour le fond, 
la même interprétation que son maître. La 
forme retomba bientôt dans l'oubli , et il dut 
lui-même l'abandonner : lui n'avait pas eu 
de révélation. 

Au reste, l’ange de Zwingle ne devait pas 
lai-même rester sans contradicieurs. En at- 
lendant que le fils d’un tonnelier vint l’in- 
suller, il trouva dans le réformateur en chef 
le plus violent de ses adversaires. Luther, 
en effet, qui méprisait les inspirations divi- 
nes quand elles ne venaient pas de lui, jeta 
encore d'celle-ci le sarcasme et l’outrage. 
Mais il ent beau réfuter les nouveaux réfor- 
m's en leur criant avec sa véhémence ac- 
outumée que Jésus-Christ n'avait pas dit : 
«Ceci est la figure de mon corps, » mais : 
¢ Ceci est mon corps; » il ent beau les affu- 
bler du nam de sacramentaires libertins, 
déclarer qu'ii fallait être endiablé , péren- 
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diablé, superendiablé, transsubstandiablé, 
pour soutenir d’aussi horribles mensonges, 
Sa voix ne fut point entendue : son écho 
alla s’éteindre dans les mille détours de 
l'abîme déjà si profond, et la division se 
maintint parmi les apôtres du nouvel Evan- 
gile. 

Ce n'est pas cependant que les sacramen- 
taires ne désirassent la réconciliation. Ils 
voyaient que leurs violentes disputes étaient 
une pierre de scandale pour les simples du 
nouveau troupeau qui avaient lu dans l'E- 
vangile : Voila que je vous envoie comme des. 
agneaux au milieu des loups. (Matth. x, 16.) 
De plus la guerre civile allait s'allumer en. 
Allemagne, et quatre villes seulement leur 
donnaient quelques rares adeptes pour les 
défendre ; aussi appelaient-ils la paix de tous. 
leurs vœux : et ce fut avec de grandes espé- 
rances qu'ils se rendirent à la conférence de 
Marpourg, ménagée par Philippe, Jandgrave 
de Hesse, qui, trouvant toutes les opinions 
bonnes, pourvu qu'elles fussent du nouvel 
évangile, travaillait à la réunion: des deux 
camps. Mais en exposant leurs doctrines, ils 
virent quils ne pouvaient demeurer d'accord 
ni sur le péché originel, ni sur la justifica- 
tion,... qu'ils ne pouvaient surtont confondre 
une présence réelle avec une présence en fi- 
gure. L'assemblée allait donc se dissoudre 
quand Zwingle, sentant sa faiblesse et voulant 
à tout prix éviter une guerre civile, tenta 
une dernière ressource, et voulut du moins 
unir les cœurs, puisqu'il ne pouvait marier 
les doctrines. Tendant la main vers Luther, 
il 16 supplia de vouloir bien compter les sa- 
cramentaires an nombre de ses frères, et 
proposa, pour sceller l'union, un baiser gé- 
néral ; mais quand le moine saxon eut re- 

oussé sa main avec ces étourdissantes paro- 
es: « Vous voulez la paix avec Jes ennemis 
de vos doctrines, parce que vous tremblez 
our elles, » les zwingliens se rappelèrent 
‘Ourse-Noire, et la salle fut bientôt évacuée. 
Bucer dit à OEcolampade : « Si j'avais eu la. 
parole, nos affaires iraient mieux. » 

Comprenant alors qu'une simple exposi- 
tion de leur doctrine ne pouvait les faire ad- 
mettre sous la houlette épineuse de l'inflexi- 
ble saxun, les sacramentaires résolurent 
d'entrer dans la voie des concessions; et il 
ne leur en coûta guère : ils étaient assez peu 
attachés à leurs croyances pour pouvoir les 
sacrifier sans peine. On les vit donc jouer et 
négocier avec les dogmes, comme un prince 
qui veut éviter une guerre ruineuse n gocie 
avec les rois voisins au moyen de quelques 
sommes d'argent ou de quelques misérables 
morceaux de terre. Ce fut à Augsbourg, 
quaud ils eurent refusé de signer la confes- 
sion des luthériens sur l'article de l'Eucha- 
ristie, qu'ils entamérent leurs négociations ; 
et Bucer fut choisi pour être leur premier 
ambassadeur. Il était digne du choix. Nous 
venons de l'entendre se vanter de pouvoir 
tout concilier, et nous connaissons assez son 
talent proverbial d’entreméler les inots et 
d’embrouiller les choses pour savoir que ses 
paroles n'étaient pas sans fondement. Aussi 
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en rédigeant sa confession de foi, sa plume 
habile:parvint sans peine par ses circuits de 
paroles à montrer sur le salut des paiens, 
sur la justification, une identité presque par- 
faite entre deux doctrines qui jusque-là s'é- 
taient crues à peu près contradictoires. 
Toutefois, quand il en vint à l'Eucharistie, 
tous ses efforts furent superflus. En vain il 
harmonisa ses subtilités, ménagea ses jeux 
de mots, équilibra ses équivoques. En vain, 
pour plus de tranquillité, il congédia par 
trois jours sa femme et sa cuisinière; en vain 
il poussa laconcession jusqu'à lacomplaisance 
de dire : que dans la Cène Jésus-Christ nous 
donne son vrai corps à manger et son vrai sang 
à boire véritablement, pour étre la nourriture 
et le breuvage de nos dmes. En contrefaisant 
si bien le langage des luthériens, il eut la 
douleur de voir trois des villes dont il était 
l'organe, se ranger sous ta crosse du pape sa- 
xon : mais il ne put obtenir la réconciliatiun, 
et le bercail apostolique resta encore divisé. 

Le parli des sacramentaires devait bientôt 
l'être lui-même. Un soir, épuisé de fatigue, 
Zwingle disait à son disciple OEcolampade : 
« J'ai fait bien des efforts pour conserver et 
répandre ma doctrine que j'ai donnée comine 
descendue du ciel : mais je crains qu'après ma 
mort il n’en soit d'elle comme de l'empire 
d'Alexandre. » — Les craintes étaient fondées, 
ear quelques jours après il tombait l'épée à la 
main sur le champ de bataille de Cappel, et 
Jon vit ensuite successivement neuf branches 
se séparer de ce tronc desséché. Dans cette 
première phase plus bouleversée, plus 
pleine encore d’incertitudes et de variations 
que celle des luthériens, il a posé les prin- 
eipes : Calvin et les autres apôtres de Prusse, 
de Pologne, d'Angleterre, elc.. devaient pour 
Je culte et la discipline en tirer les cunsé- 
quences. 

ll serait plus que fatigant de les suivre 
dans toutes leurs voies compliquées et téné- 
brenses; dans tous les détails de leurs divi- 
sions intestines, des transformations si va- 
riées de leurs doctrines. Parcourons-les som- 
-mairement en mentionnant uniquementleurs 
confessions symboliques, et signalant les 
principales différences qur s'y rencontrent : 
4° En tête se présentent les zwingliens, ou 
ceux qui prétendaient défendre dans toute 
sa pureté la doctrine du héros de Cappel. 
Pour expliquer leurs sentiments i's font pa- 
raître successivemerrt quatre confessions de 
foi, et dans chacune nous trouvons pour l'ex- 
position de l’Eucharistie des variations nou- 
.velles, des expressions différentes. a C’est de 
quoi il y a sujet de s'étonner, » dit Bossuet; 
« car il semble qu'une doctrine aussi aisée à 
entendre, selon la raison humaine, ne devait 
faire aucun embarras à ceux qui entrepre- 
naient de la proposer. Mais, ajoute-t-i] aussi- 
tôt, c'est qu'ayant quitté l’idée véritable de la 
présence réelle que l'Eglise leur avaitapprise, 
ils ont eu bien de la peine à se contenter des 
termes qu ils avaient choisis pour en conser- 
ver quelque image. » — C'est ainsi qu'après 
nous avair dit formellement dans une pre- 
wiére confession que comme l'eau demeure 
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dans le baptéme, ainsi le pain et le vin deneu. 
rent dans la Cène, ils avouent dans une se. 
conde que le pain et le vin sont des symboles 
par lesquels Jésus-Christ lut-méme nous donne 
une vérilable communication de son corps et 
de son sang. — Dans une troisième ils décla- 
rérent qu'ils ne veulent dans l’Eucharistie 
d'autre présence que celle qui s’y fait par la 
contemplation de la foi; et enfin dans une 
quatrième, ils détruisirent à peu près ces pa- 


_roles en disant que ceux-là mêmes qui sont 


indignes reçoivent néanmoins vérilablement 
le corps du Sauveur. — Si les ministres 
suisses étaient aussi chancelants dans l'expo- 
sition de leur doctrine, il n'en fut pas ainsi 
quand il fut question du culte et de la disci- 
pline. 1] y eut même sur ce point un accord 
trop parfait, et qui hâta trop les révolutions. 
De bonne heure Bullinger voulant soutenir 
le personnage inspiré de son maître, abolit 
la messe privée, fit disparaître la pompe des 
temples catholiques, en prêchant contre les 
superstitions papistiques. C’était une impru- 
dence de froisser ainsi les profondes conyic- 
tions du peuple, et l’on devait en voir les ré- 
sultats. C’était un dimanche, une femme 
entrait avec son jeune enfant dans une église 
catholique récemmentconvertie en un temple 
zwinglien. Grande fut sa surprise, et encore 
plus grande sa douleur, quand elle vit qn'on 
avait enlevé les slatues, les images et tous 
les ornements qui jadis soutenaient sa fni, 
nourrissaient son cœur et animaient sa piélé. 
Tout à coup elle éclate en sanglots : « Viens, 
mon fils, » disait-elle, « sortons de ces lieux. 
Vois, ils ont aussi enlevé ta protectrice, ta 
bonne mère. Tu n'étais pas encore et ton père 
mourant sur son lit de douleur, me disait: 
Que Marie veille sur mon enfant que je n'ai 
pu recevoir dans mes bras. Et moi je vins me 
prosterner aux pieds de cette bonne mère; 
je mis sous sa protection les jours de la 
veuve et les jours de l’orphelin, et depuis 
nous n'avons pas connu la misère. Viens, 
mon enfant, nous la retrouverons ailleurs 
cette bonne mère!» Etelle prenait le chemin 


_d’une autre église catholique. Plusieurs, tou- 


chésde ses larmes,imitèrent son exemple, re- 
tirant le pied qu’ils avaient déjà dans l'abime. 

2° Ce n'était point la prudence qui man- 
quait à Bucer. Ne comptant dans la seule 
ville de Strasbourg que quelques seclateurs 
qui ne le comprenaient pas, il forma à peu 
près à Jui seul son parti, qui, pour être le 
moins nombreux, ne fut certes pas le moins 
fécond en symboles. Comme cet orateur dont 

arlent les pages sanglantes de la révolution 


rançaise qui, à chaque assemblée, portail 





trois discours différents, l'un pour l'aflirma- — 
tive, l'autre pour la négative, et un troisième | 


indifférent à la question, Bucer avait soin de 


dresser autant de confessions qu'il pouvait 


y avoir d'opinions sur l'Eucheristie à heurter 
la sienne. Semblable à l'enfant qui, voulant 
imiter le plus bel édifice d'une cité, entre 
croise quelques branches auprès de sés 
murs, superpose quelques pierres, et qui le 
soir, murmurant de n'aveir pu atteindre les 


gigantesques proportions du monument, de 


$37 Eve 
truit le fruit de ses puérils travaux au milieu 
des raïlleries des enfants de son Age; Bucer 
entremêlait les termes et les expressions, ré- 
disesit symbole sur syinbole pour expliquer 
les majestueuses paroles de la Cène, quitte 
jui sossi à lé déchirer le soir. Un jour sa 
seconde femme lui demandait de vouloir bien 
l'accompagner aux champs. « Cela m'est im- 
possible, » répondit-il, « j'ai aujourd’hui trois 
confessions de foi à faire: une pour Luthor, 
une pour Bullinger et une autre pour Stras- 
bourg. — Et votre épouse n'en aura donc 
print encore, » dit la dame, qui ne savait ce 
que c'était qu’un symbole. Nous n’essaierons 
rss de srgnaler les variations de toutes ses 
cunfessions. Entrer dans le détail de ses jeux 
de mats, ce serait vouloir porter ses regards 
sur ces vers qui se mêlent et s’entrecroisent 
ssnscesse au fond des tombesux. En voulant 
paraître tout croire, il était trop évident qu'il 
ne croyail à rien. Aussi méprisait-on, dans 
wus les rangs, ses circuits de paroles, ses 
praliges de subtilités. On avait tort toutefois 
de le mépriser : c'était le plus logique, le 
pas avancé selon les principes des réformés. 
C état le modèle précoce des protestants de 
nes ;nats. 
+ Bien des doctrines, bien des interpréta- 
tons se sont déjà succédé sur les paroles 
si claires et si précises de la Cène : voici 
venir Calvin qui va encore en apporter 
vue autre. Voulant réunir les zwingliens 
el les luthériens dans la même foi, ce nova- 
leur louvoya longtemps entre les deux opi- 
onions; puis il adopta ua système qui ne con- 
tredisait ouvertement ni l’un ni l'autre, qui 
les rejetait cependant l’un et l’autre, tenant 
le milieu entre la réalité du moine saxon et 
le symbolisme du curé de Zurich : système 
tout à la fois figuré et sensible, où se 
joutient la matière et l'esprit, où l’homme 
changeait par sa foi les apparences visibles 
du pain et du vin, opérant le même miracle 
que le prêtre catholique par les paroles de 
la consécration : et c'est re qu'il appela sa 
présence virtuelle. Venant après les autres 
chefs de la Réforme, écrivant sur des matiè- 
res qui déjà avaient été tant de fois débaltues, 
il put facilement se former un nouveau plan 
de doctrine, et il semblait qu'il eût dQ le 
conserver d’une manière plus uniforme : 
Mais par la nécessité commune de ceux qui 
tombent dans l'erreur, il ne laisse pas d’avoir 
beaucoup varié non-seulement dans ses 
écrits privés, mais encore dans les actes pu- 
blics qu'il a dressés au nom de la science; et 
e est la seulement, avons-nous dit, que nous 
devons l’étudier. Ainsi, après avoir dit, dans 
une première confession de foi destinée aux 
calvinistes de France que pendant qu'on pre- 
sente le pain, on présente en méme temps le 
corps, après y avoir parlé de la propre subs- 
tance du corps et du sang reçus dans la Cène, 
des merveilles incompréhensibles de ce sa- 
crement, il dit dans un deuxième symbole 
composé pour s’accommoder avec les Suis- 
es que si Jésus-Christ nous nourrit par la 
Viandé de son corps, cela se fait par ia foi et 
par la vertu du Saint-Esprit, sans aucun mé- 
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lange de substance; et enfin dans un troi- 
sième qu'il rédigea en faveur des protestants 
d'Allemagne, que dans la Cène le corps de 
Jésus-Christ ne nous est pas proposé seule- 
ment en figure et par signification, symboli- 
quement ou typiquement, mais qu'il est vrai- 
ment et certainement présent avec les sym- 
holes qui ne sont pas de simples signes. — 
Une exposition semblable n’a pas besoin-de 
commentaires. 

Quant à la liturgie, voici comment Calvin 
avail réglé le sacrifice de la Messe : Dans-un 
temple resté sans parure, le peuple s’assem- 
ble comme le jour du préche. La prédication 
finie, le ministre descend de la chaire et se 
place devant une table recouverte d'une 
pappe : sur la table est un bassin rempli de 


morceaux de pain. Le ministre, assisté des 


diacres, et sans se laver les mains, comme 
dans la vieille Eglise, prend le pain, le rompt 
et le distribue aux tidèles. Calvin a suppri- 
mé l'oraison que dit trois fois le prêtre ca- 
tholique avant de prendre l'hostie, et celle 
qu'il dit avant de donner la communion à 
chaque fidèle. Dans la céne calviniste, celui 
qui prend le pain baise en signe de respect 
et d'hotmage la main du célébrant qui le 
présente, et si quelque grand du monde s'ap- 

roche pour communier, le ministre porte 

e pain à ses lèvres en signe de vénération 
(Aupin). — Pour la discipline, Calvin a re- 
poussé l'usage du calice, contre les paroles 
mêmes de Jésus-Christ, contre toutes les tra- 
ditions historiques, Il a institué qualra com- 
munions annuelles, et a fait un précepte de 
Ja communion pascale. 

4° L'électeur palatin Frédéric IT embras- 

sa de bonne heure le calvinisme et le fit em- 
brasser à ses sujets : mais il voulut faire sa. 
confession de foi particulière, et forma ain- 
si une nouvelle branche du parti des sacra- 
mentaires. Tout en declarant qu'il ne veut 

as se départir de la confession d'Augsbourg, 
il dit sur l’article de la Cène: que Jésus-Christ 
n'y est en aucune sorte, ni visible, ni invisi- 
ble, ni incompréhensible, ni compréhensible, 
mais qu'il est seulement dans le Ciel. — Ce 
n’est certes pourtant pas 1, nous l'avons vu, 

le langage de Mélanththon. 

5° Cependant une branche plus considéra- 

ble croissait en Angleterre. Cranmer, arche- 

vêque de Cantorbéry, était revenuld'Allema- 

ne, nous le savons, ‘apportant avec lui le 

uthéranisme, et dans ses bagages, la fille 
du ministre Osiander. Longtemps il dut ca- 
cher et sa femme et sa doctrine : car, tout 
schismalique qu'il était, Henri VIA faisait 
conduire à l'échafaud ceux qui niaient latrans- 
substlantiation ou tout autre dogme catholi- 
que. Devenu libre par la mort du redouta- 
ble despote, cet hypocrite, avec le duc de 
Sommerset et quelques autres, cessa de fein- 
dre une foi qu'il n'avait pas, et entraîna le 
jeune prince Edouard dans l’hérésie. Durant 
tout ce règne, on ne cessa de changer les li- 
turgies et les confessions de foi. Ce n'étaient 
qu'ordonnances du parlement ou du roi pour 
obliger tantôt à croire, tantét 3 ne pas croire 
tel ou tel point de doctrine. La dernière de 
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ces confessions rejetait la présence réelle, et 
retranchait dans la liturgie les autels, les or- 
nements sacrés, le crucifix et les images. — 
Marie, qui succéda au jeune Edouard, sus- 
pendit pendant quelque temps Îles progrès 
et le triomphe de la réforme. Mais bientôt 
Elisabeth, après s'être fait couronner selon 
ie rit romain, après avoir prêté le serment 
de maintenir la foi et la liberté de l'Eglise 
catholique dans toute l'étendue de son 
royaume, venait faire ratifier et proclamer 
ses sacriléges innovations, venait y con- 
sommer le schisme et l’hérésie. Le nouveau 
clergé anglican dressa en 39 articles sa pro- 
fession de foi, qui tient une sorte de milieu 
entre fe catholicisme et le calvinisme. Sur 
le dogme de l'Eucharistie il y est dit que Jé- 
sus-Christ n'est point corporellement dans 
la Cène, mais spirituellement et par Ja foi; 
et un pen plus loin: que Île corps de Jésus- 
Christ n’est que dans le ciel, et non pas sous 
les espèces du pain. — Pour ce qui est de 
Ja liturgie et de la discipline, voici le dis- 
posilif qu'ils adoptèrent : On suloriso une 
croix sans Christ, et deux chandeliers sur la 
table qui reraplace l'autel : le clergé portera 
. le surplis dans les cérémonies religieuses. 
L'office rédigéen langue vulgaire, ainsi que 
les prières de la Cène substituée à la messe, 
conserveront quelques rapports de ressem- 
blance avec l'office papal, avec plusieurs 

arties du sacrifice de l'Eglise catholique. 

our ce qui regarde la communion, voici 
comment se fera cette cérémonie : A la fin 
de l'office du matin, tous les assistants: se 
retireront, hormis ceux qui veulent parti- 
ciper à la Cène, Alors les portes de l’église 
se fermeront, et les communiants après avoir 
entendu une courte instruction, s’appro- 
Cheront de la table où chacun d’eux recevra 
un petit morceau de pain des mains du mi- 
nistre. 

6 Pendant que la reine Elisabeth et ses 
dignes collaborateurs formulaient de la sorte 
leurs innovations doctrinales et liturgiques, 
J'Ecosse ne restait pas étrangère au mou- 
vement général qui troublait toute l’Europe. 
C'est à Jesn Knox que la Réforme y dut ses 
principaux progrès. De bonne heure il avait 
embrassé la doctrine nouvelle, et ayant été 
obligé defuir sous le régne de Marie Tu- 
dor, il alla se réfugier à Genève, où il adopta 
le système de Calvin, pour venir ensuite en 
faire présent à sa patrie. Ses adeptes, sous 


le nom de presbytériens, et qui altaquaient. 


spécialement la hiérarchie ecclésiastique, 
rédigèrent successivement en son nom deux 
symboles : et quoique sur l'Fucbaristie 
comme sur les autres points ils se décla- 
ressent Jes disciples de Calvin, ils voulurent 


à l'exemple de leurs voisins se donner les : 


airs de libres penseurs. Ils disaient donc 
qu'il y a deux choses distinctes dans le sa- 
crement de l'Eucharisiie : le pain matériel 
et le vin que nous voyons à l'œil, et Jésus- 
Christ, dont nos dmes sont intérieurement 
nourries ; paroles qui plusieurs fois étaient 
sorties de la bouche du réformateur de Ge- 
pève, mais qui conservaient le priviléze de 
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n'avoir pas été consignées dans aucune con- 
fession publique. — Sur le sacrilice de là 
Messe et la communion, Knox se monn | 
encore plus furieux que tous ses devanciers: 
prétendant que l’Ancien Testament proncn- — 

itla peine de mort contre les adorateurs | 

es idoles, il ne se faisait aucun scrupo'e | 

d'envoyer à l’échafaud, au nom de l'Ersn- — 
gile, les sectateurs d’un culle aussi iduiäin. 
que que celui des Catholiques. HI disait qui 
aurait préféré voir en face de lui dix me 
ennemis que de savoir qu'on célébrât ur: 
seule Messe en Kcosse. 

7° Les Hollandais avaient vu bien des 
confessions de foi se dresser sous leurs 
yeux; mais nous connaissons assez leur 
amour de l'indépendance pour croire quis 
ne se soumettront pas à ces opinions d'au- 
trui. Ils rédigèrent donc leur symbole jart- 
culier, qui fut approuvé au synode de Der. 
drecht, en 1618. | 

8 Les Polonais, qui d'abord avarr: 
accepté la dernière confession de foi des 
zwingliens, et qui plus tard s'étaient miest 
accommodés de la doctrine de Calvin, rou-u 
rent enfin, à leur concile national de Pel: 
kaw, en formuler un qui leur fût propre. Au 
lieu de réunir les opinions, ce symbole 0: 
fit que donner naissance aux luttes les jus 
vives entre les divers partis religieux, lu‘t:s 
qui brisaient l'unité de la nationalité pulr- 
naise, et menacaient le royaume dans +6 
existence. Pour prévenir ce danger, luthe- 
riens, calvinistes, etc., sa réunirent à S«n- 
domir (1570); et 14, se faisant mutuellewert 
de dérisoires concessions de doctrines, 1li 
purent formuler ensemble, de la maniére : 
plus générale et la plus vague, le symlve 
suivant : « La présence de Jésus-Christ dacs 
la Cène n’est pas seulement signifiée, ma 
vraiment rendue présente, distribuée et du 
née à ceux qui mangent; le signe n'étant ss 
pu, mais joint à la chose même, selou 4 
pature même des sacrements. » | 

9 Enfiu, nous donnerons comme neuvière 
branche du parti du sens figuré les Frères ñc 
Bohéme, qui, sortis des doctrines de Jcau 
Huss et de Wiclef, essayèrent plus tard de »e 
mêler aux sacramentaires, en embrassani 
leur opinion sur la présence réelle. Leur 
variations, d’ailleurs, devaient les rends 
dignes d’entrer dans leurs rangs. Den» l:ur 
confession de foi de 160%, ils disaient : 
«. Quand un prêtre prononce ces pares — 
Ceci est mon corps,... le pain présent es! r. 
corps de Jésus-Christ, et le vin présent s:: 
sang répandu. » Et plus tard, per une l:- 
zarre contradiction, ils déclarsient que Jésus 
Christ prest pas dans la Cène avec son ol, 
naturel, ni corporellement, mais spirituc.'~ 
ment, par manière de b‘nédiction et -: 
vertu. Îls rejetaicnt formellement | adors- 
tion, et voulaient la communion sous Its 
deux espèces. 

Nous l'avons dit, après tant de symimies, 
les sacramentaires, en passant par les mê:: 
phases que les luthériens, devaient gbout” 
au méme terme : à a proclamation de l‘1- 
dépendance absolue eu matière relisicust- 
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De toules ces confessions, ils n'ont retenu 
que l'esprit qui les a produites : la libre 
examen. Après mille concessions faites aux 
temps el aux circonstances, ils sont arrivés, 
de changements en changements, à ce plain- 
pied de la raison qui nivelle toutes les hau- 
teurs, et de 1a à l'indifférence commune, à la 
talérance universelle de toutes les opinions. 
Rien ne peut mieux nous donner une idée 
de l'opinion actuelle des réformés sur l'Eu- 
charistie, ou plutôt de leur incrédule indit- 
fereace sur cet article comwe sur tous les 
autres, que le fait suivant, que nous em- 
pruntons sux annales de la Prusse. — En 

183%, Frédéric-Guillaume III, roi de Prusse, 
voulant, 8u nom de la polilique, renouveler 
les tentatives si multipliées et si infruc- 
tueuses faites depuis trois siècles pour ras- 
sembler sous le même drapeau les familles 
si éparses de la Réforme, publia son agenda 
ou riluel où il réglait le service divin du 
nouveau culte. Il y prescfivait une façon de 
Messe, avec Je rrucilix, les cierges, l’encens, 

le chant des Kyrie eleison, une espèce de 

Gline, de Credo, de Préface, de Dominus 

robiscum allemand, l'Amen, l'Alleluia. Bref, 

«était une réintégration, en grande partie, 
de ce qu'on avait appelé jus jue-là les su- 
perstitions del’Eglise romaine. Par bonté, ou 
pour trouver moins de résistance, if conser- 
val aux luthériens le dogme de la présence 
réelle de Jésus-Christ dans la Cène, et il 
isissait aux calvinistes le dogme de la pré- 
sence en fizure. De sorte que le ministre 
qui distribuait la Cène devait dire au com- 
inuniant Juthérien : Recois la chair et le 
sang de Jésus-Christ; et au calviniste placé à 
Ôté : Reçois la figure de la chair et du sang. 
Maatixner.) Voilà où en sont les dogmes 
F'otestants] Laissons, au reste, parler un 
ssrrsmentaire Jui-méme : « Nous sommes 
aujourd'hui, » écrivail-il il y a peu d'années, 
« bien éloignés du chemin que nous ont 
uvert nos ancêtres au commencement du 
avi" siècle. Calvin n'a plus parmi nous que 
eu de sectateurs. Notre parti, actuellement 
Lähé en mille pelotons différents, n'est 
aulle part reconnaissable; nous avons nos 
eulants mêmes pour adversaires : puritains, 
aruniniens, gomaristes, unilaires, rationaux, 
supralapsaires, non-conformisles, en un mot 
une foule de sectes sorties de notre sein, a 
jeté parmi nous une telle confusion, que Ja 
Multitude mêice des chefs nous rend acé- 
phales. Nons ne. savons plus à qui nous ap- 
partenons ni sous quelle bannière nous mar- 
chuns, Aujourd’hui théistes, demain Chré- 
liens, nous sommes tantôt pour la religion 
baturelle, tantôt pour la révélée. A l'esprit 
de parti qui nous animait autrefois a succédé 
une telle indifférence pour tous les partis, 
que je croirais volontiers le pyrrhonisme, le 
$ysieme dominant. » C'est aussi le plus logi- 
que dans leurs principes. 

Ainsi, pour nous résumer, nous disons 
évec l'auteur des Etudes philosophiques sur 
le christianisme : « Les protestants ont donné 
su monde le spectacle de leurs variations 
_ ttde leurs déchirements sur l'Eucharistie et 
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sur tous les autres dogmes, tant qu'ils ont 
eu quelque chose à dissiper du patrimoine 
de leur foi. Aujourd'hui qu’ils l'ont épuisé, 
ils vivent en paix dans une indifférence rom- 
mune, dans une tolérance dès lors récipro- 
que de toute façon de penser. Autrefois, les 
sectes se heurtaient comme des eanx échap- 
pées du plateau de la montagne, et resser- 
rées dans les anfractuosilés du versant. Au- 
jourd’hui, elles dorment péle-méle comme 
ces mômes eaux arrivées dans la plaine, et 
qui coulent sans bruit, mais sans bord, Et 
tandis que tout est dispersion, variations, 
confusion et ruines dans ces sectes diverses, 
tout reste immuable dans l'Eglise catholi- 
que. Voyant, en parcourant les âges, mille 
ennemis tomber à sa gauche, dix mille à sa 
droite, cadent a latere tuo mille, et decem 
millia a dextris tuis (Psal. xc, 7), elle n'a 
jamais cessé de présenter le phénomène 
vraiment surnaturel de l’unilé, de la con- 
corde, de la successibilité la plus invariable. 


Sur tous les points de l’espace et des temps, 


artout où vous trouverez des Catholiques, 
interrogez-les, vous verrez sortir de leur 
bouche le même symbole, la même foi, la 
même espérance, le même amour. Spectacle 
bien imposant et bien consolant pour les 
Catholiques, que cette religion divine qui, 
forte de son antiquité de dix-huit siècles, de 
ses preuves victoricuses sur toutes les hé- 
résies, et de ses innombrables bienfaits, 
semble régner sur l'esprit humain par droit 
de naissance, de conquête et d'amour! » — 
Voy. SYMROLIQUE, SACREMENTS, CULTE § il, 
LiTURGIE. 

EVANGELIQUE CHRETIENNE (Eause).— 
C'est une contradiction évidente avec leur 
principe fondamental du libre examen que 
commettent les protestants, quand ils for- 
mulent des symboles, rassemblent des sy- 
nodes, essaient de former une société chré- 
tienne, Aussi, tous leurs efforts à cet effet 
sont restés frappés d’une complète stérilité. 
En Prusse, où les sectes pullulent, le gou- 
vernement, voyant d'une part les dissensions 
dont toutes ces différentes communions sont 
la source, et d’un autre, l'avantage immense 
qu'il y aurait pour un Etat à ramener en 
un seul corps toutes les sectes divisées, 
tenta, en i817, un effort suprême pour éta- 
blir dans ce pays l’unité religieuse. 

Déjà le duc de Nassau, après avoir con« 
voqué les ministres des cultes dissidents de 
son duché, leur avait présenté un symbole 
tellement large, que tout le monde pouvait 
l’accepter, tout en se réservant d'ajouter en 
son particulier tout ce qu'il jugerait conve- 
nable. I! voulait établir un rite extérieur 
acceptable pour tout le monde : il réussit. 
Tous les protestants présents, luthériens et 
calvinistes, firent la Cène ensemble, malgré 
la diversité de leurs croyances sur la pré- 
sence réelle. Les politiques crurent avoir 
remporté une victoire complète. Le roi de 
Prusse, trouvant donc la mesure excellente, 
s’empressa do l'apnliquer à ses Ktats. Le 27 
septembre 1817, il réunit les ministres de 
toutes les sectes, et forma une Eglise natiu- 
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na'e, qu'il appela Eglise évangélique chré- 
tienne. Puis il s’'appliqua à Jui donner une 
liturgie. L'office du matin était une espèce 
de messe des catéchumènes, à laquelle il 
ajouta le Sanctus, le Memento des vivants et 
le Pater. Dès lurs l'union fut consommée, 
et on s'efforça, par des menaces et des ré- 
compenses, de ramener dans le giron de l'E- 
glise évangélique las sectes ou les indivi- 
us qui voulaient faire Eglise à part. 

Mais ce néo-protestantisme, établi con- 
trairement à ses principes, était destiné à 
tomber sous le poids de l'inconséquence. 
Malgré les circulaires ministérielles, les 
synodes, et l'appui turbulent des sectes pié- 
tistes, l’unian n’a pu longtemps durer. Le 
rongisme, dont on voulait se faire un le- 
vier contre le catholicisme, porta, au con- 
traire, les plus rudes coups à l'évangélisme ; 
c’est dans son sein que les doctrines romai- 
nes ont converti le plus graud nombre de 
partisans. Lorsque éclata Je mouvement ré- 
volutionnaire de 1848, cette misérable Eglise 
était en pleine dissolution : les tentatives 
récentes des rois de Prusse ne rendront pas 
la vie à ce cadavre. Tous ces vains efforts de 
Ja politique n'ont fait qu’activer les progrès 
du catholicisme en Prusse, où, malgré les 
tracasseries et les persécutions de toutes 
sortes, il est près de former la moitié de la 
population. — Voy. Prusse, PsttistRs. 

EXAMEN (Lisre), Voy. Récze De For, 
Brece (Lecture de la). 


EXTREME-ONCTION {Du Sacrewent pv’). 
I.— Doctrine de l'Eglise catholique. 


L'Eglise enseigne que la matière de ce sa- 
crement est de l'huile consacrée par l'évê- 

ue. L'’apôtre saint Jacques en parle; mais 
il n'en indique pas exactement Ja forme. I 
ne parle que de la prière. L’Ezlise se sert de 
Ja formule qui a été transmise d'un siècle à 
l'autre. Ce sacrement ne peut être adminis- 
tré que par un évêque ou un prêtre, et Seu- 
lement aux malades. D'après la forme pres- 
crile, les yeux, le nez, la bouche, les mains 
et les pieds (le catéchisine romain ne parle 
pas des pieds) sont oints. 41 peut être réi- 
téré, mais non pas deux fois dans la même 
maladie. 

Quant aux effets de ce sacrement, l'Eglise 
enseigne que la grace qu'il communique 
consiste en ce qu'il remet au malade ses pé- 
chés véniels, qu'il efface les restes (reliquie) 
des péchés, que le malade est délivré de la 
faiblesse rausée par le péché, que la crainte 
de la mort est diminuée en lui, qu’il reçoit 
Ja grâce de vaincre les tentations de l'impa- 
tience, et que le retour à la santé en est 
facilité si ce retour est jugé utile au salut 
de son âme. Afin que l'homme puisse rece- 
voir ces divines grâces, il faut qu'il soit en 
état de grâce, et par conséquent que ce sa- 
crement ait été précéJé de celui de la péni- 
tence; il faut aussi que le malade ait dans 
ce sacrement une entière confiance. On l’a 
pelle extrême-onction parce qu'elle est la 
dernière que l'Eglise administre. 
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Il. — Doctrine des sectes protestantes, 


Dans son livre De la captivité de Babylone, 
Luther ne rejette pas absolument l'extrêtse. 
onction; seulement il ne veut pss que cet 
usage soit regardé comme un sacrement 
Dans d'autres endroits, il se moque de ce 
graissage. Dans | Apologie, Mélanchthon ex- 
prime aussi son opinion sur le même sujet. 

| s’y montre le plus doucereux du monie: 
mais dans son écrit dogmatique intitulé: 
Lieux communs, il se répand en fades jeur 
d'esprit contre ce saçrement. Calvin comta 
de même pour son pur Evangile. On noos 
épargnera sans doute la peine de faire con- 
naître plus en détail les armes dont se sert 
ce guerrier. Jl va sans dire que sa doctrine 
a élé reçue avec une humble confiance par 
ses seclateurs. 


il. — Appréciation de la doctrine des sectes 
protesiantes. 


Les protestants disent qua l'extrême-on- 
tion a été introduite par fraude au nombr: 
dessacrements, mais ils n’en peuvent préciser 
l’époque. Si leur doctrine s‘accordait are 
celle de Jésus-Christ, il devrait, ce seal: -, 
être facile de décauvrir le moment de erie 
innovation ainsi que son auteur. Ou brn 
cette aliénation de la doctrine aurait-+ : 
eu lieu en silence et sans qu'on la remr- 
quât? Bodemann dit que les plus anrienn* 
traces de l'administration de l'extrêéme-on - 
tion comme sacrement ne remontent pas au 
dela du moyen âge. C’estdonc dans le mort 
âge que vivait l’homme qui est parves.c? 
rendre cette Eglise si opiniâtrément attschés 
à la tradition assez condescendante pour sst- 
vre son caprice et mettre une simple cére- 
monie au rang des sacrements. Mais cot- 
ment s'appelait cet homme qui put accom ¢ 
ce qui ne réussit ni à Luther, ni à Cavin, 
nid Huss, ni A Wicief, nia Photius, nt À 
Eutychés, ni à Nestorius, ni à Mace lon. 
ni à Arius, ni à Novatius, ni à aucun des! 9 
célèbres hérétiques des anciens temps? U4 

rofond silence répoud à cette : question. | 
aut encore remarquer ici que toutes les se: 
tes orientales regardent l'extrêmenr. ! 
comme un sacrement. Comment cela 8: 

u se faire, puisqu'elles étaient séparées «1 
l'Eglise catholique longtemps avant le com: 
mencement du moyen âge? Comment ce St 
crement se trouve-t-il dans le sacramen:a'f 
de Grégoire s’il n'a été imaginé que dans 4 
moven âge? Innocent I‘ dit, en parlant | 
l’extréme-onclion: « Comment peut-on 3.1. 
nistrer ce sacrement à ceux à qui on ref: 
les autres ? » Saint Augustin, saint Cyril: 
d'Alexandrie, Chrysostome et Origène att" 
buent des effets secramentels à l’onrl.¥ 
des malades. Bodemann a donc tort de 1? 

ue lorsqu'on en appelle à l'accord des Père 
de l'Eglise à ce sujet, si ce n'est pas un 
pudent mensonge, s'est du moins une ¢f 
reur patente. D'ailleurs l'apôtre saint Ju 
ques exprime trés-clairement la dat 
catholique. Quelqu'un est-il molade per” 
vous? qu'il appelle les pasteurs de l'Fglis 
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d qu'ils print pour lui et l'oignent d'huile 
au nom du Seigneur. Et la prière faite avec 
foi sauvera le malade, et le Seigneur le relévera; 
eu s'il a commis des péchés, ils lui seront par- 
donnés. (Jac.1v, 14, 15.) Tout ce qui est né- 
cessaire pour composer ce sacrement est 
indiqué dans ce passage, un signe extérieur 
et une grâce qui se rattache au signe. Il 
n’y a ici que deux suppositions possibles : 
ou l'on avoue que saint Jacques a dit la 
vérité en assurant que le prière unie à l’onc- 
tion communique une grâce, ou bien on le 
nie. Si on l'avoue, l’extrême-onction doitêtre 
un sacrement. Les protestants objectent que 
l'Ecriture ne parle pas de l'institution par 
Jésus-Christ. Mais elle dit qu’une grâce di- 
vine se rattache au signe extérieur. Est- 
il donc au pouvoir d’un homme d'effectuer 
une pareille union? Et ces mots au nom du 
Seigneur ne signifient-ils rien? Que veut 
dire: qu'ils l'oignent d'huile au nom du 
Seiyneur? Les protestants, préférant le sys- 
tème de Luther à la doctrine de l'Eglise, 
refusent à l'extrême-onction le caractère sa- 
cramentel. I! faut donc qu'ils soutiennent 
que saint Jacques n'a pas dit la vérité en as- 
surant qu’une grâce se rattache au signe ex- 
térieur ; et il faut qu’un apôtre soit un 
menteur, pour que Luther ne soit pas un 
hérétique. Tout ce que nous venons de dire 
est tellement concluant contre les protes- 
tants, que Luther, qui le sentait fort bien et 
qui ne savait comment répondre, prit le 
parti de rejeter lotalement le canon de l'E- 
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pftre saint Jacques, et de l'appeler ane épttre 
de paille. 

Voici comment s'exprime au sujet de l’ex- 
trême-onction un homme (Leibnitz) dont 
la réputation était européenne. « fl n'est pas 


nécessaire de beaucoup s'étendre sur l'ex- 


tréme-onclion: elle a en sa faveur l'Ecriture 
sainte et l'interprétation de l'Église à laquelle 
les Chrétiens pieux et les Catholiques accor- 
dent toute confinnce. Aussi ne vois-je pes 
ce qu’il y a de blamable dans cet usage 
adopté par l'Eglise. Nous voyons qu’autrefois 
il procurait le don de Ja guérison, lequel, 
aujourd'huiquel'Egliseestfermementétablie, 
l'accompagne moins fréquemment, ainsi 
qu'il arrive de plusieurs autres bienfaits 
extraordinaires. Ul ne faudrait pourtant pas 
croire que, même jadis, fous ceux qui re- 
cevaient l’onction en sortissent guéris, tan- 
dis qu'à présent encore elle continue à avoir, 
pour les Ames bien préparées, la.méme efli- ° 
cacité pour guérir, quine trompe jamais, 
et que l’apdtre saint Jacques lui altribue, 
la plaçant dans le pardon des péchés et dans 
l’affermissement de la foi et de la vertu. Ella 
n'est jamais plus nécessaire qu'an moment 
où la vie est en danger, et où la mort se 
résente avec ses terreurs afin de repousser 
es traits enflimmés avec lesquels Satan nous 
poursuit alors plus que jamais. » C'est ainsi 
que parlait Leibnitz.(Symboliquede Bucumann 
et de MoŒEuLER.) — Voy. SYMBOLIQUE, SACRK- 
MENTS. 


F 


FAMILLE ou MAISON D’AMOUR. — Les 
membres de Famille d'amour, appelés aussi 
familistes et Nicolaistes, reçurent leur doc- 
trine d'un nommé Henri Nicolai, né à Muns- 
ter et disciple de David Joris (Voy. Davint- 
gtes). Cet hérétique se prétendit d'abord 
inspiré et se donna ensuile pour un homme 
déifié, plus grand que Jésus-Christ qui n’é- 
bit que son type et son image. Il soutenait 
que Moise, les prophètes et Jésus-Christ lui- 
méme avaient enseigné un culte incapable 
de conduire Jes hommes au bonheur éter- 
del : mais que ce privilége lui était réservé. 
Selon lui, l'essence de la religion consiste 
dans la cherité, dans l'amour : ‘a foi et l’es- 
érance sont complétement inutiles au salut. 

chrétiens peuvent croire telle doctrine 
qu'ils voudront, pourvu que leur cœur soit 
enlammé d'amour de Dieu et des hommes; 
ils ne peuvent plus offenser Dieu, ils sont 
impeccables. 

Nicolai fit tons ses efforts pour gagner 
Théodore Volkarts Korcnheert, et soutint 
&rec lui de longues discussions; mais Korn- 

eert avait d'autres vues, et prétendait, lui 
aussi, à l'honneur d'être chef de secte (Voy. 
Conxueaisres) ; il combattitdonvles doctrines 

“ile Nicolai; mais quand celui-ci ne savait 
Wius que répondre aux objections de son 
wdrersaire, il s'écriait que l'esvrit lui or- 


donnait de se taire : moyen commode et à 
la portée de tout le monde. Malgré toutes 
ses extravagances, ce fanatique sectaire 
eut un assez grand nombre de disciples en 
Hollande d’abord, puis en Angleterre, où 
nous les voyons présenter à Jacques 1°" leur 
profession de foi, dans laquelle ils posent 
comme un article fondamental l'obligation 
d’obéir aux princes et aux magistrats, quelle 
que soit leur religion. 

FAREL (Guitcaume), né dans le Dauphiné 
ea 1489, mort en 1565, joue un trés-grand 
rôle dans l'histoire de la naissance du pro- 
testantisme. — Il n’est remarquable ni par 
son érudition comme lettré et bumaniste, ni 
par sa science théologique. Tout ce qui le 
distingue, c'est le prosélytisme ardent qu'il 
mit au service des mazistrats de Berne et de 
la Réforme; c'est la haine implacable qu'il 
avait vouée à l'Eglise romaine et à ses insti- 
tutious, la fureur avec laquelle il! poursuivit 
les Catholiques, enfin l’enthousiasme fébrile 
qu'il déploya dans la prédicalion des nou- 
velles doctrinrs. Comment expliquer une 
pareille convietion mise au service de l'er- 
reur ? Tête méridionale, imagination exaltée, 
Farel avait en partage de violentes passions. 
Au lieu de les réprimer, il s’abandonna à 
toute la licence de san cœur corrompu : 
tellement qu’à l'âze de soixante-dix aus il 
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épousait en secondes naces une servante 
qu'il tenait depuis longtemps chez lui, ne 
rouvant trouver meilleur parti. (Voy. Aubin, 
Wist.-de Calvin.) Voilà l'explication du phé- 
nomène : c'est pour faire taire les remords 
de sa conscience et donner libre cours à ses 
passions que Farel embrassa les nouvelles 
doctrines et les défendit avec tant d'achar- 
nement. 

Guillaume Farel connut Calvin à Paris, 
dans le temps qu'il y faisait ses études, vers 
1530, se lia avec lui d'une amitié étroite, 
l'ivitia aux doctrines nouvelles, et le trouva 
si docile, qu'il se promit bien de mettre plus 
tard ses talents à profit. 

Avant celte époque, Farel avait déjà fait 
d'autres cor uêtes à l’esprit d'erreur et de 
révolte. En 1526, il implore la protection de 
Berne, afin de prêcher la Réforme dans Île 
canton d'Aigle et les environs; il y exerce 
son apostolat sous l'extérieur d'un maître 
d'école, malgré l’onposition des hahitants. 
(Hater, p. 38.) En 1529 et 1530, il pareourt 
tout le pays de Vaud, Morat, Lausanne, 
Bienne, Neuchâtel, prêchant avec un zèle 
furieux, quoiqu'il ne rencontrât partout que 
mépris et huées. (/bid., p. 70.) En 1531, pro- 
bablement après lu paix de Zurich, comme 
son zèle était inaclif, il parut pour la pre- 
mière fois dans les murs de Genève; mais il 
ne semble pasqu'il y aitoblenu grand succès. 
Au mois de septembre 1532, il s’y présenta 
de nouveau, en compagnie de Saulnier, 
dauphinois comme lui, réunit bientôt au- 
tour de sa chaire un grand nombre d’eid- 
gnois attachés de cœur aux doctrines réfor- 
mées, et fit grand hruit dans la ville. Cepen- 
dant le grand vicaire de l'évêque, favorisé 
par le vœu du peuple, eut assez d'influence 
pour faire prononcer contre le nouveau pré- 
dicant une sentence solennelle de proscrip- 
tion. Alors Farel, comprenant que Genève 
n'était pas encore mûre pour la profession 
ouverte de la Réforme, se contenta d'y en- 
voyer Froment, son fidèle compagnon, avec 
mission de propager les nouvelles doctrines, 
sous l'extérieur d’un simplo maître d'école, 
en novembre 1532. (Macnin, p. 102 et suiv.) 

Au commencement de 1533, Guillaume 
Farel, secrètement appuyé par jes libertins, 
était rentré dans la ville qui l'avait banni, 
les magistrats de Berne réclamant d'autre 

art contre le mépris fait à ses envoyés. 
lbid., p. 107.) Après la paix du 30 mars 
même année, Farel rentra publiquement 
dans les murs de Genève, comme domesti- 
que de ja députation bernoise, et y fit ses 
prédications en toute liberté. Les conseils de 
Genève eurent la Jächeté de souffrir cette 
insulte faite à leur propre autorité. (Jbid., 
p. 113.) 

Depuis lors, Farel fut l'âme de tous les 
troubles et de toutes les disputes qui déso- 
lèrent Genève jusqu'à l'arrivée de Calvin, 
et ne cessa d'y exercer son zèle dévorant, 
afin de multiplier 'o nombre des adeptes de 
sa docirine et de doubler leur audace. 

En 1535, après la fameuse dispute de 
Jecques Bernard, il se mit a la tête du parti 
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audacieux qui alla successivement promener 
le ravage, la désolation et la profanalica 
dans l'église de la Madeleine (22 juillet), de 
Saint-Gervais (28 jnillet), dans la cathédrole 
de Saint-Pierre (7 août), etc. C'est lui qui, le 
9 août de la même année, plaida en furihond 
la cause de ia Réforme devant le conseil des 
Deux-Cents, ne craignit pas d'eceuser les 
faibles magistrats d'impieté et de prévarira- 
tion, s'ils ne voulaient pas proscrire la reli- 
gion catholique. Ces efforts diaboliques fo 
rent couronnés de succès : le 27 soût, ordre 
fut donné de servir Dieu purement sel 
l'Evangile, et défense fut portée de fair 
désormais aucun acte d'idolatrie papistique. 
({bid., p. 184 et suiv., 192.) 

Ce décret n'était pas encore uns pruscrip- 
tion formelle du catholicisme : celte prns- 
cription ne fut légalement proclamée quea 
1536, après la victoire de Berne sur le duc 
de Savoie et ses alliés, et la conquête cu 
pays de Vaud. Farel n'en agit pas mont 
comme si elle avait déjà été arrêtée : par ses 
instigations et ses manœuvres, les religieuses 
de Sainte-Claire furent chassées de la mu- 
niére la plus barbare de leur saint asile; les 
chanoines de Genève se hâtèrent de prendr 
la fuite; les égiises, les hôpitaux et autres 
établissements religieux furent saisis el 
pillés. (Jbid., p. 193 et suiv.) 

Quand le catholicisme eut été solennel:e- 
ment proscrit, Farel, resté en compagnie ds 
Viret, à la tête du ministère réformé. ne 
tarda pas à s'apercevoir que, par son enlhns- 
siasme fiévreux, il irritait plus les Génevs 
qu'il n’avait d’influence réelle sur eux. +4 
prédications étaient déjà écoutées avec ini 
férence, quand Jean Calvin, chassé de I'll, 
s'en vint demander pour quelques jour 
l'hospitalité à la ville de Genève. Farel, nu: 
connaissait depuis longiemps ses talents « 
son attachement aux doctrines réformees, nil 
en lui l’homme nécessaire, alla le troaver§ 
son hôtel, et l'altacha au ministère de 
Genève. Depuis ce moment, Farel ne jui 
plus qu'un rôle secondaire. 

A l’époque où les ministres réformés do 
Berne essayérent de formuler dans le ennne 
de Lausanne un symbole de crosances et 
une règle de discipline, Farel et Caivin % 
décidèrent, par esprit de rivalité, à rédicet 
aussi de concert leur symbole génevais, 2 
ils proposaient des cérémonies diferent:s 
de celles que Berne avait sdaptées. Lette 
mésintelligence fut l'occasion de rites nnmn- 
breuses au sein de la ville de Genève, ent 
les ennemis de Calvin et ses partisans. Le 
résultat de tous ces désordres fut l'ez:l des 
trois ministres, (1538.] | 

Farel, ainsi exilé, fut trop heureut de 
rencontrer le ministère de Neufchatel; il s¥ 
maria avec sa servante, el se promit bien de 
ne plus sortir de son repos, quand Gents: 
le rappels en 1540. I! renvoya cet honneur } 
Calvin, et lui écrivit de sa propre main pt 
l'engager à accepter l'offre des consei:s 4 
Genève. Depuis cette époque, il ne crss 
d'entretenir de bons rapports avec Calvin. et 
revint fréquemment dans les murs de U:- 
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néve, à l'époque où Calvin voyait son 
influence dominée par Ics libertins, afin de 
rallumer la popularité de celui qu'il présen- 
tait aux Génevois comme l'élu de la droite 
de Dies, la plus grande lumière qui fat au 
monde. Plusieurs fois il plaida contre les 
libertins, et pour revendiquer en faveur du 
consisinire le droit d'excommunication. Cal- 
tin voulnt le récompenser sans doute d’un 
a grand dévouement à sa personne, en le 
délézuant, comme ministre, pour assister 
sux derniers moments de Servet, en 1553. 
Il vivait encore quand mourut Calvin; mais 
son yrand &ge Vempécha de venir recevoir 
son dernier soupir. — Voy. Suisse, GENEVE, 
Catvis. 

FELMIS (Joeai1 pr). Voy. Jocaint pe 
Feiwis. 

FEMME. — Je ne rappellerai pas ce qu’é- 
uit ja femme chez les anciens, ni ce qu'elle 
est encore chez les peuples qui ne sont-pas 
Chrétiens : l’histoire et plus encore la lilté- 
rature de la Grèce et de Rome nous appar- 
\eraient sur ce sujet des témoignages bien 
instes, ou, pour mieux dire, bien honteux; 
et tous les peuples de la terre nous offri- 
rsient des preuves trop abondantes de la 
térité et de l'exactitude d’une observation 
de Buchanan, savoir, que, partout où ne 
rèsne pas le christianisme, il y a une ten- 
dance a la dégradation de la femme. 

Peut-étre le protestantisme, sur ce point, 
ne voudra-t-il pas céder le terrain au catho- 
ficisme : il prétendra qu’en ce qui touche la 
femme, la Réforme n’a préjudicié en rien à la 
civilisation européenne. Nous n’cxamine- 
rons pas en ce moment si le protestantisme 
a causé quelques maux sous ce rapport 
\cette question est touchée dans un autre 
article: V. INFLUENCES); mais ce qu'il est 
impossible de mettre en doute, c'est que, 
lorsque fe protestantisme apparut, la reli- 
gon catholique avait déjà terminé sa tâche 
en ce qui Concerne la femme. Personne 
ignore, en effet, que le respect et Ja consi- 
dération que l'on accorde aux femmes, et 
liafluence qu'elles exercent sur la société, 
datent de plus loin que du premier tiers du 
iva’ siècle : d'où il suit que le catholicisme 
oa eu et n'a pu avoir le protestantisme pour 
coopérateur. Il agit entièrement seul par 
rapport à cé point, l’un des plus importants 
de tonte vraie civilisation; et si l’on avoue 
généralement que le christianisme a placé la 
lemme dans le rang qui lui appartient pro- 
prement, et qui convient le mieux au bien 
de la famille et de la société, c’est un hom- 
mage rendu au catholicisme; car, à l’époque 
où ta femme se relevait de l'abjection, à 
l'époque où l'on travaillait à la replacer au 
rang de compayne de l'homme, digne de 

me, ces sectes dissidentes, qui s appel- 
lent aussi chrétiennes, n'existaient pas, et il 
BY avait d'autie christianisme que l'Eglise 
catholique. 

Poinl de vagues généralités : procédons 
avec ordre et prouvons par des faits. Pour 
combmencer, et avant de descendre aux 
détails, il faut faire observer que les grandes 
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idées du christianisme touchant l'humanité 
durent contribuer d'une manière extraordi- 
naire à l’amélioration de l'état de la femme. 
Ces idées, qui s’appliquaient sans aucune 
différence à le femme aussi bien qu'à 
l'homme, étaient une protestation énergique 
contre l’état d’avilissement où se trouvait 
toute une moitié du genre bumain. La doc- 
trine faisait évanouir à jamais les préjugés 
qui existaient contre la femme; elle l'égalait 
dans l'unité de l’origine et de la destinée, et 
dans Ja participation aux-dons célestes; elle 
la plaçait dans la fraternité universelle des 
homimnes entre eux et avec Jésus-Christ; elle 
la considérait aussi comme fille de Dieu, co- 
héritière de Jésus-Christ, comme la compa- 
gne de l’homme, et non plus comme une 
esclave ou un vil instruaent de plaisir. Dès 
lors, cette philosophie qui s'était attachée à 
la dégrader devait se taire ; cetle littérature 
effrontée qui s’en prenait aux femmes avec 
tant d’insolence trouvait un frein dans les 
préceptes chréliens et une condamnation non 
moins éloquonte que sévère dans la manière 
pleine de dignité dont tous les écrivains 
ecclésiastiques, à l'imitation de l'Écriture, 
s’exprimaient sur la femme. 

Toutefois, et malgré la bienfsisante in- 
fluence que les doctrines chrétiennes durent 
exercer par elles-mêmes, le but désiré 
n'aurait pas été alteint d’une manière com- 
pléte, si l'Eglise n'avait entrepris, avec Ja 
plus ardente énergie, de mener à bout l'œu- 
vre la plus nécessaire, la plus indispensable, 
pour la bonne organisation de la famille et 
de la société : je veux dire la réforme des 
mariages. La doctrine chrélienne sur ce 
point est très-simple : un seul avec une 
seule, et pour toujours. Mais la doctrine au- 
rait été 1impuissante, si l'Eglise ne s'était | 
chargée d'en faire l'application, et si elle n'a- 
vait soutenu cette tAche avec .une inébran- 
Jable fermeté; car les passions, et surtout 
celles de ’homme, se soulèvent contre une 
doctrine semblable, etelles l'auraient indubi- 
tablement foulée aux pieds, sielles n'étaient 
venues se briser contre une insurmontahle 
barrière qui ne leur Jaissait pas même en- 
trevoir Ja plus lointaine espérance du triom- 
phe. Le protestantisme voudra-t-il se vanter 
d'avoir contribué aussi à affermir cette bar- 
rière, lui qui applaudit avec une joia si in- 
sensée au scandale de Henri Vill, et se plia 
si lâchement aux exigences du landgravs 
de Hesse-Cassel ? Quelle étonnante ditré- 
rence pendant plusieurs siècies, au milieu 
des circonstances les plus diverses, et par- 
fois les plus terribles! L'Eglise catholique 
lutte avec intrépidité cuntre les passions des 
potentats, pour maintenir sans tache Ja sain- 
teté du mariage. Ni les promesses, ui les 
menaces ne peuvent ébranier Rome; rien 
n'est capable d'obtenir d'elle la moindre 
chose contraire à l'enseignement du divin 
Maître; et le prolestantisme, au premier 
choc, ou, pour mieux dire, à la première 
ombre du plus léger embarras, à la seule 
pensée de se ineltre mal avec un prince qui, 


certes n'est pas trop puissant, cède, s'humÿ- 


611 FEM 


lie, consent à la polygamie, trahit sa propre 
conscience, ouvre une large porte aux pas- 
sions et leur livre la sainteté du mariage, 
ce premier gage du bien de la famille, cette 
première pierre sur laquelle doit se cimen- 
ter la vraie civilisation. 

La société protestante, plus sage sur ce 
point que les faux réformateurs qui s'effor- 
caient de la diriger, repoussa avec un admi- 
rable bon sens les conséquences de la con- 
duite de ses chefs; bien qu'elle ne conservât 
point les doctrines du catholicisme, elle sui- 
vit du moins la salutaire im»ulsion que ce- 
Jui- ci lui avait imprimée, et la polygamie ne 
s'établit point en Europe. Mais l'histoire con- 
serve Îles faits qui démontrent la faiblesse 
de la prétendue réforme, et la puissance vi- 
vifiante du catholicisme. Elle dit à qui la 
loi du mariage, ce palladium de la société, 
a dû de n'être point faussée, pervertie, mise 
en pièces au milieu des siè-les barbares, au 
milieu de la plus épouvantable corruption, 
de la violence et de la férocité qui domi- 
naient partout, tant à l'époque où Jes pen- 
ples envahisseurs flottaient pêle-mêlé au sein 
de l’Europe, que dans celle de la féodalité, 
et dans ces temps où la puissance des rois 
était déjà devenue prépondérante; l'histoire 
dira quelle force tutélaire empécha le tor- 
rent de la sensualité de se déchaîner avec 
toute sa violence, avectous ses caprices, 
d'amener la désorganisation la plus profonde, 
de corrompre le caractère de la civilisation 
européenne, et de la précipiter dans cet ef- 
frayantabime où gisent, depuis tant de sié- 
cles, les peuples de l’Asie. 

Les écrivains passionnés ont beau fouil- 
ler dans les annales de l’histoire ecclésiasti- 
que pour y trouver des différends entre les 

apes et les rois, et en prendre occasion 
pour reprocher à la cour de Rome son entè- 
tement d'intolérance en ce qui touche Ja 
sainteté du mariage; si l'esprit de parti ne 
les aveuglait point, ils comprendraient que, 
si cet enlétement dintolérance s'élait rela- 
ché un seul instant, sile Pontife de Rome 
avait reculé d'un seul pas devant l’impétuo- 
sité des passions, ce premier pas une fois 
fail, ou se trouvait sur une pente rapide au 
terme de laquelle élait un abîme; ils adwi- 
reraient l'esprit de vérité, la conviction pro- 
fonde, la vive foi dont cette chaire auguste 
est animée; nulle considération, nulle crainte 
n'a pu la faire taire, lorsqu'il s'est agi de 
rappeler à tous, et particulièrement aux po- 
tentats et aux rois, ce commandement : Ils 
seront deux en une seule chair (Ephes. v, 31); 
l'homme ne séparera point ce que Dieu a uni. 
(Matih. x:x,6.) Ense montrant inflexible sur 
ce point, au risque même d’encourir la co- 
lére des rois, non-seulement les Papes ont 
rempli le devoir sacré que leur imposail 
J'auguste carrière de chefs du christianisme, 
mais encore iis ont réalisé un chef-d'œuvre 
de politique, et contribué grandement au 
repos et au bien-être des peuples. « Car, » 
dit Voltaire, « les mariages des princes font 
dans l'Europe lesdestinsdes peuples; et jamais 
il n'y a eu de cour entièrement livrée à ls 
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débauche sans qu'il y ait eu des revoluions, 
et même des sédilions. » (Essui sur l'histoire 
générale, t. III, c. 101.) 

Cetle observation si exacte de Voltaire 
suflirait pour venger les Papes, et avec eux, 
le catholicisme des calomnies de leurs misé- 
rables détracteurs; elle prend encore plus 
de valeur et acquiert une importance im- 
mense si on l’étend, par de là les hornes 
de l'ordre public, à l'ordre social. L'imagi- 
nation s’épouvante à la pensée de ce qui se- 
rait arrivé, si ces rois barbares, en quoi ls 
splendeur de la pourpre déguisait mal le fils 
des forêts, si ces fiers seigneurs, fortifiés dans 
leurs châteaux, couverts de fer, et environ 
nés de vassaux timides, n'avaient lrouvé une 
digue dans J'autorité de l'Eglise; Si, au [ire- 
mier regard jeté snr une beauté nouvelle, À 
la première ardeur qui se serait réveillée 
dans leur cœur et leur aurait inspiré le dé 
goût de leur lézitime épouse, ils n'avaient 
rencontré le souvenir toujours présent d'une 
autorité inflexible | Ils pouvaient, il est vrai, 
accabler un évêque de vexations, le faire 
taire par la crainte ou les promesses; 1s 
pouvaient arracher par la violence les voles 
d'un concile particulier, on se faire un parti 
par les menaces, par l'intrigue, par la subor- 
nation; mais, dans un obscur lointain, le faite 
du Vatican, l'ombre du Souverain Ponte 
leur apparaissait comme une vision lerras- 
sante; ils perdaient alors tonte espérance, 
tout combat devenait inutile; la lutte la plus 
acharnée ne leur aurait jamais donné la vic- 
toire, les intrigues les plus astucieuses, les 
prières les plus humbles, n'auraient jamais 
obtenu que la même réponse : Un seul avec 
une seule et pour toujours. 

Qu'on lise simplement l'histoire du moyen 
âge, de cette sc 
où se peint, avec tant de vivacité, l'homme 
barbare s’efforçant de briser les liens que 
la civilisation veut lui imposer; qu'on st 
rappelle que l'Eglise dut faire une garde in- 
cessante et vigilante, non-seulement pour 
empêcher qu'on ne mit en pièces les liens du 
mariage, mais même pour préserver du rapt 
et de la violence les vierges et jusquà 
celles qui s'étaient consacrées au Seigneur, 
et l’on verra clairement que, si l'Eglise c- 
tholique ne s'était opposée, comme un nur 
d'airain, au débordement de la sensualité, 
les: palais des princes et les châteaux des 
seigneurs n'auraient pas tardé à avoir leur 
sérail et leur harem. Que se serait-il passé 
dans les autres classes de la société? Elles 
auraient suivi le même courant, et la femme 
européenne serait restée dans l’état d'avilis- 
sement où se trouve encore !a femme musul- 
mane. Puisque je viens de rappeler les set- 
taires de Mahomet, je veux répondreen pas- 
sant à ceux qui prétendent expliquer la ui0- 
nogamio et la polygamie par la seule raison 
des climats. Les Chrétiens et les mahomé- 
tans se sont longtemps trouvés sous le mé- 
me ciel, et leurs religions respectives on 
été établies par les vicissitudes des deux peu’ 
ples, tantôt dans des climats rigides, tanto 
sous des zones douces ct tempérées; el Ct 
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pendant on n'a point vu que leurs religions 
s'accommodassent au climat, mais bien plutôt 
Je climat a été, pour ainsi dire, forcé de se 
plier aux religions. 
Les peuples européens doivent une :re- 
connaissance éternelle au catholicisme qui 
leur a conservé la monsgamie, l’une des 
causes qui, sans aucun doute, ont le plus 
contribué à la bonne organisation de la fa- 
mille, et à l’ennoblissement de la femme. 
Quelle serait aujourd'hui la situation de 
l'Europe, de quelle considération y jouirait 
la femme, si Luther, le fondateur du protes- 
tantisme, fat parvenu à inspirer à la société 
l'indifférence qu'il manifeste, sur ce point, 
dans son commentaire sur la Genèse? « En 
ce qui est de savoir, » dit Luther, « si l'on 
peut avoir plusieurs femmes, l'autorité des 
patriarches nous laisse dans une complète 
liberté. » 1! ajoute ensuite que c'est là une 
chose qui n'est ni permise ni prohibée, et 
que, quant à lui, il ne décide rien. Malheu- 
reuse Europe! si de semblables paroles sor- 
ties de la bouche d'un homme qui n'evait 
rien moins que des peuples enliers pour sec- 
tateurs , avaient été prononcées quelques 
siècles auparavant, au temps où la civilisa- 
ion n'avait pas encore reçu une impulsion 
assez furte pour lui faire suivre, malgré les 
mauvaises doctrines, une direction assurée 
sur les points les plus importants! Malheu- 
reuse Europe! si, à l'époque où écrivait Ln- 
ther, les mœurs n'avaient pas été déjà for- 
mées, si la bonne organisation donnée à la 
famille par le catholicisme n'avait eu des 
racines trop profondes pour être arrachées 
par la main de l’hommel Certainement Je 
scandale du Jandzrave de Hesse-Cassel ne 
serait pas resté dans ces temps-là un exem- 
ple isolé, et la coupable condescendance des 
docteurs luthériens aurait eu des fruits bien 
amers. De quoi aurait servi, pour contenir 
l'impétuosité féroce des peuples barbares et 
corrowpus, celte foi vacillante, cette incer- 
litude, cette lâcheté avec laquelle on voyait 
trembler l’Eglise protestante, à la seule exi- 
gence d'un prince tel que le landgrave? 
Comment une lutte qui se mesure par siè- 
cles surait-elle été soutenue par ceux qui, 
à ia première menace de combat, se rendent, 
el qui sont brisés avant le choc ? | 
A côté de la monogamie, on peut dire 
quiln'y a rien de plus important que l'in- 
dissolubilité du mariage. Ceux qui, s'écar- 
tant de la doctrine de l'Eglise, pensent qu'il 
est ulfle en certains cas de permettre le di- 
vorce, de manière que le lien conjugal reste 
dissous, et que chacun des conjoints ait la 
liberté de passer à de secondes nuces, ne 
nieront point cependant qu'ils regardent le 
divorce comme un remède, remède dange- 
reus dont le législateur te se sert qu'à re- 
gret, et seulement par égard pour la iwalice 
Ou ja faiblesse; ils comprendront aussi 
qu'un grand nombre de divorces amène- 
raient les maux les plus graves et que, pour 
prévenir ces maux dans les pays où les lois 
civiles permetten! l'abus du divorce, il est 
nécessaire d'entourer cette permission de 
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toutes les précautions imaginables; ils ac- 
corderont, par conséquent, que la manière 
la plus efficace de se préserver de la corrup- 
tion des mœurs, de garantir la tranquillité 
de la famille et d'opposer un ferme rempart 
à ce torrent de maux prêt à inonder la so- 
ciété, c'est d'établir l'indissolubilité du ma- 
riage comme principe moral, de lui donner 
pour fondements des motifs qui exercent un 
ascendant puissant sur le cœur, et de tenir 
constamment en bride les passions, pour les 
empécher de glisser sur une pente si dan- 
gereuse. 1] est clair qu'il n'est point d'œu- 
vre plus digne d'être l’objet des suins et du 
zèle de la véritable religion. Or, quelle re-- 
ligion, sice n'est la religion catholique, a 
accompli ce devoir? Quelle autre religion 
a plus parfaitement remp'i une lâche si sa- 
lutaire et si difficile? Certes, ce n’est point 
le protestantisine, lequel ne sut pas même 
pénétrer la profondeur des raisons qui diri- 
geaient sur ce point la conduite de l'Eglise 
catholique. 

Les doctrines protestantes ont eu, dans 
les pays soi-disant réformés, des suites Îla- 
mentahles. Qu'on lise ce que dit à cet égard 
une femme protestante, parlant d’un pays 
quelle aime et qu’elle admire, Mme de Staél, 

ans son livre sur l'Allemagne : 

« L'amour, » dit-elle, « est une religion 
en Allemagne, mais une religion poélique 
qui tolére trop voluntiers lout ce que la sen- 
sibilité peut excuser. On ne saurait le nier, 
Ja facilité du divorce dans les provinces pro- 
testantes porte atteinte à la sainteté du ma- 
riage. On y chanze aussi paisiblement d’é- 
poux que s'il s’agisssit d’arranger les .inci- 
dents d’un drame; le bon naturel des hom- 
mes et des femmes fail qu'on ne méle point 
d’amertuice à ces faciles ruptures; etcomme 
il y a chez les Allemands plus d'imagina- 
tion que de vraie passion, les événements 
les plus bizarres s’y passent avec une tran- 
quillité singulière; cependant, c’est ainsi 
que les mœurset le caractère perdent toute 
consistance; l'esprit paradoxal ébranle les 
institutions les plus sacrées, et l'on n'y a sur 
aucun ohjet des règles assez fixes. » (De 
l'Allemagne, 1" part., c. 3.) 

Entrainés par leur haine contre l'Eglise - 
romaine, et excités par la fureur d'innover 
en tout, les protestants crurent avoir fait 
une grande réforine en sécularisant, pour 
ainsi dire, le mariage, et en s'élevant con- 
tre la religion catholique qui le déclarait un 
véritable sacrement. Ce n’est pas ici Je lieu 
d'entrer dans une controverse dogmatique 
sur celte question ; il me suffit de faire ob- 
server qu'en dépouillant le mariage du 
sceau auguste du sacrement, le protestan- 
tisme montra qu'il connaissait bien peu Île 
cœur de homie, Considérer \e mariage, 
noo comme un simple contrat civil, mais 
comme un véritable sacrement, c'était le 
pacer sous l'ombre auguste da la religion, 

‘élever au-dessus de l'atmosphère agitée par 
les passions; et qui peut douter que cela 
ue soit absolument nécessaire, quaud il s'a- 
git de mettre un frein à la passion la plus 
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vive, la plus capririeuse, la plus terrible du 

cœur de l'homme? Les lois civiles sont in- 

suffisantes à reproduire un pareil effet; il 

faut des motifs qui, puisés à une source 
lus haute, exercent une influence plus ef- 
cace. 

_ La doctrine protestante renversait la puis- 
sance de l'Eglise en malière de mariage, nt 
livraitexclusivementcette sorte d'affaires aux 
mains de la puissance civile. Quelqu'un 
pensera peut-être que l'extensinn donnée 
en ce point à la puissance séculière ne pou- 
vait que servir à la cause de la civilisation, 
et que ce fut un maznifique triomphe rem- 
porté sur des préjugés surannés, une con- 
quête précieuse sur des usurpalions injus- 
tes, que de chasser d'un pareil terrain | au- 
torité ecclésiastique. Malheureux! si votre 
esprit renfermait quelques hautes pensées, 
si votre cœur sentait vibrer ces cordes har- 
monieuses qui révèlent, avec tant de délica- 
tesse et tant d’exaclilude ‘es passions de 
Vhonme, et inspirent les moyens les plus 
propres à les bien diriger, vous verriez, 
vous sentiri-z que placer le mariage sous le 
manteau de la religion, et lé soustraire au- 
tant que possible à l'intervention profane, 
c'était le purifier, l'embellir, l'environner 
de la beauté la plus enchanteresse; car v'é- 
lait déposer sous une inviolab!e sauvegarde 
ce trésor précieux qu'un seul regard ternit 
et qui est flétri par le plus léger souffle. 
Quoi! n’aimez-vous point un voile épais 
tiré à l'entrée du lit nuptial, et la relizion 
en gardant les approches avec un maintien 
sévère? (Batuks, Du protestantisme compa- 
paré au catholicisme, trad. de l’espasnol ; 
chez Dehecourt, à Paris.) 

FERDINAND pe Stryam. Voy. Staves 
(Penples). 

FERDINAND I". — Ce prince né en 1503, 
frère de l’empereur Charles V, fut appelé a 
continuer son œuvre, sa lutte avec la réfor- 
me. Plus faible encore que sun frére, sa 
politique fut de faire des concessions. I! n'a- 
vait ni le génie, ni les hautes qualités de 
Charles, mais il ne manquait pas de talents 
politiques et administratifs. Plein de finesse 
et d'habileté dans les diètes, duux et modéré 
en toutes circonslances, il rendit d'émi- 
nents services à son frère, en modérant ses 
emportements et ses écarts, et le tirant des 
mauva's pas vd il s'élait engagé, principa- 
Jeinent lors de la révolte de Maurice de 
Saxe. Malheureusement dans ses rapports 
avec les protestants il se montra trop ami 
de la paix et de la concorde; les concessions 
qu'il leur fit furent telles que beaucoup d'his- 
toriens l'ont accusé de n'être pas très-fer- 
me dans ses principes religieux. Il nous pa- 
raft plus vrai de dire que Ferdinand, tout 
en restant sincèrement catholique au fond 
de l'âme, crutces concessions nécessaires au 
bonheur temporel de ses peuples et à son 
intérêt politique, et vit là des motifs suffi- 
sants de sarrilier extérieurement ses convic - 
tions religieuses. C'est Ferdinand qui agit 
au nom de l'empereur dans un grand nom- 
bre de diètes tenues à l'effet d'apaiser les 
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troubles religieux. Après Île traité d'Aug 
bourg, Charles-Quint le ft nommer roi des 
Romains, afin que son autorité comme te- 
nant la place de l’empereur fat plus directe. 
Il eut Ja plus grande part aux recéz des 
deux diètes de Ratishonne et de Spire, si 
favorables sux protestants. Enfin c'est lui 
qui détermina les bases de la trêve de Pas- 
saw, fondement de la paix d'Augshours. 
Dans ces concessions de Passaw. le Pape 
Paul Jil vit une trahison de tous les intérêts 
catholiques. Aussi plus tard refusa-t-il de re- 
connaître Ferdinand conime empereur, 
avec d'autant plus de raison que Ch:rles- 
Quint avait abdiqué sans le consulter. 

Elevé à la dignité impériale, Ferdinand 
continua son système de modéralion et de 
douceur. Le protestantisme gagna du ter- 
rain, et finit par envahir les Etats héré ii- 
taires de la maison d'Autriche. Le con- 
cile œcuménique de Trente finit aussi par 
clore ses sessions; ses décrets furent pu 
bliés; mais Ferdinand ne fit rien pour les 
imposer à l'Allemagne, et les reçut même 
en Autriche qu'avec beaucoup de restrictions. 
Il mourut l'année même de la publication 
du concile de Trente. (1564.] 


FICHTE. Voy. Rarioxatuisres et Acrc- 
MAGNE. 


FIGHTING-QUAKERS; serte de Quahers 
aux Etats-Unis. — Voy. Quaxens. 


FIRN, disciple de Luther. — I] était curé 
de Saint-Thomas de Strasbourg, lorsqu't! 
fit son apostasie. Montant en chaire, il pré 
cha sur letexte de la Genèse (1, 28) : Cres- 
cite et multiplicamini. Afin d'ajouter l'exem- 
ple à lateçon, il donna comme péroraison sa 

romesse de mariage avec une femme avec 
aquelle il avait commerce depuis quatre 
ans. 


FISHER (Jean) était né à Beverley, au dio- 
cèse d’York, en 1455. — Nommé successive- 
ment chancelier de l'université de Cam- 
bridge, puis évéque de Rochester, il fut 
chargé par Henri VII de l'éducation du prince 
Henri duc d'York, plus tard prince de Galies, 
et enfin roi d'Angleterre. Au lit de mort, la 
duchesse de Richemond, grand’mére du rogal 
enfant, le recommanda aux soins du préist, 
qui s'acquitts de sa double charge de 
cepteur et de tuteur avec la sollicitude d°an 
père. Aussi le roi aimait-il à dire plus tant 
qu'il ne savait pas de monarque gralifié ner 
le ciel d'un plus fidèle serviteur : Fis 
était son ami, son confident et son conseille: 
intime. Lorsque Henri VIII eut écrit l'Asser- 
fio seplem sacramentorum, Fisher en pet :a 
défense contre les attaques de Luther: dens 
la cour, il usait de son influence pour faire 
entendre parfois de ces graves et sages pa- 
roles que les rois n’entendent pas assez sn:,- 
vent retentir à leur oreille. Noble familiarite 
du maître et du disciple. Que ne dora- 
t-elle toujours! L'Angleterre n'eût pent-&tre 
pas abandonné la foi de ses pères : Henr , 
grand devant la postérité, sersit proposé poun- 
modèle aux princes, et l'histoire le pre +- 
merait heureux d’avoir eu à ses côtés, sou: 
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la mitre d'un évêque, la sagesse pour con- 
seillère et pour amie. 

L'amour d’Aune de Boteyn fut la cause 
qui ruina ce bel édifice. Fisher ne put sans 
indignation voir meltre en doute les droits 
de l'épouse légitime pour faire asseoir A sa 

lace [a courtisane effrontée. Il osa rappe- 
Le l'ordre divin qui rend le mariage indis- 
solable : c'était signer son arrêt de mort: 
mais l'illustre vieillard comptait pour rien 
Ja vie quand il s’agissait d’un devoir. Un ins- 
tant menacé d'emprisonnement et de mort, 
il échappa pour quelques jours aux pour- 
suites de ses ennemis. Mais trop de gens 
avaient intérêt à le perdre pour qu'il restât 
longtemps en paix: le 13 avril 1534, il dut 
comparaître denouveau devant les lords pour 

reconnaître Villégalité du mariage de 

Hear avec Catherine el la légimité des en- 

fants à naître d'Anne de Boleyn. Il refusa 
de prêter le serment demandé et fut recon- 
duit à Lambeth, où il reçut l’ordre de se 
readre à la Tour. Ses biens furent aussitôt 
confisqués, et son titre d'évêque lui fut ravi. 

Après un long séjour dans la prison d’Ktat, 

séjour que le délaissement le plus absolu lui 

rendit plus douloureux que les tortures, il 

parut one troisième et dernière fois devant les 

Lords. Wl avait refusé jadis de reconnaître 

Anne de Boleyn comme reine d'Angieterre, 

il refusait présentement de reconnaître le roi 

pour chef supré.ne de \Egltse: tel était le 

double crime dont il avait à répondre. Le 
jugement re fnt pas long: Fisher se recon- 

oaissait coupable et ne pouvait descendre à 
imploree la pitié de ses bourreaux. La sen- 
tence fut donc prononcée, c'était, comme 
toujours en pareil cas, la mort!.... Le 22 
joie 1535, il quitta la Tour pour se rendre à 

Eybarn, dans une chaise à porteur, car le 

trajet Gait lonyz, etle prélat ne pouvait plus 

marcher. Arrivé au lieu du supplice, 1l se 
lourns vers le peuple et dit: « Je meurs 

r notre sainte foi, priez pour moi; mon 
eu, prenez nom âme et sauvez le roi et 
sca peuple. » — Alors il s'agenouilla, ep- 
ana le Te Deum, et courbe la tête. Pendant 
$ jours, cette tête blanchie au service du roi, 
ei ensauglantée par son ordre, ful exposée 
sir le pontde Londres. Le peuple la véné- 
nitcomme celle d'un martyr, et Henri VII] 
ordonna de la jeter dans la Tamise. —Fisher 
avail 80 ans. quand le glaive du bourreau 
lui ouvrit le ciel. Le Souverain Pontife lui 
avait envoyé le chapeau de cardinal: mais 
à la pourpre romaine, Henri VIII substitua 
celledu martyre: 

FLAMANDS. Voy. Rarrinés. 

FOI. Voy. 1CSTIFICATION, SYMBOLIQUE, Pk- 
SITENCE si, n°i, Reeve De roi et BiBLE(Lec- 
lure de la). 

FOI (Gronces). Voy. Quakers. 

FOI (Soeurs). Voy. SPIRITUALISTSS. 

FOUILLEURS. — Sectaires issus du puri- 
lanisme sous Gromwell; ce sont peut-être 
les mêmes que les Déracineurs. — Voy. ce 
mot 


FRANCE (HISTOIRE GENERALE DU PROTES- 
TAMsME EN). — L'Histoire générale du pro- 
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testantisme en France peut se diviser en 
quatre épuques d'inégale durée; mais qui 
répondent assez exactement aux quatre pha- 
ses de son existence. La nremière s'étend 
de son introduction en France à sa recon- 
naissance légale par l'édit de Nantes. [1521- 
1598.] La seconde s'étend de l’édit de Nan- 
tes à Ja ruine du protestantisme comme 
parti politique par la prise de la Rochelle. 
[1598-1628.] La troisième comprend les an- 
nées écoulées de 1628 à 1685, époque de 
transition durant laquelle se prépare la 
ruine complète du protestantisme el jui se 
termine par la révocation de l'édit de Nan- 
tes. La quatrième dure encore : un double 
ordre de fait la signale: d’un côté le pro- 
testantisme achève de mourir dans les agi- 
tations d'une laborieuse ayonie ; de l'autre, 
les germes qu’il a déposés au sein de la su- 
ciété française y fermentent, s'y dévelop- 
pent et produisent leurs fruits. 

On ne présente ici qu'un résumé succinct 
des principaux faits de cette histoire. Les 
grandes questions sont traitées en leur lieu 
sous Île titre qui leur est propre. Les hom- 
mes qui ont joué un rôle éminent dans ces 
révolutions ont aussi leur biographie parti- 
culière. On peut rechercher à ces articles le 
complément de nos études sue la Réforme 
en France. — Voy. BaAnTRHÉLEMY (La SAINT-) 
Ligte, Eprr pg Nantes, Caaries IX, 
Henar 1V, Guise, etc. 


PREMIÈRE PÉRIODE. [De 1521 à 1598.]— Re- 
nes de François 1‘, Henri Il, Char- 
es 1X, Henri 111 et Henri 1Y. 


Luther commençait à peine à dogmatiser 
en Alleinagne que déjà ses doctrines péné- 
traient eu France. En 1521, nous voyons 
Guillaume Farel et le cardeur de laine 
Jean Leclerc assembler tumultueusement à 
Meaux les premiers adeptes du moine 
saxon (AzzoG., Hist. de l'Eglise, t. Il, 
p.155). L’hérésie qui devait bouleverser la 
nation très,- chrétienne, vommengait de 
bonne heure, on le voit, son rôle perturba- 
teur. ‘Trois ans après, un moine apostat 
osait la prêcher publiquement à Metz (Ga- 
BouRD, Histoire de France, 1. Ul, p. 314). 
Mais les temps n'étaient pas encore mars: 
on saisit l'apôtre et il expie sur un bûcher la 
faute de n'avoir pas cowpris son époque. 
Paris ne se prêtait guère mieux au zéle des 
nouveaux prédicants : leurs rares disciples 
ayant osé porter une main sacrilége sur une 
statuette de la Vierge, placée au coin de la rue 
des Rosiers, le roi lança contre eux un. man- 
dat d'amener, et, en attendant que la décou- 
verte des coupables permit de sévir contre 
eux, il ordonna une procession expiatoire 
qu'il présida. lui-même. (1528.] (BenacLr- 

ERCASTEL, t. VII, p. 115.) Ce n'était pas par 
de tels actes que le prutestantisme pouvait 
se gagner les cœurs; aussi n’était-il nulle- 
ment populaire. Dans les régiuns élevées 
de la société, la Sorbonne et le parlement le 
poursuivaient de leurssentences : les évêques 
reudus attentifs par les cris de révolte reten- 
tissant'aux portes de leursdiocèses, veillaient 
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activement. Le roi aidait: sa politique ne lui 
avait pas encore demandé d'alliance avec les 
protestants, et il se tenait en garde contre 
ces sectaires, ennemis de l'autorité autant 
que de Ja foi. Mais déjà autour de lui les 
passions s’agilaient; ce n'élait pas en vain 
qu'il donnait l'exemple de la licence. Sa 
sœur et ses courtisans ne se bornaient pas 
à écouter les contes licencieux dont les réga- 
Jaient les poétes en faveur. A Nérac comme 
à Paris, les mœurs étaient à l'avenant du lan- 
gage et les croyances à l'avenant des mœurs. 
Rien d'étonnant donc à ce que les doctrines 
nouvelles fussent bien reçues de ces roya- 
Jes courtisanes et de ces nobles déhauchés. 


Aussi faisait-on là bon marché des vieilles 


croyances des aieux. Marguerite de Valois 
mélait une discussion hardie sur les dogmes 
catholiques au récil d’impudiques amours ra- 
contés à la duchesse d'Etampes, et Ja Messe à 
sept points, d'invention nouvelle, était sous 
le haut patronage des dames de Coni et de Pi- 
neleu. (AupIN, Histoire de Calvin, t. I", p. 7 
et 87.) On traduisait à cette cour le livre de 
prières en français, puis on le commentait, 
on lexpliquait, on le torturait, et il n’est pas 
difficile de deviner ce qu'y voyaient ces théo- 
logiens de nouvelleespèce. Mais ce n'étaient 
pas seulement les cours qui servaient la cause 
de l’hérésie. A côté dela Surbonne, et en con- 
tradiction avec elle, les légistes, les linguis- 
tes et les philosophes enthousiastes de tout 
ce qui était nouveau, parce que c'était 
progrès à leurs yeux, se jetaient tête baissée 
dans la voie de l’émancipation de la pen- 
sée (81). Plus paiens que chrétiens, adora- 
teurs de Jupiter plus que de Jéhovah et sou- 
vent plus fidèles (que la Vierge immaculée 
nous pardonne ce parallèle) au culte de Ja 
mère des amours qu'à celui de Ja trés-pure 
Marie, les orgueilleux savants de la Renais- 
sauce n'avaient d'autre désir que de ramener 
le raonde chrétien aux folies de la Rome des 
Césars. Parce que loutes les turpitudes dela 
mythologie se cachaient sous des fables har- 
monieusement exposées, il semblait que 
l'Evangile, dont la forme était si simple, si 
peu en rapport avec la perfection littéraire 
des Horace et des Ovide, dût céder le pas, 
ou du moins partager le terrain avec les 
théogonies de la Grèce ou de l'Italie. Las du 


(81) « François I* qui faisait, comme tous les 
rinces de son temps, profession d'aimer res belles- 
ettres, avait appelé d'Allemagne bon nombre de 
soi-disant docteurs, frottés de grec et d’hébreu. 
Ces professeurs, la plupart d'une science assez con- 
testable, mais savants de l'ignorance commune, 
étaient tous, pour nous servir d'une expression 
énergique et vraie, infectés d'hérésie. C'était cela 
surtout, non jes bonnes études, qu'ils voulaient 
ropager : ils n'y travaillaient que trop bien. Un éta- 
age de faux suvoir les mit à la mode; et, commeon 
avait plus aise de croire au salut sans les œuvres 

que d'apprendre le syriaque ou le chaldéen, les 
adeptes ne tarderent pas à devenir nombreux. Leurs 
premières conquêtes furent quelques centaines d'in- 
dividus dans le plus bas peuple; à la cour quel- 
ques femmes perdues : Margnerite de Navarre, d’a- 
bord, ensuite la duchesse d'Etampes, puis Clément 
Marot ; puis dans le méme ordre d'esprit, de cons- 
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joug austère que le Sauveur fait peser sur 

es intelligences et sur les cœurs, ils se plai- 

saient à répéter qu'il fallait une autre doc- 

trine à des siècles plus éclairés, et cachaient 

sous le manteau (hélas ! trop transparent) de 

la poésie le besoin qu'avait leur cœur de se 

livrer aux créatures. À Dieu ne plaise que 

nous calomniions le xvs siècle et la re- 

naissance des lettres! Des noms nobles et 
purs les dominentet attirent nos hommages: 

mais dés lors il y avait des intelligences 
folles, enivrées de leurs connaissances nou- 
velles et qui parlaient déja de substituer a 
la doctrine de |’Eglise les théories de la rai- 
son affranchie. Ce sont elles qui ont jeté au 
sein de notre patrie les semences du xvin' 
siècle. Voltaire et Rousseau ne sont que les 
héritiers de ces orgueilleux dévoyés. Tous 
ceux qui ont marqué au commencement de 
la Réforme avaient aspiré à charger leurs 
têtes de couronnes littéraires, et leurs noms 
n'étaient pas obscurs. Bucer, Mélanchthon, 
OEcolampade, Hutten, Castellion, Carlstadt, 
Capito et bien d’autres plus ou moins con- 
nus étaient littérateurs, philologues, théolo- 
giens, etc. En France il en fut de méme: 
Ramus, les Etienne, Béze, Farel, Scaliger, 
l'italien Alciati, l'allemand Wolmar, Calvin 
lui-même notaient dans les lettres, et grou- 
paient autour d'eux un certain nombre d'a 
deptes, admirateurs de l'antiquité, mais sur- 
tout enthousiastes de l'avenir. Les cours s8- 
vaient leurs noms, et on les unissait, étrange 
alliance! avec ceux de Marot, Rahelais, etc. 
Société énigmatique qui prétait une oreille 
attentive au sec et froid Calvin et au licen- 
cieux traducteur des Psaumes, qui parlait 
théologie et poésie, religion et plaisirs, tout 
naturellement et sans penser qu’on pt s'en 
étonner. 

Savants ou grands seigneurs, femmes de 
cour ou professeurs de l’Université, roués 
des antichambres royales ou sophistes du 
quartier-latin, tout cela était la récolte pro- 
mise & ce faucheur terrible envoyé par Dieu 
pour purifier la société, et qui s'appelait l'hé- 
résie. 

Lorsque Calvin arriva & Paris [1592] et: 
qu'il fit de la boutique d’Etienne de la Forge 
le cénacle où venaient se réchauffer les pro- 
sélytes de la Réforme, il n'eut qu’à réunir 


cience et de cœur, ils se virent bientôt à la téte 
d’uhe armée d'ignorants et d’une ligue de débau- 
chés. Tout ce qui ne pouvait raisonner et tout ce 
qui raisonnait trop venait à eux ; les uns par un en- 
traînement stupide ou par de vagues espérances de 
liberté, les autres pour s'affranchir des inquiétudes 
que la foi si puissante dans ces temps-là faisait 
toujours naître d'une mauvaise vie. La foi né man- 
quait pas alors, on ne saurait trop le répéter; le 
clergé ne l'avait point laissé s'éteindre, Ce qui 
manquait, c'était le courage; ce qui séduisait, C'é- 
tait cette funeste doctrine que la foi suffit sans les 
œuvres. On voulait se sauver, mais par une ronle 
facile, et c'est pourquoi les novateurs éblouirent 
tant de malheureux. Aujourd'hui on ne change pss 
de croyance, on perd celle qu'on a, mais pour me- 
ner les hommes a l’athéisine, il a fallu les faire par 
sér par l'hérésie. » (L. Veuitcot, Pèlerinage 
Suisse, Tours 1847; p. 27 et suiv.) 


t - + 
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les éléments épars préparés par la culture de 
Luther et de Zwingle. Ses succès furent ra- 
pides, mais non pas étonnants. Ces âmes 
faciles aux séductions, amoureuses de change- 
ment, étaient par lui facilement enitrées 
de ce vin de nouveauté si doux aux lèvres 
et si funesteau cœur. Ellesvenaient se prendre 
à sa parole de sirène. qui avait le don d'en- 
dormir ceux dont elle ne troublait pas la 
raison. (Aubin, Vie de Calvin, t.:1°", p. 44.) 
Bientôt ces raisons traublées produisirent 
leurs songes au grand jour, et la magistra- 
ture dut sévir. Calvin n'était pas trempé 
pour le martyre. Il quitta donc clandestine- 
ment Paris, déclinant même le dangereux 
honneur de confesser sa foi devant les juges, 
et se réfugia à Nérac près de Marguerite de 
” Valois. 
Moins heureux que lui, nombre d'initiés 
à la Réforme furent arrêtés. « Le pouvoir, » 
dit M. Audin, «avait eu recours d'abord aux 
mensces : les menaces avaient été inutiles; 
1! employa la prison : la prison ne convertit 
personne. Les luibériens vouaient dans des 
pamphlets répandus nuitamment les magis- 
tras à l'indignation des hommes, leurs ju- 
ges à l’exécration de la postérité, le prince à 
la vengeance du Seigneur, les, papisles aux 
flammes éternelles. » 

Bientôt on ne s'en lint pas aux injures : 
Jes libelles sont une arme puissante, mais 
dans les mains des faibles. Quand les protes- 
tants se virent plus nombreux, ils couvrirent 
d'abord les murs de placards séditieux et 
poussèrent l'audace jusqu’à les afficher aux 
portes de la demeure royale. Les moines et 
es prêtres étaient insulités dans les rues: la 
propagande hérétique prenait des dévelop- 
pements effrayants; les églises étaient atta- 


quées; les images brisées et les reliques: 


ywofanées. Tout cela promettait pour l'a- 
venir. 

« Le pouvoir averti par les murmures du 
peuple, et par la voix éloquente de Budé, 
sémut enfin. Le peuple voulait vivre et 
mourir catholique. On crut qu'une proces- 
sion solennelle devait d'abord expier de 
nombreuses profanations. Le roi assista à 
cette procession, la téle nue, une torche à 
la maia et suivi de toute sa cour, des ambas- 
sadeurs étrangers et de flots de peuple........ 
Ce jour même ou le lendemain, on dressa 
dans Paris des bûchers où montèrent en 
chantant Barthélemy Milo, cordonnier, Ni- 
colas Valeton, Jehan du Bourg, revendeur, 
Henri Poille, maçon, Etienne de la Forge, 
marchand. Si l'on eût arrêté ces pauvres 
4mes sur le chemin de l'éternité, pour leur 
demander de réciter leur Credo, pas un ne 
l'aurait dit dans Jes mêmes termes. » (AUDIN, 
Vie de Calvin, t.1°", p. 99-101.) 

« Plaignons, ajoute le mêrne écrivain, les 
malheureuses victimes qu'on poussail au 
supplice commea un martyre qu elles accep- 


(82) H y aurait bien des secrets pénibles à révé- 
sur le compte du roi chevalier. Mais c'est déjà 
bien assez d'avoir, en racontant la vie d'Henri IV, 


@xquiseé le tableau de ces vies royales si pleines de, 
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(aient sur la foi de quelque apostat qui, la 
veille, avait renoncé à ses vœux de conti- 
nence, et chantait le hdcher, mais n'aurait! 
pas voulu y monter. » Calvinen est la preuve. 
Alors commença un système de répression 
que l'arbitraire convertit en persécution. 
Plus occupé de ses entreprises contre la 
maison d'Autriche que de la fermentation 
religieuse qui travaillait ses Etats, Fran- 
çois 1°" ne paraissait songer aux protestants 
qu'à de iongs intervalles. Forts de l'assenli- 
ment tacite de la cour, les sectaires redou- 
blaient d'ardeur; et leur audace croissait 
avec le nombre des prosélytes qu'ils recru- 
taient. Quand ilsdevenaient trop inquiétants, 
des mesures sévères étaient décrétées contre 
eux. L’exécution en était laissée à la discré- 
tion des agents particuliers contre lesquels 
Ja cour devait souvent sévir après, en raison 
des excès commis. Ainsi il fallut faire le 
procès à d'Oppède, à Guérin avocat général, 
et au baron de la Garde, dont les noms étaient 
devenus la terreur des réformés de Provence, 
qu'ils poursuivaient comme des bêtes fau- 
ves. (1545.] Deux ans après ces réactions san- 
glantes, François 1‘ mourait d’une maladie 
causée par des débauches. [1547]. Il sembla 


vouloir préserver son peuple des atteintes 


de l’hérésie, mais, roi de politique étroite et 
de mœurs corrompues, il sacrifia à ses des- 
seins la défense de la foi catholique et con- 
tribua par ses exemples à l’éteindre dans tes 
cœurs. Pendant qu'en France il livrait au 
feu les sectateurs de Luther et de Calvin, il 
les protégeait en Allemagne contre l'empe- 
reur : et lorsqu'il eût fallu opposer l'exemple 
d'une vie de foi et de chasteté aux attaques 
des puritains de la Réforme, il outrageait la 
pudeur et la majesté royale par ses déborde- 
ments (81). 

Henri 11 ne comprit pas mieux que son 
pire la mission qu’il avait à remplir. I pu- : 
lia bien contre les protestants, de plus en 
plus audacieux, l’édit de Châteaubriand © 
(1551), remettant à la justice séculière la re- 
cherche des hérétiques autrefois attribuée 
aux tribunaux ecclésiastiques qui ne pou- 
valent condamner à mort. (ALzoG., Hist. de 
l'Eglise, \. 111, p. 156.) « Malgré cela, continue 
Alzog, ilse forma des communautés protes- 
tantes à Paris, Orléans, Rouen, Lyon, An- 
gers : elles se réunirent toutes dans un sy- 
node général tenu à Paris [1559], adoptèrent 
un symbole calviniste, une organisation 
presbytérienne, les lois disciplinaires les 
plus austéres de Calvin; et firen même 
une loi qui condamnait les hérétiques à mort, 
comme si elles avaient voulu d'avance pres-' 
crire la conduite qu'on tint bieutôt à leur 

égard. » 

Le prince de Condé et son frère Antoine 
de Bourbon, roi de Navarre, prirent parti 
pour l'hérésie, qui ne tarda pas à voir au 
nombre de ses adhérents l'illustre famille des 


honteux mystères. Il est des choses qu'un écrivain, 
quand il se résigne à les dire, ne doit dire qu'une 
fois: c'estici le cas. 
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Chatillon, Coligny, d’Andelot, et, chose triste 
à dire! le cardinal Odet de Chatillon se mi- 
rent à la tête du parti qui s’organisait dans 
l'ombre : le parlement même compla dans 
son sein des magistrats infectés de l'erreur. 
Aussi les protestants levaient-ils la tête, et, 
en dépit des ordonnances rendues contre 
eux, ils s’assemblaient publiquement. Aux 
portes mêmes de Paris, ils firent une pro- 
cession publique dans le Pré-aux-Clercs, en 
chantant les Psaumes traduits par Béze et 
Marot. [1558.] 

Cependant Henri JI, après avoir conclu la 
paix avec l'Espagne et l'empire, rendit contre 
ces insolents sectaires l’édit d'Ecouen où la 

eine de mort était décrétée contre tout 
pérétique convaincu. Sur ces entrefaites, les 
magistrats catholiques du parlement de 
Paris lui déférèrent leurs collègues calvi- 
nistes. Sur cet avis, Henri se rendit lui- 
même au parlement, fit connaître en termes 
énergiques sa résolution de sévir cohtre les 
fauteurs de Ja Réforme, et finit par ordonner 
l'arrestation des conseillers du Bourg, du 
Faur, Fumée, de Foix et La Porte. Ils furent 
écroués à la Bastille et leur procès s'ins- 
truisit. (1559. ] 

Après ce coup d'éclat, Henri allait peut- 
être entrer dans une nouvelle voie : mais la 
mort ne lui en Jaissa pas le loisir. Le 10 
juillet 1559, il mourait des suiles d'une bles- 
sure reçue onze jours auparavant dans un 
tournoi. Pas plus que son père, ce roi ne 
respecta les lois de pudeur; la licence des 
mœurs alla toujuurs croissant à sa cour, 
et déhorda sur les classes inférieures. 
Comme son père aussi, Henri 11 rechercha 
l'alliance des protestants d'Allemagne, of- 
frant ainsi le singulier spectacle d’un prince 
protégeant à l'extérieur des idées et des 

ommes qu'il poursuivait chez lui de sen- 
tences de mort. 

La mort du roi ne sauva pas du Bourg. Il 
fut condamné à êlre brûlé. Ses collègues, 
arrêtés avec lui, furent rendus à la liberté. 

Le prince qui arrivait au trône, le faible 
François II, laissa le pouvoir aux mains de 
ses oncles jes princes de la maison de Lor- 
raine. Ardents catholiques, ces princes s’u- 
nirent à la reine mère pour écarter de la 
cour les Chatillon et les Bourbons, puis ils 
se posèrent franchement en appuis et défen- 
seurs de la foi nationale. Frustrés de leurs 
espérances ambitieuses, Coligny et Condé 
s'unirent contre les Guise et invoquérent 
l'appui de l'Angleterre. (GasourD, Hist. de 
France, t. II, p. 327.) Cependant sans s’ar- 
rêter aux craintes que pouvaient inspirer 
ces manœuvres, les oncies du roi faisaient 
exécuter avec rigueur les édits portés contre 
Jes sectaires. Leur ruine fut résolue. 

Le parti protestant n’était plus un noyau 
d’agitateurs qui travaillaient dans l'ombre à 
s'agréger des adeptes : c'était presque un 
peuple gouverné par des princes alliés de 
’Angleterre, et révant de modifier la consti- 
tution de la France. 11 semblait donc que ce 
n'était pas témérilé à eux d'engager une 
lutte contre les ministres du roi. C'est au 
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moins ce que leur persuada La Renaudie 
homme de génie et d'audace, et qui avat 
toutes les qualités d’un chef de parti (1béd.) 
La conspiration eut bientôt de nombreux 
initiés à Paris et dans les provinces, même 
armi les Catholiques. Réunisa Nantes (1560), 
es conjurés se lièrent par serment, et con- 
vinrent de réclamer d abord la liberté de 
conscience. Mais le complot fut révélé eux 
princes de Lorraine. Découverts, les conju- 
rés résolurent de tenter un coup de main 
sur Amboise, où la cour résidait. Déjà les 
environs de la ville étsient occupés en secret 
par les agents de La Renaudie; lo succès pa- 
raissait certain, quand des corps de troupe 
aux ordres du duc de Guise fondirent sur 
eux, Jes taillèrent en pièces ou les firent pri- 
sonniers. La Renaudie périt les armes à la 
main : ses complices arrêtés furent pendus, 
et le prince de Condé fut cité devant la cour 
pour rendre compte de sa conduite : liré à 
rand'peine de ce mauvais pas, à force d’au- 
ace, il s'enfuit près de son frère Antoine, 
à jabiura définitivement la foi catholique. 
1560.] 
L'édit de Romorantin ne tarda pas à con- 
firmer les precédents : mais ce n'était pas 
par des édits qu'il fallait agir contre des su- 
jets assez puissants pour faire la guerre à 
eur roi. Le chancelier de l'Hôpital, à demi 
calviniste, temporisa néanmoins et se con- 
tenta de demander la convocation d'un con- 
cile national et des états généraux. La cour 
se rangea à son avis, et les états furent con- 
voqués à Orléans. Les Bourbons ne man- 
quérent pas d'y venir, comptant prendre 
leur revanche d'Amboise. Leurs projets fu- 
rent révélés par le vidame de Chartres et La 
Sague, leurs aflidés. Le 30 octobre, ils furent 
arrêtés par ordre du roi, et on instruisit 
leur procès. Antoine en fut quitte pour la 
eur. Mais Louis de Condé plus coupable, 


fut aussi plus sévèrement traité. Les Guise 


ne reculérent pas devant la pensée de faire 
monter à l'échafaud un prince du sang. 
Condé fut condamné à mort et son exécu- 
tiv fut fixée au 10 octobre, jour de l'ouvet- 
ture des états généraux. « L'instrument du 
supplice devait être dressé dans la salle 
même des séances pour épouvanter les tal- 
vin par un terrible exemple. » (Ibid, 
P La mort du roi arriva fort heureusement 
pour sauver Condé de l'échafaud : le 5 dé- 
cembre 1560, François 11 mourut des suiles 
d’un abcès. Avec son règne finit Ja prépon- 
dérance des Guise; une ère de malheur 
s’ouvrait pour la France. 

Pendant cette première partie de la pe- 
riode que nous étudions, le protestantisme 
s'élait surtout propagé par la prédica- 
tion; les armes n'étaient pes encore inter- 
venues : la conjuration d’Amboise est le si- 
gnal d'une nouvelle marche suivie par la 
réforme française. Les Guise tentèrent de 
couper court au mal qu'ils prévoyaient : la 
tête tranchée de Condé eût été le trophée de 
leur triomphe. En renversant l'échafaud du 
prince, Catherine Jui donna les moyens de 
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venger l’affront qu'il avail reçu : la guerre 
civile suivait naturellement. 

Elle ne tarda pas à éclater. L’audace des 
sectaires n'avait plus de bornes, En 1561, ils 
sosmaient le roi et la reine de proscrire 
dans le royaumelesimages des saints. Fayori- 
sés par les édits de la cour, ils voyaient encure 
leurs chefs élevés au pouvoir, et la lieute- 
nance générale aux mains d'Antoine de 
Bourbon. Le colloque de Poissy [août 1561] 
le détachait d'eux à la vérité, mais sans affai- 
blir ieur parti, toujours de plus en plus re- 
doutable. Effrayés de cet état de choses, le 
duc de Guise, le connétatable de Montmo- 
rencyetle maréchal de Saint-André formèrent 
pour la défense de la religion catholique une 
allisoce offensive et défensive que les pro- 
testanis appelèrent le triumvirat. A la veille 
du grand combat qui allait se livrer, ces 
trois hommes étaient, comme Philippe de 
Valois, après la bataille de Crécy, la fortune 

e la France. Aussi furent-ils l’objet de 
toules les haines et le but désigné à tous 
les pnignards des sectaires. 

Le prétendu massacre de Vassy [1° mars 
1562] fut le prétexte d'une rupture ouverte. 
Les triumvirs avaient le roi de leur côté : 
Jes protesiants résolurent de se saisir de sa 
personne, el, forts de l’assentiment de Ca- 
therine, ils tentèrent de le surprendre à 
Fontainebleau. Mais les trinmvirs, instruits 
du complot, les devancèrent, et, en dépit de 
la reine, ils prirent en main la défense du 

roi. 

Condé ne songea pas à reculer. I] s'avança 
vers Orléans, s'en empara, envahit la Nor- 
mandie et livra le Havre aux Anglais. Blois, 
Tours, Angers, Bourges, Lyon, Grenoble, 
Rouen furent successivement pris de force 
va par coups de main: le fer et le feu se 
promenaient sur la face de la France trahie, 
spoliée, inondée de sang par ses propres en- 
fants. Les prêtres et les moines furent 
égorgés, les vierges violées, les autels ren- 
versés, les églises brûlées, les reliques je- 
lées au vent, les trésors pillés, et les orne- 
wents sacrés servirent à d'ignobles masca- 
rades, suivies d'orgies éclairées souvent par 
les lambeaux de l'autel ! « Pendant Je cours 
de ces affreuses guerres, vingt mille églises 
furent détruites. Dans la seule province du 
Dauphiaé, les Huguenols égorgérent 256 
prêtres et 112 moines: ils brdlérent 900 
villes ou villages. » ({bid., p. 335.) 

Pour repousser cette horde barbare, qui 
Menacait en même temps la religion et la 
société, les triumvirs se mirent en campa- 
gne. Ils assiégèrent Rouen, qui succomba 
après trois assauts : la vie d'Antoine de 
Bourbon fut le prix de ce succès. Quelque 
temps après jes Catholiques battaient Condé 
à Dreux et Je maréchal de Saint-André tom- 
bait sous les coups d’un assassin. [19 décem- 
bre 1562.) Le connétable de Monimorency 
fut aussi fait prisonnier. 

Guise resté seul ne se découragea pas. Il 


(85) Les protescants ou reste n'avaient guère 
l'etranger le prouvaient assez. 
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courat investir Orléans : déjà la place était 
vigoureusement pressée et le succès altait 
couronner l’entreprise, quand le duc fut at- 
teint d’une balle empoisonnée que lui tira 
l'assassin Poltrot de Méré. [18 février 1563.] 
Cinq jours après, le prince Lorrain était 
mort. 

Catherine délivrée de la crainte que lui 
inspirait Je triumvirat catholique, se hata 
de conclura Ja paix. [Amboise, 19 mars 
1569.] L’indignation des Catholiques ne tarda 
pas à la forcer de violer ce traité (83), et la 
guerre recommença. Le roi se mit lui-même 

la tête de son armée, et reprit le Havre; 
après quoi il fit avec sa mère dans le midi de 
la France ce fameux voyage qui se termina 
par l’entrevue de Bayonne. Alarmés de la 
présence du duc d’Albe à celte entrevue, ou 
du moins donnant cette crainte pour raison 
de leur conduite, les protestants se portérent 
sur Monceaux eu Brie, où se trouvail le roi. 
Charles IX n'eut que le temps de monter à 
cheval et de gagner Meaux. Il marcha 
durant seize heures toujours à cheval à 
jeun, et l'épée à la main pour repousser les 
attaques de Condé. Le souvenir de cette aven- 
ture ne s'était pas encore effacé de sa mé- 
moire, cinq ans après : la Saint-Barthélemy 
le fit voir. | 

Cependant la guerre continuait. Orléans 
avait été repris par les Calvinistes et ils mar- 
chaient sur Paris. Montmorency alla leur 
offrir la bataille à Saint-Denis. (23 octobre 
1567.] La victoire, longtemps indécise se dé- 
clara enfin pour les Catholiques ; mais Mont- 
morency périt enveloppé dans son triomphe. 
La cause catholique n avait plus de repré- 
sentant. _ 

Plus heureux en Lorraine, les Calvinistes 
purent négocier sans trop de désavantage, 
et la paix fut signée & Lonjumeau. (27 mars 
1568.) Cette paix mal assise, comme l'appela 
le peuple mécontent, ne fut pas de longue 
durée. Une tentative de la cour pour s’assu- 
rer de Condé etde Coligny ralluma la guerre. 
Outre Condé et l'amiral, les protestants 
comptèrent alors dans leurs rangs le prince 
de Béarn, Henri de Bourbon, que sa mère 
Jeanne d’Albret leur avait amené, et qui 
faisait ainsi ses premières armes contre ses 
futurs sujets. Comme toujours on avait’ im- 
ploré le secours de l'étranger, et, grâce à 
ces renforts, la Rochelle avait été prise. 
L'Auuis, Ja Saintonge, l'Angumois et le 
Poitou furent envahis. Le 10 wars 1569, 
Varmée de Condé rencontrait celle du duc 
d’Anjou à Jarnac et se faisait tailler en piè- 
ces : Condélui-méme y périt misérablement, 
comme Saint-André était mort à Dreux. Co- 
ligny se replia sur la Bourgogne, et, à la fa- 
veur des secours étrangers, 1 fut bientôt en 
état de recommencer la guerre. Vainqueurs 
à Ja Roche-Abeille, les calvinistes changè- 
rent leur victoire en un massacre hideux 
dont le souvenir devait amener de terribles 
représsilles trois ans plus tard. Ils ne purent 


moins hâte dele voir annulé: leurs manœuvres à 
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eepenaanl s'emparer de Poitiers que défen- 
dait Henri de Guise, et perdirent encore fa 
méme année la bataille de Moncontour. 
Malgré leurs succès, les Catholiques virent 
Ja cour concéder aux vaincus la paix de 
Saint-Germain en Laye [15 août 1570} qui 
reconnaissait l'existence légale des protes- 
tants en France. Justement irrités, ils pro- 
testèrent énergiquement contre ce pacte d'i- 
niquité, que le chef de l'Eglise’ saint Pie V 
réprouvait : cefuten vain. La cour s'en tint 
à sa convention, mais le peuple, forcé de re- 
mettre l'épée au fourreau, amassa dans son 
cœur un trésor de haines qui devait, un jour, 
payer tristement ces connivences du pouvoir. 
a Saint-Barthélemy fut ce jour. [24 août 
1572.] Nous n'en referons pas l'histoire : on 
peut la lire en détail à l'article qui lui est 
consacré. Disons seulement qu'après cette 
sanglante réaction, le parti protestant se re- 
trouva debout en présence de la cour, ins- 
pirant les mêmes craintes et faisant les mé- 
mes menaces pour l'avenir. Le siége de la 
Rochelle par le duc d'Anjou montre quelle 
énergie avaient puisée dans leur malheur ces 
gens qui se croyaient voués désormais au 
poignard. Vingt-quatre mille hommes tués 
devant cette ville payèrent de leur vie la faute 
de leur roi et celle de tous ses aveugles pré- 
décesseurs. « Lorsque cette population affa- 
mée consentit à se rendre, il fallut Jui ac- 
corder Ja liberté de conscience. » (Gasourn, 
Hist. de France, t. il, P: 346.) [1573.] 
L'année suivante [1974], Charles IX mou- 
rut d'une maladie affreuse dont ses remords 
paraissent Ja cause. Cet infortuné prince, 
qui avait ordonné le massacre de la Saint- 
Barthélemy, perdait le sang par tous ses po- 
res, et le matin on le trouvail souvent inondé 
de cette horrible sueur. Tristevictime d’une 
ambition effréuée, prince plus digne de pi- 
tié que de blâme et qui eût pu être un grand 
roi si l'on n'avait étouffé en lui le germe des 
‘grandes qualités dont sor enfance fit preuve. 
Sa mort appelait au trône Henri ducd’An- 
jou, roi de Pologne, le vainqueur de Jarnac, 
de Moncontour et de la Rochelle. La nation 
catholique crut voir renaître les beaux jours 
des âges de foi : peu de princes arrivèrent au 
trône entourés de plus d’hommages, d'affec- 
tion et d'espérance. Beau, affable, intelli- 
gent et brave, le duc d'Anjou avait été po- 
ulaire. Le roi de France détruisit tous ces 
eaux rêves dès les premiers jours de son 
avénement. Echappé de Varsovie comme un 
prisonnier qui s'évade, an lieu d'accourir 
Paris faire face aux circonstances, il perdit 
en chemin, dans la débauche et la folie, un 
temps irréparable. Bientôt le petit-fils de 
‘saint Louis, l'héritier du trône de Charle- 
magne, ne fot plus qu'un bouffon, courant 
les rues et les places publiques, bafouant 
ses sujets, insultant leurs femmes, et lar- 
gement payé en avanies eten coups de baton. 
‘La cour valait le monarque : les chefs de la 
noblesse, le duc d'Alençon, frère du roi, et 
Je roi de Navarre, son cousin, rivalisaient 
avec lui de folie et de cynisme. La pudeur 
n'était plus qu’une vertu surannée, Ja reli- 
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gion une vieillerie hors de mode, la bonne 


oi un préjugé bon pour les siècles passés. 
L'adultère, la magie, les philtres, et l'art 
des empoisonnements ou des spadassins 
étaient les passe-temps de cette cohuedorée. 
Ce qui n’empéchait pas aux jours de fêtes 
le roi trés-Chrétien et ses Catholiques cour- 
tisans, d'assister à l'Office divin, et aux pre- 
cessions en habits de pénitents, un cierge et 
une discipline à la main. Edifiante compen- 
sation de désordres qui ne prenaient pas 


- même soin de se cacher! 


Ce règne s’ouvrit par la guerre des mai- 
contents que dirigeaient Alençon et Bour- 
bon. Battus à Château-Thierry par le duc 
Henri de Guise, ils recoururent à l'étranger, 
leur ressource ordinaire, et Catherine ef- 
frayée signa Ja paix.[1575.] L’édit de Blois 
suivit, reconnaissent légalement Pexistence 
du protestantisme, accordant aux huguenols 
des chambres mi-parties, des places de sû- 
reté, la réhabilitation de Coligny et autres 
apostats, la reconnaissance des enfants nés 
des mariages sacrilézes des prêtres et moines 
défroqués; enfin, pour couronner l'œuvre, 
le payement de la solde due aux soldats ap- 
pelés d'Allemagne par les révoltés. [1576.] ll 
n'était pas possible de descendre plus bas. 

La Ligue naquit alors : son histoire est 
écrite ailleurs. On ne la recommencera pas 
ici : un résumé rapide suffit. | 

En 1584, la mort du duc d'Alençon, uni- 
que héritier d'Henri IT, rompit le lien qui 
unissait encore le roi à son peuple. Relu- 
sant de reconnaître pour maître futur le 
Béarnais hérétiqüe, lanation inaugura auprès 
du pouvoir royal cet autre pouvoir dont nous 
avons ailleurs étudié la naissance et ies déve- 
ioppements. Placé ainsi à l’état de tiers parli 
entre les protestants et les Catholiques, Henri 
alla de l'un à l'autre parti et finit par 
se melire à la tête de la Ligue pour la modé- 
rer et bientôt la dissoudre. La Sainte-Uoion 
refusa d’obéir au décret du monarque el coll- 
tinua d'exister sans lui et contre lui. Le {2 
mai 1588, Henrifuyait devant l'insurrection: 
le23 décembre suivant, Je poignard des 
quarante-ciny vengeait sur le duc de Guise 
la honte du roi et je triomphe de la Ligue. 
Meurtre inutile quidonnait s la Sainte-Union 
une nouvelle force et ruinait les espérances 
du monarque. Déchu par décret de la Sor- 
bonne, Henri se rapproche du roi de Na- 
varre, et, d'accord avec lui, marche sur la 
capitale. Dieu l’attendait là : Le fanatique 
Jacques Clément l'assassina à Saint-Cloud 
le 2 août 1589. Henri III, le dernier de la 
race des Valois, était âgé de 39 ans: il en 
avait régné 15. 

Comme il ne laissait pas d'enfant, le trône 
était vacant. Les protestants et les politiques 
y portèrent Henri de Bourbon, roi de Na- 
varre; les Catholiques y élevèrent Charles 
cardinal-duc de Bourbon. Ce dernier élant 
mort en 1590, la Ligue, alors présidée pat 
Mayenne, ne le remplaca point : de trop gra- 
ves conflits d'une part empéchaient uneélec- 
tion; d'autre part les événements faisaient 
une Jui d'attendre une solution pacifique. 

















sa FRA 


Le % juillet 1593, l’abjuration du roi de 
Navascre tranchait la difficulté. Entré à Pa- 
ris par la trahison du gouverneur, le 21 
mars 159%, Heuri marchait de succès en suc- 
cts, Se fit absoudre à Rome le 17 septembre 
1395, et reçut la soumission du duc de 
May eone au mois de janvier de l’année sui- 
rante. La Ligue avait cessé d’exister : son 
but était atteint. La concession du roi en 
cuns-&crant son principe, assurait l'avenir de 
la religion catholique en France : jamais 
plus beau succès n'avait payé de plus héroi- 
ue efforts. 

HN semblait qu'après ce triomphe du Ca- 
tho’ acisme, l’hérésie n’eût plus qu’à s’étein- 
dre dans une agouie obscure. On pouvait 
accorder la liberté de conscience à ces in- 
sera és qui avaient quitté, pour les folies de 
la gorélendue Réforme, la foi de l'Eglise de 
Jés es-Christ. Mais c'était assez : sans privi- 
lég €, sans considération, sans appui près du 
vous oir, l'erreur n’eût pas tardé à céder le 
ler wain à la vérité. 


Llwenfutrien. Vaincu par la Ligue à Seint- 


Denis, Benri IV, qui avait abjuré plus par 
politique que par conviction, voulut pren- 
Gwesarevanche. Pauvre prince, qui a reçu 
d” admirateurs intéressés le surnom de Grand, 
€€ qui ne sut jamais comprendre ce qu'avait 
d'élroit sa politique à l'égard de la nation ca- 
tholique : chef de parti, il était arrivé au 
Ir@ne par les moyens ordinaires aux hommes 
€_ pari; sur le trône, il en avait gardé l'es- 
Prmt. Après avoir, par le peu d’élévation de 
¢S rues, compromis le succès de ses desseins 
avemat son arrivée au pouvoir, il compromit 
encore l'avenir de la cause qu'il avait em- 
wee? Pour y parvenir, par son désir inepte 
Chonilier ses vainqueurs. 
édit de Nantes [avril 1598] donna aux 
Protesants une existence à part dans l'Etat. 
f ah tait plusseulement la reconnaissance de 
n it de Blois, reconnaissance contre laquelle 
“lent protesté les armes à la main, pen- 
40¢ seize ans, tous les vrais francais, recon- 
gs sance par conséquent aussi illusoire 
Vr égale :c’était la création d'un Etat pro- 
ant et républicain dans un Etat catholi- 
iré et monarchique ; c'était l'érection d'un 
le eeld'un autel illégitimes contre l'autel et 
sp one qa avaient vénérés les siècles passés; 
bow la reconnaissance du droit qu’avaient 
Fr Se produire au grand jour, à ja face de la 
voi face insultée, sous la haute tutelle du pou- 
‘©, l'erreur et l'indifférentisme en matière 
de lxiense, le mépris de l'autorité et l’esprit 
Tévolle en matière politique. C'était en un 
à t. pour le présent, l’affront le plus san- 
Fa kat fait à la nation, le démenti le plus for- 
De donné à toutes les protestations de Saint- 
Ris et de Chartres: et pour lavenir, le 
Se certain d’une longue suite de boule- 
og Sements dans l'ordre politique et dans 
Cure religieux. 
Insi soixante-douze ans de lutte contre 
forme n'avaient abouti qu'à préparer et 
Taslider son établissement sur le sul fran- 
ee Des milliers de martyrs avaient versé 
“ar sang; l'incendie, le pillage, le viol, la 
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famine s'étaient promenés du nord au midi et 
de l'est à l'ouest sur la surface du royaume 
très-chrélien : et tant de sang répandu, tant 
de souffrances endurées, tant d'efforts héroi- 
ques n'avaient eu pour résultat que d'im- 
planter au sein du plus croyant et du plus 
généreux peuple du monde l’égoisme et l’in- 
crédulité! Ah! Clovis, Charlemagne, Phi- 
lippe- Auguste et saint Louis durent gémir 
dans leurs tombes de l’abaissement où s'é- 
teignait cette France qu'ils avaient travaillé 
à faire si grande! 

Mais si Dieu permettait que l’hérésie sem- 
blât victorieuse, il ne voulait pas qu'elle pat 
s’applaudir d’un triomphe durable. Quelques 
années encore, et le protestantisme d'abord 
frappé à mort comme parti politique, allait 
perdre, comme institution religieuse, les 
privileges dont Henri IV l'avait grati- 


Devxiime PÉRIODE. [De 1598 à 1628.] — Fin 
du règne de Henri IV. — Règne de 
Louis XIII. 


Bien que l'on puisse dire que la paix fut 
rendue pour un temps au royaume par l’é- 
dit de Nantes, il importe cependant d'obser- 
ver que les protestants nen continuérent 
pas moins à se tenir à l'écart du pouvoir, et 

lui susciter des embarras. Aprés avoir fait 
reconnaître par le roi la légalité de leur exis- 
tence, ils ne pouvaient logiquement abandon- 
ner aussitôt que gagnés, les priviléges qu'ils 
s'étaient arrogés etavaient enfin fait sanction- 
ner. Parce qu’on étouffa bien des réclama- 
tions de leur part, et que des plaintes de 
la part des Catholiques ne sont pas parve- 
nues, il ne faut pas en conclure que Jes cal- 
vinistes n'étaient plus persécuteurs là où ils 
étaient forts, et que les Catholiques étaient a 
abri de leurs vexations. Il fallut nombre 
d'ordonnances royales pour dissoudre les as- 
semblées de Chatellerault et de Saumur, 
nombre Ge représentations pour eu prévenir 
d’autres non moins séditieuses et intempes- 
tives. [1€06.] ll fallut faire montre d'autorité 
pour empêcher les synodes de Gap et de la 


‘Rochelle [1603-1607] de déclarer à la face 


de la France que le Pape était l’Antechrist, 
etc.; pour rendre à l'évèque de Montauban 
la possession de son Eglise cathédrale [1606], 


-et aux Catholiques de Montpellier leurs droits 


politiques. [1601.] Encore fallut-il concéder 
plusieurs faveurs à ces sujets indisciplinés 
et fermer les yeux sur plusieurs acles qui 
auraient constitué de la part des Catholiques 
un crime de rébellion. (Hist. des édits de pa- 
cification, p. 236-249.) | 
Le 14 mai 1610, le couteau de Ravaillac 
dénoua la situation. Louis XII arrivait au 
trône à neuf ans, et Duplessis-Mornay se 
hâtait d'inviter ses frères en Calvin à se faire 
majeurs pendant la minorité du roi. (Biblio- 
raphie catholiaué, octubre 1855, p. 172.) 
invitation etat pour le moins inutile : tant 
ue l’anéantissement de ia religion catho- 
lique n'était pas obtenu, les protestants 
croysient n'avoir rien fait. Non pas que les 
désirs de plusieurs ne fussent accomplis : 
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ils. avaient de Ja tolérance, des honneurs, 
de la richesse, de l'influence; il lenr im- 
portait peu dès lors d'être romains, génevois 
ou serviteurs du prophète. Mais en revétant 
l'indifférentisme religieux, ilsn’avaient pas dé- 
pouillé cet esprit inquiet et turbulent qui les 
raractérisait depuis leurorigine. Aux grands, 
il fallait une féodalité indécise, où le plus 
clair était que chacun g devrait trouver son 
intérêt; aux ministres il fallait l’anéantis- 
sement de l'Eglise de France, n'importe par 

uelle voie et à quel prix; au peuple, il 
allait la république, le pi‘lage, du sang et 
de l'or, la satisfaction de tous les instincts 
brutaux si merveilleusement développés 
par la doctrine de Luther et de Calvin: à 
tous il fallait le renversement du joug, quel- 
que léger qu'il leur eût été fait. Non ser- 
viam (Jerem.u, 20), la devise de Lucifer, 
le patron des hérétiques, était au fond de 
toutes les aspirations de cette lourbe me- 
nacante qui s'agitait autour du trône et de 
l'autel. 

Le conseil du roi parut d’abord craindre 
que ces passions effrénées ne secouassent le 
joug avant qu'on ne fût en mesure de les ré- 
primer, et on se hâta de confirmer l’édit de 
Nantes. On ajouta à cette faveur J'auto- 
risstion de garder cinq ans encore les places 
de sûreté que HenrilV avait concédées pour 
huit ans d'abord, puis pour douze. L'assem- 
blée protestante de Saumur obtint même 
une augmentation à la somme allouée pour 
Je ‘traitement des ministres et la solde des 
garnisons des places de sûreté. [1610-1611.} 

Cette assemblée s'était à peine dissoute, 
qu'au mépris des ordonnances royales cha- 
que province créa son assemblée particu- 
lière pour assurer fa parfaite observation 
. des édits.[1612.] On eut encore l’indulgence 
de fermer les yeuxsur ces conventicules, à 
Ja seule condition qu'ils se dissoudraient. [13 
avril 1612.) Cette indulgence ne servit qu'à 
centupler l'audace des sectaires, et l'assem- 
blée de Privas osa protester contre l'amnistie 
royale, qui semblait refuser aux religion- 
naires le droit de se réunir en conseil quand 
bon leur paraftrait. | 

Co n'est pas tout. Le mariage du roi avec 
l'infante Anne d’Autriche portait ombrage 
aux Réformés : l'assemblée de Grenoble prit 
la résolution d'empêcher cette alliance. On 
fit appel su duc de Lesdiguiéres et au duc 
de Rohan. Le premier refusa net son con- 
cours à cette entreprise insensée; le second, 
au contraire, prit les armes et se posta dans 
Castillon, pour barrer:le passage au roi, qui 
se rendait à Bordeaux. Ne pouvant s’ouvrir 
un chemin de vive force, le monarque dut 
prendre un détour. [1615.] Malgré ces in- 
irigues, le mariage fut conciuet la cour ferma 
encore les yeux sur ces audacieuses manœu- 
vres. Une amnistie fut accordée l’année 'sui- 
vante [1616}, et l'on eut même la faiblesse 
d'augmenter Je traitement des ministres et 
ja paye des garnisons calvinistes. 

C'étaitexhorterles rebelles à recommencer. 
Is n'y manquèrent pas. Quand le roi entre- 
prit de rétablir en Béarn le culte catholique 
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et de réintégrer aans leurs biens les eccié. 
siastiques dépossédés, les calvinistes com. 
mencérent par protester à l'assemblée d'Or. 
thez. L'envoyé du roi, chargé de faire enrs- 
gistrer l’édit à Pau, n’échappa à Ja mort que 
par une prompte fuite, et une nouvelle as. 
semblée à Loudun fit entendre les mêmes 
protestations que celle d'Orthez. Ce;endent 
comme Louis menacait de traiter en enm- 
nels de lèse-majesté les membres de I's 
semblée s’ils ne se séparaient, les dépuiés, 
peu friands du martyre, se hâtèrent de qui- 
ter la place, Mais on se refusait toujours & 
vérifier J’édit à Pau. Le roi s’y renrlil don 
avec une escorte imposante e fit lui-mén 
enregistrer l'arrêt. 

A cette nouvelle la France fut en feo. De 
assemblées se réunirent à la Rochelle, 1 
Milhau, à Nimes : des manifestes ap) elére! 
aux armes tous les disciples de Calvin 
La Force souleva le Béarn. 1620-1621. L: 
Guienne et ie Languedoc se révoltèrens- 
lement. 

Le duc d’Epernon ful envoyé com à 
Force, et le chassa du Béarn. Le roi t- 
mêwe partit le 28 avril pour le Poitou, et. 
accueilli à son arrivée par une déclaration & 
guerre lancée de la Rochelle. La cam 
s'ouvrit aussitôt et partout Île momnis 
trompha. Duplessis- Mornay livra Seumnr 
Chatellerault, Parthenay, Fontenay, $#r: 
Maixent et Niort capitulèrent. Lesdiguir= 
emporta d'assaut Saint-Jean d’Angély ; Un: 
s'empara d’Argenton el de Sancerre; Marrs * 
soumit Caumont; Pons, Nérac et Clr. 
ouvrirent également leurs portes. 

Louis ne fut pas aussi heureus dem 
Montauban. Forcé de lever le siége, tl 1: 
prendre Monheur pendant que les pro 
tants enflés de leurs succès ravagesien! * 
pays de Foix. Les scènes d'horreur que 
règnes précédents avaient vues, se renoutt- 
lérent alors partout où les calvinistes eat 
en force. Montpellier surtout se distin 
par son ardeur au pillage et à la destruc2 
des égiises. Des considérations dont l'hurtil 
résultat fait excuser les peu lousbles ®- 
tifs sauvèrent la vie aux prêtres catholiques 
de Nimes et de Montpellier. [162] 

Lesdiguières après avoir pacitié le Dev- 
phiné, envoya dans cette dernière mile 
comme ambassadeur le président Da Cros. Au 
mépris du droit des gens, il fut wassactt 
dans son hôtel par une populace en délire. 
Tant d'audace demandait un châtiment exe 

laire. Après avoir fait démanteler Saumur, 
Patty Soubise à l’tle de Ré, et réduit An- 
gouléme, Louis XIII se présenta den 
Montpellier. Aussi laches que cruels, '¢ 
révoltés se hâtèrent d'implorer Ja démen” 
du roi, et une paix signée le 18 octobre mi 
en oubli tous les forfaits commis depuis deut 
ans. (1620-1622.] Soubise et Rohan rtf" 
rent bientôt les armes, et la Rochelle lan:* 
de nouveau ses manifestes iacendistrs 
Battus encore une fois à l'île de Ré, lesR® 
chellois demandérent et obtinrent !a pif 
(1623-1626. ] | 

Cette indulgence touchait à son lero 
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Lier sible Richelieu venait d'entrer au con- 
seil (8 G24] et les protestants allaient avoir un 
rude ædversaire à combattre. Entre lui et 
eu, ce fut un duel à mort: ne pouvant plus 
espérer de concession pour l'avenir, les sec- 
airs  résolurent de garder au moins in- 
vas fes priviléges dont ils jouissaient, et, 
pur se mettre en mesure de lutter avec 
santa ge contre l’ennemi qu'ils avaient en 
ite, TBs implorérent le secours de l’Angle- 
terre. (1627.] De son côté le cardinal, qui 
vost ses grands desseins sans cesse con- 
tariés par les intrigues des réformés, n’a- 
‘ait plus qu'une pensée : écraser sur son 
wher celle nichée de vautours toujours 
près au meurtre et au pillage. 

Rohan n'eut pas plutôt appelé ses core- 
ligiowanaires, que Louis XIII et son ministre 
se ta rent en campagne; pendant que Condé 
eovo yé contre les rebelles du Languedoc, les 
lena æ ten échec, le roi et Je cardinal vinrent 
pose w leur camp devant la Rochelle, et le 
siéz @ commença. | 

_Pamr ordre deRichelieu, Thoiras s'établit À 
Me de Ré et, pour couper toute communi- 
tata onavecla haute mer, une digue d’en- 

vir ann 4,500 pieds ferma le port de la ville 

ass ïégée, La discipline la plus austère ré- 
goemit dans le camp royal d'où les blasphé- 
me =S, les duels et les plaisirs étaient exclus. 

ne= précision admirable et une obéissance 
pe présidaient à tous les mouvements 
i. armée, sous la haute direction du car- 
uing |. Les grands seigneurs, ses ennemis, 
eréc=ulaient eux-mêmes sans mürmurer le 
moiedre de ses ordres. Son génie se dé- 
\iy aità l'aise sur un nouveau théâtre : aussi 
FN d'omme général que comme adminis- 

en il élait partout. pourvoyait à tout ; 

cama avoir toujours vécu dans les 

Frans et porté l'épée des maréchaux de 


ra issiégés résistaient aussi avec toute 
de oe du désespoir. Privés des secours 
ie Angleterre et ne pouvant plus compter 
a sur eux-mêmes, ils jurèrent de ne finir 
“nl la que par la victoire ou la mort. Pen- 
timate? mois la famine et la guerre dé- 
eat ces malheureux, sans qu'ils son- 
rl à ouvrir leurs portes. Mais tant 
e0rts devaient être inutiles : l'heure mar- 
quee par la Providence, pour la ruine du 
pr estantisme politique, était sonnée. La 
© Se rendit, et le 1°” novembre 1628 
ane XILE et le cardinal y entraient en 
eonde pompe. « Les Rochellois eurent la 
: saute et obtinrent le libre exercice de 
. 1 Cu'le : mais leurs remparts furent rasés 
asin priviléges abolis.... La Rochelle 
Char ic révoliée successivement sous Louis XI, 
y ges VIE, Louis X11, François I“, Charles 
* = Sari lll, et enfin sous.Louis XIII. Le sié- 
maine dirigea Richelieu coûta 40 millions; 
cher le cardinal ne crut pas avoir payé trop 
le fi d'occasion de frapper d'un même coup 
(Game elité, la république et le calvinisme. » 
Povan, Hiss. de France, t.IH, p. 38-39.) 
Lan Pendant la guerre continuait dans le 
Suedoc. Profitant des embarras que sus- 
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citait au roi Ja guerre de Savoie, les calvi- 
nistes intriguaient & Londres et & Madrid 
pour obtenir des secours. Aussitôt que la 
prise de Cazal eut laissé Louis libre de mar- 
cher contre les révoltés, il fondit avec impé- 
tuosité sur Privas, s’en empara et reçut la 
soumission, des villes de Valon, La Gorse et 
Saint-Ambroise. Les sectaires effrayés de- 
mandèrent la paix : leurs conditions ayant 
été rejetées, ils se rendirent à discrétion. Une 
amnistie leur fut accordée, et ils gardérent la 
liberté de conscience : mais toutes leurs pla- 
ces fortes furent démantelées. Montauban 
essaya vainement de résister : il fallait se 
soumettre. Le cardinal y entra le 21 août 
1629, et les fortifications furent rasées par 
son ordre. (Hist. des édits de pacification.) 

Le protestantisme avait cessé d'exister 
comme parti politique. 

Il semble que Richelieu eût dû faire da- 
vantage. « C’eût été peut-être, en effet, Je 
vrai moment non-seniement de mettre fin 
à Vexistence politique des calvinistes en 
France, mais de leur arracher tous leurs 
priviléges et de les réduire à une simple 
tolérance. » (Bibliographie catholique, octo- 
bre 1855, p. 172.) 

Quoi qu'il en soit, Richelieu ne le fit pas, 
et laissa à d'autres le soin de le faire. Pou- 
vait-il se présenter un moment aussi favo- 
rable? Dieu le sait. On a dit ailleurs que 
celui où fut révoqué l'édit de Nantes ne l’é- 
tait pes. — Voy. l'art. Eorr pe Nantes. 

Ici commence une époque de transition 
durant laquelle le protestantisme perd peu 
à peu son influence et les priviléges qui lui 
restent. Elle a été étudiée ailleurs (F. hid.) : 
quelques notes sufliront ici pour satisfaire 
aux exigences de cet aperçu. 


Trotsième PÉRIODE. [De 1628 à 1685.] — Fin 
du règne de Louis XIII. — Commencement 
du règne de Louis XIV. 


Les développements donnés à l'étude de 
cette époque, à l’article KEnrr pe Nantes, dis- 

nsent d'entrer ici dans ‘es détails. D'ail- 
eurs, cette période, toute de transition, offre 
peu de faits notoires. C'est la désorgani- 
sation du parti protestant, qui, sans être 
exempte de convulsions, amène cependant 
en silence, pour ainsi dire, la ruine totale 
de l’édifice religieux, comme les agitations 
de la minorité de Louis XIII avaient amené 
celle de l'édifice politique. 

Restés paisibles jusqu’à la mort de Louis 
XIII, les calvinistes nrofitèrent de l’avéne- 
ment de Louis XIV pour élever la voix. 
Craignant de les avoir à combattre en même 
temps que les partisans de la Fronde, le con- 
seil royal leur accords confirmation « de 
tous les arrêts, déclarations, articles et bre- 
vets» par eux obtenus précédemment, à la 
charge de vivre en repos. [1643-1652.] 

Mais, en 1656, la cour. voyant Ja guerre 
civile éteinte et les dangers qu'elle avait 
craints éloignés, sinon pour toujours, au 
moins pour hien longtemps, révoqua l'arrêt 
de 1652. Bien que cet acte ait dû n'être 
guère agréable aux protestants, on ne voit 


——— 
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pas cependant qu'ils aient autrement pro- 
testé que par leurs réclamations habituelles. 
Toutefois, en 1659, lorsque le mariage du roi 
avec Marie-Thérèse d'Espagne fut décidé, 
ils entreprirent d’y faire opposition, et le 
synode de Montpellier se mit en relation 


- avec l'Angleterre, leur alliée ogdinaire. La 
. cour ne goûta nullement l’entreprise, et des 


mesures sévères prouvèrent aux agitateurs 
que le temps était passé où ils pouvaient 
remuer impunément l'Etat. 

N’espérant plus rien dans un royaume où 
leur position, pour être excentionnelle et 
anormale , ne leur conférait p us les droits 
dont ils avaient tant abusé, les calvinistes 
commencèrent à quitter leur patrie , allant 
chercher ailleurs un asile qu'on ne leur ac- 


-corda pas toujours sans contestation. L'édit 


de 1667, rendu contre les émigrants, prouve 


. que déjà le nombre en était devenu assez 


grand pour attirer l'attention du pouvoir. 
La guerre de Louis contre la Hollande 
fournit aux protestants l'occasion de relever 
la tête. [1672.] Ils .crurent le moment favo- 
rable pour rouvrir les temples fermés par 
ordre du roi, et rebâtir ceux que le conseil 
d'Etat avait fait démolir. Mais Louis XIV 
n'était pas d'humeur à voir sans émotion ses 
ordres méconnus. Il sévit avec rigueur ¢ 
plusieurs ministres furent arrêtés, condam- 


.nés à |’amende honorable par arrêt rendu 


à Lisbonne, et bannis de la province de 
Guienne. Tout rentra dans l'ordre. 

Depuis ce moment jusqu'à 1682, rien de 
marquant ne signala la désorganisation de 
plus en plus rapide du parti protestant. Les 
émigrations, les conversions vraies ou simu- 
lées, les mesures prises par les gouverneurs 
des provinces, tout concourt à désunir ces 
éléments d'ailleurs disparates, et dont l’uni- 
que lien était l’espoir de modifier à leur 


-profit l'ordre établi. La seule marque de vie 


donnée par les calvinistes à cette époque 
sont les nombreux pamphlets et libelles dif- 
famatoires répandus avec profusion contre 
les prédicateurs et les gouverneurs qui les 


favorisent. Contre ceux qui vexent et oppri- 


ment, on n'a pas d'armes, ou du moins on 
n'en a qu'à distance : les ministres, si viru- 
lents contre les missionnaires pacifiques et 


Jes gouverneurs tolérants, n'ont nul désir 


de se jouer aux convertisseurs éperonnés de 
Louvois. L'Histoire des édits de pacification, 
si riche en détails sur la matière, n’enregis- 
tre, après les requêtes et libelles de 1685, 
qu'une protestation imprimée à l'abri de 
toute poursuite, à Amsterdam, et dont les 
raisons ne reposent que sur des faits con- 
tronvés. Sans doute ce ne fut pas la seule, 
mais elle donne la mesure des autres. Plus 
occupée des querelles soulevées par le jan- 
sénisme, le gailicanisme et le quiétisme, 
ja France prenait peu garde aux derniers 
moments du protestantisme proprement dit. 
On observait les sectaires, mais sans les 
craindre : le mépris et la haine les payaient 
seuls de Jeur sympathie traditionnelle pour 
l'étranger. C'était comme un tigre muselé 
près duquel la foule passe avec indifférence, 
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arce quelle n’a plus rien & en redouter, 
e pouvoir lui-même semblait peu s'en in- 
uiéter : la cour laissait à Louvois le soin 
de pourvoir à tout, avec la coopération très- 
subalterne de Seignelay et Chateauneuf. On 
a dit ailleurs comment il y pourvoyait. — 
Voy. l’art. Enit DE NANTES. 
Voilà pour la vie politique : au point de 
vue religieux, le protestantisme, comme 
société, avait subi les mêmes vicissitudes, 
Quant aux idées protestantes, il nn était 
pas demême. Elles s'étaient peu à peu glissées 
dans toutes les intelligences : la théologie, 
l'histoire, la philosophie avaient subi l'in- 
fluence de la Réfôrme. Pendant que le jan- 
sénisme, le gallicanisme et le quiétisme 
battaient en bréche l'Eglise, l'Etat était sour- 
dement miné par les idées démocratiques et 
révolutionnaires qui s’infiltraient dans les 
masses. Entre ces deux écueils, sur lesquels 
devait venir échouer la monarchie des Bour- 
bons un siècle plus tard, la royauté, Ja cour, 
la noblesse se laissaient bercer par les flots 
paisibles encore, mais dont l'aspect pouvait 
déjà faire prévoir l'orage; ce frémissement, 
précurseur des tempêles qui agitent les peu- 
ples aussi hien que l'Océan à l'approche 
d’une catastrophe, aurait dû avertir les dépo- 
sitaires du pouvoir. Aveugles volontaires, 
ils ne virent pas. Le flot dévastateur » après 
avoir inondé par le schisme le clergé, par 
Ja licence la noblesse, par l’esprit d’indépen- 
dance et le mépris de l'autorité les classes 
inférieures, se rua sur le trône et l'autel, 
autour desquels les barons et les prélats ne 
se pressaient plus, et la révolution s'accom- 
it... 
P Mais revenons. On a dit ailleurs comment, 
trompé par les rapports de ses ministres el 
les sympathies populaires, Louis XIV crut 
le moment arrivé où il devait ruiner jus 
qu'aux fondements les restes de l'édifire 
protestant. L'édit de révocation, porté à Pa- 
ris le 22 octobre 1685, supprima tous les 
priviléges accordés aux réformés par [edit 
de Nantes, exila leurs ministres, leur bta le 
droit d’avoir des écoles spéciales, et ne leur 
laissa que la liberté de conscience. 
Cette mesure arbitraire , intempestive, 
trop souvent exécutée avec une sévérité 
voisine de la barbarie, excita des révolles 
sanglantes. « Ceux d’entre les huguenots, 
dit M. Gabourd, « qui ne voulaient se déci- 
der ni pour la conversion, ni pour l'exil, s¢ 
cantonnèrent dans les Cévennes, et il fallut 
envoyer des armées pour les réduire. Les 
insurgés, auxquels on donna le nom de 
Camisards, tinrent en échec dans leurs ro 
ches les troupes de Montrevel , de Villars, 
de Derwick, trois maréchaux de France: 
mais leur résistance fut une occasion de 
déplorables massacres. Désobéi pour la pre 
mière fois, le gouvernement montra une 
violence farouche. La licence des soldats, 
aux prises avec une population fenatiqué, 
amena d’ailleurs d’affreux excès et de terri 
bles représailles. » _. 
« Louis XIV, trompé par l'impitoyable 
Louvois, qui présida à ces exécutions, 1800 
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3, au moins en partie, l'abus qu'on faisait 
le sou nom et de ses ordres. Daus les guer- 
es religieuses des Cévennes, il n’entre- 
rovsit qu'une rébellion de paysans, dont il 
fallait venir à bout par la force. Autour de 
lui, rersoune ne songeait à l’éclairer. Ce 
n'élait pas que les membres du clergé de 
France, au moins (8%) leurs chefs et leurs 
saièes, consentissent à approuver le zèle 
wplacable de la cour: loin de Ja, il est de 
rands noms parmi nos gloires ecclésiasti- 
joes qui récusèrent toute solidarité avec les 
riéculeurs, et nous pourrions au besoin 
sitet Bossuet, Fénelon, Fléchier, Fleury et 
pusieurs autres, qui intervinrent pour la 
cémence et la paix. » (GaBounD, Hist. de 
France, t. III, n. 86.) 

«Après la paix de Riswick (30 octobre 1697], 
on reprit le travail des conversions, sans 
sonctr arevenir sur le passé. On ne le pou- 
vai pas, comme l'observe si bien le duc de 
Bourgogne; car ç'eût été rappeler en France 
un vieil ennemi plus exaspéré que jamais 
par sa défile et ses malheurs. D'ailleurs, on 
Davait soton repentir du passé, malgré les 
instes conséquences qu'avait entrainées la 
révocation, Sans doute la manœuvre avait 
élé mal concertée, appuyée sur des moyens 
que la charité et la liberté de conscience 
bien entendue réprouvent également; elle 
était surtout trop tardive, car déjà le protes- 
Gutisme avait déposé en France ces germes 
de tolérance universelle et d'indifférence 
relisieuse qui s’y développèrent au xvin‘ 
siècle, et que Jurieu lui-même remarquait 
dec horreur parmi les émigrés; mais il serait 
difficile de prouver qu'elle ne retarda pas le 
règne de l'impiété et de l'anarchie, et même 
Guele n'empêcha pas la Réforme de s'éten- 
ére +0 France aux dépens du catholicisme, 
l'a fareur de la décadence du siècle suivant. 
(ui quil en soit, on poursuivit l'œuvre 
&adenrée; mais les inspirations de la dou- 
‘urümrent par l'emporter dans les conseils 
& Louis XIV, et la gloire en revint à l'Eglise 
teitésentée par Bossuet et le cardinal de 


Milles, » | Bibli 
sp : A] ibliographie catholique, oct. 


) 

En 1102, la révolte des Cévennes était 
twuffee. Cette dernière et sanglante con- 
tulsion de la société protestante à l’agonie 
Froa dignement la longue période de mal- 
herr, inaugurée en 1521. Amie de la révolte 
t Je la dévastation, dès ses premiers jours, 
4 Réforme en France no grandit que pour 
‘inonder de sang et de larmes. La fin devait 
icodre aux commencements : l'insurrec- 
bon et le massacre signalèrent ses derniers 


fol ine ses premiers Jours, après quoi, tout 


unie Péaronr. [De 1685 à nos juurs., 
— Règnes de Louis XV, Louis X VI, la Ré- 
tolution, l'Empire, etc. 


Nous avons dépassé de 17 ans fa d 
my ate qui 
wees notre préambule, devait bornes la 

sème époque de cette histoire. Mais il 


(84) Pourquoi cet au moins. 
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importe de remarquer que J'édit de 1685 
était le fait culminant autour duquel se grou- 
pent l'émigration et la révolte des Cévennes. 
Il ne fallait donc pas les en séparer. C'est 
pourquoi, considérant plus la division Jo- 


‘ gique des époques que leur distinction chro- 


nologique,-nous avons étendu les précé- 
dents jusqu'à 1702, tout en maintenant no- 
tre répartition première des temps, parce 

ue 1685 est une date plus propre à fixer 
J'attention de celui qui étudie. Cela noté, 
achevons. 

Quand on dit que tout était fini pour le 
protestantisme après 1702, il ne faut pas en- 
tendre que le travail des idées protestantes 
s'arrête là. Ce n’est pas au commencement 
du xvin* siècle qu'on peut le penser. Tout 
ce siècle n’est que l’écho de la révolte de 
Wittemberg : le moine saxon revit dans 
Voltaire; le seigneur de Ferney reproduit 
Luther, moins le cœur. Avant que l’orgueil 
de l’hérésiarque eût flétri en lui la sensibi- 
lité du poëte, et substitué à l’amour de son 
Dieu et de sa vieille Germanie l’ardeur bru- 
tale des jouissances des sens, Luther se dis- 
tinguait par un sentiment vrai des belles 
choses, une aspiration naturelle vers le bien, 
que Voltaire ne ressentit jamais. Gâté dès 
son enfance, it ne développa en lui que l'es- 
prit; le cœur resta serré, sans battement 
pour ce qui est noble et pur. Il n'eut pour 
tout ce que les hommes admirent qu'un re- 
gard envieux, et pour tont ce qu'ils vénè- 
rent qu'un sourire de mépris. Semblable au 
ver, qui ne touche à la rose que pour la 
souiller, Voltaire, le plus grand des coupa- 
bles après Judas, n'aime et ne respecta rien. 
Jl travailla à tout renverser et tout flétrir. 
Luther fait souvent pitié, Voltaire n'inspire 
jamais que le mépris : on peut lire la vie 
du moine saxon sans haine; on n’a qu'à dé- 
tester dans les actes d’Arouet. On ne peut 
rester impassible au récit de ces félonies à 
l'égard de la religion, de la patrie, de l'hon- 
neur, de la plus simple prabité : son génie 
ne le rend que plus abominable. S'il a pu 
passionner les âmes aveugiées ou dégradées, 
il ne pourra jamais avoir les suffrages d’un 
cœur droit et chaste. I a fallu à cet homme 
le xvan* siècle pour écho ; ou plutôt il a fal- 
lu au xvm siècle l'héritier de toutes les in- 
crédulités, de toutes les indifférences, de 
toutes les corruptions antérieures, Voltaire 
pour epôtre, puisqu'il avait Satan pour 

jeu. 

Remise en de telles mains, la cause des 
idées protestantes n'était pas perdue : loin de 
Ja, son plus beau temps était arrivé, et l'a- 
pothéose de Voltaire devait consacrer son 
triomphe. 

Le jansénisme fut le trait d'union entre 
le protestantisme proprement dit et le phi- 
losophisme du xvin siècle. Né de la Ré- 
forme, il attaqua comme elle (bien qu'il la 
reniât pour sa mère) le principe de foi et le 
principe d'autorité. Pas plus qu’à l'origine 
du protestantisme, le gouvernement ne fut 
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attentifà ses propresintérêts. Sous Louis XIV, 
en détruisant Port-Royal, contempteur des 
droits pontificaux et royaux, on consacrait 
sa révolte par le schisme gallican. Sous le 
règne de Louis XV, le pouvoir, plus occupé 
d’abaisser l'Eglise que de pourvoir,aux be- 
soins de l'Etat, laissa se développer, pour 
ainsigdire, à l'aise, des principes dont on 
s effraya trop tard. Les répressions furent, 
comme au temps des Valois, arbitraires et 
sans portée, parce qu'elles étaient privées 
de la sanction de l'Eglise. Non que le clergé 
n'approuvât pas ce que l'on faisait pour 
écraser l'hérésie : tout au contraire, il était 
la seule sentinelle vigilante qui dénonçât 
l'approche du danger, et qui appelât aux ar- 
mes. Mais toules ces mesures élaient prises 
sans lui, souvent même contre lui. En même 
temps qu'on sévissait contre les sectaires, 
on exilait le saint archevêque de Paris, 
Christophe de Beaumont, parce que son 
zèle portait ombrage à ces prudents du siè- 
cle, dont la sagesse ne conduit qu’à la mort. 

Ainsi, chaque jour arrachait une perle à la 
couronne de l'Eglise de France; chaque jour 
un rayon de son auréole s éteignait. Le mé- 
pris de la religion allait toujours grandis- 
sant; les rangs du sacerdoce lui-même com 
taient un nombre sans cesse ‘croissant de 
faux frères ; les ordres monastiques, ébran- 
lés par ce souffle d'indépendance et d’incré- 
dulité, se dissolvaient et s'éleignaient dans 
le crime et Ja licence. « Le sel de la terre, » 
comme l'a dit magnifiquement Massillon, 
« s'élait affadi; les lampes du Seigneur s'é- 
taient éteintes, et les pierres du sancluaire 
se trainaieut sur les places publiques. » 

Alors nous arriva del Angleterre et de l’AÏ- 
Jemagne protestantes (ceci est à remarquer) 
ce.faux esprit qui fut la vie du xvi‘ siècle, et 
dont Voltaire est le type. Une haine fiévreuse 
pour toute croyance révélée, la lassitude de 
tout frein, envahirent Ja société polie, et 
descendirent sur les masses comme une 
pluie trop féconde en{miséres de toute sorte. 

| ne nous appartient pas de faire ici le ta- 
bleau, même abrégé, de cette époque sans 
nom, où l'esprit du mal prit Dieu à partie, 
et sembla le défier d'empêcher son règne sur 
Ja terre; où la foi, la soumission aux.puis- 
sances légitimes, la loyauté, la charité et Ja 
pudeur, bannies de tous les cœurs, semblè- 
rent n'avoir plus d'asile dans le monde. Il 
nous suffit d’avoir signalé cette dernière 
transformatiun de la Réforme. 

Partie de la négation du principe d'au- 
torité en matière de foi, elle arrivait à la 
négation absolue de toute croyance; c'était 
logique : le lendemain, elle enfautait l’in- 
différentisme absolu, le nihilisme, c'était en- 
core nécessaire. Mais, ayant atteint son but 
dans l'ordre religieux, elle recommençait sa 
lutte contre l’ordre politique établi, et la ré- 
volution allait éclore. 

Le dernier acte de ja consommation de ce 


(85) Malesherbes, Condorcet, Rulhières, Necker, 
Raynal, Claviére et le ministre Rabaut-Saint- 
Etienne avaient g andement travaillé à préparer cet 
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grand œuvre fut la décision arraché, 
Louis XVI en faveur des protestants. Lez 
droits civils leur furent rendus per l'ai: 
2b nuvembre 1787, à l'instigation ce |. 
ménie de Brienne, archevéyjue de T.... 
Jouse (85). 

« Tout annonce, » dit Gabourd, ¢ t- 
crise sociale ; et celte dernière mesure ;n- 
cipitait encore le moment où devait a; 
lieu, dans l'ordre des faits politiques, 1: 
révolution déjà accomplie dans les idée. : 
(Hist. de France, t. J, p. 65.) 

L'année suivante, on convoquait les ts: 
généraux, et l'insurrection préludai a: 
grands bouleversements qui signalère: - 

uiuze dernières années du siècle, per |: 

meutes de Paris et de Grenoble. Li: 
1789, les états s'assemblaient; Je 2 ju, - 
tiers prétait le serment du Jeu de Par.” 
le 23, Mirabeau adressait au mar: 
Brezé cette apostrophe célèbre : « Ae:" 
à votre naître que nous sommes uy: 
volonté du peuple, et que nous n& «st 
rons que par la force des baionnetle': 4 
révolution élait consommée. 

Loin de se montrer reconnaissets::- 
gard du roi qui leur avait rendu sj - 
sance de l'état civil, les protestants ¥:'~ 
rent, au dire de Malesherbes lui-més». - 
plus mortels ennemis. La royauté al: + 
cueillir les fruits de la longue connire:t! 
l'abri de laquelle les principes aotiw. 
de la Réforme s'étaient développés. Ce 2-3 
Rabaud-Sain!-Etienne, qui avait tant 
gue pour préparer l’édit de 1787, deru:t” 

‘un des membres les plus ardents +: 
Convention. Dès 1791, le midi avail nt” 
complir de sanglantes réactions con!” 





Catholiques, et ces hideux excès étaient” — 
tés impunis. A une époque où la worth? . 


nait sur la surface de la France, où la ft. 


té et l'Eglise semblaient s'engloutr = | 


le gouffre de la révolution, il était di 
ue ces crimes attirassent plus que dx" 
l'attention du pouvoir et des peuple ¥xs 
le midi était un trop petit théâtre pet "! 
Réforme , et le cadavre des Cathet. 
égorgés à Nimes, n'était pas on 97" 
suffisant pour apaiser sa soif de sanz Li 
constitution civile du clergé, l'aboll:'on -* 
la royauté, le jugement de Louis XVI. 4 
persécution des prêtres restés fidèles, »* 
des conséquences trop évidentes des prie” 
pes de libre pensée et d'indépendente | 
solue pour qu'on puisse se Le ina 
Jeur cause. Sans donc vouloir prétendre :! 
la révolte de Wittemberg se rattachen! ‘> 
médiatement les crimes de la Conventi(f. 
est perinis de dire que des germes, dv" 
par Luther et Calvin dans le sein de la 5° 
tion française, sont nés tous les malbe:7 
de cette époque funèbre. … 
Et nous les petits-fils des ligueurs, > 
es fils des victimes de Ja Rélurme, 1°” 
avons pu voir sans réclamations pict *~ 


édit. (Mémoires pour servir à (hist. eccits. us 
siècle.) 


WA FRA 


1 méme ligne, la religion de Clovis, de 
brlemæmgne, de Philippe-Auguste, de saint 
jois, et le burlesque symbole de Luther et 
e Calvi n! Nous avons pu reconnaître les 
ames CSroits au culte pour lequel nos an- 
Aires oat versé leur sang sur les champs de 
pataille, et à la doctrine qui a fait verser le 
sang de nos péres sur les échafauds! Nous 
avons suuffert qu'on inscrivit les noms des 
François de Lorraine, des Henri de Guise, 
les Charles de Mayenne à côté de ceux des 
lousseau et des Rabaut-Saint-Etienne ! Il 
1 vraiment de quoi se vanter, et notre esprit 
fe tolérance pour toutes les folies de la rai- 
on humaine est un admirable progrès! 

Ce n’était pas ainsi que l'entendaient nos 
pères. Eux aussis’armaient contre laroyauté, 
mais pour la forcer à sauvegarder sa propre 
gloire : ils repoussaient un prince du trône, 
mais parce qu'il était félon à l'égard de Dieu, 
‘e suzerain suprême devant lequel se cour- 
mient leurs têtes si fières et à juste titre! 

Sux aussi voulaient la liberté et le progrès : 
vais leur liberté ne signifiait pas licence, et 
leurs progrès ne se séparaient pas de la 
marche de l'Eglise : ils alliaient intimement 
Ja foi et la liberté, Avaient-ils tort? Beau- 
coup l'ont dit sans arriver à autre chose qu'à 
démontrer le contraire. « Nous ne blamons 
si scuvent les idées de nos pères,» a dit 
l'abbé Rorhbacher, « que pour la raison toute 
sipple! que nous en avons seulement la 
naiué, » À force de faire progresser notre 
ntelligence, nous sommes arrivés à la rétré- 
ir: pour le cœur, il est resté à l'entrée du 
iv siècle, jusqu'où rétrogradent ceux qui 
vient avoir besoin de Dieu pouf le com- 
rendre el admirer ses œuvres. 

El cependant le danger n'est pas tellement 
éwigoé qu'il ne doive encore exciter nos 
alarmes. Dans l’ordre politique la révolu- 
tion continue, et Dieu sait quand elle finira. 
Dans l'ordre religieux, le protestantisme 
Tuoca en 1805 sut néanmoins se ménager 
cette tolérance qui je met sur le même pied 
que le culte catholique, autorise la cons- 
truction de ses temples, la célébration de 
“ fétes, subventionne ses ministres, ne 

jermet contre sa doctrine que des attaques 
édulcorées, et souffre enfin sa propagande 
inheociale par les sociétés secrèles, et anti- 
athuliques, par les sociétés bibliques. Ces 
dernières datent de 1804, ce qui prouve qu'on 
lrouvait satisfaisante la position faite aux 
ettateurs de Luther, Calvin et autres. Après 
itnir été réduit au second rang par le décret 
qui déclarait le Catholicisme religion d'Etat, 
le protestantisme a su en 1830 reconquérir 
ies priviléges. Il a n:ème su placer près du 
nine des rois trés-chrétiens une de ses filles, 
use du prince royal: il a confié à cette 
mére luthérienne l'éducation des pelits- 


186) « Ecrasé par le sentiment de sa faiblesse, » 
ti pias baut l'illustre prélat, « le protestantisme a 
las tous les temps cherché des appuis en dchors 
le ia doctrine. If a successivement fait alliance 
Wee lous les ennemis de la révolution. Au xvii‘ 
wetle, il s'est ligué avec la philosophie et raugé 
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neveux de saint-Louis! Que pouvait-il de- 
mander de plus? quoi? L’anéantissement 
complet du catholicisme, le renversement 
du tréne pontifical. Appuy ce sur une armée 
(c'est fe mot! de prédicateurs, de journa- 
listes, d'hommes d'Etat, de libellistes, de 
financiers, de colporteurs, de corrupteurs 
de toute sorte agissant à découvert ou en 
secret, il travaille sans relâche pour arriver 
à son but (Des efforts du protestantisme en 
Europe, Introduction. 

« Après la révolution de 1848,» dit Mgr 
Rendu, «le protestantisme, espérant sans 
doute arriver à ses fins, n'a pas dédaigné de 
se mettre au service des socialistes (86). » 

a À dater de cette époque, ces deux puis- 
sances n'en font qu’une, quand il s'agit d’at- 
taquer l'Eglise. Dans les livres, dans les 
jouruaux, dans les intrigues politiques, 
elles se donnent constamment un mutuel 
secours, Ce n'est pas cependant que jes sn- 
cialistes veuillent du protestantisme de Cal- 
vin, ni que les protestants puissent vouloir 
du socialisme de Proudhon; mais ils veulent 
d'abord se servir les uns des autres pour 
détruire la foi, bien décidés à s’entre-déchi- 
rer plus tard. » 

«Jamais,» continue le nrélat « l'agita- 
tion religieuse n'avait été aussi univer- 
selle. Au xvi’ siècle, il y avait eu des 
gaerres civiles, des guerres nationales, qui 
avaient la religion pour cause; mais il n’est 
pas sûr qu’il y ait jamais eu tant d'accord 
pour combattre la vraie religion. C'est bien 
aujourd'hui que les nations sont réunies 
contre le Seigneur et contre son Christ. Il 
avait été dit dans l’Ecriture : Les portes de 
enfer ne prévaudront pas contre elle 
(Matth. xv1, 18) : l'enfer, qui l’a entendu, a 
accepté le défi, s’est mis en campagne, et 
voilà qu'il ose espérer la victoire. » 

Si cette dernière partie de la citation faite 
par nous semble n'avoir pas son application 
absolue en France, il ne faut pas oublier ce 
que le protestantisme entreprend contre 
Rome. Au point de vue politique, nous som- 
mes attaqués à Rome dans la personne du 
Souverain Pontife : au pointde vue religieux 
nous sommes en cause, puisque notre in- 
fluence est basée, à Rome surtout, sur notre 
dévouement à la chaire de Saint Pierre. Qui 
touche à la tiare touche à la couronne de 
Charlemagne, et nous devons dire, comme 
Napoléon i" > « Gare à qui Ja touche! » Fils 
aînés de l’Eglise de Rome, nous ne saurions 
souffrir qu'on insulte notre Mère et qu'on 
machine sa ruine, sans souffrir par là même 
qu'on attente à notre foi et à notre gloire. Il 
y a entre Je Saint-Siége et la France des re- 

ations intimes qui ne sauraient échapper à 
l'observateur. Aussi les ennemis de la pa- 
pauté sont-ils Jes nôtres, les enviewx de no- 


aux côtés des encyclopédistes pour aider la révolu- 
tion de 89, qui, dans la pensée des uns et des au- 
tres, devait renverser l'Eglise, ses augustes chefs et 
toutes ses institutions, » Les temps sont-ils chan- 
gés 
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tre gloire et de notre prospérité: aussi, toutes 
Jes fois que nous avons laissé insulter la pa- 
pauté, avons-nous vu nos ennemis battre 
des mains à Ja vue de notre abaissement 
devant Dieu et les hommes. Rome est le cœur 
de l'Eglise, dont nous sommes le bras droit. 
ll importe d'y penser. | 

Cet accord contre la papauté qui anime Jes 
libellistes les plus séparés d’ailleurs de sym- 
pathies, cette haine forcenée qui s'aide de 
‘ignorance, de la mauvaise foi contre l'E- 
glise, tout cela ne prouve-t-il pas que Île pro- 
testantisme, non plus de Calvin, non plus 
de Socin mème (c’est trop peu dire), mais le 


protestantisme de Voltaire vit encore parmi 


hous? 

« Nous sommes forcés de reconnatire, » 
s'écrie, avec jJouleur, Mgr l'évêque d'An- 
necy, « que s'il n’y apas de vitalité dans le 
monsire de l'hérésie qui lutte avec tant de 
violence contre la mort et qui se dresse avec 
fureur contre l'Eglise de Jésus-Christ, il s’y 
trouve malheureusement une force igno- 
rante, une puissance brutale capable de ren- 
verser bien de consciences mal affermies. 
Elle se reconnaît trop faible pour essayer de 
faire des hérétiques ; mais nous reconnais- 
sons, nous, qu'elle peut faire des indiffé- 
rents, des incrédules et des impies; c'est en- 
core trop. » (Des efforts du protestantisme en 
Europe, Introduction.) 

Si le pratestantisme, proprement dit}, a fini 
son temps, il semble donc qu’on en peut 
dire autant du scepticisme, en matière de foi 
et de la haine contre l'Eglise, auxquels il a 
donné naissance. En constatant l'agonie et la 
mort du protestantisme de Luther et de Cal- 
vin, nous devons aussi constater l’ouverture 
d'une nouvelie période de luttes pénibles 
dont l'issue, pour n'être pas douteuse, peut 
être fort éloignée. La guerre par l’épée n’est 
plus possible , c'est (pour employer un mot 
déjà célèbre) la plume à la main qu'il faut 
escorter la vérité et la liberté catholiques, 
ces deux divines voyageuses, dont l'enfer 
veut entraver la marche. 1) fant une Sainte- 
Union, une Ligue comme au xvi‘ siècle, 
sainte union de prières d'abord, et d'efforts 
généreux contre l'ennemi commun de la so- 
ciété et de la religion. 

Contre le voltairianisme se sont coalisés 
les fils des croisés : au protestantisme nou- 
veau opposons les fils des ligueurs. Le com- 
bat sera rude : hien des champions succom- 
beront à la tâche. Mais qu'importe ? Le Ca- 
tholique sait user sa vie dans les luttes de 
Ja pensée, comme il sait Ja briser dans les 
luttes des champs de bataille : Ja foi etla pa- 
trie ont des droits égaux au sacrifice de ses 
jours. Et, plus heureux sur le terrain des 
controverses religieuses, que sur celui des 


(87) Ouvrages consultés : Histoire de la Ligue, 


CHALAMBERT; — Histoire des édits de pacification ; 
— Eclaircissements sur la révocation de l'édit de 
Nantes ; — Histoire de l'Eglise, de RornBACuEr ; — 
Histoire de Bossuet, de Bausset ; — Histoire de Cal- 


vin, Aupin ; — Bibliographie catholique, octobre 4855: 


— Des efforts du protestantisme en Europe, Mgr Rex- 
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querelles politiques, ne saurait douter du 
succès. 1] a Dieu pour lui: qui craindrait-il? 
Le Christ divin n'est-il pas le vainqueur, 
le dominateur par excellence, et son règne ne 
doit-il pas s'établir en dépit de tous, les ef- 
forts de l’enfer. — Christus vincit, Christus 
regnat, Christus imperat. 

Voy.les art. BALTRÉLEMY (laSatnt-), Uxiox 
ÉVANGÉLIQUE, Epir DE Nantes, Caarces IX, 
Henri Il, Henar 1V, Guise, Mayenne (Char- 
les de Lorraine, duc ve), CATHERINE DE Mi- 
picis, BounBon (Charles pe), elc., etc., ele. 
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FRANCK. Voy. l’art. suivant. 

FRANCKIENS. — Franck était disciple 
de Daniel Hoffmann : à son époque | anabaj- 
tisme était alors divisé en quarante-quatre 
branches différentes, i! en ajouta une qua- 
rante-cinquiéme qui prétend que les sacre- 
ments et tout le cuite extérieur de la nov- 
velle loi sont inutiles, et que l'homme ne 
doit puiser qu'en lui-même les règles de s 
croyance comme de sa conduite. Il est fa- 
meux par ses blasphémes contre la sainte 
Ecriture. — Voy. ANABAPTISME. 

FRA-PAOLO. Voy. Trente (Histoire da 
concile de). 





FREDERIC I*' (pESteswic-HoLsrein), Sut 


nommé le Pacifique, roi de Danemark, Nor — 


wége et Islande, fut choisi, en 1523, pour 
remplacer Christian Il que le sénat de Coper- 
hague avait déclaré indigne de régner. —Le 
choix n'était pas heureux, car Frédéric était 
digne en tout de son prédécesseur. Imbu 
comme lui des idées luthériennes, il com- 
mença néanmoins par jurer solennellement 
de défendre la religion catholique. Il ne dis 
simula pas longtemps. Il favorisa le prédi- 
vant Hans Tausen, et souffrit même qui 
ameutat la populace contre l’évêque de Wil 
bourg [1524]. Deux ans après Frédéric 
déclara ouvertement pour les nouvelles doc- 
trines, allégua, devant la diète d’Odensée, 
que son serment ne l’obligeait nullewent 4 
souffrir les abus dont l’Eglise catholique etait 
souillée. Pour réformer ces abus, il permit 
aux prêtres et aux moines de se marier, et 
défendit aux évéques de recourir à Romepout 
le pallium et les pouvoirs qu'i: se réservall 
d'accorder. Les luthériens reçurent la jouis- 
sance du droit de citoyens jusqu'au premief 
concile général. Après ces préliminaires, 
Frédéric rompit absolument avec Rome. 


Une conférence, tenue par ses ordres à Co — 


penhague, entre les Catholiques et les pro 
testants, se termina, grâce à son arbitrage. 
au profit des derniers. On devait s'y allen 
dre : ces sortes de colloques n'élaient p#” 
tout qu’une dérision sacrilége dont l'issue 
certaine devait être l’exaltation de l'hérésie. 
La noblesse, gagnée par les concessions ¢ 


pu’; — Mémoire pour servir à l'histoire ecclésiasliqut 
du xvin* siècle : — Foi et lumières, de Naxct. ' 
— Histoire de France, de Mézenay; — Lettres 

FÉNELON; — Histoire de l'Eglise, par Bénauv-Ds 








CASTEL ; — Histoire de France, par Gasot — 


Histoire de l'Eglise, par Auzoc. 
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promesses du roi, consentit à l'aider darts 
son œuvre de spaliation. Les luthériens ob- 
tinrent donc pleine liberté de conscience, ou, 
selon leur explication pratique, de piller et 
brûler les couvents, de chasser, de maltrai- 
ler, de tuer les moines et les religicuses, en 
un mot de promener sur toute la surface du 
Danemark le fer et le feu. Ils s'en acquittè- 
rent à merveille, et un écrivain protestant, 
Geyer, assure que, nulle part ailleurs, les 
moines n'eurent plus à souffrir : mais les 
moines n'étaient pas les seuils Catholiques 
danois, il n'y a donc pas de raison de croire 
qu'unles trailat mieux. Le peuple se lassa de 
souffrir : des troubles éclatèrent. Christian Il,. 
que le repentir n'empêchait pas de songer à 
reprendre sa couronne, s’il le pouvait, en 
profita pour faire une descente en Norwéze. 
Mais sa tentative échona : pris à Christiania, 
il expia, par dix-sept ans de réclusion, les 
fautes de sa vie passée. Ainsi délivré de ce 
compétiteur, Fredéric consomma son triom- 
phe, en employant contre les opposants les 
armes ordinaires des princes réformés 
de l'époque. Toutefois il ne put jouir 
longtemps du fruit de ses peines : Il mou- 
ruten 4533, laissant le Danemark plongé 
dans l'anarchie. | 
Son fils Christian III devait, en héritant de 
son trône, mettre la dernière main à l’évan- 
gélisation nouvelle du Danemark. Quelques 
essais avaient aussi été tentés en Norwége, 
mais à peu près inulilement : il appartenait 
à Christian, instruit par les exemples de ses 
deux prédécesseurs, de consommer ce grand 
œuvre. — Voy. Curistian Il], et Scanpr- 
NAVIE 
FREDERIC IV. Voy. Staves (Peuples). 
FRÉDÉRIC V. -~ Frédéric V, électeur pa- 
latin, était le chef de l’Union ÉVANGÉLIQUE. 
(Voy. ce mot.) Quand Maximilien de Bavière 
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eut organisé la sainte Ligue pour lui tenir 
tête, les deux camps furent dirigés par les 
deux représentants des deux branches de 
l'ancienne maison de Wiltelshach. 

Frédéric n'avait rien des hautes qualités 
du duc de Bavière. Si l'Union évangélique 
avait fixé sur lui son choix, e’est qu'elle 
comptait sur ses immenses ressources et sur 
les alliances puissantes qu'il devait offrir, 
étant gendre du roi d'Angleterre, et proche: 
parent de celui de Danemark. Quand la cou- 
ronne de Bohème lui fut proposée, il vil les 
embarras que lui susciterait cette couronne, 
et, par amour du repos, hésita longtemps à 
J'accepter : il n'y fut décidé que par l'ambi- 
tion de sa femme. Aussi ce fut pour son 
malheur. A peine avait-il ceint sa nouvelle 
couronne que l'empereur Ferdinand fon- 
daut sur ses nouveaux Etats, l'en eut bientôt 
chassé. Dans sa détresse il ne trouva aucun 
appui près des souverains Ses parents, et fut 
obligé même de fuir de ses Etats héréditai- 
res que ses ennemis se partagérent. I] mou- 
rut (1652], proscrit, fugitif sur une terre 
étranzére. 

FREDERIC DE HESSE. Yow. SCANDINAVIE. 

FREDERIC-GUILLAUME II. Voy. Staves 
(Peuples). 

FREDERIC-GUILLAUME II. Voy. ibid. 

FREDERIC-GUILLAUME IV. Voy. ibid. 

FREDERIC-GUILLAUME V. Voy. ibid. 

FREE THINKERS. Voy. LIBRES PENSEURS. 

FRÈRES. Voy. QuaKers. 

FRÈRES MORAVES. Voy. HERRNHUTERS. 

FRISONS. — Les Frisons tenaient, comme. 
nous l'avons dit, une espèce de milieu entre 
Jes Waterlanders et Jes Flamands. His se 
réunirent aces derniers vers 1632 et on ne 
voit pas que depuis ils aient fait secte & 
part. 


G 


GABRIEL SCHERDING. Voy. l'art. sui- 


vant. 
GABRIELISTES. — On donne ce nom 
a4ox anabaptistes moraves qui se séparè- 
rent de Hutter pour se joindre & Gabriel 
Scherding; ils tenaient qu'il faut se sou- 
mettre aux lois des pays qu'on habite. 
Devenus très-nombreux par leur réunion 
avec les huttéristes, le désordre s'introduisit 
bientôt parmi eux : bientôt tout esprit de 
foi disparut. Vainement les archimandrites 
employèrent toute leur adresse pour arrêter 
la décadence de la secte : l'immoralité en 
vint à son comble; on tolérait publiquement 
les sectes les plus immondes. Gabriel Scher- 
din: voulant, mais en vain, s'opposer à celle 
déimoralisation générale, s’altira la haine de 
ses anciens disciples, qui Je chassérent de 
Ja Moravie, et après avoir consacré toute sa 
vie aux intérêts de la secte, il alla mourir 
de inisère eu Pologne. 
Un nome Feldhaller leremplaga comme 
chef des anabaptistes moraves; il ne travailla 


qu'à leur prospérité matérielle qu'il parvint 
à accroître considérablement : maisil ne put 
rétablir l’ordre et Ja pureté primitive des 
mœurs. Dès lors ves sectaires ne cessérent 
de s’attirer le mépris des peuples, et en 1620 
ils furent dispersés par l'autorité. Un grand 
nombre de quakers vinrent s'établir dans ces 
pe ys et absorbèrent ce qui restait des anciens 
UTTÉRISTES. Foy ce mot. 
GALEN. Voy. l'art. suivant. 
GALENISTES.— Les mennonistes avaient 
dès le principe, pris une direction purement 
pratique et placé toujours le dogme sur le 
dernier plan; de là vint leur indifférence pour 
la doctrine révélée. Vers 1660 Galenus, ou 
Galen, médecin d’Amsterdam et pasteur des 
menonnistes dans celte ville, déclara qu'on 
devait admettre à Ja communion toutes sor- 
tes de sectaires, même les sociniens. Lui- 
même bientôt après se mit à prêcher les doc- 
trines des unitaires. Il nia la divinité éter- 
nelle du Fils de Dieu, la justification et Ja 
sanctification par le sang de Jésus-Christ et. 
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l'existence d’une Eglise chrétienne visible sur 
Ja terre. En 1664, l'Etat fut obligé d’interve- 
nir pour défendre aux disciples de Galen de 
disputer sur la divinité de Jésus-Christ. 
Mais, malgré ces précautions du pouvoir 
civil, les idées sociniennes s’infiltrérent in- 
sensiblement dans une grande partie des 
mennonistes. — Voy. MENNONISTES. 

GARDINER (Etienne), évêque de Win- 
chester, né vers 1483, à Saint-Edmoadsbury, 
dans le comté de Suffolk, était tils d'un do- 
mestique de Lionel Woodvill, frère d'E- 
douard IV et évêque de Salisbury. — il étu- 
dia à Cambridge et mérita, par ses succès, la 
protection du duc de Norfolk. Créé secré- 
taire de Wolsey, il fut remarqué par Henri 
VIII qui l’employa dans plusieurs missions 
importantes, Dans l'affaire du divorce, il se 
montra favorable au rai, qui le récompensa 
de ses services par l’archidiaconé de Norfolk, 
la place de secrétaire d'Etat au conseil privé, 
et enfin par l'évêché de Winchester. [1521.] 
— Ce fut en cette qualité qu'il alla notifier à 
Clément VII, dans la ville de Marseille, l'ap- 
pel du roi au futur concile. 

Maigré cette manière de penser et a agir, 
Gardiner se montra d'abord peu disposé à 
reconnaître la suprémalie spiriluelle de 
Henri VIM. Il finit cependant par s'y ranger 
et même la défendre dans son trailé De vera 
et falsa obedientia. [1534 ou 1535.] 1l s'en re- 
pentit bientôt, et on le vit à la tête du parti 
catholique travailler à rétablir l'ancienne re- 
ligion, avec cette même ardeur qu'il avait 
jadis déployée pour la combattre. Cranmer 
était son ennemi personnel et n’épargnait 
rien pour le perdre : Henri VIII le fit rayer 
de la liste de ses exécuteurs testamentaires. 
C'était une disgrace, et peut-être la mort du 
fyran sauva-t-elle Gardiner de I’échafaud. 
Oublié quelque temps, sous Edouard VI, il 
attira l’attention par ses luttes contre Cran- 
mer et fut enfermé à la Fleet, pendant la ses- 
sion parlementaire de 1367, de peur qu'il 
n’empéchat la réussite des projets de réfor- 
mation que cherchaient à faire triompher le 
régent et le primat. Une amnistie générale 
le rendit à la liberté, qu'il perdit de nou- 
veau peu après et pour les mêmes raisons. 
Marie le tira de la Tour, et se fit même cou- 
conner par lui: il était redevenu tout à fait 
catholique. Il ne songes plus qu’à faire re- 
naître les beaux jours de l'Angleterre or- 
thodoxe, et reçut les sceaux -pour travailler 
avec plus d’eflicacité à cette grande affaire. I] 
déploya dans cette charge de grands talents, 
et cetle activité prodigieuse que les ans n a- 
vaient pu refroidir : il usa de son pouvoir 
avec modération. Il fit amnistier Jane Grey 
et ses complices : il ne tint pas à lui que la 
même grâce fût accordée au duc de Northum- 
berland. Ce fut à lui que fut confié le soin 
de faire annuler par le parlement les actes 
relatifs au divorce de Henri VIII et les dé- 
cretsde réformatiou rendus sous Edouard VI: 
la tâche était délicate pour un homme qui 
avait pris une part si active à l'affaire du 
divorce et combattu la réformation avec tant 
d’ardeur. Son habileté le tira d'affaire à la 
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satisfaction de la reine. Son dernier ecte po- 
litique fut sa négociation du mariage de Ma. 
rie avec Philippe 11 d'Espagne. Il mourutie 
12 novembre 1555. 


Jété par son ambition dans le parti schis- 
matique, Gardiner se rendit odieux à l'E- 
glise, par ses emportements contre Clément 
VIII, et ses faiblesses à l'encontre de Henri 
Vili. Effrayé de l’abîme où il avait poussé, 
sans s’en apercevoir, la société et son chef, 
il recula et tenta d'arrêter le mouvement: 
il y mit de l’habileté et du courage, mais il 
était trop tard. « 11 avait, » dit Audin, « les 
passions d’un enfant » : imprévoyantet fou- 
gueux, généreux et se dévouant tout entier, 
Le secret de ses fautes est.là, le secret de 
son retour s’y retrouve aussi : quoi qu'on en 
pense, il faudra bien Jui accorder quelque 
courage, pouravoirosésous Henri VIII tenter 
de refouler le torrent qui engloutissait l'E: 
glise et les lihertés anglaises. 


GARNET (Henri), Jésuite, né à Notting: 
ham en Angleterre l'an 1555, après avoir er 
seigné les mathématiques à Rome avec une 
réputation égale à celle du célèbre Clavius, 
devint provincial de sa compagnieen Angle 
terre, et travailla jusqu’en 1606, avec autant 
de zèle que de succès, à y soutenir la foi 
catholique. La conjuration des poudres 
donna l’occasion aux ennemis de cette reli- 

ion de se défaire d'un adversaire redouli- 
le. Ils l'accusèrent d'avoir eu connaissance 
de cette odieuse entreprise; il l'avait eut 
effectivement, mais par la voie de la confes- 
sion, et avait employé tous les moyens de 
persuasion, pour détourner les conjurés de 
leur dessein. Le ministre Cécile lui tit fare 
son procès; le P. Garnet fut pendu et évar 
telé le 3 mai, en présence d'une œultitude 
incroyable de peuple, qui voulail voir mou: 
rir le grand Jésuite; c'est ainsi qu'on a 
pelait communément, même parmi les pr- 
testants. Les Catholiques le révérérentcomme 
un martyr. — Voy. CONSPIRATION DES PuU- 
DRES. 


GENEVE, admirablement située sur le 
bord du lac Léman, confin de la France, de 
la Savoie, de l'Italie et de la Suisse, ancied- 
ne capitale du royaume de Bourgogne: 
depuis ville impériale, libre et florissan’ 
compte parmi les plus déplorables conique” 
tes que fit au xvi" siècle l'esprit d erreur, 
et devint elle-même le centre du schisme €! 
de l’hérésie, la Rome du protestantisme, l'# 
sile de tous les ennemis de l'Eglise. 

Il y a deux périodes bien distinctes aan 
l'histoire de l'établissement de la Réformed 
Genève : la premiére jusqu'à l'arrivée a 
Calvin, c’est la proscription du catholicisaé 
sous l'influence des magistrats de Bern 
sans qu'il soitremplacé par aucun symbe € 
de croyances claires et précises. La second, 
c'estle règne du despotique Calvin, qe 
impose au peuple de Genève le 5 ope 
des croyances qu'il a formulé, et la légis 
tion sanglante qu'il a tracée. Depuis la ah 
de Calvin, l’histoire de Genève se confon 
avec l'histoire de Ja Suisse. 
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Parutbxz PÉRIODE. — Le protestantisme 
introdutt a Genève. — Proscription du ca- 
tholicisme par l'influence de Berne [1510- 


fiv. — Deux partis à Genève. — Premiers troubles. 
— ne de Pierre de la Baume. [1510- 
1522. ; 


L'évêque de Genève, à la fois prince tem- 
orel et spirituel, juge suprême de toutes 
es cours civiles et ecclésiastiques, avait 

permis à la ville plus tard de nommer des 
srndics pour juger les causes civiles, puis 
au duc de Savoie d'exercer un haut patro- 
nage sur la ville etle territoire, à la condition 
de se séserver le dernier appel et le jugement 
en dernier ressort. Genève fut prospère tant 
que ces trois pouvoirs se contrebalancérent 
et se tinrentdans un mutueléquilibre; mais 
l'ambition méconnaît tout droit et toute fran- 
hise.Lesducsile Savoie, pour avoir toute l'au- 
lorité, firenl passer successivement Ja dignité 
épiscopale sur Ja tate de plusieurs membres 
de leur famille, la plupart jeunes, queljue- 
fois sans capacité, ou n'ayant pas reçu le 
sacerdoce. De ld vint la nécessité d’avoir des 


coadjuteurs pour le spirituel ; il en résulta : 


que les deux pouvoirs, spirituel et temporel, 
n'étant plus sur la tête de l’évêque, le même 
respect ne s'allachait plus à sa personne; 
fandis que le pouvoir transmis de inain en 
vain aux princes de Savoie, pouvait se 
ransformer en patrimoine héréditaire. C'est 
+ que craignaient les Génevois; quelques- 
ins en profitèrent pour organiser un parti 
jai devint bientôt pnpulaire et nombreux. 
fut une bonne occasion pour une foule 
le mécontents, gens sans aveu, emis de 
aouvesutés et de révolutions. Sous prétexte 

‘ils ne voulaient que sauver la liberté et 

franchise du pays, ils agitérent les villes 
ase rendirent redoutables. Kidgnots (88) 
# lenom qu'on leur donna. C'est de läque 
es réformés, qui comptaient parmi eux leurs 
feptes, furent appelés Huguenots, à Genève 
#bord. etensuite en France. En même 
mps ils stigmatisérent leurs adversaires 
: com déshonorant de Mamelucks. A la tête 


? cette faction étaient Berthelier, Pecola', : 


nnivard qui a laissé des Mémoires. Tous, 
iumement liés entre eux, avaient pour 
mbole ces mots : Qui touche l’un, touche 
suire. Le danger d'une telle organisation 
fraya; Berthelier et quelques autres furent 
têtes. Mais come ils connaissaient la fai- 
‘esse des syndics .et leur jalousie contre 
sutorité du duc de Savoie, ils parvinrent 
se faire acquitter, et: leur persuadèrent 
è ue de faire avecles Fribourgevis uneal- 
yoce qui suffirait pour conquérir une en- 
tre indépendance. L'alliance fut en effet 
gnée le 6 février 1519: mais la diète 
‘nérale des cantons suisses refusa de la 
feuonner, et les Génevois réduits à se dé- 
‘dre seuls durent après une faible résis- 
nee faire leursoumission et ouvrir les por- 


(33) Confédérés, liés par serment. 
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tes de leur ville au duc ce Savoie qui v en- 
tra en vainqueur. 

Peu après, l'évêque Jean de Savoie rentra 
aussi dans sa ville épiscopale qu'il avait été 
obligé de quitter pendant la durée des trou- 
bles. La présence du prélat était nécessaire 
pour rélablir l'ordre et réunir les cœurs di- 
visés; il s'annonça comme un homme quine 
voulait pas transiger avec les Eidgnots. Le 
représentant du duc, appelé vidame (vices 
domini gerens), commença par reprendre 
ses fonctions; puis Berthelier le boute-feu 
de tous ces complots, fut de nouveau mis en 
accusation. Il était auteur de crimes énor- 
mes : il avait attenté à la vie de l’évêque; 
avec cela il ne craignait pas de répondre 
avec insulence à ses juges. La sentence fut 
inexorable; condamné à la peine capitale, 
il fut livré au bras séculier, et exécuté pour 
servir d'exemple [1519]. « Il fut décapité en 
face du château de l'Île, en présence de 
quelques soldats, sans que le peuple fit rien 
pour le sauver. Ses restes furent promenés 
dans une charrette à travers Ja ville; le 
bourreau tenait sa tête à Ja main et criait en 
la montrant : Ceci est la tête du trattre Ber- 
thelier. » (Aubin, t. I, p. 163.) 

La ville de Genève devenait peu à peu do- 
cile. Peu après il se tint un conseil géné- 
ral; les plaintes de l'évêque furent enten- 
dues; des syndics à son choix furent noni- 
més, et beaucoup'le gens introduits dans les 
conseils par Jes Eidznots perdirent ce titre ; 
le duc de Savoie se rendit aussi populaire; 
il venait de nommer vidame, Sologine, qui 
n'était pas odieux aux Eidgnots, et de reu- 
dre la liberté 4 Bonnivard, prieur de Saint- 
Victor. arrété comme partisan de ces der- 
niers. Tel était l’état des choses au commen- 
cement de 1521, au moment où Jean de Sa- 
voie sentant sa fin approcher et voulant 
prendre un peu de repos se retira dans son 
abbaye de Grignerol, aprésavoir choisi Pierre 
de la Baume pour coadjuteur de l'Eglise de 
Genéve. 


§ IT. — De l'avénement de Pierre de la Baume un 
traité de combourgeoisie entre Genéve, Berne et 
Fribourg. [1521-1526.] 


Pierre de la Baume était un homme connu 
par son caractère doux et conciliant, au- 
tant que distingné par ses qualités adminis- 
tratives et les dignités ecclésiastiques dont 
il était revêtu. Il fut sacré solennellement 
à Saint-Pierre de Genève, au wilieu des 


‘ cris de joie de tout le peuple. Un tel avéne- 


ment el son mérite personnel lui promet- 
taient plus de bonheur que son long règne 
ne lui en fournit. Il fut le dernier évêque 
de Genève qui résidat dans cette ville. 

Le duc de Savoie tendaità se rendre de 
jour en jour plus puissant à Genève ; il n'en 
fallut pas plus pour réveiller les factions. 
Dans une assemblée générale présidée par 
Je prince lui-même, au mois de février 1524, 
Anne Levrier, ÿrand juge des excès, se leva 
sous prétexte de défendre les droits de l’é- 
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wéque, et avança hautement « que le duc 
de Savoie n'avait rien à Genève. » Outré 
d'une pareille outrecuidanre, le duc lui 
donna trois jours pour réfléchir, sinon il de- 
vait prendre garde à lui. Levrier affecta de 
braver ses menaces: trois jours sprès il était 
saisi, conduit dans un château hors de Ge- 
néve et exécuté. « Cet acte blessa profon- 
dément la population génevoise et ranima 
la haine des partis. Bientôt le trésorier Bau- 
let fut mis en jugement comme coupable 
d'avoir dilapidé les fonds en faveur du duc 
de Savoie. Condamné et destituéde sa place, 
il alla à Chambéry se plaiudreauprèsdu duc 
qui respecia assez l’indépendance génevoise 
pour ne citer les auteurs de ce jugement à 
comparaître que sur ses propres lerres, sous 
peine de perdre les biens qu'ils possédaient 
en Savoie. Le conseil de Genève et l'évêque 
lui-même sollicitérent néanmoins contre ces 
actes arbitraires. La ville était effrayée des 
prétentions du duc. Mameluks et Eidgnots 

urent d'accord pour en appeler à Rome. 
En présence d'une pareille opposition, le 
duc Charles If] envoya des députés propo- 
ser divers accommodements que les Eidgnots 
refusèrent d'accepter sous prétexte de sau- 
vegarder les droits de leur évêque, qu'ils ap- 
pelaient leur bon prince. Lorsque l’évêque 
eut accédé à ces mesures, ils n’en persistè- 
rent pas moins dans leur révolte, quoique 
bien inférieurs em nombre. Enfin, pour 
‘échapper aux mains du duc, qui avait donné 
ordre de saisir les principaux chefs de cette 
faction, Resancon, Hugues, Ami Gérard, etc., 
ils s’en allèrent demander refuge à’ la ville 
de Frihourg. Cette ville les reçut avec em- 
pressement, envoya des députés à Berne et à 
Soleure pour intéresser ces cantons en leur 
‘faveur, et même plaida leur cause auprès du 
duc de Savoie. Charles IJ craignant que 
celle affaire ne tournât encore à l'avantage 
des Eidgnols, réunit le peuple qu'il laissa 
présider par l'évêque, et parul ensuite au 
‘milieu de l'assemblée pour déclarer que son 
seul dessein était de ramener la paix et le 
bon ordre tout en sauvegardant les droits de 
J'évêque et lesfranchises de la ville, et, pour 
preuve de ses bonnes intentions, il remit 
toutes les dettes, pardonna les offenses, 
-excusa les torts les plus graves. Celte con- 
duite avait gagné tout le peuple à sa cause ; 
tous criaient qu'ils voulalent vivre sous la 
domination du prince-évéque et la protec- 
tion de monseigneur le duc. Restait toujours 
cependant un petit noyau de séditieux qui 
prétendaient conclure une alliance au noin 
de le ville, qui les désavouait hautement. 
Aa milieu de ces intrigues, des amis impru- 
dents du duc eurent le tort d'exagérer les 
draits de leur seigneur; enfin Charles III 
eut le malheur de quitter la ville au milieu 
de ces circonstances. Ce départ fut la ruine 
de son parti: les Eidgnots, toujours auda- 
cieux, signérent le traité de combourygeoi- 
sie, extorquérent l'adhésion des syndics, et 
parcoururent toute la ville pour obtenir des 
signatures. Quoiqu'ils n'eussent pu en ub- 
tenir que 116, ils déclarérent avoir agi au 
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nom de la ville [décembre 1595]. » (Saoun, 
paye 53.) 

Au mois de février 1526, l'évêque fit on 
nouvelle entrée dans sa ville épiscapaie at: 
d'y rétablir le calme. 1} était vivement u 
tendu et fut reçu avec acclamations, sort. 
par les Eidgnots qui le croyaient gagne : 
eur cause; mais il eut la prudence de te 
unjuste milieu entre eux et les Mameluks.4. 
moment d'élire de nouveaux syndies, 1! ¢- 
signa, comme hommes de son choir, quin 
membres pris en nombre égal dans les den 
partis, tout en laissant libre d'en cu 
d'autres. Les Eidgnots firent tant de mec 
et d'intrigues qu à la place des deur az..- 
dats convenus fut choisi Jean-Philippe, [ss 
des principaux réfugiés, et l'évêque nu 
ce choix, au grand déplaisir des repteset- 
tants et amis de Charles IH. C'étalks- 
ment d'agir; les Eidgnuts surent kætr! 
profit. A peine les syndics furent-ikwess, 
qu'ils bouleversérent toute Ja consxs4: 
le conseil des Vingt-Cing et celui tt 
quante furent remplis de réfugiés; wx 
veau conseil, celui des Deux-Cen i 
fondé comme mayen de déplacer le pars 
et le faire passer aux mains des Eng’. 
Enfin ils publièrent bien haut quels:ut 
allait enfin être conclue. L'évêque, J+ 
l'autorité était suprême en cette mar. 
déclara s'opposer formellement à celte 2 
liance comme contraire A son aukr. 
Grande fut alors l'indignation des Eidgnt 
Ils essayèrent de lui faire ompreudie ut 
c'était là s'opposer aux libertés et franct «1 
anticipées de Genève. En présence de» 
murmures, le trop indulgent Pierre «4 
Baume déclara qu'on se méprenail su: 
sentiments et qu'il n'avait point l'intes 
d’entraver le règne des libertés et franchi 





Forts de cette prétendue concession, les£ + 
gnots se hâtèrent de signer la pas, 4 7 
députés suisses Ja contirmèrent jer er 
ment dans l'assemblée générale de 
tons de Fribourg et de Berne [12 war: 521 


L’évégue et le duc protestèrent vars | 


contre cette alliance ‘et firent d'iout$ « 
forts pour en obtenir la rupture us '* 
diverses dièles réunies de tous les ae“ 
suisses. Fribourg, Berne et Genève #2" 
trop à cette alliance pour accéder à 3,” 


ture; d'ailleurs les Eidgnots mirent Wolo 


œuvre pour avoir des partisans ; ressourt" 
de l’éloquence, festins et banquets, bogneu” 
et trésors, rien ne fut ménagé. Tant de® 

sures ohtinrent un plein succés. « Loe tr 
mière diète à Lucerne laissa intacte ls quer 
tion de l'alliance ; deux autres tenues ** 
cessivement à Berne en avril el à san 
au mois d'août firent plus encore, el! 


Biennt | 


confirmérent. Les députés génevois Di” 


rent point ingrals; ils tirent à mesit 
Berne un don de huit cents écus.? 
GNIN, p. 60.) pt 

Ainsi fut conclue et ratifiée celle #7. 
tant désirée par les Eidgnots. Nous © } 
rons bientôt les terribles résullals qui, | 
bablement, échappérent à la pers". 
la plupart des auteurs de ces truubie: 


un 
CR 
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ésultatsnesnntrien moinsqu'unerévolution 
oliique et religieuse, le renversement du 
vuvoir épiscopal et ducal et la ruine de la 
eligion catholique, tout cela par l'influence 
Je wessieurs de Berne, qui prétendirent 
sauver les libertés et franchises du pays de 
Genève. 


j tl. — Depuis le traité de combourgeoisie jusqu'à 
la rupture de l'alliance avec Fribourg. (183.4 


Cependant les gentilshommes et les bour- 
zeois, émigrés et proscrits, exclus des trèves 
qui se concluaient de temps à autre, voyant 
leurs mélairies pillées et incendiées, pri- 
rent enfin les armes pour défendre leurs 
e&coits et ceux du duc. Des collisions s’en- 
suivirent où les révolutionnaires de Genève 

mm avaieal pas loujours l'avantage. (Macxin, 

6. 10 et seqq.) En 1532, ils réclamèrent, et 

e btinrent entin le secours de leurs alliés de 
Herne. En traversant les pays de Vaud ou de 

W.ausanne, les milices hernoises mirent les 
iles à contribution, brûlèrent les châteaux, 
tavagérent les campagnes et n'épargnèrent 
mème pas les environs de Genève, qu'elles 
vensient secourir. Arrivés dans cette ville 
encore toute catholique, les soldats bernois 

y commirent toutes sortes de profanations, 
abaitant les croix, brisant les images, insul- 
tant les cérémonies sacrées, et se chauffant 
arec le boisdes statues et destableaux. Dans 
le même temps, Guillaume Farel, accompa- 
gaé d'un autre Dauphinois nommé Saunier, 
se présente à Genève, où il débite ses ser- 
ons dans un cabaret, et se fait quelques 
prosélytes parmi la jeunesse, qui trouvait 
son nvurel évangile fort commode. Ayant 
été mandé devant le conseil de Genève et 
censoré comme perturbateur du repos pu- 
blu, Farel répondit que la patente dont 
leurs Excellences municipales de Berne 

Fanient muni, était une preuve suffisante 

de sn innocence et de la bonté de sa doc- 

re. Appelé devant le conseil épiscopal, il 

«sa donner pour un envoyé de Dieu et un 

enbassadeur du Christ; mais le conseil ne 

fourant pas Sa Mission bien conslatée, at- 
tendu qu’il n’était même pas ecclésiastique, 
ui ordonna de quitter la ville. 

Un de ses élèves nommé Froment, Dau- 
\binoïis comme lui, le remplaça au mois de 
Tiorembre, et, pour mieux tromper le pu- 
Lie, il s‘annonga, à l'exemple de son maître, 
“sommpe régent d'école, qui pouvait appren- 
‘ite aux personnes de tout âge et de tout 
va, à lireet à écrire dans l'espace d'un 

Ros. Ce stratagème lui procura quelques 

dxiples, dont le nombre s'augmenta peu à 

pu. Vers le nonvel an 1533, il précha au 

ché sur le banc d'une poissonnière, et 

Musa d’obtempérer aux ordres du conseil, 

i lai défendait ces sortes de prédica- 

. On décréta son arrestation, mais ses 

i &is je sauvèrent en favorisant sa fuite. 
| bovis cette époque, les sectaires s'assem- 
luent la nuit dans leurs maisons où de 

“ples artisans se mélaient de précher, et 

un boonetier, uommé Guérin, leur dis- 
libuait ls eommunion. Ce nouvel apôtre fut 
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à son tour exilé ae Genève, et devint, sans 
aucune ordination préalable, ministfe aA 
Montbéliard, puis à Neufchâtel. Bientôt 
après on afficha des placards héréliques aux 
portes de l'église de Genève. Un chanoine 
nommé Werli, qui était de Fribourg, fut 
assassiné par les protestants. 

À cette époque, le conseil de Genève était 
encoresi peu disposé pour la nouvelle Réfor- 
me, que, dans une réponse aux Bernois qui 
menaçaient de rompre l'alliance, si l’on ne 
se faisait luthérien, il déclara formellement 
que son intention était de vivre comme ses 
prédécesseurs, et que, maigré les ménage- 
ments qu'il devait avoir pour des alliés, il 
ferait tout son possible pour empécher les 
progrés de la nouvelle doctrine. I] renvoya 
pareillement de Genéve un certain Olivéton, 
parent de Calvin, qui avait causé du scan- 
dale à l'église en interrompant un prédica- 
leur catholique par des injures et des voci- 
férations. Enfin un autre étranger, qui avait 
publiquement appelé idolâtres tous ceux 
qui allaient à la Messe, reçut aussi l'ordre 

e quitter Genève. Alors qualques protes- 
tants coururent à Berne solliciter du secours 
contre cetle prétendue persécution. Aussi- 
tôt les Bernois écrivirent une lettre sèche 
et hautaine au conseil de Genéve, leur re- 
prochant le renvoi de Farel et de Guérin, 
et menaçant de rompre l'alliance si l’on ne 
permettait de prêcher librement la nouvelle 
doctrine ; c'est-à-dire d’outrager et de per- 
sécuter impunément les Catholiques. 

Cette lettre, arrivée à Genève le 24 mars 
1533, y causa une indignation générale et 
mit toute la ville en désordre. Les Catholi- 
ques, au nombre de six cents, prirent les 
armes pour lirer vengeance de ceux qui 
l'avaient mendiée, et qui n'étaient pas plus 
de soixante. Ils tirent ensuite sonner le 
tocsin, fermer les portes et dresser de l'ar- 
tillerie contre la maison d’un certain Baudi- 
chon, où les protestants s’étaient réfugiés 
et où ils menaçaient de se défendre quoi- 
qu ils fussent dans l'impossibilité de le faire. 

"en était fini pour toujours, comme à So- 
leure, si l’on eût profité de ce moment d’ar- 
deur et de juste indignation; les protestants 
auraient cédé sans résistance et Genève se- 
rait encore aujourd'hui Catholique; mais 
on eut l'imprudence de négocier un ar- 
rangement équivoque, qui, dans le fond, 
donnait gain de cause aux novateurs; car 
il était défendu de les combattre ou de les 
réprimer, tandis que de leur côté ils atta- 
quaient sans cesse les Catholiques, et ne res- 

eclaient pas plus les ordres des syndics que 
es commandements de Dieu et de son 
Eglise. 

Cependant on ne pensait pas encore à se 
détacher de la religion Catholique; au con- 
traire, le’conseil envoya une députation de 
quatre de ses membres en Franche-Comté, 
pour inviter l'évêque à revenir dans sa ville 
épiscopale. I! y rentra effectivement comme 
en triomphe, le 1° juillet 1533, et le conseil 
général lui déclara qu'il le reconnaissait 
pour son prince, Néanmoins, on s’opposa à 
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ce qu'il fit juger par ses officiers les meur- 
triers du chanoine Werli. Les Bernois vin- 
rent encore se mêler de cette querelle de 
juridiction ; en sorte que l'évêque, ne trou- 
vant plus aucune sûreté à Genève, quitta de 
nouyeau la ville, le 15 juillet, pour s'établir 
à Gex; et quand son procureur général 
voulut intervenir dans le procès du meur- 
tre, les conseils de Genève lui répondirent 
qu'ils ne reconnaissaient plus aucun supé- 
rieur, faisant un aete formel de désobéissance 
à l'évêque qu'ils avaient, quinze jours au- 
paravant, salué comme leur prince légitime. 
Alorsles Génevoisfurentobsédés et travaillés 
en sens contraire par des députations de Fri- 
" bourget de Berne: la première lessollicitait de 
rester fidèles à la religion Catholique, et la 
-seconde les pressait de l’abandonner. L'une 
et l’autre menagaient, en cas de refus, de 
rompre l'alliance, et Berne ajoutait qu’elle 
insisterait sur le paiement prompt et inté- 
ural des sommes qui lui étaient dues par les 
‘Génevois. Le conseil de Genève voulant 
ménager los deux partis, chercha sou salut 
dans des réponses dilatoires, et crut tout 
gagner en gagnant du temps. La révolution 
marchait plus vite et plus décidée. Un doc- 
teur de Sorbonne, Furbity, prêchant l'Avent 
à Genève en 1533, compara les hérétiques 
‘anciens et modernes aux bourreaux qui se 
partagérent la robe du Sauveur. Les muni- 
cipaux de Berne prirent la chose pour eux, 
el exigèrent que le prédicateur fût arrêté et 
jugé sur-le-champ : le conseil de Genèvé 
différa trois semaines, mais enfin, n’osant 
résister aux municipaux de Berne, il con- 
damna le prédicateur à la prison. Pour le 
Carême de 1534, un Cordelier se présenta au 
conseil, annonçant qu'il précherait de ma- 
miére à plaire à tout fe monde. Il produisit 
même le canevas qui devait faire l’objet de ses 
‘sermons, priant le conseil de lui en dire son 
sentiment. Ce conseil, exerçant déjà |’au- 
torité épiscopale, retrancha trois articles qui 
tenaient encore à la foi catholique, et l'ex- 
horta à ne prêcher que ce que l'on appelait 
alors le pur Evangile, c'est-à-dire la doc- 
trine de Luther et de Farel. Ses prédica- 
tions, quoique excessivement modérées, ne 
parurent pas cependant assez protestantes 
aux quatre députés de Berne, qui s'eu plai- 
firent au conseil, demandérent avec ins- 
“tance et obtinrent enfin la permission, sinon 
furmelle, du moins tacite que l'impétueux 
Farel, précédemment expulsé de Genève, 
pit prêcher publiquement dans l'église des 
Cordeliers. 


§ IV. — Depuis la rupture de l'alliance avec Fribourg 
jusqu'au triomphe définitif de la Réforme. 


Le 28 avril 1534, les Fribourgeois, lassés 
de l'inutilité de leurs efforts pour rétablir 
la paix et maintenir l'ancienne religion, 
rompirent leur traité d'alliance avec Ge- 
néve, et se montrérent inexorables 8 toutes 
Jes sollicilations contraires, 

Dés ce moment, les novateurs, n‘ayant 
plus à ménager aucun allié politique, et en- 
hardis par la protection aes Bernois, se ma- 
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quèrent ouvertement de l'accommocement 
qu'ils avaient eux-mêmes réclamé et solen. 
nellement juré ; Hs en violérent tous les ar. 
ticles, et loin de laisser les Catholiques li. 
bres, sans les allaquer de fait ni de paroles, 
ils se livrèrent contre eux à tous les excès. 
Dans la nuit qui précéda la Pentecôte [# 
mai], neuf statues de pierre qui décoraient 
le portail de l'église des Cordeliers, à Rive, 
où préchaient Farel et Viret, furent abat- 
tues, mutilées, jelées dans la fontaine, et le 
conseil ne put ou ne voulut pas punir les 
auteurs de ces profanations. Vers la fin de 
juillet, quelques protestants brisèrent, dans 
a même église, toutes les images de l'inté- 
rieur, et démolirent les autels; mais ils fu- 
rent cependant obligés de les relever, are 
la permission des Messieurs de Berne. 

Pour le Caréine de 1535, le conseil de Ge- 
nève, tout en se disant encore catholique, 
cherche un prédicateur que fit au gré du 

rotestants, et lui ordonna de prècher i 
saint-Gervais, quoique l'évêque le lui edi 
défendu, et que, selun le traité de paix, nul 
ne dût précher sans la permission des supé. 
rieurs spirituels. Ses sermons excitérent à 
leur tour l'indignation des auditeurs catho- 
liques; mais ceux qui eurent le courage de 
Vinterrompre furent punis par la prison, 
par le bannissement et par la perte du droit 
de cité, tandis que les protestants avaient 
été laissés libres de vociférer contre les La- 
tholiques, de les maltraiter, de les empri- 
sonner et même de leur faire intenter des 
procès criminels par des étrangers. Il ny 
avait pas de crime, pas d'accident qui ne {0 
calomnieusement imputé aux prêtres et au! 
catholiques paisibles. En même temps, # 
leur Ola la liberté de se retirer ou de fui, 
dernière ressource de l’innocence persétu 
tée. On confisqua les biens de ceut qui 
avaient émigré, el on travailla à leur proces; 
d'autres, qui s'étaient réunis au duc de St- 
voie, ou bien à l'évêque, leur prince légi- 
time, et qui avaient été faits prispaniers de 
guerre dans de légères escarmouches, Îu- 
rent écartelés ou cOndamnés à une amende 
de cent mille écus. 

Il y eut un semblant de conférence PU” 
blique sur la religion entre des apostals dé 
clarés, tels que Viret, Farel et un moine d* 
froqué, nommé Bernard, d’un côté, et d au- 
tres apostats, mais encore secrets, qui firent 
mine de défendre la foi catholique, et Î- 
nirent par se déclarer vaincus. Pendenl el 
après cette comédie, les hérétiques deve 
naient toujours plus audacieux. Le 5 août, 
de simples particuliers commencèrent 3 
abattre les images de la cathédrale; le9 aoûl, 
Jes hérétiques armés se rendirent tumul- 
tueusement dans diverses églises, y renver- 
sèrent les autels, brisèrent les images, €! 
commirent toutes sortes de sacriléges. Alors 
le conseil de Genève, intimidé, divisé dans 
son propre sein, et perdant l'autorité Pr 
qu'il. en abandonnait les rênes, crut devo" 
céder à une cinquantaine de factieus. > 
conséquence , il convoqua pour le lendr- 
main, 10 auût 1535, une assemblée du con 
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\ des Weux-cents pour décider sur les doz- 
as de la religion et la discipliné de l'E- 
ise, comme H décidait sur le prix des ca- 
ties et de la piquette. Farel varangua le 
mseil municipal, qui se borna toutefois à 
ispendre la Messe jusqu’à nouvel ordre, et 
donner avis de cette résolution aux Mes- 
eurs de Berne. Il faut attendre la volonté 
| Messieurs de Berne. disait-on : et le con- 
il docile ordonna d'attendre des nouvelles 
' Berne, afin de voir tout ce qu'il y aurait 
faire, si l'on continuerait à être Catholique 
ome ses ancêtres, ou Si, par une hon- 
use lâcheté, on deviendrait aposlat. Le 27 
yit, ayant reçu les ordres des municipaux 


# Berne, les syndics de Genève, sans as- 


embler ni le conseil des Deux-cents, ni le con- 
ei général, publièrent un édit qui portait 
se chacun devait vivre selon les règles de 
‘Ecangile, ce qui signifiait selon l'Evangile 
a Farel, et que toutes les cérémonies catho- 
iques, que le décret appelait papistiques, 
sraient ubolies. Malgré leurs vives sollici- 
ations, les Catholiques génevois, qui na- 
cuère avaient accordé des églises aux pro- 
testauts. n'en purent pas même obtenir une 
séule. Leshérétiques même, après être de- 
venus les malires, ne prêchaient cependant 
ye dans deux églises, parce que, comme 
avoue leprotestant Ruchot,« ils manquaient 
je m@snisires et surtout d’auditeurs. » 

Bie nlôt on ne respecta pas plus les pro- 

riélés des Catho'iques que leur liberté. Plu- 
leurs Couvents furent démolis, d'autres reçu- 
zol one destination arbitraire et tout à fuit 
pposée à l'intention de leurs fondateurs. On 
empa radesmeubles, vases, linges et joyaux 
es éwlises, et leur produit fut principale- 
dent employé à récompenser l’apostasie des 
êtres el des moines défroqués. Le 30 août, 
mis yours après l’apostasie de la ville, les 
rigieusrs de Sainte-Claire, déjà dépouil- 
“> Je tout et ayant résisté avec un cou- 
1.e héroique à toutes les séductions, pro- 
sesses, menaces et violences, se retirèrent 
pied à Annecy, emportant les regrets de 
m Genève. L’une de ces religicuses, la 
Hr de Gussie raconte les causes et les cir- 
sastances de ce départ, dans un petit livre 
ts-remarquable, intitulé le Commencement 
: l'hérésie de Genère, et dont les protes- 
nis eux-méimes admirent la touchante nai- 
Hé. A la mème époque, un grand nombre 
‘ctovens de distinction quittèrent Ge- 
‘re, et furent pour ce seul fait privés de 
r'Hroit de bourgeoisie. 
: Genève, dépeuplée par l’émigration de 
8 de la moitié de ses anciens habitants, » 
recve Charles de Haller, « se repeupla en 
tie par l'aflluence des religionnaires fu- 
ifs, français et autres, qui y apportèrent 
‘tle fatuité spirituelle, cet esprit remuant, 
rnulent et présomptueux qui, durant trois 
ees, enfania tant de troubles et de dé- 
tJres dans cette république. » (HALLER, 
st. de la révolution relig. dans la Suisse 
terdentale, c. 16. — Macnin, Hist. de l'éta- 
its, de la Réforme à Geneve, liv. 1°.) 

Da,rées certains témuiguages contempo- 
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rains, on pourrait conclure qu’une bonne 
partie de la population protestante de Ge- 
nève étaient des enfants bâtards, des moines 
défroqués et des prêtres apostats. Voici, en 
effet, ce que dit Froment, l’un des apôtres 
de l'apostasie génevoise : « Tu trouveras des 
gens de bien à Genève qui ont été prêtres 
ou moines, autant et plus qu’il y en avait 
au temps des messes, qui sunt mariés, vi- 
vent honnêtement en travaillant de leurs. 
mains; mais il y est venu et il y vient en- 
core journellement un tas de moines cafards, 
séduisant de pauvres filles et servantes, en 
les prenant et les plantant là, elles et leurs 
pauvres enfants. — D'autres, » ajoute-t-il, « le- 
premier et principal Evangile qu'ils deman- 
dent, c’est une femme, et pendant que du- 
rent les calices et les reliquaires qu'ils ont 
dérobés, ils font grande chère avec Ja fein- 
me, se donnent pour des gens de bonne 
maison, des gentilshommes , dissimulant 
soigneusement leur qualité de moine et de 
prêtre, et, après s'être livrés à tous les dé- 
sordres, S'en retournent, laissant femmes et 
enfants, au grand détriment et charges de 
l'hôpital. D'autres amènent des concubines 
qu'ils donnent pour leurs femmes légitimes, 
et après avoir tout consumé, les laissent là 
comme les premières, et S'enfuient secréte- 
ment. Il y en a aussi d'autres qui, sortis des 
mêmes ordres religieux, achètent leur si- 
lence entre eux par des ménagements mu- 
tuels, at ceux-là out été cause, dans la Ré- 
forme, de grands scandales et de vioientes 
divisions. Enfin d'autres, encore plus rusés, 
après avoir ruiné par Ja banqueroute beau- 
coup d’honnétes ménages et de bons mar- 
chands, se promettent de tout pouvoir faire 
sous la couleur de l'Evangile; de quoi Ge- 
nève a été blâmée sans raison, comme si 
c'était le retrait de toute méchanceté, où lar- 
rons, faux monnayeurs, meurtriers, harei- 
ges, sorciers, puissent être ici assurés ; mais 
quand la seigneurie est sûrement informée, 
justice y est administrée à chacun. » (Fro- 
MENT, Des actes el gestes merveilleux de la 
cité de Genève.) Voilà ce que dit un des pre- 
miers réformateurs de Genève. Mais, ajoute 
un historien, les faits néanmoins démentent 
cette dernière assertion de Frowent, et atles- 
tentqu'en seréfugianta Genève, les prévenus 
échappaient aux poursuites de leurs créan- 
ciers et à la vindicte des lois de leur pays. 
On se croirait, à ce tableau, transporté dans 
ces villes réformées d'Allemagne où se réfu- 
giaient aussi des prêtres mariés et des trans- 
fuges de couvents. « Là aussi, » dit Erasine, 
« on ne fait que danser, manger, boire et 
se vautrer dans la débauche. Adien l'étude, 
l'instruction, la pureté de la conduite, la 
retenue; partout où ils se montrent, aussi- 
tôt disparaît l'esprit de discipline et de pié- 
té. » (ERasmE, lib. mm, epist. 17.) Genève, 
ayant ainsi consoinmé son apostasie par la 

eur de Berne, aida Berne à l'introduire par 
es armes, la violence, le parjure, le vivle- 
ment de tous les droits et traités, la spolia- 
tion des églises, la persécution ouverte dans 
le canton de Vaud, ou le diocèse de Lau- 
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saone, dont l'évêque était prince temporel, 
et qui se réfugia dès lors à Fribourg, où il 
demeurait encore dans ces derniers temps, 
et d'où I’hérésie, devenue la révolution, 
vient de le chasser. » (Macnin, liv. 1, c. 9.) 
Pour récompenser Genève, Berne s’arrogea 
suc elle plus de droits que n'en avaient eu 
ni l'évêque ni le duc de Savoie. Dans ses ef- 
forts pour pervertir Genève et ses alentours, 
malgré son évéque Pierre de la Baume et le 
duc de Savoie, l’hérésie se vit singulière- 
ment secondée par le propre neveu du duc 
de Savoie, le roi de France, le roi trés-chré- 
tien, le fils aîné de l'Eglise, François I* : 
non-seulement il envoya des troupes au se- 
cours de Genève apostasiant, mais pour em- 
pêcher son oncle de la ramener à la foi ca- 
tholique, il envahit lui-même Ia Savoie et le 
Piémont, et appela en même temps les Turcs 
pour leur livrer l'Italie et Rome. 

Genève, pervertie par des apostats fran- 
çais, Farel, Viret, Froment, excitée et soute- 
nue dans son apostasie par François 1", de- 
viendra pour la France et ses rois une source 
non encore tarie de calamités spirituelles et 
temporelles, de révolutions sanglantes, de 
guerres civiles et étrangères, de crimes et 

l'impiétés inouïes dans son histoire. Deux 
apostats français, Calvin et Jièze, vont arri- 
ver à Genève non pour en consommer l'a- 
postasie, c'était chose faite, mais pour l’or- 
ganiser, 


Seconve pénionx. — La Réforme à Genève 
depuis la proscription du Catholicisme jus- 
qu'à la mort de Calvin 11536-1564]. 


Genève avait proscrit le catholicisme et 
toutes les idolâtries papistiques. Il lui res- 
tait à former un symbole de croyances nou- 
velles, car elle n'était pas même mûre en- 
core pour l'incrédulité. Pendant que Berne 
proposait un synode à Lausanne afin de 
donner un corps de doctrines à ses états, 
Farelet Viret préparaient aussi en secret 
le symbole génevois et continuaient leur 
œuvre de prosélytisme. C'est alors que 
Calvin s'en vint de France pour les aider 
dans ces œuvres : « homme de la droite de 
Dieu, au dire de ses disciples, envoyé 
pour achever l'œuvre du saint Evangile au 
milieu de Genève. » Il est plus juste de 
dire que Dieu voulant punir les coupables 
auteurs de tant de troubles, permit que ce 
nouveau suppôt de Satan vint s'établir dans 
la ville de Genève. Gontinuons cette histuire; 
tout semble changer après l'arrivée de Cal- 
vin; les amis des libertés génevoises, c'est-à- 
dire, les persécuteurs de la veille, combattent 

niblement contre le nouveau maître que 
leur patrie s'est donné; ils sont presque tou- 
jours vaincus et finissent enfin par succom- 

rdans des flots de sang; et, en même 
temps qu'its périssent, périt aussi toute li- 
berté religieuse et politique. C'est ainsi que 
Dieu se venge de ceux qui ont prétendu 
renverser son Eglise. 

C'est Farel qui dote Genève de ce nou- 
veau tyran, le même Farel qui avait tant 
contribué à l'établissement de la Réforme; 
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mais il est nécessaire, avant de retrarer is 
luttes et le triomphe de Calvin, de faire ee 
naître ce personnage. 


§ In. — Calvin, son appel et son exil. [1556-154 


Jean Caulvin, ou Calvin, arriva pour 1 
remière fois à Genève au mois d'anûl (Sk 
1 comptait seulement y passer; Farel le 
tint, et lui céda, dit-on, la prenite pe 
Au moisd'octobre, assistés de Viret, ils eure 
une conférence publique avec ques, 
prètres catholiques de Lausanne, parie | 
dres et sous la présidence des muniijs.1 
de Berne, qui, voyant le peuple attaches 1 
foi de ses pères, envoyaient dans es azy. 
gnes raser les chapelles, renverser les mes 
et abattre les croix, et publier les nn 
foi municipale qu’on devait croire Mam 
p. 2%5). Dans l'intervalle, deux anatens+ 
étant arrivés à Genève, y gun 
sez grand nombre de prosélyles à 
trine : Calvin et Farel soutinreua: 
une dispute dont on ne connate ** 
sultat : les municipaux de Gentetnn 
u faire rétracter les deux anabapis~ * 
Bannirent de la ville avec défeas: * 
mettre les pieds sous peine de la vie ~~ 
avait son Credo municipal; Genter. 
s encore le sien : Calvin et Fare 1 
improvisèrent un en vingt-un articles: & 
fut pas du goût de tout le monde. LeL- 
ots ou indépendants, qui, pour tt; ~ 
ibres, avaient fait la révolution, *- 
l'autorité du duc de Savoie, et méat + 
torité si douce de leur prince-évéque. 
tendaient pas se soumettre aus cap" 
deux vagabonds de France, qui prélea* 
règlementer souverainement et ce ¥* 
hommes devaient croire, et de quelt# 
nière lus femmes devaient se cuilfet:* 
à leur symbole, ils avaient ajouté un rt” 
ment de discipline, avec des peines sm 
Les deux prédicants ou ininistresréraat? 
en chaire contre les Eidgnols, quilt * 
maient libertins : ceux-ci se moquatttl" 
ministres dans les cabarets. Les mini 
eurent toutefois assez de crédit pour 
exiler les Eidgnots; mais il n'y one 
moyen d'exécuter la sentence. Les . 
s'échauflèrent, et on en vint aux moi" 
municipaux :de Berne se mélérent on 
querelle, approuvant le Credo des deat ' 
nistres, mais non leur rituel. Les deus 
nistres Calvin et Farel, n'ayant voulut 
sur rien furent exilés de Genève, est! 
rent y rentrer malgré les municipart 
Berne, auxquels ils s’étaient soumis ‘ 
réserve. C'était en 1538 : Forel den 
nistre de Neufchâtel, où, à l'age de #11 ' 
dix ans, il se maria avec sa servante. 
l'avait suivi de Normandie; ce qui A 
les mauvaises langues. Calvin, deveniF 
fesseur de théologie à Strasbourg, 1°" 
la veuve d'un anabaptiste; elle lui ae 
en dot plusieurs enfants, eneutlui-mé: 
fils qui naquit mort. (Maexin et aus \ 
Calvin et Farel furent remplacés 
nève par des ministres dont ils font ler 
trait que voici: « C'est d'abord le &* 
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g raociscains, qui, à l'aurore de l’Evan- 
de, cejetait obstinément la vérité, jusqu'à 
oil eut découvert le Christ sous la forme 

{dune jeune fille, qu'il souilla et corrompit : 
* mone fétide, qui ne prend même pas le soin 
: de racher ses infamies.... C’est ensuite cet 
«autre prêtre confit en bypocrisie, et qui se 
. pavane dans sa lèpre de péché; tous deux 
fprédicants ignares, brailleurs et marchands 
Be sottises. Voici le troisième, débauché con- 
a, qui n’a dû son absolution qu'à la faveur 
e quelques mauvais garnements. Oh ! bel 
pffice qu'ils ont volé, et qu'ils administrent 
gomme ils l'ont usurpé! il ne se passe pas 
- de jours qu’ils ne soient convaincus de quel- 
que félonte par des hommes, des femmes et 
; jusque par des enfants. » (Lettre de Catvin 
. à Bullinger.) Quant au caractère de Calvin 
. Fui-même, Bucer lui disait à Strasbourg : 
. # Vous jugez d'après votre haine ou votre 
.@Mour, et vous haissez et vous simez sans 
Faison. » 


LVL. — Rappel de Calvin. — @rganisation du con- 
sisire. — Despotisme [1540-1546]. 


Calvin fut rappelé à Genève an 1540, et y 
revint l'année suivante. On lui assigna cing 
cents florins par an, douze coupes de blé et 
deur tonneaux de vin; paye assez considé- 
rable pour le temps, surtout si on la compare 
à celle des syndics, qui n’était que de cent 

viagt-cinq florins. 

Oo arsit détruit l'ancien gouvernement 
ecclésiastique; il fallut en fabriquer un au- 
tre. Calvin fut chargé de la besogne : il ne 
roura rien de mieux que l’inquisition d’Es- 
pazoe, mais plus mesquine et plus tracas- 
Sière. De par la municipalité génevoise, il 

et donc un tribunal d’inquisition et de 
police, sous le nom de consistoire. Le con- 
Msioire se compose de six pasteurs ou pré- 

, Gants, et de douze anciens ; il s'assemble 
; $s les jeudis , et mande à sa barre tous les 
cheurs. Si la faute est restée cachée, le 
npable est admanesté: s’il retombe, il est 
ns de la table sainte; si le scandale a élé 
lic, le pécheur est réprimandé, excom- 
oié s'il ne se repent, puis interdit; s’il 
use de reconnaître le droit de malédictiun, 
soncé à l'autorité civile et banni pour ua 
du territoire. Le nom du coupable est 
lamé et affiché; il faut que le pécheur 
marqué au front du signe de la révolte, 
ve toute relation cesse avec l’Ame qui 
péché. (Aopin, ¢. I, p. 28.) 
Les six prédicants ou ministres étaient 
thévlogues ou censeurs de la doctrine ; 
douze anciens étaient à da fois juges spi- 
uels dans le consistoire, et juges séculiers 
ns le conseil ou tribunal criminel. Il y a 
us: comme membres du consistoire, ils 
ot à la fois inquisiteurs et délateurs. En 
wirant en charge, ils jurent de rapporter au 
basistoire « toute chose digne d'être réci- 
ke. » Chaque année, en compagnie d'un 
Dinistre, ils s'introduisent dans les familles 
pour exiger les formulaires de foi. 
Calvin créa des délateurs subalternes, 
Wyés ou par l'Etat ou le coupab.e. El y avait 
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des gardiens de ville et des garaterrs de cam- 
pagne, dont tout l’emploi consistait à pren- 
dre note de tous les péchés commis contre 
Dieu et contre la république, pour les dé- 
noncer à l’autorité. Le tarif avait été drassé 
d'avance : Qui blasphémait en jurant par le 
corps et le sang de Jésus-Christ était con- 
damné à baiser la terre, à être exposé au 
poteau pendant une heure , et à payer cinq 
sous d'amende. Qui s’enivrait était blâm 
par le consistoire et obligé de donner trois 
sous. Qui excitait son camarade ou son ami 
à venir au cabaret était condamné à la même 
peine: dans la campagne, qui n’assistait pas 
la Messe payait trois sous; qui arrivait 
après le commencement du préche, admo- 
nesté d'abord, puis mis à l'amende. Mais it 
restait de l'argent en caisse, car les déla- 
teurs faisaient leur métier en conscience. 
Alors un membre du conseil demanda : 
a Quels gages les seigneurs assistant au con- 
sistoire auront-ils pour leur peine? » On 
avisa, et il fut décidé qu'on mettrait toutes 
les amendes dans une boîte, où l’on pren- 
drait de quoi leur donner deux sous par 
jour. ( Registres de l'Etat, 12 décembre 
Derrière ce tribunal d'inquisition, dont 
il faisait partie, manœuvwrait Calvin, pour 
gouverner tout en despote. Il impose à Ge- 
néve une confession de foi; il lui impose 
un code législatif écrit avec du sang et da 
fen. L'idolâtrie et le blasphéme sont des 
crimes capitaux punis de la peine capitale; 
on n'entend, on ne dit qu’un mot: mort. 
Mort à lout criminel de lèse-majesté divine; 
mort à tout criminel de lèse-majesté hu- 
maine; mort au fils qui maudit ou frappe 
son père ; mort à l’adultère ; mort aux héré- 
tiques. Quelquefois on se croit à Constanti- 
nople, en voyant à Genève jeter les femmes 
adultèresau Rhône. Seulement, à Constantine- 
ple le bourreau les coud dans un sac, afin de 
eurdérober la lumière; tandisqu'àGenèveon 
les précipite dans le fleuve les yeux ouverts. 
I! y a des enfants qu’on fouette en public 
et que l’on pend pour avoir appelé leur 
mère diablesse ou Jarrone. Quand l'enfant 
n'a pas l’usaze de raison, on te hisse à un 
poleau sous les aisselles pour montrer qu'il 
a mérité la mort. (Aunin, p. 125-128.) 
Avant la prétendue réforme à Genève, ta 
sorcellerie n'était pas punie de mort, on 
poursuivait le sorcier devant les tribunaux, 
et on le bannissait de la ville. En 1503, le 
conseil déclara à un magivien, que, s'il ne 
quitait le canton, on le chasserait à coujs 
e bâton. (Picot, Histoire de Genève, 
270.) Calvin établit contre la sorcellerie Je 
supplice du feu; il la qualifiait de crime de 
lèse-majesté divine au dernier degré. Dans 
l’espace de soixante ans, d'après les registres 
de la ville, cent cinquante individus furent 
brûlés pour crime de magie. (Aïmin, t. HI, 
. 133,] L'inquisition calvinienne s’étendait 
tout. Une ordoanance du consistoire porte, 
« que nu! nedemeurera trois jours entiers gi- 
sant au lil, qu'il ne le fasse savoir au ministre 
de son quartier, atin de recevoir les conso- 
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lations ou admonitions, lesquelles sont alors 
plus nécessaires que jamais. » Le malade 
récalcitrant qui recouvrait la santé, et ses 
gardes, en cas de désobéissance, étaient re- 
primandés et mis à l'amende. Les sermons 
étaient fréquents, et il fallait y assister sous 
peine de punilion corporelle. Trois enfants 
qui avaient quitté le prêche pour aller 
manger des gâteaux furent fustigés publi- 
quement. 

Calvin et ses coopérateurs, dit le prutes- 
tant Galiffe, traitaient les libéraux de l'époque, 
“de pendards, de bélttres, de baloufres, et de 
chiens ; leurs femmes et leurs sœurs de 
prostituées ; l'empereur, leur souverain, de 
vermine ; leur père et mère de suppots de 
Satan. (Gauirre, Notices générales, etc., 
Préface, t. I, p. 19.) Tandis que Calvin in- 
sultait à ses ennemis dans la langue des 
corps de garde, il n'était pas permis, ajoute 
le même écrivain, aux paysans de parler 
impoliment à leurs bœufs. Un fermier qui 
avait juré contre lessiens à lacharrue, parce 
qu'ils n'avançaient pas, fut anssilôt trtné 
en ville, par deux réfugiés qui l'avaient 
entendu, cachés derrière une haie. (Jbid., 
p. 25 et 26). La ville était peuplée d'espions 
qui allaient rapporter au consistoire les 
blasphèmes, les paroles impies, les propos 
libertins qu'ils avaient ouis. Un jour, un 
maçon qui tombait de lassitude s’écria : « Au 
diable l'ouvrage et le maitre. » Il fut appelé 
au consistoire et condamné à trois jours de 
cachol. Au nombre des blasphèmes, Calvin 
avait mis les railleries contre les réfugiés 
français qu’il voulait faire regarder comme 
des martyrs de l'Evangile. Les jeux de car- 
tes, de dés, de quilles étaient prohibés ; on 
mettait au carcan le joueur de profession. 
Le consistoire faisait un crime des amuse- 
ments les plus innocents, et interdisait la 
cène à quelques jeunes gens, qui, le jour 
de l'Epiphenie, avaient liré les rois. (AUDIN, 
tH, c. 6. 

On asslgnait à l'habitant de Genève la 
nombre de ses plats, la forme des souliers 
dont il devait se chausser, la coiffure de 
sa femme. On lit dans les registres de l'Etat, 
13 février 1558: « Trois compagnons tan- 
peurs mis trois jours en prisôn et à l'eau, 
pour avoir mangé à déjeûner trois douzaines 
de pâtés: ce qui est une grande dissolu- 
tion. » 

Les délateurs tendaient des piéges aux 
pauvres âmes assez sottes pour les écouter. 

Is demandaient à ua’ normand, qui se pro- 
posait d'aller étudier à Montpellier, s’il quit- 
terait l'Eglise. Le normand répondit : « Il 
ne faut pas croire que l'Eglise soit si étroi- 
tement bornée, qu'elle soit pendue à la 
ceinture de M. Calvin. » 11 fut dénoncé et 
banni. Un jour, la ville, à son réveil, fut 
tout étonnée de voir plusieurs potences éle- 
vées sur les places publiques, et surmontées 
d'un écriteau où on lisait: Pour qui dira 
du mal de M. Calvin. 

_La législation calvinienne admettait le 
divorce pour adullère et absence prolongée 


de l'en des époux. Cette légisiation causa _ 


des désordres dans les populations sare. 
sienne et lyonnaise. On vit des femae 
gagner Genève pour épouser leurs séiu- 
teurs. Des maris qui ne pouvaient bre 
des liens indissolubles, se réfugiaient ee 
Suisse, pour embrasser ce qu'on noms 
alors la liberté de la chair. Genère «ic 
comme l'égout de l’Europe chrétienne. Au 
un protestant Génevois n’a-t-il pas craint a 
dire: « Je montrerai à ceux qui s'imagioet 
que le réformatenr n'a fait que du bien, vs 
registres couverts d’enfants illégitime « 
en expossit dans tous les coinsde la rilleec 
la campagne), des procès hideux d'obsér 
des testaments où les père et mère acer 
leurs enfants non-seulement d’errears. ms 
de crimes; des transactions par-dera 1: 
taires entre des demoiselles et leurs aa. 
qui leur donnaient, en présence ¢ a 
parents, de quoi élever leurs bâbrs. # 

mullitudes de mariages forcés, où s++ 

quants étaient conduits de la prisan >> 

ple; des mères qui abandunnaient #17 

fants à l'hôpital, pendant qu'elles ina 

dans l'abondance avec leur second ox. 
linsses de procès entre frères, des tas 
nonciations secrètes, tout cela parmi h:- 
nération nourrie de la manne mystiqu * 
Calvin. » (Gaurre, Notices générale, til 
p. 15.) 

Cependant Calvin avait des ennemi 5 
épiaient toute sa vie; c’étaient les litt 
qu'il appelait libertins. C'est par eur & 
Bolsec a connu comment le prétend rx 
valeur prenait des imprimeurs de Gen 
deux sous par feuillet ou feuille entière: + 
sommes que lui envoyaient, pour être > 
tribuées aux pauvres, la reine de ans 
la duchesse de Ferrare, et d'autres nc: 
étrangers; l'héritage de deux mille + 
que David de Hainault lui laissa en mount. 
et qu'il distribua à ses amis et à ses part: 
le mariage d'argent qu'il fit contracter ist 
frère Antoine avec la fille d’un bang 
tier d'Anvers, réfugié à Genève pour uit 
ses vols à couvert; la lettre qu'il #1" 
Farel au sujet de Servet, et son petite 
au marquis de Pouet : « Ne faites lite dt 
défaire le pays de ces zélés faquins qu tt 
hortent le peuple par leurs discours à + 
roidir contre nous, noircissent notre cor 
duite, et veulent faire passer pour revert 
notre croyance : pareils monstres doitest 
être étouliés, » (Bousec, Vie de Colris.t 
29 et suiv.) . 

Et ces paroles n'étaient pas une vaine mt 
nace. Le poëte Gruet fut mis à la torture € 
décapité pour avoir dit du mal de Caine 
Bolsec, médecin spostat et réfugié Iyon02* 
fut banni à perpéluité du territoire de Ur 
nève pour la même raison. Daniel Bett” 
lier, mattre de la monnaie à Geneve, (* 
mis à des tortures incroyables et décir 
pe la main du bourreau : il avait si"! 

layon des faits peu honorables de la fi à 
Calvin, et en gardait les preuves aulbeñ" 
ques. Plusieurs autres périrent égale2"" 
sur l'échafand. Philibert Berthelier, {ri i 
Daniel et capitaine général, fut condanté 
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aort, ainsi que d’autres patriotes ; mais ils 
"échappèrent et coururent à Berne, où Calvin 

es poursuivit. Il voulait qu'on les chassAt 
Je Suisse. Berne refusa de s'associer aux 
ve ogeances du réformateur, et ne craignit 
pams de témoigner hautement sun admiration 
pour le courage malheureux. La haine de 
Co contre les patriotes s’accrut de cette 
pemotection. I} obtint du conseil le bannisse- 
w ent des femmes des libertins, Je sequestre 
et ja confiscation de leurs biens, la suppres- 
si on de la place de capitaine général, et la 


peine de mort contre tous les citoyens qui. 


parleraient de rappeler les exilés. 


¢ ft. — Condamnation et supplice de Servet. — 
Conséquence de la doctrine des Eglises protes- 
tantes. 


Mais rien n'est fameux comme le supplice 
Je Servet, prémédité par Calvin pendant sept 
années entières. Le 13 février 1546, Calvin 
disait à Farel: « Servet m'a écrit derniére- 
ment, et a joint À sa lettre un gros livre de 

ses rêveries, avec des vanteries arrogantes 
que \y verrais des choses jusqu’à présent 
iuouies et charmantes. Il promet de venir 
ici, Si je l'agrée : mais je ne veux point en- 
gaser ma parole; car, s’il vient, et si mon 
sulorilé est considérée, je ne permettrai pas 
quil en échappe sans qu’il perde la vie. » 
L'originel de cette lettre, écrite en latin 
Cent entière de Calvin, se trouve encore 
dans la Bibliothèque royale de Paris, d'où 
Audio l'a transcrite et publiée textuellement. 
(Acobix, t.J, c. 13. 

Michel Servet, né à Tudèle en Arragon, 
agé de quarante ans, latiniste, helléniste, 
hébraisant, juriste, inédecin, astrolozue , 
sicuiste, se mêlant de théologie; d'une 
vie et d'une imagination vagabondes, se dis- 
puso et se brouillant avec les théologiens 
prfestants, OEcolampade à Bâle, Capiton et 
Baer à Sirashourg, comme avec les méde- 
unsdeParis; enfin correcteur d'imprimerie; 
arut publié plusieurs ouvrages, ia plupart 
aonymes Ou pseudonymes. 

En 1541, recueilli généreusement par 


herre Palmier, archevêque de Vienne en: 


Dauphiné, qui le lozea dans son propre pa- 
#15, ily publia une seconde édition de sou 
Piolémée latin, avec une dédicace à l'arche- 
èjue, et qui lui tit honneur parmi les sa- 
rants. Dans cette position tranquille, où il 
exercait la médecine, il aurait pu passer 
heureusement ses derniers jours; mais il 
voulait du bruit. Il avait publié des ouvrages 
pseudonymes contre le dogme de la Trinité 
ede la consubstantialité du Verbe; entré 
en correspondance avec Calvin, ils finirent 
bus deux par des injures et des invectives, 
el se vouèrent une haine implacable. Servet, 
roulant humilier sup antagoniste, lui envoya 
ua manuscrit où il relevait quantité de bé- 
tues et d'erreurs qu'il avait remarquées 
dans ses ouvrages, surtout dans l'{nstitution 
chrétienne. Calvin en fut tellement irrité, 
qu'il écrivit en 1556 la letire à Farel, que 
Nous avons vue. Il écrivit encore à Viret, 
rs prédicant de Lausanne: « Si jamais 
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Servet vient à Genève, il n'en sortira fas 
vivant; c'est pour moi un parti pris. » En 
1553 , Servet fait imprimer clandestinement 
à Vienne un ouvrage anti-trinilaire, sans 
nom de lieu ni d'auteur, où il réfutait vive- 
ment le fatalisme calviniste. Son atgumen- 
tation se terminait par cette phrase mépri- 
Sante : « Oui, dans Caïn même et dans les 
géants, de ce souffle qu'inspira la Divinité 
dans l'origine, il reste une certaine puis- 
sance libre, capable de maîtriser le péché, 
suivant que l'atteste Dieu même. Donc elle 
reste aussi en toi, à moins que tu ne sois 
une pierre ou un tronc. » Tous les exem- 
laires de l'ouvrage furent expédiés en bal- 
ots sur Lyon, pour Francfort-sur-le-Mein, 
ce vaste dépôt de livres hérétiques au xvr° 
siècle. À Lyon, un imprimeur-libraire dont 
Servet avait été correcteur, ouvrit un des 
ballots et envoya quelques exemplaires à 
Calvin, qui en sut hientôt l'auteur et l’im- 
primeur. Calvin le dénonça clandestinement 
au cardinal-archevêque à Lyon, qui fit agir 
le gouverneur du Dauphiné, le vicaire géné- 
ral de Vienne et l’inquisiteur de la foi. Une 
première perquisition n'amène aucun résul- 
tat. Calvin fournit par des voies occultes de 
nouvelles preuves. Servet est arrêté. et nis 
dans la prison ecclésiastique de Vienne. 
Mais le médecin Servet avait sauvé la vie à 
la fille unique du bailli de cette ville; elle 
intercéde pour le prisonnier : le gedlier re- 
çoit ordre de fermer les yeux, le prisonnier 
s'échappe et s'enfuit à Genève pour passer en 
Italie. À Genève, ii est arrêté par les espions 
de Calvin, mis en prison el traduit devant le 
tribunal de l’inquisition génevoise. Au dire 
de Calvin, il soutint opiniâtrément le pan- 
théisme et l'arianisme, niant la perso nna- 
lité de Dieu et la trinité des personnes. 
Emprisonné le 13 août, il écrivit le 15 
septembre à ses juges, les suppliant de lui 
accorder une chemise et du linge, attendu 
que les poux le mangesient tout vivant. Le 
tribunal voulait qu'on lui donuât tout ce 
qu'il demandait; mais Calvin s’y opposa, et 
il fut obéi. Le 26 octobre 1523, on vint an- 
noncer à Servet qu’il était condamné à être 
brûlé vif, et que l'arrêt serait exécuté le len- 
demain. I] eut une dernière entrevue avec 
Calvin, fut assisté à la mort par Farel, qui 
finit par le maudire. Son dernier mot sur le 
bûcher fut: «Jésus, Fils de Dieu éternel, 
ayez pitié de moi! » Calvin, qui contemplait 
son supplice de sa chambre, ferma sa fené- 
tre. Farel s’en retourna à Neufchâtel, dont 
il était ministre. Quelques jours auparavant, 
il avait écrit à Calvin : « Je ne comprends 
as que vous hésitiez à tuer dans le corps 
e scélérat qui a tué dans leur âme tant de 
Chrétiens! Te ne puis croire qu'il se trouve 
des juges assez iniques pour épargner le 
sang de cet infâme hérétique. » 

Les églises protestantes avaient été consul- 
tées avant la condamnation de Servet. — Zu- 
rich avait répondu : « La Providence divine 
vous a donné une belle occasion de prouver 
au monde que ni votre Eglise ni la nôtre ne 
favorise l’hérésie : vigilance et activité. Que 
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Ja contagion soit arrétée et que le Christ vous 
illumine de sa sagesse. » — Schaffouse : 
« Nons sommes certains que vous emploie- 
rez tous vos efforts pour que l’hérésie ne 
ronge pas comme un chancre les chairs du 
corps chrétien. Point de disputes. Disputer 
avec un insensé, c’est faire de la folie avec 
des fous. » — Bale: « Vous emploierez pour 
guérir l'âme du malheureux, tout ce que Dieu 
vous a donné de sagesse ; s’il est inguéris- 
sable, vous aurez recours à ce pouvoir dont 
Dieu vous arma, afin que l'Eglise du Christ 
cesse de souffrir et que de nouveaux crimes 
ne soient pas ajoutés aux anciens.» — Berne: 
« Que Dieu vous donne l'esprit de prudence 
et de force, à l’aide duquel vous puissiez dé- 
livrer d’une peste semblable et votre Eglise 
et la nôtre. » 

Servet brûlé, Bucer écrit à Calvin : « Servet 
méritait d'avoir les entrailles arrachées et dé- 
chirées. » Kt Mélanchton : « Révérend per- 
sonnage et mon très-cher frère, je rends 
grâce au Fils de Dieu qui a été le spectateur 
et le juge de votre combat, et qui en sera le 
rémunérateur : l’Eglise aussi vous en devra 
sa gratitude, & maintenant et à la postérité. 
Je suis entièrement de votre avis, et je tiens 
pour certain que les choses ayant été dans 
‘ordre, vos magistrats ont agi selon le droit 
et la justice en faisant mourir ce blasphéma- 
teur. » | 

De tout cela résultent des conséquences 
très-graves. D'abord, d'après toutes les Egli- 
ses protestantes, principalement Genève, il 
est juste de punir les hérétiques, et de fles 
punir par le feu. Donc, lorsque les puissances 
catholiques -romaines appliquent cette loi 
aux hérétiques opiniâtres de leur temps et 
de leurs pays, nul protestant raisonnable ou 
qui veut être conséquent avec soi-même ne 
peut leur en faire de reproche. Il y a, au 
reste, une différence remarquable : les protes- 
tants de Suisse brdlent tel individu comme 
hérétique, parce qu'il rejette ea toul ou en 
partie le Credo cantonal et varialile, de 
Genève, Bâle, de Zurich ou de Berne: d'où 
il peut arriver que le même homme snit 
brulé dans un lieu ou dans un temps comme 
hérétique, et récompensé, glorifié dans un 
autre comme docteur de l’Eglise, et cela pour 
Ja même chose. Et de fait, si Calvin reparais- 
sait à Genève avec son tribunal d'inquisition, 
il aurait à brûler toute la vénérable compa- 
gnie des pasteurs et tous les membres du 
consistoire : car nul ne croit plus à la trinité 
ni à la divinité du Christ : en 4817, ils ont dé- 
fendu, sous peine d'excommunication et de 
déposition, de soutenis ces dogmes en chaire : 
tous en sont aujourd’hui où en était Servet 
quand leurs prédécesseurs le brdlérent en 
1553. Tandis que l'Eglise catholique, aposto- 
lique et romaine ne traite d’hérétique quo le 
Chrétien qui rejette en tout ou en partie, 
non pas le Credo particulier et variable de 
telle ville ou de tel pays, mais le Credo uni- 
versel, perpétuel et universel de toute la 
chrétients. 

il y a plus: les protestants posent en prin- 
cipe que c'est à chacun à se faire sa cruyance 


et sa religion. Lors done qu'ils puni. 
quelqu'un parce qu'il ne veut pas access: | 
leur, mais garder la sienne, c’est une inon. 
séquence tyrannique qui les condamne, x 
eux et leur principe. Les Catholiques v +: 
au moins conséquents ; car ils disent et +s 
sent que ce n'est pas à chacun à se fairey 
religion, mais à la recevoir telle que D+. 
nous la transmet par son Eglise, svec laque: 
il a promis d'être tous les jours jusyui x 
consommation des siècles. 

Enfin, d’après Luther et Calvin, d'après 
luthériens et les calvinistes, l'homme ce 
point de libre arbitre, il fait nécessaireze: 
tout ce quil fait. Dieu opère en nous le ss 
comme Île bien. Comment peuvent-ik de- 
alors, sans la plus cruelle injustice, pour à 

ue ce soit de quoi qu'il dise et de que à: 
asse ? Ne serait-ce pas ressembler i x 
être pire que Satan qui nous per. 
non-seulement du mal que nous thn 
éviter, mais encore du bien que Imeir<: 
fait de notre mieux; en un mot, Revs 
pas ressembler au dieu, plus qu'iths.» 

uther et de Calvin? Voy. Suisse um. 
Bèze, Baume (Pierre de la). 

GEORGIENS. Voy. DaVIDiQugs. 

GICHTEL. Voy. l'art. suivant. 

GICHTELIENS. — Georges Gichiel,t1--* 


ciple du mystique Boehm, fonda one+* | 


constiluée d'après ses principes, à he~ 
bonne, sur la fin du xvur° siècle. Onda 
prescrivait le célibat et une conter: 
perpétuelle. I] préférait les ouvrages de :{ 
maître à l'Ecriture Sainte elle-méwe. 
GLASS (Joux). Voy. l’art. suivant. 
GLASSISTES ou SANDEMANIEY - 
Secte fondée en Ecosse dans le conte 
Dife, par un presbytérien nommé Joba = 
1! déclamait avec vigueur contre le pres* 
rianisme et soutenait que tout établists”! 
civil en faveur d’une religion est conte 
l'Ecriture Sainte. Ses sectateurs vivetl* * 
une espèce de régime conventuel, q- * 
rapproche de la vie des anciens essri"" 
GLOGLOVIENS. Voy. Scuwenxrix: 
GOMARISTES. Voy. Anméniexs. X™ 
LAPSAIRES, INFRA-LAPSAIRES, Pays-Bas fit 
NEWELDT (Jean d'Olden), Onance (D - 
GRACE. Voy. PÉMTENCE, SYMBOUQE :* 
CREMENTS. 

-GROANERS. — Secte fort peu connie 12 
anglais, le verbe to groan, dont groee! 
semble dériver, signitie sangloter, gén": 

GROTIUS. Voy. Pays-Bas, Ann 
GUERRE DE TRENTE ANS. Foy. Aur 


MAGNE. 
GUERRIERS. — Espèce de secte dans * | 
genre des Niveleurs ( oy. ce mol). Ils jem. 


rent en Angleterre du temps de Coms: 
et se rendirent fameux par leurs bn: 


dages. _ 
GUEUX Les). — Après le comproa 
Bréda sign Pa mécontents des Payer 
en 1565, une pétition pour le ; 
des torts reprochés à la maison d Bs 
fut par eux présentée à Marguerite de Par 
alors gouvernante pour Philippe JL. Le Fr 
nombre des pélilionnsires, leurs allure 
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\éres, leur mise néglizée effrayèrent Ja ré- 
‘ente : ce que voyant, le comte de Barleymont 
ui dit pour la rassurer : Ce sont des gueux, 
dadame! Le mot fut recueilli et devint le 
aam du parti orangiste. Les confédérés l’a- 
doptèrent et prirent pour signe de ralliement 
une besace et une écuelle, insignes de la 
gueuserie ou de la mendicité. Ils se divisè- 
rent bientôt en gueux simples ou mécontents, 
ea général luthériens et calvinistes; en 
gueux de mer, pirates dignes des anciens 
normands: et en gueux des bois, véritables 
voleurs de grands chemins qui ne sortaient 
de leurs repaires que pour piller et assassi- 
ner. Les premiers se rendirent célèbres par 
leurs exploits contre les églises et les monas- 
tères = les seconds changérent par leurs ex- 
itions la face des affaires, et procurérent 
‘établissement de la république; quant aux 
troisièmes, leurs fails et gestes n’eurent rien 
d'assez remsrquables pour se faire inscrire 
vans J}'histoire, à une époque où le pillaxe, 
le meurtre, ie viol et l'incendie étaient l’objet 
ordinaire des conversations en Hollande. On 
ne Cransmet à la postérité que ce qui est ca- 
bte de frapper l'imagination et de servir 
d'esemple.—Nous parlons ailleurs en dé- 
tail des gueux et de leurs actions mémora- 
bles. — Voy. l'art. Pays-Bas. 
(= DILLAUME Il, roi d'Angleterre. Voy. 
ANGLICAMSME el ANGLETERRE. 
: GUILLAUME IV, roi d'Angleterre. Voy. 
wid. 

GUISE (Fnaxçois pe LORRAINE, duc DE). 
Voy. Lonnatne. 

(sO HSE (Casrces pe), connu dans l’his- 
wire sous le nom de CARDINAL DE LORRAINE, 
“sit frère du grand François de Guise. I 
maquit le 17 Évrier 1525, à Joinville, de 
Claude de Lorraine et d'Anteinette de Bour- 
tom. — Doué des qualités brillantes qui dis- 
fin;zuaäient tous les membres de sa famille, ce 
pince se ft remarquer de bonne heure par 

on afdeur pour l'étude et les succès qu'il y 
oars. Archevéque de Reims, possesseur 
fe riches bénéfices, il brilla à la cour de 
Fenri Wi, et s'y fit de nombreux partisans 
er son affabilité et ses largesses. 11 fut en- 
ré près de Paul IV en 1555, en qualité 
l'ambassadeur pour |’engager à entrer dans 
we alliance contre l'Autriche. Sa faveur ne 
It que s'accroître avec le temps, et se forti- 
ler de celle de son frère François dont la 
woularité allait toujours grandissant. Après 
a mort de Henri II, le royaume se divisa en 
tas partis : les Catholiques qui suivirent 
‘es Guise, les protestants que dirigeaient les 
bâtillon, et le tiers-parli ou les politiques, 
jui obéissait aux Montmorency sous la haute 
nfluence de la cour. Catherine de Médicis 
rut devoir s'appuyer sur les Guise dont la 
p.ularité, lui semblait-il, rejaillirait sur le 
ne roi dant ils étaient les oncles, les con- 
killers et les ministres. Le pouvoir dont 
puirent alors le cardinal et son frère, non 
Goins que l'énergie avec laquelle ils se pro- 
honcérent contre les protestants, leur atti- 
Parent Ja haine des grands seigneurs calvi- 
Ristes. La conjuration d'Amboise se trama 
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contre eux [1560] : il ne s'agissait de rien 
moins que de leur enlever le roi leur neveu, 
et de s'emparer de leurs propres personnes. 
L'activité des princes Lorrains déjoua le 
complot. La plupart des conjurés périrent 
les armes à.la main ou sur l'échafaud. Le 
prince de Condé fut cité devant la cour, pour 
rendre compte de sa conduite et évite à grand” 
peine le châtiment qu'il méritait. Le duc de 
Guise fut surnommé conservateur de la pa- 
trie, et gouverna en qualité de lieutenant- 
général du royaume, conjointement avec le 
cardinal. Les états généraux d'Orléans [1560] 
semblèrent aux princes de la maison de 
Bourbon et à leurs adhérents une occasion 
favorable de perdre les Guise. Mais ceux-ri 
les prévinrent. Convaincus de manœuvres 
coupables (et certes les preuves ne man- 

uaient pas), le roi de Navarre et le prince 

e Condé furent arrêtés. Antoine fut bientôt 
remis en liberté : mais Louis, que des char- 
ges trop graves pour être éludées, firent ju- 
ger coupable de haute trahison, futcondamné 

avoir la tête tranchée. Cette mesure éner- 
gique eûteu son exécution, silamort de Fran- 
çois II survenue tout à coup [5 décembre 
1560] n'eût sauvé la tête du prince rebelle. 

À l’avénement de Charles IX, le duc et le 
cardinal s'effacèrent volontairement pour 
laisser toute l'autorité à la régente Cathe- 
rine de Médicis. Elle ne leur sut aucun gré 
de cette modération, et fidèle à son principe 
de diviser pour régner, elle créa Antoine de 
Bourbon lieutenant-général du royanme, 
remplaça à la cour les Guise par les Bour- 
bous et les Châtillon. Retirés de la cour, les 
Guise n’en contingaient pas moins à servir 
activement la cause catholique, abandonnée 
par la régente. Après le triumvirat formé 
entre le duc, Montmorency et Saint-André, 
le cardinal de Lorraine se donna tout entier 
à la nouvelle union, et en poursuivit le 
triomphe de toutes ses forces. Au colloque 
de Poissy convoqué sur les instances du chan- 
celier de l’Hôpitsl, il parut avec éclat et sou- 
tint aveu honneur la foi orthodoxe contre 
Théodore de Béze. Cette assemblée eut néan- 
moins peu d’heureux résultats. Antoine de 
Bourboa revint à la cause catholique ; mais 
Jes protestants n’en devinrent que plus obsti- 
nés et plus entreprenants. La cardinal de 
Lorraine quitta alors la France et se rendit 
au concile de Trente, où il avait déjà paru 
en 1546. Il y fut reçu comme un ange de 
paix, etil répondit aux espérances que son 
arrivée avait fait concevoir. Plus d'une fois, 
il mit fin à des discussions orageuses et sans 
portée, soulevées hors de propos au milieu 
des Pères. Il est vrai qu’il sembla se faire le 
champion des principes gallicans de la su- 
périorité des conciles sur les Papes. Mais 
notons quece n’élait là qu'une opinion émise 
par lui au milieu d’une discussion libre, et 
abandonnée, dès qu'il crut qu'il était de son 
devoir de le faire. Le cardinal de Lorraine 
n'aurait jamais signé les articles de 1682. 
Revenu en France, il fut envoyé en qualité 
d’ambassadeur près la cour d'Éspegne. À la 
fin de sa mission il se retira eims, et 
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s'occupa de l'administration de son diocèse. 
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‘oure de son père, mais il n'en avait pq 


Ardent à poursuivre l'hérésie et à défendre _ convictions profondes et le dévouement à 4 


son troupeaufde ses envahissements, il se fit 
hoïr des sectaires : c’était juste, et le cardi- 


nal ne s'en ploignait pas. Il se dédomma- . 
ar l'affection des Catholiques, que : 
son zèle, son affabilité, sa munificence vrai- 7 


geait 


ment royale lui attachaient de plus en plus. 


Rsmené sur le terrain brûlant de la cour, : 
par un de ces revirements politiques, si fré- * 
quents alors, il s’y montra toujours ce qu'il . 


avait été, le défenseur ardent de la foi natio- 
nale contre les manœuvres des protestants 
et les connivences du parti politique. Quoi 
qu'il en soit de la part qu'on lui prête au 
mouvement de réaction qui se préparait con- 
tre les huguenots, il est certain qu'il ne fut 
ri l'instigateur ni l'approbateur de la Saint- 
Barthélemy. Lors de ce coup d'état, il était à 
Rome, au conclave qui devait élire Grégoire 
XII. S'il prit part aux réjouissances faites 
à Rome, à celte occasion, c’est quil fut 
trompé par les messages de Charles IX, qui 
ne présentaient le massacre du 2 août 1572 
que comme une mesure, dont le résultat 
avait étéle salut du roi et de la France. Qui 
pourrait blâmer le cardinal, prince fran- 
çais, de s’étre réjoui du triomphe de l'ordre 
et de la patrie sur une poignée de factieux 
capables de tous les crimes? 

Le cardinal de Lorraine, à son retour en 
France, comprit bien que la réaction du 24 
août n'était que le prélude d'un mouvement 
catholique et national cette fois, contre les 
ang!o-protestants. I vit se former les tigues 
partielles qui formérent plus tard la Sainte- 
Union, et longtemps avant la coalition catho- 
lique il en eut l'idée qu'il confia à son ne- 
veu le duc Henri de Guise. 11 n'eut pas le 
temps de voir se réaliser le désir qu'il avait 
de voir la nation prendre en main la cause 
de la foi et de son indépendance. Lorsque 
Henri HI échanpé de Pologne arriva en 
France, le cardinal alla le recevoir à Avi- 
gnon. A la suite d’une procession faite la 
tête et les pieds nuds, il fut pris d'une fiè- 
vre violente qui l'emporta en quelques jours. 
[26 décembre 1574.1 Ce prince n'avait pas 
tout à fait 50 ans : il pouvait encore rendre 
de grands services. Ministre, il avait fait 
adopter plusieurs lois utiles, favorisé les 
arts et les sciences et fondé des universités. 
Evéque, il avait établi des séminaires dans 
son diocèse, défendu avec courage et per- 
sévérance la foi confiée à ses soins et pré- 
servé ses brebis de la rage de ces loups cou- 
verts de peaux de brebis, qu'on appelait hé- 
rétiques. Français, il défendit jusqu'à son 
dermer soupir les droits et l'indépendance 
de la nation: Prince, il se fit aimer par son 
abord facile, par sa imagnificence et ses lar- 
gesses. N'est-ce pas assez pour avoir droit à 
une place éminente dans l'histoire? Voy. 
Fa Liqug, 

. (Hennr pe Lonnaine, duc DE). Voy. 
LORRAINE 

GUISE (Cuances pe Lonaatne, duc ve), fils 
lu Balafré et d iherine de Clèves, naquit 
20 août 1571. -- 11 avait hérité de la bra- 











point ici, s'il n’eût été pendant 


cause catholique, Son nom ne fi:irer: | 







temps le porte-étendard d'une facts. 
mée au sein de la Ligue. Arrêté à Blois 
l'assassinat de son père et enfermé au 
teau de Tours, il s'en échappa le 15 »: 
1591. 1! se rendit à Paris où il fat reçu a. 
acclamations par le peuple qui saluait « : 
l'héritier du Balafré, avec défiance jar ++ 
oncle, le duc de Mayenne, qui craint: 
juste titre qu'il ne lui svscilàt des embarrn, 
mort de Charles faisait depuis que ;+ 
temy-s agiter la question de la successi..1 
trône; et pour en écarter l'infante Car 
Eugénie que le roi d'Espagne y poruits.- 
gré les répugnances de la nation, We 
avait mis en avant plusieurs moye 
mes, entre autres la candidature de +: 
veu, quoique d'une manière imp? « 
dans le cas seulement d’un mari 
reine proposée. Le duc savait bie i ¢ 
but de la Ligue serait atteint ‘orsjrba 
IV se convertirait; il voyait le pengies v- 
ter par désir de la paix, vers ce proc 
on prédisait partoul la prochaine ab; 
11 lui importait donc de ne pas brusqu - 
lection d'un roi, ce qui eût divisé des ~ 
veau les Français prêts à se réunir. SH 
ne revenait pas à la foi catholique, il ~ 
toujours temps de faire ce choix. Aus rh 
sa-t-il nettement de se prononcer su + 
point, lorsque les députés Expagnols 1 « 
tients de voir couronner l'infante, le 1” 
sèrent de donner un concours eflicax. à 
candidature de Charles. Celui-vi heuretr 
ment ne prit pas trop au sérieux une cn 
dature acceptée par le roi d'Espagne ces 
un pis aller. Les événements délivrer 
Mayenne de cet embarras. Les espétr 
des partisans de Charles s'évanouireu. À 
partir de ce moment, le duc de Guise nr- 
partient plus à l'histoire de la Liguequ 
manière indirecte. Lorsque Henri IV % fi 
emparé de Paris, Charles fit sa souris À 
des conditions avantageuses. II obtintle so 
vernement de la Provence avec leur 
d'autres avantages. Il eût désiré le gruver” 
nement de la Champagne: inais Henrilss! 
déjà donné au duc de Nevers trop bieu «© 
ritant pour qu'il l’afligeat par une disgrhe 
au moins apparente. La part faite à Luis 
était belle néanmoins; mais elle n'équir 
lait pas au sacrifice de la popularité que li 
valait son nom et surtout celui des traditions 
de famille dont Mayenne gardait encore D> 
blement le dépôt. Venue trop tôt, la sou 
mission de Charles peut n'être pas bidmée. 
mais elle ne peut être approuvée. On avail 
droit d'attendre du tils de Balafré, da neveu 
de Mayenne, qu'il abandonnât avec moin 
de précipitation et plus d'opportuni 
parti dont il avait rêvé le commandewril 
Suprême et dont le nom de sa famille él 
le mot de ralliement. 
. Depuis cette soumission, Guise sernit 8 
tivement Henri contre la Sainte-Unr. * 
reprit aux seigneurs plusieurs plates #7 
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portantes, entre autres Marseille. La coali- 
on catholique dissoute, Guise ne fil plus 
rien qui doive attirer notre altention. Il fut 
plusieurs fois employé dans les armées, et 
s'acquitta de ses fonctions avec succès. Dis- 
zracié sous Louis XIII par le cardinal de 
uhelieu, à qui sa conduite et son influence 
fsisaient ombrage, il quitta la France et se 
retira à Florence en 1631. Il mourut à Cuna 
en 1640, à l'âge de 69 ans. — Voy. LORRAINE. 
GUSTAVE I WASA, roi de Suède, na- 
uit le 12 mai 1496 d’une noble famille al- 
liée aux Sture et depuis longtemps connue 
pour la part qu’elle avait prise aux différen- 
tes guerres nalionales contre les Danois. — 
A l'âge de {8 aos, il fut envoyé à la cour de 
Sténon Sture le Jeune, et ne se distingua pas 
moins dès lors par ses manières agréables 
que par sa bravoure. Arrêté par ordre de 
Christiera Il et transporté en Danemarck, il 
pe Urda pas à s’enfuir à Lubeck d'où il se 
_cendit déguisé en marchand d’abord à Col- 
tuar, puis à Stockholm, et enfin dans les 
tecres de son père. La nouvelle des massa- 
cres de Stockholm [1520] lui parvint dans cet 
asile : il se réfugia dans la Dalécarlie. 1) 

t eut plus alors qu’une peusée, délivrer son 
pass. Le 2% août 1521 il recevait le comman- 
cement d'une petite armée recrulée parmi 
les Dalécarliens. Dieu seconda ses efforts : 
les Danois battus en plusieurs rencontres 
par l'heureux Gustave lui cédèrent enfin la 

_ couronne de Suède qu'il ceignil, à la diète 
de Strengnaës, le 5 juin 1523. Jusqu'ici rien 
que de grand n'apparaît dans l'histoire de 
cet béroique aventurier. L'avenir s’ouvrait 
ve want lui plein d’espérances qu'il ne tenait 
qa lui de réaliser : libérateur de son peu- 
ple, il en pouvait être le père et l'idole. Il 
ama mieux en être Je pervertisseur et le 
bourre, Préoccupé de la pensée d'élever 
12 cisnilé royale en Suède au rang où la pla- 
{aient les autres nations européennes, il ne 
valrien de mieux que d’embrasser ia Réfur- 
tre de Luther. Elle lui offrait, en effet, le 
wosen de dépouiller l'Eglise, de s’ériger en 
baltre absolu des consciences aussi bieu que 
ys corps. Que lui fallait-il de plus? fl se 
til aussitôt à l’œuvre, Mentant au Souverain 
lntife, aux évêques, au peuple pour ga- 
sûer du temps : promettant à la noblesse les 
we ouillesdel'Eglise,etaux paysansl'exemp- 
lon des reuevances ecclésiastiques- Le mo- 
Gent venu, il se démasyua. Le glaive du 
bureau remplaca la plume du diplomate : 
l ruse n'était pius de saison, la force inau- 
Surut le règne de la terreur. On a longue- 
ent raconté, à l'article SCANDINAVIE, caite 
“ie d'insultes et de cruaulés dant la Suède 
Otylique fut la victime. Tout ce que Rome 
Henne, Wiliemberg luthérienne, wenéve 
‘inniste, ont rêvé de plus atroce et de plus 
sultant s'étale dans les pages de cette san- 
vine histoire. Les évêques furent les pre- 
lrts frappés : les prêtres, les moines, les 
vigieuses vinrent ensuile payer leur tribut 
«léchalaud, quand ils ne préféraient pas 
“eut ou (ce qui fut heureusement fort rare) 
-apostasie. Le peuple osa se plaindre, me- 
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nacer même : on l’amusa par de fallacieuses 
promesses, par des comédies savantes, on 
l’attira dans des piéges préparés de longue 
main, puis quand le lion enfermé dans les 
réts se fut endormi sans défiance, on se 
jeta sur lui, on l’enchatna, on fit parade de 
sa captivité, et finalement on le mit à mort. 
Gustave Wasa laisse bien loin derrière lui 
Henri VIII: à peine Christiern If mérite-t-il 
place à ses côtés. La Saint-Barthélémy eût 
été pour lui une plaisanterie : Charles 1X ne 
savait pas donner à l'assassinat cette savanto 
tournure qui en faisait un acte digne da fi- 
urer dans le livre da Machiavel. Le bravo 
Jlalien, le guérillero catalan, le brigand al- 
banais, qui guettent leur victime derrière 
un mur, un buisson, un rocher, ne mettent 
pas plus de sang-froid et d’habileté dans leur 
coup de poignard ou d'escopette. Il y a dans 
la marche de Gustave quelque chose du tigre 
qui rampe vers sa proie, du vautour qui la 
fascine, du serpent qui l’enlace el de I’hyéne 
qui la dévore avec une joie féroce dans les 
ténèbres de la nuit. Cet homme est aussi di- 
ne que Christiern du nom de Néron : pour 
ui donner celui de Grand, il a fallu que tau- 
tes les passions protestantes eussent couvé 
Jongtemps au sein des populations et com- 
plètement miné l'édifice élevé par la foi du 
moyen Age, cette foi dont l'analyse donne 
pour éléments, intelligence et vertu, la plus 
aute expression de l’homimwe. L'ignorance et 
le vice, voilà les deux bases sur lesquelles 
s'étale la gloire des Gustave de Suède, des 
Elisabeth d'Angleterre, des Catherine de 
Russie, et de beaucoup d’autres dont on af 
fecte de ne prononcer les noms qu'en se dé- 
couvrant la tête. Que d'hommes se verraient 
arracher la dénomination de Grands qui les 
distingue, si leurs œuvres étaient traduites 
au tribunal de la raison catho!ique et de la 
vertu. Un jour justice en sera faite; si ce 
juur ne doit pas venir de sitôt, c'est un mal- 
eur, quoiqu’on en pense: car jusqu'à ce 
moment le triomphe de la cause de Dieu par- 
mi les peuples ne sera pas assuré. 

Jusqu'à sa dernière heure, Gustave se 
montra fidèle au plan de conduite qu'il s'é- 
tait tracé. Le 99 septembre 1560, Dieu le ci- 
ta devant son tribunal : sa fin fut digne de sa 
vie. Comédien sur le trône il Je fut encore 
sur son lit de mort; il l’avoua lui-même, ct 
lit à ses fils: « Un homme est un homme et 
la comédie finie nous sommes tous éganx. » 
—il l'avaitsouvent oublié, lui, qu'un homme 
est un homme, c'est-à-dire, un étre à la 
conscience duquel on doit du respect, et 
dont la vie n’apppactient qu’à Dieu. Après 
cet enseignement hypocrite, la comédie n'é- 
tail pas encore finie pour lui. S'il faut en 
croire certains auteurs qui l'exaltent, il ex- 
pira avec Je calme qui n’appartient qu'aux 
justes. Je me trompe, ce calme peut aussi 
appartenir aux grands scélérats. Quand un 
homme a méprisé longtemps la voix de sa 
conscience, quand il s'est fait un jeu de la 
foi, de la justice, de la pudeur, il arrive à 
l'indifférence, le plus effrayant châtiment 
dont Dieu puisse frapper un coupable. Alors 
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la mort peut venir : la voix de la grâce sera 
éloullée, l'éternité n'effraiera plus des yeux 
aveuglés, et le pécheur s’étudiera, comme 
le gladiateur antique, à descendre théâtra- 
lement au cercueñ. Impius, cum in profun- 
dum venerit, contemnit!.... (Prov. xvut, 3.) 
— Voy. l'art. SCANDINAVIE. 

GUSTAVE I (Apotrae), roi de Suède, fils 
du trop fameux Charles IX, naquit le 17 dé- 
cembre 139%, — I monta sur le trône à 17 
ans, mdri par la dure vie qu'on lui avait fait 
mener dans son enfance, et tout dévoué à la 
cause protestante, dont son père avait été le 
formidable champion. 11 commença son rè- 
gne par des traités de paix avec les différen- 
tes puissances alors en guerre avec la Suède. 
En 1629, la Pologne qui s'était obstinée à 
combattre déposa les armes. Mais Gustave 
ae pouvait rester longtemps oisif : jeté par 
les manœuvres de Richelieu dans l'alliance 
des princes protestants d'Allemagne, il fut 
déclaré chef de leur ligue et se précipita 
comme un tourbillon sur l'empire. Il n'as- 
pirait à rien moins qu’à poser snr sa tête la 
couronne des Césars, espérant, dit-on, con- 
sommer aiasi le triomphe de la Réforme. Il 
se croyait appelé par Dieu à rniner le ca- 
tholicisme allemand. Pauvre prince, qui ne 
s'apercevait pas qu'on le jouait! Résolu d'a- 
baisser la msison d'Autriche, Richelieu n'é- 
tait nullement d'avis qu'elle descendit du 
trône, surtout pour que le luthérien Gustave 
s'y assit. L'habile cardinal ne voyait dans le 
roi de Suède qu'une des marionnettes dont 
il tenait les fils, et qui jouaient sur la scène 
du monde la comédie au profit de la France. 
Quant à l'appel divin, dont se prévalait Gus- 
tave, rêve d'illuminé, suggestion de courti~ 
san ou prétexte diplomatique, il ne devait 
pas mener loin le prétendu vengeur de l’E- 
vangile de Wittemberg. Cependant tout sam- 
bla d'abord réussir au monarque suédois. 
Maître de la Poméranie, il se dirigea vers le 
Brandebourg. Pendant ce temps le général 
autrichien Tilly prenait Magdebourg [1631], 
envahissait l'électorat de Saxe et s'emparait 
de Leipsich. Ce fut là qu'il rencontra Gustave. 
[sept. 1631.] Vainqueur dans celte bataille, 
le roi se met à la poursuite de son adversai- 





re, le chasse en Souabe d'abori, en Bary 
ensuite, te bat une seconde fois an au 
de Lech, et va mettre le siége devant Ma: 
dont il s'empare. . 
Walsvein alors remplace Tilly mort)y 
suite de blessures reçues dans la derum, 
campagne. Gustave plie à son tour: le # 
néral autrichien reprend la Barièr, » 
pousse le roi en Saxe, l'atteint à Lim 
[nov. 1632] et lui présente la balaille. de 
le commencement du combat Gwe 
tombe frappé à mort. Une stérile nas. 
jette sur sa tombe une moisson de hive: 
sanglants qui paient bien mal tant cea~ 
fices. Perisée vraiment effrayante! sax 
que sur la terre, les partisans de ht 
battaient des mains à sun triomphe, a» 
taient les louanges de leur héroscsex 
Dieu, 18 haut, mettait dans sun alse? 
balance les fautes de cet homme ss 
toires. Effrayant secret que celiær 
gement! Il avait rêvé l'empire sees 
son 4me..... Que pèsent dans im à 
Très-Haut la gloire humaine et lee 
périal? A quoi servent au tribunal i 
rain juge l'épée de grand capilainee! + 
Tiers de la victoire? Hochets futiles 
feu éternel comme une paille wile 
pense vaine de vaines vertus acct - 
as à ceux qui n'élèvent pas leurs re!" 
la céleste patrie. Heureux ceux qü 2 
s'en faire des litres à l'héritage étert-* 
en faisant hommage au principe cv 
gloire! mais le sceptre de Gustave » + 
lus celui de saint Eric, et l'épée de Bes 
Sture ne reposait plus en ses mains : +” 
ros de la Suède catholique avaient eu 
dans leur tombe avec leur foi, le set 
leurs héroïques vertus. . 
Gustave mourut à 38 ans : il Iai 
héritière une fille Agée seulement de 
Christine, si étrangement célèbre dun". 
toire de sa nation. Ainsi dans h pe <\* 
d’Adolphe, s'éteignait anrès deux gto © 
seulement la race des Wasa, dot tet 
avait coûté tant de sang et depen! 
Suède réformée, — Voy. Scaspast 
GUSTAVE Il. Voy. Scanpixatt. 
GUSTAVE IV. Voy. Ibid. 
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HALDANE. Voy. l'art. suivant. 

HALDANITES. — Les deux frères Robert 
el Janes Baldane formèrent cette secte en 
Ecosse, vers la fin du xvur'siécle. Elle est peu 
nombreuse et peu connue. 

HAMS DT. Voy. ADRIANISTES. 

HATTEM (Pontign van-). Voy. l'art. sui- 
vant. 

HATTEMISTES. — Sectaires ainsi appe- 
lés de Pontien Van-Hattem, ministre calvi- 
niste dans la province de Zélande, fortement 
attaché aux sentiments de Spinosa et qui, 
pour cette raison, fut dégradé de sa charge. 

Hatiem admettait une nécessité fatale in- 










surmontable, niait la différence da be 
du mal, ainsi que la transmission d0 [° 
d'origine, et comme conséquence, et | 
u'il n'élait pas nécessaire de trail 
s’amender pourvu qu’on s'appliqui à !” 
toujours la paix de l'esprit et de In") 
que la morale de Jésus-Christ se boot 
souffrir patiemment ce qui nous art, 
perdre cette tranquillité. Il ajouuitau à 
sus-Christ n'a pas expié nos péclés Lane 
souffrances et par sa mort, mais quilt 0 
lement voulu nous faire comprendt PF! 
médiation qu’aucune de nas actions i | 
vait offenser Dieu; qu'aussi Dieu o 





HAU 


it pas pour nos péchés, mais par nos 
hés, c'est-à-dire, que ceux que Dieu pré- 
tine à l'enfer doivent souffrir de leurs 
hés en ce monde et dans l'autre. Une pa- 
lie doctrine, subversive de toute religion 
de toute morale, a pourtant eu des parti- 
1s qui subsistaient encore, mais sous un 
a différent, à la fin du xvur‘ siècle. 
HAUSSMANN. Voy. l'art. suiv. 
HAUSSMANIENS. — On appelle ainsi les 
ciples d’un luthérien nommé Haussmann ; 
i avait imaginé une ordination par insuf- 
hon, sans aucune antre cérémonie. 
HAUTE-EG LISE D'AMÉRIQUE. — L'école 
cette fraction des Juthériens d'Amérique 
nteste avec énergie contre les tendances 
\vinistes de la Basse-Eglise. Leur repré- 
ntant le plus distingué est M. Névin pro- 
sseur de théologie au séminaire luthérien 
‘Mercersburgh. Le savant ministre a publié 
zlempsune revue mensuelledans laquelle 
éveloppe ses croyances; et ses efforts 
astants tendent à ramener la vie dans la 
ete, dont il fait encore partie, par l’intro- 
utlon desvérités et des cérémonies catholi- 
jues. M. Névin a surtout appuyé sur lechris- 
sanisme des premiers âges. Il demande : 
juel était cechristianisme primilif? Etait-ce 
e protestantisme ou le Catholicisme? La foi 


le Nicée était-elle celle de Rome, ou de 


senéve, on de Canterbury. — Et le docteur 
‘pond : « Le christianisme de Nicée, le sys- 
we dont le rv° siècle hérita du m1‘, et qu'il 
transmis au v° siècle, n’était pas le protes- 
nlisne, et encore moins le puritanisme : 
ne leur ressemblait en rien; mais dans 
us ses principes et caractères essentiels, il 
‘bit ni plus ni moins que le romanisme 
i-uême. Si fe grand Athanase se trouvait 
intenant à Londres ou à New-Yorck, on 
cleverrait qu'au pied des autels catholi- 
des; saint Augustin ne reconnaftrait au- 
une secte évangélique ; saint Chrysostome 
Vurersit le puritanisme de la nouvelle- 
ageterre plus inhospitalier et plus aride 
1e les déserts de l'Ezypte. » 

Ains: de méme que les Puseystes d’Angle- 
tre, la Haute-Ezlise d'Amérique se rap- 
uche peu à peu des croyances catholiques, 
bientôt il n’y aura plus à Jes retenir que 
Soumission au Souverain Poutife. Ah! 
nssent-ils bientôt, surmontant tous les 
stacles, rentrer dans le sein maternel de 
Ne Eglise où il n’y a qu'un trouveau et 
Jun pasteur ! 

Cependant la franchise avec laquelle le 
xieur Névin exprimait ses sympathies 
ur l'Eglise romaine ne tarda pas à exciter 
aodignation de tous {les protestants de l’é- 
'e anli-papiste, qui n'admettent pas qu'il 
ir.en de bon dans les doctrines des Ca- 
wliques. Ils dénoncèrent M. Névin à leur 
node, comme entaché d’hérésie, et de roma 
sme, ce qui pis est. Mais, à leur grande 
teur, le synodedesluthériens d'Amérique, 
ipelé à jugerles écrits du professenr de théo- 
‘Dy 4 rien vu de blamable, et l'a main- 
* 4 cans sa chaire. 

HAUTE-EGLISE D'ANGLETERRE. — On 


DU PROTESTANTISME. 


HAU 678 


désigne ordinairement sous le nom de mem- 
bres de la Haute-Eglise (high church) ceux 
qui, pour le dogme comme pour ladiscipline, 
se rapprochent plus ou moins de l'Eglise ro- 
maine. Les maximes caractéristiques de la 
Haute-Eylise, sont la justification par la foi 
accompagnée des œuvres, la régénération 
baptismale, la succession des pasteurs, mais 
aussi l'autorité de l'Eglise anglicane. 

L'auteur des Mouvements religieux en An- 
gleterre (Mgr J. Gondon, chap. 8), distingue 
dans le parti de la Haute-Eglise deux élé- 
ments distincts : l'élément politique et l’élé- 
ment religieux. « Le premier, » dit-il, 
a consiste à faire de l'Eglise l’esclave de 
l'Etat, une espèce de charte établie dans le 
but spécial de satisfaire aux désirs et aux 
besoins religieux des masses. L'homme po- 
litique de la Haute-Eglise, ne croit pas qu'il 
y ait à élever la moindre objection contre ce 
système. L'Etat, qu'il soil représenté par le 
roi ou le parlement, est la seule source de 
l'autorité, toute résistance de la part de l'E- 
glise est signalée par lui comme une usur- 
pation cléricale. La Réforme anglaise est à 
ses yeux le triomphe des justes droits que 
J'Eglise avait usurpés sur l'Etat. Le parle- 
ment peut dans ce système détruire aujour- 
d’hui ce qu'il a créé hier; il peut, avec la 
même autorité, altérer, mutiler et même 
annihiler l'Eglise qui est son ouvrage. L'éta- 
blissement anglican est, comparativement 
aux autres communautés chrétiennes, la 
forme la plus pure du Christianisme, et les 
doctrines exposées dans ses articles sont la 
plus fidèle expression de foi chrétienne. Les 
partisans de ce syslème qu'on appelle 
chiurch anstateadmirènt Elisabeth pour avoir 
brûlé les Catholiques, absolument comme 
les empereurs romains faisaient hrüûler les 
Chrétiens qui refusaient d'offrir de l’encens 
devant leursstatues. Ce sont les deux cas des 
sujets qui se soumettent à l'autorité tempo- 
relle, en refusant de reconnaître la supré- 
matie spirituelle. » 

Onindique souvent sous le nom de Haute- 
Eglise un parti que M. Gondon, dans l'ou- 
vrage déjà cité, désigne sous le nom de parti 
anglo-catholique. Les rites diffèrent essen- 
tiellement de lowchurch et de churchant state. 
Il reconnaît dans l’Eglise une institution 
établie par Jésus-Christ et ses apôtres, indé- 
pendante des temps, des lieux etdes persun- 
nes, et libre de tout contrôle de la part des 
gouvernements. 

Toute tentative de l'Etat de s’immiscer 
dans les affaires de juridiction ecclésiastique, 
est, d’après les membres de ce parti, une 
usurpation contre laquelle l'Eglise doit pro- 
tester. A l'Eglise seule a été confié le dépôt 
de la vérité religieuse, et le soin de tout ce 
qui regarde le salut des Chrétiens. — Pour 
les Anglo-catholiques, l'Eglise anglicane ne 
date pas de Henri VIII mais elle est uae 
branche de l'Eglise de Jésus-Christ, et la 
Réforme n’est qu’une phase de son histoire. 
L'œuvre de Henri VIII ne fut que la réforme 
d'abus qui demandaient un remède, et de- 
puis ce moment, l'Eglise d'Angleterre n est 
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jamais tombée dans les erreurs où s'abima le 


protestantisme sur le continent: par suite 
de ces sages précautions de tenir un juste 
milieu entre le Catholicisme et le protestan- 
tisme, elle a puse tirer du danger, sans per- 
dre aucun des vieux joyaux de sa couronne, 
et le moment de l'épreuve passé, se trouver 
debout avec ses doctrines catholiques, et ses 
droits à entrer dans l’universalité de l'Eglise 
de Jésus-Christ. Ces membres de la Haute- 
Eglise conservent sur la plupart des points 
une secrète tendance vers les dogmes et les 
institutions du Catholicisme, quoiqu’ ils ne 
cessent de protester de leur aversion pour 
l'Eglise de Rome et le Souverain Pontife. 
Ces opinions semi-catholiques trouvèrent 
toujours des défenseurs au seinde l'anglica- 
nisme depuis son institution; mais ils furent 
débordés par les envahissements successifs 
du puritanisme, et leur influence se fit peu 
sentir. Cette influence s’est réveillée dans 
ce siècle, surtout depuis 1820. L'illustre 
Université d'Oxford s’est mise presque tout 
entière ala tête du mouvement, que du nom 
de son priacipal instigateur, on a appelé 
PosEysME. — Voy. ce mot. 

HEGEL. V.ALLEMAGNEVI, et RATIONALISTES. 

HELMSTADT, ville appartenant an duché 
de Brunswick, et située & peu de distance de 
la ville du même nom. — Elle est restée cé- 
lébre par une décision toute favorable 3 la 
religion Catholique qui ful donnée le 28 avril 
1707 par les docteurs protestants de son uni- 
versilé. Il était question du mariage d’Elisa- 
beth-Christine de Brunswick-Wolfenbuttel 
avec l’archiduc d'Autriche, compétiteur de 
Philippe V pour la couronne d'Espagne, et 
depuis empereur sous le nom de Charles VI. 
Cette princesse était luthérienne. Le duc 
Louis-Rodolphe, son père, crut devoir con- 
sulter sur son mariage les théologiens du 
duché de Brunswick. Les docteurs de l’uni- 
versité de Helmstadt furent donc assemblés 
à ce sujet, et, après avoir examiné cette af- 
faire suivant les principes de leur commu- 
nion, ils signérent la consultation suivante: 

« Sur la demande faite si une princesse 
protestante peut, en conscience, se faire ca- 
tholique à cause d'un mariage à contracter 
avec un prince catholique, on ne peut sta- 
tuer avant d'avoir décidé deux questions : 
1° Si les Catuoliques sont dans l'erreur quant 
au fond, ou principe de la foi; 2° si la doc- 
trine catholique est telle que, en faisant 
profession de cette religion, on n’a point la 
vraie foi et qu'on ne peut faire son salut. — 
On répond à cela : 1° que les Catholiques ne 
sont pas dans l'erreur sur le fond de la doc- 
trine et qu'on peut se sanver dans cette reli- 
gion, parce que les Catholiques ont avec 
nous les mêmes principes de la foi. Car le 
principe solide de la foi et de la religion 
chrétienne consiste en ce que nous croyons 
à Dieu le Père, qui nous a créés, au Fils de 
Dieu, Messie et Sauveur, qui nous avait été 
promis, lequel nous a effectivement sauvés 
de la mort, ilu péché, du diable et de l'enfer, 
et au Saint-Esprit, qui nous a éclairés. Nous 
apprenons des commoendements de Dicu la 
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et le prochain. Le Pater noster nous appritg 
comment nous devons prier. Nous apprenceg 
aussi que nous devons nous servir du |x 
téme et de la sainte Cène, puisque le Seisner | 
les à institués et ordonnés. Jl faut ajnut-: 
cela que Jésus-Christ conne à ses apétre a À 
à leurs successeurs le pouvoir d'annce 
aux pécheurs pénitents le pardon de ru 
péchés, et aux impénitents la colère de ha 
et son châtiment, et par conséquent lass ; 
sauce de retenir les péchés de ceni<i «9 
les remettre aux autres; et c'est pour m 
que, voulant être absous au nom de fhe | 
tious nous trouvons quelquefois au cia. 
sionnal pour déclarer ov confesser ns = 
chés. Tout ceci se trouve dans notre a 
chisme, qui est un abrégé de la car» 
chrétienne, tirée des saints Pèresett: mr 
tres. Le catéchisme, qui est comes: 
Catholiques et aux protestants, mire 
tous les principes du Dévalogu | ke 
noster, les paroles de Notre-Seizer!-:- 
Christ, touchant le baptême et la Ge tra 

la Préface de la Confession d'Auto. 
nous lisons que les Catholiques e & r- 
testants combattent tous sous un méatl-> 
Christ. Elle dit encore, dans la conta 
du second article, que notre docirm:" 
pas contraire à la doctrine de l'Eglise %r- 
ne. Nous savons même que parmi les Ux:- 
liques il se trouve des gens docles « !”- 
tueux qui a’observent pas les additions .. 
maines, et qui n’approuvent pas l'hypez:: 
que les autres pratiquent. 

« Nous répondons 2°, que l'Eglise ab 
que est véritable Eglise, parce que c«# 
assemblée qui écoute Ja parole de bé 
qui reçoit les sacrements institués park 
Christ, de même que les protestants. (= 

ue personne ne peut nier. Autre. 
audrail dire que tous ceux qui one: 
qui sont encore dans l'Eglise catholty + 
raient damnés, ce que jamais nous mit's 
dit ou écrit. Au contraire, Philippe Mésr : 
ton, dans son abrégé de l'examen, revi" + 
trer que l'Eglise catholique a toujour ie # 
vraie Ezlise, ce qu'il prouve par la parle 
Dieu. La doctrine de leur catkbist+ | 
persuade, en ce qu'ils adwettent le ‘1 
mandements de Dieu, le Symbole es 4 
tres, l'Oraison dominicale, le haptént. > 
Evangiles et les Epitres, d'où les fe”: 4 
appris les principes de la vraie (ni. LE * 
catholique enseigne, aussi bien que!" 
dans les écrits, dans les sermons de). 
docteurs, qu'on ne peut être sauté que ji 
Jésus-Christ, et que Dieu n'a pas dont # 
autre nom aux hommes par lequel ils lu 
sent être sauvés, que le nom de Jésus-Ll'* 
(Act. tv, 12); que les hommes ne svn # 
seulement justifiés devant Dieu par la 7 
plissement de ses commandements. i-# 
aussi par la miséricorde de Dieu et lap? 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Car l'E * 
catholique croit, comme nous, et 8 (ov 
enseigné, que, depuis la création du ayer 
jusqu’à présent, personne n'a pu être si 
que par Jésus-Christ, médiateur sire D: 


manière dont nous aevons vivre envers Dis 
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et les hommes. Les docteurs catholiques et 
ceux de la confessiun d’Augsbourg ensel- 
ent également que les péchés ne peuvent 
tre remis que par les mérites etles souffran- 
ces de Jésus-Christ. A l'égard de la pénitence 
et des bonnes œuvres, les protestants et les 
Catholiques conviennent de toutes ces cho- 
ses, et toute la différence qu'on y peut ren- 
contrer ne consiste que dans l'expression et 
la manière de parier. 
« Ayant examiné toutes ces choses sérieu- 
sement, nous déclarons que, dans l'Eglise 
catholique romaine, il y a le véritable prin- 
cipe de la foi, et qu'on ÿ peut vivre et 
mourir chrétiennement ; que, par conse- 
quent, la sérénissime princesse de Wolfen- 
battel peut l’embrasser et se marier avec 
l'archidue, principalement si nous considé- 
runs qu'elle n'a pas cherché à se procurer ce 
mariage, directement ni indirectement, 
mais qu'il lui est présenté par un effet de la 
divine Providence ; et, en second lieu, parce 
que ce contrat de mariage pourra êlre utile 
à son duché et peut-être contribuer à oble- 
nir une heureuse paix. Ji faut pourtant con- 
sidérer qu'on ne doit point la contraindre 
d'abjurer la religion protestante ; qu'on ne 
lui fasse point de controverse, qu'on ne lui 
propose point d'articles de foi contraires à 
la sienne. Mais il faut l’instruire brièvement 
simplement des choses qui sont nécessai- 
res à son salut, par exemple de l'anéantisse- 
nent de sni-même, de la pénitence conti- 
muelle, de l'humilité devant Dieu, des intsé- 
res de la vie humaine, de la charité envers 
les pauvres, de l'amour de Dieu et du pro- 
hein. Tout cela sont de bonnes œuvres 
qu'enseignent aussi les Catholiques. » 
Telte est cette décision fameuse que les 
docteurs luthériens de l’université de Helm- 
Stadt donnèrent le 28 avril 1707. En cousé- 
quence, la princesse de Brunswick-Wolfen- 
buttel embrassa la communion catholique, 
qu'un lui assurait être bonne. Elle fit son 
abjuration solennelle le 1° mai de la même 
année, dans la cathédrale de Bamberg, entre 
les mains de l'archevêque de Mayence, et se 
rendit ensuite en Espagne auprès de l'arçchi- 
due. Elle eut la satisfaction de voir plusieurs 
membres de sa famille prendre le même 
parti qu elle. Son grand-père, Antoine-Ulric, 
duc régnant de Brunswick-Wolfenbuttel , 
sbandonna le juthéranisme en 1710 et mou- 
rat Catholique le 27 mars 1714. 1] publia un 
écrit intitulé : Cinquante raisons pourquoi la 
religion catholique-romaine doit étre préfé- 
gée à toutes les autres, et pourquoi en se le 
Œuc Antoine-Ulric de Brunswick-Wolfen- 
Druttel abjura le luthéranisme en 1710. Une 
fi lle du même prince, Henriette-Christine de 
Brunswick, sbbesse luthérienne de Gan- 
dersheiu, fit aussi abjuration. {| paraît que 
sa sœur, Augusta-Dorothée, mariée au comte 
de Schwartzbourg-Arnstadt, sé signala par la 
méme démarche. Du moins, c'est à cette 
princesse yue semble adressé un bref de 
Clément XI, où 11 la félicite d'avoir renoncé 
à l'erreur. On a du même Pontite plusieurs 
brefs su duc Antoine-Ulric, qui attestent le 
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zèle de ce prince pour la croyance qu il avait 
embrassée. Il fit bâtir une église à Brunswick 
pour les Catholiques.— Voy. ALLEMAGNE. 

HENRI HI, roi de France. Voy. Lieux et 
FRANCE. 

HENRI IV, roi de France. Voy. Licce et 
FRANCE. 

HENRI VII, roi d'Angleterre. Voy An- 
GLETERRE, I. 

HERMANN. Voy. l'art. suivant. 

HERMANNIENS. — Disciples d'un nommé 
Hermann qui se «donnait pour le Messie; 
mais c'était un Messie conquérant, et pour 
prouver sa mission il faisait la guerre aux 
prêtres el aux magistrats. 

HERMÉSIANISME. Voy. 
§ VII. 

HERRNHUTERS ou FRERES MORAVES. 
—Parmi ceux qui avaient suivi les doctrines 
de Spener { Voy. Prérisres) se trouvaient le 
comte Nicolas-Louis de Zinzendorf, Watte- 
ville et Spangenberg. Tous trois également 
indifférents sous le rapport du dogme et 
amateurs de la célébrité et du commande 
ment, formérent le projet de renchérir en- 
core sur Spener et de fonder, d'après ses 
principes, une sociélé plus stable. Zinzen- 
dorf était riche; il possédait des terres à 
Bertholdorf dans la Haute Lusace; ce fut JA 
que se réunirent les premiers adeptes en 
1721. Zinzendorf fit appel aux luthériens, 
mennonites et calvinistes des alentours, et 
peu après, s'étant lié avec un charpentier de 
Moravie, Christian David, celui-ci fit venir 
un certain nombre de familles de son pays 
dans les propriétés du comte, en sorte que, 
en 1732, la colonie se composait déjà de 600 
habitants. 

[ls étaient tous d'opinions bien diverses ; 
mais grôce à leur indifférence commune, 
Zinzendorf put facilement les réunir. D’a- 
près lui il n'était pas besoin de changer de 
religion pour entrer dans sa secte : « Pour 
parvenir au salut, dit-il, | suffit de croire 
qu'un Autre nous a rachetés et a souffert 
pour nous des tourments incroyables.» Et 
ailleurs : « Nous sommes tous réunis dans le 
principal article; pourquoi tarder plus long- 
temps à nous donner la main? » Cependant, 
en 1748, Zinzendorf reconnut fa confession 
d'Augsbourg comme base de sa croyance. 
Ses adeptes prirent le nom de Herrnhuters, 
du mot allemand Aerrnhut, qui signifie garde 
ou protection du Seigneur, el qu on imposa 
à la colonie. Ils s’appelérent aussi frères 
Moraves, à cause d'un certain nombre de 
leurs membres qui étaient d« la Moravie. 

Les herrnhuters se divisent en morts, 
réveillés, ignorauts, disviples de bonne vo- 
lonté, disciples avancés, suivant leur degré 
d'avancement dans la vie spirituelle. Des 
exercices spirituels gradués sont mis à la 
portée de chacune de ces classes. Dans leurs 
écrits comme dans leurs prédications, ils ne 
parlent presque rien que de la mort du Sau- 
veur. Pour émouvoir et toucher les cœurs, 
ils décrivent avec énergie les différentes cir- 
constances de cu drame tragique. Ils con- 
templent chaque plaie de Notre-Seigneur; 
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mais non pas suivant leur vo.onte : chaque 
méditation, chaque exercice leur est pres- 
crit. C'est cette théologie de la croix et du 
sang, comime jon l'appelait, qui mil au mi- 
lieu de ces 4mes les plus beaux sentiments 
religieux, et leur donna surtout au commen- 
cement cette force morale qui se manifesta 
dans leur zèle pour les missions. Outre les 
classes dont nous avons parlé, il y a encore 
des communautés partielles dont font partie 
les divers membres des familles : ils ne peu- 
vent se réunir qu'à des heures réglées et 
Vindividualité est tellement absorbée que 
c'est la société même qui choisit l'épouse à 
l'époux. L’excommunication et le lavement 
des pieds sont aussi en usage parmi les Mo- 
raves. La volonté de Dieu pour le choix des 
pasteurs se connaît par le sort, ce qui rap- 
pelle les ordalies du moyen-âge. La pro- 
priété individuelle est reconnue ; mais cha- 
cun doit verser à la caisse commune une 
partie de ses revenus ou bénéfices. 

Zinzendorf mourut en 1760: le comte 
Dohna lui succéda dans la suprématie de la 
secte. Depuis ce temps, les herrnhuters ont 
fait de grands progrès, surtout dans l'Alle- 
magne. Ils ont envoyé dans les Etats-Unis, 
Je Labrador et quelques fles de l'Océanie 
des wissionnaires, qui leur ont fait dans ces 
pays un nombre assez considérable de pro- 
sélytes. 

HESHUSIUS (Tittmann). Voy. l'art. sui- 


vant. 

HESHUSIENS. — Tillmann Heshusius, né 
à Wesel en 1526, mort en 1588, se créa un 
système philosophique à lui, et se fit quel- 
ques disciples. ll publia un Traité de la 
Cène et de Ja justification, où il combat avec 
vigueur la doctrine calviniste. « Les calvi- 
pistes, » dit-il, « non-seulement transfor- 
ment Dieu en démon, ce dont la pensée seule 
fait horreur, mais ils anéantissent les mérites 
de Jésus-Christ, à tel point qu'ils sont dignes 
pour cela d’êtrerelégués au fond des enfers.» 

HEYNE (De). Voy. ALLemaGne, § Vil, et 
RATIONALISTES. 

HICKES. Voy. l'art. suivant. 

HICKSISTES. — Branche de quakers qui 
se sont séparés des quakers orthodoxes à la 
suite d’Klias Hickes. Ils sont, dit-on, au 
nombre de deux cents congrégations : ce qui 
représente de vingt à trente mille sectaires. 

JERARCHIE ANGLICANE. Voy. Ancui- 

CanIsMe, § VI. 


89) Cone. Trid., sess. 23, c. 1 : « Sacrificium et 
sacerdotium ita Dei ordinatione conjuncta sunt, ut 
utrumque in omni lege exstiterit. Cum igitur in No- 
vo Testamento sanctum Eucharistia: sacrificium vi- 
sibile ex Domini institutione catholica Ecclesia ac- 
ceperit; fateri etiam oportet, in ca novuin esse vi 
sibile, et externum sacerdotium, in quod vetus 
translatuin est. Hoc autem ab eodem Domino Salva- 
tore nostro instilutum esse, atque apostolis, eo- 
rumque successoribus in sacerdotio potestatem tra- 
ditam consecrandi, offerendi et ministrandi cor- 
pus et sanguinem ejus, necnon et peccata dimit- 
tendi et relinendi, sacre Litteræ ostendunt, et Ec- 
clesiæ cathulicæ traditio semper docuit. » 

On voil aussi qu'une Eglise intérieure ne réclame 
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HIÉRARCHIE DE L'ÉGLISE. — L 
nistère ecclésiastique, la dispensatian « 
parole comme celle des sacrements, - 
une vocation intérieure, une mission ds 
du Ciel. Mais comme, dans l'Eglise, l'h 
s'assacie nécessairement au divin, il fu! 
cette vocalion d'en haut, que celte « 
mission s'annonce à l’homme, se rérèe 
un Signe accessible aux sens; il faut, et 
mot, que le caractère sacerdotal se «: 
par un symbole signifiant et prodosam 
grâce surnaturelle, c'est-à-dire par vu 
ment. 

' Pour entrer dans une Eglise invis:e, 
n'est besoin que d'un baptème spinta-;é 
même que pour y vivre il ne faut qua 
ment intérieur. La, le fidèle doit s oa: 
du Verbe de Dieu, mais non point à re} 
de Jésus-Christ; car le mot copmnxs 
déjà quelque chose de sensible, @ ¢,«+ 
L'Eglise invisible ne demander 2 — 
sacrifice spirituel, qu’un sacerdontire 
Mais il n’en est pas ainsi de l'Eglw:-+ 
sa notion veut que le baptême dek:* « 
même temps un baptême d'eau, que 
riture spirituelle des Ames soil toutes 
ble un aliment matériel pour le «rs.1 
notion veut que le sacrifice soit un xt 
bant sous les sens (89). 

Cette observation s'applique à lor : 
des prêtres; Ja consécration intériesr: :! 
consécration extérieure sont insépes~ 
l'onction céleste et l’onction terres +4 
liées l’une à l’autre. Puisque l'Egiis & 1 
dépositaire de la parole chrétienne, ei 
est commise à la dispensation des uv 
de Dieu, elle n'est point tenue d'avor & 
conque s'érige en docteur et se f## 
loint du Trés-Haut; mais c'est elle @ * 
instruire ses pasteurs et les revélir du 7 
doce, leur conférer le pouvoir d'antco"? 

arole et d’administrer les sacrement. 1% 
a visibilité de l'Eglise, et avet elle soi a 
fectibilité, implique une ordination pr? 
nente, remontant de siècle en siècle Ju°4 
Jésus-Christ. Et de fait, comme k «6 
Sauveur avait envoyé les apôtres. de 7¢s 
les apôtres établirent des évêques 40! F# 
une chaine noo interrompue, se sat RT 
tués jusqu’à nos jours. Cette successt0 ae 
tinue de l’épiscopat forme une des ™"\" 
extérieures auxquelles on reconnait l 
table Eglise (90). 

Mais si les évêques sont les suceesses 





qu'une absolution invisible et que La confessice @ 
vant Dieu. . 4 
(90) Saint Inewte (Adv. hœres., lib. M, © - 
aux hérétiques de son temps : 
« Hac ordinatione et successione. ea T7 
apostolis in Ecclesia traditio, et veritas a 
satio pervenit usque ad nos. Et est pleas 
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ostensio, unam et eamdem vivificatricem a” 
quæ in Ecelesia ab apostolis asque aun © 
servata , et tradita in veritate. » — Lib. 1. ci 
« Quapropter eis, qui in Ecclesia sual, pr à 
obaudire oportet, his qui successionen re 
apostolis ; qui cum episcopatus succes Oe 
sima veritatis certum, secundum pacte 
ceperunt. » Tertullien dit aussi : « 
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apôtres, il s'ensuit que cet ordre hiérar- 
que est d'institution divine, et que le 
iverain Pontife en est le chef. Si les évé- 
es doivent rassembler tous les fidéles en 
seul troupeau, il faut qu’ils aient eux- 
‘nes un centre d'unité, qu'ils soient tous 
rhsinés autour du même point (91). 
Otez le Pasteur suprême, le Pontife par- 
tt révéré, aussilôt l'harmonie disparaît, 
nire est renversé, l'Eglise dispersée au 
lieu du monde: ses membres sont isolés, 
égués à eux-mêmes. Si un lien puissant 
“ut entouré tout le corps, si le Successeur 
Pierre n'eût affermi tout dans l'unité, 
as auriez vu la société des fidèles divisée, 
rcelée en une foule de corporations par- 
uiières, et l'autorité de l'Eglise s’écrouler 
+ ses fondements; bientôt, toutes les 
mounautés divergentes de sentiments, 
ni-réts et de passions n'auraient plus 
mé un lémoignaze uniforme, mais on les 
rait entendues déposer les unes contre les 
tres. Le Chrétien aurait-il pu reconnaître 
nenre, dans cette société divisée contre elle- 
sème, une institution divine, fondée pour 
mutinuer Jésus-Christ? Ainsi donc, point 
‘Eshse visible sans un chef investi de l'au- 
wité. Supposez, pour un moment, que 
Elise Mère n'a pas Ja primauté d'honneur 
de juridiction sur toutes les autres Esli- 
s; défendez-lui d'exercer aucune influence 
ns l'institution des évêques ; dépouillez-la 
droit de les confirmer et de les déposer, 
errivera-t-il? Bientôt vous verrez sur le 
ge épiscopal! des hommes qui porterunt 
e main sacrilége sur la doctrine, ou qui 
mains ne veilleront pas à la conservation 
ca dépôt sacré. Que pourrait l'Eglise sans 


wa Etesarum suarum; evolvant ordinem epi- 
ris swram ita per successiones ab initio de- 
Ent, ut primus ille episcopus aliquem ex 
mobs, vel apustolicis viris, qui tamen cum apo- 
s&s perseveraverint, habuerit auctorem et anteces- 
ten... Hoc enim modo Ecclesiæ apostolicæ cen- 
ase deferunt. Sicut Smyrnzornm Ecclesia ha- 
# Fohcarpam a Joanne collocatum refert; sicut 
mnoram Clementem a Petro ordinatum edit; 
bede atique et cætera exhibent. Confingant tale 
ved bærelici, » 
st: Concilium Florentinum (Hard. Acta concil., 
IX, p. 423) : «Item definimas, sanctam apostoli- 
Bsedem, et Romanum pontificem, in universum 
we lenere primatum, et ipsum pontificem Ro- 
eum successorem esse beati Retri principis a 
sum. et verum Christi vicarium , totiusque Ec- 
ar caput, et omnium Christianorum patrem et 
rem exsistere ; et ipsi in bealo Petro pascendi, 
vnd et gubernandi universalem Ecclesiam a 
Bre nesiro Jesu Christo plenam potestatem tra- 
mm esse, quemadmodum etiam in gestis cecu- 
@nrum conciliorum , et in sacris canonibus 
Boetur. » 
&: Un protestant justement célèbre en Allema- 
R Berder, écrit ces paroles : « Le joug de la hié- 
romaine était 
les bride les peuples grossiers du moyen Age. 
& ce frein indispensable, l'Europe serait devenue 
>srasemblablement la proie des despotes, le 
en d'une éternelle discorde qui eût fini par 
re an désert mogolien. Comme contre-poids, 
ue biérarchie mérite nos éloges. » Un autre pro- 
ai, philesophe esprit fort, Hume, n'est pas 
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ut-être nécessaire pour te- : 


organe ? Et cet organe, que pourrait-il lui. 
même, si les évêques, les prêtres et les sim 
ples fidèles ne devaient obéissance à son 
autorité? 

Ainsi, la visibilité de l'Eglise, la notion de 
ministère, les rapports des fidèles entre eux, 
tout nécessite l’existence d’un chef visible 
jouissant de droits souverains. Cependant il 
est clair que l'autorité des Papes ne com- 

rend que les choses spirituelles; et si, dans 
e moyen âge, ils dépassérent cette linite, la 
raison en est dans les besoins de cette épo- 
que et dans Ja nature de l'autorité spiri- 
tuelle. Outre leurs droits essentiels, ils 
acquirent encore, par la force des circons- 
tances, des droits accessoires et sujets à 
beaucoup de modifications : en sorte que 
cette partie de leur autorité semble varier 
avec les temps (92). 

Tout le monde sait que, relativement aux 
rapports du Pape avec les évéques, deux 
systèmes dominent dans les écoles : le sys- 
téme papal et le système épiscopal. Sans nier 
J'institution divine de l’épiscopat, le premier 
fait principalement ressortir les prérogatives 
du centre; le second, tout en reconnaissant 
que Jésus-Christ lui-même a fondé le ponti- 
ficat suprême, cherche à ramener le pouvoir 
à la périphérie (93). Ces deux sentiments 
exercent une influence salutaire sur la vie 
ecclésiastique. Par ce qu’ils ont de contraire, 
ils se font en quelque sorte contre-poids : 
Yun assure l’activité propre, le libre déve- 
loppement de toutes les parties; l’autre tend 
à les réunir, à n’en former qu’un tout com- 
pact, un vivant faisceau. 

Lorsque l'épiscopat, réuni à son centre, 
porte un jugement en matière de foi, rl ne 


moins favorable à la Papauté dans le moyen âge ; il 
dit : « L'union de toutes les Eglises occidentales, 
sous un Pontife romain, facilitait le cnmmerce des 
nations, et tendait à faire de l’Europe une vaste ré- 
publique. La pompe et la splendeur du culte qui 
appartenait à un établissement si riche, contribuait 
en quelque sorte à l'encouragement des beaux-arts, 
et commençait à répandre une {élégance générale du 
oùt, en la conciliant avec la religion. » (Histoire de 
fa maison de Tudor,t. il, p. 9.) Un ministre de 
Schaffhouse, M. Hurter, a publié recemment une 
Histoire d'Innocent III. Cet ouvrage, qui a placé l'au- 
teur à côté de son illustre compatriote, Jean de 
Muller, est proprement l'apologie de la conduite des 
Papes du moyen âge. | 
93) Le synode de Constance, en 1414, et celui de 
Bale, et 4434, ont 8 les principes du système 
épiscopal ultramontain gallican; ils disent que le 
Pape est tenu d'obéir au concile général | itime- 
ment assemblé, et représentant l'Eglise militante. 
Cette doctrine étroite, qu'on peut regarder comme 
usée depuis longtemps , menacerait l Eglise d'une 
ruine prochaine, si on la développait dans toutes 
ses conséquences. — Conc. Const., sess. 4. (Han»., 
loc. cit., t. VIE, p. 252) : « Ipsa synodus in Spiritu 
sancto congregata legitime generale concilium fa- 
ciens, Ecclesiam catholicam militantem repræsen- 
tans potestatem a Christo immediate habet, cui qui- 
libet cujuscunque status vel dignitatis, etiamsi pa- 
palis existat, obedire tenetur in his quæ pertinent 
ad fidem et exstirpationem dicti schismatis, et refor- 
mationem generalem Ecclesiæ Dei in capite et in 
membris. » — Cela est répété et expliqué dans la 
5° session. — Voy. Haan. loc. cit., p. 1221 ° 
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peut enseigner une fausse doctrine; car 
autrement il serait possible que toute la 
société des fidéles tomb&t dans Vhérésie. 
Commise à la garde de la vérité, l'Eglise est 
à l'abri de toute erreur : l'organe qui intime 
sa croyance a donc aussi le privilége de l’in- 
Saillibilité. 

Les métropolitains et les patriarches ne 
forment point un intermédiaire nécessaire 
entre le Pape et les évêques. Cependant 
leurs droits ont été reconnus par plusieurs 
conciles cecuméniques. Ils resserrent les 
liens qui unissent la milice sainte; ils exer- 
cent une surveillance salutaire sur ceux qui 
Jes suivent dans l’ordre hiérarchique. 

Les simples prêtres sont unis au Pontife 
Souverain par l'épiscopat, qu'ils honorent 


comme la source visible de leur juridiction: 


ils portent jusqu'aux extrémités du corps la 
chaleur et la vie, qui ont leur foyer dans le 
cœur, dans le centre unique. 

Ainsi tout se tient, tout s’enchaîne. tout 
forme un ensemble urganique, dans la hié- 
rarchie sacerdotale; ot plus ses liens se res- 
serrent, plus cette unité devient intime, plus 
cette tribu sacrée s’affermit sur s4 base 
féconde, plus les fidèles croissent en grâce 
et en vertu : tel un arbre, planté sur le bord 
des eaux, pousse des branches d'autant plus 
saines et plus vigoureuses qu'il est plus pro- 
fondément enraciné dans le sol. 

Encore un mot sur les ordres inférieurs. 
Les diacres, dont l’origine remonte aux 
temps aposioliques, étaient préposés à cer- 
taines fonctions qui n’exigent pas le carac- 
tère sacerdotal; et les sous-diacres, de même 
que les minorés, exerçaient des charges 
moins importantes encore, mais indispensa- 
bles. Autrefois, tous ces ordres formaient 
une école où les élèves du sanctuaire étaient 
formés au saint ministère; car, dans l'an- 
cienne Eglise, l’éducation cléricale se faisait 
surtout par la pratique : le diacre et le mi- 
noré suivaient l'évêque à l'autel, se prépa- 
rant à devenir ses successears. Ainsi l’on ne 
montait que par degrés dans les ordres, et 
chaque promotion était une récompense tout 
ensemble et un nouveau temps d’épreuve. 

Le P. Buchunan résume assez nettement 
dans sa symbolique populaire les différents 
degrés de la hiérarchie catholique. Il existe 
une différence notable entre les membres de 
l'Eglise militante; c'est celle des laïques et 
des ecclésiastiques. Le devoir des ecclésias- 
tiques est d'annoncer les dogmes, d'adminis- 
trer les sacrements el de diriger le troupeau. 
Jésus n'en a pas donné le pouvoir à tous les 
fidèies, mais à quelques-unsseulement, c’est- 
à-dire aux apôtres. L'acte par lequel ce pou- 
voir leur est conféré s'appelle l'ordre. Par 
lui le fidèle qui y entre reçoit en méme 
temps la grdce nécessaire pour remplir sa 
mission, et pour cette raison l’ordre est un 
sacrement. Celui-ci différe des autres sacre- 
ments en ce qu'il se compose d'une suite 
d'actes différents, séparés par des espaces de 
temps plus ou moins longs. Il commence par 
la consure, qui se porte en mémoire de la vou- 
ronne d'épines de Jésus-Christ, C'est elle 
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qui fait sortir le fidèle du nombre des li 
L'acte par lequel l'ecclésiastique r 
pouvoir d'offrir le sacrifice s'appelle 
nation sacerdotale. Celui qui l'a recw 
prêtre; c’est elle qui termine le sar 
Ces actes sont en tont au nombre & 


que seul peut conférer les trois orins 
jeurs, qui sont le sous-diaconat, le à 
et la prêtrise. 11 ne doit les accorderqu 
fidèles en état de remplir l'emploi qu 
est confié. Ceux qui veulent être or! 
ne doivent se laisser guider par auto 
sidération mondaine, et surtout pas pr") 
bition ou l'avarice. Il y a dear sg 
prêtres. Les premiers sont les jim 
prement dits, presbyleri, dans k 
de l'Eglise. Les autres sont les ha 
différence qui les distingue s'irx le 
évêques sont les successeurs & Pw 
Les prêtres remplacent l'évêquax 
vent obéissance. I) peut leur inter 4 
cice de leurs fonctions spirituelles. 
pelle une suspension. Toutefois cee '#*% 
sion ne peut avoir lieu sans motifs «+ 
Tant qu'un prêtre remplit son dem’, "- 
que doit, aulant qu'il le peut, ir 
contre les désagrements que l'acoxi-» 
ment de son devoir peut lui atin!" 
aussi une sorte de classification pr * 
évêques; quelques-uns d'entre «1 ‘# 
des archevéques, d'autres des pirr-t 
Et de même: que Jésus-Christ res: F 
le fait la nécessité de donner ut oat 
apôtres, en accordant à Pierre des r= 
dont ne jouissaient point les autre 
de même l'Eglise nous enseigne 6e 
d’hui encore un des évêques est k! 
autres et par conséquent de [Es ™ 
entière. Cet évêque ne pouvait ta 
successeur de Pierre, c'est-à-dire '' 
de Rome. La position qu'il occupe : 
la primauté. Le titre qu'on lui dun "'® 
lui de pape. Jésus-Christ a dit aus 148 
Comme le Père m'a envoyé, jer 
Joan. xx, 21); qui vous enter, #8 
Luc. x, 16); ce que vous lieres a Wie 
sera lié dans le ciel. (Matth. sm 
parlant ainsi, il les avait désignés pi: © 
ses représentants sur la terre; et le + 
et l'autorité qu'il leur délégua aye 
jusqu'à un certain point aux évéqae 8 
prêtres, ceux-ci prennent à leur tour 4 
de Jésus-Christ dans l'Eglise. Bl ce 
tout par rapport au Pape qu'il en es! & 
On dit de lui qu'il est le chef cisible :] 
glise, pour le distinguer de celui “4 
prend la place, et qui est le chef inrisit @ 
"Eglise. (Conc. Trid., sess. 23, ¢. 1. 
can. 1.) 


§ I. — Doctrines des sectes proleslar 
hiérarchie. 


Le protestantisme ne connait sucu® 
férence entre les ecclésiastiques el 
ques. Luther enseigna que tous les = 
enfants et adultes, de l'un et! autre © 
sont non-seulement des ecclésiastigue 
même des prétres. L'Eglise catholiqut 
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à la vérité aussi; mais eile distingue deux 
espèces de prétrises; l’intérieure, qui appar- 
tient à tous les baptisés, et l'extérieure, qui 
n'est le partage que de certaines personnes. 
(Cath. Rom., p. n, De sacr. ord.) Luther re- 
poussa cette distinction et traite les prétres 
catholiques de voleurs et de brigands. On 
lire à ce sujet son ouvrage sur l'abus 

des Messes. Il pritend que tes prêtres ca- 
tholiques se sont arrogé un privilége qui 
appartient à tous les hommes, ce qui prouve 
qu'il accorde à tous même le sacerdoce ex- 
térieur. Luther trouva bon néanmoins de 
conserver des ministres de l'Eglise. D'après 
sa doctrine tout fidèle est capable d'en rem- 
plir les fonctions; mais, atin de prévenir le 
désordre, certsines personnes doivent en 
être plus spécialement chargées. « Il faut, » 
disait-il, « qu'il y ait des évêques, des curés 
et des prédicateurs ; la multitude ne peut pas 
en tenir lieu;.les uns doiventcommander et 
Jes autres ohéir. Qu'en arriverait-il si chacun 
voulait parler ou distribuer, et si personne 
pe voulait céder? » L'acte par lequel on de- 
vient Ministre de l'Eglise n'est donc pas 
Yordination, puisque, selon Luther, lhom- 
me reçoit dans la baptême tous les pouvoirs 
nécessaires. Luther s'est exprimé fort claire- 
ment à ce sujet. « Je ne dirai pas comme les 
papistes, qu'un ange ou Marie ne seraient 
capables de transsubstantier; mais je 

dis que quand le diable lui-même viendrait 
et que j'apprisse plus tard qu'il aurait usur- 
pé les fonctions sacerdotales, qu'il aurait été 
fait curé, aurait prôché et administré les sa- 
crements, je serai forcé de convenir que ces 
screments étaient valables : car notre foi et 
nos sacrements sont indépendants de la per- 
sane, qu'elle soit pieuse ou impie, consacrée 
ou ofane, appelée ou intruse, que ce soit le 
diable ow sa mère. » Plus tard Luther perfec- 
linnna encore cette doctrine, et déclara au 
conseil de Prague qu'une truie pouvait être 
lonsurée, et qu'une bûche pouvait revêtir 
une soutane. Il voulait que tous ceux qui 
avaient été sacrés par le bétail, c'est ainsi 
qu’il appelait les évêques catholiques, fus- 
sent irrévocablement repoussés. « Mais, » 
youtait-il, « pour qu'il ne survienne pas de 
désordre, le conseil fera bien de chercher 
des personnes capables de rermmplir les fonc- 
lions de ministres de l'Eglise. Il les chargera 
d'annoncer la parole de Dieu, et pour preuve 
que cela s'est fait, il leur fera imposer les 
Mains par certaines personnes. » C'est aussi 
dans ce sens qu’il faut entendre l'article 14 
de la confession d’Augsbourg. « Il n’est per- 
mis à personne d'enseigner dans l'Eglise ou 
‘administrer les sacrements sans vocation 
régulière. »Or.J'aprés les idées protestantes, 
la vacation régulière cousiste à recevoir de 
la communauté le droit d'exercer ces fonc- 
tions. Malgré cela, Luther enseignait que ce 
ninistère est d'institution divine, et la con- 
fession d'Augsbourg le dit sussi (art. 5). 
Mais l'individu ne l'exerce que par une ins- 
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que se trouve à la vérité dans les livres sym- 
boliques ; mais il n’y a point conservé la si- 
gnification catholique. I! est regardé comme 
synonyme de prédicateur, ou ministre de la 
parole. Plus tard on se vit pourtant dans la 
nécessité d'adopter une classification hiérar- 
chique. Il y eut alors des diacres, des prédi- 
cateurs, des premiers prédicateurs, des pré- 
dicateurs dé cour. Ceux des grandes villes 
eurent l'inspeclion sur ceux des campagres 
environnantes. Dans certains pays, on con- 
serva la dénomination d’évéques; en Alle- 
magne elle est tombée en désuétude, si ce 
n’est en Prusse, où il y en a encore quelques- 
uns. 

La doctrine luthérienne fut adoptée par 
les autres sectes protestantes qui se bor- 
nèrent à la modifier selon leur manière de 
voir. Les plus conséquents furent las Qua- 
kers. Ils n’ont point de sacerdoce. L'Eglise 
anglicane est au contraire la plus inconsé- 
quente. Ses croyances sont calvinistes, et sa 
hiérarchie est toute catholique, à l'excep- 
tion toutefois du Pape, qui est représenté 
par le souverain régnant, fat-ce même une 
femme, 

Nous n'avons pas besoin de dire que le 
protestantisme tout entier s'élève contre la 
doctrine catholique de la primauté du Pape. 
Afin de bien connaître la position intellec- 
tuelle que le protestantisme occupe parmi 
les religions de Ja terre, il est nécessaire de 
considérer sa doctrine sur la primauté. Lu- 
ther eut souvent l'occasion d'exprimer ses 
idées à cet égard, et, quand cette occasion 
ne se présentait pas, il la faisait naître. C'est 
surtout dans son écrit intitulé : « La papauté 
ce Rome instituée par le diable, » qu'il les 
a déposées avec le plus grand détail. 1] le 
composa à l’âge de soixante-quatre ans, un 
an avant sa mort, en 1545. Le litre seul peut 
faire juger du contenu. Voici un passage da 
l'Iatroduction : «Je suis trop peu de chose 
pour pouvoir traiter le Pape comme il le mé- 
rite. Nul ne peut se faire une idée de l’hor- 
reur que doit inspirer la papauté. Si j'élève 
contre elle ma faible voix, c’est afin que jes 
personnes qui existent aujourd'hui, et celles 
qui viendront après nous, sachent ce que 
{ai pensé du Pape, de ce maudit Antechrist. 

ous avons dû croire jusqu à présent que le 
Pape était le chef de l'Eglise: maintenant 
nous voyons que lui et tous ses cardinaux 
rumains ne sont que d’abominables coquins, . 
lesennemis de Dieu et des hommes, les des- 
tructeurs de la chrétienté, la demeure vivante 
de Satan, qui ne fait par lui que du. mal; 
qui, semblable à un loup-garou, rit et se 
moque intérieurement toutes les fois qu'il 
se présente une orcasion de nuire à Dieu 
ou aux hommes. If est certain que le Pape 
et son école de coquins ne croient à rien et 
se moquent de tout... C'est pourquoi il 
serait bon que l’empereur et les Etats lais- 
sassent aller au diable tous ces coquins im- 
pies et scandaleux, maudits excréments de 


litution humaine, puisque ce sont des how- 
Mes qui le lui contient. Il va vous dire qu'il 
Le'y existe point d'hiérarchie. Le mot d'évè- 


Satan; cit où ne peut en espérer rien de 
bon. Ah! mon cher petit dnon papal, chère 
petite ânesse, ne t’y fie pas; la glace est fort 





en HIE 


glissante cette année, tu pourrais tomber, 
te casser la jambe, et dans ta chute... (ce qui 
suit est trop grassier pour le citer). Com- 
ment pouvez-vous croire que vous soyez 
autre chose que de grands ânes, grossiers et 
fgnorants, des sots qui ne savez point ce que 
c'est que des conciles, des évêques ou même 
la parole de Dieu; oui, dne papal, tu es un 
gros dne et tu resteras toujours âne. » — 
« Veux-tu croire », dit Luther plus loin, 
« que le siége de Rome, le Pape et les car- 
dinaux sont possédés du diable, et que tout 
leur argot de fripon ne signifie rien? Celui 
qui ne veut pas croire que la papauté est la 

ropriété du diable et son empire, n'a qu’à 

a suivre... Ces maudits scélérats veulent 
"persuader au monde qu'ils sont les chefs de 

"Eglise, tandis que, quand même nous se - 
rions des pierres, nous pourrions recon- 
naître à leurs œuvres que ce sont d'exécra- 

bles rejetons du diable, et en oulre de gros 

ânes qui n'entendent rien à l'Ecriture. On 

serait tenté de souhaiter que la foudre Jes 

écrase, que le feu de l’enfer les brûle, que 
la peste, la v...., le feu Saint-Antoine, Île 
charbon et toutes les plaies réunies les dé- 
vorent. Mais ce ne sont là que de vaines pa- 
soles... Les lois de l'empire nous enseignent 
comment on doit se conduire avec des fous. 
Combien plus nécessaire ne serait-ce pas 
d’enfermer dans des cabanons, d’enchatner 
Je Pape, les cardinaux et toute la cour de 
Rome, puisqu'ils ne sont pas devenus fous 
de lamanièreordinsire, mais qu'ils se démè- 
nent épouvantablement.... Le Pape est l’hor- 
reur de toute idolâtrie, engendré par tous 
les diabies dans les plus profonds abimesde 
l'enfer. » 

Avec de semblables opinions sur la pa- 
pauté, il ne faut pas s'étonner si Luther for- 
mule ainsi son avis: « Nous pouvons en toute 
conscience prendre ses armoiries, ravoir 
les clefs surmontées d’unecouronne, les por- 
ter aux lieux d'aisance, là en faire l’usage 
urdinaire et puis les jeter au feu, en regret- 
tant que ce ne soit pas le Pape lui-même. 
Fout Chrétien, en voyant les armes du Pape, 
doit cracher dessus et les couvrir de boue.» 
Cette instruction pastorale était destinée au 
peuple. Voici comment Luther parle aux 
grands: « Maintenant, 6 empreur, roi, prin- 
ces et seigneurs, courez tous sus, à | envi 
les uns des autres. Ici Dieu ne favorisera 
point les paresseux. Que l’on commence 
per enlever au Pape Rome, la Romagne, 
Urbin, et tout ce qu’il possède en qualité de 
Pape. Il ne l’aacquis que par des menson- 
ges et des fourberies. Hl l'a indignement 
voléà l'empereur par ses blasphémes. Puis on 
preudra le Pape lui-même, ses cardinaux. 
et toute sa clique idolâtre, et on leur arra~ 
chera ta langue, comme on fait aux blasphé- 
mateurs, pour l’attacher à la potence. Si j'é- 
tais empereur, » dit encore Luther, « je sais 
bien ce que je ferais. J'attacherais ensemble, 
deux par deux, tous ces sacriléges coquins; 
16 Pape, les cardinaux et leur séquelle, et je 

ferais conduire à Ostie. Là se trouve un 
petit étang qui s'appelle la mer Tyrrhé- 
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nierne, où je leur ferais prendre w 
pour les rafraîchir. » 

En attendant, par malheur jour k 
Evangile, Luther n'était point empers: 
celui qui l'était ne partageait point ses 
sur la charité chrétienne. Aussi le Pa: 
fut ni noyé ni pendu. C'est ainsi 4 
grandes entreprises échouent soure 

petites circonstances. On trouve & 
doctrine dans les livres symbolhjo« 
Pape, » disent les articles de Smalea!t,. 
pas de droit divin le chef de la chr: 
mais seulement l’évêque oulecorde 
Plus loin, on voit que le Pape es. 
christ, que les Turcs et les Tartet: rs 
mieux que le Pape; » et puis ons « 
même que nous ne devons ja ar 
diable comme Notre-Seigneuret is 
de même nous ne devons pas nop. 3 
naître son apôtre, le Pape où ‘lies 
comme notre maître; car songri.@ 
nese compose que de Mensongt ‘nee 
nats, conduisant à la perte éters::m 
et de l’Ame. » Le supplément aur as 
Smalcalde développe encore dar. # 
doctrine. A la fin on lit : « Quaivs | 
Pape aurait la primauté de droit dm. s * 
ne faudrait-il pas lui obéir, cain 
l'Evangile un cuite faux et voc. - 
traire. ll est même indispensable «+> 
treen opposition avec le vérilableirk"s 
Ceux qui tiennent pour le Pape 47# 
fendent sa doctrine et son faux cul 
lent d'idolâtrie et de sacrilé:e.»""1# 
cipes furent, comme de raison, «#8 
toutes les sectes protestantes. Lei 
les confirmérent dans deux sync 
liers d’écrits enseignérent que le 
l'Antechrist, et de tous les arli® 
évangélique celui-là est le seul 
braver toutes les tempêtes. Il 
core aujourd'hui son anciennt { 
peut mépriser Jésus-Christ, nier: 
regarder les auteurs sacrés comm A 
listes; il n’y a fas de mal à «eh. 
n'est point permis de nier quelt 
l’Antechrist. 

* En attendant il n'était guère po“: 
passer d'un chef visible. On re 

ape, par qui le remplacer dans ! 
Eglise? En Angleterre, la révoli: 
gieuse était partie du roi : on obser 
dogine de l'Eglise que le roi ea = 
{art. 37); à la vérité sa juridicli 
tend pas plus loin que son seep 
lemagne, ce furent d'abord des 5 

atients de prendre femme, qu * 
f la tête du mouvement. lls }° 
Panes. Luther s’y entendait mi! 
que les autres. Après sa mort, 6 
giens se disputérent la prés 
pour mettre un terme au scandi*: 
ces s'emparèrent de la tiare éralét : 

rotestantisme, naguère st ALES 

dès lors dans le plus triste & 






















ix et de: 


térodoxie, comme de Ia ps 
112 


Celui qui ne se soumeilail P# 
dogmatiques était cassé, exilé, parts 
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a ou écartelé. Dans les premiers temps 
uvel ordre de choses ne plut pas fort 
pasteurs, mais ils finirent par s’y sou- 
8. À la vérité le nouveau système ne 
as établi symholiquement. Ce ne fut 
dans la nouvelle confession de foi de 
, rédigée à l'occasion de l’apostasie des 
munes de Mulhausen et de Lehningen, 
celte doctrine est enseignée. On y lit: 
e (L'Eglise évangélique protestante du 
d-duché de Bade) reconnafl encore 
té de Jui (à côté du divin fondateur 
iristiantsme), dans son souverain évan- 
joe, en qualité d’évéque national, la 
e dignité ecclésiastique dans l'Etat, 
née de surveiller, de diriger et de 
\ézer, pour le bien de l’Elat, toutes les 
yes extérieures et intérieures de |'E- 
+ nationale évangélique. » Il est bon de 
rquer que jamais les plus ardents ul- 
yonlains n'ont osé placer le Pape à côté 
ésus-Christ, 
ans le nord de l'Europe les princes s’é- 
ntaussi placés à la tête de l'Eglise. Pour 
ide leurs pénibles combats contre la su- 
istition papistique, ils s’emparaient de 
.1S les évèchés à mesure qu'ils venaient à 
Juer: et lorsque les légitimes possesseurs 
pouvaient se décider à se faire évangéli- 
8, on se débarrassail d'eux, soit en les 
Want, soit de toute autre manière. Tou- 
_ 45, depuis quelque temps, les protes- 
fcommencent à se lasser de cet état de 
_€s, el ils font pour se délivrer du joug 
* Bat les mêmes efforts que leurs mat- 
' épiriluels firent dans le xvi‘ siècle 
* secouer celui de l'Eglise. {1 n'est pas 
ble de prévoir quel sera le succès de 
- bris; ce qui est certain, c’est que 
* Bpprochons d’une crise, qui ne peut 
ner au profit de l'Eglise, si ses mi- 
surtout ses évêques remplissent 
evoirs en conscience. Nous souhai- 
"WI protestants de parvenir au but 
‘08 proposent par leur émancipation. 
; ‘verrons alors de quoi l'Eglise évan- 
"Sera capable. Jusqu'à présent nous 
Ras pas encore vue dans une romplète 
+’. dance; dès son origine elle fut con- 
Parle pouvoir temporel. 







. L- Appréciation de la doctrine 
- des sectes protestantes. 


I 

+ betrine que les saints seuls sont menm- 
Le e l'Eglise entraîne des contradictions 
. bles, en même temps qu’elle est con- 
; W'Ecriture. Aussi paraît-il que les plus 
. : Mhériens l'ont abandonnée pour se rap- 
,, #dela doctrine cathohque. Maisau lieu 
» Wenir franchement que les fondateurs 
 fsecte se sont trompés, ils cherchent 
: $ inlerprétations forcées de certains 
, ®s de leurs symboles, à persuader à 
_« ftleurs que les réfurmateurs n’en ont 
”, tu l'idée. On peut en voir un exem- 
| ila Symbolique de Gueri ke (§ 67). 

*  Qlaux autres différences, nous trou- 
<’ labord la doctrine que tous les hom- 


| 


se 


L 
, 
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mes sont prêtres et qu'ils ant reçu par le bap- 
tême tous les pouvoirs nécessaires à l’exere 
cice des foncliuns sacerdotales. L'Eglise ca- 
tholique enseigne au contraire que, pour 
devenir prêtre, il faut recevoir un sacrement 
articulier, et que les enfants ainsi que les 
emmes en sont incapables. 

Les protestants s'appuient sur deux pas- 
sages de l'Ecriture. D’abord saint Pierre 
} Petr. 1, 9) dit aux fidèles qu'ils forment 
‘ordre des prétres-rois; et saint Jean (Apoc., 
1, 6) dit que Jésus-Christ nous a fait rois et 
prêtres du Dieu son Père. Cela suffisait aux 
protestants. Mais c'est une hien mauvaise 
théologie qui se contente de semblables preu- 
ves! Sous l’ancienne alliance, tous les Is- 
raéliles, hommes et femmes étaient-ils pré- 
tres? Personne n’osera lesoutenir. Et pourtant 
ce même Dieu qui avait confié le s&cerdoce 
à une seule tribu ordonne à Moïse de dire 
aux Israélites{(Erod. ,xix, 6): Vous serezmon 
royaume consacré par laprétrise. Or, si de ces 
aroles on ne doit pasconclure que par la vo- 
onté de Dieu tous les Israélites devaientêtre 
prêtres, comment ose-t-on soutenir, d’a- 
près ces paroles: Vous formex l'ordre des 
prélres-rois, que tous les fidéies sont prêtres 
dans Ja nouvelle alliance? Le passage de l’4- 
pocalypse est moins concluant encore. Jé- 
sus-Christ, dit l'apôtre, nous a fait rois et 
prêtres de Dieu. Or, si l'on conclut delà que 
tous les hommes sont prêtres, ne faut-il pas 
dire aussi qu'ils sont tous rois? et pourtant 
sous lo point de vue chrétien, nul d’entre 
nous ne trouvera mauvais que le roi Frédé- 
ric Guillaume IV, par exemple, soutienne 
qu'il est roi dans un autre sens que ses su- 

jets. Par conséquent s'il Ÿ a dans le monde 
ji roit de dire qu'ils 

sont rois dans un sens différent des autres 
hommes, pourquoi reprocher à l'Eglise ca- 
tholique de soutenir que tous les hommes 
ne sont pas prêtres dans le meme sens? C'est 
donc une prétention mal fondée de la part 
des protestants, quand ils se regardent tous, 
sans exception, comme prêtres dans le même 
sens que les prêtres catholiques. C'est là une 
supposition sans aucun fondement, un rêve. 
Nul n'est consacré prêtre par le baptême. 
Nul ne reçoit par le baptême la mission du 
sacerdoce; le pouvoir d’administrer les sa- 
crements à l'exception du baptême, que cha- 
cun peut donner, mais seulement en cas de 
nécessité. Pour mettre l'homme, en posses- 
sion de cette mission et de ces pouvoirs, il 
faut au contraire un acte particulier, exé- 
cuté par une personne déjà chargée de cette 
mission et de ces pouvoirs, et qui tes lui 
transmet. Cet acte est considéré par l'Eglise 
catholique comme un sacrement. Saint Paul 
aussi, le regardait comme tel. il exhorte 
Timothée (/ Tim. rv, 12) à ne pas négliger 
la grâce qui lui a été donnée par l'imposi- 
tion des mains des anciens (prêtres et évê- 
ues), Dans un autre endroit (21 Tim. 1, 6) 
À écrit au même Timothée : Je vous avertis 
de renouveler la grâce que vous avez reçuepar 
l'imposition des mains. Que manque-t-il à 
cela pour en faire un sacrement? l'imposi- 
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tion des mains, par laquelle le fidèle reçoit 
la mission et les pouvoirs apostaliques, se 
lie à une grdce communiquée. 

La doctrine protestante d'après laquelle 
le Pape est l’Antechrist a été maintenue par 
les gardiens du protestantisme avec un grand 
zèle et une singulière opiniâtreté. Il est per- 
mis à tout le monde d'attaquer librement 
la divinité de Jésus-Christ, quoique l'apôtre 
saint Jean ait déclaré que c'était à cela sur- 
tout que l'on reconnattrait l’Antechrist. Mais 
celui qui, dans un pays protestant, oserait dire 
que le Pape n'est pas l’Antechrist ne sorti- 
rait pas sans mutilation des mains de la cen- 
sure. L'argument le plus fort que l'on em- 
ploie pour le prouver est le passage de l'Apo- 
calypse (xut, 18) au sujet du nombre 666. 
Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de 
réfuter sérieusement une semblable preuve. 
Quiconque, dans notre siècle éclairé, croit 
réellement encore que le Pape est l'Ante- 
christ, serait incapable de comprendre notre 
critique. Ce sont surtout les piétistes qui 
soutiennent avec le plus de force celle ab- 
surde doctrine; mais ils se vconsolent en 
pensant avec leur prophète Kelber, que l’An- 
techrist et tous ses servileurs, seront, au 

lus tard en 1846, précipités dans l’abtme de 
l'enfer. En attendant, les partisans de ce 
système nedevraient pas oublier que d'après 
une antique tradition, l'Antechrist devra 
faire partie d’une secte, remplir à Jérusa- 
Jem des fonctions ecclésiastiques, et être 
un Juif baptisé, qualités qui manquent au 
Pape, mais qui se retrouvent toutes aujour- 
d'hui dans l'évêque anglican de Jérusa- 
em. 

Cette autre doctrine protestante qui fait 
autant d’évéques des souverains temporels 
n'a pas non plus en sa faveur le plus léger 
fondement. Avons-nous vu dans lEcriture 
que Jésus-Christ ait dit à Hérode ou à Pi- 
late : Paissezmesagneaux,paissez mesbrebis? 
C'est au contraire à l'apôtre Pierre que ces 
quote furent adressées. (Joan. xx1, 15-18.) 

n effet aucun prince n'a encore soutenu 
qu'il élait l'évêque supérieur en qualité de 
successeur de saint Pierre. Au lieu de la 
Bible, on cita la constitution de l'Etat, et 
les Catholiques durent naturellement s'éton- 
ner quand les protestants voulurent leur 
faire regarder une loi temporelle comme 
un livre inspiré par le Saint-Esprit. Mais 
un n'en combaitit qu'avec plus d'ardeur la 
doctrine catholique. La tempête se déchaina 
d'abord contre la primauté de saint Pierre; 
car c’est sur elle que se fonde la doctrine de 
Ja primauté de l’évêque de Rome. On com- 
mença par soutenir que Jésus-Christ regar- 
dait tous les apdtres comme égaux entre 
eux, et qu'il n'avait accordé de privilége à 
aucun. A cel effet, on cita d'abord les paro- 
les de Jésus-Christ (Matth. xx, 25 - 27, et 
Luc. xxu, 26): Vous savez que les princes 
des nations les dominent. Jl nen doit pus étre 
de méme parmi vous. Que celui qui voudra 
étre le premier soit votre esclave. Et celle-ci 
(Matth. xxi, 8) : Ne désirez pas qu'on vous 








appelle maltre. Mais on oublie, en c:lant ces - 
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passages: que, s’il fallait les entendre 
le sens des prolestants, Jésus-Christ 
interdit toute espèce d'hiérarchie, et; 
tant les protestants eux-mêmes ont des 
cres, des prédicateurs, des prévdts, je 
intendants généraux! Cette Organisatig 
sans doute nécessaire ; ce qui n'empkce 
quesi, danses paroles que nous venons 
ter, Jésus a réellement voulu dire te 4 
protestants lui attribuent, chaque pr 
teur aurait non-seulement le droit, 
serait encore pour lui un devoirde 
l'obéissance au surintendant en lu 
lent les paroles de Jésus : Que celui qu 
étre le premier soit votre esclare. 
Quoique Jésus-Christ ait dit: M 
as qu'on vous appelle maire. saith. 
donne ce titre à lui-même {JI Tix: 4 
et dans son Epttre aux Ephésieu ».:! 
dit que Jésus-Christ a donné papes 
pour étre pasteurs et docteurs am'sa 
gui prouve que les parolesde Max 
doivent pas être interprétées | 118 
des protestants : Jésus-Christ & "1 
Pierre (Matth. xvau, 18): Cequeurrc 
sur la terre sera lié dans le ciel, daw 
délierex sur la terre sera délié dub : 
adresse ensuite les mêmes parole tt 
tres apôtres ; mais s’il n’a pas roul 
Pierre d’une wission particulière, po 
les dit-il d'abord à lui? Pourqui:1.+" 
til une pierre sur laquelle il veut 
Eglise ? (Matth. xv1, 18.) Pour 
Paissez mes agneaux, pais 
(Joan. xxt, 15 - 18), ce qu'il ne dil wa 
des autres apôtres? ' 
Avant de continuer nos quesbs "¥ 
ferons remarquer que dans plus * 
droits dela Bible le mot palrees## 














le sens de gouverner, comme ue > 
XL, 11, et dans Michée, vu, 15. 
Poursuivans. Pourquoi Jésus-Cis<~ 


à Pierre qu'il lui donnera les clef t 
les marques de Ja suprême auton: 
ment se fait-il que quand les autre: 0 
sont énumérés, on we suit surua «7 
ulier, tandis que Pierre est toujour ue 
le premier? Comment se fait-il quel 
tes lesoccasions c'est lui qui compet 
lui qui parle le premier le jour de en 
côte; c'est lui qui fait le premier sh 
c'est lui qui convertit le premier nn 
ment se fail-il que saint Paul crv! 
aller à Jérusalem exprès pour ne" 
Pierre,etqu'il demeure quinge jury 
{Galat.1,18) Borcés dans eurs rr at 
jes protestants finirent par ad 





avait eu certains priviléges aude 
autres apôtres; mais ils crurenl > 4 
en soutenant qu'il n'est jameisalie ? A 
11 n'en faut pas davautage pour a" 
doctrine protestante, puisque n°. 
de faire voir qu'elle ne sa purl’ 
négation de faits dont aucune “0, 
sonnable ne doute. (La Lozeast, Le 
tholique et protestante.) Voy. Vari 
BOLIQUE. article sure 
HILL (Ricnano) Voy. l'article sn be. 
HILLISTES — Disciples de Bic 
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fameux prédicateur méthodiste aux Etats- 
Unis. Ils enseignent que l’homme justifié 
n'est plus souillé par le péché : il peut com- 
mettre l'adultère, l'inceste et le meurtre, il 
n’en deviendra que plus saint sur la terre et 
plus joyeux dans le ciel. « L’étre infini- 
ment bon, » disait Hill, « ne voit point de 
péché dans le fidèle. Quand je pécherais 


” plus grièvement que Manassès, je serais en- 
‘core un enfant de la grâce, car Dieu me re- 


arde toujours en Christ. Es-tu plongée, mon 
me, dans |’adultére, dans l'inceste? Es-tu 
rougie d’un sang homicide? n'importe : tu es 
toujours belle, mon amante, ma fidèle épouse ; 
tu es sans tache. Les théologiens de l’école 
sont tombés dans une erreur bien funeste, 
quand ils ont distingué les péchés d’après 
l'action, et non d’après la personne. — Je ne 
suis pas de ceux qui disent : Péchons, afin 
que la grâce surabornde ; mais il n’en est pas 
moins certain que l’adultère, l'inceste et le 
meurtre me rendront plus saint sur Ja terre 
et plus joyeux dans Je ciel.» (FLETCHER, 
Checks to Antinom. v, 11, p. 22, 201. 215.) 
Pius j'aurai besoin de la miséricorde divine, 
plas ma foi sera vive, plus je serai plein de 
mérite par conséquent. 
HISTOIRE GÉNÉRALE DU PROTESTAN- 
TISME, en ALLEMAGNE, en ANGLETERRE, EN 
France, à GENÈVE et en Suisse, etc. Voy. ces 


mots. 
HOFFMANN (DanieL), Voy. HOFFMANNIENS 
SECONDS. 
HOFFMANN (Mercuion). Voy. l’art. sui- 


vant. 

HOFF MANNIENS PREMIERS.—On appelle 
ainsi les disciples de Melchior Hoffmann, un 
de ces fanatiques Sectaires qui firent de 
Müaster le théâtre de leurs extravagances. 
fl fut conseiller intime et secrétaire de Joan 

Bockelson, et se rendit fameux par ses exta- 
ses, see révélations, ses propneéties. Il avait 
surtout déclaré une guerre à mert à tous les 
vestiges de l’ancienne religion, 11 voulait 
anéantir tout ce qu'il y avait d'églises, de 
monastères, de vœux sacrés. Il prenait aussi 
le titre de prophète Elie. Après la débâcle 
de son digne souverain, il fut fait prison- 
nier et mournt en prison à Strasbourg. 

HOFFMANNIENS SECONDS. — Daniel 
Hotfmano, né en 1539, forma, vers la fin du 
xvi’ siècle, une secte nouvelle parroi les ana- 
baptistes. Sa doctrine donne beaucoup dans 
t’illuminisme; il condamne la philosophie, 
parce que, disait-il, la raison est naturelle- 
ment en opposilion avec Dieu, et-qu'à l’é- 
gard des choses divines, c'est une inimitié 
contre Dieu et la source de toutes les héré- 
sies. Il enseigne que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, en s'incarnant, n'avait point pris sa 
chair dsnsle sein de la Vierge, mais s’en était 
révêtu lui-même, et ajoute encore à cela, 
qu’on doit refuser l’absolulion à ceux qui 
retombent dans leurs péchés. 

HOPKINS (SamueL). Voy. l'art. suivant. 

HOPKINSIENS. — Ils tirent leur nom de 
Samuel Hopkins, né en 1724 à Waterbury 
dans le Connecticut, mort en 1803, Les Hop- 
kinsiens existent encore aujourd’hui et ent 
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un collége à Andover. Ils enseignent que la 
loi divine est la règle de toute vertu et de 
toute sainteté; que cette loi consiste à aimer 
Dieu, le prochain et nous-mêmes, tout ce 
qui est hon se réduit à cela; tout ce qui est 
mauvais se réduit à l’amour-propre qui a soi- 
même pour dernière fin. Selon eux l'intro- 
duction des péchés dans le monde aboutit 
au bien général, parce qu'ils servent à faire 
connaître la sagesse de Dieu, sa sainteté et 
sa miséricorde. Le péché d’Adam ne nous 
est pas transféré. Adam n'a causé notre chute 
qu'en ce qu'il nous a donné l'occasion d'imi- 
ter la sienne. De même Ja justice de Jésus- 
Christ ne nous est pas transférée, car nous 
l’égalerions en sainteté ; mais par l'applica® 
tion de ses mérites nous obtenons le pardon 
de nos péchés. Pour les autres points de la 
doctrire de la justification, ainsi que pour 
celle de Ja prédestination, ils s'accordent 
avec les calvinistes. 

HORTICULAIRES ou JARDINAIRES. — 
Secte d'anabaptiste. Leur nom leur vint de 
ce qu'ils ne s’asseinblaient jamais dans une 
église ni dans un lieu public, mais dans les 
jardins isolés. Ils avaient de commun avec 
és clanculaires de prétendre qu’on peut, 
Sans aucun crime, dézuiser sa croyance. 

HOWARD. Voy. ANGLETERRE et ARUN- 


DEL. 

HOWARD (CATRERINE), de l’illustre fa- 
mille de ce nom, était la cousine germaine 
de la fameuse Anne de Boleyn, et futcomme 
elle appelée au trône d'Angleterre par son 
mariage avec Henri VIII. [8 août 1540.) —Elle 
était jeune, belle, empressée : le roi eroyait 
enfin toucher au bonheur tant de fois rêvé 
et tant de fois disparu. Tout à coup il ap- 
prend que son épouse, déjà souillée par des 
amours coupables avant son union avec le 
roi, a depuis fait entrer l'adultère dans le lit 
nuptial. Henri, atterré, refuse d'abord d’y 
croire, puis il ordonne une enquête, puis 
un jogement. Il ne nous appartient pas de 
reproduire ici Jes ignobles accusations en- 
tassées contre eette pauvre jeune reine de 
dix-neuf ans : lenr exagération prouve leur 
néant. Mais Catherine avait favorisé un parti 
dont Gardiner, évêque de Winchester, était 
l’âme, et dont le dessein avoué était de ra- 
mener l’Angleterre à l'obéissance du Souve- 
rain Pontife. A ce titre elle devait périr : 
Henri sanctionna la sentence de mort, non 
parce que sa femme avait été adultére, mais 

arce qu'elle n'était pas entrée vierge dans 
a couche royale. Le 13 février 1542 la reine 
monts sur l’échafaud : ses prétendus com- 
plices l'y avaient précédée, et deux jours 
avant, elle eût pu, en descendant la Tainise 
pour entrer à la Tour, voir les têtes de Dur- 
am, son séducteur et de Culpepper, son 
cousin, exposées sur Île pont de Lonures, 
Elle protesta au moment de sa mort contre 
l'accusation d’adultére, et dernanda pardon à 
Dieu de ses fautes de jeune fille. Sa tête 
tomba sur le même billot qui avait appuyé 
les têtes proscrijes d'Anne de Boleyn, de son 
frère le vicomte de Rochford, de la marquise 
d'Exeter et de la comtessse de Salisbury, 
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Ainsi se trouvait confondu le sang aes cou- 
pables avec celui des martyrs! 
«Catherine Howard {fut-elle adultére?»se de- 
mandeAudin , « personne n'oserait l'affirmer 
uand on alu cet acte d’attainder qui l’a con- 
damnée sur de simples présomptions, la cor- 
respondance officielle des papiers d'Etat, 
l'enquête de Cranmer, le rapport de Suffolk. 
Dans tous les aveux de cette femme, il n’est 
pas un mot qui puisse faire soupçonuer 
qu'elle ait été épouse infidèle. Qu’avant son 
mariage, elle ait cédé à Durham, c'est ce qu'il 
est impossible de nier. C’est pour n'être pas 
entrée vierge dans le litdu prince qu'elle 
mourut de la main du bourreau. Tous les 
historiens s'accordent à reconnaître l’ascen- 
dant que Catherine avait acquise sur l'esprit 
de son royal époux; cet ascendant mensçait 
la Réforme, car la jeune femme, par ses 
croyances et ses alliances de fa:nille appar- 
tenait au parti de la résistance : le parti du 
mouvement, dirigé par Cranmer avait inté- 
rêt à perdre la reine. Les révélations d'un 
misérable servirent au primat pour briser 
un dernier obstacle aux projets qu'il nour- 
rissait, On peut croire que Cranmer ne vou- 
lait pas acheter le triomphe de ses doctrines 
par la mort de Catherine : aussi chercha-t-il 
d’abord à la sauver de l’échafaud, en lui in- 
sinuant l'idée d’un précontrat qu’elle re- 
poussa avec une fierté digne du beau nom 
qu'elle portait. Puis il vint avec la promesse 
d'un pardon que le roi avait faile peut-être, 
mais que ne devait pas tenir le mari offensé 
dans sun amour-propre. Cranmer, qui aspi- 
rait au rôle de chef de secte, comptait, en 
dénonçant la reine, sur une disgrâce et non 
pas sur un échafaud. Mais il connaissait son 
maître, et il aurait dû savoir que le prince 
ne pardonnerait pas plus à la fiancée désho- 
norée qu'’àla femme adultère : il a livré le 
sang, Henri l’arépandu.» (Aopin, Henri VIII, 
til, 1 373-374. 
HUBER (SamueL). Voy. l'art. suivant. 
HUBERIENS. — Cette secte doit son nom 
à Samuel Huber de Berne. Il se sépara de 
Luther au sujet de la justification. Luther 
ayaltonseiumné que Dieu déterminaitles hom- 
mes au mal comme au bien, par conséquent 
que de toute éternité il les prédestinait au 
salut ou à la damnation : que daas les uns 
il produisait la justice et qu’il excitait les 
autres au péché et à l’impénitence finale, 
Une telle doctrine parut à Huber con- 
traire à Ja justice et à la bonté de Dieu. I! 
était alors professeur à l’université de Wit- 
temberg, et il montra, par l'Ecriture, com- 
me il est bien facile de le faire, que Dieu 
veut le salut de tous les hommes, que com- 
ine tous les hommes sont morts en Adam, 
tousont été vivifiés en Jésus-Christ, ainsi que 
le dit saint Paul. Huber, donnant à ces 
passages toute leur étendue, soutint que 
nou-seulement Dieu voulait le salut de tous 
les hommes, mais que Jésus-Christ les a vé- 
ritablement rachetés tous; et que ceux qui 
se damnent ne le font qu’en abusant de leur 
liberté, eten tombant par leur propre volonté 
de l'état de justice où Dieu les avait mis, 
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Une doctrine si libérale ne plat pas aur iy 
thériens rigides qui firent chasser Hube 
de son université, et bientÔt après le fren 
exiler de la Saxe. 

HUGUENOTS ou EIGDNOTS. Foy. Ge 


Nive §1* 
HUNTINGDON. (Comresss) Voy. l'art. sui. 


vant. 

HUNTINGDONIENS. — On les appele 
aussi : méthodistes de la connexion de à 
comtesse de Huntingdon, Ils suivent lesd 
trines particulières de celte comtesse; ms 
nous ne savons en quoi Consislent ces tr. 
trines, 

HUTTEN (Uxatcn pe) naquit en 168ien 
le château de Stakelberg, d'une fa: 
noble de Franconie. — Il s'échappa is 
ans d’un couvent où i! était retenu def. 
alla étudier le droit à Pavie, et, se nus 
sans ressources, s’engagea en lule du 
l’armée de l'empereur Maximilien. Lx, 
sies qu'il composait en même tease 

uirent bientôt une grande répuer.« 
l'empereur lui fit décerner la cour 
tique. Eatrainé par un caractère aria 
impétueux, Ulrich de Hutten se joigui#t- 
suile à Luther, et trouva d'abord de y 
sauts protecteurs qui ne tardérent pasiir 
bandonner. {1 se mit alors à errer dene 
en ville, préchant partout la Rélomt.b 
n'avait encore que trente-cing ans, lorsii 
mourut à Zurich [1523]. Ses œurres tt 

ubliées à Berlin, par É. Minch, 18-18% 

vol. in-8. On y distingue I’ Ars versifeat. 
qu'il avait publié en 1511; les Eps 
obscurorum virorum [1516], satire plew * 
sel:et de finesse mordante, dans laquet: 
défend Reuchlin contre les théologien 2 
Cologne, qui l'avaient attaqué ; Super 
fectione propinqui sui deplorationes (151. 
ce sont quatre harangues destinées dw” 
l'Allemagne contre le duc de Warten<t 
gui avait tué un des cousins d'Ulrich. C* 

liscours ont été comparés aux Catilinars® 
aux Philippiques — Dialogi (1520, om | 
dens lequel l'Eglise romaine est ali 
avec une violence extrême. — (Voy. tur 
MAGnE, Lotuen, Causes DE La RÉFON q 

HUTTERISTES ou ANABAPTISTS D 
MORAVIE. — Au moment, même où ls 
anabaptistes de la Franconie et de ‘à Sout 
dispersés après la défaite de Franken 
sen donnaient partout au monde le spe" 
de leurs extravagances et de leur fanals*. 
Hutter, disciple de Storck, forma le Jess? 
de réunir tous ces sectaires éparpillés ia 
les différentes parties de l'Allemagne. * 
laissant de côté leurs rêves futiles eda 
nation universelle, il voulut en forme une 
société purement religieuse, et présertés e 
tous les excès qui avaient causé la ruint 

recaiers anabaptistes. . 
Pe concert avec Gabriel Scherding, cont 
lui disciple de Storck, il se mit pe 
la Silésie, la Bohême, la Styrie et la Su” “ 
annonçant à lout ses coreligionnaires jr 
Dieu s'était choisi en eux un peuple 
son cœur et que, semblables à Israel, let 
fandraitau moment marqué parle Seigoeur 
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wañdonner une terre souillée d’idolâtrie et 
s’arracher des mains de leurs persécuteurs 

our se rendre dans la terre promise. 

Cetle terre de promission était un terrain 
assez étendu dans un canton fertile mais in- 
culte de la Moravie. Larsque Hutter eut 
réuni un assez grand nombre d’anabap- 
tises pour réaliser son projet, il leur dicta 
ua code de lois. (PLuQuET, Dictionnaire des 
sectes.) | 

Ce symbole portait : 1° que Dieu dans tous 
les siècles s'était choisi une nation sainte, 
qu'il l'avait faite dépositaire du vrai culte; 
que la difficulié était d'en connaître les 
wembres dispersés parmi les enfants de 

edition, et de les réunir en corps pour 
es conduire à la terre promise: que ce 
peuple était sans doute celui que Hutter 
rassemblait pour le fixer en Moravie ; enfin 
que se séparer du chef ou négliger les lois 

a conducteur d'Israël, c'était le signe d’une 
damnalion certaine : 

2 Qu'il faudrait regarder comme impies 
tOutes les sociétés qui ne mettent pas leurs 
Viens en communs, qu'on ne peut être riche 

€ particulier et Chrétien tout ensemble; 

3 Que Jésus-Christ n’est pus Dieu, mais 

Seulement on grand prophète ; 

4° Que les Chrétiens ne doivent pas re- 
<-onnalire d'autres magistrats que les pas- 
© eurs ecelésiastiques ; 

_ 5° Que presque toutes les marques exté- 
s'zeures de religion sont contraires à la pu- 
gelé du christianisme dont le culte doit être 
dans le cœur et qu'on ne doit point conser- 
ver d'images, puisque Dieu l’a défendu ; 

_ 6° Que tous ceux qui ne sont pas rebap- 
&asés sont de véritables infidèles, et que les 
tæurisges contractés avant la nouvelle régé- 
wération sont annulés par l'engagement que 

Y va prend avec Jésus; 

© Que le baptéme n’efface point la péché 

‘ngel et ne confère point la grace; qu'il 

As qu'un signe par lequel tout Chrétien se 
Livre À l'Eglise ; 

8 Que fa Messe est une invention de 
Sun, le purgatoire une réverie et l’invoca- 
ton des saints, une injure faite à Dieu; 
que le corps de Jésus-Christ n'est pas réel- 
lement présent dans l'Eucharistie. 

_ Tel était le symbole de la foi des anabap- 
listes de Moravie. Quant à leurs coutumes, 
on cite quelques particularités assez cu- 
ieuses. 

Lorsqu'ils administraient le paptâme, 
mme Île prosélyte devait être d'un âge 
air, on lui demandait d'abord s’il n'avait 
mais exercé de magistrature, s’il renonçait 
‘toutes les pompes de Satan qui les accom- 
Nzneut. On examinait ses mœurs devant 
sssemblée des frères, et, chacun d’eux était 
ppelé, à se prononcer sur sa dignité. Il 
lvtait admis au baplôme que quand tous 
‘ecriaient d’une voix unanime : qu'on le 
aptise! Alors le pasteur prenait de l’eau 
ju «1 répandait sur le prosètyte en disant : 
le te baptise, au nom du’ Père, et du Fils, et 
tu Saint-Esprit. 

ils célébraient la scène deux fois l’an ‘au 
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temps fixé par le chef suprême; pour cela, 
ils se réunissaient ordinairement dans Ja 
salle commune qui leur servait de refectoire. 

On commençait la cérémonie par une lec- 
ture de l'Evangile, en langue vulgaire, la- 
quelle langue était employée dans toutes les 
prières publiques, puis on faisait un sermon 
sur les paroles qui venaient d'être lues. A 
la fin du sermon, l'ancien présentait à cha- 
cun des frères, un morceau de pain ordinaire 
qu’ils recevaient dans leurs mains étendues, 
et qu'ils tenaient ainsi pendant que le pré- 
dicateur leur expliquait le mystère. Il pro- 
nopçait à la fin ces paroles: Prenez, mes 
frères, et mangez et annoncez la mort du 
Seigneur. 

Alors tous mangeaient Je pain qu'ils te- 
naient entre leurs mains. Puis l'ancien fai- 
sait le tour de l'assemblée, avec une coupe 
remplie de vin qu'il présentait à chacun 
pendant que le prédicatenr disait : buvex au 
nom du Christ, en mémoire de sa mort. Lors- 
qu'ils avaient bu ce calice; ils restaient 
quelque temps en silence, et comme dans 
une espèce d’extase, dont ils n'étaient tirés 
que par les exhortations du ministre, qui 
leur rappelait les fruits que devait produire 
le mystère auquel ils venaient de participer. 

Ils se réunissaient par petites troupes, 
tous les mercredis et tous les dimanches 
dans des maisons particulières, où ils écou- 
taientun sermon fait sans art et sans prépa- 
ration. 

Les mariages n'étaient point laissés au 
libre choix de chacun : mais le supérieur de 
chaque canton avait une liste des jeunes 
gens et des jeunes personnes à marier, ils 

taient placés sur cette liste par rang d'âge et 
le plus âgé des garçons devait épouser la 
pus âgée des filles et réciproquement ; si 
‘un ou l’autre refusait, ils étaient placés les 
derniers de Jeur catégorie respective, et ils 
attendaient que le hasard vint les assortir. 
"Les enfants à peine nés étaient enlevés à 
Jeurs parents et transportés dans un appar- 
tement commun où ils étaient élevés par les 
veuves, et sans qu’il fût possible à chacun 
de reconnaître ses enfants. Tout à côté élait 
une école publique pour ceux qui avaient 
atteint l'âge de raison; ils étaient tous ha- 
billés de Ja même étotfe et gardaient dans 
les écoles un silence qui les eût fait prendre 
pour des statues. | 

En général, on ne voyait point parmi les 
huttéristes, ces désordres honteux qu'on re- 
prochait aux autres anabaptistes. Ils puuis- 
ssient les infractions aux lois par des peines 
spirituelles et renvoyaient de leurs colonies 
les incurrigibles. Mais s’il arrivait que quel- 


qu'un se rendît coupable d’homicide, on le 


condamnait à mort, mais par horreur pour 
l'effusion du sang, on le chatouillait jusqu'à 
ce qu'il mourût. 

Chaque communauté était dirigée par un 
archimandrite, qui présidait à la discipline 
et à la distribution des biens, un prédica- 
teur pour anuoncer la parole de Dieu et un 
économe qu'on nommait tous les ans et qui 
vercevait les revenus de la colonie. il nea 





rendait compte qu'au chef général de toutes 
Jes sectes gui n'était connu que des frères. 

Les huttéristes, menant nne vie sobre et 
frugale, étaient loin d'absorher tous leurs 
bénéfices, aussi tous les ans ils accumulaient 
des sommes immenses qui les rendirent 
très-puissants et fixèrent l'attention du sou- 
verain. Ferdinand d'Autriche voyait aussi 
avec assez d'inquiétude dans ses Etats, 
cette espèce de république indépendante des 
magistrats séculiers. i] ordonna donc aux 
anabaptistes de Moravie d'abandonner leurs 
colonies. Des soldats furent envoyés contre 
eux et les chassèrent jusque dans un pays 
inculte et inhabité de la Moravie. 

Les seigneurs, qui trouvaient un bénéfice 
à faire exploiter leurs fermes par ces tra- 
vailleurs actifs et intelligente, obtinrent leur 
rappel qui leur fut accordé, mais à condition 
qu'ils se soumettraient aux lois du pays. A 
peine de retour dans leurs anciennes colo- 
nies, les deux chefs se brouillérent. Hutter 
oubliant ses promesses ne cessait de décla- 
mer contre l'autorité des magistrats et pré- 
chait dans toute sa rigueur l'éxalité des 
hommes. Gabriel, au contraire, d’un carac- 


IMAGES. vou. Corre, SyrmBOLIQUE. 
IMMERGENTS. Voy. Dometens. 
IMPANATEUBS. Voy. ADESSÉNAIRES. 
IMPECCABLES, secte d’anabaptistes. — 

Un point principal de leur doctrine était 

qu'après la régénération, on peut facilement 

se. préserver de tout péché, et pour leur part” 
ils s'imaginaient qu'ils n’en commettaient 
plus, aussi avaient-ils effscé de l'Oraison 
dominicale ces paroles : pardonnez-nous nos 

Offenses; parce qu'ils n'étaient roupables 

d'aucune offense. De même ils n'invitaient 

personne à prier pour eux, comme n’enayant 
aucun besoin. 

IMPERIAUX. — Les impériaux qu'on 
nowme aussi intérimaires ou luthériens re- 
Jachés, étaient ceux qui adoptérent l'inté- 
rim de Charles-Quint. Ils trouvaient que la 
doctrine de Luther y était suffisamment à 
couvert et regardaient l'intérim comme ne 
contenant rien que d'inJifférent. 

IMPOSEURS DE MAINS. — Secte de lu- 
thériens dont un des principaux points de 
dortrine était comme le nom l'indique l'im- 

ition des nains. 

IMPRIMERIE. Voy. Causes pg La Ré- 


FORME. 

INDEPENDANTS D'ANGLETERRE.— Ces. 
sectaires issus du presbytérianisme se ren- 
dirent fameux pendant la grande révolution 
d'Angleterre et même assez longtemps après. 
Sur le dogme ils s'accordaient avec les pres- 
bytériens et n’en différaient guère que pour 
la discipline. Ils prétendaient que chaque 
église ou société religieuse particulière a 
par elle-même tout ce qui est nécessaire 
pour sa conduite et son gouvernement; 
qu'elle a sur ce point toute-puissance ecclé- 
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tare plus doux et plus modéré, voulait qu'a 
se conformat aux lois du pays dans ‘equa 
vivait. Chacun atlira à son parti un grt 
nombre de frères, en sorte que les ani: 
listes moraves se trouvèrent divists = 
deux sectes ennemies. Les huttéristes tt 5 
gabrielistes se délestaient et s'anathéus 
saient mutuellement. Hutter trouvant sa 
parti le plus faible se mit à parcourir|'s> 
triche en préchant ses doctrines dans 6 
villes et dans les campagnes. Pour crur 
la secte des nouveaux prosélytes, il nu 
surtout aux meilleurs agriculteurs pour» 
entraîner dans ses colonies. Mais il ut a» 
par ordre de Ferdinand comme perturit=" 
de la société et brûlé comme héréize à 
sa mort, tous ses partisans se réumre 1 
ceux de Gabriel Scherding pour fu 
gabrielistes. — Voy. Gawnretistss. 

HUTTISTES. — Ces sectaires li er 
nomde Jean Huttus, leur chef, quitvaw 
croire qu'ils étaient et de nom eek. t 
véritable peuple d'Israi ue le so 
était proche, et qu'il fallait l'attente 
quillement en se livrant au plaistéis 
bonne chère. 








siastique et toute juridiction ; qu'elle t¢ 
point sujette à une ou à plasieurs églis - 
leurs députés, ni à leurs synodes not + 
qu'à aucun évêque. . 
Ces indépendants à la tête desques. 
tait mis Cromwell, devinrent bientbte 
dominant en Angleterre : ils rempa®# 
les presbytériens au parlement, el er 
rent leur prééminence jusqu'à la mo 
protecteur. La 
On désigne sous le nom de faux indé 
dants, un amas de sectaires obscurs d'4” 
tistes, de sociniens, de familistes, el ri 
qui méritent à peine la nom de Chréners 
INDEPENDANTS D'BCOSSE et DE A 
LANDE. — Appuyés sur les mése/™" 
pes que les Indéperdants d’Angiee™s '* 
rejetaient l'autorité des synodes. Co 290 
Morel voulut introduire l'indépenur## 
parmi les protestants de France au 3 
cle: mais le synode de la Rocbrlle vi 
présidait Bèze, el celui de Charenton! 
1646 condamnèrent cette erreur. On Ix" 
rait leur demander de quel droit, er le‘ ® 
dépendants avaient puisés leur doctrine 
l'Ecriture et ne manquaient pas de pe: 
our soutenir leur prétention. … 
INDIFFERENTISME, — Celte scie 7 
çoit indifféremment tous les symboles. on 
tes les confessionsde foi. Ils prétendent Am n 
se sauve dans toutes les religions et prem" . 
pour devise ces paroles du pssuae vox 
irumpamus vincula eorum et pre 
nobis jugum ipsorum. jte. 
NDIFFÉRENTS, sectes d’anabenls' A 
Cette secte n'avait point de parti ae 
de religion. Ils rebaplisaient les ©. 
comuue les autres anabaptisies, mu 
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pient toutes les religionscomme également 
pnnes. — Voy. ADIAPHORITES. 
INDULGENCES. — Les prédicateurs pro- 
stants ont épuisé sur le sujet desindulgen- 
es toutes les ruses du sophisme, toutes les 
sussetés de la calomnie. Ils avaient besoin 
le prouver, par toutes les armes que la pas- 
ion mettait à leur disposition, la légitimité 
ecette lutte fameuse, qui ful, non point, 
omme un l'a dit quelquefois, la cause pre- 
nière, mais Seulement la cause acviden- 
elle, c'est-à-dire, l’occasion de la révolte de 
Luther. Voici leur principale objection : 
Les Catholiques ont um moyen sûr et fa- 
tie d'obtenir le pardon de leurs péchés : il 
leur suffit de gagner une indulgence. Or, 
pour mériter une si grande faveur, pour 
sarpliquer la vertu de cette sorte de talis- 
man, | n'est pas nécessaire qu'ils se déci- 
det à quitter le rnal, à revenir au bien, à 
se donner à Dieu. Non; il leur suffit d’ac- 
conplie une bonrse œuvre, d’ohserver une 
pratique extérieure de dévotion; -souvent 
mime, il leur suffit d'une aumône, d’une 
contribution pécuniaire. Par conséquent, 
que le papiste récite une prière, visite une 
éclise, suite une procession » porte un 
chapelel, une médaille, un morceau d'é- 
tolfe, il est pardonné ; bien mieux, qu'il con- 
tinue d'offenser Dieu toute sa vie, mais qu’il 
D'oubhe pas de donner pieusement une 
Pière de monnaie avant de rendre l'âme, et 
est sûr d'obtenir le bonheur éternel. » 
Voila co que disent les protestantsdans leurs 
écoles comme dans leurs temples, dans leurs 
préches comme dans leurs livres; voilà ce 
qu'ils donnent à l'ignorance comme la fidèle 
ripressionde ladoctrine catholique ! Voyons 
& quil faut en croire d'après la tradition 
ë nos symboles. 

I Lindulgence n’est point la rémission des 
br; c'est la rémission des peines que 
l'Eglite a attachées aux péchés. Se reppelant 
% wission, l'église imposa aux péchés une 
Peine proportionnée à la gravité de leur 
rèché, Son but était d’exciter en eux l’es- 
pride pénitence et de mettre sur leur garde 
ceux qui n'étaient pas coupables. Les déci- 
sions de l'Eglise à ce sujet furent rassem- 
blées, et il en résulta une espèce de code 
Pal, intitulé Libri pœnitentiales. Que l’on 
hous permette de citer quelques exemples 
t ces peines, pour faire connaître l'esprit 
Qu animait l'Eglise antique. Celui qui avait 
facouru la pénitence ecclésiastique devait, 

l'église, se tenir à fa porte, dans une place 
réservée pour les pénitents; en voyage, il 
lait qu'il marchât toujours à pied; des 
jednes sévères lui étaient imposés. Telle 
était a pénitence que devait accomplir pen- 
dant sept années quiconque reniait la foi 
‘älholique, prédisait l'avenir ou prétait un 
aus serment. Celui qui causait, durant le 
vice divin, devait jeûner au pain et à 
dun tant dix jours. Le meurtre et l'a- 
art encoursient vingt ans de pénitence 
es Slastique. Quiconque avait tué un de 
to Parents ou son époux devait, pendant 

Ole reste de sa vie, jeûner au pain et à 
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reau, trois jours par semaine, ne jamais 
manger dela viande, ni boire de vin. Le roi 
Eric XIV de Suède se soumit volontaires 
ment à cette pénilence pour avoir fait mou- 
rir son frère, et l’accomplit strictement. De 
légers mensonges étaient punis d’un jeûne 
de dix jours au pain et à l’eau. Cela peut 
suffire pour faire connaître l'esprit de l'E- 
glise. Il était prescrit, chaque fois qu'une in- 
dulgence étail accordée, de lire à haute voix 
au peuple le liber pænitentialis, afin que ceux 
qui ne comprenaient pas, par le sentiment 
intérieur, la gravité des peines qu'ils com- 
mettaient, la devinassent au moins par la 
sévérité des peines qui y étaient attachées. 
Lorsqu'on croyait pouvoir être sûr que le 
écheur était corrigé, quoique le temps de 
a pénitence ne fût pas encore achevé, on lui 
en remettait le reste, et c'est ce qui s'appelait 
indulgence. Mais lorsque, dans des siècles 
lus rapprochés de nous, des peuples bar- 
res eurent embrassé le christianisme, les 
péchés devinrent si communs, que souvent 
des diocèses tout entiers furent assujettis à 
la pénitence ecclésiastique. Il fallut donc né- 
cessairement changer ladisciplinede l'Eglise. 
Cela était d'autant plus indispensable, que 
Je nombre des individus qui, d'après les lois 
en vigueur depuis plusieurs siècles, auraient 
dd faire de sévères pénitences était trés-con- 
sidérable. Les changements qui eurent lieu 
ne se rapportérent du reste qu'aux œuvres 
pénitentielles. Ainsi on substitua par exem- 
ple un pèlerinage vers un lieu saint à une 
année de jeûne au pain et à l’eau ; celui qui 
se croisait, obtenait la rémission de toutes les 
peines de l'Eglise. Au xim° siècle, les Papes 
commencèrent à accorder des indulgences à 
ceux qui contribuaient à des œuvres de cha- 
rilé ou d'utilité publique, et ce fut là peut- 
être ce qui donna lieu à quelques abus qui 
eurent lieu par la suite. Le concile de Vienne, 
célébré sous Clément V, les signala avec 
force en 1312 : « Nous avons appris que plu- 
sieurs collecteurs de ce genre ont en l'impru- 
dence de séduire et de ruiner des âmes, en 
s’arrogeant le droit d'accorder arbitrairement 
des indulgences aux peuples, en donnant 
l’absolution pour le parjure, Je meurtre et 
autres crimes, en tranquillisant, moyennant 
une somme d'argent, la conscience des déten- 
teurs de bien mal acquis, en remettant aux 
coupables le tiers ou le quart de leur péni- 
tence, en se vantant mensongèrement de pou- 
voir délivrer les âmes de ceux qui leur font 
des aumônes des feux du purgatoire, pour 
les transporter dans les joies du paradis, en 
accordant aux bienfaiteurs des lieux pour les 
quels ils font leur collecte, indulgence plé- 
nière pour tous leurs péchés, les délivrant, 
comme ils disent, de la peine et de la coulpe. 
En conséquence nous voulons que tous ces 
abus qui avilissent la pénalité ecclésiastique 
soient abolis, et nous défendons strictement 
à toute personne de se rendre à l'avenir cou- 
pable d'une semblable impiété. » Voà donc 
un concile tout entier qui, plus de deux 
cents ans avant Luther, a trailé d'abus et 
d'impi¢té, et interdit strictement, ces mêmes 
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choses que, selon les protestants, l'Eglise 
catholique enseigne et encourage. Les dé- 
fenses ne furent pas observées comme elles 
auraient dû l'être; mais quel pouvoir au 
monde est assez fort pour empêcher les 
hommes de violer ses lois les plus sages? Du 
reste, si Luther ne s'était élevé que contre le 
charlatanisme de quelques prédicateurs d'in- 
dulgences, il aurait rendu un éminent service 
à l'Église. 11 aurait pu devenir le saint Ber- 
nard de son siècle; mais il préféra en être 
l'Erostrale, et détruire l'édifice tout entier 
pour un défaut facile à réparer. Il a ressem- 
blé à un médecin qui couperait la tête à son 
malade pour le guérir de la migraine. 

K est donc maintenant bien entendu 

u'une indulgence n'est point la rémission 
des péchés, mais seulement de la peine en- 
courue. Et comme les peines ecclésiastiques 
remplacent les peines temporelles que Dieu 
s'est réservées après la rémission des péchés, 
il est évident que celles-ci peuvent aussi 
étre remises par des indulgences. Il va sans 
dire que ceci ne regarde les peines qu'en tant 
que punitions ; mais non comme moyens d'a- 
tnélioration morale, ceux-ci ne peuvent point 
être remis. 
IL. Voyons maintenant quelles sont les con- 
itions que l’homme doit remplir pour obte- 
nir lindulgence. Si l'on en croyait les pro- 
testants, l'Église catholique n'exigerait que 
le paiement d'une faible somme d'argent. 
Rien ne saurait être plus loin de la vérité, 
Nous allons, pour répondre à cette question, 
emprunter les paroles de l'abbé de Trevern : 
« 11 en est de Indulgence comme de l'abso- 
lution ; leur validité dépend de la préparation 
du pécheur. L’indulgence ne peut véritable- 
ment profiter qu'à celui qui se repent sincè- 
rement de ses péchés, qui a cunfessé tous 
ses péchés mortels avec une profonde humi- 
lité. qui, pénétré du désir de salisfaire à la 
justice de Dieu, n'a rien négligé de tout ce 
qui jusqu'ici lui a été prescrit pour celte jus- 
(ification. » Jamais l'Eglise catholique n'a en- 
seigné autre chose; on en voit la preuve 
jans les décisions suivantes : « Quoique les 
indulgences, » disait Innocent IV en 1243, 
« prescrivent en général des travaux, des 
dangers ou des exercices pieux, tout le 
monde n’en tire pas le même avantage, parce 
que lout le monde ne les exécute pas avec 
la même piété. » Urbain Vill, en proclamant 
le Jubilé de 1624, s’adressa en ces termes 
aux évêques : « Enseignez à vos ouailles que 
c'est en vain que l'on espère tirer quelque 
profit du trésor des iadulgences, si l'on ne 
s'y prépare par un cœur contrit et humble, 
et si l'on ne s'exerce pas à des œuvres de 
piété chrétienne. » Indépendatoment de la 
conversion véritable et fructueuse, il faut 
que ce qui a été mis à la place des peines 
ecclésiastiques fixées par les livres péniten- 
tiels, c'est-à-dire les œuvres pies, soit exé- 
cuté d'une manière régulière. L'aumône ne 
fait partie de ces œuvres que dans la confrérie 
de Saint- François-Xavier. Les statuts de 
cetle confrérie prescrivent en outre aux 
we de recevoir, à certains jours fixés, 
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avec une piété convenable les sacrements 
pénitence et d'Eucharistie. Ce o'est di 
point l'argent donné pour l'entretien des; 
sionnaires qui procure l’indulgence; 
les sentiments de contrition. Sans le re 
du péché, des millions dépensés pour 
missionnaires ne procureraient pas ri 
quatre heures d'indulgence. 

IIL. Dans les écrits des protestants, on 
beaucoup d'un trésor des mérites. Sil faa 
en croire, grâce à ce trésor, les hommes 
dispensés de la peine d'être vertueur. s 
Clansen (Consttt. et doct. de l'Egl.t 
p. 567), l'Église se prétend en possessioat 
trésor inépuisable , « au moyen dagud 
peut venir au secours de ceux qui sow 
vres en bonnes œuvres. » Bretschneidr' 
assure (Henri et Antonio, p. 225) que, di 
l'enseignement catholique, « le Pye pa} 
en faveur de tous les hommes quiatam' 
qué aux lois de la morale, et quiaæsk 
quence, au lieu d'avoir des mére, @.: 
commis des péchés, tirer de son tnx 
les mérites dont ils ont besoin poo du. 
leurs péchés aux yeux de Dieu, ces 
pour leur donner une indulg 
s'adressant aux Catholiques, il ajoule:« 
la vertu est facile à l’homme dans 
Eglise ! quel besoin a-t-il d'accomplir 
zèle la loi morale et de gagner des mé 
puisque la masse des saints a accunsé 
trésor inépuisable de mérites qu'il ns 
se laisser imputer. » Bretschneider nedi 
comment on acquiert la possession de 
mérites étrangers; mais Otlo a &é 
heureux pour découvrir que c'est mort 
finance. (Le cath. et le protest., p. 
«Pourrail-on croire encore aujourd'hui. 
mande-t-il,« que la probité, la vertu. l'h 
la piété, sont autant d'objets matériels 
on peut retirer, comme d’une somme 
gent, une partie à la personne qui ts! 
sainte, pour la donner à celle qui ne [es 
assez? Dans quel endroit Dieu, qu ! 
tout, a-t-il déclaré qu'il acceptail sins) 
transport d’un compte sur un autre?» 

D'après cela la doctrine de l'Eglise 
lique serait donc que, parce que saint 
nique, par exemple, a été un homme 
nemment vertueux, personne o'a plus 
soin de s'inquiéter de Ja vertu. Si le 
lui manque, il n'aura qu'à acheter une 
tion de celui de saint Dominique. — Il 
convenir qu'un tel reproche fait à ! 
catholique est bien mal placé dans la 
che des protestants. Ne prétendent-ils 
en effet que, le mérite de Jésus-Christ 
tel point imputé à l'homme, qu'il peut « 
meltre les plus grands péchés, se vu! 
dans la fange du vice, pourvu qu'il croit 
celte imputation ? Quand les Catholiques 
fusèrent d'enseigner que les péchés aclu 
des hommes étaient couverts d'avance pif 
mérites de Jésus-Christ, déclarant 30 
traire, que ces mérites ne pouvaient leo 

rofiter que s'ils s'en rendaient diznes. 7 
es traita d’dnes, de papistes, qui sn 
geaient une justice à eux-mêmes. OF ce 
cette Eglise qui n'a pas méwe voulu ada 
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tre que les fidèles fussent dispensés d'obéir 
à la loi, parce que Jésus-Christ a obéi pour 
eux, que l'on accuse aujourd’hui d’imputer 
aux hommes les mérites des saints et de pré- 
tendre que, parce qu'un homme a été ver- 
lueux, ls autres sont dispensés de l'être. 
Dans tout le système de l'Eglise catholique 
il n'y a pas une phrase qui confirme la doc- 
trine qu'on iui prête. Voici ce qu’on lit dans 
le Catéchisme romain : « Pour ce qui re- 
garde la contrition et la confesssion, nul ne 
pert se repentir ni se confesser des péchés 
d'un autre. Quant aux œuvres satisfactoires, 
i faut remarqu'r que ce sont aussi des re- 
mèdes prescrits afin de guérir l'âme des pé- 
aitents des mauvais désirs qui la tourmen- 
tent. Ces œuvres doivent être accomplies 
par chacun en personne, quiconque ne [les 
fait pas, n’en ressentira jamais les effets sa- 
Jatair-s. » 1] est impossible de repousser plus 
clairement la doctrine que les protestants 
atirihuent à l'Eglise catholique. La doctrine 
du trésor des mérites est trés-différente de 
ce que l'on prétend. Les membres de l’Egli- 
se de Jésus-Christ forment un corps dont Jé- 
susest la tête. Or, comme c’est par leur 
union avec le tête que les hommes partici- 
pent aux fruits de la rédemption, de même 
il y a aussi une correspondance entre les 
membres par rapport aux biens spirituels. 
Quand un membre sonffre, tous souffrent 
avec lui: par Ja même raison un membre 
peut prendre sur lui les peines temporelles 
pour un autre. Les saints ont beaucoup plus 
souffert qu'il n'était nécessaire pour expier, 
dans le temps, leurs péchés. Grave à cet ex- 
cès, nous croyons qn il est possible de con- 
vertir les pénilences eeclésiastiques en des 
œuvres plus faciles à exécuter. C'est là re 
qu'on appelle le trésor des mérites. Cette 
croyance découle naturellement du dogme 
de la communion des saints. Si l'on ne veut 
point admettre une certaine communauté 
d'intérêts entre les membres du corps, on fi- 
nira par nier Jeur union avec la tête. En ef- 
fet tous les arguments que les protestants 
emploient contre la doctrine catholique peu- 
vent leur être rélorqués pour combattre la 
satisfaction accomplie par Jésus-Christ pour 
Ses hommes, ce qui détruirait complétement 
Je christianisme dans le monde. (Voy. Sym- 
Solig. popul. de Bucmann, traduite de Jean 
Cohen — Voy. SYMBOLIQUE, § 6. 

INDUSTRIE. Voy. Ineruence, § HI. 

INERTES. — Nom donné à une fraction 
peu nowbreuse de la basse et de la haute E- 

lise, — Voy. ces mots. | 

INFAILLIBILITE. Voy. Sympozique, § VII. 

INFERNAUX .—Sectaires qui prétendaient 
qgue Jésus-Christ, lors de sa descente aux 
enfers, y souffrit les tourments des damnés 
et que c'est surtout à ces souffrances qu'est 
due notre rédemption. 

INFLUENCE DU PROTESTANTISME SUR 
LA CIVILISATION. — « On juge de l'ar- 
Dre par ses fruits (Matth. x11, 33), disait 
Notre-Seigneur aux Juifs pour les pré- 
€autionner contre les erreurs spécienses des 
pharisiens qui cherchaient à les séduire; 
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i] les avertissait par là de prendre garde à la 
doctrine de ces imposteurs aussi pauvres en 
pratique qu'ils étaient féconds et captieux 
en théorie. Pourtant si dans ces jours d’ora- 
ge du xvi‘ siècle où l'erreur était aux prises 
avec la vérité, cette même parole s'était fait 
entendre, elle n'aurait pu produire grand ré- 
sultat, parce que en appeler aux effets d'une 
doctrine sociale et politique autant que reli- 
ieuse c'est en appeler aux siècles. D'ail- 
eurs les circonstances étaient trop critiques, 
les passions trop vives et trop engagées pour 
qu'un œil non exercé pat, au milieu de ce 
chaos ténébreux, distinguer facilement le 
soleil vivifiant des intelligences, de la lu- 
mière artificielle de l’erreur. Mais depuis 
lors le temps a fait un pas : trois siècles dé- 
jà passés sur la cendre des réformateurs ont 
refroidi toutes les passions politiques et en- 
registré le long de leur cours dans leurs vo- 
Jumineuses archives la longue série des é- 
vénements qui se sont succédé depuis l'ap- 
parition de Luther en Europe. Résultats 
scientifiques, littéraires, artistiques, maraux 
sociaux, politiques: tout est là. Pour se 
rendre compte des effets de Ja réformation 
protestante, il n'y a qu’à ouvrir, à lire et à 
comparer. Voyons donc ce que le protestan- 
tisme a produit dans les sciences, les lettres, 
les arts, la morale, la société, la politique. 
Ce sont là ses fruits : leur seule inspection 
nous donnera, selon la parole divine, la va- 
leur de l'arbre qui les a portés. Ainsi, con- 
naissant la Réformation à ses effets, nous 
pourrons la juger en connaissance de cause ; 
alors nous lui rendrons selon ses œuvres : 
hommage et remerctment, si elle a contri- 
bué à rendre l’homme meilleur et plus heu- 
reux; opprobre et infamie, sielle n'a rien fait 
que pour l'abjection etle malheurdes peuples. 
I. Sctences.—Les limites assignéesici-bas à 
l'intelligence humaine, la resserrent, la con- 
tinent, pour ainsi parler, dans une sphère 
qui paraît bien étroite à l’immensité de ses 
insatiables désirs. Aussi s'exerce-t-elle avec 
énergie dans ce domaine tout humain qu'il 
a plu à Dieu de lui laisser. Elle voudrait au 
moins sonder tôus les mystères de ce monde 
subalterne abandonné à ses libres investiga- 
tions. Telle est la véritable notion de la 
science proprement dite. On peut donc la 
définir : l'erplication aussi complèle que pos- 
sible de tout ce qui constitue l'ordre humain. 
A mesure que les générations se succèdent, 
leurs connaissances s'ajoutent, en sorte que 
la science va toujours progressant de siècle 
en siècle. Mais comme Île mot humain se 
compnse d’un corps et d’une âme, qu'il est 
à la fois intelligence et matière, on distin- 
gue deux espèces de sciences : les sciences 
physiques qui servent aux besoins matériels 
de l'homme telles que les mathématiques, 
l’histoire naturelle et leurs innombrables 
ramifications; puis les sciences morales qui 
sont, à proprement parler, la science du pou- 
voir et des devoirs ; telles sont la théologie, 
l'histoire, la philosophie, la politique. Nous 
nous arréterons peu à ce qui concerne les 
sciences physiques et mathématiques , nous 
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réservant de donnerplas d'importance etd'é- 
tendue aux antres parties, à cause de la 
relation plus directe et plus intime qu’elles 
ont avec le principal objet du protestantisme. 
De tout temps, il a existé une géomé- 
trie, une holanique, une zoologie, une 
médecine, une astronomie qu’on pourrait 
appeler natorelles ou domestiques. Bien é- 
lémentaires à leur origine, surtout si on les 
compare aux nôtres, ces connaissances pri- 
mordiales n'en ont pas moins sufli à l'hom- 
me ; elles étaient appropriées aux exigences 
de chaque Age et elles progressaient insensi- 
blement à mesure que les temps, les lieux 
les circonstances enfantant de nouveaux be- 
soins, nécessilaient de nouvelles recherches 
et de nouveaux développements. Partout on 
retrouve ces connaissances primitives, fon- 
damentales sous tous les climats, chez tous 
les peuples, quelque disparaies, quelque bi- 
zarres même souvent que soient les formes 
sous lesquelles le génie des diverses nations 
les a conçues et enfantérs. Ouvrez les fables 
paiennes, cet amas indigeste de vérités défi- 
gurées, vous y verrez les dieux célébrés en 
prose et en vers comme les auteurs de tous 
les arts nécessaires aux hommes : tantôt 
c'est Vulcain et tantôt Apollon; ici c'est 
Mercure et là Jupiter, mais toujours une di- 
vinité; et la raison toute seule est forcée de 
renconnattre que Celui qui a créé le genre 
bumain a dû lui donner au premier instant 
de son existence les moyens de l'entretenir 
et de la conserver. Aussi, cherchez partout 
où il vous plaira, jamais vous ne rencontre- 
rez de peuple même barbare, à qui celte 
connaissance ait manqué, de société enfin 
qui ait péri faute de l'avoir. Sans doute celle 
connaissance a varié immensément de siè- 
cle à siècle, d’une nation à une autre, et, s'il 
fallait d'échelon en échelon gravir tout en- 
tière cette vaste échelle des sciences, nous 
aurions à constater des progrès gigantesques ; 
mais, nous le répétons, le cercle des sciences 
plrysiques, plus ou moins étendu suivant 
l'âge des diverses sociétés, s'est toujours dé- 
veloppé en proportion de leurs besoins et, 
lorsqu'il l’a fait, ç'a été ordinairement par 
des progrès lents et comme mesurés plutôt 
que par des découvertes instantanées. 

Mais en est-il des'sciences morales comme 
des sciences physiques? Et si les dernières 
ont toujours pleinement suffi à la conserva- 
tion matérielle des suciétés, peut-on dire que 
la religion et la morale naturelles aient suffi 
aussi à leur perfection? De même, en effet, 
que les connaissances premières des srien- 
ces physiques, les principes fondamentaux 
de Ja religion naturelle sont parvenus aux 
oreilles de chaque nation par le canal de 
cette même tradition immémoriale qui re- 
monte à travers la nuit des temps jusqu'au 
bercesu du genre humain, c'est-à-dire jus- 
qu'à Dieu. Sans doule, mais il eût fallu que 
celle voix salutaire n'eût pas été élouifée 
par le fracas des passions, par les bruits tu- 
multueux de la terre; il eût fallu que l’es- 
prit de mensonge et d'erreur ne fût pas ve- 
uu obscurcir, ellacer même ces principes 
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de religion et de morale que Dieu lui-mt; 
avait pris, soin de graver dans le cœur de 
enfants. 

C'est ainsi que le catholicisme nu 
eut à combattre ces grandes perturtai « 
intellectuelles dont le monde paien «4, 
le triste et lugubre spectacle. Le sensun 
meetle scepticisme avaient formé oune 
vaste linceul pour ensevelir à jamais ler» 
de 1® science dans les abîmes de la nat 
etdu doute. C'était à se voiler la fre 
deuil et de désespoir, quand enfin il fu 
Dieu de faire briller son soleil ac mir. 
toutes ces ténèbres. Qui se lève aujurfiu 
pour contester au catholicisme 4 1r#| 
sur l'idolâtrie et sur les superstition ve 
nes? Il n’y a en Europe qu'une siens 
de reconnaissance et d'amour pourri 
que si les antiques traditions sw baa 
sur l'Univers ont recouvré leurprt x 
mière, si elles ont repris une wr 
c'est au catholicisme qu'on le da ist 

eine son action eut-elle commei« 
faire sentir au monde, que la cite s+ 
d'Alexandrie se sentit agoniser. E ™ 
Celse, Porphyre, Jamblique, Julen!\+ 
tat lui prétèrent à l'envi les secourir 
zèle frénétique; on vit le panthéist»:# 
liste, théurgique et dualiste de l'école 11 
drine rendre le dernier soupir ent ‘4 
tous ces efforts presque surhumains er 
our sa résurrection. A l'occident, le:"æ| 
liques tant vantées da la Grèce on 
laissé pour héritage à leurs tristes w+ 
dants que la servitude et le désesxi 
doute avail été le dernier mot de Ws 
systèmes philosophiques. Ce sceplicis 
seul avait survécu au. naufrage de là 
sophie grecque, chercha alors ua 
pour rajeunir sa décrépitude, il d 
main aux spéculations græco-orieal 6) 
la philosophie alexandrine et de 
Merce monstrueux, naquirent.les € 
hérésies des six premiers siècles de lEJ 
On sait si le catholicisme en vial) 4 
si sa victoire fut glorieuse. Alors vtt 
paraît le moyen âge avec sa raison a 
que si sûre, si puissante, avec sa i 
comme celle d'un enfant, intuitir 4 
sonnée comme celle du génie. Quelle 
que celle où un seul homme coms 
ncyclopédie où se trouve la réluvirt 
toutes les erreurs, le développeme 
toutes les vérités, l'éclaircissement de 
les mystères de l'ordre théologique, 
sophique, moral, social, naturel © 
Quels siècles que coux od un Albertlet" 
un Bonaventure, un Thomas d'Aquin ( 
gnaient en plein air à des milliers de 
accourus de tous les points du glob 
les entendre! Non; jamais à aucune 
le génie de l'homme ne s'était éleréà " 
grande hauteur; il faut l'avouer, aude 
efforts d'un pareil raisonnement ilo) 
que la claire vision des choses du Ciel 
travaux ces géants de la pensée n'ont! “ 
aceomplis pour développer les gerne” 
civilisation et du véritable savoir!" 
dre à canon, ta boussule, l'imprimerie div 
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et simultanément comme de brillants 
ores pour dominer désormais le monde 
la matière et celui de l'intelligence. Les 
pces physiques en reçurent une impul- 
n immense pendant que les sciences théo- 
ques, philosophiques, morales, politi- 
ose développèrent dans la même propor- 
a Qui aujourd'hui connaît le moyen âge ? 
dans ce dix-neuvième siècle consent à 
rendre justice? En est-il beaucoup qui 
sent à lui foire hommage des magnifi- 
s lumières qu’il nous a léguées et dont 
ss nous prévalons avec autant d'orgueil 
 d'ingralitude? Car c'est dans ces siècles 
fui traités de barbares par l'ignorance, 
la doctrine, ta morale, la société, la lit- 
sure, l'art, en un mot la civilisation ca- 
vue furent définitivement constitués 
‘leurs véritables bases. On peut à cette 
meuse époque constater de toutes parts 
immense effort pour catholiciser toutes 
serences. 
.petne le protestantisme eut-il fait son 
antion en Europe, que cette impulsion 
énératrice communiquée à la science par 
moyen âge s'arrêta tout à coup. Cest 
ae la fui ardente du catholicisme n'était 
los À pour œuvrir Ja science de son om- 
re protectrice et pour diriger ses pas 
hancelants à lravers les Apres sentiers de la 
e. Luther avait proclamé ja liberté abso- 
ea le principe de l'examen privé. Et 
on! produit lous ces examens, toutes ces 
erlés ? 00 a vu, depuis, le dogmatisme de 
scartes, le rationalisme de Leibnitz, le 
sualisme anslais Ge Bacon et de Locke, 


talisme allumand de Kant et de Hegei,. 


kr (our à tour dle ressusciter le ma- 
aisme, le panthéisme et le scepti- 
Sede la philosophie orientale et de la 
Goxjbie grecque. 11 est bien facile de 

Mitr ainsi jusqu'au payanisme plus 
igus mitigé et de répéter sous des for- 
Ssosrelies les vieilleries des philosophes 
8. Mais tous les penseurs protestants 
ont-ils enfanté? Rien: pas une vérité 
(oe fat déjà émise, pas même une dé- 
&itation nouvelle de vérités connues 
feurement. S'ils ont quelque chose de 
I et de solide, ils l’ont puisé tout entier 
4 les philosophes catholiques, surtout 
is saint Augustin, dans saint Thomas et 
5 saint Anselme. Et cependant que d'é- 
xe, que d'investigations, pour n aboutir 
scelle triste stérilité! Malheureusement 
bal ne s'est pas arrêté là : le doute philo- 
que et conditionnel du xvu* siècle se 
Korma au xviu* en scepticisme univer- 
absolu ; et le sprincipe négatif de Lu- 
f alteignit ses dernières conséquences. 
Mis on n'avait vu de spectacle plus na- 
nt. Dieu fut nié, puis la religion, puis 
ke ; vint ensuite le tour de la science de 
énté, de la justice, de la société. On en- 
pa qu il n'y avait d'autre certitude que 
oute, d'autre vertu que le crime, d'’au- 
sectiment que l'instinct, d'autre religion 
el'athéisme, d'autre ordre que l’anarchie, 
atre but que le plaisir, d'autre fin que le 
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néant. C’en était fait: la science s'était sui- 
cidée, et la raison après avoir tout nié finit 
par se renier elle-même. Elle ne pouvait 
aller plus avant, car il n’y a rien par delà 
J'abîme du néant; alors elle a cherché à 
revenir sur ses pas au xIx° siècle, mais 
sans abandonner ses principes protestants. 
Aussi combien trompeurs out été ses résul- 
tats ! Elle a prétendu être originale; sans 
doute, comme un arlequin est original; c’est- 
a-dire que les absurdités de l’idéalisme alle- 
mani sont habillées à lafrançaise, et puis voilà 
tout. Ondit encore qu'elle a fait une réaction 
spiritualiste, mais son spiritualisme, qu'est-ce 
autre chose que l'idolâtrie de l'homme? Son 
éclectisme ne rien donné de vrai, de solide, 
d’incontestable. Son école écossaise a fini par 
s'avouer incapable d'aborder de sitôt la ques- 
tion de Vimmortalité l'âme, pendant que, 
d’autre part, les doctrines saint-simoniennes 
aboutissaient au panthéisme et à l'anarchie. 
Donc, philosophie athée du xvi" siècle, ha- 
bilement déguisée sous les voiles de l'hypo- 
crisie, voilà comment on peut résumer la 
philosophie protestante de nos jours. 

Ce mouvement rétrograde et anticatholi- 
que, communiqué à l'Europe par le protes- 
tantisme , s'est fait sentir universellement 
dans toutes les branches et jusque dans les 
plus petites ramiticatiohs de l'arbre de la 
science. Dignes fils de la réformation, les 
siècles suivants n'ont pas manqué, trop 
souvent, hélas! de conspirer contre le ca- 
tholicisme, en consacrant Île rationalisme 
absolu en matière de dogmes, la négation 
impie et licencieuse pour la morale, l'anar- 
chie, que dis-je? le nihilisme même en s0- 
ciété, le despotisme et la servitude en 

olitique, le culte paien de la matière et de 
a forme dans les arts, enfin, dans la littéra- 
ture, un fatalisme aussi sensuel que décou- 
rageant ; l’histoire elle-même, n’a plus été 
qu'une sempiternelle négation, « une auda- 
cieuse conspiration contre la vérité, » ‘pour 
nous servir de l'énergique expression da 
comte de Maistre. On peut le dire, la science 
s’est faite athée depuis cette époque de dé- 
génération ; elle voulait, elle aussi, jouir de 
cette liberté indépendante que Luther avait 
proclamée, et pour s'affranchir, elle com- 
mença par rompre avec le dogme catholi- 
que qui, disait-elle, empéchait ses progrès, 
en la retenant captive. Désormais libre, elle 
a cheminé à sa guise et suivi tous ses ca- 
prices; elle s’est montrée arrogante et diffi- 
cile; elle a nié pour le plaisir de nier, 
disputé pour montrer qu'elle en avait te 
uvoir, comme on peut faire voir qu'on est 
ou quand on l'est en effet. Mais après tant 
de négations et de disputes, après tant d'or- 
gueil et d’extravagances, où a-t-elle abouti 
ailleurs qu'à la plus amère déception? 

Tels ont été les fruits qu'a produits l'af- 
franchissement de la raison humaine au 
xvi‘ siècle, et ces trampeuses lumières sont, 
de fait, tout ce que la moine de Wittember 
a légué pour héritage aux Ages suivants 
Certes si quelques insensés ont encore au- 
jourd'hyi le front de les prôner, les hommes 
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Roc pas varié: Le 
ession do 18 Te protestantisme lui porta 
ot voilà POUR, parce qu'après avoir obsti- 
un coup Pgs dogmes catholiques, il ne pou- 
uerde saper les bases de la société 
nt je la littérature. C'estainsi que tout 
et que chaque partie est soli- 
je l'autre dans le vaste domaine de 
it6: la littérature subit les influences 
Ja société, la société à son tour repose 
de l'entière sur le dogme religieux; et ia 
ot le conçoit sans peine : si vous em- 
re SONUEZ une source, tous ceux qui s’ 
Sésaitèrent en ressentiront les mortels ef- 
fels; eb bien! la vérité est cette source 
unique où s’alimentent toutes les connais- 
sances humaines : si vous l'altérez, com- 
ment voulez-vous qu'elles n'en subissent 
pas toutes plus ou moins les funestes consé- 
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désor- 
dre, quelle anarchie dans la littérature! On 
vit la théologie devenue bouffonne argumen- 
ter sur le dogme et sur la morale avec l'arme 


la 
nance manquait partout ! Aussi quel 


de la plaisanterie, pendant que la philoso- 
hie tout entlée d’orgueil se perdait dans 
es obscurités d'un langage déclamatoire et 
prétentieux; la digne et calme impartialité 
de l'historien disparut pour faire place aux 
mouvements passionnés de la prévention ou 
dejla haine; au lieu de l'analyse toujours 
consciencieuse, on eut la turbulente invec- 
live; ou pour mieux dire, désormais on 
n'eut plus, à proprement parler, d'histoire, 
mais des pamphlets; plus d’analyse, mais 
des libelles ; de même que sur le théâtre on 
ne vit plus apparaître la comédie avec sa fine 
raillerie et son langage moral, mais la satire 
virulente qui ne sait qu’envenimer les plaies. 
Faut-il s'en élonner? Luther en brisant 
avec l'Rglise avait substitué à l'amoureuse 
foi du catholicisme le principe critique et 
haineux du rationalisme individuel. Aussi 
voyez la prédominance désastreuse de ce fa- 
cheuxélémentdans la littérature protestante! 
Elle est extrémement pâle, pour ne pas dire 
impuissante, dans l'histoire, l'analyse, la co- 
médie; mais elle brille, elle étincelle dans le 
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genre libelliste, le pamphlet, la san. j 
vective ; voilà son triomphe ! C'est @ | 
toire, l'analyse, la comédie étudient +; 
sions de l'homme et leurs inconsé; 
pour y réussir il faut de la patience, « 
gement et de l’impartialité, pendant 
pamphlet, la satire, l'invective ne se 
nent qu'aux hommes, à leurs travers: 
faiblesses, et pour cela il suffit de sr 
dire. Ce mauvais genre est trés-sensce 
Shéridan et Kotzebue, les deux comi, 
plus renommés du protestantisme. 
glais Shéridan excelle sans doute, ms 
dans la raillerie, il penche toujours is 
pigramme, et son beau talent dégénir, 
en personnalités bouffonnes et triruls 
gnes de trouver place sur un thé æ# 
tien. L’Allemand Kotzebue ne s'ivuer 
de sonder le cœur de l’homme « dese 
ses passions, de les mettre en rex! pe 
les améliorer. Non, son but à litres 
tire, et, pourvu qu'il médise, gizves 
son aise, il est content! S'ilmamu 
instant les dehors de l’homme, isas 
saisir en passant quelque attilur'e 
pour avoir occasion d’exercer, swrex 
sion comme sans ménagements we à 
verve calomnieuse et passionnée. à + 
protestant est trop violent pour dn *- 
toire, pour faire une analyse, pourcæ 
une vraie comédie, il est trop fri 
pour l'ode. Comment le rationalism r= 
tant chanterait-il? Le chant est les 
spontanée de la foi humble, naire, brim 
et Jui il ne sait pas croire, 
il doute! Comment s'élèvera 
eur de l’ode, aux transports tout æ 
u'elle exige, puisqu'il ne connait #® 
thousissine? Il excelle à médire, à cm 
à rire, à discuter. voire même à aaa 
mais tout cela n’est guère compatives® 
l'enthousiasme ardent et créateur quest 
sile ce genre sublime. Aussi, à pari ques 
belles inspirations évidemment pc? 
des sources toutes catholiques, le pr 
tisme n’est pas seulement médiocre 4 
de poésie lyrique, il est mesquin. 1" 
pher de sa nature est chose difficile : | 
réformé, sceptique et révolutionour À 
essence, s'accorde mal avec le serai 
grandes œuvres littéraires qui toute: om” 
lent un esprit humble et croyant, 5 # 
calme et reposé. Non, si la littéraur ## 
testante a une vocation, c'est pour le EM 
incisifet malin, léger ct vagabond, «ir 
et burlesque; c'est 18, mais là sev! 
qu’elle s'abandonne à elle-même, quell! 
spontanée, originale. Maintonant ce ¢ 
épigrammatique mis en honneur per! 
protestant est-il un rès dans [a {i 
ture chrétienne ou bien an pas rere 
vers le scepticisme paien? Cette que 














n'est pas le patriarche de la Réforme 
même qui a donné le branle à cette venied 
débâcle liltéraire. Luther en parai:s5! pl 
la brèche attaqua tout avec le méicr * 
. tailleur et satirique, traitent en épisn®" 
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Djets les plus importants de la morale et 
“religion. Luther est manifestement le 
* da pamphlétaire audacieux et violent; 
a en qu'un rival en ce genre, c'est Vol- 
« Son style pétulant, enjoué, pittoresque 
quelquefois le rire, mais c'est un rire 

à mal : car qui rirait avec plaisir d'un 
tou d'un fou? Et puis la plupart du 

ce sont des plaisanteries, des sarcas- 
desturlupinades, des grossiéretésa faire 
run portefaix. Aussi désormais cette 
#ruation des convenances et des bien- 
gces cratoires relatives aux choses que 
-Uraite, ce rapport du ton au sujet, fon- 
sent de l'art de bien penser et de bien 
we, tout cela fut entièrement perdu de 
& Chacun n'’écouta pins que sa passion, 
fies esprits, une fois écartés de la règle 
‘Bmune, se jetèrent dans les excès les plus 
s. Nous avons vu où ils ont ahouti. 

aod on compare cette littérature scepti- 

.$ et railleuse à celle du moyen âge, quel 
.@raste! Sans doute, si on s'embarrasse 
+ les préjugés de l'école, si on ne voit 
es la littérature qu'une affaire de rhythme 
ale formes déterminées par les prescrip- 
ons dela rhétorique, on trouvera le moyen 
ge bien inculte, bien lourd, bien incorrect, 
& il ne pourait en être autrement puisqu'il 
‘avait à sa disposition que des langues mou- 
‘tes auxquelles il ne pouvait rendre la vie, 
a des idiomes barbares qu'il ne lui était 
s dvoné d'assouplir avant le temps. Aussi 
littérature ne ressemble-t-elle en rien à 
le des siècles policés, qui a ses divisions 
eées d'avance, une marche à elle, un vo- 
salsire spécial. Certes, si on ne juge des 
@res lilteraires que d'après ces habitudes 
llge, on ne verra guère dans le moyen 
quan amas informe de productions ber- 
dénaées d'élégance et de régularité. 
avouons jusqu'à un certain point son 
onté sous ce point de vue. Assurément 
s'y a de poésie que dans le rhythme du 
, dans une élocution d’apparat, dans 
ns tours, dans certaines formules dé- 
inées, nous le répétons, le moyen âge 
lhrt peu poétique. Mais si la poésie est 
Fei élan de !’4me qui se dégage des 









ptions muettes, Jourdes et ternes, qui 
rrassent et J’appesantissent ici-bas, 

pr s'envoler au delà de la réalité terrestre 
nrre de ta vie d'en haut; si, comme le 
pe qui sort des eaux, elle doil secouer 
ailes chargées de gouttes froides et pe- 
Wes pour planer dans une région où tout 
parle, tout lui répond, où tout est vie 
elie; s'il est vrai «qe le beau idéal 

le poursuit, réside dans cette existence 
née de l’homme primitif telle qu'elle 
apparaît dans l'inspiration, et si le poëte 
Mur mission essentielle de reppeler l’hu- 
Mité à ce type ineffaçable loin duquel 
‘vraîne le poids de sa déchéance : s’il en 
ainsi, qu y at-il de plus éminemment 
nque que le moyen dye? Où jamais ces 
quents noaveaux déposés par le catholi- 
Sue dans fe cœur et l'imagination de 
‘\ sume remportérent-ils un plus noble 


triomphe; et où trouvera-t-on ailleurs au- 
tant de spontanéité, autant d'inspiration, de 
pureté, d'enthousiasme? La poésie au 
moyen âge est en tout, elle est tout, c'est 
la vie même. Jamais cette fraternité des 
hommes devant Dieu que la religion produit 
dans l'ordre des devoirs et des croyances 
n'avait été mieux réalisée dans la littérature. 
Depuis saint Louis, qui ne dédaigne pas 
d'admettre des ménétriers à sa table, depuis 
les rois de la péninsule ibérique qui guident 
eux-mêmes les pas de la poésie inéridio- 
nale, jusqu'aux ménestrels et aux trouvères, 
usqu à saint François d'Assise et à frère 
acifique, jusqu'aux musiciens de Dieu qui 
s'en vont le long des grands chemins, es- 
sayant des hymnes nouveaux, tous chantent, 
tous mettent en commun les trésors de la 
peusée et de l'imagination, tous s'inclinent 
devant Dieu dans un commun amour et dans 
une commune espérance. Sans doute il y 
avait encore à reprendre, il y avait encore 
des adorateurs de la heauté matérielle,: des 
épopées romanesques et amoureuses où la 
religion en lutte avec les passions humaines 
n'a que trop souvent le dessous. Mais ces 
taches sont des exceptions qui n'influent en 
rien sur la couleur générale de l'époque. 
Elle est personnifiée surtout dans un genre 
de productions littéraires qui la résuma 
complétement. Ce genre est la poésie légen- 
daire. La légende est par excellence la source 
oétique du catholicisme. Sortie du pied de 
a croix, on la voit s'épanouir dans les cycles 
évangéliques, hagiologiques, symhuliques, 
consacrés à célébrer par des légendes des 
personnages évangéliques, des saints, des 
tres imaginaires même. C'est Je genre ca- 
tholique et populaire par excellence, parce 
que seul il peut faire descendre la poésie 


jusqu'aux derniers rangs de la société, seul 


1] peut la pénétrer tout entière, s'imprégner 
de ces sentiments de fraternité et d'espérance 
que Jésus-Christ est venu nous recomman- 

er. On vit ce genre littéraire se développer 
magnifiquement pendant tout le moyen âge 
et atteindre aux gigantesques proportions 
dont il était susceptible. La légende revêt 
tour à tour et selon le besoin, les couleurs 
de l'épopée, de la poésie lyrique on du 
drame. La religion a ses épopées légendaires, 
la nation a les siennes, ln chevalerie les 
siennes, le peuple de même. Ce sont le cycle 
du Saint-Graal, le cycle des Carlowingiens, 
celui de la Table-Ronde, l'Heldenbuch, les 
romances du Cid, les Niebelungen. Les con- 
fréries dramatiques s’urganisent de toutes 
parts et jon joue, sur des théâtres, à la 
grande satisfaction d'un pieux et innombra- 
ble auditoire, les mystères de la Passion ou 
de la Résurrection, véritables drames aux 
larges contours dans lesquels viennent se 
fondre avec un rare bonheur les éléments 
épars de toutes les légeudes isolées et où on 
ne sait trop qu’admirerle plus, de l'immense 
popularité dont ils ont joui à cette époque ou 
du supcrbe dédain avec lequel ils ent été 
ignorés et méconnus depuis. Pendant ce 


temps la lyre catholique se prend d'un bel 
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enthousiasme your Dieu, pour la nature, 

ur l'amour, la gloire, la patrie, l'huma- 
nilé, pour tout ce qu'il y a de grand et d'ad- 
mirable ici-bas. Pas une joie de l'imagina- 
tion, pas une émotion de l’Ame, pas un se- 
cret du cœur n'échappent à ses pieuses et 
ravissantes inspirations. On voit qu'elle 
aime les illustrations patriotiques, les céré- 
monies pompeuses, les choses en un mot 
qui unt un parfum de spiritualité et comme 
un avant-goût du ciel ; elle idolatre les croi- 


sades: elle s'arrête avec amour au sein de- 


cet éclat, de ce prestige immortel qu'ont ré- 
fléchi sur le catholicisme la vaillance et là foi 
de leurs magnanimes héros! Mais elle se 
complait par-dessus tout dans le culte émi- 
nemment poétique de Marie, de cette Vierge 
immaculée, patronne de toutes les Ames ten- 
dres et ardentes, véritable arc-en-ciel de salut 
qui réunit en lui tous les rayons de grâce et 
le magnificence dont est susceptible le fonds 
sérieux et austère de la vérité catholique. 
Cette haleine si chaude, si vivifiante de 
l'inspiration catholique s'est bien refroidie 
depuis lors. Qui pourrait calculer aujourd'hui 
Yappauvrissement de vie qui s’est fait dans 
notre société européenne? Que dis - je? 
il n'y a plus maintenant de société 
européenne : le protestantisme a brisé 
‘eette unité harmonique de la pensée 
humaine Pour y substituer le règne de l'é- 
goisme national et des individualités litté- 
raires. Désormais il n'y aura plus cette com- 
munsuté d'idées qui ne peut exister que dans 
Ja communauté des croyances et des institu- 
tions; il n’y aura plus cette confédéralion des 
imaginatious et des cœurs dans le sanctuaire 
d'un pieux et fraternel enthousiasme; il n'y 
aura plus à proprement parler de littérature 
pees aire, sociale, catholique. L'histoire est 
à pour l'attester. Depuis cette fatale scission 
qui a tout glacé, tout localisé, qui songe au 
cœur des ignorants, à l'imagination des pau- 
vres? qui s'inquiète de ces petils qu'on ne 
croit fi us, paraît-il, destinés qu'à faire nom- 
bre? Il y a en revanche force poésies inti- 
mes, force aspirations individuelles, force 
productions de commande pour ceux-là qui 
ontle moyen de les payer et le loisir de les 
lire, mais cette littérature populaire du moyen 
Age qui se fait pour le peuple et avec le pau- 
ple, cette littérature à laquelle tous partici- 
pent chacun à sa manière, où est-elle? C'est 
ue pour créer une pareille littérature il 
faut dans la société une immense effusion 
de tendresse et de compassion pour les hom- 
mes; or, la prétendue réforme a ruiné la 
simplicité et la foi dans le cœur de nos pères. 
On ne peut pas aimer alors qu'on doute, alors 
qu'on ne croit plus qu'à soi, qu'on ne vit 
plus que pour soi, alors que la défiance et la 
aine ont étouffé tous les sentiments du 
cœur pour trôner à leur place. Cet esprit 
d'individualisme a pris de si fortes racines 
dans les pays protestants, qu'ils n'ont plus, à 
vrai dire, demœurs publiques ; leurs cons- 
titutions politiques accusent de toutes parts 
une excessive faiblesse. Aussi voyez leur 
littérature du genre noble, comme elle a 
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peine à se soutenir! La tragédie chez les 
glais flotte encore indécise entre le pd 
et le trivial, entre le pathétiqu eon 
Cette unilé de rapports entre les parties, re 
exacte proportion, cette bienséance parin, 
ce juste-milieu enfin qui estle cachet te» 
perfection, le caraetére distinctif deSoptoe 
de Racine, de tous les tragiques sort 
jamais la tragédie anglaise n'a pa encore 
teindre. Voyez Shakspeare! fl jaime 
productions dramatiques la même du» 
portion, le méme trouble, la même bu 
rie que dans les lois, les nœurs, la 
tion de sa protes'ante patrie, La now 
allemande a subi le même sort qui 
gédie anglaise; cetle unilé hima, 
cet ensemble de proportions quiesti-p. 
l'essence même de la beauté, rixto+ 
ment défant. C'est toujours Negi ew 
tant, ennemi irréconciliable é& (av. & 
revanche les tragiques allemaé 1% 
à analyser les petites choses ljearr + 
détails, à raconter les événemt.1 1 
ner les caractères; leur force eayat ws 
les parties que dans le tout;ikmrvm. 
quoi qu'ils fassent, saisir les eee 
Protestants malgré eux dans le denen # 
la littérature, par cela seul quilsksee 
matière de religion, ils n'ont jms. 
dépit de leurs efforts, se tracer de u 
fixe ni allier ensemble les deat s+ 
essentiels du beau, l'unité et la van fs 
pourquoi ils n’ont encore fai ues 
tragédie régulidre! Aussi n'en ons 
qui puisse servir de modèle, sans > 
ter Gæthe ni Schiller, malgré tout w! 
rite dramatique, d’ailleurs incont-# 
Si les peuples protestants excelif 
que part en littérature c'est dans +8) 
ou le roman, genres familiers bd é 
sent ordinairement leurs sujets ds‘ 
pements de la vie commune et do 
Et cela se conçoit, car la famille én 
constituée, là ruême où l'Etat ne lex 
l'est mal, il en est résulté que dan ki 
protestants les principes moraut «| 
tulils de la famille ont survécu et 34 
des mœurs publiques et à l'insubi 
constilutions politiques. Les Aus 
exemple, d'ailleurs comme tous le 
réformés, vivent principalementdi 
bitudes de la famille, dans ce cer” 
des affections domestiques; aussi Ie 
rature cultive-t-elle de préférence © 
familiers comme la comédie et le ro" 
voit que c’est là son élément, Un! ( 
complatt, tant elle s’y attache! Soo 
Scott est un type en celte matière. li 
à décrire, à raconter, et c'est toujours 
de maître, mais il affectionne partes 
les nuances de caractères, les peint” 
mœurs, les portraits de famille. Ce 
milier si commun chez les Anglais 
éloges de la critique pourson tour " 
expression pittoresque; mais elle rty 
ne pas y trouver toujours plus i* 
séance, plus de régularité. Ce so! 
pressions basses ou triviales, des dé 4 
lidieux, quelquefois révoltants, 093°" 
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wwl®eux poussé jusqu'à l'invraisem- 
ee, enfin un tel abus du comique et de 
upisaMlerie qu'ils dégénèrent en bouffon- 
wusussi grossières que ridicules. Ces 
Mtruis déparent singulièrement le Paradis 
perdu de Milton. C'est ainsi que dans la litté- 
jpiore anglaise tout se ressent d’une société 
bitte et ufal assise, louvoyant encore entre 
frire monarchique et le désordre Pen 
+ la langue même n’est pas fixée. Tristes 

its du protestantisme qui ne laisse à la 
pciété d'autre alternative que le despotisme 
& l'anarchie, la domination d'un côté, la li- 
ence de l'autre. Le système littéraire n'est 
Ws nlus arrêté en Allemagne qu'en Angle- 
erre ; seulement on peut encore y constater 
ine prédominance sensible du genre naïf et 
amilier. Tout entiers dans la vie commune 
# domestique, par fa raison toute simple 
rails mont pas de société politique propre- 
rent dite, les Allemandss’élévent avec peine 
11 grandes conceptions littéraires, et en 
énéral ils réassissent trés-faiblement dans 
invention; aussi se plaisent-ils infiniment 
lans \es peysages, les narrations, les pein- 
tures de mœurs, les scènes champêtres et 
patriarcales. Leur verve originale et cons- 
‘tencieuse n'a pas manqué de répandre beau- 
oup de grâces et d’attrails sur ce genre fa- 
milier; mais par malheur ils ne savent pas 
fus que les Anglais où il faut s'arrêter. fl 
tmble quilsn'ont pas le sentiment de la 
ovenance et de l'ordre : et comment l'au- 
lent-ils puisqu'ils ont renoncé à cette unité 
#monique du catholicisme, base et fonde- 
mt deloufe autre harmonie, de toute autre 
‘47 On les voit, eux sussi, bizarres, iné- 
. dlambiqués, descendre jusqu'au trivial, 
ater les sentiments, délayer les cou- 
tastyser le vrai jusqu'au niais, jus- 
paéril. Un autre grand défaut des 
c’est leur teinte mystique et idéale 

bs rend si vagueset si obscurs. Klopstock 
soblime dans ss Messiade, s'il n'était 
blimses mais il vent aller au delà, il 
lappe de nuages pour s’élancer dans 
ions du vide où on le perd de vue; et 
ent ainsi totalement illisible, car on 
guère ce qu’on ne comprend pas. L’es- 
testant de Luther est resté empreint 
tte terre d'Allemagne jusque dans la 
mae dont elle se sert. De même que l'au- 
B religieuse y est nulle, pendant que 
e particulier a le droit de croire à toutes 
taisies qui Jui passent par latôête; de 
be encore que le corps politique n’y pré- 
& que désunion et inertie, quoique ‘les 
Sons dont il se compose soient très-flo- 
ics de même aussi la langue y péche 
autd harmonie; elle n’a pas d'expres- 
‘morale. Riche et verbeuse d’ailleurs, 











Re fait que végéter au milieu d’une 
a 


Re abondance de mots. C'est toujours 
wie variété produite par la scission pro- 
kpte, mais il n’y a point d'unité, et le 
wpe de liberté proclamé par Luther dé- 
ber enanarchie, parce quel'ordre essentiel 
pas là pour lui servir de régulateur et 
ontre-poids! 
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Voyez tous les autres peuples réformés : 
ils en sont encore aux études préliminaires 
en matière de goût ; leurs compositions 
littéraires sont indécises, mal assurées; ce 
n’est encore que tâtonnements et qu'essais. 
Si la Réforme a été hostile à la Jangue, au 
goût, à la conception, à la mise en œuvre, à 
tous les principes enfin qui forment vérita- 
blement Je fond de la littérature, elle n'a pas 
moins maltraité Je style qui en est l’expres- 
sion : quel style plus sec, plus froid, plus 
monotone que celui qu’on découvre dans la 
plupart des écrivains anglais ! Nons nedisons 
pas assurément qu'il faille hérisser toujours 
son style de métaphores et de pathétique; 
mais nous prétendonus que tous les sujels 
sont plus où moins susceptibles de vie et de 
mouvement, de sentiments et d'images, et 
s’il en est où il faille se montrer plus sohre 
d’ornements, il n’est pas nécessaire pour 
cela que ces sujets en soient tout à fait dé- 
pourvus : la modestie ne fut jamais la nu- 
dité. Quels reproches le style germanique 
ne mérite-t-il pas sous ce rapport? Nos s0- 
phistes du xvm‘ siècle qui voyaient toujours 
superficiellement, quand ils ne voysient pas 
à faux, ont conclu de cette absence de cou- 
leur et d'effets qui se manifeste assez géné- 
ralement chez les protestants, la haute portée 
métaphysique de leur intelligence; comme 
si Fénelon et Bossuet n'étaient pas philoso- 
phes aussi, parce qu'ils n’écrivent pas tout à 
fait de la même manière que Locke et que 
Hegel! Non, la métaphysique, pas plusqu'au- 
cun autre sujet, n'exclut la sympathle, le 
mouvement, l’onction, mais c'est que le pro- 
testantisme a tué l’imagination et le senti- 
ment en leur enlevant leurs aliments Jes plus 
doux, l’aveu des fautes, le culte de la Vierge, 
la pompe des cérémonies, le sacrement des 
autels; on dirait avec vérité qu'en bannis- 
sant les images de leurs temples les protes- 
tants les ont bannies aussi de leur style. 
Maintenant il serait curieux d'étudier l'in- 
fluence mortelle que le protestantisme @& 
exercée surnotre littérature catholique à l'é- 

oque de la prétendue renaissance, de voir 
e xvu° siècle parvenir en Espagne et en 
France à se dégager enfin de ce sensualisme 
abject pour s'élever sous l'inspiration de la 
foi au plus hant degré de perfection qu'ait 
encore atteint la littérature. Nous aimerions 
à analyser les hautes pensées, les nobles 
sentiments de ce siècle majestueux; nous. 
aimerions à nous délasser au milieu des ces 
sublimes expressions du génie catholique, 
comme on se délasse dans une verte oasis 
après les longues fatignes du désert: mais 
cette halte délicieuse nous entratnerait trop 
Join, nous préférons la réserver pour un ar- 
ticle spécial destiné au développement de 
tous ces aperçus. 

III. Beaux-arts. — Le siècle des belles- 
lettres en France, en Espagne, en Italie, fut 
aussi le siècle des heaux-arts; car c'était, 
avons-nous dit, l’époque du catholicisme, 
c'est-à-dire de la vérité : or, comme l'a ré- 
pété Platon, le beau est la splendeur du vrai, 
c'est-à-dire de l’Etre infini, son Verbe, sen 
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image, sa forme : Splendor gloriæ et figura 
substantiæ ejus. (Hebr. 1, 13.) — L'essence 
du beau réside donc en Dieu; mais, pour se 
manifester à nous, il a besoin de revêtir des 
formes extérieures, contingentes, finies, et 
ces formes sont inépuisables. Le Verbe de 
Dieu. pouvait seul, en s incarnant, dévoiler 
aux hommes cette plénitude de la vérité et 
de l'amour, nœud mystérieux qui rattache 
Ja créature au Créateur, et sans lequel le beau 
ne saurait ni exister, ni ètre conçu. Il est 
venu en effet réaliser au plus haut degré , 
dans sa divine personne, l’union de l'infini 
et du fini, et nous offrir ainsi Je type créé 
le plus excellent et le plus complet du beau 
absolu, primitif, essentiel; et voilà pourquoi 
le Fils de Marie est appelé Île plus beau des 
enfants des hommes. Dépositaire et interprète 
d’une révélation aussi sublime, aussi com- 
plate, aussi féconde, le catholicisme devait 
nécessairement donner une nouvelle impul- 
sion aux arts et les faire entrer dans des 
voies plus larges, plus raisonnables, plus 
civilisatrices que celles qu'ils avaient suivies 
jusqu'alors, dominés qu'ils étaient par l'in- 
fluence puérile et corruptrice du vieux mon- 
de paien. C’est en effet ce que le catholicisme 
a opéré. Tout entier aux réalités sensuelles, 
le paganisme les avait pour ainsi dire intro- 
nisées dans le monde artistique. En Orient, 
c'était une prépondérance de la matière aussi 
honteuse que choquante, et si la Grèce avait 
essayé de réhabiliter l'esprit, ce ne fut ja- 
mais que fort incomplétement; car, certes, 
il n’est pas difficile de saisir sa prédilection 
marquée pour Ja forme. L'art catholique, au 
contraire, ne se contenta pas de ramener 
l'équilibre entre ls matière et l'esprit; il 
chercha toujours à faire prédominer le prin- 
cipe immatériel, à substituer au culte de ja 
forme le culte de l'idéal, révélé aux hommes 
par l’incarnation et devenu simple, populaire 
comme elle. Cette révolution, opérée par le 
catholicisme dans le monde des arts, est vi- 
sible dès les catacombes. Dans les chapelles 
souterraines de ces religieux asiles, on di- 
rait qu'il n’y avait alors que paix et que 
bonheur pour ces Chrétiens journellement 
immolés; tous les monuments artistiques 
qu'on y rencontre respirent le calme et l’es- 
pérance, tant ils ont un parfum et comme un 
avani-goût du ciel! Aucun aspect Jugubre, 
aucune image de torture n'y aflligent les re- 
gards : murs, autels, lampes, tabieaux, sar- 
cophages n'ont point de voix, ce semble, 
vour se plaindre ou pour redire les supplices 
horribles dont ils ont été témoins. Mais ils 
excellent à raconter les miracles de Jésus et 
de ses apôtres, à peindre les emblèmes de 
résurrectiun , les choses relatives aux joies 
d'une vie meilleure. Ce ne sont que lis, que 
palmes, que lauriers ; partout la prière hum- 
vle, pieuse, résignée; partout l attitude ex- 
tatique de l'âme qui, désormais triomphante, 
repoxe avec sécurilé sur Jes ruines de ses 
passions vaincues. Ces peintures, ces sculp- 
tures, ces monuments se ressentent heau- 
coup sans doute de la décadence d’une épo- 
que où l'adulation et la volupté étaient les 
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seuls mobiles de l'art: mais cette iofén 
de formes traditionnelles ne fait que t: 
ressortir par le contraste la supériorue 
sujets, la sublimité du génie catholique 
a pu inspirer de telles œuvres. Lorsque 
religion catholique sortit des catac 
pour monter avec Constantin sur le 
des Césars, les beaux-arts semblèren! 
rer plus à l'aise, et prendre comme un 
vel essor au sein des basiliques où ilse 
désormais à se développer. 

Mais c’est au moyen âge surtout que: 
génie créateur se manifeste daus bs. 
majestueuse puissance ; c'est alors & - 
vôtirent ces hautes tendances, «sf 
grandioses, ce style maguitique 1 a rm 
port avec la religion dont ils Gu“ ® 
terprètes. Dans ces siècles doutss ayts 
degré d’une foi si vive, si ardsk.s ve 
laire, les types du style roma sms 
devaient paraître bien tristes, aeex- 
tis; il fallait quelque nouvelle set+ 
tique qui pdt correspondre au fas | 
inspirations qui jaillissaient dev>> 
âmes. Cette nouvelle forme artisliv »™ 
fait pas longtemps attendre. Bien +” 
lonnes des temples catholiques 567 
comme des sœurs guidées par unt Et 
espérance; mais ce n'est plus pours” 
ter un toit aplati comme dans le +: 
ou pour se confondre ensemble con® 
le style roman : c'est pour s'inchoer 
Dieu dans l’ardeur de leur foi, af1t:*® 
brasser ensuite et de demeurer 4% 
toujours, sans jamais se confonit 
cette nouvelle combinaison de 4 
rance et d'amour qu'on appelle 
sera désormais la base one ar 
toute de soupirs, toute d'élans. Au 
quand on voit la tour ou la flèche catballf 
s'élancer si svelte et si aisée vers Ce 
aériens où elles aiment à cacher @! 
sement leurs têtes, ne dirait-0n P# 

ierre a perdu sa pesanteur nature# 
es mains du génie catholique, où * 
tiente de retrouver son céleste byt: 
glise cherche, elle aussi, à faire # 
sion dans les cieux? Non, soit por! ‘ 
titude et l’ornementation des devs, 
pour la hardiesse de l'ensemble. 
rien s'approcha de ce style.tout a 
qu'on appelle ogival. Que compart. 
exemple, en Angleterre, à la nef & 4 
ham, à l’église de Salisbury, à /a'4 
Westminster? Y a-t-il en Frante 1 
chose de plus beau que les cathéirant 
miens, de Beauvais, de Chartres. de 
hourg, que la Sainte-Chapelle de Pan 

ue dire encore des cathédrales de Fr 
de Coloyne, de Sienne, de Burges. “* 
de, et de tant d'autres œuvres du 
âge non moins grandioses, non M00": 
tesques 1 En sculpture, c'est un mou" 
analogue : toujours la lutte scheme 
prit contre la matière; loujonrs * 
cherche à triompher, à se débarr# 
l'expression de ce lourd vêtement se à 
dunt elle est forcément envelopyee. ", 
que l'artiste paien comprimoi Puce + 
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matiére et la pétrifiait, pour ainsi parler, 
dans les sens; au lien qu'il bornait sa per- 
fectien à exprimer la vie physique dans toute 
sa réalité, dans toute son énergie; le sculp- 
teur catholique, lui, tend à quelque chose 
de plus haat. 11 place le beau, non dans l'é- 
clat de la chair, mais dans celui de l'esprit : 
la vraie force, pour lui, n'est pas dans Ja né- 
gation stoique des souffrances, mais dans 
la patience à les supporter; en un mot, il 
n'aime ce présent passager qu'autant qu'il 
reflète un avenir immortel. Aussi la pein- 
tare est-elle l’art catholique par excellence, 
parce qu'il a quelque chose de plus idéal, de 
plus éthéré, de plus aérien; ce n'est plus, 
comme dans l'architecture et la sculpture, 
un art plastique, quelque chose de palpable, 
oa dirait presque de matériel ; non, ce sont 
des formes, des lumières, des couleurs, des 
ombres, mais sans corps, sans relief, et 
partant: bien plus propres à représenter cette 
vie de l'âme qui doit prédominer dans une 
religion toute divine. La peinture catholi- 
que, en brisant avec l'antique, ne pouvait 
espérer de sitôt une nouvelle peinture qui 
fût originale : c'était des siècles d’ardeur 
et de patience qu'il fallait pour arriver là. 
Aussi le nouvel art commenca-t-il par la 
mosaique, espèce de transition entre le bas- 
relief dont il voulait se débarrasser à tout 
prix, et la peinture à fresque où il ne put 
guère atteindre avant le moyen âge. La mo- 
ssique fut désormais l’ornement des basili- 
ques chrétiennes, et elle y domina comme 
la sculpture dominait dans les temples païens. 
Ce n'est ni par la pureté des lignes, ni par la 
êce du contour, ni par la symétrie des 
ormes que se distinguent ces mosaïques 
primitives; c'est par quelque chose de supé- 
rieur à tout cela. 11 semble que la nature y 
soit complée pour rien; mais, en revanche, 
une vie toute nouvelle circule dans ces figu- 
res colossales , et il y a comme un triomphe 
de l'esprit et de Ame dans cette austérité 
monotone, dans ce mystique symholisme. 
La neinture catholique, impatiente d’attein- 
dre l'idéal qu'elle poursuit, manifeste une 
prédominance évidente de coloris: elle né- 
glige même quelquefois la pureté du dessin, 
et e par-dessus les règles pour mieux 
réaliser l'expression que son génie a devi- 
uée. Giotto, par exemple, celui peut-être de 
tous les peintres catholiques où le dessin 
préd omine le plus, est souvent pris pour un 
ancien par ceux qui ne font pas assez atten- 
tion à cette touche expressive qui caracté- 
rise ses religieuses inspirations. Cette école 
si grave el s1 mystique de Cimabué et de son 
disci ple Giotto atteint son apogée dans Fra 
Angelico, le bienheureux moine de Fiesole. 
On peut dire que jamais la physionomie hu- 
maine n'avait respiré avec autant d’harmo- 
nie et de variété que sous le pinceau de ce 
maître célèbre; jamais surtout l'expression 
n'avait eu aulant d'amour, autant de nuan- 
ces, autant de ravissement. Pur de toute imi- 
tation païenno, l’art catholique se développe 
alors avec un accord admirable sous l'in- 
Oucace vivifiante de la fai et de la liberté, 
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et ce mouvement sublime d’ascension dure 
pendant trois siècles. On voit successive- 
ment Ghirlandajo, Francia, le Pérugin, Pin- 
turrichio, remplir le monde catholique de 
chefs-d’œuvre avec une continuité de pro- 

rès et une originalité de création qui 

tonne autant qu'elle transporte ; et certes 
on eût pu croire à celte heure que le der- 
nier mot de l’art était dit, si le catholicisme 
n'avait enfanté depuis un Léonard de Vinci, 
un Fra Bartholomeo et un Raphaél. Tous 
trois ils ont su ajouter encore à la fécondité, 
à l'expression sans exemple des précédents, 
et arracher de nouveaux cris à l'admiration 
alors même que l'idéal humain paraissait 
rempli, et que les goûts les plus exigesnts 
osaient à peine hasarder quelques mots de 
critique. 

Il n’y avait que le catholicisme qui pou- 
vait ainsi arriver au nec plus ultra de l'art, 
car seul il posséde Ja vérité sans mélange 
d'erreur ou d'incertitude; seul il connal! 
cette juste limite, ces justes tempérament: 
en dehors desquels s’agitent l'excès ou le 
défaut. Aussi, à peine le protestantisme pa- 
raît-il à l'horizon du monde que cet art su- 
blime du moyen âge, inspiré par la plus 
ardente, la plus divine passion, perd sou- 
dain cette magnifique harmonie qui en fai- 
sait la beauté. Le protestantisme brisait 
l'harmonie religieuse; comment n'eût-il pas 
brisé l'harmonie artistique, qui eu est le 
reflet? La régularité disparait tout à coup de 
la peinture pour faire place à une véritable 
anarchie, fruit naturel de ces doctrines sub- 
versives qui avaient ébranlé tous les prin- 
cipes d'ordre et de sécurité sur lesquels la 
société repose. Voyez plulôt Albert Dürer, 
ce célèbre peintre allemand, contemporain 
de la réformation ! C’est un géant qu’Albert 
Dürer, mais à la manière de Shakspeare, c'est- 
à-dire qu'il n'a pas le sentiment de l’ordre 
ni des convenances. On dirait que son goût 
est inaccessible aux beautés harmoniques de 
l’art comme son âme l’est à celles de la reli- 
gion. Protestant à sa manière dans le do- 
maine des arts, il méprise ces types sacrés 
que l'Eglise a protégés par des décrets exprès 
contre les ignorantes innovations des Bar- 
bares : lui aussi il nie Jes canciles, il nie Ja 
tradition ; aussi qu’arrive-t-il ? C'est qu’il 
mêle tous les genres; il confond le profane 
et le sacré, il.tombe souvent dans le trivial, 
voire même dans l'ignoble, et, malgré toutes 
leurs beautés de détail, ses compositions 
n’aboutissent en dernière analyse qu'à ce 
genre bizarre et forcé qu'on a affublé du 
nom de style baroque. Le signal de Ja déca- 
dence artistique était donné ; l'on vit de 
toutes parts le caprice succéder à la règle, 
et les bizarreries de la mode individuelle 
remplacer ces enseignements solennels con- 
sacrés par l'expérience des siècles. On ne 
visa plus à la vérité, mais à l'effet; on ne 
chercha plus à exciter l'admiration, mais 
l’étonnement. Ce style singulier, baroque ,., 
désordonné, est comme la transition entre ' 
lorthodoxie du moyen âge et les deux gran 
des hérésies artistiques des temps modernes. 
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Car, il ne faut pas s’y tromper, il y a des 
hérésies dans Fart comme il y en 8 dans la 
religion , comme il y en a en toutes choses; 
et cela doit être, puisque la vérité est une 
et que Je beau n'est que sa splendeur. Le 
beau doit done, comme le vrai, se conserver 
pur de tout excès ou de tout défaut. El doit, 
par conséquent, se tenir dans un juste et 
"parfait milieu , également éloigné de cet 
idéal vaporeux qui se perd dans les nuages 
et de ce matérialisme grossier qui ne con- 
naît que la terre. Idéalisme et matérialisme, 
tels sunt les deux poisons mortels que l'ar- 
tiste doit éviter avec soin, s’il ne veut pas 
tuer sa verve et anésntir son génie. El est 
vrai qu'on a cherché de nos jours à réhabi- 
liter ces deux hérésies en leur donnant une 
couleur de fraternité; on a voulu en faire 
deux styles analogues : l'un sacré, toujours 
rave et sévère; l'autre profane, c'est-à-dire 
éger et voluptueux. Quelle contradiction ! 
Qu’y a-t-il de plus antipathique, de plus 
essentiellement opposé que le culte de l'idéal 
et celui de le matière ? Mais s'il y avait 
ainsi deux espèces de beau, Je beau ne serait 
plus la splendeur du vrail Non, le beau est 
nécessairement un: saint Augustin l'a dit. 
ll varie sans doute dans sa forme, non dans 
son essence , et, quelque variés, quelque 
multipliés que soient ses divers aspects, il 
est toujours le même. 

La réformation avait commencé, nous l’a- 
vons vu, par altérer la vérité : comment 
n'aurait-elle pas altéré le beau ? Le fatalisme, 
le rationalisme, l’idéalisme, le matérialisme 
avaient pénétré les croyances et les mœurs; 
ces doctrines erronées réagirent sur le mon- 
de des arts et y exercèrent une influence 
mortelle qui ne faisait qu’activer les pertur- 
bations auxquelles la religion et la société 
étaient alors en proie. Voyez plutôt! Le fa- 
talisme décourageant que Luther avait émis 
en dogme et en axiome philosophi ue, se 
traduit tout natureliement dans l'ordre so- 
cial par le despotisme politique, tandis que 
dans les beaux-arts il enfante le classi- 
cisme. Les classiques sont fatalistes comme 
Lather; eux aussi ils doutent de l’homme, 
ils doutent de son avenir, ils n’ont foi que 
dans ce qui fut; et se renfermant exclusive- 
ment dans les limites tyranniques d’une 
unité arbitraire, ils anéantissent par le fait 
tout progrès ultérieur. Les romantiques, au 
contraire, veulent marcher selon leurs ca- 
prices, leurs fantaisies, sans contrôle ancun; 
Ws brisent ainsi l’unité harmonique de l'art, 
comme Luther avait brisé celle de l'Eglise, 
comme les rationalistes protestants brisérent 
le lien mystérieux de la foi et de la raison, 
comme leurs disciples enfin brisérent celui 
de la société, pour pl substituer le trouble et 
l'anarchie. Ces hérésies artistiques introdui- 
tes par l'esprit protestant ne tardèrent pas à 
produire leurs fruits de mort; ainsi le xvi° 
siècle, placé par les circonstances entre Île 
surnaturalisme chrétien et le matérialisme 

rec, ne rougit pas d'opter pour ce dernier, 
e sacrifier ainsi l’amour à la jouissance, et 
’ la beauté morale à la forme physique. Le 
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géuie catholique lui-même ressentit 
teintes paiennes : on voit dans le 
Michel-Ange quelque chose de fabuleu 
gigantesque, comme si la matière} 
voulait prendre le dessus et cherchait 
à effacer l'élément sacré; il nest pus 
qu'au divin Raphaël lui-même qui n 
ou l’autre sacrifié à l’idole, ne {die 
quelques grains d'encens. Mais ce fx 
tout au sein de |’Aliemagne, berets 
Réformation, que l'on put const 
triste décadence. L'art fit comme aruté 
culte, comme avaient fait la litéas 
philosophie, .les sciences, il deviate 
exclusif , protestant en un mot; ce 
qu’il nia ou le corps ou l'espril, tn 
rant dans un idéalisme sans rivsgeset 
s’enfoncant dans les abimes ténébrn 
matière. Au lieu de cette école s sored 
mystique du Bas-Rhin qui ne sé 
pas moins au moyen âge por lita 
ris que par le charme de l'expteme 
d’abord dominer en Allemagne ste di 
lisme byzantin, la toile fut desk. 
tée même, la forme shonda, waist 
parut avec le coloris : on dirait gels 
avait glacé l'amour dans le cœur e 
pauvre Allemagne. Lassée bienthéers 
mies symboliques, elle s'en déberres 
dain pour se jeter dans un oil's 
grassier, aussi inconséquente dans # 
cipes de goût qu'elle l'était dans se! 
pes religieux. Alors ce fut le tour deu 
avec Holbein et Lucas Cranach. Fes 
méritent de graves reproches sous ¢ 
da vue, cependant ils surent con 
l’art une certaine décence; mais 3 
tout alla en empirant et on ne tard 
descendre jusqu'au culte dégodis 
matière. L.’Allemagne honteuse & 
perdue dans le vague de l'idéalisne 
e besoin de revenir à eette réaiite 
avait négligée, il n'y avait pas d'a! 
pour y arriver que celle de l'art ch 
seul véritable milieu entre les deut 
mes. Mais elle était trop orgneilieus4 
s'incliner devant le catholicisme, 
voulut compter que sur son esprit. 
patiente énergie; aussi qu'arrivé-l! 
que voulant fuir un extrême elie (ow 
l'extrême opposé ; au lieu de la 
qu'elle cherchait elle ne trouva que 
térialisme. L'art n’eut bientôt plos | 
ression que des ustensiles de cuis 
andaise et prussienne; on se plut J 
à creuser une pensée unique, à !" 
un objet quelconque, un chat, ui 
pendant des années entières; à pif 
animer pour ainsi dire un plat, 00° 
role. Les peintres allemands dont 
est vrai, à tout cela un caractère de 
blance vraiment désespérant, m5 
donc en cela que consiste la besutt: 
donc que l'art n'a pas une fin plas « 
plus jhante, que celle de flatter n°} 
de satisfaire notre vaine curiosilé 
plate imitation de la nature ne pour" 
faire illusion à un goût épuré; aus" 
action ne tarda-t-elle pas à se 04 
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ipckelmann er fut le champion et l’inter- 
ke. Mais au lieu de revenir à la réalité 
holique il aima mieux rétrograder jus- 
upaganisme des Grecs et des Romains 
tlasboutit qu'à un énorme contre-sens. 
genin, que l'antiquité païenne soit ad- 
able chez elle, ce n'est pas nous qui le 
eons; mais comment oser ressusciter son 
luence au milieu de nos mœurs et de no- 
; société chrétienne? Comment oser em- 
uler à ses doctrines abjectes les types de 
constructions, de nos sujets, de nos pein- 
res? Est-ce donc que le Verbe s'est incar- 
spour rien, et faudra-t-il doncdire que l’hu- 
aiténa pas fait un seul pas depuis qu'il 
4 veou lut enseigner la voie, la vérité, et la 
4! (Joos. xiv, 6.) Non, jamais on ne vit une 
ruostion plus sacrilége, une plus mons- 
weuse inconséquence | Aussi ce hideux 
assicisme a-t-il véritablement tué l'art. En 
‘a limitation de la aature, quelque plate 
e vous le supposiez, est toujours une imi- 
uon, lil y a encore de la vie sous cette 
were écorce, mais quand on en vient à 
apt l'antique, à s'attacher servilement au 
wast, alors c'est la mort, la pétrification de 
ert On se sta vite de cet asservissement où 
adguissaill'sttsous Je joug uniforme du clas- 
sue paien; onyoul ut dunner plus deliber- 
Vimagioatiog et on créa le romantisme. 
U leu de se borner à l’art grec ou romain 
ame l'arait fait Winckelmann, le roman- 
Me œulliplia les types; il ne tendit à rien 
ds qua fundre toutes les écoles en une 
: Hl croyait par ce moyen posséder tous 
secrets de l’art et atteindre ainsi le som- 
| de Ja perfection; mais cet éclectisme 
Wique a eu le mème sort que notre éclec- 
Mphlosophique, il n'a abouti qu’à la 
bu” à l'anarchie, au chaos! Mengs est 
de cette indépendance éclectique 
dsereuse qu’illusoire; il réunit en 
By ‘es styles, le Guide, l’Albane, le 
Wee, Raphaël, Bernini, les trois Carra- 
\ !! résume tout, il embrasse tout; au 
de cette stérile abondance il ne lui 
wd une chose! L'originalité, sans la- 
ile il n’y a point de vie et partant point 
‘hé. Mengs est habile: il sait farder ses 
fs elsimuler une apparence de vie, mais 
‘eo vain, il a beau faire, le désordre ma- 
ilo de ce bizarre avcoulrement ne tarde 
fe à dévoiler sa honteuse origine. En 
Se, Philippe Weit marche facheusement 
ss (races, et pendant que le Catholique 
Sbeck s'eflorce de régéuérer l'art, 
bore et Cornélius continuent à s'inspirer 
thants glacés du protestantisme, aussi 
Wutissent-ils trop souvent qu'à un ru- 
que lugubre et nuageux. 
Hie foideur, cette sécheresse, cette aus- 
qui est le caractère propre de la 
ation est manifeste jusque dans leur 
Lure. Les châteaux et les cathédrales 
rene r exemple ont tous uo aplomb 
Tore el espotique, une espéce de roi- 
ne Gutilleuse qu'on nerencontre point au 
Re degré chez les peuples catholiques. 
Jt-lilde plus monotone que l'archi- 
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tecture anglaise? Voyez Saint-Paul de Lon- 
dres, le chef-d'œuvre de Christophe Wren! 
On a voulu comparer cette cathédrale svec 
nos églises catholiques, mais qu'il y a loin 
de cette grandeur triste et sèche à la richesse 
et à l'élégance de l'art ogival ! Et d'ailleurs 
eombien ces monuments sont rares dans 
les pays protestants! A une religion essen- 
tiellement ennemie du cœur et de l'imagi- 
nation de l’homme , il faut pour temples 
des granges aussi nues et aussi froides 
qu'elle. 

Si maintenant nons arrêtons un instant 
nos regards sur la musique, ce ne sera en- 
core que pour y constater la plus triste et 
la plus manifeste décadence. La musique, 
ce langage du cœur, ce rhythme favori d'es- 
pérance et d'amour, est devenue depuis trois 
siècles pour tous les esprits élevés et sé- 
rieux un objet de dédain, souvent même de 
mépris. Et cependant lorsqu'on étudie l'an- 
tiquité, on voit la musique étroitement liée 
chez tous les peuples du monde à l'élément 
religieux et civilisateur. En Grèce il n'est 
pas de merveilles qu’on ne lui attribue en- 
tre les mains de Linus et d'Orphée. Dans 
Inde, l'Egypte, la Chine, c'est la même 
chose; partout on voit les grands hommes 
de tous les temps, de tous les siècles, la cé- 
iébrer et l’étudier à l'envi. Et maintenant 
on passé outre, on la laisse aux gens fri- 
voles ou désœuvrés, on ne veut plus s'en 
occuper. D'où vient cet étrange contraste? 
Pourquoi la musique, après avoir été exal- 
ide surla foi du genre humain par la voix 
de tous les siècles, est-elle en proie au- 
jourd’hui à l'indifférence et à l'oubli? C'est 
qu'elle a failli à sa mission. La musique 
avait été donnée par Dieu lui-même à l’homme 
pour célébrer sa gloire et raconter ses bien- 
faits: mode nouveau destiné à révéler à 
J'âme ce quelque chose de divin et d'enthou- 
siaste que la parole est impuissante à ex- 
primer, la musique devait donc être sur 
cette terre comme un doux écho des éter- 
nels concerts du ciel. Longtemps elle resta 
fidèle à cette mission sublime : aussi attei- 
goit-elle une haute puissance sociale dans 

antiquité paienne, partout où le sentiment 
religieux tenait encore bon contre les alla- 
ques mullipliées de la matière et du doute. 
Les subiimes doctrines du Verbe incarné 
en la purifiant des souillures qu'elle avait 
contractées, luicommuniquérent avec une vie 
nouvelle, une impulsion meilleure, etelle de- 
vint un véritable élément de civilisation sous 
l'influence si catholique du moyen âge. Mais 
bientôtelle protesta, elle aussi, contreces ins- 
pirations nobles et saintes du catholicisme 
où elleavait puisé toute sa gloire et toute sa 
puissance; :assed’unjoug importun, avidéd'in- 
dépendance, elle ferma l'oreille à la voix grave 
mais salutaire de l'Eglise pour n’écouter plus 

ue ces viceset ces passions qui houitlonnent 
dans lecœur de l’homme. Od aboutit cetteréfor- 
mation ? A priverla musique desa céleste au- 
réole, de sa puissance suciale et civilisa- 
trice, à l'arracher du trône qu’elle occupait 
pour la faire descendrede degré en degré jus- 
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qu'aux derniers échelons de la société, jus- 
qu'aux futilités de la vie individuelle, jus- 
qu'à l’abjection des plus mauvais penchants. 
Faut-il s'étonner après une apostasie pa- 
reille si l’anathème semble encore aujour- 
d’hui peser comme un lourd cauchemar sur 
la musique et sur sesdestinées? Expliquons- 
nous mieux. | 

La musique est comme Ja littérature, 
comme tous les autres arts, l’expression de 
Ja société. Aussi au moyen âge où la foi était si 
ferme, la charité si ardente, où la société en 
un mot était catholique avant tout, la musi- 
que nous apparaît religieuse et catholique 
comme eile. C'est toujours la tonalité aus- 
tère et l’harmonie consonnante du plaiu- 
chant; toujours la douce et calme satisfac- 
tion de l'âme qui se joue avec délices dans 
Ja contemplation des choses d’en haut, dans 
de sein de l'infinie majesté de Dieu. Mais à 
eine le protestantisme est-il venu briser 
de lien de la société religieuse quele contre- 
coup de cette rupture, après s’tre fait sen- 
tir dans toutes les branches de la civilisa- 
tion, se manifeste aussi dans l’art musical. 
A l'harmonie consonnante du plaint-chant 
Monteverde substitua, vers Ja fin duxyr* siè- 
cle, les dissonances de la tonalité dramatique 
et dès lors la musique entra comme tout 
le reste dans des voies toutes protestantes, 
tout autres que celles qu'elle avait jus- 
qu’alors suivies. Luther en protestant con- 
tre la pureté spiritualiste du catholicisme 
avait éteint cette vie de foi, cette fraternité 
ardente qui régnaient au moyen âge, pour 
y substituer le rationalisme individuel et 
es jouissances d’un égoïsme tout païen : 
ces nnuveaux sentiments introduits dans la 
vie sociale ne pouvaient manquer d'avoir 
leur expression dans l'art musical comme 
ils J’avaient dans tous les autres arts. C'est 


ce qui arriva en effet, et Monteverde fut, 


sans le savoir, l’instrument de cette révolu- 
tion. Grâce à cette nouvelle direction la mu- 
sique perdit le caractèré religieux dont elle 
était profondément empreinte au moyen 
‘ âge; ou plutôt désormais il n’y eut plus à 

proprement parler de musique religiense, 
mais une musique passionnée, matérielle, 
en un mot toute profane. Lulli, Méhul, Boïel- 
dieu, Auber, en France; Rossini, Cheru- 
bini, Caratfs,{Donizetti pour l’Italiel; Haydn, 
Glück, Mozart, Beethoven, Meyerbeer pour 
Allemagne : voilà certes des noms il- 
lustres qui ont réfléchi une grande gloire 
sur leurs patries respectives. Où jamais 
trouva-t-on des combinaisons plus neuves, 
plus savantes, plus remplies d'éclat? Où ja- 
mais y eut-il une sk grande richesse d'har- 
monie et d’orchestralion que dansles compo- 
sitions célèbres de cette magnifique pléiade? 
Non; il faut l'avouer, jamais celle partie 
technique de l'art qui consiste dans les rap- 
vorts matériels de sons et d'accords n'avait 
été portée à une si haute perfection. Mais 
celte autre partie de l'art qn’on appelle es- 
thétique et par laquelle on subordonne les 
moyens matériels à la pensée morale et re- 
ligieuse qui doit tout dominer, cette partie 
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si essentielle, 'si supérieure a-t-elle pro. 
gressé dans la même proportion? Nous som. 
mes forcés de répondre négativement; bien 
loin de progresser sous ce rapport, l'art mu- 
sical a rétrogradé jusqu’au paganisme. Dé- 
sordonnée, lascive et voluptueuse avec Lulli, 
Rossini, Caraffa; terrestre et efféminée avec 
Haydn, Mozart, Mébul, Cherubini; en proie 
aux angoisses de la fatalité ou du scepii- 
cisme dans Beethoven, Berlioz, Meyerbeer, 
il semble que la musique n'ait eu pour ins 
piration depuis le xvi‘ siècle que ces do- 
trines impies et désorganisatrices , insugr- 
rées par la prétendue réformation; sirène 
erfide elle n'a plus cherché qu'à chatouil- 
er l'oreille, à enivrer les sens, et l'on peut 
dire qu’elle a eu sa large part de compli 
dans ce grand œuvre de destraction dont 
Luther donna le signal. Passe encore pou 
cette musique profane si elle ne s’affichal 
que sur ces théâtres d’opéras où les gs 
honnêtes peuvent se dispenser de l'ék 
chercher; mais nou, c'est au sein mim 
des sanctuaires de Dieu qu'elle vient fain 
étalage de ses passions et de sa mondanité 
Quel est le pieux fidèle qui n'ait élé dos- 
loureusement affecté d'entendre parodie 
des romances ou des airs d’opéras au milisi 
de nos églises et cela dans ce moment s 
Jennel de l’auguste sacrifice où l'âme des 
fidèles, dégagée de la terre, devrait, ce ser 
ble, être tout entière aux cieux ? Oui, int 
que trop vrai, depuis troissiècles, fa musique 
ramatique s’est introduite dans les sans 
temples pour en profaner la majesté, et ches 
étrange, les plus habiles compositeurs nu 
pas pu se garentir de cet engouement gut 
ral, ils ont été entraînés comme malgré et 
par le courant de la réforme dans une Wt 
excentrique dont leur génie avait aisémenl 
deviné la fausseté; c’est que pour avoir lt 
vogue, il faut plaire, et pour plaire il fu! 
s’accommoder aux circonstances! On clé, 
il est vrai, comme des chefs-d'œurre lé 
Messes et les motets de Haydn: les Messe’ 
les motets, Je Requiem et l’Âve verumde Mo- 
zart ; les Messes de Beethoyen et le meurt 
Stabat de Pergolése. Sans doute, es pro” 
duetions sont des chefs-d'œuvre, mais des 
chefs-d’ceuvre scandaleux, car elles sont étni° 
tes d'après le même système, avec le mème 
style et dans la même tonalité que jeurs 
autres compositions les plus mondaines. Or 
qui, pourrait croire de bonne foi qu unemus 
ue qui se prétesibien àexprimer les passion 
de l’homme ou à peindre les ridicules dela50- 
ciété, puisse convenir également à la dévour 
àj'action de grâces, à l'humilité, dla prière?! ; 
a t-il pas entre ces sentiments divers que" 
que chose d’antipathique et de dismétralt 
ment opposé? Comment donc la même ge 
sique pourra-t-elle les exprimer également 
hien? Pour n’en citer que quelques exe, 
ples, comparez seulement le Requiem he 
l’Ave verum de Mozart avec Don Juan el ja 
Noces de Figaro; rapprochez aussi le Sia f 
de Pergolèse de la Servante mattress 
méme auteur, et vous verrez sil ny. id 
entre ces différentes pièces une siml'il 
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«cent, one identité d’expression vrai- 
at srandaleuses | 
srâce à Dieu, cette triste décadence de 
n, si manifeste depuis trois siècles, n’a 
s é sans de glorieuses exceptions, et la 
mique Sacrée a pu compter encore de 
mbreux chefs-d’wuvre d’harmonie et de 
pvenance. On 8 vu Palestrina comprendre 
rc un rare bonheur ce style mystérieux 
: convient à l'Eglise, et le porter du pre- 
ar coup jusqu’à la plus haute perfection. 
ssi avec quelle paternelle sollicitude Jes 
mhfes de Rome ont veillé sur ses œuvres 
éries, pour les préserver des homicides 
tentes de fa prévention ou de l’orgueil! 
lezri, Durante, Marcello, Haendel, Leo, 
ovelli, marchèrent à l’envi, avec non moins 
e patience que de supériorité, dans cette 
agnifique rarrière que leur avait oaverte 
Slesirins. Comme lui, ils comprirent que le 
nctère sérieux et grave des solennités reli- 
fuses n'est pas de nature à se plier aux capri- 
euses variations de Ja mode : aussi, comme 
dsienne, leur musique a quelque chose de 
AN et d'inspiré; elle calme, elle 
Fête, elle transporte; on dirait un écho du 
rie, et comme un avant-goût de cette céleste 
harmonie que nous entendrons là-haut. Les 
#rsnistes catholiques ont su de même con- 
errer à la musique sacrée le caractère qui lui 
nvienl. Marchand, Rameau, Balhâtre, ont 
plore successivement dans ce genre solen- 
‘Tet grandiose les ressources d'un admira- 
* génie. Qu'ya-t-il de plus grave, de plus 
‘stant. de plus majestueusement beau que 
grandes pièces, les fugues savantes de ces 
thres organistes? Aujourd'hui, il est vrai, 
+ avons à leur place des Messes à fracas et 
preentions, parfaitement propres à devenir 
Mopiras, si déjh elles ne l'ont été; mais, 
‘qu'il y a loin de ces mesquines paro- 
Be nos pianistes modernes à cette har- 
me si féconde et si grandiose de la musi- 
*sréel On a senti, à la fin, que cette 
flence entrafnerait la mort de l’art, si l’on 
21 Opposail, et l’on a réagi dans ce but. 
N de nombreuses tentatives ont été faites 
itrenire la musique actuelle plus morale, 
K religieuse, plus vraie, en un mot. Mais 
Moyen de donner un caractère vraiment 
eux à la musique, sans en revenir à 
irmonie consonante, à la tonalité austère 
Plain-chant? Aussi, toutes les tentatives 
ce genre ont-elles complétement échoué. 
à ces fâchenses expériences, on est 
Wäreconnaftre aujourd'hui qu'il n'y a de 
& possible pour la musique religieuse que 
8 on retour définitif à cette brillante école 
Btine inaugurée par Palestrina; c’est-a- 
¥ 10 style sacré du chant grégorien. Les 
mines d'un goût sûr et délicat sont d’ac- 
N là-dessus avec les théoriciens les plus 
Magués, Espérons que ce temps n'est pas 
Tou la musique religieuse doit recouvrer, 
ore gloire première, sa puissance émi- 
ment Sociale et civilisatrice! C'est ainsi, 
ite tea fois, que Rome est la pensée uni- 
i uoique source de toute beauté: c est 
ele progrès on la décomposition se 
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manifeste, dans l'art comme dans la société, 
selon qu'on s'approche d’elle ou que l’on s’en 
éloigne. 
IV. Industrie, commerce, agriculture. — Le 
protestantisme, en abordant le domaine de 
intelligence, n’a fait, nous l'avons vu, que 
communiquer à l’esprit humain une impul- 
sion rétrograde vers l'abjection paienne. Et 
comment eft-il pu en être autrement, puis- 
qu'il protestait contre la pureté spiritualiste 
e la vérité catholique? Désertant ainsi le 
ciel, la réformation ne pouvait manquer de 
s'attacher à la terre; car l'homme a toujours 
soif d’une proie, pour rassasier la brûlante 
activité qui le dévore. C’est en effet ce qui est 
arrivé : tout entier aux sens et à la matière, 
le protestantisme n'a pour ainsi dire spéculé 
ue sur les produits physiques du sol et de 
l'industrie. Notre-Seigneur avait dit : « Cher- 
chez d’abord le royaume de Dieu et sa justice, 
et tout le reste vous sera donné comme par 
surcroît. » I] semble que les sectes réformées 
n'aient pss compris ces paroles du Sauveur; 
car, loin de regarder le bien-être matériel 
comme le fruit des vertus sociales, comme 
le surcroît de la vérité, elles en ont fait le 
terme unique de leur dévorante cupidité. 
Elles semblent dire à leurs adeptes : « Cher- 
chez d’abord la terre et ses jouissances, et le 
ciel, avec ses biens éternels, vous sera donné 
comme par surcroît. » Quel est le voyageur 
qui, en visitant l'Angleterre, n'ait été comme 
effrayé de ce délire d'action, de cette fureur 
matérielle qui semblent la travailler? Quelle 
prodigieuse infusion de vie! quelle gigan- 
tesque puissance de main! quelle fièvre 
d'industrie exagérée, dans cet ébranlement 
universel où tourbillonne perpétuellement 
l'Angleterre! Le protestantisme ne pouvait 
manquer d'aboutir à ce culte de l'or, à cette 
prédominance idolâtrique de la matière; car 
tout s’enchafne dans un système religieux, et, 
quoi qu'on fasse, on est entraîné, par la force 
irrésistible des choses, à subir toutes les con- 
séquences qui peuventrésulter logiquement 
des prémisses que l'on a posées. Or. Luther les 
avait posées, ces prémisses, en proclamant 
le rationalisme individuel sur les ruines de 
l'unité catholique; c'est-à-dire en mettant 
égoisme à la place de la charité, l'esprit de 
cupidité et d'intérêt à la place de l’abnéga- 
tion et du sacrifice. Le protestantisme s'e- 
perçut bien vite de l’infériorité évidente de 
ses doctrines; il sentit que ses grossiers 
mensonges ne pouvaient faire illusion qu'à 
quelques esprits superficiels ou prévenus. 
L'appel fait par lui aux mauvaises passions 
ne pouvait séduire pareillement que les 
cœurs les plus vils, les plus corrompus; et, 
Dieu merci, ces deux classes de gens sont’ 
en faible minorité au sein de notre société 
européenne. Le protestantisme avisa alors 
un troisième moyen, plus puissant peut-être 
encore que les deux premiers : ce fut un 
appel général au bien-être matériel. On crut 
avoir trouvé dans les dévsloppements de 
J'agriculture, du commerce et de l’industrie 
nationale, le secret de la prospérité publi~ 
que : et alors fut inventée l'économie politi- 
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que, espèce de physiologie agricole, indus- 
trielle et financière, bornée aux seules com- 
binaisons matérielles, et totalement étran- 
gère à toute espèce de morale ou de croyances 
religieuses. À peine celte science fut-elle 
éventée, qu'elle acquit une vogue immense ; 
un élan prodigieux vers les questions pécu- 
niaires se manifesta soudain au sein des 
sociétés, et les mille industries nouvelles 
créées par cette activité fiévreuse ne tardè- 
rent pas à intervertir l'ordre entier des 
anciennes relations sociales. L’Angleterre, 
qui avait été le berceau de cette législation 
nanciére, manifestait déjà d'une manière 
non équivoque la prétention de soumettre 
le monde à sa suprématie manufacturière et 
commerciale; et cependant nos sophistes 
athées du xviu* siècle, qui avaient été puiser 
dans cette papauté bruyante du protestan- 
tisme leurs principes d'incrédulité, y puisè- 
rent en même tems les nouvelles doctrines 
économiques, et se chargérent de les colpor- 
ter par toute l'Europe. Comme les savants 
catholiques ne regardaient cette théologie 
des intérêts matériels qu'avec mépris, dédai- 
ant de s’en occuper, le protestantisme et 
‘incrédulité profitérent adwirablement de 
cette incurie pour miner sourdement la re- 
ligion catholique. N'ayant plus désormais à 
craindre les contradicteurs, nos nouveaux 
alichimistes $'occupérent donc seuls des 
moyens propres à engendrer la richesse et 
la prospérité des nations; et ils ne manquè- 
rent pas d'en tirer contre le catholicisme les 
inductions les plus frivoles et les plus men- 
songéres. Par exemple, la division du travail, 
un des axiomes principaux de la nouvelle 
science, fournit à leur haine anticatholique 
les arguments les plus déclamatoires et les 
plus furibonds contre le repus des fêtes, 
contre la pompe des solennités, contre le 
célibat ecclésiastique. Bientôt Ja discipline 
entière de l'Eglise fut regardée comme entiè- 
rement incompatible avec la fortune publi- 
que; et le tout une fois bien estimé en livres, 
sous et deniers par MM. les économistes, 
somme toute, il fut définitivement prouvé 
per eux que la religion catholique occasion- 
nait à l'Etat une perte immense d'hommes 
et de capilaux. C'est ainsi que le protestan- 
tisme et l’incrédulité s’efforcaient d'établir 
entre le catholicisme et la prospérité des 
peuples un antagonisme aussi désastreux 
qu'inévitable. ls n'y parvinrent que trop 
tien, car ils n'étaient contredits par per- 
sonne; et bientôt l'on s'imagina, sur la foi 
des nouveaux dogmatiseurs, que la religion 
de Jésus-Christ était fatalement l'ennemie 
irréconciliable de l'industrie, du commerce, 
de J’axzriculture. Alors ce fut de toutes parts 
une immense insurrection rontre elle. Tous 
les intérêts, même les plus innocents, les 
plus légitines, étaient évidemment lésés per 
s croyance catholique; l'individu, la famille, 
la patrie, n'y trouvaient plus leur compte. 
oe fit-on pour sortir d’une position si cri- 
tique? On transigea entre la terre et Je ciel : 
il y eut une espèce de compromis en- 
tre le bien-être vrésent, dont on désirait 
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jouir, et Vespérance de la vie fut 
qu'on ne voulait point abandonner poor 
c'est-à-dire qu'en matière de finances oe 
reconnut plus d'autre Dieu que l'ar: 
sans cesser pour tout le reste de deme 
Chrétien, du moins croyait-on. Il fau 
la catholique Espagne elle-méme, aver 
Charles II, sacrifier au veau d'or. Ses m 
tres, d’Arands, Campomsnès, Florida I 
comme tous les hommes d'Etat de ce sé 
rotestant, faisaient déjà trés-peu de as 
ois morales; mais, en revanche, ils a 
de vastes connaissances adminisiure 
aussi introduisirent-ils en BEspsre 
grandes améliorations matérielles. Cx 
sation, restauration financière, entez 
ments, organisation de la soarine a 
l’armée, sociétés patriotiques de œsc 
d'industrie, d'agriculture, rien we 
plus à la gloire espagnole, excel a 
ment moral et civilisateur sur bpe me 
politique doit nécessairement res @ 
réformes matérielles, utiles sans sags 
urement bureaucratiques, De pure) 
fier la masse de la nation. Comment: 
elle associée? Elle ne les comprent! 
Aussi, qu'ont produit en Espagne ui 
règles, tous ces changements, {ous 
améiiorations? Les faits contemporain 
là pour répondre, et ils parlent bi 
Mais c'est principalement dans les pis 
testants, où ces doctrines anticatholije 
été plus largement acceptées, quel 
tion a pu constater les résultats les pla 
tes et les plus désastreux. Certes, il! 
uelyue chose de bien habile dans of 
tique toute protestante; car la puiss 
l'or ou du bien-être est, pour la faivie 
humaine, une tentation si délicate, 
peu de personnes sont assez mu 
d'elles-mêmes pour y résister. Le 
veaux dogmatiseurs connaisssient pa 
ment ces cupidités, ces convoitises du 
humain; ils savaient que, du momen! 
parviendraient à persuader à la sorielé 
catholicisme la condamne à végéter san 
dans les tourments de la pauvreté, ri 
ples, individus. ne manqueraient pss < 
nifester aussitôt une invincible répu 
pour une religion aussi austère, auss 
eante : c'est pourquoi ils ont dirist 
eurs efforts de ce côté. L'on ne s° 
vraiment, ce qui en serait résullé si: 
rience, cette maîtresse impérieuse, © 
parle Bnssuet, n'était venue déjoutt 
mensongères promesses ; et certes, il! 
lait rien moins que la plus amère dé 
que le démenti le plus formel, pour 
chanter les populations de ce rêve df 
jouissances, pour les désabuser d'un $! 
qui, en promettant de satisfaire la euf 
ouvrait la porte à toutes les autres 
Entrons dans quelques détails sur cel 
tant sujet. | 
L'économie politique, c'est-à-di® 
science des lois qui président à la crés 
la distribution et à Ja consommation 4 
chesses matérielles, remonte à la pin‘! 
antiquité ; nous en voyons des preuf? 
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roques dans Aristote et dans Xénophon. 
agyrite ena même fait une des branches 
on arbre scientifique sous le nom spé- 
de chrématistique ou science des ri- 
es. Mais l'activité maritime, agricole, in- 
rielle ne put jamais alteindre de grands 
joppements dans l'antiquité paienne, 
du que l’égoïisme des institutions natio- 
set une inégalité de conditions sociales 
sée jusqu'à l'esclavage arrétait son essor 
ubordonnant trop la vie privée au des- 
sme de l'Etat. Dans les siècles catholiques 
noyen Age, on chercheraitvainement une 
wie économique proprement dite, c'est- 
jreunsystème de connaissances pratiques 
sactdes autres rameaux de la science so- 
le: jamais ces siècles n’eurent seulement 
ensée de séparer ainsi l'amélioration ma- 
jelle des sociétés de leur perfectionnement 
al. Il faut venir jusqu'au protestantisme 
fical da xvuni* siècle pour voir opérer cette 
ale scission. Adam Smith est le premier 
i, dans ses Recherches sur la nature et les 
uses de la richesse des nations, ait osé étu- 
æabstractivement les lois de la production, 
su répartition et de la destruction des va- 
tarsécbangables, sanss'inquiéter beaucoup 
le ces prinuipes moraux et religieux sur les- 
Juels repose pendant tout le système so- 
al. Dès lors chacun chez soi, chacun pour 
oi: c'était le principe égoïste et individuel 
e Luther qui trioin phaït encore une fois 
ar l'organe du protestantisme anglais. Aussi 
qua abuutit cette théorie matérielle ? A 
er l'esprit de monopole et de cupidité sur 
‘puines de la charité catholique. Smith 
is doute ne prévit pas les terribles excès 
ses doctrines anticatholiques précipile- 
m'a science, mais il avait posé des prin- 
Ps subversifs de tout ordre social; des 
Poe se trouvaient là pour en tirer tuutes 
Gaséyuences, et, le branie une fois don- 
dre fut plus possible de s'arrêter; la 
aime des choses entraîna les écono- 
Mes, et leurs théories les conduisirent à 





yard aucun pour les travailleurs, il 
Usister Fapogée de la civilisation dans 
. grande richesse sociale; et, pour y 
à : qansforme les nations en manu- 
oe fit de l'homme une machine de 
“Gomme si ce n'était pas uniquement 


DU PROTESTANTISME. 


INF 738 


pour améliorer la condition humaine que 
‘on tend sans cessedaugmenter les pruduits! 
Qu'importe que le corps social soit riche et 
prospère si les individus qui le composent 
sont condamnés à vivre misérahlement ? Et 
cenendant ce système manufacturier si in- 
flexible, si absolutiste, est universellement | 
répandu chez les économistes protestants ; 
David Ricardo les adopte sans aucune restric 
tion. Au lieu de chercher à satisfaire Jes 
besoins actuels du peuple qui travaille et qui 
souffre, lui, i) aflirine ex professo qu’il faut 
encore les accroître, et pourquoi ? Parce que, 
dit-il, un peuple modéré dans ses désirs est 
trop peu productif! Ainsi il faut produire, 
produire sans cesse, produire à tout prix; 
ce sera sans doute pour que les particuliers : 
soient plus heureux ? Pas lemoins du monde, 
wais seulement pour qu'ils aient le droit de 
dire: ma nation est riche! ma nation est 
prospère | Belle théorie en vérité! De l'An- 
g'eterre od elles avaient pris naissance, ces 
doctrines matérialistes et suhversives ne tar- 
dèrent pas à se répandre dans toute l’Europe. 
C'était alors l'Angleterre qui donnait le ton; 
et c'était justice, car elle avait pour aveugler 
les esprits le prestige de l'or et de la puis- 
sance : c'était plus qu'il n'en fallait au xvim° 
siècle. Kluit et Quetelet pour la Hollaude; 
Naville pour la Suisse; pour l'Espagne, Es- 
trada, Prebrer, Ulloa, acceptérent les don- 
nées protestantes des économistes anglais et 
résolurent dans le même sens le grand pro- 
blème de la richesse et de la prospérité des 
nations. En France, Jean-Baptiste Say des- 
cendit jusqu'aux plus petits détails de Ja 
science, et dans ses admirables investiga- 
tions it n’oublia qu’une chose, les pauvres | 
par malheur c'était la plus importants de 
toutes. Il s'en aperçut, et se rétractant, il 
avoua ingénument que l'économie politique 
ne devait pas être ainsi restreinte à la pro- 
duction des richesses, mais embrasser tout 
Je système social. I! ne laissa pas cependant 
d'agir tout autrement dans la pratique. Il 
s'extasie devant les richesses industrielles 
de l'Angleterre, et comme ces richesses sont 
le produit de l’industrie de l’homme combi- 
née avec les agents naturels et avec les capi- 
aux, Say élève jusqu'aux nues l’entrepre- 
neur et le capitaliste, car il est clair que la 
nation la plus riche sera celle qui aura le 
plus de machines. Dès lors le travailleur n'est 
plus rien. Aussi, M. Say ue s'en inquiète 
même pas. En Italie, Melchior Gioia prociama 
la tyrannie administrative et sacrifia, lui 
aussi, les pelites propriétés aux grandes, les 
petites fabriques aux grosses manufactures. 

Que! contraste quand on compare ces doc- 
trines protestantes avec les docirines catho- 
liques sur la méme matiére! Eux ils établis- 
sent la cupidité comme point de départ, 
comme dogme fondamental, comme principe 
générateur de Ja richesse; notre religion , au 
contraire, classe la suif désordonnée de l'or 
parmi les plus grands vices; d'un côté c'est 
e principe individuel, rationaliste de Luther, 
ne reconnaissant en matière de finsnces 
comme en matière de dogmes que l'éguiste 
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autocratie du.{moi : de l’autre, c’est Ja foi 
simple et naive du Catholique, toujours prét 
à obéir, à se dévouer, à subordonner son in- 
térét personnel à celui de son procbain, à 
celui de la société. Qu’y a-t-il en apparence 
de plus contraire au bien être individuel, de 
plus antipathique avec la fortune publique 
que cette modération des désirs, que cette 
continuelle abnégation de soi tant recomman- 
-dées par notre sainte religion ? 11 semblerait 
vraiment que la croyance catholique exigeât 
de tous ses fidèles, en échange de la vie fu- 
ture qu’elle leur promet, une vie présente 
de souffrance et de pauvreté. Du moins les 
protestants le crurent, et sentant combien un 
pareil sacrifice coûte à Ja faiblesse et à la 
cupidité de la pauvre nature humaine, ils 
s’empressérent d’accréditer cette dangereuse 
objection. Bien des Catholiques y furent 
trompés : ils se prirent à regarder, eux aussi, 
le catholicisme comme l'ennemi naturel de 
tout bien être, de toute prospérité temporelle 
et ils ne virent pas que c'était lui porter un 
coup mortel; car enfin Notre-Seigneur a pro- 
mis ce surcroît de jouissances et de bonheur 
à ceux qui chercheraient d'abord le règne de 
Dieu et sa justice; si donc notre religion est 
impuissante à le procurer, elle n'est pas di- 
vine puisqu'elle dément la parole expresse 
de Jésus-Christ: elle n’est pas même vatho- 
lique dans le sens strict du mot, puisqu'elle 
n'embrasse pas la vie humaine dans tous ses 
détails. Non, on ne peut, sans la plus mons- 
trueuse inconséquence, dire que la religion 
catholique est vraie, qu'elle est divine, si 
d’un autre côté l'on prétend qu'elle est in- 
compatible avec les progrès de l'industrie, de 
l’agriculture et du commerce. Fort heureu- 
sement pour nous cet étrange antagonisme 
n’existe‘que dans le cerveau des gens les 

lus superficiels ou les plus prévenus; et bien 

oin que le catholicisme soit l'ennemi du pro- 
-grès national, il est manifeste pour tous ceux 
qui ont des yeux et qui veulent voir, il est 
manifeste, dis-je, que le catholicisme est plus 
favorable que tous ies autres cultes au déve- 
Joppement et à la répartition des richesses 
nationales parce que seul il réslise les con- 
ditions essentielles de toute société parfaite- 
ment constituée. 

Nous disons tout d'abord que la religion 
catholique est plus favorable qu'aucune au- 
tre au développement des richesses ; c’est-a- 
dire à l’agriculture qui produit les matières 
premières, à l’industrie qui Jes façonne et au 
commerce qui les rend échanyeables. Le 
catholicisme est plus favorable que le protes- 
tantisme à l’agriculture, à cause de l’austérité 
de ses préceptes et de ses conseils; à cause 
qu'il recommande par-dessus tout la simpli- 
cité du cœur, l’innocence de la vie, la modé- 
ration des désirs, et qu'il faut être simple, 
pur, modéré pour se plaire au milieu des 
champs; au lieu que le protestantisme, en 
flattant la cupidité, en caressant toutes les 
passions ne peut aboutir, el n'a abouti, en 
effet, qu’à dégoûter les populations des cam- 
pagnes de leurs pénibles labeurs, à les faire 
retluer vers les villes pour y chercher un 


DICTIONNAIRE 


INF 740 


morceau de pain plus facile et surtout mieux 
assaisonné de jouissances, d'ivresse et de 
crapule ! Protecteur de l’agriculture, le ca- 
tholicisme ne l'est pas moins de l'industrie 
et du commerce. I] protége | industrie parce 
que son action régénératrice s'accomplit tov- 
jours en faveur de ce qu'il y a de plus op- 
primé, de plus souffrant, de plus malheureus 
dans le monde, selon cette belle parole écrite 
au Livre des livres : Venez a mot, vous tous 
qui souffrez et que le travail du besoin acca- 

le, et je vous soulagerai. (Matth. x1, 28.) En- 
nemi déclaré du despotisme industriel, il ne 
cesse de combattre l'esprit de monopole et de 
prohibitions pour établir à sa place la libre 
concurrence; or, en faisant ainsi prévaloir 
le principe de la division du travail, il sim. 
plifie l'œuvre du producteur, décuple son 
action et multiplie le nombre des consommi- 
teurs par le bas prix des denrées : c'est le 
meilleur moyen de stimuler l’activité des 
fabricants et de donner libre carrière à le 

énie. La religion catholique n’est pas mon 
avorable au commerce: en effet, le co: 
merce repose tout entier sur la confiance t 
‘ciproque, car la confiance seule peut opérer 
cet immense développement de crédit sans 
lequel les opérations commerciales ne son! 
plus possibles : or, qu'y a-t-il de plus émi- 
nemment propre à engendrer cette confiante 
mutuelle qu’une religion austère dans se 
préceptes » plus austère encore dans ses 
conseils, qu'une religion qui, toute dedévout- 
ment, toute de sacritice, commande expres 
sément à ses enfants de subordonner tov- 
jours leur intérêt personnel à celui de lew 
prochain, à celui de la société? Mais si t! 
esprit dedévouement et de sacrifice, est a 
nemment favorable au développement i 
richesses, il l’est encore plus peut-étre dle 
répartition. En effet, la charité, le désiat- 
ressement, la bonne foi du catholique 0 
manquent pas de profiter à ceux qui ont are 
lui des relations d'affaires: si les sacrifices 
si les privations qu'il s'impose l'appaurris- 
sent, en revanche ils enrichissent son PN- 
chain : or, tous les membres de la sociétésont 
prochains à leur toar, en sorte que chacul 
d'eux se trouve largement dédommagé 0 
ses sacrifices par les sacrifices d'autrui; d'où 
il résulte manifestement que la masse des 
avantages sociaux est toujours proportion 
nelle à cet esprit de dévouement. C'est ainst 
que le catholicisme cherche la richesse de 
chacun dans la richesse de tous; au contraitt, 
les écunomistes protestants cherchèrent ls 
richesse de tous dans la richesse de chacun: 
ils n'étaient que trop fidèles en cela aux pril- 
cipes éyoistes d’une religion qui ramtve 
toutàl’individu. Dès lors, au lieu de s’appau- 
vrir volontairement au profit de son prochain, 
on trouva très-naturel et surtout très-avall 
tageux de s'enrichir à ses dépens; au liet 
que le catholicisme combat toujours l'égoi” 
me et l'intérêt privé et prend plus sig t° 
pauvre que du riche, les économisies pl” 
testants firent canse commune avec les mar 
chands de travail et conjurèrent avec Eli 
contre le pain du prolétaire, après avoirspr 
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sur ses sueurs. L'Eglise catholique, en 
illant le célibat, en prescrivant d’ub- 
r les fates, prévenait autant que possi- 
r ces deux moyens Ja surahondance de 
pulation et l’avilissement de la main- 
te: c'était accroître les salaires, procu- 
» bien-être du pauvre; les nouveaux 
siseurs Je savaient bien, aussise déchat- 
i-ils avec violence contre ces salutaires 
ripions, Peut-on douter que la réduc- 
las salaires ait été Ja premiére cause de 
spérité des pays protestants? 

raquelque chose de bien étrange dans 
estige de l’ur et du bien-être que pro- 
sientAchacun jes doctrines anticatho- 
sdes éonomistes modernes; c’est une 
ure périlleuse à laquelle bien peu de 
; son! assez solides pour résister ; aussi 
at-elles universellement acceptées; mais 
rps, ce grand justicier de la Providence 
lérartement de ce monde, a dévoilé enfin 
nee capital de leurs mensongères induc- 
+. Tout entier à L'amour du gain, le pro- 
antisme lui subordonua tout le reste : 
mnheur des individus, l'aisance même du 
élire, il sacrifia tout pour augmenter la 
sance productrice afin d'accroître, d’ac- 
vlre sans esse, sans mesure, les riches- 
s malérielles de la nation. Il n'y réussit 
de trop. Î ne se demanda pas si la réparti- 
‘ade lafortone publique n’a pas autant 
inporlauce queson accroissement ; non, il 
hirail eu dans ce partage trop de dévoue- 
ul, trop de fraternité, trop de catholicis- 


ea un mot. Aussi à quel abime a-t-il abou-. 


L'Ansleterre est le type du genre; elle 
vrrenue pour ainsi dire à animer la ma- 
, 4 en faire son trésor, son idole, son 
i. La prétendue réforme ne fut chez 
Wu prélexte pour se substituer à ces 
quelle appelait oisifs, et qui pour- 
laissaient le peuple. Depuis lors elle 
admirablement fidèle à cette hono- 
alion. On l’a vue successivement 
Meir aux dépens de l'Amérique, puis 
‘ l'Inde pour se transformer en na- 
us Napoléon le Grand elle fit la guer- 
véritable contrebandier; maintenant 
ulesur les actions et sur J’agiotage. 
pas lui parler de morale, d'honneur 
tobité : toute sa politique, à elle, con- 
sctolice les produits, à leur ouvrir 
‘eaux marchés, et pour peu qu'elle 
entrevoir à l'issue d'une guerre quel- 
quête industrielle, quelque traité de 
rve, elle ne demande pasd autre raison 
nireprendre. Aussi est-elle devenue 
riche de toutes les nations. Qu'elle est 
n effet, cette nation où un simple duc 
fort laisse une fortune de200,000,000; 
duc de Rutland a 2,500,000 francs de 
- in duc de Devonshire 3,000,000; 
Northumberland 3,500,000! mais 
fortune vraiment fabuleuse, l’An- 
*au lieu d'être aujourd'hui un ob- 
“ie pour les autres nalions n'ex- 
«leur pitié ou plutôt leur effroi, par- 
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que l’excés de sa richesse indique l'excès de 
sa misére. Et cela se concoit facilement, car 
ne visant qu’à accroître la puissance produc- 
trice de Ja nation, sans égard pour le bien- 
être des sujets, elle a entassé richesses sur 
richesses, elle a mis Ossa sur Pélion, etqu'est- 
il résulté en dernière analyse de toutes ces . 
accumulations financières? Que cing cents 
familles se partagent actuellement la totalité 
du territoire anglais, qu'un seul fermier ab- 
sorbe par conséquent ce qui était jadis répar- 
ti entre trente métayers, d’où il suit que le 
paysan qui naguère possédait quelques 
champs, quelque bétail, est réduit aujour- 
d'hui à o’avoir plus rien. C'est ainsi qu’en 
Angleterre la fièvre des richesses a fini par 
séparer le capital du travail et par amener 
entre ces deux éléments essentiels de repro- 
duction une scission désastreuse et tou- 
jours grandissante. Après cela que reste-t-il 
au peuple sinon à mourir de faim? Tel est 
en effet l’état extrême uo se trouve souvent 
réduite la plèbe anglaise. Entassée dans de 
misérables bouges, elle git dans |’ordure et 
dans la plus affreuse pauvreté; le jour on la 
voit s'attirer have et décharnée, quéiant ça 
et là une pâture pour rassasier sa faim, et 
souvent elle n’en a d'autre que quelques os 
qu'elle parvient à ramasser à la porte des 
hôtels: on la voit, le soir, refluer vers ses ca- 
ves, vers ses hangars, asiles enviés où des 
malheureux de tout âge el de toutsexe, vien: 
nent par douzaiues se disputer un coucher 
dégoûtant ; et puis le lendemain elle se lève 
encore pour continuer à vivre sa Jongue 
agonie, et puis les jours suivants, et tou- 
jours de même, jusqu’au moment où quelque 
maladie pestilentielle, quelque fièvre perni- 
cieuse vienne la décimer et terminer enfin 
ces douloureuses existences, dénuées de tout 
espoir comme de toute consolation. On s’i- 
magine peut-être que cetle tourbe indigente 
devrait trouver un refuge contre la faim 
dans les ateliers de cette Angleterre si indus- 
trielle, si commerçante! Eh bien! non: c'est 
tout justement le contraire; et, quoique le 
sol fournisse très-peu de ressources alimen- 
taires à la classe agricole, cependant nulle 
part la plaie dévurante de la mendicité n’ap- 
paraît aussi hideuse que dans les régions où 
dominent le crédit et les manufactures. En 
effet, les machines suppléent les bras et mé- 
me la tête de l’ouvrier ; de sorte que Ja où il 
fallaitjadis cent personnes, il n’en est besoin 
aujourd'hui que de deux ou trois pour faire 
manceuvrer une immense machine; et com- 
me les moins habiles suffisent à exécuter ces 
travaux tout matériels, on les préfère natu- 
rellement aux autres, parce que leurs servi- 
ces sont payés moins cher. Il en résulte 
que tes ouvriers n'ont plus d'état régulier et 
se trouvent bientôt réduits à l’inaction, à la 
misère, à la mendicité. Sans doute nous ne 
voulons pas proscrire les machines : en éco- 
nuimisant le temps, elles épargnent à l'hom- 
me les travaux pénibles de la brute et en 
exécutent d'autres qui sans elles seraient ix- 
possibles ; mais l’avidité les rend désastreu- 
ses. C'est ainsi qu'en confisquant au profit 
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d'une aristocratie financière toute la prospé- 
rité industrielle, l'Angleterre a abattu sur le 
reste de sa population le plus terrible fléan 
qu'on ait encore vu depuis l'esclavage du 
vieux monde païen. La faute a porté avec 
elle son châtiment. Les Populations déses- 
pérées eu ont appelé à l'insurrection : des 
milliers d'ouvriers, de femmes, de jeunes 
arçons ont souvent conjuré au milieu de 
fivcesse et de la débauche contre ces riches- 
ses homicides dont ils sont les artisans et les 
victimes. Qu'importe à des infortunés con- 
damnés au labeur, au désespoir et à la faim, 
que leur importe, dis-je, la gloire ou la pros- 
périté de leur patrie? Aussi les a-t-on vus 
réduire en cendres l'industrieuse ville de 
Sheffield aux cris mille fois répétés : 
« Mieux vaut la mort que la faim! » Ces dé- 
sastreuses jacqueries menacèrentbientôttous 
les pays de grandes fabriques. L’Angleterre 
avail-elle le droit de s’en plaindre, elle qui, 
selon I’énergique expression d’O’ Connel, 
graisse les roues du riche avec les larmes du 
paurre? Toutefois elle fut effrayée et cher- 
cha des remèdes. La taxe des pauvres, quiau 
milieu du siècle dernier ne dépassail pas 
700,000livressterling, s'éleva en 1817 jusqu'à 
9,300,000 . L'auniône légale vint aggraver 
celte taxe; mais 400,000,000 de francs s'en 
gouffrèrent successivement densl'abimesans 
pouvoir le combler. On s’aperçut alors de l'i- 
nutilité de tous ces sacrifices et au lieu de 
chercher à diminuer les causes de la misère, 
on songea à réduire le nombre de ceux qui 
recevaient des subsides publics; il fut donc 
décidé que ceux-là seuls y participeraient 
désormais qui, se renfermant dans les mai- 
sons de travail à la manière des forçats, con- 
sentiraient à y peiner comme des hêtes de 
somme, loin de leurs femmes et de leurs en- 
fants. Donner du pain, c'est-à-dire du travail 
à cette population indigente qui ondoie au- 
tour de lui, telle est depuis un demi-siècle 
la grande affaire du gouvernement anglais ; 
et malheur à lui le jour vd il ne trouverait 
plus de débouchés pour les produits toujours 
croissantsdeses innombrables manufactures! 
Cette fièvre d'industrialisme qui travaille 
l'Angleterre a gagnétoutes les autres nations, 
et les maux innombrables d'une concurrence 
exagérée n'ont pas tardé à s’y faire sentir. 
Depuis qu'un petit uombre de mains acca- 
parent l'industrie, le peuple peut être réduit 
au pain pour toute nourriture ou jeté du 
jour au lendemain sur la voie publique, et 
l'abtme se creuse de plus en plus entre les 
entrepreneurs millionnaires et les ouvriers 
indigents. Le protestantisme s'est déchatné 
avec violence contre les couvents et les con- 
grégations religieuses du moyen âge; il a 
détruit toutes ces mattrises, dissous toutes 
ces corporations d'arts et de métiers, pour 
ramener l’homme à l'isolement qui décharge 
le riche de l'obligation de donner et le pau- 
vre de la nécessité humiliante de lui deman- 
der assistance; il appelait cela briser les 
liens du servage et rendre à l'homme sa 
dignité ; wais qu'ont produit toutes ces ré- 
habilitations, toutes ces libertés reconquises 
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aux -peaples par le protestantisme, sinon w 
surcroît d'abjection et de ralamités? Tax 
que l’horame avait eu un maître, ina: 
pas souffert de la faim. Lorsque lines 
dance se fut accrue, la pauvreté auzmeny 
les indigents de la campagne qui autrem 
trouvaient un asile à l'ombre prolsinn 
des couvents, durent, lorsqu'ils furent se : 
tus, refluer dans les villes où l'ivresse à 
débauche et l’inaction, fruits naturels d'u 
concurrence tumultueuse, ne tardéren: je 
à les précipiter dans la misère. Dans les son 
agricoles le système de Formages anton j 
les campagnes, simplifié les sdwinsinne : 
publiques et privées, mais il a réduilinte | 
ses classes à la misère. En effet elle we: 
obligées de tout donner à un fermier mx 
qui, dégagé de, toute clientèle (rita 
envers les propriétaires traililioaes » 
s'occupe qua spéculer sur l'indse 4 
travailleurs qu'il occupe, afin dedtkpe 
grand parti possible de son exploteatia: 
levenu ce temps heureux où lesonniss 
religieuses comptaient au nombre 
de revient la viede leurs paysans sen 
ouvriers? C'est ainsi que le causa 
avait trouvé le moyen de procurerl# 
prolétaires leur pain de chayue jo: wi 
il semble que la Providence ail ate 
important secret aux orgueilleuses we 
gations de nos économistes modernes. 17° 
avoir démontré que l'espèce humait ur 
tiplie en raison géumétrique et les mye 
de l'entretenir en raison arithmétique 
lement, Malthus s'etfraye deses [Aa 
culs, il ne voit de salut possible qua 
les guerres et les maladies qui, en ies 
la société, la débarrassent d’un fardese¢® 
ne peut plus supporter; il réproure ite 
rite gui recueille les enfants trours# 
multiplieles malheureuxenencou! 
siveté, et, pour prévenir tout excès aP 
pulation il conseille paternellement lect 
aux deux tiers du genre humain! Le 
ble remède à tous les maux élait ¢ 
trouver; les écoles socialistes et conse 
tes s'uccupérent de le chercher. sb 
mon et Fourrier, touchés du sort in 
de Ia classe pauvre, comprirent par 
ue l'économie ne sert à rien si elle ¥! 
fonde sur le système social tout entie: 
au lieu d'accepter ce système social * 
existe effectivement, ils voulurent le 
et repétrir le monde à leur manière: 
n'aboulirent-ils qu'à des théories d'én: 
de bien-être universel, magnifiques +! 
rité, mais illusoires et totalement in 
bles dans la pratique. Car enfin l'x 
est autre chose qu de la matière, le 
temporels sont le moyen de son e" 
sans doute, mais ils n'en sont pas! 
c'est ce que nos utopistes modernes se! 
avoir perdu de vue. Aussi voyez dits 
abtme ils tombent! Au lieu que les 
ciens économistes avaient pris pour | 
concurrence sans limites, les socialist# 
clament l'association universelle: M9) 
réaliser ils créent un gouvernement 
sable, infaillible, omninotent, et 
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insi on despotisme mille fois plus mons- 
eut que celui des économistes protes- 
aos. Pendant que le socialisme se répandait 
jans@ous les pays d'Europe, le communisme 
 fussait aussi de nombreux adeptes : égalité 
\bso.ue, communauté des biens, des femmes, 
jes enfants, tel était leur mot d'ordre. Mais 
eoume la diffusion de leurs principes n'était 
us proportionnée à leur impatiente audace, 
fs eurent bien vite recours à l'insurrection. 
hb les a vos plusieurs fois déjà en France, 
2 Suisse, en Pologne, arborer leur drapeau 
ouge et appeler Ja multitude à reconquérir 
es droits: comme si l'égalité absolue qu'ils 
ve ant pourrait seulement durer vingt-quatre 
reumees! Lianarchie a donc été le dernier 
mot delécunnmie protestante. Après avoir 
lon temps cherché cans l'absolutisme indus- 
trie jon gouvernemental le moyen de satis- 
fair — la cupidité humaine, voyant qu'elle 
je pourait y réussir, elle a voulu, pour 
‘my—écher les murmures, niveler toufes les 
on ditions, égaliser toutes les fortunes. En 
AtGaitire, elle n’a donc pu réaliser que des- 
pouisme ou auarchie; et si elle a évité parfois 
‘un de ces deux abîmes, ce n'a été que pour 
se précipiter dans l'autre, 
V. Morale. — Economie, beaux-arts, lit- 
tératore, sciences; tel est le vaste domaine 
où f’howume exerce ses nobles facultés! C'est 
4 qu ‘ilrecherche!’utile,|e beau, le bon,le vrai. 
fars dans l'éat de nature tombée où il se 
‘oave présentement, comment l'homme 
teindra-t-il ces fins par les seules forces de 
¢ raison? Il ne le peut: son intelligence et 
+ volonté, étrangement débilitées par le pé- 
d'origine, ont besoin d'un appui pour 
mienir leur faiblesse, d’une lumière pour 
aider leurs pas chancelants et incertains. 
À cetupqui et cette lumière, indispensables 
4 hible nature, de qui donc l'homme 
les attendre, sinon de Celui-là qui est 
cellence la lurnière du monde; de Celui 
daigné s’abaisser jusqu'à notre néant, et 
er lui-même devant nous comme une 
mère devant son enfant, pour nous 
er l'exemple, pour nous enseigner la 

























1 voilà donc cette source féconde mais 
vend l’homme puisera les lumières dont 
besoin pour découvrir l’utile, le beau, le 
Je vrai. Mais la religion catholique pos- 
iatégralement cette sublime révélation, 
is que le protestantisme s'est attaché à la 
urer,àn'enaccepler quecertaines parties, 
rejeter d’autres selon ses besoins ou ses 
ices ; on conçoit facilement dès lors pour- 
le catholicisme est si favorable au mou- 
t progressif et civilisateur de l'esprit 
in, pendant que le protestantisme non- 
ment n'avance pas, mais rétrograde hon- 
ment, chaque fois qu'il a le triste cou- 
Wdedemeurer d'accord avec lui-méine,avec 
principes qu’il a solennellement posés. 

us venons d'esquisser l'énorme con- 
Me qui se manifeste à ce sujet dans le 
Baine de l’économie, des beaux-arts, de la 
fraiture, des sciences, et nous avons es- 
éde montrer avec quelle admirable sa- 
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essé la religion catholique sait y diriger 
es pas de l’homme dans cette grande re- 
cherche de utile, du bon, du beau, du vrai. 
Mais l’homme n'a pas seulement un corps 
qui l’attache aux nécessités matérielles de la 
vie; il n’a pas seulement une imagination 
désireuse d admirer; une intelligence impa- 
tiente de connaître, il a aussi un cœur, el ce 
cœur à besoin d’aimer, car aucune faculté 
n'existe sans son activité propre. Mainte- 
nant cette activité doit à son tour avoir un 
objet, un motif, un but: quel est cet objet, 
ce motif, ce but? Autant de questions qui 
ne peuvent se résoudre que par la révélation, 
c'est-à-dire par Je catholicisme. La solution 
de ces importants problèmes constitue la 
morale, qui n'est à proprement parler que 
l'observation des lois fondamentales qui doi- 
vent diriger le cœur humain dans ses af- 
fections. Ces lois, Jésus-Christ est venu lui- 
même les apporter su monde. Il a proclamé 
la victoire de l'esprit sur la chair, et accordé 
à l'homme régénéré par sa grâce le pouvoir 
de s'affranchir de la sensation, de l'ordre 
matériel, de l’ordre présent, en un mot, pour 
tendre par un progrès sans fin à s'unir au 
bien suprême, c'est-à-dire à Dieu. Ainsi 
immolation de là chair à l'esprit, affranchis- 
sement de la loi des sens pour se pla 
cer sous la loi des intelligences: telle est la 
véritable et la seule notion de la morale 
chrétienne. Par conséquent, plus l'homme 
s'éloigne de l’égoisme, de la luxure, des 
amours dépravés, c’est-à-dire de la tyran- 
nie, de la servitude et de la licence, plus il 
prend pour type de l'union conjugale l'union 
mystique de Jésus-Christ avec l'Eglise, plus 
la morale est pure; et elle atteint son apo- 
gée quand ce penchant matériel, ce charme 
e sentir qui nous entraînent, se trouvent 
enfin domptés ; quand ils sont soumis, autant 
que cela est possible dans des êtres organisés, 
à l'empire de cet amour tout spirituel, tout 


‘divin, dont Jésus-Christ a jeté dans le monde 


la première étincelle. 

Avant Jésus-Christ, l’homme tout entier 
aux jouissances matérielles semblait n'avoir 
plus de place dans son intelligence ni dans 
son cœur pour s'occuper d'autres choses. 
Bien souvent, il est vrai, la voix de la cons- 
cience murmurait à son oreille les bruits 
d’un passé plus glorieux, et ce souvenir du 
bonheur perdu venait empoisonner les plai- 
sirs du moment; mais au lieu de chercher 
dans les espérances de l’avenir une conso- 
lation à ses regrets, l’homme s’enfonçait 
plutôt dans l’abime, afin d'étouffer les re- 
mords et de s’étourdir lui-même. Aussi ce fut 
de toutes parts un horrible spectacle. On vit 
Ja famille en proie à la servitude, au despo- 
tisme, à la honte, cruellement oppressée par 
le divorce, l’adultère, la polygamie, le meur- 
tre même, et quel meurtre! lorsqu'un père 
ne se faisait pas scrupule d'exposer ses pro- 
pres enfants... L'homme n'aima plus que 
soi. Mais malheur au faible, malheur à l'in- 
nocent, du moment falal où l'égoïsme par. 
vient à dominer la société] Voyez plutôt le 
sort que Ja femme l'enfant, je serviteur eu- 
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rent à subir dans l'antiquité pslennel Peut- 
on imaginer un esclavage plus abrutissant, 
une violence plus aveugle, une tyrannie 
plus impitoyable? Et cependant on vante 
encore parmi nous ces fameuses républi- 
ques de la Grèce et de Rome ; on parle de leur 

+ liberté, comme si la liberté chez elles avait 
jamais été autre chose qu'un mot! Dieu eut 
enfin pitié de ces excès d’opprobre, et le ca- 
tholicisme vint dans la personne de Jésus- 
Christ tirer le monde de son abjection. Il 
enseigna à l'homme cette pratique du dé- 
vouement et du sacrifice, qui coûte tant à 
la pauvre nature humaine; il lui apprit à 
se dégager de l'amour aveugle des choses 
créées, à tendre de plus en plus vers ce bien 
suprême pour lequel il a élé fait. Dès lors 
l'esclave vit briser ses fers; l'enfant fut ef- 
ficacement protégé contre la tyrannie ou la 
licence des parents; la femme épouse, la 
femme mère, la femme veuve se trouva af- 
franchie des capricieuses brutalités de 
l'homme, par la proscription de l'adultère, du 
divorce, de la polygamie; et la virginité, 
qui avait été un opprobre chez les paiens, 
devint l’objet de tous les hommages dans le 
monde civilisé. Bien plus, notre Seigneur 
Jésus-Christ avait spiritualisé, sanctifié 
même la société domestique, en élevant le 
mariage à la dignité de sacrement. Ce fut à cet 
auguste caractère que la Réforme s’attaqua 
tout d'abord; Luther avait à peine levé con- 
tre Rome l'étendard de la révolte, qu'on 
l'entendit crier : Le mariage n'est pas un sa- 
crement ! C'était porter un coup mortel à la 
famille; car enfin l'acte matrimonial une 
fois réduit à la nature d’un simple contrat, 
qui peut empêcher le sensualisme de se 
lisser dans l'habitude de la vie conjugale? 
Dès lors la société domestique rétrograde 
usqu'au paganisme. Ce n'est pas tout : 
uther, en dépouillant le mariage chrétien 
de son sublime caractère, avait posé un 
principe subversif de toute morale ; ce prin- 
cipe était fécond en conséquences, car tout 
rincipe a les siennes; il fallut les tirer, et 
a force logique des choses entraîna le ré- 
formateur dans de nouveaux abimes. On le 
consulte sur la po!ygamie, et il répond : «Je ne 
vois pas comment j'empêcherais la polyga- 
mie; il n'y a pas dans les Letires saintes le 
plus petit mot contre ceux qui prennent plu- 
sieurs femmes à la fois!... » Nous avons vu 
la sainteté conjugale détruite par Luther; 
maintenant son unité n'est d'a rds lui qu'une 
chose de pure convenance. De là à la puly- 
fimie il n'y a qu'un pas : le patriarche de la 
Réforme ne tarda pasa le franchir. Qui ne sait 
Jo mariage adultère du landgrave de Hesse, 
el la solennelle autorisation qu'il obtint À 
cet effet des docteurs protestants? Jamais 
-depuis le Christ on n'avait encore vu s'établir 
une si monsirueuse infamie, Jamais on 
n'avait caressé de la sorte les mauvais pen- 
chants de l'homme, et ouvert ainsi la porte 
à toutes les passions brutales. Les empé- 
chemeats que l'Eglise avait mis au mariage, 
pour protéger l'être faible, furent totalement 


niés par Jes réformateurs. La virginité, celte _ 
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couronne de pureté qui glorifie la femme x 
la rapproche de l'ange, n’échappa joint, 
leur impitoyable flétrissure. Il n'y eut ju 
jusqu'aux vœux monasliques, barrières 51. 
crées de l'innocence et de la vertu, qux 
devinrent l'objet de leur haine et de ke : 
fureur. C'en était fait; les prétendas rite. 
mateurs avaient sapé tous les fonienu: 
de la morale publique et privée. La sine 
l'unité, l'indissolubilité du moriage cn. 
tien; la virginité, l'innocence, la verte à 
liberté, rien n'avait pu échapper aur &+ 
ques multipliées de la négation, du sms 
el de l'impiété. Que restail-il encore dea" 
Cependant cette scandaleuse désrex + 
morale n'avait encore atteipt que l'ntnh 
les mœurs publiques généralemen fes 
opposaient une digue puissante À ce uns 
bourbeux qui menaçait de couvrir [Ixy 
de ses souillures ; mais des hous: 
contrèrent à point nommé pow apr 4 
digue, ce furent les hommes duswsbe 
Digne fille du protestantisme, la psi 
anglo-française du siècle impure 
avec une sorle de rage à dégrade x 
des membres de la famille. Bit #3 
surtout à souiller la femme, qui eats. 
et la gloire, à la replonger dans l'x 
gienne : aussi déclame-t-elle avetu#" 
lence inouïe contre toutes ces lois re 
trices que l'Eglise dans son adminbis.* 
citude a inventées pour sauvegarder à! 
blesse du sexe. Comme les chefs ak 
forme, les philosophes sont étrangeu.* 
portunés par cette pureté virgina 
pose silence à leurs passions déso 
et leur commande le respect, en mem 
qu’elle est une censure pour leur cri 
conduite. Pour la flétrir, pour la ros 
toutjamais dans l'esprit des popalatics® 
il un stratagème, un mensonge, vot os 
nie qu'ils n'aient pas inventés? Au! 
de ces scandaleuses machinations, * 
ryphée de cette tourbe satanique # 
venu à des excès vraiment incuis, | 
oser flétrir sur le front de l'hér 
France, la triple auréole de la 1" 
du patriotisme et de la saintelé!:: 
avoir aussi brutalement décour# 
femme, ces ouvriers d'impiélé 
avecnon moins de fureur les autre 
bres de la société domestique; iis * 
toutes les bases de Ja famille, et proci 
ouvertement l'état de nature comme ‘ 
normal de l'homme, c'est-à-dire qui 
fèrent la vie sauvage à la vie civ 
lors donc plus de droits pour le pr. 
de devoirs pour l'enfant; car du mit 
ildevient capable de se conduire, | 
paternelle est une oppression, et l'obét 
filiale une niaiserie. Peut-on briser | : 
leinment les liens sacrés de la fem 
plonger la société dans un égoisme | 
voltant, dans une plus sombre #04 
Voilà cependant où conduisaient i 
cipes évangéliques de Luther, et vo! 
ce que les sophistes imwmoraut du 
siècle ne se Jassérent pas de répéit 
tous les tons, sous toutes les formes. ‘ 
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yp, mentons sans cesse, » ayait dit le cory- 
hé, « il en restera toujours quelque 
hose, » Voltaire avait raison : le monde, à 
yee d'entendre répéter ces principes des- 
ruceurs, finit par les croire; le mal une 
sisadopté dans le domaine des idées, il ne 
resuit plus qu'à le faire passer dans l'ordre 
ds faits, dans l'habitude de la vie; les 
mates et les romanciers s’en chargèrent : 
x leur tâche était devenue facile, car le 
nal passe rapidement des livres dans les 
nears, et l'exemple universellement donné 
ur les classes supérieures ne tarde guère 
| réagir sur la multitude. Il tombe, de 
à haut Depois lors, en effet, la poésie n’a 
xssé de faire retentir sur la scène ses re- 
rains caplieux ef immoraux, mille fois plus 
janzereut que toutes les arguties des so- 
histes, par la raison toute simple qu'ils sont 
dus intelligibles. Mais il n’y a pas de théa- 
res partout, et puis d’ailleurs tout le monde 
l'est pas en état d’y assister. Il fallait donc 
in autiliaire à la poésie : elle.l’a trouvé 
fans le roman. Quand on pense au déluge 
ce romans impies ou licencieux qui ont 
inondé la société depuis seulement un demi- 
sièele, on reste véritablement effrayé. Et 
cependant ces infames productions ont été 
colportées de la capitale dans la province, 
de la province à la petite ville, de la petite 
ville à la bourgade et jusqu’au plus simple 
ia@esu ! Où ont-elles pas pénétré ? Y-a-t-il 
eulement un petit coin de terre, si retiré 
von le suppose, qui ait pu échapper au 
‘ala de leur prosélytisme contagieux ? 
tmmotalité était descendue des hautes 
Ses dans le peuple : désormais passée à 
%de Ait, elletendait naturellement à deve- 
+ u0 droit, un principe; et cela ne pouvait 
doquer d'arriver, caries mœurs font les lois 
à plus que les lois ne font les mœurs. En- 
thés par la force des choses et par l'inflexi- 
‘de la logique, les nations protestantes 
i trent obligées de consacrer le divorce : 
f2'dt il fut inscrit dans tons leurs codes! 
Quand on cherche aujourd’hui cette vieille 
aëlé domestique que le catholicisme avait 
le, cest à peine si un en trouve encore en 
pe quelques rares et précieux vestiges. 
téormation a fait rétrograder la famille 
3 l'abjection païenne, vers cet égoisme 
suel et despotique qui finit jadis par Ja 
forer, et partout on Ja voit plus ou moins 
isurée par vette hideuse plaie. L'affai- 
sement du pouvoir paternel n'a pas tardé 
woduire dans le sanctuaire domestique 
t étrange diminution de piété filiale. Ce 
Git point assez, ce semble, que l'autorité 
ftuelle edt été outragée par la réforme 
philosophie; livrée sur le théâtre à tous 
fidicules, elle devait encore se voir en 
Be aux altaques multipliées de la législa- 
h. Désormais tous les codes ont semblé 
Conjurer pour l'affaiblir graduellement ; 
elle triste légalité a réagi de la manière 
Plus défavorable sur les mœurs publiques 
brivées. Qu'est, A présent, parmi la jeu- 
ise et mêne parmi l'enfance, ce respect 
éleux pour les parents que le catholi- 
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cisme avait réalisé à un si éminent degré ? 
qui demande aujourd’hui la bénédiction pa- 
ternelle avant d'entreprendre une affaire 
d'importance? C'est une chose triste à dire; 
mais, hélas ! il n'est que trop vrai, tous ces 
précieux usages ont presque entièrement 
disparu pour faire place à cetto familiarité 
indécente du tutoiement, reste d’une anar- 
chie épouvantahle dont il demeure encore 
parmi nous le fatal symptôme. Le catho'i- 
cisme avait tiré la femme du bourbier im- 
monde où elle languissait dans l'antiquité 
paienne; il l'avait, elle aussi, entourée de 
respect en faisant resplendir sur son front 
pudique les gloires de la virginité ou de la 
chastelé conjugale. Mais depuis que le souf- 
fle empesté du protestantisine et de la phild- 
sophie est venu les ternir, depuis que le ma- 
riage chrétien a été l’objet ordinaire de leurs 
ättaques les plus virulentes, dans quel misé- 
rable état la femme est tombée ! Si elle a su 
résister, Dieu merci, assez souvent, à cet 
excès de licence qui serait son tombeau, 
n'est-il pas vrai que ce n'a guère été 
que pour ramper sous le joug de fer du 

espotisme marital? N’est-il pas vrai en- 
core que ces humiliations et ces chagrins 
auxquels elle a été en bulte au foyer conju- 
gal l’ont ordinairement plongée dans J’abime 
dü vice, quand ils n'ont pas été jusqu’à lui 
faire sentir l’aiguillon dé la faim, jusqu'à la 
réduire au plus triste dénüment? Il paraît 
qu'ou a senti celte oppression et cet avilisse- 
ment de la femme, car jamais on n'avait au- 
tant que nos jours revendiqué pour elle l’é- 
mancipation, la liberté, la gloire : c’est qu’en 
effet, jamais, depuis le Christ, la céleste 
auréole qui fait son indépendance n'avait 
été aussi indignement foulée aux pieds 
qu'elle l'a été par le protestantisme el da 
philosophie; jamais on ne l'avait vue li- 
vrée avec aulant de brutalité au despotisme 
du plus fort. Que si la femme a perdu sa di- 
gnité, celle de l’homme n'a pas été moins 
souvent comproinise. Voient-ils en effet 
dans leur enfant autre chose qu'an petit de 
l'espèce humaine, ces parents dénaturés qui 
n'ont pas horreur de recourir à l’infanticide 
ou à l’expasition pour se décharger d’un 
importun fardeau ? Et cependant, depuis que 
Ja philosophie, cette fille aînée de la Réforme, 
a colporté partout ses doctrines subversives, 
de parailles infamies sont à l'ordre du jour, 
même dans nos campagnes. Pourtant les 
lois et la police sont | pour protéger la vie 
physique de l'enfant ! Si elle est si souvent 
compromise malgré la vigilance des gouver- 
nants, que sera-ce de sa vie morale, dont les 
lois et la police ne s'occupent pas? A peine 
a-t-elle commencé à poindre qu'elle s'éteint -- 
le plus souvent aux premières Jueurs de la 
raison, étoulfée sous Île poids de l'atmo- 
sphère corrompus qui l'environne. L'enfant, 
en effet, n'entend guère dans sa famille que 
des paroles licencieuses ou blasphématoires ; 
exposé sans cesse à des exemples de colère 
et d'impiété, il souffre difficiiement la répri- 
mande; son cœur s'aigrit par les mauvais 
traitements, et bientôt il prend en aversion 


ee — —_ 


——————— 


—— 


= 


mr 





78 INF DICTIONNAIRE InP a 


le foyer domestique. Alors il cherche des 
consolations au dehors ; il lit les journaux, 
dévore les romans, fréquente les théâtres, et 
ge à ces moralités, il ne fait que s'abrutir 

je plus en plas; livré de la sorte sans au- 
cun secours à l'entraînement de ses passions, 


+ Je jeune homme a bientôt dépouillé au mi- 


lieu des mauvaises compagnies tout senti- 
ment du devoir et de la vertu. Ainsi donc, 
moins de fidélité, moins d'esprit de famille, 
moins d'autorité, moins d’obéissance et de 
soumission, moins de piété filiale, moins de 
dévouement réciproque; mais en revanche, 
Tadultére, le divorce, l'infanticide, l’insu- 
bordination, l'indifférence, l'esprit d’é- 
goïsme : voilà en résumé ce que le protes- 
tantisme nous a valu dans l'ordre moral. 
Comment eût-il pu en être autrement ? Lu- 
ther avait solennellement déclaré que la 
justice originelle était dne nécessairement à 
‘homme. Une fois ce principe admis, il faut 
dire que la nature de l'homme a été viciée 
dans son essence par la premiére chute, en 
sorte que depuis lors il est invinciblement 
porté vers le mal. C’est aussi la conséquence 
qu'en a tirée Luther, et après lui tous ses 
adeptes : selon eux, c'est la grâce de Dieu 
qui opère tout en nous; l'homme sous l'ac- 
tion nécessitante de cette grâce est aussi 
passif gue Vest un morceau de bois sous la 
main de l'artisan. Dès lors, si un homme, 
lachant la bride à ses convoitises, se plonge 
dans tous les désordres de l'esprit et du 
cœur, que pourront lui reprocher les mora- 
listes protestants? que lui dirout-ils? qu'il 
fait le mal! « Sans doute,» leur répondrait-il, 
« je fais le mal : eh! que puis-je autre chose 
avec unenature comme lamienne? Ne m'avez- 
vous pas enseigné que la grâce est toujours 
efficace? si je l'avais reçue, il est évident que 
je v’agirais pas de la sorte. Ainsi donc, chers 
moralistes, plaignez-moi, mais ne me blamez 
pas; accusez plutôt celui qui m'a donné une 
pareille nature. » Voilà où conduit nécessai- 
rement la doctrine protestante sur la justifi- 
cation ! Luther le sentit, et il ne rougit pas 
d'encourager l’homme dans la perpétration de 
ses crimes : « Pèche audacieusement, » lui 
cria-t-il, « pèche tant que ta voudras, pour 
peu que ta confiance au Christ soit plus 
grande encore que tes fornicatiuns. » En 
etfet, selon Jes protestants, Dieu est auteur 
du mal comme du bien, il prédestine né- 
cessairement les uns au paradis et les autres 
à l'enfer ; par conséquent le purgatoire est 
une absurdité, les indulgences une illusion, 
le célibat et les vœux monastiques une in- 
vention de Satan, les sacrements sunt inu- 
tiles et les bonnes œuvres impossibles. Qui 
n'aperçoit de suite les désastreuses consé- 
quences de pareils principes ? qui ne voit JA 
un appel à toutes les passions, une apologie 
des plus monstrueux excès ? Et qu'est-ce qui 
arrêtera donc l’homme dans la voie du crime? 
qu'est-ce qui sauvera la société? La crainte 
des lois civiles? Mais d'abord le protestant 
ne doit voir dans toute celte pénalité qu'une 
infame tyrannie, une injustice flagrante. 
D'ailleurs si les lois civiles atteignent quel- 


ues crimes des plus manifestes, ne leures 
chappe-t-il pas bien davantage? E jan 
elles s'auachent aux faits malriels sy 
s'inquiéter d'attaquer le mal dans sa recive: 
elles ne peuvent donc pas l'empécher de n 
développer. C'est le cœur qui est celle n 
cine féconde d'où partent toutes les afectan 
de l’homme, mais le moyen de sonde» 
replis, le moyen de déméler ses projets! 
confession seule le pouvait. Senbibe a 
effet, dans sa vigilance, à une sentinelle a» 
rale, l'oreille toujours penchée sur (us 
du cœur, elle écoute attentivement tte 
qui s’en exhale : les bruits de l'erreur jae 
la confondre, les aspirations à la rént wv 
y. sotisfaire. En arrachant ainsi lune 
cience ses plus intimes secrets, la cuss 
prévient même jusqu'au plus pr 
des mauvais principes; elle est dax n= 
bleinent le plus puissant aude 4 1 
morale et le boulevard de la sodé Bus 
Luther l'a violemment proscritié er 
moyen de répression une fois 2 
devine si les crimes ont dû semu:«e 
dans quelles proportions effraya. 
Mais si ces principes subreé 2: 
morale ont imbibé toute l'Eure t 
poison, grâce au colportage philws? 
du xvi‘ siècle, pourtant c'est danh ” 
protestants qu'ils ont causé plus dena’ 
cause qu’ils y ont été acceptés plus hr 
Le dogme de l'inutilité des bonnes = 
ie frayé la route à un égoisme in? 
le : Ja nature avec sa cuprdité ti "# 
mais on y chercherait en vain lta 
chrétien ei cette sainte folie du dévaas 
qui fait entreprendre les grandes chs 
clergé y est marié et par là infécond| 
bien, car.gette affection qui, deuil 
pandre sur le trou peau se concentrent 
famille et l'empêchers de se sacritet 
il le devrait pour les brebis qui !# 
confiées. « On ne voit pas nos ai 
disait dernièrement un protesuni,: 
l'on trouve les prêtres français 4 
des pestiférés et sous le feu de let 
Comment le ministre de la Réforme | 
il s’exposer ? Il a une femme et des 
s’il va dans les missions loinfaines 4 
que pour enrichir sa famille par # 
culations commerciales ; tout son 
évangélique se réduit & distribuer 
bibles, et il a bien soir surtout de 
s'aventurer au delà de la portée 5 
qui le protége. Aussi n‘a-t-on jame+ 
un Vincent de Paul, un François M 
parmi les missionnaires protest’ | 
on jamais oui-dire qu'un seul dr 
ait été révéré comme un sant f” 
peuplades qu'il avait converties? L: 
guerro d'Orient le protestantisat 
s'empêcher d'admirer Mhérome 
ment des vierges catholiques ; lui» 
voulu créer des sœurs de charité 7 
gner ses malades et ses hiesé 
champs de bataille; mais il n'est 
qu'à exciter la risée de toute (Eun 
tentatives du gouvernement an: 
ce but, ont eu je dénoûment or? 
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pmédies protestantes dont parle Erasme : 
yut s'est terminé par des mariages. Non, le 
rotestantisme n'a point l'esprit de charité, 
e dévouement, de sacrifice; aussi est-il 
mpuissant à créer ces établissements de 
ienfaisance publique où tous les maux trou- 
rent un baume salutaire, les larmes une 
aain qui les essuie, les cœurs ulcérés un 
endre ami qui les conseille, une mère qui 
2s encourage et les console. Sans doute il 
ses infirmiers rétribués, ses superbes édi- 
ces légaux, où s’étalent les opulents inten- 
ants de la pauvreté; mais tout a pour mo- 
ile Vargent, souvent même la plus sordide 
varice. Qu’y a-t-il de plus pénible à lire 
jue ces relations où des protestants eux- 
nêmes nous dépeignent les services rendus 
tux malades, dans les hôpitaux, par ces mer- 
en aires officiers de la charité légale ? Jl faut 
ire aussi les statistiques annuelles des cri- 
res et des délits, pour avoir une idée des 
rogrès que la Réforme a fait faire à la mo- 
ale cbrétienne. Vous y verrez, entre autres 
wiles choses, que la traite des enfants est 
à L'ordre du jour dans la capitale d'Angle- 
terre, el quon y trouve tel marché public 
où le mari, conduisant sa femme liée par le 
cou avec une corde, l’altache au lieu où se 
vend le bétail et l'y vend publiquement en 
présence de témoins ! Mais c'est principale- 
neat sur l'article de la chasteté que le pro- 
es £anlime 4 produit ses plus tristes résul- 
ls. On se rappelle avec quel luxe de cy- 
isme, Luther, Calvin, Zwingle et consorts, 
@ieol inauguré en Europe l'ère de l’im- 
wence et des plus révollantes obscénités. 
as doute leurs sectateurs n'ont pas suivi 
Wa lettre ces professeurs d’immoralité, car 
“reste au fond du cœur, même le plus 
œpu, un sentiment d'honneur naturel 

hit que l’homme vaut toujours mieux 
ses principes. Cependant, à quel degré 
mie et d'abrutissement le protestan- 
@e n'est-il pas descendu ! Si les détails 
fient permis dans une pareille matière, 
@s pourrions trouver à ce sujet d’étranges 
lations; mais comment toucher à Ja 
ve sans en être souillé ? Nous nous con- 
Herons donc de citer à l'appui de notre 
ærtion deux témoignages irrécusables. 11 
r a pas encore longtemps un voyageur 
pçais, après avoir visilé l'Angleterre, di- 
tdans un compte rendu :« Il faut l'avouer, 
sentiment de la dignité humaine n’exisle 
i, même en germe, dans les bouges de la 
itale du Royaume-Uni. » Laissons parler 
intenant une fouille anglaise. « Oui, » dit 
eïque part le Tablet, « le protestantisme 
. essentiellement une religion de non- 
tsteté et d'incontinence, qui a pris son 
gine dans les penchants brulaux du plus 
munde des rois d'Angleterre... » « Le 
blic protestant est, el a toujours été jaloux 
.droit théologique qu'ont les célibataires 
Mreindre pour le moins deux commande- 
fs de Dieusur dix... il tient que les céliba- 
, qui prétendent les observer sont four- 

*, hypocrites et nécessairement impurs. » 
Vy Sociésé. — Nous venons d'étudier l’in- 
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dividu tel que le fait le protestantisme, nous 
allons à présent étudier le citoyen. Après 
avoir vu combien la prétendue réformation 
a été hostile à la famille, il est curieux de 
voir si elle a mieux réussi dans l'ordre civil, 
et si du moins elle a rendu à l’homme en 
avantages sociaux ce qu'elle lui a Ôté en 
bonheur domestique. Emettons auparavant 
quel ues préliminaires indispensables pour 
l'intelligence de cette importante question. 
On définit ordinairement la société : l'ordre 
des rapports naturels entre les personnes so- 
ciales. Maintenant les personnes sociales 
peuvent être considérées sous le double 
rapport de volonté et d'action. L'autorité 
veut avec le consril de ses ministres; le 
ministère agit sous la direction de l'autorité. 
Cette volonté et cette action doivent avoir 
pour terme commun le bien du sujet. Ainsi, 

our que la société existe, deux choses sont 
indispensables : une loi qui unisse ses 
Membres entre eux et un pouvoir supérieur 
qui maintienne l'observation de cette loi. 
Donc il y a une loi divine, fondement de 
toute société, loi immuable, imprescripti- 
ble, « contre laquelle tout ce qui se fait, dit 
Bossuet, est nul de soi; » loi universelle, 
perpétuelle comme la société même. Donc 
aussi le pouvoir ordonnateur sans lequel il 
n'y a pas de société possible, est divin par 
son origine. L’Ecriture dit formellement 
que toute souveraineté est de Dieu. Mais re- 
marquons qu'elle ne dit pas: tout souverain 
est de Dieu. Pourquoi cela, sinon parce que 
la puissance est établie par Dieu, pour une 
fin d’ordre et de conservation, de telle sorte 
que les souverains qui s’en servent pour 
contenter leurs passions s’attaquent à Dieu 
lui-même, puisqu'ils s’insurgent contre sa 
divine volonté? Aussi saint Paul appelle-t-il 
un prince, fe ministre de Dieu pour le bien. 
(Rom. x11, 4.) 

Si l’on se refuse à aamettre cette mission 
conservatrice de la société comme l'essence 
même du pouvoir, si l'on s’obstine à dire 
qu'un souverain peut ne reconnaître d'autre 
règla que lui-même, d'antre satisfaction que 
celle de sa volonté, d'autres limites que 
celles de son pouvoir, alors ce sera la force 
aveugle et matérielle qui s'impose brutale- 
ment par la loi du sabre; mais que devient 
le droit, la puissance légitime, la vraie sou- 
veraineté enfin? Donc en dtant an pouvoir, 
quel qu'il soit, sa céleste origine, sa sanction 
supérieure et divine, vous emprisonnez la 
liberté sociale dans un cercle vicieux dont il 
Jui est impossible de sortir. Dans ce cas, en 
effet, la puissance ne peut venir originaire 
ment que du peuple ou du souverain. Si 
vous dites que c'est le peuple qui Ja donne, 
vous le faites par là même auteur de Ja loi, 
arbitre suprême du juste et de l'injuste; et 
alors quelles contradictions, quelles barba- 
ries, quel horrible chaos! Que si au contrai- 
re vous placez dans le souverain lui-méme la 
source de la souveraineté, vous n'évitez un 
abime que pour vous jeter dans un autre; 
car vous ne faites rien moins que mettre un 
homwe à la place de Dieu. Au lieu que dans 
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le droit divin c'est Dieu qui est l'ordre es- 
sentiel auquel les souverains doivent se con- 
former ; ici c’est le prince qui ne reconnaît 
d'autre justice, d'autres règles que sa vo- 
lonté propre. Malheur à qui aurait l'audace 
de lui résister! Il n’y a point d'autre droit 
gue lui. Si la souverainetédu peuple enfante 

es révolutions, à quel excès de despotisme 
ne conduit pas cette basiléoldtrie! Les pees 
ples de l'antiquité comprirent eux-mêmes 
que le pouvoir ne pouvait tirer son origine 
que de Dieu ; un ancien poële grec va jus- 
qua nommer les rois une image vivanie de 

ieu. D'où ils concluaient que le souverain 
est assujetti aux lois essentielles d'ordre et 
de conservation qui font la vie des sociétés, 
cer il serait absurde que Dieu eût établi an 
ponvoir pour combattre le sien. Ainsi donc, 
grâce à la tradition, les anciens étaient ins- 
fruits non-seulement de l’origine du pou- 
voir, mais encore de sa nature et de ses des- 
tinées. Cette loi supérieure, unique fonde- 
ment des droits et des devoirs, est basée 
suc l'essence même des rapports naturels 
qu'ont entre eux les êtres socianx. Notre- 
Seigneur en venant au monde ne pouvait 
donc l'intervertir ou la supprimer ; car, et 
c'est lui-même qui nous le dit, il n'était point 
venu pour détruire la loi, mais plutôt pour 
Yaccomplir. (Matth. v, 17.) — Il la per- 
fectionna en effet, en instituant un tribunal 
chargé de l’enseigner à tous, et de veiller 
soigneusement à son exécution. Ce tribunal 
suprême, ce fut l'Eglise, ce fut la papauté. 
Jésus-Christ, en fondant son royaume spiri 
tuel sur cette terre, avait choisi un vicaire 
pour le suppléer, c'est-à-dire un véritable 
monarque qui devait dominer dans toutes 
les autres monarchies, parce qu'il était le re- 
présentant même de Dieu et doué en consé- 
quence de la plus haute indépendance qui 
soit sous le soleil, A lui donc désormais de 
conserver et de défendre la loi divine dont 
ilest le dépositaire suprême ; à lui et à lui 
seul de résoudre tous les problèmes qui peu- 
vent s'élever sur les sociétés, les gouverne- 
ments, les droits et les devoirs, parce qu’à lui 
seul il a été donné de confirmer ses frères 
(Lue. xx, as à lui seul il a été dit: Tu 
seras infaillible! « Quel autre que le Pape, » 
dit Pascal, « est connu de tous? Quel autre 
a comme Jui le pouvoir d’influer par tout le 
corps, parce qu'il tient à la maftresse bran- 
che qui influe partout? » Cette puissance il- 
limitée des Papes dans l'ordre du salut n'a 
pas tardé à produire dans toute la société 
européenne les résultats les plus heureux. 
Tout d'aburd elle a prolongé la durée des 
empires chrétiens en prévenant bien souvent 
Jd'imminentes révolutions ; et, seule au mon- 
Je, la puissance pontificale, pouvait attein- 
dre ce but difficile et périlleux, car seule 
elle pouvait ménager avec une égale impar- 
lialité les intérêts des deux partis, tempé- 
rant admirablement par sa sagesse l'orgueil 
du pouvoir, sans toutefois l’abandonner aux 
caprices d'une multitude souvent haineuse 
et toujours passionnée. Bossuet lui-même a 
616 forcé de le reconnaître : « On montre 
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lus clair que le jour,» dit-il, dans sa 
ves Variations, «que s'il fallait pra 
deux sentiments, celui qui soumet le 1-2. 
rel des souverains aux Papes et celui 4 
soumet aux peuples, ce dernier parti, à 
fureur, où le caprice, où l'ignorance et’ 
portement dominent le plas, seraitanssi on 
ésiter le plus à craindre. L'erpéris: 
fait voir la vérité de ce sentiment, « ry 
Age seul a montré parmi ceux qui te 
donné les souverains aux cruelles Lu 
vies de la multitude plus d'exemples #:3 
tragiques contre la personne et la pass: 
des rois, qu'on n’en trouve durant s1im 
cents ans parmi les peuples qui eexa 
ont reconnu Je pouvoir de Rome.» 
Certes, voilé un aveu bien case 
surtout qu'on ne récusera pas je. 
comme suspect dans une parak sv 
Bussuet rendait donc justice timex: 
seulement il s'imaginail qu'il yeas 
lieu entre la souveraineté de l'Ea**: 
du peuple, et en cela il se trom: 
torité temporelle, da moment où t::+ 
plus contrôlée par l'autorité spirits... % 
par son propre poids au despotispe:tn+ 
peuple victime d'une injuste o| am 
vendique ses droits et brise les sega 's 
fantaisie. Pour éviter ces abus de lie: 
faut un pouvoir suprême qui, médut:# 
treles deux partis, prévienne lemecis 
excès communs. Eh bien, l'Églist a» 
que remplit admirablement ce rile 1? 
ciliation et de paix. Elle dit aux peat 
«Ilya deux puissances, divines lou& 
r leur origine, car toute puissance 
ieu (Rom. x, 1); mais à raison 
leur nature et de leur fin il existe ent 
une subordination nécessaire, et aout: 
est au-dessus du corps, aulant le sew 
est au-dessus de l'empire. L'obéisson #4 
due à chacune daus son ordre: Ré 
César ce gs appartient à César, dé 
ce qui est à Dieu.(Masth. xxn, 21.) Al 
s'élève des doutes sur l'usage qu 
fait de son autorilé et sur son 
même, vous n'êtes pas juges : 7% 
vous à la plus haute puissance, ¢ ‘4 
sez à ce qu’elle ordonne. » Voilà et 
l'Église aux peuples. Elle dit aux r © 
est écrit (Rom. xin, 1) que nous dec 
soumis à toute puissance. Ainsi 000: 
mes soumis aux puissances humaines 4 
qui est de leur ressort, tant qu elles 
lèvent pas contre Dieu. Mais si toi“ 
sane vient de Dieu, bien plus done 3° 
sance préposée aux choses divines. Ou: 
à Dieu en nous, et nous lui obéirons es" 
que si vous refusez d'obéir à Dieu, * 
pouvez user du privilége de celui don! 
méprisez les commandements. » Lui 
Pape Symmaque à l'empereur Ants 
C’est ainsi que l'Eglise cathoïique en# 
aux rois à avoir toujours en vue le pes 
leurs peuples; en même temps elie 
les peuples de se soumettre aut °° 
sorte que les rois peuvent régner sao 
te, et les peuples obéir avec sécurik | 
apprend à tous avec une sollicitude dw 
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elasse, à qui est dû l’honneur, à qui l’af- 
«ton, à qui le respect, à qui Ja crainte, à 
ai ta consolation, à qui l'avertissement, à 
uil'exhortation, à qui la discipline, à qui la 
Sprimande, à qui le supplice (fbid., 7,8), 
sontrant comment toutes ces choses ne 
ont pas dues à tous, mais qu’à tous est due 
s charité et à personne l'injustice. Les meil- 
pures lois empêchent le mal, mais leur in- 
gence ne va pas au delà ; elles sont répres- 
ives, rien de plus. Le catholicisme opére Je 
jen; i! travaille à soulager toutes les misè- 
es de l'homme, il vient au secours de toutes 
»s fashiesses, il adoucit lui-même les maux 
ail si commande de supporter. A raison 
‘ème de la civilisation qu'il a développée, 
1 condition de la masse du peuple serait 
ans loi intolérable dans les sociétés mo- 
ern es, et l'expérience le montre assez. Par- 
yut où l'on n’enchaîne pas son action, le ca- 
10/5 cisme rattache à l’ordre les classes in- 
rie ures par les prodiges d’une charité qui, 
-éamt, pour ainsi dire, dans le monde pré- 
ent wun aatre monde, oppose à la hiérarchie 
jes vichesseset des grandeursiahiérarchiedes 
sovnffrances et du dénûment. Au lieu donc 
de se sentir délaissé, le peuple voit, grâce à 
luë, qu'il estaussi da Ja famille, et que Dieu 
log a réservé sa portion d'héritage sur la 
‘er-re. Combien ces sublimes idées qui, sans 
lat ter les passions de l’homme, l’élèvent à 
ne si grande hauteur, ne prétaient-elles pas 
e force aux lois et de solidité à l’ordre pu- 
ic chez les nations catholiques! 
Cæomment la réformation eût-elle pu pro- 
ire rien de pareil? Elle commença par 
is <r le lien social, et par inaugurer le rè- 
#2 du désordre, en proclamant sons le nom 
iliberté la démocratie des opinions. Lais- 
plutôt parier une feuille protestante. 
on considère la Réforme sous un point 
vue abstrait, » lit-on dans le Producteur, 
810, « on trouve que c'est pour chaque 
vida le droit ou plutôt le devoir de juxer 
s sa raison personnelle et sans être 
igé par les travaux, par les qu uments, par 
&torité d'autres individus, de la nature des 
ses, de leur relation avec l'humanité, des 
morts des hommes entre eux, c'est-à- 
e enfin de tout élément de science. D'où il 
alle, en considérant ce principe dans ses 
ports avec l’organisation sociale, que l'é- 
de choses où il existerait dans toute son 
@lue serait celui où la société n'aurait 
Mt de but déterminé, et où, par consé- 
ent, l'éducation comme les lois n'auraient 
fleur action aucune tendance particu- 
- d'où il résulte encore que, si dans le 
$4 la tâche de la liberté de conscience a 
Jae détruire, elle doit être dans l'avenir 
Mipécher qué rien ne s’établisse. » Voilà 
hen effet l’esprit essentiellement ratio- 
ti ste da protestantisme : mais en abandon- 
Qy ainsi le principe fondamental de la foi 
Fgienne pour proclamer l'indépendance 
'\ verselle, dans quel abîme il a plongé la 
jété! Affranchir les souverains de tuute 
Mie et de toute loi extérieurement obliga- 


< se, n’élait-ce pas consacrer le despotisme 
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le plus complet, le plus illimité? Sans donte; 
mais les réformateurs avaient besoin de la 
protection des puissants pour arriver à leurs 

ns, et afin de l'obtenir plus sûrement ils ne 
balancèrent pas à flatter toutes leurs pas- 
sions les plus avides, les plus désordonnées. 
On les vit enseigner à ciel ouvert que ni la 
tyrannie, ni l’impiété, ni la persécution, à 
quelque excès qu'elles pussent être portées, 
ne prejudiciaient, selon l’ordre établi de 
Dieu, à la souveraineté, et n’altéraient ce 
que ses droits avaient originairement de sa- 
cré et d'inviolable; queles sujets, quelquein- 
justice qu'ils éprouvassent de la part du 
prince, n'avaient ni le droit de lui résister 
ni le droit de recourir à aucune autre puis- 
sance, et que Dieu même leur commnandait 
une obéissance éternelle sons une éternelle 
oppression. Peut-on fouler aux pieds avec 
plus d’audace la sainte liberté de l’homme 
etdu Chrélien? Ehbien {pourtant cette mons- 
trueuse tyrannie est une conséquence di- 
recte et immédiate de la doctrine protestante. 
L'Eglise catholique en effet a une hiérarchie, 
une autorité, une puissance spirituelle par- 
faitement indépendante des gouvernements 
civils : elle est 1& perpétuellement debout 
vis-à vis d'eux pour leur rappeler que leur 
pouvoir est limité et qu'il y a des objets 
auxquels il ne saurait atteindre; elle est 
donc aussi la plus puissante garantie de li- 
berté pour les peuples, puisqu'elle empêche 
qu'ils ne soient subjugués par un pouvoir 
unique, illimité, qui les aurait à sa merci. 
Que fit donc le protestantisme en brisant 
avec Rome, en brisant avec l'Eglise catho- 
lique, pour placer aux mains des princes la 
suprématie spirituelle? Il égara la civilisa- 
tion européenne et la fit rétrograder jusqu'an 
payanisme, car il faut aller là eh effet pour 
trouver réunis dans une méme main le sa- 
cerdoce et l'empire. C'était précisément cetle 
séparation des deux pouvoirs temporel et 
spirituel qui avait été l’une des plus puis- 
santes causes de la liberté européenne, et le 
grand œuvre de la politique était de séparer 
ces deux attributions, de maintenir l'indé- 
pendance du spirituel par rapport au tem- 
porel, enfin de distinguer parfaitement les 
personnes aux mains desquelles l’un et l'au- 
tre résident. Le protestantisme était trop 
passionné et surtout trop faux pour com- 
prendre rien à cette prowade sagesse de la 
doctrine catholique. Dans son aveuglement 
il ne vit pas qu'en réunissant la supré- 
matie religieuse à la suprématie temporelle, 
on constitye un pouvoir monstrueux néces- 
sairement arbitraire et toujours tyrannique, 
par la raison bien simple qu'il n'y a plus de 
contre-poids pour le maintenir dans un jus- 
te équilihre. C’est ce que l'expérience na 
pas tardé à montrer. En se séparant du grand 
corps de l’Eglise, en se soustrayant au pou- 
voir paternel de Rome, l'Angleterre recon- 
nut successivement Henri VIII pour pape et 
Elisabeth pour pepesse. Mais vil-on jamais 
despotisme plus atroce que sous ces ponlifi- 
cats royaux? C'est que et Henri VIII et Elisa- 
beth ne reconnaissaient plus d'autre loi que 
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lene propre volonté; c’est qu'ils étaient dé- 
barrassés de catte chaîne salutsire, dont 
parle Montesquieu, qui laisse ahoyer les 
princes, mais qui les empêche de mordre, et 
sans laquelle Rousseau aimerait mieux être 
la victime des monstres iufernaux que le 
sujet de l'homme. Si l'Angleterre a conquis 
dans ces derniers temps un plus grand de- 
gré de liberté, c'est uniquement parce 
que l'action prépondérante du catholicis- 
me en Europe a réagi contre ce mons- 
trueux envahissement du temporel sur le 
spirituel : le gouvernement a dû céder à la 
force des choses et laisser affaiblir peu à peu 
la funeste suprématie qu'il avait usurpée. 
Et ce n'est pas seulement en Angleterrequ'on 
a pu constater de pareils résultats; partout 
od le système protestant a prévalu le même 
phénoméne s'est identiquement reproduit. 

epuis Christian Il et Gustave Wasa, rois 
de Danemark et de Suède, jusqu’à l'auto- 
crate Nicolas, empereur de toutes les Rus- 
sies, on a toujours vu l'autorité civile, avare 
de domination, combattre cette religion ca- 
tholique qui ne cesse de mettre des obstacles 
à son absolutisme gonvernemental. Pour- 
quoi tous ces princes ont-ils persécuté les 
consciences avec tant d’acharnement? Pour- 
quoi ont-ils plutôt pris ombrage des Catho- 
liques que des révolutionnaires? Parce qu'ils 
voyaient en eux des défenseurs de l'indé- 
pendance spirituelle. C’est 14 ce qui ex- 
plique l'attitude hostile et souvent mena- 
gente qu'ont prise vis-à-vis de Rome bien 

les gouvernements. Lorsque Louis XIV 
s'efforçait de briser avec la suprématie Pe 
pale, il s'appuyait sur les libertés de l'E- 
glise gallicane; — Joseph II parlait, lui, de 
ses droits légitimes; — plus tard, la Cons- 
tituante invoqua les principes de la philoso- 
phie; mais au fond il ne s'agissait que d’üne 
seule chose : le pouvoir civil reconnaftrait- 
il des limites oui ou non? Telle est en effet la 
question capitaie de la société, question que 
le protestantisme résout négativement, à la 
grande différence de l'Eglise catholique qui 
a toujours embrassé généreusement la cause 
du peuple et cherché par tous les moyens 
possibles à le mettre à couvert des excès et 
des vexations du pouvoir. Au moyen âge où 
tout fermentait, où tout s’élaborait, où les 
chocs étaient si vifs, l'ardeur si continuelle, 
les intérêts si souvent compromis, la lutte 
enfin si terrible et si inquiétante, il était 

lus que jamais besoin d'un pouvoir central, 
fort, éneryique, pour dominer les prétentions 
individuelles et prévenir cetteconflagration, 
ce chaos toujours menaçant. Aussi vit-on 
dans tous les pays d'Europe une tendanceir- 
résistible vers la monarchie. L'Eglise catho- 
Jique favorisa ce pouvoir, sans doute parce 
qu'il était indispensable à la vie et à la con- 
servation des sociélés; mais que ne fit-elle 
point pour le concilier avec la liberté? Que 
ne fit-elle point pour introduire en Europe 
la monarchie représentative? Lorsqu’og jette 
un coup d'œil sur les siècles qui ont précé- 
dé le xvi’, on ne voit de tous côtés que fue- 
ros, priviléges, liberté, cortès, états géné- 





raux, municipalités, jurys. Tout cel x 
encore bien grossier, bien confus, bienirs 
gulier : comment eût-il pu en être aux 
ment? la société nouvelle ne faisait que « 
dégager alors des langes de l'enfance, Mi: 
enfin quel que fût le mode de ces instituts, 
protectrices, toujours est-il qu'elles ex 
taient. Il est certain, par exemple, que = 
assemblées, représentant les diverses cie, 
de la nation, prenaient part à la fomise 
des lois, et le prince ne devait termine: 1. 
cune affaire grave et importante suns « 
avoir consultées. Alors, de l'aveu mbce v 
Voltaire, les Pspes contenaient les sum 
rains, protégeaient les peuples, mewn 
aux querelles du temps par une sage. 
vention, rappelaient aux rois et mty..0 
leurs devoirs, et langaient des ae. 
contre les grands attenlats qu'itcm= 
pu prévenir. Comment oser dire, sas 
que c'est le protestantisme qu: ï 
en Europeles formes représentaæe 1 
puissantes garanties de La libens;- 
ples? Bion loin d’être l’auteur der 
éminemment catholique, la Réforut* + 
a été constamment hostile, elle ausi.ir 
seulement à la restreindre, mise 
l’annihiler : nous avons dit commet tr 
tes», dit Balmès, « s’il y a quelqece 
qui mérite d'attirer l'attention des d+ 
teurs, c’est cetle coincidence vraivx* 
marquable de l'accroissement du 17 
royal en Europe avec l'appari 
testantisme. En Angleterre, à part 
ri VIII, ce ne fut pas seulement a > 
chie qui prévalut, mais le despiæt 
plus inique et le plus féroce. En f 
après la guerre des huguenots, le 
se montre plus absolu que j 
Gustave Wasa monte sur le el 
instant les rois exercent un pouror 
que illimité; en Danemark ls o 
continue et se fortifie; en Allemago: 4 
se former le royaume de Prusse « 
loir généralement les formes abso 
Autriche l'empire de Charles-Quint * 
avec sa puissance et sa splendeur; e 
les petites républiques disparaissent 
peu, et les peuples, sous un titre queltref 
se rangent à la domination des prime 
Espagne enfin les antiques cortès de 
d'Aragon, de Valence et de Catalogne 
bent en désuétude. » Ainsi donc, à it! 
protestantisme, les formes représen 
et toutes ces garanties de liberté ev! 
par la religion catholique disparait 
plus en plus sous l’asceadant du t 
cela devait être, car la réformatia 
sant avec Rome avait jeté en Eur” 
erme perpétuel d'anarchie ; pout pr 
action funeste de ce principe dis 
fallut boucher soigneusement toutes 
sues par lesquelles il pouvait se fut! 
de là l'agrandissement du pouvoir 
centralisation, l'absolutisme. . 
Mais c'était en vain que les priscts$ 
gaient d'opposer une digue au 
devait bientôt les emporter eux-mést* 
sonnant le tocsin sur le Pape el sa 
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ten Gournant les esprits des hommes vers 
\ discussion des dogmes religieux, les ré- 
»wateurs les avaient préparés à discuter 
ussi les principes de Ja souveraineté. Dès 
yrs en effet que les particuliers, dont lacol- 
ection forme le peuple, pouvaient être ju- 
es el législatenrs dans l'état religieux, à 
dus forte raison pouvaient-ils être légisia- 
rors et juges dans l'état civil. Le principe 
at le même, la conséquence devenait iné- 
table. Aussi ce fut de l’école réformée que 
rule principe fondamental de toutes les 
moc waties passées, présentes et futures; 
: principe praclamé par Jurieu et répété 
ins Res mêmes termes à l'assemblée cons- 
ante: « Le peuple est la seule autorité 
ai n'æil pas besoin d'avoir raison pour va- 
fer ses actes, » Wiclef, le premier, avait 
is dans les esprits ce germe désastreux de 
sou teraineté du peuple, quand il ne crai- 
it pas de dire : « Une femmelette en état 
grâce a plus de droit au gouvernement 
‘um roi pdcheur. » Ces principes anarchi- 
es et subversifs de tout ordre social ne 
rie reat pas à produireleurs fruits de mort. 
e Moules paris les peuples coururent aux 
rues : alors ce furent des débats intermi- 
ables, des récriminations sans fin, des trou- 
les, des rébellions, des guerres intestines, 
es batailles sanglantes, des supplices atro- 
$. L'Allemagne, berceau de la réforma- 
0, fut effroyablement mutilée par ce fléau 
rasiateur : bientôt le forment de la révolte 
‘endil à toute l'Europe; il gagna successi- 
eut /a Suède, le Danemark, Îa Hollande, et 
‘atura d’anarchie pendant deux siècles en- 
s. L'Angleterre devint un théâtre d'hor- 
+ etl’on vit, en France même, le feu de 
molle, comprimé à grand’peine sous les 
rigoureux de François [°* et de Henri 
&hier enfin par la main des réformés 
#hconjuration d'Amhoise : il ne devait 
graeindre de sitôt. Le cratère des ré- 
ons une fois ouvert, les royaumesrou- 
fide précipice en précipice jusqu'à 
audes catastrophes qu'on appelle des 
Stersements sociaux, et où viennent 
doutir en un instant les laborieuses 
utions de tant de siècles. Mais à qui la 
?N’est-ce pas au protestantisme? N'est- 
slui en effet qui, en brisant le pouvoir 
Papes , détruisit l’espérance d'obtenir 
mais justice par des moyens de dou- 
et par 1a força les peuples de recourir 
vlence pour reconquérir leurs libertés? 
ane n'a mieux saisi que Bossuet cette 
tude de rapports entre les prin- 
religieux et les principes politiques 
jue cette connexion secrète qui rattache 
lweraineté du peuple à l'examen privé 
itioualisme protestant. Ecoutons ce 
bomme : « Ceux qui sont instruits des 
‘$, étant obligés d’avouer que le roi 
Yeterre (Charlies I*’)n’avait point donné 
srture ni de prétexte aux excès sa- 
es dont nous abhorrons la mémoire, 
‘sent la fierté indomptablo de la na- 
st je confesse que la haine des parri- 
pou vait jeter les esprits dans ce senti- 
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ment. Mais quand on considérede plus prés 
l'histoire de ce grand royaume, on ne trouve 
ni la nation si rebelle, ni ses parlements si 
fiers et si factieux ; au contraire on est obligé 
de reprocher à ces peuples d'avoir été trop 
soumis, puisqu'ils ont missous lejoùg leur foi 
même et leur conscience. Qu'est-ce donc qui 
les a poussés ? Quelle force, quel transport, 
quelle intempérie a causé ces agitations et — 
ces violences ? N’en doutons pas, Chrétiens; 
la fausse religion, le libertinage d'esprit, Ja 
fureur de disputer des choses divines sans 
frein, sans règle, sans soumission, aemporté 
les courages... Que si cet esprit d’indocilité 
et d'indépendance s’est montré tout entier à 
l'Angleterre et si sa malignité s’y est décla- 
rée sans reserve, les rois en ont souffert ; 
mais aussi les rois en ont été cause. Ils 
ont trop fait sentir aux peuples que l’an- 
cienne religion se pouvait changer. Les sujets 
ont cessé d'en révérer les maximes quand ils 
les ont vues céder aux passions et aux cal- 
culs de leurs princes... Mais toutes ces dis- 
putes n’étaient encoreque defaibles commen- 
cements par où les esprits turbulents fai- 
saient comme un essai de leur liberté. Quel- 
que chose de plus violent se remuait dans 
le fond des cœurs : c'était un dégoût secret 
de tout ce qui a de l’autorité et une déman- 
geaison d'innover sans fin, après qu'on en a 
vu le premier exemple. » Concluons : la Ré- 
formation, en brisant avec Rome, a consacré 
l'absolutisme illimité des princes; d'un au- 
tre côté, elle a posé le germe de la souveral- 
neté du peuple en proclamant l'examen privé 
de la raison individuelle comme règle uni- 
que de foi, comme tribunal suprême de toutes 
les questions litigieuses. Cette fausse doc- 
trine d'indépendance universelle tant prônée 
ar le protestantisme a donc été au fond éga- 
ement fatale et aux peuples et aux rois. 
Elle a été fatale aux rois, parce qu'en les dé- 
barrassant de cet arbitrage spirituel qui les 
maintenait dans les bornes de la modéra- 
tion, et faisait ainsi le plus ferme appui de 
leur trône, elle les a livrés, sans garantie 
aucune, à la fureur d'une multitude igno- 
rante, capricieuse et toujours emportée : ils 
ont pu voir alors laquelle de ces deux tu- 
telles est plus à craindre pour eux : depuis 
l'exécution de Charles 1‘ jusqu'aux satur- 
nales de 93, et même plus près de nous les 
iostructions ne leur ont pas manqué. Et en 
1830 et en 1848 on pouvait s'écrier encore 
à bien juste titre: Et nunc reges, intelligite, 
erudimini qui judicatisterram | (Psal. u, 10.) 
Si l'indépendance universelle, préchée par 
le protestantisme, a été fatale aux princes, 
elle ne l’a pas moins été aux peuples : en 
effet, en diminuant dans les masses l'esprit 
de foi et de subordination, elle a contraint 
le pouvoir de recourir à l'emploi de la force, 
comme le seul moyen efficace pour arracher 
une obéissance, au moins extérieure, à cette 
multitude de volontés devenues orgueilleu 
ses, revéches et opiniâtres : de là ce joug de 
fer qui a pesé et qui pèse encore aujourd bul 
sur la plus grande partie des nations euro- 
péennes. Ainsi, anarchie et despotisme, 
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tels ont été les résultats sociaux de la reli- 
‘gion protestante : mais qu'est-ce qu'une doc- 
trinereligieuse Quine peut trouver d'autre al- 
ternative pour la société que le despotismeou 
Nenarchie, l'oppression ou la révolte, la do- 
mination ou la licence? 

VIS. Politique. — Ces sociétés particuliè- 
reset localisées qu'on appelle la France, 
l'Angleterre, l'Autriche, I’Allemagne, l'Ita- 
lie, ne sont pas plus indépendantes vis-à-vis 
les unes des autres que les individus qui 
les composent ne le sont entre eux. Sans 
doute il fallait, pour le bien des hommes, 
que cette division sociale existât; c’est 1a 
cette variété sans laquelle il n’y a point de 
libre développement, point de cette spon- 
tanéité, de cette noble émulation qui est 
pour la société comme pour l'individu le 
moyen de la perfection. Oui, mais encore 
une fois, la variété doit toujours résider dans 
l'unité, sans cela il n’y a plus d'ordre, plus 
de vérité, plus de beauté, : le Dieu trine et 
un est le type, le modèle des sociétés comme 
il l'est de l'âme humaine, comme il l’est de 
tout ce qui existe. Aussi les nalions, avant 
de s'appartenir, appartiennent-elles au genre 
humain et forment toutes ensemble une so- 
ciété universelle sous le pouvoir suprême 
de Dieu et les lois générales de l'humanité. 
Comment pourrait-il en être autrement? 
Avant d’être Français, Anglais, Russes, Tar- 
tares, Chinois, Américains, Arabes, Malais 
ou Australiens, avant tout cela, dis-je, nous 
sommes hommes, nous sortons tous de la 
même souche et tendonstous au même but: 
conséquemment nous devons tendre aussi à 
n'avoir qu’une même âme, qu'un même 
cœur, qu'une même pensée, et nous embras- 
ser tous en Dieu, dans les liens d’une vaste 
etunique fraternité, Ce sont ces rapports 
naturels et nécessaires de peuple à peuple, 
de nation à nation qui constitnent, à propre- 
ment parler, ce qu'on est convenu d’appe- 
ler la science politique, d’un mot grec qui 
signifie citoyen, et, en effet, l’homme étant 
par excellence le citoyen du monde, on ne 
pouvait mieux désigner ces rapports natu- 
rels qui unissent entre elles toutes les par- 
ties du monde, qu’en les nommant la science 
du citoyen. Mais, à raison même de leur 
religion plus parfaite, les nations chrétien- 
nes ont entre elles des rapports politiques 
plus intimes, et forment, sous les lois spé- 
ciales du christianisme, une société particu- 
lière dont il est la sanction et la règle. Ce 
sont ces lois do vérité et de justice, connues 
sous le nom de lois du droit des gens, jus 
gentium, qui ont été, à vrai dire, la source 
de la civilisstion européenne. Mais qu'est- 
ce qui atravail'é à y soumettre les rois et 
les peuples? Qu'est-ce qui a combattu en 
faveur de la liberté ? Qu'est-ce enfin qui a 
lutté contre ce farouche amour de la patrie, 
éternel obstacle à la grande unité de la fa- 
mille humaine? La papauté seule : elle y a 
réussi, et toute autre puissance que lasienne 
eût échoué dans une pareille entreprise. Il 
faut entendre là-dessus le plas grand génie 
politique des temps modornes : « L'inslitu- 
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tion qui maintient l'unité def la Roi, ¢ 
dire le Pape, gardien de l'unité catho. 
est une institution admirable, » disait \y 
léon. « On reproche à ce chef d'être ut: 
verain étranger. Ce chef est un étranxr 
effet, et il faut en remercier le Ciel. (a 
dans le même paysse figure-t-on one a 
rité pareille à cot du goüremeat LA 
Réunie au gouvernement, celle auioni 
viendrait le despotisme du sul: 4: 
hostile peut-être, elle produirait ur 
affreuse, intoiérable. Le Pape est ir ¢ 
Paris, et cela est bien. Il n'est ni à Manis! 
à Vienne, et c'est pourquoi nou saw 
tons son autorité spirituelle. AV, 
Madrid on est fondé à en dire suas Cw 
on que, s’il était à Paris, les Vieru ms 
Espagnols consentiraient à recess + 
cisions ? On est donc trop heurn a+ 
side hors de chez soi, et qu'en: 
de chez soi, il ne réside pas chis7mn; 
qu'il habite dans celte vieille kevin 
Ja main des empereurs d'Allemg.41 
celle des rois de France ou des mse 
gne, tenant la balance entre tous ex 
rains catholiques, penchant logjus rat 
lus fort, etse relevant bienlà,s +» 
fort devient oppresseur. Ce ss: 
qui ont fait cela, et ils l'ont bien fnt::51 
meilleure, la plus bienfaisante des 2 
tions qu'on puisse imaginer. » (1m) 
aveu a une grande force dans une yea) 
bouche : n'oublions pas que c'est 
qui parlait de la sorte. Jamais le gn»: 
me ne parla un langage plus imparts, 
sincère, plus conforme aux dont 
saine raison et aux enseignements à 
toire. En effet, que nous dit la raisoa 
tière d'éducation politique, en 
civilisatiun ? Elle nous dit que, lot 
leurs peuples respectifs dans les les! 
fraternité, les gouvernements tenieh| 
leur propre poids, à les diviser, p# 
son toute simple qu'ils sont les“: 
de la nationalité et non ceux de Ibu 
Or, dans ces innombrables coulis 
le résultat perpétuel, inévitable de 
intérêts divers, pour ne pas dire 4 
ut-on ne pas souhaiter à la granit 
umaine un élément assez vaste, 
our harmoniser tous les membres « 
a composent dans le sein d'un * 
mème unité? Eh bien, cet élément +4 
ilexiste 1 C'est le Pape, c'est Rose. * 
société spirituelle ! On dit, il est 14 
cette société spirituelle est l'ennec:t 
du patriotisme : mais rien n'est 
que cette assertion. Quoi! la soat* 
tuelle serait hostile à la patrie, pare 
montre à ses membres une seront 
meilleure encore que la première: 
faut dire aussi que cet amour nt: 
atrie est incompatible avec [a> 
famille. On voit de suite l'absori: 
pareille dédaction. Non, la sociéte s:!"® 
n’est point le tombeau du patrvu53': 
doute elle empêche l'homme de ‘1 © 
trop exclusivement, mais elle ne! 
surlir pour cela. 
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Que sila raison de l’homme réclame cette 
nété spirituelle du catholicisme, l’his- 
rene témoigne pas moins haut en sa fa- 
nr. Jelons un coup d'œil rétrospectif sur 
ntiqilé paienne, nuit profonde où n'a 
nat ki ce soleil bienfaisant : qu'y voyons- 
us ! Partout l'égoïsme avec ses muettes 
étroiles profondeurs, partout ce hideux 
« siombrageux, si avide, si solitaire, et 
is ried, rien! La cité était pour la cité, et 
t étranger n'apparaissait à ses regards 
piloyables que comme un ennemi natu- 
; lant elle était jalouse de ses propres 
its, tant son avarice sordide redoutait 
les perdre en Jes communiquant, ou seu- 
rent en les partageant avec d'autres! Et 
is, si la guerre venait à s’allumer entre 
4 et cité, peuple et peuple, oh! alors, 
theur, trois fois malheur aux vaincus! 
sis échappaient à l’extermination ce 
‘ait que pour languir tristement dans les 
elles étreintes du plus lamentable escla- 
e.Telle fut en résumé l’antiquité paienne; 
le d'un droit nniversel immuablement 
é, l'homme y était l'ennemi de l'homme, 
asec tout leur préteudu patriotisme ces 
ions psiennes ne furent jamais qu'un 
à tre d inhamanité qui nous glacerait d’é- 
uvanis si seulement nous pouvions nous 
faire une idée. Voilà la vérité historique, 
es graves enseignements sont bien pro- 
> à nous éclairer dans cette importante 
(100. Hl est donc bien prouvé par l’ex- 
:nce autant que par la raison, qu'il n'y 
i deliberté politique possible pour les 
lessans un droit immuable et univer- 
nent reconnu comme tel. Mais qu'est-ce 
» pareil droit sans une autorité exté- 
qui le détermine et qui l'applique ? 
‘Mbrité suprême existe effectivement 
désus-Christ : il a pris soin lui-même 
fer à l'Eglise, au Souverain Pon- 
M vicaire, son représentant sur cette 
Maintenant cette autorité spirituelle 
m, pour s'exercer librement, d'être 
Mante; en d'autres termes, elle sup- 
éessairement la suprématie tempo- 
ar sans Cela il est de toute évidence 
n action conciliatrice et unitive se- 
talysée dans sa source même. Quel 
nc pas le crime ou plutôt l'aveugle- 
e ces diplomates modernes qui ont cru 
r séparer la puissance spirituelle du 
: sa puissance temporelle, sans pour 
ee la civilisation chrétienne et la li- 
>oJitique des peuples! Bien plus grand 
est celui des protestants qui n'ont pas 
le saper l’une et l’autre à la fois. Ils 
alu émanciper l’Europe, et ils n'ont 
» Ja trahir, la livrer sans garantie au- 
ax chances périlleuses d’une confla- 
universelle. Le premier effet de la 
tion fut de briser du même coup 
litique et l'unité religieuse. Da 

t en effet où l’union de la foi et des 
es vient à cesser dans les Ames, la 
et la haine lui succèdent aussitôt ; 
en définitive ce qui rapproche ou ce 
ise les hommes, parce que c’est là 
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ce qu'il y a deplus intime au fond de tous 
las cœurs. Voyez plutét! Il y a une cin- 
quantaine d'années que la politique moderns 
s'est évertuée à unir l'Irlande à l'Angleterre : 
on se tuera les yeux pour trouver de l'union 
entre ces deux contrées, mais on n'en 
trouvera pas Je plus mince vestige. Jadis 
des troupes anglaises ont volé au secours 
de l'Espagne opprimée : c'était le temps, ou 
jamais, de se donner le baiser de paix et de ré- 
conciliation, de se jurer une fraternité à toute 
épreuve; eh bien! non, les deux peuples ont 
été d’une froideur glaciale ; l'Espagne a loué 
Ja discipline de ses alliés, admiré eursange 
froid, et puis tout a été dit! Plus près de 
nous enfiu, dans celte guerre gigantesque, 
plus étonnante peut-être encore par la sin- 
gularité des alliances que par celle des évé- 
nements, qu’a-t-on vu?.... Mais n'anticipons 
pas sur des faits qui pour être du domaine, 
de l'histoire, ont besoin d’être consacrés par 
le temps. 

Ilestdonchorsdedoute qu’en rompant)’uni- 
téreligieuse entreles Chrétiens, la prétendue 
Réformation a singulièrement affaibli l'union 
politique qui doit, ce semble, toujours exis- 
ter entre les enfants d'une même famille. 
Ce funeste résultat est si évident, si incon- 
testable, que Schiller lui-même, quoique 
protestant, n'a pu s'empêcher de l'avouer. 
« Les intérêts qui jusqu’à la Réformation 
avaient été nationaux cessèrent, » dit-il, 
« de l’être à cette époque..... Un sentiment 
plus puissant sur le cœur de l’homme que 
"’amuur même de la patrie le rendit capable 
de voir et de sentir hors des limites de cette 
patrie. Le réformé français se trouva plus 
en contact avec le réformé anglais, allemand, 
hollandais, génevois, qu'avec son compa- 
triote catholique..... On prodigua avec 
zèle à un compagnon de sa croyance des se- 
cours qu’on n'eût accordés qu'avec répu- 
gnance à un simple voisin. » Par la même 
raison chaque peuple s'est trouvé, suivant 
l'expression de Rousseau, dans un état na- 
turel de guerre avec tous les autres, et Je 
souverain dans un état naturel de guerre 
avec les sujets. Tout cela devait arriver im- 
manquablement, du moment où s’écroulè- 
rent les bases de ce droit public universel et 
inaltérable, auquel le monde chrétien devait 
sa civilisation. Ainsi affranchie du pouvoir 
spirituel défenseur suprême de la justice et 
du droit, la souveraineté n'eut désormais 
dans tous ses actes d’autre règle de con- 
duite qu'elle-même; c'est-à-dire que les 
souverains se laissèrent dominer par leurs 
passions. À l'Evangile de Dieu interprété 

ar le Pontife de Rome, on les vit préférer 
e Livre du prince, l'œuvre de l’homme, et 
de quel homme? Qu'était Machiavel en effet, 
sinon un scélérat, sinon l'apôtre de la tra- 
hison, de la perfidie, de l'assassinat, du bri- 
gandage? Et cependant sun infâme politi- 

ue a fait fortune, disons mieux : elle a fait 
ureur ! oui, à la honte de l'humanité, le ma- 
chiavélisme a trouvé dans notre Europe une 
foule de disciples, d’admirateurs, d’enthou- 
siastes; i] a trouvé une foule de souverains 
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assez criminels ou assez lâches pour met- 
tre en pratique ses détestables théories ; 
pour substituer la force au droit; pour met- 
tre la ruse et ia violence au-dessus de l'é- 
quité. Dès lors l’Europe fut ouverte à tou- 
tes les ambitions, et devint une espèce de 
champ-clos où vinrent se mesurer tour à 
tour et princes et nations. Pendant que les 
Espagnols combattaient pour la prépondé- 
rance politique et les Anglais pour la souve- 
rainelé des mers, la Prusse parlait d'arron- 
dissement el la France d'équilibre : chacun 
eut son idole pour laquelle il tuait ou se 
faisait tuer. La politique put donc se défi- 
nie rigoureusement : la force dirigée par 
Tinteres. On ne se demanda plus dans les 
conseils des rois : « Cela est-il juste? » Mais: 
« Cela est-il utile? » Une fois engagés dans 
celle voie désastreuse, on devail de toute 
nécessité aboutir à des abimes. Ou bien en 
effet l'Europe se morcellerait indéfiniment 
comme une proie dont on cherche à s'arra- 
cher les lambeaux, ou bien la prépondérance 
d'un seul finirait par lui imposer le joug si 
honteux et si pesant de la servitude orien- 
tale. L'expérience ne tarda pas à venir con- 
firmer Jes déductions de la logique, et plu- 
sieurs fois on put constater en ce sens des 
tentatives ambilieuses dont !a tendance n'é- 
tait rien moins qu'équivoque, On chercha 
une barrière contre ces envahissements, un 
remède à ces maux, c’est-à-dire qu'on cher- 
cha à se crampouner sur celte pente glis- 
sante de l'intérêt, afin de ne pas rouler jus- 
qu'au fond de l'abtme, et alors fut inventé 
ce fameux système d'équilibre qui deman- 
dait ni plus ni moins à la force elle-même 
une garantie contre la force. En conséquence 
il fut ordonné de par les rois et les diplo- 
mates, de ne plus désormais considérer les 
nations que comme des masses inertes qu'il 
fallait dégrossir, afin que toutes elles pe- 
sassent le même poids. Les rose-croix de la 
politique crurent tixer définitivement cette 
vhimérique balance par le traité de West- 
phalie; mais ils n’aboutirent en dernière 
analyse qu’) ruiner la maison d'Autriche, ca 
boulevard du catholicisme, et à exposer l'Eu- 
rope ainsi démantelée aux projets ambitieux 
de l'autocratie et du schisme. Pie VII en té- 
moigna sa douleur au-congrés de Vienne 
la bouche du cardinal Consalvi, son pléni- 
potentiaire. Il déplorait Ja perte de « cet 
Ouvrage antique et vénérable, consacré par 
l'auguste caractère de la religion; » et tous 
Jes penseurs un peu profonds ont vu avec 
lui dens ce saint empire romain le seul et 
véritable « centre de l'unité politique, » 
tous ont reconnu avec lui que la chute dé 
cet « ouvrage vénérable » a été un des ren- 
versements les plus funestes de la révolu- 
tion. Aussi n'y eut-il peut-être jamais en 
Europe des guerres plus nombreuses, plus 
sanglantes, plus téméraires, plus injustes 
jue depuis l'invention de cet dquitibre des- 
tiné pourtant à les prévenir toutes. 
Le traité de Westphalie fut sans doute un 
rand scandale et une grande ineptie ; mais 
u moins il ne fut pas un brigandage, un 
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“Et cependant c'est ce qui arriva. fi 








































crime de lèse-nation, de lèss-haman 
fallut venir jusqu'à ce xvur' siècle, oi 
tes les infamies semblaient sire 
rendez-vous, pour voir s'étaler à 
du ciel ce hideux spectacle. On vit ai 
qi. ne s'était encore jamais ru 
brist ; on vit trois rois s'unir parun 
satenique pour dépecer une nalioc a; 
adjuger réciproquement les lantern. 
tait fouier indignement aux pieds 1 
lement l'humanité, le droit, Montez 
ternational, mais encore la foie à 
dont la catholique Pologne éai 
comme elle en avait été l'apôtre. X =, 
Frédéric, Catherine et Marie-Tiér 
poursuivirent qu'avec plus de: 
leur infernal complot. Que dis-x‘l 
entière assista avec froideur } 
nat d’un peuple ; la France elle-césr am 
faire, et comme autrefois Piles sh 
mains. C'est ainsi que la dissaeet 
chrétienté, ébauchée dans le ae 
le traité de Westphalie, so cman 
xvi par le partage de l'inræbe 
gne. Le congrès de Vienne en ithig 
mer de toutes parts des espiurs 
nombreuses et bien vastes : du av 
on droit d'espérer de lui la resuum 
nationalités et de leurs inprer. 
droits. Mais que l'on fut cruelleca | 
Certes on était bien éloigné de p< 
des hommes d'Etat, organes de la lez 
eussent marché sur les traces dec 
posues violents dont ils u'ignoracs 
évues ni les critnes; un était bia 
de penser qu'ils eussent contribut 
mes à démolir cette souverainelt 
dont.ils étaient avant tout les repr 


vrai que la loi de justice elle-nt# 
rien sans un tribunal qui l'appliqe: 
gissait, au congrès de Vienne, dant 
la France les conquêtes de la Réiw 
de l'Empire : comment arriver |i! 
plus simple, n'est-ce pas? Il suffit 
tiluer ces conquêtes à leurs sou 
gitimes. Sans doute! Mais c'est ce 
it pas : on aima mieux les donner 
rement à d’autres, et bouleverser us 
tes les idées de droit public, en uss 
tement soi-même d’un droit de con 
l'on venait de refuser à la Prance. 
Belgique fut donnée aux Pays-Bis, “) 
cipautés catholiques du Rhin ala Fr 
à la Hesse protestantes; la Russit 
duché de Varsovie; l'Autriche la 
et la Vénétie; une moitié de la Sat 
la Prusse, Gênes au Piémoul ti 
l'Angleterre. Qu'est-ce que ce prié 
non une adjudication internation: | 
verains et de peuples, uu rescue’ 
de ces grandes confiscations ‘em 
que la révolution française avait 4 
pour son usage particulier? On din 
tablement que les Etats secondaire. ° 
on Jes appello, n'ont eu d'auire P 
conseils de la Providence que “ 
humblement de jouets à l'ermbluof 
des puissances. Eucore si toules 
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5, tous ces arrondissements avaient pu 
irenfin définitivement entre tous les 
scette balance que l’on rêvait! Mais 
: depuis Charlemagne jusqu'à Napo- 

ces systèmes d'équilibre ont toujours 
de la plus notoire insuflisance, voire 
secelui de Henri IV. 
oulefnis nous aimons à constater dans la 
se européenne une réaction profon- 
tsincère depuis 1815. A peine en effet le 
rès de Vienne venait-il de seterminer que 
abinets se ressouvinrent des principes 
sorale et de droit auxquels ils avaient 
reusement forfait par cette œuvre de té- 
es. On vit avec édification les trois sou- 
ins d'Autriche, de Russie et de Prusse 
er cette année même à Paris une allian- 
qu'ils appelèrent-sainte et qui l’était an 
. parce qu'elle reposait uniquement sur 
dgies immuables du droit public et sur 
‘principes féconds de fraternité et d'a- 
_P hors desquels les nations, comme les 
‘fidus, ne trouvent ni bonheur ni sécu- 
'¢ Tous les princes du continent applau- 
‘fata cette généreuse initiative. Mais l'es- 
&protestant ne trouvait pas son compte à 
‘$e œuvre de réconciliation et d'unité. 
si se hata-t-il de protester contre ellepar 
‘bouche de cette Augleterre, qui fut tou- 
w son plas fidèle organe : n’osant toute- 
8 refuser ouvertement d'y adhérer, de 

‘inte d'être mise au banc de l'opinion pu- 

‘we, elle eut recours à un de ces bien- 
reux échappatoires qui ne lui font ja- 
3 défaut en pareille circonstance. Le 
£e rézent fit donc intervenir dans l'affai- 
# lois constitutionnelles de son pays, 
#xigent le contre-seing d'un ministre 

sable, etgrâce à ce prétexte spécieux, 

a ne pourvoir signer la sainte allian- 
ndant les puissances continentales 
issèrent pas décourager par ce pre- 
échec; elles se réunirent de nouveau 
ve, en 1823, pour restaurer ce con- 
européen, qui seul pouvait faire préva- 
dans les quesiiuns internationales les 
tipes immuables du droit et de l'équité. 
4 par une révolution aussi impossible à 
oir qu'à empêcher, cette seconde tenta- 
&boua plus complétement encore que 
leni@re, et il fallut, bon gré malgré, re- 
tra ce système ampbyctionique, vaine- 
linvoqué par l'expérience autant que 
braison. Eh! qui doncimprima à la po- 
te moderne ce mouvement rétrograde ? 
} je le demande, sinon l'esprit protes- 
:test-è-dire l'Angleterre? n'est-ce pas 
Imême Angleterre qui déconcerta encore 
es prétentions et sa mauvaise foi toutes 
deilleures initiatives du congrès de Vé- 
et le forca enfin à se séparer sans 

r rien conclu, sous prétexte qu'elle n'é- 

ings suflisamment informée de l'état des 

‘es? C'est que les intérêts commerciaux 

Angleterre et son intluence sur le con- 
Ky eussent été menacés par ce concert 
issances européennes, concert qui ne 
wait à rien moins qu'à soumettre les in- 
«s généraux des peuples aux décisions 
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d'un véritable conseil am byctionique. 
Quand on pense qu'on était & la veille de 


. réussir à fixer définitivement les bases im- 


muables d’un droit public européen, on ne 
peut s'empêcher de regerder l'échec de Véro- 
necomme unjuste châtiment infligé par Dieu 
à tous ces souverains pour les punir de leur 
antique défection. His s'étaient déclarés 
indépendants de Dieu et de son autorité vi- 
siblement représentée par le Pape ; et Dieu 
s'est plu à leur faire sentir leur dépendance 
et leur néant, en les laissent rouler depuis 
lors dans un cercle perpétuel de guerres et 
de discordes, en faisant échouer toutes les 
tentatives qu'ils ontimaginées pour ensortir. 

Depuis cette fatale époque l'Angleterre a 
su, grâce aux menées souterraines de son hi- 
deux machiavélisme, confisquer à son seul 
profit tous les intérêts politiques de l’Euro- 
pe. Elle a poussé à ses dernières conséquon- 
ces ce détestable système de bascule qui met 
la force ou plutôt la ruse à la place du droit 
et promet un équilibre aussi précaire qu'il- 
Jusoire en se portant pour arbitre des rivali- 
tés qu'il a lui-même suscitées. C'est ainsi que 
l'Europe s'est vue en proie à toutes les révo- 
Jutions qu’il a plu à l'Angleterre de fomen- 
ter sur le continent. S'il est une chose avérée 
en politique, c'est que, comme l’a fort im- 
partialement reconnu un de ses derniers 
ministres, l'Angleterre a vu de tout temps se 
ranger sous sa bannière tous les mécontents 
et tous les esprits inquiets du siècle, tous 
les hommes qui, justement ou injustement, 
ne sont pas satisfaits de la condition actuelle 
de leur patrie. Ce sont les expressions mêmes 
du ministre d’Etat anglais, et certes elles sont 
bien évidentes pour quiconque a seulement 
effleuré l’histoire contemporaine. Non, il n’est 
pas de ressources illégitimes, pas d'expé- 
dients scandaleux qne l'Angleterre n'ait mis 
à contribution pour soutenir son influence 
sur le continent. Elle ne s’est pas contentée 
d'accueillir les mécontents de tous les pays, 
elle les a appelés à son aide, elle a fomenté 
par son or et par ses conseils leurs tentatives 
révolutionnaires ou anarchiques. Il n'est pas 
possible d'en donner ici les preuves, elles 
sont innombrables : aussi bien serait-ce 
prendre une peiue inutile, car la chose est de 
notoriété publique. Qui ne sait, par exemple, 
qu’en 1847, la veille même de notre dernière 
révolution, on vit l'Angleterre provoquer 
elle-même ce volcan démagogique qui bien- 
tôt allait menacer toute l'Europe de ses laves 
dévastatrices? Ce ne fut pas seulement en 
Sicile, où l'explosion cummençs, que ses 
sbires jetèrent leurs incendiaires proclama- 
tions, ce fut encore à Naples, en Toscane, 
en Piémont, en Lombardie, dans les Etals 
Romains, en un mot dans l'Italie tout en- 
tière. Sans doute ces alliances de l'Angleterre 
avec la révolution ont été dissimalées avec 
toute l’habileté possible, mais l’adresse ini- 
mayinable du cabinet britannique n'a pu ce- 
pendant empêcher le secret de transpirer au 
dehors, en sorte que si l’on a pu alors révo- 
quer en doute ses honteuses menées, on ne 
saurait le faire aujourd'hui en face des révé- 
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Jstions publiques et privées qui les attestent 
de toutes parts. Mais ce qu'il y a d’odieux 
par-dessus tout dans cette politique toute 
égoiste et toute paienne de la protestante 
Angleterre, c'est la fourberie insigne avec 
Jaquelle elle cache sous des semblants d'é- 
quité, de modération, de bienveillance mé< 
me, sa main parjure et audacieuse. Nous n'en 
citerons qu'un exemple entre mille: En 1847, 
ndant tes troubles qui agitérent alors la 
uisse, l'Angleterre, au lieu de prendre place 
à côté de l'Autriche et de la Prusse, se dé- 
clara, au contraire, pour les fauteurs de l'a- 
narchie. Toutefois, comme elle ne voulait 
point heurter de front les puissances conti- 
nentales, elle consentit sans peine à un me- 
morandum qui devait suspendre les hostilités 
en Suisse. Or, pendant que lord Palmerston 
siguait ce memorandum, M. Peel disait con- 
tidemment au général des insurgés suisses 
d'en Gnir au plus vite avec le parti conserva- 
teur! Quelles intrigues et quelle mauvaise 
foi! Heureusement l'Europe commence à se 
Jasser de cette politique protestante, ‘elle 
commence à se lasser du joug de cette jalouse 
Angleterre, qui ne peut se soutenir qu'en 
fomentant des antagonismes et des haines. 
Déjà plusieurs teniatives ont été faites pour 
s’y soustraire définitivement, mais les révolu- 
tions de 1830 ct de 1848 les ont fait échouer. 
Les puissances continentales ne se sont pas 
découragées pour cela, nous en avons des 
preuves récentes et bien capables de nous 
rassurer. Espérons que Je temps n'est pas 
éloigné où elles parviendront à triompher 
enfin de la révolution, en triomphant de la 
politique protestante qui en est le foyer. 
Hic tandem Sistimos nobis ubi defuit orbis. 
(Recnaap.) 
Notre tâche est achevée. Nous avons par- 
couru, au flambeau de l'histoire, fe champ 
si tristement désert de la civilisation protes- 
tante ; et maintenant nous nous demandons, 
en achevant cette rapide esquisse, pourquoi 
tant d'écrivains se sont extasiés devant cette 
rétendue réforme, pourquoi ils l'ont appe- 
ée, avec tant de pompe, l'ère définitive de la 
civilisation moderne? Est-ve ignorance, pré- 
vention, mauvaise foi? Nous a osons le pen- 
ser. Non, il y a parmi ces publicistes trop 
d’esprits élevés, d'âmes droites, de cours 
sincères, pour que nous n'écarlions pas aus- 
sitôt de pareils reproches. Mais !’erreur se 
glisse partout. Peut-être a-t-on confondu 
ensemble deux mots qu’il importe extréme- 
ment de distinguer, la politesse et la civili- 
sation. La politesse, considérée dans les na- 
Uons, paraît être la perfection ou plutôt le 
progrès des arts, et la civilisation, la perfec- 
tion des lois. Les magnifiques développe- 
ments qu'ont pris les arts depuis trois siè- 
cles ont absorbé toute J’attention; et comme 
ces résultats vraiment gigantesques ont 
coincidé avec l'apparition du protestantisme, 
on s'est empressé de lui en atiribuer l’hun- 
Qeur : post hoc, ergo propter hoc. La logique 
a pu réclamer contre cette argumentation 
vicieuse, l'histoire l'a dû, et elle l'a {ait, elle 
hous adil ce qu'il faut penser des elfets «le la 
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Réformation dans le mende ds ar. ( 

à cette perfection de Tarire :: : 
constitue la véritable cviksation, « 
vaius s’en sont en général fort pe: 
Cependant pour apprécier Pind ence 
salrice de cette révolatios relicense « 
siècle, il n’était pas besoin de ez 1 vr 
registres des tribunaux erimines :: ::s 
pays, ni de comparer un à on ces: 
dossiers; non, il suffisait d'écouter : 
des siècles et la voix de l'histoire. EL ~ 
cette voix, que disent les événem: : 
raires, politiques et sociaux des tr. :-y 
siècles? Qu'il y a eu en Europe i::. 
époque, plus d'argent, plus de re 
plus d'arts, plus de livres, plus ée « 
plus de jouissances, plas d'écat eu 
plus de politesse. Cela est incesze? 
mais la civilisation a-t-elle marte 19 
pas? Voilà le problème qu'il sa: +s 
dre. Or, si l'on veut être vrai, s ‘sry 
être impartial, n'est-on pes ars (+ . 
vouer que, loin d'avoir progrest2 iva, 
l'Europe au contraire, a perdus-æ 
tion ce qu'elle a gagné en politesse" i 
il n'y a eu autant de besoins, de A 

éssions, d'erreurs, d‘incertilode, : & 
amités, d'agitation, que depuis cet: "> 
due réforme, qui pourtant avait pres à 
ramener l'âge d'or. Quelle anarce 
société! quel manque de subordina«. 
esprit de critique et de sarc 
d’egoisme dans les capurs! que d'a. 
dans les esprits! que de miséres dass 
mille! que de révolutions dans l'Eu:: 
écrivains dont nous parlons avait: 
suivre jusqu’au bout par la réflexion 
résultats du protestantisme, peut 
raient-ils pas hésité plus que nous 3 
sa malencontreuse réformation 
plus terrible fléau qui jamais ait pt 
genre humain. 

INFRALAPSAIRES ou POSTLAP: 

— Ce sont ceux qui prétendent que 
créé un certain nombre d'hommes | 
damner sans leur donner les graces 
saires pour éviter cette dauinaton. 
quil n'a pris cette résolution qu'en} 

e la chute d’Adain.— Voy. Larsan 
NIENS. 

INSTITUTIONS CHRETIENNES. | 


VIN. 
INVISIBLES. —Secte qui n'admets 
l'Eglise visible. Elle se compost : 
palement des disciples d’Osianuer, st 
cus Illyricus et de Schwenckfeld. 
IRWINGIENS. — Secte sortie do 
disme. Son instituteur est le rérér: 
wing. Les irwingiens sont la deri 
pression de l'illuminisme. Ils pra: 
avec plus ou moins de succès lei 
convulsion et le miracle : mais 1l leu’ 
pour opérer, la prédication, le char: 
foule ; alors ils reçoivent, comme » 
des apôtres, le don des langues inor# 
barbares, et font sortir de leur pi”? 
bruits étranges et confus. Lancers :! 
mai 1837 raconte ainsi une des <= 
docteur Irwing : 
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Le dimanche 46 octobre 1837, le révé- 
j Irwing précha deux fois. Le matin, 
Hall se sentit saisie du don des langues; 
; celte jeune sainte, timide encore, lutta 
temps contre l'esprit; enfin, ne pouvant 
retenir sa langue, elle se leva brusque- 
Lalla s'enfermer dans la sacristie, et 1a, 
weret, elle donna cours à l’inspiration 
I‘snimait. Ce fait annonçait de plus gran- 
choses. Le révérend Irwing s'étant mis à 
igoer le chapitre xuu° de la I" Epttre aux 
athiens, un assistant, M. Taplin, mattre 
ension dans Castle-Street-Holborn, se 
et enlama une violente harangue en 
ue inconnue. FH s’ensuivit un désordre 
ine: l'assemblée entière se mit debout 
upulte; les dumes poussèrent des cris 
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déchirants, quelques-unes se précipitèrent . 
vers les portes. Bon nombre s'imaginèrent, 
dans cet épouvantable fracas, que la voûte 
de la chapelle s'écroulait, que quelque assas- 
sinat s'était commis. Des voix crièrent : Ar- 
rétez! arrétez ! saisissez-le ! Et cependant, 
au-dessus de ce tumulte retentissait la voix 
surhumaine et sépulcrale du régénéré, tan- 
dis que, du haut de la chaire, le révérend 
Irwing, tenant éteidus ses bras décharnés, 
semblait tour à tour suivre et seconder les 
mouvements de l'inspiré, et calmer par des 
gestes expressifs l'épouvante générale. Le 

ésordre s'apaisa entin, et l'assemblée ap- 
prit avec édification qu'elle venait d’être 
témoin d’un miracle : M. Taplin avait parlé 
une langue inconnue.» — 


J 


iCQUES I*, d'Angleterre (VI: d'Ecosse). 

ANGLETERRE, § V. 

\CQUES Il, d'Angleterre. Voy. Ancze- 

az, {VI 

ANSENSUE, Voy. Bisre (Lecture de la), 
etl. 


|ANSENISTES, Vos. PARTICULARISTES. 
FARDINAIRES, Voz. HORTICULAIRES. 
EAN III WASA, roi de Suède, fils de 
tare J" etde Marguerite, fille d’un sei- 
ur suédois, son épouse chérie, naquit en 
.— Fils cadet du roi, il n'était point 
iné au trône, et semblait par conséquent 
ar jouer un rôle secondaire. Le tasta- 
(de son père lui fit la part plus belle 
be pouvait s'attendre ; sous Île titre de 
il partagea le gouvernement de la 
earec ses frères le roi Eric XIV et le 
Curles de Sudermanie. La discorde 
uldans cette famille royale. Jean avait 
intier les ambassadeurs de son frère 
Qui le fit en revanche condamner à 
l'fot forcé de capituler le 12 août 1563, 
dieau d'Abo, qu il défendait contre les 
sdu roi. Il resta prisonnier à Gripsholm 
en 1367, époque à laquelle les ins- 
ides ducs de Sudermanie et de Saxe 
enl rendre la liberté. 

née suivante, une guerre ouverte 
entre Eric et les ducs. Jean avait 
la princesse Catherine Jayellon, du 
yal de Pologne, que le duc Ivan de 
rie avait autrefois demandée en ma- 
Un traité avait été conclu, prétend- 
tre Eric et Ivan, d'après lequel le roi 
de devait livrer au Russe l'épouse de 
re, pendant les fêtes du mariage qui 
être célébré entre le fils des Wasa, 
esseur de saint Eric, et la vivandiére 
lue Maens. Les ducs apprirent le com- 
 refusèrent de paraître aux noces. 
Want fait alliance , ils réunirent leurs 
S, marchérent sur Stockholm, qu'ils 
', deposèrent Eric et le reléguérent 
ne prison. 

fut reconnu roi, nouobstant la con- 
u faite avec Charles, qui devait parta- 


ger le trune avec son frère. [1568.] Maître du 
sceptre, Jean Ill, qui n'éprouvait que du 
dégoût pour Je protestantisme, s'occupa de 
ramener ses peuples à l'orthodoxie. Il com- 
mença par faire des réformes dans Ja litur- 
gie, en publia une nouvelle qu'il rendit 
obligatoire ; puis, quand il crut le moment 
arrivé , il traita directement avec Rome. 
Malheureusement ce réformateur n'avait 


Ni le cœur assez droit ni les mains assez pures. 


Il voulait apporter à la discipline de l'Eglise 
catholique des modifications graves que le 
Saint-Siége ne pouvait autoriser. D'ailleurs, 
il avait trempé ses mains dans le sang de son 
frère Eric, mis à mort par son ordre le 
26 février 1577. Dieu ne lui permit pas 
d'être en Suède le restaurateur de la foi: 
néanmoins il eut le bonheur de rentrer lui- 
même dans le sein de l'Eglise par une abju- 
ration faite entre les mains du nonce Posse- 
vin (1578]. Cettè conversion faisait concevoir 
les plus belles espérances, malgré les préten 
tions du roi, quand la reine Catherine mou- 
rut [1583]. Elle était le bon ange de la fa- 
mille royale: avec elle s’évanouit l'espoir si 
amoureusement caressé de voir se relever en 
Suède l'Eglise catholique. Un an après, Jean 
épousa une jeune fille de seize ans, Guneila 
Bjelke, protestante fanatique qui changea 
complétement les dispositions du roi. Il 
rompit avec Rome, traita les Catholiques 
avec froideur, les vexa même, et finit par ne 
plus s'occuper des affaires religieuses. Ce- 
endant, en 1587, il sollicita pour son fils 
igismond la couronne de Pulagne. Ce prince 
avait été élevé dans Ja foi orthodoxe par sa 
pieuse mère, la reine Catherine. Il fut élu 
et prit possession de son trône le 27 décem- 
bre de la même année. Ce fut le dernier acte 
religieux de Jean III dont nous ayons à nous 
occuper. Les dernières années de ce prince 
furent empoisonnées par des querelles de 
fanille, des luttes avec la noblesse et des 
chicanes trés-vives au sujet de sa liturgie, 
u’il voulait toujours imposer au clergé lu- 
thérien. La mort le prit au milieu de ces 
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agitations le 17 dovembre 1592 : il avait ré- 

né 23 ans. Il laissait le trône à son fils 
Sigismond , déja roi de Pologne : la régence 
devait être exercée jusqu'à son arrivée par 
le duc Charles de Sudermanie. On peut voir 
à l’article ScanDInavig comment le régent 
s’acquitta de ses fonctions en digne fils de 
Gustave Wasa. 

« Jean Ill, avons-nous dit (art. Scanpina- 
viz), eût pu prendre place auprès de saint 
Eric; il préféra se mettre lui-même au ni- 
veau de son père. Car, qu'on ne se fasse pas 
illusion, faire le mal ou Je laisser subsister 
quand on peut en arrêter les progrès, c'est 
Ja même chose. Si Jean n'a pas rendu devant 
Dieu le compte sévère que rendit Gustave, 
c'est qu'il n'avait pas, comme lui, joint à sa 
fatale connivence avec l'erreur la perfidie, 
Ja cruauté, la soif de l'or et des plaisirs qui 
distinguèrent l’auteur de la réforme sué- 
doise. » Nous n'avons rien à dire de plus: 
tout sévère que paraisse ce jugement, il n’est 
que juste. Jean eût pu dire un grand roi par 
ses services rendus au catholicisme ; jamais, 
quoi qu'on fasse, il ne tiendra rang que par- 
mi les princes, hélas! trop nombreux, dont 
l'histoire s'occupe pour constater le bien 

u’ils auraient dQ faire et qu'ils n'ont pas 


alt. 

JERUSALEMITES Nouveaux). Voy. Swe- 
DENBORGIENS. 

JOANNISTES.—Disciples de Jeanne South- 
colt, visionnaire extravagante, nés dans le 
Devonshire en Angleterre, en 1750. Simple 
servante à Exeter, Jeanne Southcott lisait 
l’Ecriture avec une grande assiduité, et en- 
tra bientôt en communication avec le monde 
invisible, Courtisée par beaucoup d'amants, 
elle consulta le Ciel, d’où elle reçut, dit- 
elle, des inspirations pour fuir leurs aguets. 
Ce fut en 1792 qu'elle commença sa carrière 

rophétique, par un écrit où elle annonçait 

a destruction de Satan et le commencement 

du règne de Jésus-Christ. En 1813, déjà plus 
que sexagénaire, elle prétendit être en- 
ceinte par un influx divin, pour donner 
bientôt au monde un nouveau Messie. Mais 
la prophétesse mourut et Je nouveau Schi- 
loh ne vint point au monde. De pareilles 
absurdités ne l’empéchérent point d'avoir 
des partisans en grand nombre; ils avaient 
fait préparer par souscription uu magnifique 
berceau orné d’une inscription poétique en 
hébreu pour l'enfant qui devait naître. On 
comptait parmi ses disciples des ministres 
anglicans et des médecins, qui, durant 
quatre jours entiers, entretinrent chaud le 
corps de la défunte, dans l'espérance qu'elle 
ressusciterait et qu'elle mettrait au moude 
l'enfant promis. n trouve encore aujour- 
d'hui, à Liverpool et ailleurs, des joannistes 
qui se laissent croître la barbe et pratiquent 
la circoncision. De 1a naquit un schisme 
parwi les partisans de la Southcott, dont les 
uas se font circoncire, les autres s’y refu- 
sent: il n’en manque pas parmi eux qui 
attendent toujours le grand enfantement. 
(Voy. Pennone, Le protestantisme est la règle 
de foi, 11. 1° sect., chap. 1°, n. 11.) 
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JOGGILI DE FELMIS (Discorus pe _ 
Sectaires qui parurent à Zurich versje va 
mencement du x1x" siècle : ils désertaien. à 
culle public, rejetaient le mariage et sas 
naient que la chute du premier boeæ 
avait été provoquée par des désirs sers 
Leur chef Joggili de Felmis mourat en (ig, 
mais la secte se maintint encore sans re 
la mort de leur chef changedten rico ty 
manière de voir et de penser : elle sisi 
même dans une partie de la Suisse. Pyy 
les membres de celte secte, jeunes tiie: « 
partie, le fanatisme dégénérait saris 
une sorte da frénésie violerte; iy @ 
rapporte que quand le bailli de lined 
wyl tvoulut s'opposer aux désire e à 
doctrine, des jeunes filles dans un mye 
rage le maliraitérent tellement qu : m5 
lard mourut de ses blessures. 

JOHNSON. Voy. Baownistss. 

JONAS (Juste), théologien kan y 
dans la Thuringe en 1493, ors ‘i 
Jaissa quelques ouvrages rempt ‘sen 
de Luther, dont i! était un des aves 
disciples. 

JUIFS -CHRETIENS. — Sect: ie n 
Angleterre par le cordonnier Wilia:.s 
hill qui essaya de réformer le protsur.æ 
en ressuscitant Jes pratiques p1æ 
Cornhil se déclarait Israélite et Chris 
à la fois, dans ce sens qu'il profes: 1» 
ligion protestante tout en s'absteun: 
qui était interdit au x Juifs par la lo: 
nielle, et en particulier de la chair @ 
Du vivant de leur fondateur, les jui 
tiens étaient établis au nombre ‘1 
ou cing cents à Ashton-sous-Lapre. 

JULIERS. Voy. Succession. 

JUMPERS. — Les jumpers (jum 
anglais signifie sauteurs) sont des v 
répandus dans le pays de la Nouve: 
(Etats-Unis). Ils sont assez peu co: 
semblent avoir assez d'analoie t 
Quaxens. — Voy. ce mot. 

JURIEU. Voy. Camisanns. 

JUSTIFICATION. — En abordant le 
de la justification, nous nous tros 
point de départ des négations de lak 
c'est le premier anneau qu'elle déix 
chaîne des vérités éternelles. Nous |: 
en même temps à l'un des articles 4 
importants de Ja controverse. ©: 
l'homme dépouillé de la justice et de 4 
teté recouvre-t-il ces dons précieut. “ 
devient-il héritier du royaume céiesit’ 
Ja en effet, nous le disons ailleur” 


























elle seule la doctrine catholique Lui: 
etqui en fait admirablement res" 
merveilleuse économie. Aussi south 
les querelles les plus acbarnées et !* 
opinidtres dès la première apparition & 
résie naissante. Les novateurs dei 
leur opimion sur cette matière comnt* 
ladium de toute {eur Réforme; el. :1* 
tes les discussions, ils s'y retro: 
comme dernière leur plus sûr bee 
« Si nous perdons cette position, >>" 
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-dans les articles de Smalkalde, « c'en est 
de nous. » — « Ceux qui savent tantsoit 
l'histoire de la réformation prétendue, » 
Bossuet, « n’ignorent pas que ceux qui en 
sé les premiers auteurs opt proposé cet 
de à tout le monde comme le principai de 
et comme le fondement le plus essen- 
de leur rupture, si bien que c’est celui 
lest le plus nécessaire de bien enten- 
» (Exposit. de la doctrine cathol., p.10.) 
nus commencerons par exposer l'ensei- 
meut de l'Eglise catholique sur celte im- 
ante matière. Nous suivrons ensuite dans 
svariations les deux principales sectes 
lestantes considérées séparément, — Îes 
kriens et les calvinistes, — et, dans un 
nee paragraphe, nous jetterons un 
p'eil sur celles des autres sectes moins 
routes qui, à diverses époques, sont 
nes du sein de la Réforme. 


— Doctrine catholique sur la justification. 


satrois choses à considérer dans cet 
pat lequel l’homme, passant de l'état 
péché à l'état de grâce, se trouve régé- 
* au fond de son être, redevient enfant 
Dieu, membre de Jésus-Christ et citoyen 
la Jerusalem nouvelle : 1° sa nature ou 
essences Ÿses conditions, c'est-à-dire 
Jispesitions que nous devons y apporter; 
ses prOpriélés, 

Son essence ou sa nature. — D'après les 
rvs paroles du concile de Trente [sess. 
np. à la justification est la translation 
' passage de l'état de péché à l'état de 
*, et lassoriation , l'union intime de 
me arec le second Adam, Jésus-Christ 
Saureur, De 1} deux choses constiluent 
sence. Prise dans un sens négatif, elle 
*l mort au vieil homme : elle détruit 
khé dans notre 4ine, non-seulement 
Hla coulpe, mais encore quant au pé- 
+tnême, non-seulement en Je couvrant 
justice de Dieu, en le remettant extrin- 
ment, mais en l’enlevant et en l'effa- 
eellement. « Si quelqu'un nie que par 
cede Notre-Seigueur Jésus-Christ, qui 
st conférée dans le baptême, la coulpe 
ché originel nous soit remise, si même 
‘me qu alors n'est pas entièrement en- 
“ut ce qui constiiue le péché, mais que 
hé est seulement raturé ou qu'il cesse 
imputé, qu’il soitanathème. » (Sess.5, 
.} — Considérée dans un sens positif, 
iücstion n'est autre chose que la sanc- 
onde nos âmes; c'est notre régénéra- 
piituelle, un complet renouvellement 
re être qui, en éclairant notre intelli- 
en ranimant notre cœur et en don- 
: notre volonté l'impulsion de la jus- 
bus fait participer à une vie nouvelle, 
|, par suite, ne consiste pas seulement 
loputation extérieure de la justice de 
Christ, mais dans la grâce sanctifiante 
‘ème, qui est un don de Dieu intrinsè- 
linbérent à l'âme : « Si quelqu'un dit 
ts hommes sont justifiés, ou par la 
imputation de la justice de Dieu, ou 
\seule rémission des péchés, sans la 
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grâce et la charité, répandues dans leurs 
cœurs par le Saint-Esprit, et qui s’attachent 
à eux; ou même que la grâce par laquelle 
nous sommes justifiés est seulement une fa- 
veur de Dieu.....; qu'il soit anathéme! » 
(Sess. 6, can. 11.) 

« Ainsi, » dit Bossuet, « la justice de Jésus- 
Christ est, non-seulement imputée, mais 
actuellement communiquée à ses fidèles par 
l'opération du Saint-Esprit, en sorte que 
non-seulement ils sont réputés, mais faits 


" justes par sa grâce. Si la justice qui est en 


nous n'était justice qu'aux jeux des hommes, 
ce ne serait pas l'ouvrage du Saint-Esprit. 
Elle est donc justice même devant Dieu, 
puisque c'est Dieu même qui la fait en nous, 
en répandant la charité dans nos cœurs. » — 
« Toutefois, » ajoute-t-il, « il n’est que tro 
certain que la chair convoite contre l'esprit, 
et l'esprit contre la chair, et que nous man- 
quons tous en beaucoup de choses. Ainsi 
quoique notre justice soit véritable par l'in- 
fusion de la charité, elle n'est point justice 
parfaite à cause du combat de la convoitise, 
si bien que le continuel gémissement d'une 
âme repentante de ses fautes, fait le devoir 
le plus nécessaire de la justice chrétienne. 
Ce qui nous oblige de confesser humblement 
avec Saint Augustin, que «otre justice en 
cette vie consiste plutôt dans la rémission 
des péchés que dans la perfection des ver- 
tus. » (Exposit. de la doctr. cathol., p. 10.) 
Il. Conditions ou dispositions requises pour 
participer à la justification. —. Deux choses 
sont nécessaires pour la justification : la 
grâce prévenarte de Dieu et le concours de 
notre propre volonté. Par lui-même, l'homme 
pécheur ne saurait mériter le don surnatu- 
rel de la justification. Plongé dans les ténè- 
bres du péché et captif sous le poids du mal, 
il n'a pas sans doute perdu ses facultés reli- 
gieuses, mais il est néanmoins incapable de 
rien faire qui puisse mériter sa réhabilita- 
tion. De sorte qu’abandonné à ses propres 
forres il serait condamné à subir à jamais 
les tristes conséquences de sa faute. Mais 
Dieu, dans sa paternelle bonté, va au-devant 
de lui, et le rappelle au bercail en lui don- 
nant sa grâce prévenante. Or cet appel misé- 
ricordieux de notre Créateur n'agit pas in- 
failiiblement : il respecte les lois de notre 
libre arbitre et exige son conceurs. Pour 
être justifiés, il fsut que par la foi, l'espé- 
rance, la charité, des œuvres de pénitence, 
en un mot par une sincère conversion de 
notre cœur, nous correspondions généreuse- 
ment à cette impulsion de sa grâce. C'est ce 
que donnent à conclure les commandements, 
les promesses, les menaces, les reproches 
que nous trouvons si souvent dans le livre 
des vérités : Sivous ne faites pénitence, vous 
périrez tous de la méme manière. (Luc. xur, 3.) 
— Si l'impie fait pénitence de ses péchés et 
qu'il garde mes préceptes, tlvivra etnemourra 
pas. (Ezech. xvi, 21.) — Faites pénitence, 
et recevez lebaptéme au nom de Jésus-Christ, 
pour la rémission de vos péchés, disait Île 
riace des apôtres aux Juifs que sa parule 
inspirée avait excités au repentir. (Act. u, 
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à Dieu et d'arriver à l'as- 
ais. Et de méme nous 
gratuitement, parce 
qui précède la juste 
je, on ens j, soitles œuvres, ne mérile 
feation, solt 1e fa justification : car si c'est 
Ja grace Dj ne vient pasdes œuvres : au- 
ce, Se dit l'Apôtre (Rom. xt, QI 
trement ait pas grdce. » (Sess. 6, cap. 8.) 
racene serait pi ASE 
sag ‘propriéiés de la justification. — Pour 
1 le rmière partie, la doctrine catholique 
celle S'ramener aux trois points suivants : 
peut Shomme, sans une révélation spéciale, 
ut pas avoir la certitude entière de son 
maa. line doute pas de la miséricorde de 
dieu, du mérite de Jésus-Christ, de la vertu 
tde Tefficacité des sacrements ; mais aussi, 
en tournant les yeux sur lui-même, en con- 
sidérant son indisposition et ses propres 
faiblesses, il a lieu de craindre pour sa grâce. 
Si la justification l'a purifié de ses souillures, 
jl n’ignore pas le terrible combat que doit 
Jui livrer la concupiscence dont il porte en- 
core le germe dans son cœur. Se rappelant 
u'il est écrit que Personne ne sait s'il est 
digne d'amour ou de haine (Eccle. rx, 1}; 
qu'il ne faut pas être sans crainte au sujet du 
péché pardonné (Eccli. v, 8); que celui qui 
est debout doit prendre garde de tomber 
(1 Cor. x, 12); il n'opère son salut, selon la 
recommandation de | Apôtre, qu'avec crainte 
ettremblement. (Philip. u, 12.) 

2 La grâce sanctifiante n'est pas égale 
dans tous ceux qui l'ont reçue, et elle est 
dans chacun de nous susceptible d'accrois- 
sements. Le sentier des justes, est-il écrit au 
Livre des Proverbes (rv, 18), est comme une 
lumiére éclatante; il s'allunge, il s'accrote 


de tone de poire à 
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jusqu'au jour parfait. — Et dans l'Apoca- 


lypse (xxit, 11) : Que celui qui est juste soit 
encore justifié; que celui qui est saint se 
sanctifie encore. C'est aussi la doctrine ex- 
presse du concile de Trente : « Si quelqu'un, 
dit que la justice reçue ne se conserve pas 
et même ne s'augmente pas devant Dieu par 
les bonnes œuvre: 3 qu'il soit anathéme. » 
(Sess. 6, can. 24.) 

3° La justification n'est pas inamissible; 
mais nous la perdons par le péché mortel. 
—Ia chute des anges, du premier homme, 
de David, de Salomon, de Judas ct de tant 
d'autres en sont des exemples bien frap- 
pants. C'est d'ailleurs ce que nous trouvous 
consigné à chaque page de l'Ancien et du 
Nouveau Testament: Lorsque le juste se dé- 








































sournera de lajustice et qu'il comme 
niquité, il y mourra. (Ezech. xvi, 
croient pour un (emps, et ils tombent 
ment de la tentation. (Luc. wir, 13. - 
n'avez plus de part à Jésus-Christ, r 
cherchez votrejustification dans la lu, 
avez perdu la grâce, vous éles déchu 
grace [a gratia excidistis]. (Galat. 1. 
Aussi le concile de Trente frappe-141 
nathème celui qui dit que l’homme 
justifié ne peut plus pécher, ni 
grâce. (Sess. 6, can. 23. 
Prédestination.— Comme en éu 
variations des calvinistes nous der 
cessairement parler de leur système 
prédestination, puisque c'est surios 
côté que se distinguent leurs erresa, 
allons donner dès maintenant l' 
ment catholique sur cette Jnatière dr 
comment le docteur de la griv ct 
point mystérieux de notre Sÿmbk« 
prédestination n'est rien autre cm 
rescience, une préparation des 
ieu, qui assure infailliblement' 
tous ceux qui parviennent au salut. 
y ait de la part de Dieu une vériu!t 
destination, c'est ce que plusieurs 
des Livres sacrés ne permettent pin 
tholique de révoquer en doule. (mu 
a prédestinés, dit saint Paul (Rom. 
sont aussi ceux qu'il a appelés, ef cu: 
a appelés il les a justifies; or ceux 
Jjustifiés, il les a admis dans sa gloire.-| 
a choisis en lui, avant la création du 
pour ge nous fussions-sainis, selon i 
sion de sa volonté. (Ephes. 1, 4, 5. 
qu'il importe de remarquer. 
son unique et éternel rega 
sant embrasse toutes nos 
lors cette prédestination n'a lieu qu‘ 
séquence des mérites de nos bonne 
en conséquence du bon usage que 
rons de notre liberté. Venez, les bésis 
Père, dira Jésus- Christ aux prék 
possédez le royaume qui vous a ét 
dès l'origine du monde. (Matth. 51 
«Et quelle en est la cause ? » demsn 
Chrysostome ; « c'est que j'ai eu f 
vous m'avez donné à manger. (Ibid. 
avant que vous fussiez nés, je sa 
vous seriez ve que vous êles, et | 
dès lors vous a été préparé. » (Ha 
Matth. xxv.) — De même l'Eglise « 
que la réprobation est une conséqu 
réchés de quelques hommes preri 
ieu, et non pas un décret absolu de 
puisqu'il veut le salut de toutes ses 
res et qu'il donne à toutes les grâces 
santes pour l'opérer. -— « Dieu, » di 
Augustin, «ne peut condamner ft 
u'll n'ait démérité, parce qu'il est” 
bservons donc aux réforiuateurs qu 
doctrine conserve à l'homme sa pr 
berlé, et que si, par conséquent, 1! 
c'est à l'abus de cette liberté qu'il i 
attribuer la faute el non pas à la vi 
Dieu, selon ces paroles du Prop! 
Non Deus volens iniquitatem tu 0 :? 
5), el celles de saint Jacques : Das 
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‘galorum est, ipse aufem neminem tentat. 
.1,43.) — Observons encore qu'elle ne 
redit point la nécessité de bonnes œu- 
, puisque ce sont ces œuvres elles-mêmes 
doivent être le motif de notre prédesti- 
ou. — Vous m'avez dunné à manger..... 
a le concile de Trente enseigne-t-il: 
Re personne, quelque justifié qu'il soit, 
joits estimer exempt de l'observation des 
mandements de Diev...; qu'il ne faut 
iavoir de présomption téméraire de sa 
Jestinalion, puisque sans une révéla- 
| spéciale de Dieu, on ne peut savoir ceux 
| s'est choisis...; mais qu’il faut travail- 
à son salut dans les travaux, dans les 
les, dans les aumônes, dans les prières, 
sles offrandes, dans les jeûnes et dans 
wrelé...» (Sess. 6, chap. 11, 12 et 13.) 


{Il Variations des luthériens sur la 
justification. 


raublé par la mort subite de son ami, 
her s'était précipité dans le couvent 
xturth pour y trouver le calme et Je re- 
selilny avait trouvé que terreurs et 
fawgoises. Prenant pour des réalités les 
‘ves de son cerveau malade, pour des me- 
sees du ciel les fan tômes de son imagina- 
3 fiévreuse et délirante, il avait sans 
se blutter contre le désespoir, tremblant, 
ius dit-il lui-même, que la terre ne s’ou- 
It sous ses pas, et qu'il ne tombât soudain 
is les feux éternels des vengeances divi- 
.—Un jour qu'il se promenait en proie à 
néfancolie ordinaire, il trouva sur son 
size nn vieux Mo ne qu'il interrogeadou- 
vusement. « Mon frère,» dit lereligieux, 
#15 un remède aux Maux qui vous 
Mentent, »— « Et lequel, » reprit Mar- 
te une voix tremblante. — « La foi, » 

mine. — « La foi, » reprit Luther que 
bot avail bouleversé, « la foi. » — « Oui, 
Eire, la foi gratuite: croire c’est ai- 
el qui aime sera sauvé.» Les yeux du 
Me brillèrent d’un feu nouveau. « La 
» répétait-il, «croire, aimer!» comme 
due qui sort d'un long rêve. —« Oui, » 
us le frère, «n'avez-vous pas lu ce 
agedesaint Bernard : « Crois que par Jé- 
$ les péchés te seront remis, » c’est le 
jgnage que l'Esprit-Saint met dans le 
fde l'homme; car il dit: «Crois, et tes 
hés le seront pardonnés. » (AUDIN, His- 
tde Luther, chap. 2°.) Ces paroles le cal- 
ent instantanément. «Ce fut,» dit-il, 
One un éclair qui m'illnmina soudain : 
Prencontrai plus aucun nnage ni dans 
eres ni dans les saintes Ecritures. » Plus 
sessions nocturnes, plus de distractions 
bses études, plus de frayeurs dans ses 
tes, Mais d’un excès passant à l'autre, 
esprit extravagant et paradoxal exagéra 
feroles du moine. Il en conclut que {a 
wulejustifie, et c'est de là que part tout 
systeme sur la justification. 

$ Qn entendait-il doncpar cette foi jus- 
inte? il va lui-même nous l'apprendre, 
Quus faire par là même pénétrer plus 


G! dans sa doctrine sur toute cette ma- 
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tière. a... La foi qui justifie, c'est la foi qui 
saisit Jésus-Christ par la parole, la foi qui 
est parée, ornée de Jésus-Christ, mais non 
as celle qui renferme la charité. Pour être 
erme, inébranlable, la foi doit s’attacher à 
Jésus-Christ; car lorsqu'elle ne repose pas 
sur ce fondement, les angoisses et les alar- 
mes de la conscience viennent bientôt la 
renverser et la détruire. Mais quand elle a 
saisi Jésus-Christ, qu'elle s'est édifiée sur 
cette pierre angulaire, la loi fait vainement 
retentir ses préceptes et ses menaces, l'hom- 
me peut encore croire à sa justice au milieu 
de l'iniquité. Comment cela? Comment est- 
il juste de cette manière? Il l’est ainsi par 
le nobte trésor, par Ja noble perle, par Jé- 
sus-Christ.»(MoœuLer, Symb., tom. I, p. 187.) 
Ainsidonc: 1° nous sommes justifiés par 
la foi seule: d’où il suit que les œuvres sont 
complétement étrangères à notre justifica- 
tion : « La loi fait vainement retentir ses 
préceptes et ses menaces. » —« Ni la contri- 
tion, » dit-il ailleurs, «hi aucune autre vertu 
ne peuvent nous servir d'instrument pour 
saisir la grâce de Dieu : il n’y a que la foi. » 
2° Notre justification n’est plus la sanctifi- 
cation de nos Ames; elle ne s'opère plus par 
une justice intrinsèque et inhérente, mais 
par la justice de Jésus-Christ que Dieu veut 
ien nous imputer comme si elle était la 
nôtre propre et que nous pouvons en effet 
nous approprier par la foi : « La foi qui sai- 
sit Jésus-Christ, qui est parée de Jésus. 
Christ. »— Elle n'est plus la rémission de 
nos péchés puisqu'elle n’est rien d’interne à 
l'âme; mais elle met un voile sur ces péchés 
sans les détruire : elle fes couvre de la jus- 
tice de Jésus-Christ, et les dérobe aux yeux 
de Dieu qui cesse de nous les imputer. 
« L'homme peut croire A sa justice au milieu 
de l'iniquité. » 
3° Comme notre justice n'est autre caose 
que la justice même de Jésus-Christ et qu’elle 
ne dépend en aucune manière des disposi- 
tions de l’homme, elle doit être identique et 
égale dans tous ; comme de plus cette justice 
divine ne saurait nous faire défaut, chacun 
doit être certain de sa justification, non pas 
seulement d’une certitude morale, mais d’une 
certitude absolue et infaillible par laquelle le 
pécheur doit croire qu'il est justifié de la 
même foi dont il croit le reste de la révélation. 
Tel fut donc, sur les trois points que nous 
avons distingué dans Ja justification, le sys- 
tème que les paroles défigurées du vieux 
moine d’Erfurth firent réver à l'imagination 
de Luther. Et À peine l'eut-il mis au jour 
qu'il souleva les plus vives discussions. De 
célèbres docteurs catholiques, Eck, Emser, 
Prierias....., comprenant la funeste impor- 
tance d'une semblable innovation, prirent 
en main la cause de la saine doctrine et réfu- 
tèrent avec une nohle ardeur l’hérésie nais- 
sante. Poursuivis par leurs éloquentes dé- 
monstrations, Luther et ses séides devaient 
inévitablement, ainsi qüe les hérétiques de 
tous les temps, s'engager dans la voie des 
variations. Aussi les vit-on donner successi- 
vement à leur doctrine mille formes diverses, 
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recourir pour la défendre aux détours et aux 
équivoques du langage, dresser sans cesse 
de nouvelles confessions de foi, avancer dans 
ces symboles des propositions essentielle- 
ment contradictoires, faire parfois d'impor- 
tantes concessions pour s'enfoncer ensuite 
plus loin dans l'erreur, donnant ainsi eux- 
mémes le contraste de leurs perpétuels 
changements et de leurs interminables sub- 
terfuges, avec l’immuable simplicité de la 
symbolique que défendaient les théologiens 
de l'Eglise. 

C'est d’abord la confession d’Augsbourg 
qui vient apporter au songe de Luther une 
première et bien notable modification. L’u- 
niversel conciliateur Mélanchthon, chargé, 
comme on le sait, do rédiger ce premier 
symbole, travailla avec tout le soin qu on pou- 
vait exiger de son talent à expliquer l'article 
qui nous occupe, comme le témoignent plu- 
sieurs de ses lettres, et la demande qu'il fit 
par deux fois à l'empereur de donner une 
attention particulière à ce point, comme 
étant le plus important de tout l'Evangile, et 
celui aussi sur lequel il avait le plus réfléchi. 
Or sur Ja nature de la justification, nus 
trouvons dans différents endroits de ce sym- 
bole et de son apologie « que la foi nous jus- 
tifie et nous régénère et nous apporte le Saint- 
Esprit..... quelle régénère les cœurs et 
qu'elle enfante la vie nouvelle... qu'être 
justifié, c'est d'injuste être fait juste; et 
qu'être régénéré, c’est aussi être déclaré et 
réputé juste. » — « Ce qui montre, » ajoute 
Bossuet, « que ces deux choses concourent 
ensemble. » (Hist. des variat., liv. nr.) — 
Sur les conditions à reinplir pour participer 
à la grâce sanctifiante, il n'enseigne pas 
moins expressément la nécessité du concours 
de notre volonté, la nécessité el le mérite des 
bonnes œuvres : « Les bonnes œuvres sont 
dignes de grandes lousnges, elles sont né- 
cessaires et elles méritent des récompenses. 
Il y a des récompenses proposées et promi- 
ses aux bonnes œuvres des fidèles, et elles 
sont méritvires, non de la rémission des pé- 
chés ou de la justification, mais d'autres ré- 
compenses corporelles ou spiritueHes, selon 
ce que dit saint Paul (7 Cor. m, 8), que cha- 
cun recevra sa récompense selon son travail : 
car l’accomplissewent de la loi qui vient en 
conséquence de la foi, est occupé autour de 
Ja loi même, et là, Ja récompense est offerte, 
non pas gratuitement, mais selon les œuvres, 
et elle est due; et aussi cenx qui méritent 
cette récompense sont justifiés devant que 
d'accomplir la loi. » — Enfin, quant au troi- 
sième point, c'est-à-dire, aux propriétés de la 
justification, il admet la certitude infaillible 
de la rémission des péchés que Luther lui 
faisait produire dans les consciences, mais il 
nie quelle soit égale et identique dans tous 
les cœurs, et il proclame la possibilité de 
l'augmentation de la grace, en disant « que 
notre action doit être jointe aux dons de 
Dieu, qu elle nous conserve, et qu'elle en 
mérite l’accroissement; » et en louant cette 
parole de saint Augustin : « Que Ja charité, 
quand on l'excrce, mérite l'accroissement 
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de la charité. » (Bossuet, Bist. des ver: 
liv. 11.) | 
De cette profession de foi au svstèes 
mitif de Luther, la distance, on fe ro:t, 
bien grande. Et même, sil'onen ters 
la certitude de Ja rémission des satus 
l'exclusion de la vie éternelle dans le ve 
de notre coopération, elle se rapprrs 
hien près de la doctrine catholique, cc } 
tôt elle pourrait se confondre avec eile. 
quelques années plus tard, les lutter 
voulaient-ils effacer ces articles de lac. 
sion d’Augsbourg. Mais que serais 
devenus tous leurs symboles, sii: 
époques les disciples du moine ax 
avaient voulu en enlever tous le 
qu'ils ne professaient plus? f 
Cette seconde phase de la justin 
thérienne ne devait pas au rer 
même de longue durée. D'auss va 
concessions sur le point essenstkap. 
ture avec l'Eglise romaine pesiis 1 fe 
brouillon de Luther. « Tu nou1#81 
près des papistes, » écrivait-il à Mexia: 
« je ne saurais rester en la comp:nty 
papelards ; » et il cherchait en nt: 
de nouvelles combinaisons sur a 
les œuvres. Il y était d'ailleurs aia 
eine de voir se refroidir le dévou:# 
ui avait sssuré, de la part de perse 
influents, la morale exprimée dan 
tre fameuse écrite par lui de War 
Mélanchthon : « Sois pécheur, et je 
tement; mais plus fortement enccre¢ 
te réjouis en Jésus-Christ... Noc 
pécher tant que nous sommes ici-bs 
Is n'avaient pas vu d'un aussi bon @!: 
sité des bonnes œuvres professée 
confession d'Augsbourg et dans son 
Un jour donc, au milieu d'un g 
où l'on s'en donnait à Lu Luther {ce 
étaient proverbiales en Allemagne » 
signer de grandes débauches), l'ut 
plaignit hautement au novateur ce 4 
semblait vouloir retenir de vieut re 
Ja discipline romaine : « Nous devons ? 
garde, » ajouta-t-il, « à ne pas nous 
ravir la liberté que nous avons tec 
autrement on nous replongerail cal 
nouvelle servitude ; et déjà élanchi 
nouvelle peu à peu lesanciennes travit 
— Luther, qui bientôt après devait x 
une seconde femme à la demande jt 
grave de Hesse, voulut faire à ce & 
une tout aussi prompte justice sur 
de ses plaintes; et c’est alors quil 
subtile distinction entre la vie éten 
les choses que Dieu demande quel} 
l'homme sur cette terre. « Or,» 
«sil'onaenseignéà Augsbourg quel‘: 
œuvres sont nécessaires, on a vou:11! 
ment faire entendre qu'elles était 
saires comme des choses que Dieu tt 
l'homme, mais non pas comme une “ 
indispensable pour opérer son 51: 
reste, » ajoutait-il, « c'est un dons): 
de croire, que si l’on pouvait count# 
adultère dans la foi, ce ne serait fs 
ché..... Les Ames pienses qui font * 
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ur obtenir le royaume des cieux n’y par- 
ndront jamais ; je les regarde comme des 
pies: il est plus urgent de se prémunir 
tre les œuvres que contre le péché. » 
ois, Hist. de Luther, t. 4, p. 290.) Telle fut 
dolyente doctrine que Luther enseigna 
isles articles de Smalkalde, qu'il composa 
pr être présentés au concile de Mantoue 
woqué par Paui II, et qui, avec la con- 
non d'Augsbourg etson apologie, forment 
roisiène symbole de la secte. 
| la suite de ces articles on vit successive- 
nt paraître en 1544 et en 1545 deux autres 
fessions de foi publiques, qui ne se dis- 
su ot que par la grossièreté des injures 
‘indécence du langage et qu’à ce titre 
croyons devoir passer sous silence. 
ueS deux étaient de Luther qui, dans son 
nd et son petit Catéchisme (conservés 
le nom de Bible des laïques), voulait 
liquer aux simples fidèles comment s'o- 
ailleur réconciliation avec Dieu, Et il est 
semblable que la fécondité de sa plume 
" loin encore d’être épuisée quand la 
“ntl'enlever [1546] à la suite d’un fes- 
\derétonciliation où pour la dernière fois 
sen donna d la Luther. 
Quelques jours seulement après sa mort, 
1 de ses disciples publiait un nouveau sys- 
me sur le dogme de la justification. C'était 
‘lander, qui depuiis lungtemps avait rêvé 
combiné sa doctrine, mais qui, craignant 
juste titre les emportements de l’inflexi- 
Sax0n, n'avait pas encore osé la produire. 
lisant et en méditant ces paroles du pro- 
le Jérémie, chap. xxunt, 5, 6: Un temps 
fou un roi régnera selon la justice..... 8- 
habitera ses maisons sans rien craindre; 
dei lenom qu'il donnera à ce roi: Le Sei- 
8 qu est notre juste par excellence, la 
te de notre justice et le principe de notre 
rs il avait vu soudain se déve- 
@ à ses yeux un plan tout achevé sur 
ile en question. « De même, » dit-il, 
écest la vie substantielle de Dieu qui 
| fait vivre, que c'est l'amour essentiel 
heu pour lui-même qui donne l'a- 
Anos cœurs; de même c'est la com- 
[cation de sa justice essentielle qui nous 
justes; à quoi il faut ajouter la subs- 
‘du Verbe incarné : qui est en nous par 
» par la parole et par Jes sacrements. » 
e semblable théorie avait à coup sûr le 
lede la nouveauté et, par suite, desdroits 
soldes à un grand nombre do partisaus 
1 des hommes que !’appat de l'erreur 
entraînés hors des sentiers de Ja vérité. 
‘vis l'insolence de son auteur lui attira 
nnemis, et plusieurs luthérieus, sous 
rie de fidélité à la justice imputative de 
premier maître, demandèrent à grands 
a condamnation. Mais, plus sage et plus 
té, Mélanchthon fit tous ses efforts pour 
dre ces divisions intestines, craignant 
2 Réforme, à force de se diviser, ne fintt 
en aller en lambeaux. | 
taut aussi pour éviter ces querelles do- 
mjues et si scandaleuses pour les brebis 
vuveau hercal évangélique que depuis 
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quelque temps il ne parlait plus qu'en termes 
si vagues et si générauxs que.chacun y pou- 
vait voir ce qui lui semblait le plus conforme 
à ses pensées. Ainsi, dans la Confession saxo- 
nique qu'il rédigea en 1551 par ordre de l'é- 
lecteur Maurice, il consacra plusieurs pages 
remplies de phrases obscures et ambiguës, à 
l'exposition d’une doctrine qu'il aurait pu 
expliquer en quelques lignes, comme il l'a- 
voue lui-même dans une lettre à un de ses 
amis. ll avait depuis longtemps quitté sa pre- 
mière et sa seconde opinion sur le libre ar- 
bitre, sur la nature et les propriétés de la 
justification ; mais pour ne pas paraître con- 
tredire ouvertement son symbole d'Augs- 
bourg, pour ne point froisser les zwingliens 
ni mécontenter Osiauder, il se lança dans 
une longue discussion sur la distinction des 
péchés mortels et des péchés véniels, tâchant 
de la rendre pour chacun complétement 
inoffensive. Son parti toutefois ne lui sut pas 
gré de toutes ses hyperboliques précautions. 

es luthériens furent choqués de ce qu'il 
eut pour ainsi dire rejeté la justice imputa- 
tive du moine augustin; et, trouvant d'ail- 
leurs qu'il avait trop explicitement insinué 
l'exercice du libre arbitre dans les opérations 
de la grâce, en disant que la volonté n'est 
pas oisive, ni sans action, ils condamnèrent 
formellement cette expression dans deux de 
Jeurs assemblées synodales. — Un jour qu'on 
Jui reprochait d'avoir dit si peu de choses 
en tant de mots : « Puis-je, » répondit-il, 
«expliquer la vérité tout entière dans le 
pays où je suis, et la cour le souffrirait- 
elle?.... Je dirai la vérité quand les cours 
ne m'en empêcheront point. » 11 faut avouer 
que bien différents étaient le langage et la 
conduite des premiers prédicateurs de l’E- 
vangile qu'on voulait réformer, quand ils bra- 
vaient Ja fureur des tyrans et leur répon- 
daient : Qu'il valait mieux obéir a Dieu 
qu'aux hommes. (Act. v, 29.) 

Les efforts de Mélanchthon ne firent donc 
que rendre plus vives encore et plus opinia- 
tres les querelles de la secte luthérienne. 
Chaque système avait ses défenseurs, tous 
ennemis déclarés les uns des autres, se pro- 
diguant tous les insultes et les outrages. 
C'étaient tous ceux de Luther, ceux de 
Mélanchthon, celui d'Osiander, celui de 
Brentius, et tant d’autres, dont Jes auteurs, 
moins connus, voulaient tirer les consé- 
quences du libre examen, et se donner le 
plaisir de se faire à eux-mêmes leur propre 
doctrine. Pour apaiser ces tempêtes et mettre 
un terme à tous ces déchirements, André, 
chancelier de l’université de Tubingue, 
composa son Abrégé des articles controversés 
parmi les théologiens de la confession d'Augs- 

ourg, se proposant, comme il s'en vantait 
lui-même, de décider tous ces articles, et de 
les concilier selon la règle et l'analogie de la 
parole de Dieu, et la briève formule de la 
doctrine chrétienne. C'est le huitième sym- 
bole luthérien, plus connu sous le nom de 
Livre de la concorde. Nous avons omis la 
confession de Wittemberg, dressée par 
Brenlius en 1552, et qui roule presque ex- 
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clusivement sur l'article de l'Eucmanisrie. 
‘Voy. cet article.) Sur ce qui concerne la 
justification, le chancelier, dans sa nouvelle 
formule, s'occupait surtout de la certitude 
du salut et de la coopération de notre volonté 
avec la grâce de Dieu. Pour le premier point, 
il enseigne que les fidèles, au milieu des 
lattes et des misères de cette vie, ne doivent 
nullement douter ni de la justice qui leur 
est imputée par la foi, ni de leur salut éler- 
nel. Mais i} a soin d'ajouter lui-même que 
celle certitude n'est plus la même que celle 
que voulait Luther; que ce n’est pas une 
certitude absolue, mais une certitude condi- 
tionuelle, et supposé que le fidèle ne s'éloi- 
gue pas de Dieu par une malice volontaire. 
— « La conversion de l'howme, » dit-il sur 
la seconde question, « est une opération et 
un don du Saint-Esprit qui agit en nous 
comme dans un sujet qui souffre : l’homme 
demeurant sans action et ne 
souffrir. » Et pour répondre à l'ol 
qu'on lui faisait touchant l'inutilité dont 
cette doctrine frappait la prédication et les 
sacrements, il formula huit propositions dif- 
férentes, pour en démontrer l'efficace. — Or, 
voici par quelle comparaison.un autre luthé- 
rien cherchait, quelques arnées plus tard, à 
faire comprendre cette nouvelle théorie : 
« Les hommes sont abîmés dans un lac pro- 
fond, sur la surface duquel Dieu fait nager 
une huile salutaire, qui délivrera par sa 
seule force tous ces malheureux, pourvu 
qu'ils veuillent se servir des forces naturel- 
Jes qui leur sont laissées pour s'approcher 
de cette huile, et en avaler quelques gout- 
tes. » — « Or, cette huile, » remarque Bos- 
suet, « c’est la parole annoncée par les pré- 
dicateurs. Les hommes peuvent d'eux-mêmes 
s'y rendre attentifs; mais aussitôt qu'ils 
s'approchent par leurs propres forces pour 
l'écouter, d'elle-même, sans qu'ils s'en 
mêlent davantage, elle répand dans leurs 
cœurs une vertu qui les guérit. — Ainsi, 
tous les vains scrupules par où les luthé- 
riens, sous prétexte d’honorer Dieu, détrui- 
sent premièrement le libre arbitre, et crai- 
gnent du moins dans la suite de lui donner 
trop, aboutissent enfin à lui donner tant de 
force, que tout soit attaché à son action et à 
son exercice le plus naturel. Ainsi on mar- 
che sans règle, quand on abandonne la règle 
de la tradition. On croit éviter l'erreur 
pélagiens : on y revient par un autre en- 
droit, et le circuit qu'en.fait remène au semi- 
pélagianisme. » (Hist. des variat., liv. x.) 

Ici se termine la liste des symboles des 
lathériens, mais non celle de leurs varia- 
tions : le cours n’en devient, au contraire, 
que plus rapide. Sans cesse s'élèvent de nou- 
velles sectes, qui se divisent aussitôt et se 
subdivisent à l'infini. Et après tous ces 
changements, leur principe devait infailli- 
blement, sur le dogme de la justification 
comme sur tous les autres, les conduire à la 
tolérance universelle de toutes les opinions, 
à l'individusliswe religieux, forme actuelle 











(94) Symbol. de Mohler ; trad. Lachat, en 3 vol, in-8, Paris, chez Vives, édit. 1852. 
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du protestantisme. Quand on abolit la véis, 
en tant que loi des intelligences, on 5. 
clame la liberté absolue de croque si , 
établit autant de religions qu'if peut a 
de pensées dans l'esprit de l'homme. --¢ 
d’abord le ministre Jurieu, qui, poor ete 
ser les diverses transformations des dram 
réformés, met au jour son absurde srsieny 
des articles fondamentaux. (Foy. l'a. fy 
cHanistre.) — Ce sont ensuite les théilarag 
des universités d'Allemagne, qui. re 
la plus grande partie du xvi site’, | 
gagent dans de vaines discussions. “xs 
puériles distinctions, dans d'inu 
subtilités, tantôt sur la coopéra 
libre arbitre avec l'opération du WE 
tantôt sur la certitude absolue ete! 
notre justification, et qui, à lu 
u’on appelle l'exésèse biblique,e 
d'une critique sans frein, nientb 
ties, les miracles, et ne voienlfs 
plupart des faits de l'Ancie 
qu'une succession de mythes, + 
allégories. — Ce sont enfin les à 
de nos jours, qui donnent unes 
de ce que pouvait devenir le prot 
poussé à ses dernières conséquenrs 
cependant encore une sorte de draçen 
mun pour maintenir parmi eut co! 
rence d'unité dovtrinale; et s'ils 0 
pas tous s'y rallier quand ils voit! 
anciens symboles attaqués, tous di 
savent retrouver le style de leurs 
pères quand il s'agit de calomnier 
brine des papistes, d'injurier les id 
adorateurs de la béte. — Ils ont en 
chaires, des professeurs pour les re: 
des disciples pour recueillir leur 
Mais quelle est cette doctrine? Meh! 
Vepprendre (94). « Les protestants 
même les plus rigides, rejettent bie 
doctrine du xvr' siècle conceroantlt 
tion; mais comme les réformat 
aprés tout, les pères de la secle, p 
l'honneur de l'infaillihilité lutbé 
mettent l'enseignement catholique 
bouche de ces dévots personnages 
attribuent charitablement leurs ¢ 
faut voir cela pour y croire. Le 
Hahn, professeur à Leipsig, dit ce}. 
dans son écrit sur l'état actuel du 
nisme : « Mélanchthon a rectifié di 
logie l'idée catholique de la justi 
euseignant la nécessilé des bono 
Il a prouvé que l'Evangile 3 
doctrine de l'Ancien Testament sur) 
de Dieu en Jésus-Christ; grâce qui 
tous ceux qui, avec des sentimen 
tence, ont une foi vive, animée, 
Ja charité. » Vous l'avez entendu, 
liques nient la nécessité des bonoes| 
et les réformateurs enseignent que 
remplir les préceptes, marcher de 
justice et produire la sainteté dacs 
C'est un fait incontestable : les f 
ont totalement perdu de vue le 
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tsnhsme. Qu'est-ce aonc que la chose 
appelle encore de ce nom? » 


_ Fariations des calvinistes sur la 
justification. 


prent les discussions sur le dogme du 
nent de nos autels qui, on le sait (Voy. 
EccuartsTig), allumèrent la discorde 
e nouveau bercail évangélique, et ame- 
la séparation des deux grandes sectes 
thériens et des sacramentaires. Mais la 
ne devait pas se borner longtemps à 
lide : elle s'engagea bientôt sur les 
points, ef notamment sur celui de la 
atino, Zwingle avait débuté par pro- 
son système sur le péché originel, en 
«que ce n'est pas un péché, mais un 
ar, un vice, une maladie; et qu'il n'y 
ide plus faible ni de plus éloigné de 
hre que de dire que le péché originel 
#-seulement une maladie, mais encore 
ime,» Et encouragé plus tard par les 
s progrès que faisait sa doctrine du 
iguré sur les paroles de la Cène, il crut 
qurait dogmatiser de omni re scibili, 
usi hardiment que son confrère le 
i. Mais, comme il l'avoua lui-même, la 
Ne de a grdce sanctifianse était difficile 
wplquée, et ses innovations furent loin 
wir le mme succès. Il subit même la 
: de sentendra publiquement repro- 
à la conférence de Marpourg, de n’ae 
ien pu comprendre à la foi justifiante 
| Justice imputative de Luther; et dès 
se condamne, du moins dans ses actes 
, à une plus sage modération, et 
bun mutisme presque absolu. Nous 
toutefois, qu'il n’était pas très-sévère 
dispositions que le Chrétien devait 
bur se réconcilier avec son Dieu et 
rau royaume céleste. C’est du moins 
lonne à conclure la confession de foi 
ressa, quelque temps avant sa mort, 
nis I, et que Bullinger appelle le 
uvre, la dernier chant de ce cygne 
11. «Vous y verrez,» lui disait-il (il 
ciel), « vous y verrez les deux Adain, 
té et le Rédempteur, un Abel, un 
10 Abraham... Vous y verrez Her- 
esée, Socrale, Antigonus, Numa, 
les Platon, les Scipions... Vous y 
s prédécesseurs et tous vos ancêtres, 
wrtis de ce monde dans la foi... » En 
le semblable indulgence était digne 
eur sort. | 
Bucer (Voy. ce nom), on connaît 
R pour subtiliser Jes choses les 
les, pour rendre obscures tes idées 
laires, pour combiner des phra- 
le et triple entente; talent uhi- 
Jhistwire même des hérétiques. A 
Augsbourg, il s’en servit si ad- 
ent sur la matière de |’Eucharistie 
Confession tétrapotitaine il fit 
B quatre villes dont 3) était l'organe 
ssait formellement Ja présence 
si, sor le point qui nous occupe, 
défendre les unes après les autres 
opinions qui se combattaient dans 


DU PROTESTANTISME. 


JUS 790 


‘Ja Réforme, La foisans les œuvres, la foi 


avec les œuvres: la rémission des péchés, 
leur non-imputation; la justice inhérente à 
l'Ame, la justice extérieure; la certitude du 
salut, le doute relatif. Tous ces symbo- 
les, et bien d’autres, trouvèrent successi- 
vement place, selun les nécessités des 
temps, dans les longues colonnes de ses in- 
nombrables confessions de foi. C'est ainsi 
qu'après avoir à Augshourg défini la justifi- 
cation ce par quoi d'injustes nous devenons 
justes, et de mauvais, bons et droits, il ac- 
cordait à Luther, dans un autre symbole 
dressé en 1543, qu’elle n'était qu'un juge- 
ment de Dieu qui nous imputait Ja justice de 
son Fils, et qui nous remettait Ja peine de 
nos péchés, sans détruire ces péchés eux- 
mêmes. C'est ainsi encore qu'après avoir 
dit formellement dans la dispute de Leipsig 
[1539] « qu’il ne faut pas nier que les bun- 
nes œuvres faites par la grâce de Jésus- 
Christ, et qu’il opère lui-même dans ses 
serviteurs, ne méritent la vie éternelle, 
puisque c’est à de telles œuvres que l'Ecri- 
ture promet la récompense de la vie éter- 
nelle, qui pour cela n’en est pas moins une 
grâce à un autre égard, parce que ces bon- 
nes œuvres auxquelles on donne une si 
grande récompense sont elles-mêmes des 
ons de Dieu; » il proclamait en 1547, 
que la foi seule justifie, la foi comme simple 
confiance en la miséricorde de Dieu. De mé- 
me surtoutes les autres parties de la doctri- 
ne que nous étudions. Mais il ne saurait en- 
trer dans notre dessein de nous engager 
dans le circuit ténébreux de tons ces vains 
symboles, dans les détails fastidieux de 
toutes ces théories contradictoires, et nous 
arrivons aussilôt au principal représentant 
de cette secte, à celui dont elle porte le nom. 
Calvin voyait comme Luther, dans Je 
dogme de la justification, le fondement 
commun de la nouvelle réforme. Aussi sv 
altacha-t-il dès le principe avec une atten- 
tion toute spéciale. Il partit du même prin- 
cipe que le réfurmateur en chef, mais 11 de- 
vait en étendre heaucoup plus loin les con- 
séquences et s’en faire un système à part. 
Un jour qu'il lisait un de ses symboles, il 
dit en parlant de sa justice impulalive : 
« Voilà un principe bien établi, mais où 
sont ses conséquences ?.… On voit que 
Euther a lu saint Paul, mais il n’en a pas 
compris toute la doctrine. » Et de ce moment 
il résolut d'approfondir lui-même la théo- 
logie de l'Apôtre et d'en développerles hau- 
tes conceptions. — Parconrant peu de temps 
après la théorie de la justice essentielle d'O- 
siander dont nous avons déjà parlé, son 
zèle pour le nouvel évangélisme en fut ef- 
frayé. « Si la Réforme, » s'écria-t-il, « n'avait 
eu que de semblables représentants, les 
pistes eussent été facilement les vain- 
queurs. » — Ilse crut donc obligé de réfuter 
ce dangereux système, et ce fut pour lui 
l’occasion de produire ses idées sur la na- 
ture de Ja justification. — Pour confondre 
un protestant, un autre protestant commen- 
çait à dogmatiser. Comparant la foi qui nous 
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justifie en nous imputant la justice du Sau- 
veur, à une urne d'argile qui renfermerait 
up trésor, il disait : « Bien que cette foi 
n'ait par elle-même aucun prix, elle {ne 
laisse pas de nous enrichir de la même ma- 
niére que l’urne remplie d'or enrichit celui 
qui la possède. Mais comme le vase et le 
trésor ne deviennent pas une seule et même 
chose, comme l’un reste de l'argile, et l'autre 
de l'or, de même la foi n’unit pas l’homme 
intimement à Jésus-Christ, de même entre le 
Christ et le fidéle il n'existe que des rap- 

orts purement extérieurs. Jésus-Christ est 
& puret$ même, et le Chrétien reste impur, 
reste argile dans son esprit et dans son 
cer; le Christ s'offre à Dieu pourles péchés 
de sondisciple,et ce disciple ne peut devenir 
Jui-méme un sacrifice d'agréable odeur. » 
Neque tortuosas hujus sophistæ figuras ad- 
millo, cum dicit fidem esse Christum. Quasi 
vero olla fictilis sit thesaurus, quod in ea re- 
conditum sit aurum. Neque enim diversa ra- 
tio est, quia fides eliamsi nullius per se sit 
pretii, nos justificat, Christum offerendo, 
sicut olla pecuntis plena hominem locu- 
pletat. (Carv., Jnst., lib. ut, dans Perrone, 
t. 1, p. 1515, note. (Edit. Migne.) 

De la nature de la justification passant aux 
dispositions que nous devons apporter pour 
y prendre part, il dit comme Luther que la 
coopération de notre volonté n'y est nulle- 
ment nécessaire ; que les bonnes œuvres des 
fidèles ne sont jamais assez pures pour sup- 
porter les regards du Saint des saints, que 
méme elles sont toujours entachées de 

uelque souillure : imo etiam quodammodo 
tnguinata esse. Mais il s'éloigna du patriar- 
che allemand en enseignant que ce n'est pas 
senlement la foi qui réveille l’homme de 
l'état du péché, mais que l'Evangile y a 
aussi sa part; que la foi engendre la péni- 
tence, et eusuite la sanctification. Or nous 
savons qu'entre la justification et la sancti- 
fication, ils meltent, ainsi que les luthériens, 
la même distance qu'entre le ciel et la vertu, 
c'est-à-dire une distance infinie, comme 
nous Je ferons remarquer plus loin, en par- 
lant de la morale protestante, — Prozi- 
mus autem a fide ad penitentiam nobis erit 
transitus. quia hoc captte bene cognito, me- 
lius patebit quo modo sola fide et mera venia 
gustificetur homo, neque lamen a gratuita 
justiliæ imputulione separetur realis, ul ita 

oquar, vite sanclilas. (PERRONE, t. I, p. 
4405, note.) 

Mais c'est surtout sur le troisième point, 
Cest-a-dire sur les propriétés de la justia. 
cation, que Calvin semontra,essentiellement 
novateur, el capable de comprendre l'ensei- 
gnement de saint Paul et d'en tirer les consé- 
quences. 11 avait lu dans les Epitres de cet 
Apôtr: : Je suis certain que ni la mort, ni la 
vie ne nourra nous séparer de la charité di- 
vine. (Rom. vi, 38 ) — La charité ne peut 
jamais se verdre. i Cor. xu, 8.) — Ceux 
qu'il a jus.‘Ads, illes a glorifiés. (Rom. vin, 

.) Etil en conclut immédiatement que la 

rêce une fois reçue ne pouvait plus se per- 
dre; que le Saint-Esprit uue fois reçu l'était 
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pour toujours, qu'il ne pouvait plus sa. 
donner l'âme qu'il avait une fois enrich: , 
ses dons, et que par conséquent les pan 
que commet l’homme justifié ne denis 
point souiller son âme ni mériter mm 
châtiment sux yeux du Trés-Haul : Que 
enormia quæque scelera... non macule cing 
inguinant, nec ad penam impwleaty, - 
Tel est le dogme calvinistique que l'os p 
pelle J’inamissibilité de la justice. 
Puisque l’homme justitié ne peut hs 
perdre le Saint-Esprit, il ne peut doo py , 
non plus douter de son Salat; il doitarræ | 
traire en avoir une certilude ab&lw, rw : 
certitude aussi infaillible que le témcg - 
de l’Esprit-Saint lui-même: c'esilre — 
conde propriété que le réformater 6e 
néve altribuait à la grâce justim & 
vertu donc de ce nouveau prindy. cam 
de ses disciples, appuyé encore a ee 
roles mal interprétées «le sainth:: [> 
prit de Dieu rend lui-méme témoigæien 
esprit que nous sommes enfoni iba 
(Rom. vu, 16); Notre gloire ati 
gnage de notre conscience {Il ( am 
etc., peut dire, comme le priv: 
déric III dans sa confession de fo:'ba 
me veut donner gratuitement ls jee 
Jésus-Christ, en sorte que je n'ai porli 
préhender les jugements de Dieu. tap 
sais trés-certainement que je ser 
etque je comparattrai avec on vf 
devant le tribunal de Jésus-Christ.» - 
bien du progrès de la doctrine de \f 
qui ne reconnaissait cette certitude qx 

































vin, ne peuvent professer un partil € 
Il n'y a que les élus, que les prédes! 
Dieu, qui puissent parler avec unes 
sécurité ; car eux seuls ont la véribl 
eux seuls reçoivent les dons céiesié 
c'est ainsi que nous arrivons au sys 
la prédestination absolue, autre pm- 
portant de la Réforme, bien digne dt 
duit du principe de la justification 
rienne. — « L'homme, » avait dit Lo! 
après lui les autres réformateurs, « 
rement passif dans l'acte de sr 
tion. Privé de toutes ses facullés que 
ché originel a détruites, il ne peut et § 
coopérer à la grâce, et il demeure 5’ 
action comme une statue privée de vie. 
une scie qui subit tous les mouremal!q 
main du charpentier. » Or, parian 
principes Calvin se demanda pong 
es hommes n'étaient pas justifiés. | 
la grâce est toute-puissante au gré :” 
qui la donne. A cette question, us? 
réponse était passible, parce que 
donne pas sa grace à tous. Et poury 
donne-t-il pas sa grâce à tous? Pare 
vertu d'un décret éternel et absoiu " ! 
destiné les uns au bonheur du cit: 
autres aux peines de l'enfer; etre! 
dogme désolant de la prédestinali? * 
la réprobation exclusives que Calvin f: 
lui-même en ces termes : « Le décre 
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sr lequel Dieu a fixé dans ses immuables 
asseins le sort de chaque homme. Car il 
sles a pas tous créés pour partager la 
éme condition, mais il'a réservé les uns à 
gire et les autres à la damnation éter- 
ele: et selon qu'il leur a donné l'existence 
our la première ou pour la dernière fin, ils 
at prédestinés à la vie ou à la mort. » 
eu. lib, ut, cap. 21.) — Clamat alta voce 
vistus, dit-il au chapitre 14 du même 
re, quoiquot Pater salvos esse velit, eos 
i in protectionem tradidisse. Nec infi- 
rqun reprobi similia habeant vocatio- 
eum electis signa, sed illud certum ele- 
ons stabilimentum, quod fideles a verbo 
angelit petere jubeo, 1llis minime concedo. 
enaove, t, J, p. 1429, note.) C'est-à-dire, 
Dieu a créé tous les crimes qui déso- 
at le monde, et qu'ensuite, sans avoir 
art aux mérites et aux démérites, il a 
usi certains hommes pour leur en faire 
vie la peine pendant toute l'éternité : de 
mème manière que le potier (el ici encore 
tbussit des paroles sacrées), comme le po- 
rr, maître de la boue qu'il a travaillée, fait 
dilinciement de la méme musse des vases 
hanneur a des vases de honte. (Rom. 1x, 21.) 
Yenant après les autres réfurmateurs, ins- 
uit par leur expérience et par le 'specta- 
¢ de leurs variations, Calvin aurait pu, 
nble-t-il, combiner un système mieux 
rhainé et lai don ner quelque chose de 
s sable: c'est aussi ce qu'il aurait désiré : 
? supolice de Michel Servet prouve qu'il 
Mat guère qu'on professét un autre 
bole que Je sien. Maisil était hérétique, 
derail infailliblement être entratné par 
me courant que ses prédécesseurs; sa 
wallgue devait subir le sort de celles de 
iles novateurs; et il est même remar- 
que sa secte compte encore un plus 
Nnombre de confessions de foi que celle 
ltuériens. — C'est d'abord Calvin lui- 
ke qui eu rédigea deux de sa propre 
, dunt l'une était pour la France, et 
pour s’accommoder avec les Suisses, 
iquelles on en ajouta, pendant qu'il 
l'encore, une troisième en faveur des 
stants d'Allemagne. C’est ensuite l’é- 
sr palatin, Frédéric III, qui voulait se 
rer Ja jouissance de se composer un 
) tout personnel, et dunt nous venons 
produire le passage si édifiaat de la 
ude du salut. Ce sont les anglicans qui, 
uite des six articles de Henri VIII, et 
9 articles de la déclaration du clergé, 
ot, en 1562, unetroisième formule de 
pce où ils rejettent, en dépit de Calvin, 
issibilité de la justice et la certitude 
prédestinalion. « Après avoir reçu le 
Esprit, » disent-ils sur le premier 
« nous pouvons nous éloigner de la 
dunnée, et ensuile nous relever et 
orriger. à — Etsur la prédestination : 
e doctrine précipite les hommes char- 
u dans le désespoir, ou dans une per- 
se sécurité, malgréleurmauvaise vie... 
t embrasser les promesses divines 
e elles nous sont proposées en termes 
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généraux dans l'Ecriture, et suivre dans nos 
actions la volonté de Dieu comme elle est 
expressément révélée dans sa parole. » Ce 
sont les Suisses qui, aprèsavoir dans quatre 
symboles suecessifs professé la justification 
réformée, sans avoir rien pu connaître à la 
justice imputative le fondement même de la 
Réforme, finissent enfin, dans un cinquième 
dressé en 1566, par comprendre la théorie 
de Calvin, condamnent le mérits des bonnes 
œuvres, et n’attribuent la vraie for, c’est-d- 
dire la foi justifiante, qu'aux seuls prédes- 
tinés. « Chacun doit tenir pour indubitable 

ue, s’il croit, et qu’il soit en Jésus-Christ, 
il est prédesting... Si nous communiquons 
avec Jésus-Christ, et qu'il soit à nous et 
nous à lui par ia vraie foi, ce nous est un 
témoignage assez clair et assez ferme que 
nous sommes écrits au livre de vie. » 
(Hist. des variat., liv. x.) — Ce sont encore 
les Eglises réformées d'Ecosse, celles des 
Pays-Bas, celles de Pologne, de Bonéme...: 

ul toutes se composent des confessions de 
oi particulières, qui tontes assignent au 
pécheur des manières différentes de parve- 
nir à sa justification ; trop heureuses assu- 
rément si tant de voies diverses peuvent 
aboutir au même terme! 

Pour concilier tous ces symboles, et pour 
prévenir toute nouvelle division dans la 
secte, une tentative mémorable fut faite en 
1618 par les calvinistes des Provinces-Unies; 
et voici à quelle occasion. Une vive dispute 
s'était élevée à l'académie de Leyde entre 
Arminius et Gomar touchant l'inamissihilité 
de la justice et la prédestination absolue. 
Une guerre civile était imminente parmi les 
disciples de Calvin : et ce fut pour en pré- 
venir les désastreux résultats que les Etats 
généraux conva-quèrent un synode général 
national à Dordrecht, où ils invitèrent tous 
ceux de leur religion en quelque pays qu'ils 
fussent, « atin, » disaient-ils, « de corriger 
d'un commun accord les erreurs que le 
temps avait pu glisser dans la doctrine du 
grand maftre. » (Il était mort depuis 40 ans!) 
— Toutes les Eglises calvinistes, except 
celle de France, se rendirent à cette invita- 
tion: celles d'Angleterre, d’Erosse, du Pa- 
latinat, de la Hesse, de la Suisse, des répu- 
bliques de Genève, de Brême, d’Embden..., 
toutes y envoyérent leurs représentants, 
qui, après avoir entendu les débats entre 
Jes remontrants et les contre-remontrants, 
c'est-à-dire entre les arminiens et les goma- 
ristes, portérent les décrets suivants sur les 
trois propriétés de la justification que nous 
avons vu figurer dans la doctrine du nova- 
teur de Genève : 

1° Sur l’inamissibilité de la justice: « Dans 
certaines actions particulières, les vrais fi- 
déles peuvent quelquefois se retirer et se 
retirent en effet, par leurs vices, de la con- 
duite de Ja grâce, pour suivre la concupis- 
vence, jusqu'à tomber dans des crimes atro- 
ces ; que, par ces péchés énormes. ils offen- 
sent Dieu, se rendent coupables de mort, et 
quelquefois perdent pour un temps le sen- 
timent de la grâce. » 





793 sus 
2° Sar Ja certitude : « Les vrais fidèles peu- 
vent être certains, et le sont, de leur salut et 
de leur persévérance, selon la mesure de la 
foi par laquelle ils croient avec certitude 
qu'ils sont et demeurent membres vivants 
de l'Eglise. » 
3° Sur la prédestination : « Le décret en 
est absolu et immuable; Dieu donne la vraie 
et vive foi à tous ceux qu'il veut retirer de 
la damnation commune et à eux seuls.... 
‘Tous ces élus sont assurés dans leur temps 
de leur élection. Ceux qui n’ont pas encore 
celte certaine confiance la doivent désirer. 
Cette doctrine ne doit faire peur qu'à ceux 
qui sont attachés au monde, et qui ne se 
convertissent pas sérieusement. » (Hist. des 
variat., liv. x1v.) . 
C'est ainsi que, pour ménager tous les in- 
térêts et étoulfer les discordes, les membres 
du synode crurent devoir spporter de gran- 
des modifications à l’évangélisme de Calvin. 
Mais, vains efforts! pas plus que les précé- 
dentes, cette nouvelle décision de foi n'était 
capable d’opposer une digue assez puissante 
au torrent des variations. Partis du même 
principe que les luthériens, les réformés de- 
vaient finalement aboutir au même point, 
à un latitudinarisme sans limites, à cette 
religion de plain-pied qui tait le caractère 
distinctif du protestantisme de nos jours. 
Aussi tous les bons calvinistes souscrivent- 
ils à ces paroles de l’un d’entre eux: « Je me 
moque de Luther, de Calvin, de Mélanch- 
thon, de toutes nos confessions de foi, et 
même de leur harmonie : une foi implicite 
en Jésus-Christ et en sa parole, voilà ma 
religion. » C'est-à-dire : Je crois ce que je 
veux, je crois ce qu'il me plaît d'attribuer 
à Jésus-Christ et djsa parole: je nie les dogmes 
qu'il me plattde rejeter. , C'est lechristianis- 
merationnel, c’estl’individualisme religieux. 
Tolérant ainsi toutes les doctrines, les 
protestants tolérent également toutes les 
morales, Libres de tout croire et de tout 
nier, ils sont libres aussi de tout faire, car 
les devoirs dépendent des croyances. Cette 
extinction de toute règle de mœurs découle 
d'ailleurs trop directement de leurs prin- 
cipes sur la justification pour que nous 
uissions la passer complétement sous si- 
ence; et nous n’avons pas cru devoir sé 
rer sur ce point les luthériens et les cal 
nistes, car leurs lutles et leurs variations 
disparaissent ici pour faire placo à un accord 
parfait, à une complète uniformité. La foi 
Justifis indépendammentdes bonnes œuvres; 
pas plus que la statue qui n'a ni cœur, ni 
yeux, ni oreilles, l'homme ne peut coopé- 
rer à l’action divine. Une fois l'âme enrichie 
des dons du Saint-Esprit, elle ne saurait 
les perdre. L'homme, quoi qu'il fasse, ne peut 
devenir agréable à Dieu, si, par un décret 
immuable et absolu, il ne l’a prédestiné à la 
gloire. 11 suflit d'énoncer de semblables 
Prineipes pour voir à quelles déplorables 
copstquences pratiques ils conduisent.Aussi, 
entendez les premiers réformateurs : ils re- 
jettent tout à la fois la possibilité, l’existence 
#1 le mérite des bonues œuvres. « Toutes les 
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prétendues bonnes œuvres (c'est Luther gg, 
parle), c'est-à-dire toutes les actions da 
dèle justifié, sont autant de péchés mors, 
mais qui ini sont remis À cause de la fo. 5 
— « Vois combien est riche le Chrétien je 
ue pourrait se damner quand il le touts, 
pourvu qu'il ne refuse pas de croire... Mi 
ors de cette foi, point de repos, pou 
paix pour la conscience; le repentir « 
confession des péchés, la satisfaction et ra 
tes les œuvres inventées par les homme: + 
bandonneront sans ressource au mie 14 
angoisses et des alarmes, si, oubliant à 4. 
racité divine, tu te reposes sur ces te=g 
pratiques de la superstition. » —« Qu: ;a/ 
tu fasses, » dit à son tour Mélancbthen, 2» 
tu boives; que tu manges, que tu trn 4 
ferme les yeux sur tes actions poor cx. { 
dérer les promesses divines , el cvs rm 
confiance que tu n'as plus de jus 
ciel, mais un Père qui a pour #! aw 
tendre amour. » — « La justicekis.r 
dit encore Luther, « est ténèbres: 
Est-il donc question des quvrestux+ 
flambeau qui convient aux œuvres. 117 
tice de la loi, c’est-à-dire à la noi. m4} 
la loi reste donc hors du ciel, cest: 
hors du cœur et de la conscience. »-1\ 
devons pécher tant que nous sopoe 
bas, car celle terra n'est pas I’babitsu: 
la justice... Pèche donc, mais pt: 
tout de bon, car Dieu ne sauve pas les 
pécheurs. » — Qu'on lise après cel 
toire, et chacune de [ses pages nou 
trera que ces coryphées de la Kéforut 
bornaient pas à enseiguer ces belles 
mes, mais qu'ils savaient surtout les 
en pratique. Depuis cette consulta: 
meuse par laquelle ils permirent ao 
grave de Hesse d'épouser une seconie 
me, tout en conservant la première, } 
l'orgie qui causa la mort du moine à 
d'Erfurth, l'espace est rempli de fai 
prouvent irrécusablement que ces nov 
et leurs séides faisaient admirablemen! 
corder la pratique avec leurs théori 
verra aussi que de tout temps les br 
nouveau bercail ont été fidèles sur ce 
unique à la voix de leurs pasteurs, fi. 
marcher sur leurs traces, Au milieu ie 
contrariétés doctrinales, its ont toujo 
en effet, se rallier sous ce drapeau coc: 
comme au xvi" siècle, its disent encore 
le xsx* que la doctrine des mœurs ne 
que sur une foi aveugle (Magasin 
M. Hencke de Elmstadt); que Ja relic 
rien à faire avec les devoirs. (Incest 
biblique por M. Suénen.) — Et il « 
parcourir cerlains pays pour se cun' 
que si les protestants de nos jours ont 
onné on dénaturé Ja plupart des doz 
leurs pères, ils ont du moins conserrél 
eux ce grand trait de ressemblance. 
8 IV. — Variations des autres sectes 
tantes sur la justification. 
En rejetant l'autorité infallible de l'E 
pour proclamer l'interprétation indir::# 
de la Bible comme règle unique de 
ther avait donné libre carrière à l'is5! 
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n de quiconque désirail se créer un sys- 
ne. Aussi a-t-on vu naître dans le sein du 
testantisme une foule innombrable de 
tes, qui, sous le nom d’anabaptistes, de 
skers, de sociniens, etc., sont venus aussi 
divent que possible tirer les dernières 
séquences des principes réformés, en dé- 
npant leurs absurdes théories de l'inspi- 
ion intérieure, de illumination person- 
le, de la religion de sentiment, etc. — Or, 
sont ces sectes qui ‘se sont elles-mêmes 
rgées de combattre les innovations des 
hériens et des calvinistes sur la grâce jus- 
ante, et d'en désavouer hautement les con- 
juences immorales : ce que va nous faire 
ir l'exposé des doctrines des principales 
tre elles sur cette matière. 
|, Secte des anabaptistes.— En premier lieu 
ennent les anabaptistes qui, secouant le 
ns de toute autorité comme Luther avait 
“ué celui du Pontife romain, voulurent, 
wes la sainte Ecriture, faire disparaître 
5 ks pouvoirs de Ja terre devant la jus- 
e ella vertu, et publièrent qu'ils étaient 
iésde Dieu pour exlerminer tous les 
irans et faire lever l’aurore dela liberté sur 
‘monde. On connaît les guerres chargées 
errmes d d'horreurs qu'ils allumérent en 
nenazne pour accomplir en Allemagne 
ssi celle prélendue mission. ( Voy. l'art. 
taprisres.| En présence de tous leurs 
ganlageselde leurs atrocilés révoltantes, 
serait lenté de croire que, comme les 
Iv sectes que nous venons d'étudier, ils 
fessaient l'impossibilité ou l’inutilité des 
fes œuvres; mais ils en proclament au 
raire la nécessité, et rejettent avec in- 
ion la justice impulalive du moine de 
kaberg. C'est ce que va nous apprendre 
Mer disciple de Luther, Justus-Mænius, 
Berhant à réfuter leur doctrine : « Les 
Muustes, » dit-il, « répètent à tort et à 
“qu'ils ont ta force de Dieu dans leur 
Ane, mais que la nôtre est infructueuse 
ins force; qu'au lieu de ramener les 
aes dans la voie droite, elle ne peut 
# ne fait que crier : Crois, crois! Vaine 
eur qui n'a jamais empêché un seul 
t,o! produit un seul arte de vertu. (Les 
ques répètent à satiété qu’on ne doit 
lélever la foi au-dessus des œuvres et 
Duffrances, mais considérer ces deux 
* comme également nécessaires au sa- 
— Mais tout en enseignant le mérite et 
essité des bonnes œuvres, les anabap- 
devaient faire l’abnégation des leurs 
rexarder toujours comme des servi- 
inutiles. Après avoir promené partout 
mse el la dévastation pour affranchir 
Wes et régénérer la terre, ves nouveaux 
eles devaient encore, par humilité, 
ker’ leurs propres mérites, et se con- 
't comme de vils instruments entre les 
ide Dieu qui les faisait ainsi corres- 
re à leur vocation. Et quand quelqu'un 
nait à être introduit parmi eux (c'est 
re Menius ni nous l'apprend), on 
Ai de lui qu'il renonçât véritablement 
torres, à la créature et à lui-même ; 
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et ce n'était que quand il avait déclaré for- 
mellement qu'il voulait bien donner le tout 
pour deux liards qu’on lui confiait le signe 
et la confirmation de la sainte alliance. 
(Voy. Moetnen, Symbolique,t. ll, p. 155-188.) 

II. Mennoniles. — La secte des anahaptis- 
tes allait se dissoudre, quand Memno ou 
Menno Simonis, ancien curé de Ja Frise, en 
rassembla les restes épars et forma ainsi un 
nouveau bercail qui porte son nom. Désa- 
vouant tous les excès des premiers anabap- 
tistes, les désavouant même pour leurs an- 
cétres, les mennonites se montrèrent moins 
sauvages dans leurs pratiques, plus doux, 
plus modérés daus leurs inspirations. Ils 
dressèrent différents symboles qui comhat- 
tent sur la plupart des points les théories 
luthériennes et sacramentaires, et spéciale- 
ment sur celui de la justification, où its ne 
s'éloignent guère du langage des Catholi- 
ques eux-mêmes, C'est ainsi que, dans le 
plus important de ces symboles, publié en 
1680, ils déclarent exclu du troupeau qui- 
conque professera l’inamissibilité de la jus- 
tice et la prédestination exclusive de Calvin, 
et enseignent ensuite explicitement la réno- 
vation de l’homme par la grâce justifianle, 
la possibilité et le mérite des bonnes œuvres. 
« Le fondement, » disent-ils, « et le crité- 
rium du salut éternel des enfants. de Dieu 
et des membres de Jésus-Christ est la véri- 
table foi, la foi qui agit par la charité... Par 
celte foi vive, nous recevons la véritable 
justice. c’est-à-dire le pardon ou la rémis- 
sion de nos péchés passés et présents, en 
vertu du sang de Jésus-Christ répandu sur 
la croix; de sorte que, par la grâce du Saint- 
Esprit ainsi répandu dans nos cœurs, nous 
soinmes changés et renouvelés au fond de 
notre être, dépouillant lo vieil homme pour 
revêtir homme nouveau, la méchanreté 
pour la bonté, l'orgueil pour l'humilité, 
‘avarice pour le désintéressement, la colère 
pour la douceur; en un mot, des pécheurs 
devenant justes devant Dieu... Ainsi récon- 
cilié avec son Dieu, l’homme marche de 
justice en justice, et parvient à la consom- 
mation de la sainteté. Il est cependant en- 
core libre de consentir aux suggestions de 
l'esprit de ténèbres ; il peut recevoir ou re- 
jeter Ja grâce du Saint-Esprit, et peut aussi 
a perdre quand il l'a reçue. » 

Ii. Piétistes. — Pius vive encore fut l'at- 
taque que Spener et ses disciples dirigérent 
contre la justification luthérienne. Né vers 
le milieu du xvi" siècle, ce Spener trouva, 
comme il le dit lui-même, que la Réforme, 
la religion de ses pères, était corrompue, 
pourrie jusqu'au fond des entrailles ; que ses 
principes étaient un obstaclo à la pratique 
de toute vertu, et la source de la plus pro- 
fonde immoralité; et il résolut de l’ébran- 
ler jusque dans ses fondements, c’est-à-dire 
dans sa doctrine sur la foi justifiante. Pour 
mieux flétrir ses théories il emprunta les 
dogmes de l’Eglise catholique qu'il se ré- 
servait de combattre sur ur autre paint. Il 
enseigna donc la coopération de l’homme 
dans l'œuvre de sa réhabilitation, la réno- 
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vation de son être par Ja grâce de l'Esprit- 
Saint, l'obligation d’accomplir les précep- 
tes, elc., et pour en opposer les conséquen- 
ces à la dépravation des mœurs protestan- 
tes, il commandait en même temps à ses sec- 
lateurs les dehors d'une rigidité sans exem- 
ple, d'une austérité affectée, ce qui les a fait 
nommer les Pharisiens modernes. Mais cette 
sévère morale ne s'est pas maintenue dans 
la secte dans toute son intégrité : et de nos 
jours les piétistes ajoutent au symbole de 
eur maître sur la justification un nouveau 
dogme qui leur laisse une plus grande li- 
berté. Tout homme, disent-ils, peut et doit 
connaître le moment de sa réhabilitation. fl 
est dans la vie de chacun un moment où la 
voix de sa conscience se fait entendre, et 
lui fait ressentir les peines et les amertu- 
mes du péché. Mais bientôt la foi ou le sou- 
venir des bontés infinies de Dieu vient rele- 
ver son cœur abattu, et aux jours de ter- 
reurs et d'angoisses succèdent la paix et les 
douceurs de l'innocence : c'est le signe de sa 
justification. Ainsi cet homme, qui ne vit 
que de meurtres et de brigandages, a d'a- 
bord senti les remords de sa conscience et 
les amertumes de ses iniquités. Mais main- 
tenant qu'il commet le crime avec un im- 
perturbable sang-froid, il goûte Je repos et 
a tranquillité que donnent la justice et la 
vertu : il est juste à lamaniére des piétistes. 
IV. Méthodistes. — Ce dogme qui, comme 
on le voit, se rapproche beaucoup de la 
doctrine de Luther surtout dans les funes- 
tes conséquences qui en découlent pour la 
morale, est aussi prêché par les méthodis- 
tes. Rien n’égaie la force avec laquelle les 
premiers fondateurs de cette secte cher- 
chaient à répandre ce principe; et rien de 
plus merveilleux que les conversions qu’o- 
pérait souvent leur éloqueuce. Au mi- 
leu d’un sermon on vayait tout à coup les 
auditeurs tomber sous la terreur de la loi, 
s’agiter au milieu d'horribles convulsions, 
lutter contre les horreurs du désespoir, et 
quelques moments après redevenir calines 
el tranquilles, remplis de douces espéran- 
ces et des ineffables consolations de la vertu : 
cest ce qu'on appelait les signes ertérieurs 
Ale la grâce. —-A la suite de ce rêve Charles 
Wesley, le chef des méthodistes, enseignait 
la nécessité d'éviter le mal et de faire le 
bien: et, pour mieux faire ressortir l'effica- 
cité de la grâce et le mérite de la vertu, il 
prétendait que la justification étouffe en 
nous jusqu'au gerine du péché ; que le vé- 
ritable fidèle ne conserve dans son cœur au- 
cun ferment d'iniquité, et qu’il n’y éprouve 
aucun mouvement de concupiscence. Si telle 
est encore la doctrine des méthudistes de 
nos jours, ils devront avouer qu'ils ne comp- 
tent dans leurs rangs que bien pen de vrais 
fidèles, car, si l’on en croit l’un d’entre eux, 
Hechter, Ja plupart succombent chaque jour 
aux efforisdela nature corrompue. « Sembla- 
ble à un feu dévorant, » nous dit-il, «l’im- 
moralité a fait d'affreux ravages dans notre 
sociéle. Tel qui parle au milieu de nous 
du divin Sauveur avec les plus beaux sen- 





timents, s'abandonne aux désordres les 1 
criminels. Combien avons-nous d'ézhsei d 
la fraude, l'injustice, le parjure et l'aiu'ig 
ne marchent la tête haute et ne règnent e 
verainement? ..... Au lieu de fiérir tg 
combattre le vice, Jes ministres de l'Fræ 
gile en font plutôt l'apologie da haut ib 
chaire et l’insinuent goutte à gouil: am 
les cœurs... » (MoœuLer, ibid. 

V. Quakers. — On sait que ces noue 
sectaires avaient trouvé la Source et 1% 
gle de leur foi dans une révélation ialenng 
qui ne. contredit jamais l'Evangile, et: 4 
seigne que la vérité pure. Que va-t-4:: 1e 
leur enseigner sur Ja justification’ |+-1» 
mencentparflétrir la prédestinationdetsra 
comme injurieuse à Dieu qu’elle tirer 
du péché (maxime Deo injuriosaquen# 
auctorem facit), et ils disentque Dr 
ne fait acception de personne, ‘ot! » 

ue homme une mesure de grate, 1 
de manifestation de son divin Fyre 
port avec la fin dernière, et que,@. 1+ 
séricorde, il l'invite, il l'appelle,i 1." 
il le presse... pour le faire plus er" 
parvenir à cette fin. Puis abordanta2> 
de la justification ils disent queit* à 
formation de Jésus-Christ dans nos i:4 » 
Jésus-Christ d'où procèdent natur-1 
en nous les bonnes œuvres, comme la. 1 
fruits naissent des bons arbres; {3+ 
surnaturelle qui produit en nous h 54 
et la sainteté, qui nous justifie, nov: 3 ? 
venir les amis de Dieu, et nous dou 8 
forces pour triompher de la nature «# 
pue. Quant aux conditions de la 23% 
tion, ils admettent que les nonnes #4 
sont nécessaires, et aussi méritoires 

ue manière, puisqu'elles nous ob! 
es récompenses (cum bona opera... 
solutenecessaria sunt ad juslificationts. 




















remuneralur ea...) — Une semblat't 
trine ne diffère guère que dans laf 
celle du concile de Trente : aussi b= 
les partisans de la rérélation inténni 
défendre de cet emprunt : à défsul c14 
armes ils prennent la calomnie : « & 





que Ja vérilé soil naturellement Lien t 
aux héréliques pour qu'ils la ree 
aussi énergiquement, quand ils on! 
malheur et la lâcheté de la tuucher sv’ 
que point! Nid 

VI. Swédenborgiens. — Liohistar : 
doctrine des swédenborgiens sur ja je 
cation nous donnent encore une pre": 
frappante de ce que nous avanciuns i-" 
mencement dece dernier paragraph : 2 
sont les sectes protestantes qui onl f: € 
mes clairement réfuté les théoric : 
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ies et calvinistes sur ce dogme fonda- 
al, Swédenborg leur chef avait souvent, 
le sait, des rapportsintimes avec la Divi- 
+ or, comme il le dit lui-même, de cha- 
edeces apparitions, de chacun de ces 
retiens célestes il rapportait quelque 
eau sujet d'indignation contre la justi- 
tn luthérienne. « Les anges parlant à 
xrsonne, lui dirent mille fois pour une 
‘la foi sans les œuvres est... un empldtre 
une jambe de bots. » — Un jour qu'il était 
selon sa coutume se promener dans l'au- 
monde, il vit juger plusieurs protestants. 
yates les questions qui leur étaient adres- 
s, les disciples de Luther répondaient 
‘13 foi devait Jeur tenir lieu de tout. On 
r demandait : « Avez-vous été justes, 
nfisauts, charitables? » — « Non, » di- 
unt-ilss « mais nous avons eu la foi. » — 
\vez-vous combattu l'orgueil, la haine, 
‘upidité? » — « Non, mais nous avons eu 
i s— «Avez-vous gardé le trésor de la 
ele dans un corps pétri de boue? » — 
Von, mais... » — « Allez, repartit un 
zt indiené; vous ressemblez à des musi- 
“ns qui ne ssuraient tirer qu’une note de 
uf Instrument; vous êtes indignes d’habi- 
rieséjourdela vert u, retirez-vous. »—Une 
fre fois, il entendit de ses propres oreil- 
‘e dialogue saivarat entre un habitant du 
let un vrai Chrétien : — « Qu'est-ce 
avoir [a foi?» denoanda l’ange. — « C’est 
ner sacroyance à la parole de Dieu, » 
adit le disciple du Christ. — « Qu'est-ce 
voir 's charité? » — « C'est conformer 
nduite à la parole de Dieu.»—« Je te 
onde donc : T’es-tu contenté de donner 
foyance à la parole de Dieu, ou as-tu 
tué la condnite à ses enseignements? » 
Ji conformé ma conduite à ses ensei- 


wets, » — « Viens done, notre ami, 
tirer ta demeure dans le séjour de l’é- 
Me félicité. » (MoeuLen, t. Il, p. 324- 
‘Ces passages n'ont pas besoin de com- 
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mentaires, et l’on voit que si le visionnaire 
suédois ne s'était pas plus éloigné de la doc- 
trine catholique sur les autres dogmes qne 
sur celui de la justification, l'Eglise aurait 
sans doute condamné ses excentricités, mais 
il n’y aurait apparemment plus de secte 
swédenborgienne. 

Nous sommes loin encore d'avoir complété 
la liste des sectes protestantes. Mais notre 
intention n'est pas de reproduire ici tous les 
systèmes qu'elles ont enfantés : de sembla- 
bles détails seraient aussi fatigants que su- 
perflus. On peut d'ailleurs juger des autres 
par le gent nombre de celles que nous ve- 
nons d’esquisser quant à la doctrine. — 
Ainsi donc pendant que d’un côté l'Eglise 
catholique professe sur la justification comme 
sur les autres points une croyance toujours 
uniforme, enseignant aujourd'hui par la 
voix de ses théologiens ce qu'elle a défini 
au concile de Trente, ce qu'elle avait défini 
contre les pélagiens au concile de Carthage 
en disant : « Queles enfants sont baptisés en 
la rémission des péchés, afin que la régéné- 
ration purifiât en eux le péché qu'ils ont 
contracté par la génération... que la grâce 
justitiante est celle qui non-seulement nous 
remet nos péchés, mais nous aide encore 
à ne plus en commettre, etc..... » On voit 
sans cesse naître au sein de la Réforme do 
nouvelles sectes qui se combattent et s’en- 
trechoquent avec violence, opposant sym- 
boles à symboles, contradictions à contra- 
dictions, outrages à outrages; et cela en 
vertu du même principe, en s’appuyant sur 
le méme fondement. Que les protestants se 
placent un moment sans préjugés en pré- 
sence de ces innovations incessantes, de ces 
divisions infinies, de ces déchirements per- 

étuels ; et s’ils veulent encore admettre que 
a vérité est essentiellement une et immuable, 
que le Saint-Esprit ne peut avoir deux lan- 
gages, qu'ils tirent eux-mêmes la conclu- 
sion. Vo“. PÉNITENSE SYMBOLIQUE. 
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AT (Ewwanvec ). 

» Cl RATIONALISTES. 
LAMITES. — Secte fort peu connne, 
oor la doctrine et la discipline semble 
pprocher du méthodisme. 

UX (Joux). Voy. PRESBYTERIENS D'E- 
et Marte Stuart. 

OW-NOTHINGS. — Celte secte, dont 
lence ne remonte guère à plus de trois 
latre ans du moment où nous écrivons 
re1857], s'estétendue avec une rapidité 
dus étonnante encore que le mormo- 
* Son nom (Know-Nothing, qui ne 
It rien), exprime bien satendance. Elle 
*onnait absolument rien : ni aulorité 
M1 autorité spirituelle, ni révélation. 
lrebiers partisans se sont recrutés 
les Las-fonds de la démagogie des Etats- 
‘celle démagogie presque tout en- 


Voy. ALLEMAGNE, 


adhère à présent à la secte. La secto 


est à la fois politique et religieuse. Politi- 
que, elle veut établir une démocratie com- 
plète, exclure du gouvernement tous ceux 
gui ne sont pas nés sur le sol de l’Union, et 
en particulier les Irlandais. Religieuse, elle 
ne reconnaît aux Catholiques, ni le titre ni 
le droit de citoyens, elle nie absolument 
l'existence de toute révélation, la mission 
divine du Christ, l'authenticité et la véracité 
de l'Ecriture sainte. Cette association, com- 
posée de tout ce qu'il y a de vil et de dé- 
sravé dans la société américaine, épouvante 
es masses par son nombre et son audace, et 
la peur seule lui a gasné un graud nom- 
bre d'adhérents. Si cet infâme parti venait à 
triompher, les Etats-Unis descendraient 
assurément au dernier degré des sociétés 
humaines. 

KNOW-SOMETHINGS — Les Know-So- 
methings, dont le nom signitie connaître 
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uelque chose, ont fait schisme avec les 
now-Nothings, et se montrent moins im- 
pies et moins exclusifs. Leur but est sur- 
tout politique. Ils réclament en première 
ligne l'abolition de l'esclavage, et admet- 
tent à faire partie des citoyens de l'Union, 
ceux qui sont nés sur terriloire étranger : 
mais imbus de tous les préjugés protestants 
contre l'Eglise romaine, ils se montrent très- 
‘intolérants envers les Catholiques. 
KOUENKEIM (Secre pe). — Îl vient de se 
fonder tout récemment, disait l'Univers du 16 
octobre 1844, à Kouenkeim, pelite commune 
située à douze kilomètres de Colmar, une 
secte religieuse, une société de convul- 
sionnaires sur laquelle nous avons recueilli 
des détails assez curieux. Cetle société, issue 
du piétisme, comme Île piétisme procède du 
protestantisme , se compose de trente à 
quarante membres, hommes, femmes et en- 
fants, presque tous journaliers et assez mi- 
sérables. ils se réunissent trois fois par 
semaine. Le chef Jit la Bible d'abord en 
allemand, puis dans une langue inconnue 
u’il ne comprend pas plus que les assistants. 
À mesure que le jargon devient plus rapide, 
lus fort, l'assemblée murmure, s‘azite, parle 
aut, et enfin tous se mettent à rugir, à 
hurler d’une manière si terrible, qu'on les 
entend de la forêt voisine à plus d'un kilo- 
mètre de là. Puis des filles se mettent à 
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LABADIE (Jean) et LABADISTES. — Jean 
Labadie, né dans la Guyenne en 1610, entra 
chez les Jésuites et y resta pendant quinze 
ans, mais s'en fit chasser à cause de ses ré- 
veries et de ses exfravagances. Ensuite il 
passa plusieurs années dans différents mi- 
nistères laissant partout d’affreux scandales, 
donnant partout le spectacle de le plus hon- 
teuse dépravation. Obligé de se réfugier 
chez les Carmes pour échapper aux pour- 
suites de la justice, il en sortit pour se faire 
calviniste, fut pendant huit ans ministre à 
Montauban, s'en fil chasser et passa à Orange 
où il s'établit comme prédicateur eu 1657, 
puis à Genève en 1659, et enfin à Middelbourg 
en 1666. Ce fut là surtout qu’il répandit ses 
nouvelles doctrines et que ses sermons fa- 
natiques mirent la discorde dans la commu- 
nauté wallone. Poursuivi par les calvinistes 
et les luthériens à cause de ses erreurs, il fut 
congédié de Middelbourg e! continua à tenir 
des assemblées dans des maisons particulières 
à Weer, puis à Amsterdam, séduisit une 
jeune fille de 16 ans, Anne-Marie de Schur- 
nian dont il fit sa femme, et enfin forcé de 
s'exiter, en Danemark, il mourut a Altona 
en 1675. 

Berzier (Dictionnaire de théologie dog- 
matique, art. Labadistes) donne ainsi le ré- 
sumé des principales errenrs de Labadie 
et de ses partisans. « 4° lis croyaient que 
Dieu peut et veut tromper les hommes, et 
les trompe effectivement quelquefois; ils 
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tourner sur Jes talons en jetant ds 
perçants, puis tombent de faticne et 
mettent à danser, à chanter et À ris « 
dans l'ivresse et Ia folie. L'orateur 
son calme de chef inspiré: il sine 
milieu ; tous s’empressent de le to 
tourne et fait Lourner les autres aver id 
recommence son jargon et ses mt 
emphatiques, et les convulsions reve 

KUHLMAN (Quirinus)etKCHLWANR 
— Quirinus Kuhlman, chef de certe: 
à Breslau en 1651, mort en 1689, ag 
pauvre homme dont une malate s 
dix-huit ans dérangé les organes, «: 
fou toute sa vie. Il prétendit ari: 
sions célestes: il vivait dans un rod 
miére, où il ne recevait aucune ine 
que le Saint-Esprit l'instruist: 
prodiguait-il à lui-même les piss 
ques louanges, parce que tout rx 
venait de la Sagesse incarte À 
midi et bien éveillé, 1: voyailhed 
Christ entourés de tous Jes sn 
les diables de l'enfer. Ii débus 
et se fit un grand nombre de ts 
France, en Angleterre, en Ain 
Orient, où il faisait des course: freq 
Il travaillait à répandre ses doc 
Russie, lorsqu'on l'arrêta à Moss 
brâlé comme hérétique 


alléguaient en faveur de cette opin 
trueuse des exemples tirés de 
sainte qu'ils entendaient mal, co 
d'Achab, de qui il est dit que D: 
voyaun esprit de mensonge pourie 
2 Selon eux le Saint-Esprit agit 4 
lement sur les âmes et leur dot 
degrés de révélation tels qu'il les 
qu elles puissent se décider ets 
elles-mêmes dans les voies da st 
convenaient que le baptême est on! 
l'alliance de Dieu avec les hows 
trouvaient bon qu'on le dounat aus 
naissants ; mais ils conseillaient se 
rer jusqu'à un âge avancé, pare 
saient-ils, c'est une marque qu 0a 
au monde et ressuscité en Dieu. l 
tendaient que la nouvelle alliance { 
que des hommes spirituels, et 43 
met dans une liberté si parfaite gu 
plus besoin de Inis ni de cérenioo 
c'est un joug dant Jésus-Christ » 
les vrais fidèles. 5° Ils soutenaient : 
n'a pas préféré un jour à l'autre: 4 
servation du jour de repos est une À 
indifférente, que Jésus-Christ na { 
fendu de travailler ce jour-là, j!n5 # 
dant Je reste de la semaine; qu''® 
mis de le faire pourvu qu'‘oa ¥ 
dévotement. 6° Ils distinguaient dectl 
l'une dans laquelle le christian 
généré et s'est corrompu, l'autre < 
composée que de fidèles récéner 
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da monde. Ils admettaient aussi le 
des mille ans, pendant lequel Jésus- 
doil venir dominer sar la terre, con- 
les Juifs, les païens, et les mauvais 
ens. 5° Ils ne croyaient point à la pré- 
rée.le ue Jésus-Christ dans l'Eucha- 
selon eux ce sacrement n’est que la 
inoratinn de la mort de Jésus-Christ : 
‘ recoil seulement spirituellement 
on communie avec les dispositions 
sires. 8 La vie contemplative selon 
ke est un état de grâce et d'union 
le parfait bonheur de cette vie, et le 
: de la perfection. Is avaient, sur ce 
va jargon de spiritualité, que la tra- 
sa point enseigné, et que les meil- 
uiitres de Ja vie spirituelle ont 


wirine de Labadie ne périt pas avec 
bisa un assez grand nombre de dis- 
den {777 on ea trouvait encore dans 
de Cleves. 

RCE (Duc px). Voy. France, NANTES 
tévocalion de l'édit de). 

RENAUDIE. Voy. France, 1" pé- 


GE EGLISE. — Les partisans de la 
Lise qe leurs adversaires flétrissent 
xibètes de latitudinaires, sont des an- 
ÿ oi sor la plupart des points sont 
ot avec les Catholiques et qui néan- 
à lie d'expressions ambiguës et 
s délours, veulent se faire passer 
lesiants. Ils reconnaissent l'exis- 
one Eglise visible, que nient obsti- 
les partisans de la basse-Fglise. 
OYANTS ou PLEUREURS. — Secte 
6 l'anabaptisme. Les larmoyants 
{que rien n’était agréable à Dieu 
“larmes ; aussi toute leuroccupation 
des'exerceraacquérirledon des lar- 
Bleurs prières, 1ls ne faisaient que 
tt se lamenter : ils mélaient tou- 
ts pleurs avec leur pain, et on ne 
ontrait jamais sans qu'ils poussas- 
soupirs. 
(ER (Hucu), né à Thorcaston, dans 
de Leicester, vers 1470, d'un fer- 
ses cludes à Cambridge, et ne tarda 
istinguer par son zéle pour la Ré- 
-Les préJications en faveur des 
$ doctrines Jui valurent d'être dé- 
Wolsey : mais il plaida sa cause 
l d'habileté qu’il échappa au châti- 
1 le menaçait comme hérétique. Il 
1 pas de la leçon et poursuivit ses 
ons : les circonstances du reste 
nl, à son avantage. Henri VIII row- 
Rome, et Latimer ne pouvait que 
er favorable à ses desseins. Toute- 
lonarque avait sur l’orthodoxie des 
le ne partageait pas Latimer: aussi 
ant figura-t-i] une seconde fois 
ictusé devant la nouvelle cour ec- 
jue. Cromwell, son protecteur, le 
tenlanément d'affaire ; mais dès 1531, 
uva encore compromis, et n’évila 
id que par une promple rétractation. 
ul, paraft-il, plus prudent: car il 
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obtint la charge d'anmônier de Cromwell, 
et en 1535 l'évêché de Worcester. Après le 
statut des 6 articles, i) résigna son titre : ne 
pouvant se résigner à se faire orthodoxe à 
a façon du roi, il paya son zèle pour Lu- 
ther par un emprisonnement qui dura jus- 
qu'à la mort de Henri. [15%7.] Mis en liberté 
à l'avénement d'Edouard VI, il refusa de re- 
prendre sa mitre, et recommenca ses pré- 
dications interrompues si malencontreuse- 
ment. Mandé à Londres pour y rendre compte 
de sa conduite passée, lors de l'arrivée au 
trône de Marie, il fut enfermé à la Tour, dans 
Ja chambre qui renfermait aussi Cranmer et 
Rid'ey, évêque apostat de Londres. [1553.] 
Le même jugement, rendu à Oxford, les con- 
damna au feu : ce qui fut exécuté le 16 oc- 


‘tobre 1555. — Voy. ANGLETERRE, § I*’. 


LATITUDINAIRES. — Cette secte se forma 
dans l'université de Cambridge vers la fin du 
xvu° siècle, se répandit dans l'Angleterre, 
la Hollande et l'Allemagne. Suivant les la- 
titudinaires, il ne faut s'attacher qu'à l'es- 
sence de la religion et ne point s imposer 
de gêne dans les dogmes ni dans la morale: 
toutes les sectes, même les sociniens, con- 
tiennent ce qui est indispensahie au sa- 
lut. Cependant la plupart des latitudinaires 
étaient plus ou moins partisans des doctri- 
nes arminiennes. Par une étrange contra- 
diction, ils fermaient aux Catholiques le 
ciel qu'ils ouvraient à toutes les hérésies. 
Tillotson, le Chrysostome de Angleterre, 
comme ses coreligionnaires l'ont appelé, 
et Burnet, l'historien del’Eglise anzlicane, fu- 
rent les principaux champions du latitudi- 
narisme dont Bayle lui-même démontra les 
absurdes conséyuences, et que Bossuet ré- 
futa dans son sixième Avertissement aux 
protestants. 

LAWD (Guizzavue), archevêque de Can- 
torbéry, naquit à Reading, en 1573. — Il 
fit ses études avec succés et obtint la chaire 
de théologie à Oxford. Il manifesta dès lors 
un penchant décidé vers l'Eglise romaine : 
sa lecture favorite était celle des saints Pè- 
res. Ces goûts, si peu en harmonie avec ceux 
de son entourage, ne l'empêchèrent pas 
d'arriver au rang de chapelain du roi, et 
même aux siéges épiscopaux de Saint-David, 
de Bath et de Londres. C’est en qualilé de 
chapelain royal qu’! sacra Charles I“ : ce 
prince Jui couféra peu après l’archevêché 
de Cantorbéry et le créa premier miuistre 
après la mort de Buckingham. 

Les réformes qu’entreprit Lawd et son an- 
tipathie très-connue pour les puritains lui 
valurent la haine des partisans. des idées 
nouvelles. L'archevêque voulait imposer 
aux trois royaumes la constitution de l'E- 
glise anglicane, dont il edt étéle primal : 
ses efforts pour atleindre ce but, en Ecosse, 
ne firent que hâter sa perte. On lui repro- 
chait de donner à l'Eglise romaine, dans 
ses lettres pastorales, le nom d'Eglise mère, 
et d'imiter daus le culte les cérémonies pa- 
pistes. Cependant il ne se ‘montrait que 
médiocrement favorable aux Catholiques. 
Mais son grand crime consistait dans son 
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attachement à Charles I“, autour duquel 
grondait déjà l'orage dont il ful plus tard 
victime. ‘ 

L'exaspération était montée à son comble 
quand s ouvrit le parlement de 1640, celui 
qui devait mettre à mort Stratford et Char- 
les Stuart. Lawd fut arrêté et conduit à la 
Tour : après une captivilé de trois ans, il 
en sortit pour s'entendre condamner à mort, 
comme coupable de haute trahison. Le 16 
janvier 1643, ileut la tête tranchée. 

Ses mœurs étaient pures, et il ne man- 
quait pas de science: mais il était prompt 
et vindicatif. Son zèle pour les intérêts du 
roi dégénérait en servilité, abaissement qui 
lui sembiait devoir sauvegarder son avenir: 
il fut eneffet, sous Charles I‘, honoré d’une 
faveur particulière. Quant à son désir de 
faire revenir l'Angleterre à la foi catholique, 
Lingard l'explique en disant « qu'il voulait 
conserver plusieurs cérémonies religieuses 
consacrées, d'après son opinion, par la pra- 
tique de l'antiquité chrélienne; mais sous 
tout autre rapport, sa conduite, autant que 
ses écrits, réfutent complétement cette 
imputation. » (Lincanp, Hist. d'Angleterre, 
t. X, p. 299, 2° édition, Paris, 1834.) Quoi 
qu'il en soit, sa condamnation porta surtout 
sur son ardeur pour l'élablissement de l'E- 
glise épiscopale en Ecosse : il était le repré- 
sentant d’une cause proscrite, en haine de 
laquelle il fut frappé. Charles I* périt vic- 
time du même zèle : l’échafaud de Strafford 
et de Lawd avait servi de base au sien. — 
Voy. ANGLETERBE, § VI. 

LECTEURS. — Secte protestante qui s'é- 
leva en Suède dans le xvin” siècle. Cette 
secte ressemble beaucoup au preshytéria- 
nisme écossais. Ceux qui y appartiennent se 
réunissent pour lire la Bible en commun et 
pour l'expliquer, ils repoussent la liturgie 
officielle, la hiérarchie ecclésiastique, et 
s'abstiennent de la communion pour orga- 
niser ce qu'ils appel'ent des repas d'amour. 

Cette association libre, qui se vante de res- 
susciter la ferveur des temps évangéliques, 
est pleine d'activité, d’ardeur et denthou- 
siasme. On prétend qu'un quart de la popu- 
lation y est déjà affilié. C'est un feu qui 

raudit et qui dévore l’espace, malgré les ef- 
orts des parlisans de la religion luthérienne 
pour s'opposer à sa marche. La persécution 
même n'a fait que l’atliser et lui donner de 
nouvelles extensions. 

Plus tenaces que les anabaptistes que Jes 
Oursuiles judiciaires avaient découragés et 
ait fuir en Amérique, les lecteurs ont résis- 

té avec audace et leur prosélytisme de plus 
en plus excité a pris un immense développe- 
ment. — Voy. Scanpinaves (peuples). 

LEE (ANNE). Voy. ScHAKEN. 

LEIBNITZ. Voy. ALLEMAGNE, § VI. 

LESDIGUIERES. Voy. France, 2° pé- 
riode. 

LEYDE (Jean DE). Voy. ANABAPTISTES, AL- 
LEMAGNE. 

LIBERTE DE L'HOMME. Voy. SyMBOLIQUE, 
$ 11, Justification 


LIBERTINS. — Anabaptistes qui regsr- 
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daient toute dépendance dans l'ordre » 
porel, de même que dans l'ordre sr. 
comme contraire à Jesprit du (SP 
nisme. 
LIBRE EXAMEN. Voy. Ratitovausyt, 
GLE DE Fol, Bisie (Lecture de fa’. 
LIBRES PENSEURS ou FREE THI\IB 
— Les fondateurs de cetle secte, tea: 
d’abord d’une Eglise universaliste ete. 
trinitaires, se proposaient, ainsi Jur Wake 
de restaurer l'Eglise dans sa forme jr. 
ainsi qu’elle existait du temps de: 5 
Leur scission date de 1799. Ils ne ze: :27: 
sent ni la divinité de Jésus-Christ, r: à 24 
originelle, ni l'élection et la réra.e 
l'existence des bons et des mur: 
Jésus-Christ est, d'après eux, co \æ 
d’une sainteté toute particulière, +! sap 
d'une mission divine pour its à 
hommes et les réunir en une s+ ral 
Pour êtresauvé, ilsufMit d’adore: Aap 
te et bon et d'obéir aux commw:2## 
Jésus-Christ son messager. [lst sui 
tême, ni cène, ni prières publier & 
cune cérémonie religieuse : leuri:t4 
à leurs yeux qu’un contrat civil; 
ils des remontrances à l'autorité je": 
pas obligés de se marier deranl#3 
tres anglicans. Un ancien qui as: 
dres deux diacres préside leurs at: 
chacun a le droit d'enseigner et de -3 
Depuis leur institution, leurdoctrinetf 
coup varié, mais ils ne le dissimu'ed! 
disent que c'est une preuve de leur: 
dans l’investigation de la vérité. In 
penseurs ou free thinkers existenteñ 
Angleterre comme association rest 
LIGUE. — On connaît sous cr 04 
grap association catholique, qui, 
1596, défendit contre le protestants 
institutions religieuses et politique 
France. Son histoire se divise en 4 
riodes bien tranchées. | 
La première comprend la formats 
gues particulières et leur marche ven 
16, jusqu’en 1585, à la mort de Fran 
jou. — Ladeuxième s'étend depuis 3 
des liguesparticuliéres en une seu* 
sous ladirection du duc de Guise, ji‘# 
mort de Henri III. (1585-1589. — Latr 
va jusqu'à l’abjuration de Henril\ : 
Denis. [1589-1593.] — La quatnet’ 
sente les derniers efforts et la dissoic” 
parti catholique. Elle se termiue à :1 
tion de Henri IV, par le Souversin 
suivie de la soumission de Mayeont.! 










































PREMIÈRE PÉRIODE. — Origines a! 
Ligue. [1576-1585.] 


La Saint-Barthélemy n'avait ried 
protestants de leurs prétentons à 
qu'elle ne les avait pas notablement +8 
et que leur puissance n'avait pss t! 
blement diminuée. I] est vrai qu'ls ! 
perdu quelques-uns de leurs Pl 
chefs. Mais ce qui manque aax part 
jamais un chef, et pour un qui su” 
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‘en présente dix qui réclament son héri- 


le. ; | 
Jussi avaient-ils deux fois repris les ar- 
s, et deux fuis obtenu de Henri HE une 
3 avantageuse: le sentiment public avait 
is d'une fois protesté iuutilement contre 
jconcessions de ia cour. Mais, après le 
jé du 6 mai 1576, qui garsntissait aux 
rinistes le libre exercice de leur culte, 
réhabilitation des victimes de 1572, et 
temption d'impôts pour six ans, l'indi- 
Mion populaire empécha de chanter à 
tre-Dame le Te Deum de la paix. L’abt- 
, que Henri III devait désormais creuser 
rantage de jour en jour, venait de s'ou- 
rentre lui et son peuple. 
Le protestantisme devait pravaquer une 
action. Un people atlaqué dans sa cons- 
suce, dans Sa fbi, dans ses droits les plus 
menables, se doit à sui-même et à la 
stérité l'exemple d’une résistance déses- 
re, Celle résistance nest plus seule- 
plan droit, mais un devoir. 
la nation française attendit longtemps 
ant de leremplir, et l’on peut s'étonner 
ret raison de la patience qu’elle mit à sup- 
orter les outrages des sectaires et les con- 
ivences de ses rois. On respectait alors la 
uuvoird une manière que Nuus ne pouvons 
Jére plus eoampremdre. Mais on deman- 
ut aussi de Jui qui | eût la conscience de sa 
ssioa el la volonté de la remplir. Les 
‘sde France n’eurent ni cette intelligence 
ce bon vouloir : ils laissèrent grandir le 
|, y portérent remède trop tard, sans 
temement et sans eflicace, et finalement 
lyérent de tenir balance exacte entre la 
We el l'erreur. Ils ne virent pas que la 
Walllé n'était pas possible, et que leur 
#ü non moins que leur devoir les appe- 
tela téle du parti catholique; quelque 
tnt de concours de la part du pro- 
aausine su profit de leur autorité motiva 
kar part un acquiescement tacite aux 
tuvres hérétiques, alors même qu'elles 
pronettaieut la sécurité du présent. 
à nalôncatholique versait son sang, dé- 
sail ses richesses, non pour le trivmphe 
a cause, mais hien pour assurer à des 
hgers el à des rebelles les droits qu'elle 
lait. La royauté, loin de l'aider, jouait 
d'elle le rôle d’une sangsue qui lui ar- 
ait le plus pur de sa substance, et l'hé- 
e confiante en la patience du peuple et 
blesse du maître, portait la tête haute, 
suweltant déjà pour héritage la terre de 
Ns et de saint Louis. La France se lassa 
eur audace et de son abaissement. 
orsqu'en 1576 Henri II, alors roi de 
sue, fut appelé au tréne de Fiance 
l mort de Charies 1X, cette résolution 
1 déj urgente. Si en effet ce prince était 
‘Varsovie, le royaume très-chrétien 
lombé au pouvoir des grands pres- 
* tous protestants, et les projets républi- 
6 du parti qui ne s’en cachait pas, don- 
eal beaucoup à redouter pour I’svenir. Kn 
PpOsant que le principe monarchique eût 
Gupaé, la couronne fat passée aux mains 
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du duc d'Anjou, prince sans portée et sans 
conviction, ou à celles du roi de Navarre, 
jeune, léger, hérétique deux fois relaps, au 
fond indifférent. Qu’allait done devenir Ja 
religion catholique et l'édifice social qu’elie 
basait? 

La réponse à cette question était facile : 
elleeffraya les catholiques. Farts de l’exem- 

le des calvinistes, ils opposérent ligue à 
igue, et chaque province eut bientôt la 
sienne. Telle fut l'origine dela Sainte-Union, 
mouvement national par exsellence, le plus 
grand dont fasse wention notre histoire. 
Elle correspond au soulèvement de la Ven- 
dée : sortie comme Jui du peuple, elle se 
présente aux grands pour en recevoir une 
organisation et un mot d'ordre. 1} lui fallait 
en effet des chefs habitués à porter l'épée 
et à donner leur avis dans les conseils del'E- 
tat; elle les trouva dans les évêques et les 
seigneurs que n'avaient pas encore atteints 
les idées nouvelles. Car, nous ne faisons 
nulle difficulté de l'avouer, la noblesse et 
l’épiscopat n'étaient pas en majorilé favora- 
bles aux idées catholiques. Mais à chacun 
selon son mérite: l'intelligence et la vertu 
n'étaient pas du côté de ces prudents, qui 
préférérent le service du roi à celui de 
Dieu, et, sous prétexte de légitimité quand 
ruême, firent bon marché do leur foi et de 
leur avenir. 

Toutefois une remarque est ici néces- 
soire. Par noblesse, il faut ici entendre les 
grands seigneurs au profit desquels on vou- 
ail faire revivre la féodalité. La noblesse de 
second ordre, dont l'action était, comme ses 
domaines, assez bornée, se fit peuple, et c’est 
elle que nous retrouverons combattant, sur 
les champs de bataille aussi bien que dans 
les assemblées parlementaires, aux côtés des 
représentants de l'Eglise et du tiers état. 


C'est avec ces éléments que se forma la 
ligue de Picardie. Péronne, assignée par le 
traité du 6 mai 1576, aux protestants comme 
place de sûreté, refusa de subir cette humi- 

iation. Son gouverneur, le maréchal d‘Hu - 

miéres, s'associa à ce mouvement généreux : 
appelant donc à lui le clergé, les gentils- 
hommes et les bourgeois de sa province, il 
forma la première ligue qui ait existé ré- 
gulièrement. (MÉzeRAy, t. V, p. 23%; Roun- 
BACHER, (. XXIV, p. 646; CHaLaAmMBenT, t. I’, 
Introduction, p. Lxxvi.) 


Les confédérés prétérent le serment sui- 
vant, nu se révèlent le caractère de la Sainte- 
Union et le principe de sa persévérance. 


« Je jure Dieu le créateur; et sur peine 
d'anathématisation et damnation éternelle, 
que j'ai entré en cette sainte association ca- 
tholique, selon la forme du traité qui m’y a 
été lu présentement, loyaument et sincère - 
ment, soit pour y commander on pour y 
obéir et servir, et promets sous ma vie et 
mon honneur de m'y conserver jusqu'à ls 
dernière goutte de mon sang, sans y contre- 
venir ou me retirer pour quelque mande- 
ment, pralexte, excuse ni 00685100 que Ce. 
soit. » (Cakrivgau-JoLy; Hist. des Jéouttes, 
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11, p. $02; Ronnsacuenr, t. XXIV; Coarau- 
peat, t. I, Introduction.) | 

Les hommes qui prétérent ce serment et le 
tinrent pendant quinze ans sans faiblir, mal- 

é les obstacles sans nombre qu'ils eurent 
Ÿ vaincre, ressemblent-ils à ces conjurés 
vulgaires, dont la caricature s'appelle, de- 
puis Henri IV, le portrait historique? 

Cependant une ligue s'était aussi formée 
À Paris, par les soins de Pierre Hennequin, 
président au parlement, et de deux hommes 
du peuple, Pierre Labruyère, parfumeur, et 
son fils Mathieu, conseiller au Châtelet. 
(1576] Les ligueurs parisiens prétérent Je 
même serment que ceux de Picardie, et, à 


l'exemple de ceux-ci, qui s'étaient divisés en 


douze eantuns pour faciliter leurs relations, 
ils se divisérent en autant de sections que la 
ville avait de quartiers. Les chefs de ces sec- 
tions formaient une espèce de conseil qui 
doanait le mot d'ordre aux ligués : pius tard, 
un conseil composé d'hommes choisis parini 
les principaux ligueurs de France remplaça 
celui des seize, qui n'en gardapasmoins une 
influence réelle sur les associés de Paris. 
Dans une ville où résidait le roi, et où 
tout senblait devoir entraver la marche de 
l'unioa catholique, le besoin d'unité se fai- 
sait sentir plus qu'ailleurs; il fallait un chef, 
dont l'action pdt se substituer à celie du roi, 
s’il fallait un jour s'isoler de lui. Les yeux 
des coalisés se portaient naturellement sur 
l'illustre maison de Lorraine, dont les ser- 
vices et Je dévouementà la foi élaient si con- 
aus. L’ainé des fils du grand François de 
Guise, Henri le Balafré, fut "homme auquel 
ils offrirent leur obéissance ; il l’accepta. 
Mais, counprenant que sa position ne serait 
jamais que difficile, s'il n’avait derrière lui 
France catholique tout entière, il s’oc- 
cupa de rallier à la ligue parisienne les con- 
fédérations des provinces. Cette tâche lui fut 
facile : la Champagne, la Bourgogne, et la 
Picardie lui étaient dévouées, et il n'était 
pas de ville en Frauc:, où ne fussent renom- 
mées sa biavoure, son affabilité, sa magnifi- 
cence et son habileté. De toutes parts on ré- 
pondit à son appel, et il se trouva bientôt à 
a léte d'uue association formidable, capa- 
ble de lutter avec succès contre l'hérésie. 
Bien que toutes ces mesures enssent été te- 
nues secrètes, Heuri III les connut : effrayé 
de cette coalition et des tendances manites- 
tées par les états de Blois [décembre 1576), 
où les ligueurs étaient en majorité, il se dé- 
clara le chef de la Ssinte-Union. La mesure 
eût été habile, et ses fruits eussent été heu- 
reux pour le roi, s'il avait bien compris le 
mouvement auquel il s'associait. Mais il n° 
vit que l'œuvre d’un parti, qu'il devait s'ef, 
forcer de dissoudre; il en résulta qu'il ne 
tarda pas à mécontenter les ligueurs, en s'ef- 
forçint de regagner par des concessions la 
faveur compromise des protestants. En 1577, 
U signait, après une courte guerre entrepri- 
se à cuntre-cœur, ur traité qui rendait aux 
Auguenots vaincus tous leurs priviléges, et 
prononçait la dissolution de la double ligue 
vroleslante et catholique. (Rouasacuxa, 
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t. XXIV, p. 667.) Henri se vengent ains ; 
refus des étals ie lui foarnir les subside 
qu'il avait demandés. Sa vengeance reiou:4 
sur lui. Un arrêt ne désunit pas on pecs: 
comme une compagnie de gens d'armes. Ls 
protestants n'ayant pas obéit, les Catholicus 
restèrent unis, obéissant à la diretin à 
Guise, observant le présent et se resem 
l'avenir. (/bid., citant Sismondi. L XIX. 

La situation devenait de jour en jours» 
pénible. Les demi-mesures du roi, tz 
ne satisfaisant pas les Catholiques, inues 
les protestants, et les révoltes se sucoi:ze4 
avec rapidité dans Je sein du parti airure: 
chaque révolte apaisée était suivie d'os ts 
té favorable aux vaincus. Ainsi dre 
de Nérac et de Fleix qui confrat=: rx 
de Poitiers, après beaucoup de sa: 
du et d'argent dépensé. (Cara, Ic 
de la Ligue, Introduction.’ 

Les cinq années qui suivire » ins 
qu'accroître le mal. Les Cathons + 
protestants, toujours en arme ass 
traités de paix, s'observaient et see. 
à combattre : le roi achevait de pee. x 
l'oubli de sa dignité personnelle, «7:2 
prestige resté à l'autorité sourerur: + 
que chef de parti dictait des luisà 1 + 
vince qu'il occupait; la misère pub: !- 
lait croissant en raison de la tensiot + 

rits, et les ménées de l'Angleterre, : + 
emagne et de l'Espagne sugmesur» 
core l’une et l’autre, | 

En pensant à cet état de choses, iis? 
cile de comprendre comment, se 1:0? 
duit à ne prendre conseil que de !u-§ 
le peuple français se résolut à lever: 
dard de la Sainte-Union, pour su 
était possible, sa liberté et sa foi. L’ 
où fut prise cette grande résolution {2 
lui où le héraut d'armes de France v# 
deuil, proclama que venait de mount! 
çois de Valois, duc d'Alençon et di 
frère du roi et dernier héritier de 1 
ronne. Par cette mort Henri de Nant 
l'hérésie franchissaient le dernier des 
trône : la ligue les empécha de sr 


Deuxième PÉRIODE. — De la mort de! 
cois d'Anjou à l'assassinat de Hen lb 
[1584-1589.] 
La mort du duc d'Anjou plagait les 
liques francais dans une condition Li“ 
férente de celle où ils étaient précties 
La couronne n’avait plus d'héritier. lr 
du roi régnant à un degré trop éloigt 
ue sa naissance fat un titre incontes: 
l'héritage royal, Henri de Navarre 2"! 
vers la France des torts trop grave! 
être admis à le réclamer. Léger, brat 
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ué moins odieux, suffisait-elle pour im- 
ser un tel maître à la France? Ses aieux 
tient, quand le trône vaquait, laissé aux 
ons le soin d'y pourvoir : et le droit po- 
que n'avait pas encore enre istré, dans 
annales, d'acte semblable à celui qui 
ferait le pouvoir souverain au Béarnais. 
is une raison plus péremptoire, c'était 
le roi de France devait être fils aîné de 
slise, et partant catholique: loi fondamen- 
ide l'Etat, en vertu de laquelle Henri de 
arre, hérétique relaps et excommunié, 
trouvait exclu sans relour du trône de 
it Louis. | 
à situation était donc grave et les ins- 
is précieux. La Ligue prit résolûment son 
li. Ne voulant point accepter le choix fait 
Henri II, puisqu’il compromettait la vie 
ue de la France catholique, elle comprit 
‘le allait avoir à combattre. Elle reparnt 
sur la scène politique, au grand jour, 
dituée en corps social, sous la direction 
ive du duc de Guise. 
insi établie dans une position nettement 
ichee, elle proposa aussi son candidat au 
oe, el, chose étonnante pour ceux qui 
epldansGuise l'ambitieux vulgairedes ro- 
ins hisloriques, ce ne fut pas lui qu'elle 
Len avant. On disait cependant de lui que 
sang de Charlemagne coulait dans ses vei- 
, et son nom ne parlait aux âmes fran- 
ses que de gloire et de dévouement. Mais 
servulaitsincèrement(Sismondi l'avoue) 
1omphe de la foi, non le sien propre, et, 
intelligent pour ne pas chercher la su- 
a régulière de la difficulté présente, il 
(a la Ligue le cardinal Charles de Bour- 
Toncle du roi de Navarre, prince sans 
és brillantes, mais dont le nom servait 
on normale de la Sainte-Union. La foule 
æillit comme l'élu de son chef, peut- 
inme une transition à l'exaltation de ce 
echef : car Charles étail vieux et infirme. 
ot qu'il en soit, pour assurer le succès 
‘le combinaison, les deux princes de- 
lerent leconcoursdu Pape Grégoire XII 
Philippe 1 roi d'Espagne, les seuls re- 
Mlants à celte époque, du catholicisme 
urope. Grégoire attendit pour juger; 
ppe se Jécida plus vite et le 31 décem- 
384, il signa un traité secret, par lequel 
ngageait à aider de tous ses moyens les 
ts de la Sainte-Union. Tout étant ainsi 
sé pour la iutte, Guise et Charles de 
bon firent appel à la noblesse catholi- 
‘0 lui notifiant les actes accomplis. 
Ori répondit à ce manifeste par une jus- 
ton pénible et indigne de son caractère 
- Le mépris public n'ayant fait que crot- 
en appela à son épée, et se mit en cam- 
:: d'abord vainqueur, il se vit bientôt 
dé par le mouvement qui jetait la 
# au sein de Ja ligue, et il fut forcé de 
ir en toute hâte couvrir Paris que Guise 
(ail. La capitale était presque toute li- 
: le succès du Balafré n'était donc pas 
‘UX: Henri 111 para le coup, en ouvrant 
‘thay des conférences qui se terminè- 
vf le traité de Nemours, 7 juillet 1585. 
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Les conditions faites au roi étaient dures : 
sa mauvaise humeur, augmentée encore par 
les clameurs des protestants et les manifes- 
tes du Béarnais, se traduisit en actes de plus 
en plus maladroits à l'encontre des ligueurs, 
de ses alliés, et du Pape lui-même. 
Sixte-Quint, successeur de Grégoire XIII, 
ne s'était pourtant pas jusque-là montré fa- 
vorable à la Ligne, et 1] semblait encore fa- 
cile de le gagner à la cause royale. Mais la 
bulle d'excommunication qu'il lança contre 
les fauteurs de l'hérésie en France, et nom- 
mément contre le roi de Navarre et le prince 
de Condé [5-10 septembre], fut mal recue 
de Henri II : il protesta contre elle et laissa 
le parlement en refuser l'enregistrement. 
Cette faute acheva d'isoler le triste monar- 
que. Se voyant abandonné de tous, il se ré- 
signa à subir la direction de la Ligue et à 
combattre Jes calvinistes. Bien qu'assez 
heureux dans cette campagne, les hu- 
guenots ne purent tirer de leurs succés au- 
cun avantage réel : aussi l'année 1586 
s'ouvrit-elle par de nouveaux appels faits à 
l'étranger par Henri de Navarre, et par de 
nouveaux manifestes où il protestait de son 
dévouement au roi qu'il combattait, et à la 
France qu'il trahissait. Ces belles protesta- 
lions ne trompérent personne : la France 
catholique ne demandait qu’à en finir avec 
lui et les siens, et Valois, bien qu'il 
eût mieux aimé temporiser, dut mettre qua- 
tre armées sur le pied de guerre. On s'at- 
tendait & voir le protestantisme recevoir un 
coup décisif : il n'en fut rien. Les fautes des 
ofhciers royaux et la négligence d'Henri 
rendirent ces déploiements de force inutiles: 
la colère populaire en augmenta d'autant. 
Car personne ne s'était mépris sur les cau- 
ses du non-succès de cette cauipagne. Du 
reste Henri paraissait se soucier fort peu de 
cette agitalion sourde, et machinait en secret 
avec le Béarnais la ruine de la Ligue. Il était 
venu à Paris pour y contenir cette efferves- 
cence par sa présence au milieu des mécon- 
tents quand unenouvelleinattendue vint pres- 
ser le dénodment de cette situation forcée. 
Marie Stuart, la reine francaise et catho- 
lique, qui avait quitté avec tant de regret le 
plaisant et tant beau pays des lys, pour aller 
porter sa (éle sur l'échafaud de Fortherin- 
gay, venait de consommer son martyre [8 fé- 
vrier 1587]. Un cri d'horreur s'échappa de 
toutes les bouches, et le service solennel 
célébré, sur la demande du peuple, en l’hon- 
neur de Marie, fut à la fois un hommage à sa 
mémoire et une protestation nationale con- 
tre l'hérésie qui avait demandé son sang. On 
se plut à exalter cette famille de Lorraine à 
laquelle la victime avait appartenu : on alla 
plus loin, et le faible monarque, dont le dé- 
pit mal dissimulé contrastait avec l’enthou- 


siasme de la foule, fut menacé par une con : 


juration dans sa personne et son pouvoir. 
Le complot avorta par l'indiscrétion d’un 
conjuré : Henri négligea desévir, et autorisa 
par là les mécontents à recommencer. Tou- 
tefois, Guise ayant désapprouvé ce ‘dessein, 
tout parut oublié, et l'on ne s'occupa plus, 
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on apparence, que de repousser les Alle- 
mands venus au secours du Béarnais. 

La guerre recommenca donc, mais avec 
peu de vivacilé. Après quelques opérations 
de peu d'importance, les partis semblèrent 
vouloir se reposer, et Joyeuse, l’un des gé- 
néraux catholiques, étant revenu à la cour 
pour repousser quelques accusations, Guise 
Y vint aussi pour demander des renforts. On 

ui promit ce qu'il voulut : mais, instruit 
par l'expérience, il jugea prudent de faire 
appel au sentiment national pour la défense 
du sol envahi. La proclamation que, d’ac- 
cord avec les Seize, il adressa aux villes de 
France, eut un effet incroyable : bientôt 
rhaque cité fut mise en état de repousser 
l'ennemi, etles esprits, surexcités par la gra- 
vité des circonstances, s'enflammèrent d'un 
nouveau zèle pour Ja défense de la foi na- 
tionale. 

Cependant Joyeuse retourné à l'armée 
s'était fait battre à Coutras, et si Henri de 
Navarre eût obéi à ia prudence plutôt qu'à 
ses passions, il eût eu beau jeu. Mais il per- 
dit son temps dans des amours coupables, et 
les succès de Guise a Vimori, à Aulneau et 
à Gien, contre les Allemands, anrenérent la 
traité du 8 décembre qui les enleva à l’al- 
liance des calvinistes français. La gloire du 
Balafré s’accrut de tous les succès de cette 
campagne, sans que l'apinion voulât tenir 
compte au roi des services réels qu'il avait 
rendus’ en celle occasion. Le roi avait si 
peu habitué son peuple à ces preuves de bon 
vouloir, qu'on ne Île croyait plus capable 
de bien faire par un motif pur et désinté- 
ressé. 

Henri vit tout d’abord cette disposition à 
Ja froideur qui l'accueillit lorsqu'il rentra 
dans Paris; et quand il eût voulu se faire 
illusion, il eût bientôt été détrompé par l’ar- 
rét de la Sorbonne qui avail, en son ab- 
sence, déclaré qu'on pouvait der le gouver- 
nement aux princes qu'on netrouvait pas lels 
qu'il fallait, comme l'administration au tu- 
teur qu'on avail pour suspect. 

Henri comprit cette menace do déchéance, 
et, lorsqu’en janvier 1588 i] eut reçu des 
seigneurs ligués réunis à Nancy somwmation 
de publier Je concile de Trente, d'établir 
l'inquisition et de remettre aux Catholiques 
plusieurs places da sûreté, il eut peur que 
sa couronne ne chancelat, et il prit des me- 
sures extraordinaires. fl fit complé'er les 
compaghies des gardes el le corps des ar- 
chers; puis il appela à Paris les régiments 
suisses et français qui tenaient garnison aux 
environs. En même temps il envoya au duc 
de Guise défense d'entrer dans la capitale, 
où sa présence lui semblait plus dangereuse 
encore depuis les victoires de Viinori et 
d'Auineau. Ces précautions furent inutiles. 
Pressentant Je coup d'Etat qu'elles on- 
nonçaient et craignant d'en être les pre- 
mières victimes, les Seize firent savoir leur 
position sn duc avec prière de se ressouve- 
hir du serment d'union. 

Guise hésita. La résolution qu'il allait 
prendre devait le poser devant l'avenir en 
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rebelle contre son roi Gu en aéserkew y 
la cause catholique. Quelque parti qu'iten 
brassât, un compte sévère lui en serait a 
mandé. Il avait promis de ne pas vey) 
Paris, mais i! avait aussi juré de servir 
qu'à Ja mort l'Union dont il était e ch 
Le 9 mai il entrait à Paris, a0 miley on 
acclamations de la foule, et paraissait ns 
Henri III frémissant de colère. Ant nm 
ches du roi, il répondit qu'il aan: pe 
reçu les derniers ordres du roi (ce qu us 
vrai), et que les premiers ne lui aractire 
semhlé si formels qu'il ne crit ports: ia 
outre-passer pour venir repousser ko 
lomnies des envieux. Apres celle ruse 
tion, les deux princes se sépardrett 7a) 
et défiants. Henri songeait à pres:r an 
vanche; Guise se concerla, sans pr à 
temps, avec les Seize, et il lui fipqu 
de s'assurer de la personne dix (al 
là, au sens des Seize, la conduire 
saire de Ja collision inévitatk æ am 
lieu, à entrée des troupes dansts am 
les soldats royaux et les boure- We 
rien ne pouvait vaincre la répu:zt® 
le duc éprouvail pour cette mesur est 
Les choses en étaient là quand, ¢ im 
à quatre heures du matin, la ville = ® 
core dans le sommeil, les troupes mis! 
entrèrent sans bruit et en occojer 8 
points les plus importants. Quand Prvé 
réveilla, il se reconnut prisonnier. ( 
dant les écoliers, debout au prea 
des fifres et des tambours, avaient « 
place Maubert que Biron avait nir:* 
garder : Crillon, qui se présenta pus 
ce poste, dut se retirer. Les boure 
cendirent peu à peu dans la me, : 
étonnés et supportant avec apathie | 
leries indécentes des soldals. Mais 
di la face des choses changes : un 
mouche engagée, au pont Sant- 
entre les soldats et les Parisiens, #1 
conflit général qui se termina bienli 
capitulation des premiers. Les Cat 
se montrérent aussi nobles dans le! 
que vaillants dans la lutte: ils s¢ 
matin préparés à secouer le jou: 
menaçait, par les sacrements, et ils 4 
nérent leur victoire par l'exercice | 
actif de la charité envers leurs ennec 
Pendant que s’accomplissait celle 
tion, Valois se consumait en tucert! 
en colères dans son palais da Lo 
Guise, dans son hôtel, attendait ave ' 
tude le succès sur lequel il devai rt: 
rôle. Débordé par l'élan popular. 
pouvait faire rien de plus : se monirt: 
couvert eût été inutile ; essayer ont 
cation l'eût été également. D ailleur 
que ce mouvement n'était que ls pr 
e l'idée catholique contre les #2 
hostiles du roi, il fallait laisser le 
ments se consommer pour qui : 
fructueux. Toutefois, à la prière M: 
Valois, il sortit sans armes et aps ! 
qui le salua de ses acclamation “ F 
enthousiastes. | 
Sentant bien qu'il ne pourait Pe 
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tre, etcomprenant d’aillenrs où aboutirait 
mouvement, Henri ne songea plus qu’à 
+ Pendant que sa mère, Catherine de 
licis, négociait avec Guise, il partit au 
sp, par une porte dérobée du Louvre, et 
sarréla qu'à Trappes. ; 
sduc ne put dissimuler sa surprise et 
chagrin à cette nouvelle, Tout, en effet, 
{à recommencer. La fuite du roi dé- 
cerlait les plans des ligueurs : en s’assu- 
| de sa personne, on eût pu ohtenir de 
les concessions nécessaires au repos de 
‘ance. L'appui moral, que Guise espérait 
a présence du roi en son camp, lui faisait 
ut, el il se voyait frustré du fruit de 
de peines et de combats. I] tira toute- 
le parti qu'il put de sa victoire : il desti- 
ls magistrats suspects, s’assura des for- 
ses vuisines de la capitale, et rendit 
ple de sa conduite et de ses desseins à 
rance tout entière. Le mouvement du 
ai, en menaçant la liberté personnelle 
ni, avait point été un allental à sa di- 
Esureraine. Menacée par lui, dans sa 
mine, la nation avait dû lui ôter les 
yeas de nuire; mais elle avait compris le 
Ain où elle était de conserver à sa cause 
prestige de la suprême autorité, sans le- 
delle ftdevenue un parti. Elle voulait 
i garder au roi l'obéissance due à sa di- 
té en lai blant à lui-même Je pouvoir d’en 
ser. Nous avons dit ailleurs que ce fut 
tla pensée de Guise. — Voy. l'art. Guise 
ii de Lorraine duc ve). | 
colère du roi s’apaisa facilement devant 
onsidérations qui précèdent : la leçon 
rofila et le disposa à recevoir favorable- 
les avances des ligueurs. Il promit tout 
lon voulut, oublia le passé et notam- 
l'insurrection du 12 mai, attendu que 
Wholiques avaient agi par sèle pour la 
ation ef manutention de la religion, 
ñ par mauvais vouloir contre le monar- 
tson autorité. (CoaLamBent, Hist. de la 
wt, p. 172.) 
Te Deum fut chanté : Charles de Bour- 
ot reconnu premier prince du sang, et 
' créé lieutenant général du royaume. 
de concessions ne purent se faire sans 
ef à la longue le cœur changeant du 
Ine tarda pas à se repentir. Îl continua 
erroyer contre Jes calvinistes, mais en 
rant la nécessité qui le forçait à com- 
: son héritier de choix. Les Etats qu'il 
promis de convoquer à Bluis, devaient, 
t-il, servir ses projets et assurer sa 


‘ance. La vigilance e Guise déjoua ses 


ences, 


| Etats s’ouvrirent en septembre 1588. 
Kpulés, ligueurs en grande majorité, 
éseniérent avec l'intention bien arrêtée 
rvir la cause de l'Union. Leur premier 
texclut Henri de Bourbon du trône, et 
* nd proposa l'adoption du concile de 
le. D'autres mesures moins importantes 
K prises pour apporter remède aux 
(du temps, et dans ces mesures souvent 
Mes pour sou amour-propre, Henri 
oe à reconnaître la main du Balafré. 
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Il voyait Guise trop grand pour ne pas Je 
craindre; d'ailleurs il n’avait pas oublié la 
journée des barricades et le denger qu'y 
avait couru sa liberté. A la vue des princi- 
pes hardis posés par les députés ligueurs 
dans leurs mémoires sur les réformes à fai- 
re, il crut que sa couronne allait passer au 
front de son cousin. En vain ja prudence du 
duc avait-elle écarté tout ce qui pouvait 
porter ombrage au roi : en vain Henri sa- 
vait-il que, s'il eût voulu le perdre, le Bala- 
fré n'eût manqué ni de moyens efficaces, ni 
de résolution persévérante; en vain les plus 
zélés royalistes représentèrent-ils à leur 
maftrequ'en croyant frapper la Ligue dans la | 
ersonne de Guise, il ne faisait que rompre 
e dernier lien qui la lui gardât fidèle : la 
mort du duc était jurée. 

Le 22 décembre, au soir, Guise, méprisant 
Jes avis qui l’exhortaient à se tenir en garde, 
alla proposer au roi de résigner sa charge 
de lieutenant général. Henri refusa et con- 
gédia le prince lorrain par ces paroles : À 
demain, la nuit porte conseil. 

Le lendemain, à 8 heures, Guise, appelé 
au conseil, soulevait la portière de l'appar- 
tement royal, quand il se sentit frappé à la 
gorge d’un coup de poignard. « Mon Dieu, » 
s'écria-t-il, « ayez pitié de moi! je suis 
mort... » Puis se débarrassant par un supré- 
me effort des assassins qui l’entouraient, il 
fit quelques pas les bras tendus, et alla tom- 
ber un peu plus loin atteint d’un coup d'épée 
qui l’acheva. 

Le lendemain, Louis de Lorraine cardinal 
de Guise était également mis à mort, et l'on 
arrétait le prince de Joiuville, le cardinal de 
Bourbon, et l'archevêque de Lyon, qui se 
reprochait amérement d'avoir fait partager 
au duc, son ami, sa funeste sécurité. 

« Jesuis roi maintenantl»s'étaitécrié Henri, 
à la vue de Guise assassiné. Et en réponse à 
cette exclamation triomphante, un cri d'in- 
dignation sortait de tous les cœurs catholi- 
ques : la Sorbonne déliait les Français de 
leur serment de fidélité; les ligueurs se ha- 
taient de reconnaître Charles de Mayenne 
pour leur chef; les Etats étaient convoqués 
pour le 15 juillet suivant, à effet d'élire un 
nouveau roi, et pour qu'il fût bien constant 
que le trône était vacant, on gravait un nou- 
veau sceau de l'Etat, avec celte exergue : 
Sceau du royaume de France, tandis que les 
actes publics commengaient par ces mots : 
Charles, duc de Mayenne, lieutenant général 
du royaume, etc., el que le nom de Henri Il] 
était effacé des prières publiques pour faire 
place à ceux des princes catholiques. __ 

Ainsi tombait victime de sa propre folie 
l'homme le plus aveugle qui ait jamais porié 
un sceptre. Il n’edt tenu qu'à lui d'être uo 
grand roi, un prince aimé de son peuple. Il 
aima mieux violer les serments de son sacre, 
mainte fois ratifiés depuis : il préféra d’être 
le chef d'un parti à Js gloire d'être le chef 
d'une nation : il succomba comme succoni- 
bent les hommes de parti, sans dignité et 
sans relour. 

Rome accueillit froidement ses ambassa- 


819 LIG 


dears : Mayenne les repoussa avec mépris. 
Ne trouvent donc plus autour de lui que 
vide et colère, le malhenreux prince se 
tourna du côté des protestants. Le Béarnais 
l'aceueillit avec empressement, trop heu- 
reux de celte bonne fortune qui faisait de 
lui, le rebelle et le proscrit, un défenseur de 
la royauté chancelante. Un traité d'allianre 
offensive et défensive fut conclu, après 
lequel les deux rois, réunissant leurs forces, 
marchérent sur Paris, en soumettant sur 
leur passage Jargeau, Gien, La Charité et 
Plaviers. Valois triamphait quand un coup 
de foudre l'arrêta. Sixte V venail de le citer 
à Rome, dans soixante jours, pour s’y justi- 
fier de l'assassinat du cardinal de Lorraine. 
Il ressentit vivement le coup: mais les 
railleries de Bourbon le rassérénérent un 
peu. fl marcha done, s’inquiétant désormais 
surtout de soumettre la capitale, Dourdan, 
Poissy, Etampes et Pontoise furent rapide- 
ment conquises, et le 31 juillet 1589, les 
deux rois portaient leur quartier général à 
Saint-Cloud. 

Le soir même de ce jour, un moine Jaco- 
bin se présentait au camp demandant à par- 
ler au roi, qui ne respirait que vengeance. 
Le lendemain, 1" août, il était introduit 
dans l'appartement royal, et quelques mi- 
nutes après Henri IL tombait sous le poi- 
guard du fanatique Clément. 

La mort trouva grand ce pauvre prince 
qui avait à tâche de déshonorer sa vie. 
1l déclara Bourbon son héritier, l'exhorta à 
se convertir, pardonna noblement à son 
meurtrier et à ceux qui avaient armé son 
bras, puis, après avoir rempli ses devoirs 
de chrétien, il expira doucement vers trois 
heures du matin. Il avait trente-neuf ans et 
en avait régné quinze; avec lui s’éteignail la 
race royale des Valois. 


Taotsièue péntope.—De la mort de Henri III 
(1589) à l'abjuration de Henri IV (1893). 


La mort de Henri Ill fut regardée par les 
‘igueurs parisiens comme un coup du ciel. 
Ms s'en réjouirent, et ils en avaient bien le 
droit, car elle les tirait du plus mauvais pas 
où ils eussent encore été engagés : mais il 
est faux qu'ils aient applaudi au meurtrier. 
Ces acclamations barbares furent le fait de 
quelques esprits faussés, et non des ligueurs 
ronsidérés comme sociélé. 

Cependant, pendant que Bourbon, aban- 
donné de fa plupart des seigneurs catholi- 
ques, prenait à Saint-Cloud le titre de roi de 
France, Mayenne portait au trône le cardi- 
nal de Vendôme, sous le nom de Charles X. 
Bien que ce prince n’edt rien de brillant, 
son élection était une œuvre de sage peliti- 
que. Elle coupait court aux prétentions des 
nombreux compétiteurs français ou étran- 
gers qui aspiraient à la couronne. On a sus- 
pecté les intentions de Mayenne, parce que 
le cardinal était trop infirme et trop 4gé pour 
porter longtemps le sceptre. Les événe- 
ments subséquents jrouvèrent que le duc 
avait noblement agi: d'ailleurs 11 n'y avait 
pas d'autre parti à prendre. Mayenne ambi- 
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qui s’y fût opposé? Mais il et 
cause catholique aux proportions fu 


qu'à la fin la connaissance prfook 
prit national, et une sorte dinsint 
qui les préserva contre les alleinies # 
ambition personnelle. Là est k «= 
leur action : ambitieux, ils net 
qu'une influence bornée, et lear 
n'eût pas été remplie. Le trèse i 
seraient assis se fût peut-être soat-si 
violence, mais il eût eu pour lee 
catholique foulé aux pirds, 
qu'ils eussent répété le rôle & 1 
Bourbon à leur manière; et il w: 
être dans les desseins de la | 
le mouvement de 1576 n'arrik al 
tation de tels hommes et de Lx 
Guise mirent leur gloire 3! 
l'histoire eût dû leur en tenr# 
Il y avait donc en France eam 
Charles X avait derrière lui eva 
dis que Henri 1V n’avaitaiaw 
armée. La partie n’était pas éi-188 
nais le comprit. II leva son amy 
devant Rouen, après avoir #%* 
Saint-Pierre, Dieppe et Caen. ¥ 
la position qu'il avait choisie, pt * 
Mayenne, il se replia devant lois 
Je canon du château d’Arques. ri! 
pss à être attaqué. [20 sept. 158 
at, qui ne dura qu’une heure 
pert, L. I", p. 310 citant le due 
lême), eut pour résultai de tirer te 
d'une position aussi dangereux 
ble. Bien qu'il n’eût pas été battal 
avait eu le désavantage de peri 
de terminer la guerre d’un coup. 
rant du roi de Navarre et eu dé 
armée, bien inférieure en nombre 
avoir vainement lenté un accom 
ue les prétentions des deur A 
daient impossible, Bourbon opén#: 
avec le due de Longueville, et bi 
rière lui les ligueurs, il vint de 
camper devant Paris, dont il a 
faubourgs le 1 novembre. I! le 
d'assaut et les pilla, sauf les églis 
fois ses succès se bornérent D. liv 
devant Mayenne, et se diriger "#* 
où il reçut l'adhésion des LE en 
du parlement de Paris et constitu 
veau en corps judiciaire dans la 7 
la Touraine. Sorti bientôt de T 
acheva l'année dans des conquer 
rapides que peu profitables : ¢#f "| 
tant les populations il ne ago 
sympathies. Il se sentait bai 7 
lui appartenait pas, et l'avenir 0 
mettait rien. Aussi voyait-il wet 
Ligue se fortifier de plus en 1% %) 
l'adhésion de Sixte-Quint, 1 
d'Espagne vint jeter au sein 0 
Union uu ferment de discorde, «91, 
fille Claire-Eugénie comme bénl 
couronne de France. Philipp? | o 
partisans, et il ne fallut rien mot 4 
coup d'Etat pour arrêter # |” 


a 
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IF pe repoussa toutes les combinaisons 
l" desquelles Claire, seule ou mariée à 
i yee français, devait arriver au trône; 
#} vant le conseil des Seize trop favora- 
i" € desseins du roi catholique, il en 
+: ça la dissolution. Enfin, pour écarter 
om jée d'ambition personnelle, il convo- 
* -yorle 3 février 1590, les états géné- 
:: Melun, Après ces dispositions, il 
#.. Paris et se remit en campagne. 
i» bmars, il rencoutra Bourbon à Ivry, 
©! livra bataille. La fortune trahit son 
8: mais du moins il opéra tranquil- 
14: $8 retraite, et les lenteurs de son ad- 
tr @ lui permirent de réparer son échec. 
*  tirconstances étaient peu favorables 
kw 1Ligue: les succès de Henri et de ses 
A"@ts se multipliaient. Le décourage- 
Pa penn la capitale, que Mayenne ne 
|»: soutenir de sa présence. Le moment 
; bien choisi pour offrir des conditions 
., bles et abjurer: le roi de Navarre 
- #ieux parler un langage hautain et 
iy rendit aux ligueurs toute leur éner- 
-, Sttement avait fait place au courage 
1-8 tdomptable dans tous les cœurs, 
,- A k Béarnais vint pour Ja troisième 
ju à H ity camp sous les murs de Paris, 


"” $Parisiens ne s effrayèrent pas. Charles 
… thon venait de mourir, dans la prison 
_ Mat langui depuis l'assassinat de Gui- 
'” Baroir jamais eu du roi que le titre 
| Sgnité sereine. A la nouvelle de sa 
… 4 Sorbonne rendit un nouveau décret 
 Rclure Henri de la succession au trône 
., ftlement défendit de parler d'accom- 
*. Rentavec lui. Les actes répondirent à 
k F paroles: il faudrait un livre pour 
_, la sublime histoire de ce siége, où 
 @nt le courage et le dévouement des 
 ks d'un éclat que les passions politi- 
: Mtessayé de ternir, mais sans pouvoir 
‘Andre Je rayonnement. « Le temps de 
Gce doit enfin venir pour des hommes 

- dent se sacrifier jusqu’à la famine et 
‘ la mort pour demeurer fidèles à leur 
+ (Gasocrv, Hist. de France, t. Ill, 
_1Trois mois sepassèrent dans d'incroya- 
Wulfrances qui ne purent abattre le cou- 
de nos pères. Pour ne pas faiblir dans 
| mistres, nous dit le ligaeur Cornéo, 
‘couraient à la prière, et tls allaient ap- 
dre la patience aux pieds du Dieu cruci- 
fobles cœurs auxquels la vie aurait fait 
utavant la constance! Mais les grands 
Sprélats pensèrent que cet état ne pou- 
durer longtemps encore, et ils firent à 
" des ouvertures qu’il accueillit avec 
ressement. Elles n'eurent pas de suite: 
août Mayenne rejoint par le général 
tgn0l Farnèse, arrivait devant Paris, et 
irl s éloignait de la ville, où le délire de 
we faisait place à la tristesse de la souf- 


M vain Bourbon tenta de prendre sa re- 
hehe dans une bataille rangée. Farnese, 
x jourieux de combats que ne motivait 
Vlintérét de l'Tninn. le laissa s'énuiser 
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en manœuvres inutiles, lui reprit presque 
toutes ses conquêtes, et regagna tranquille- 
ment Ja Flandre. 

L'année 1591 s’ouvrit par une tentative 
avortée des calvinistes sur Paris: ils s’en dé- 
dommagèrent en s’emparant de Chartres. 
Ce succès ne mit pas cependant leurs affai- 
res sur un meilleur pied: Henriavait à com- 
battre dans le même temps que les ligueurs, 
son cousin Charles de Bourbon-Vendôme 
qui lui disputait la couronne, et pour comble 

e malheur, Grégoire XIV fulminait contre 
lui une nouvelle excommunication, en en- 
joignant à tous les ecclésiastiques de son 


parti de se séparer de lui. Le parlement de 


ours Supprima ce double monitoire: mais 
l'effet n’en fat pas moins grand parmi les 
Catholiques, dont l'appui du Saint-Siége dou- 
blait les forces. 

Malheureusement Paris était travaillé par 
les Espagnols et quelques-uns des Seize ga- 

nés à leur cause. Profitant da l'absence de 

ayenne, ces esprits turbulents l’accusèrent 
de lenteuret de faiblesse; puis, comme pour 
lancer la Ligue dans une nouvelle voie, ils 
firent arrêter et mettre à mort le président 
Brisson et les conseillers Larcher et Tardif, 
dont ils redoutaient l’onposition. Effrayés du 
silence désapprobateur qui accueillit cette 
démonstralion sanglante, ils n’osérent passer 
outre. Le duc, qui était alors à Laon, se hâta 
d’accourir: conciliant la justice avec la pru- 
dence, il fit arrêter, dans la nuit du 4 décem- 
bre, quatre des coupables auxquels fut ré- 
servé le sort des magistrats victimes de leur 
criminelle audace. Plusieurs autres furent 
emprisonnés, et les autres senfuirent. Le 
conseil des Seize fut aboli: des peines sévères 
furent prononcées contre toute tentative 
ayant pour but de le reconstituer: enfin une 
amnistie effaça les traces de ce funeste dis- 
sentiment entre les membres de la Sainte 
Union. 

Cependant Bourbon, dont les entreprises 
étaient loin d’avoir toujours été heureuses 
depuis que la présence de Farnèse au camp 
catholique l'avait forcé de lever le siége de 
Paris et celui de Rouen, désirait la paix et 
ne négligeait rien pour l'obtenir. De son 
côté, Mayenne, que la tentative des Seize 
avait vivement ému, désirait wne solution à 
ces alternatives sans cesse repétées de suc- 
cès et de revers. L'élection d'un roi, et la 
restauration complète du pouvoir, étaient 
l'objet de ses vœux: Grégoire XIV avoit 
émis le désir de voir les états généraux de 
France convoqués à Paris déférer Ja couron- 
ne au prince le plus digne de la porter. Rien 
ne s‘opposait à la réalisation de ce désir: le 
duc de Parme venait de mourir, et la mort 
de ce grand capitaine avait Ôté à Philippe II 
une partie de ses velléités guerrières. On 
pouvait donc négocier une trêve. et débattre 
en paix, au sein d'une assemblée régulière 
l'élection d'un souverain. 

Des ouvertures furent done faites au roi 
de Navarre qui les accueillit favorablement: 
celte première disposition faite, Mayenne 
publia, le $ janvier 1893, un édit qui ap- 
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lait à Paris, pour le 17 au même mois, 
es députés aux états, auxquels uae lettre 
du lérat notitia peu après leur mission de 
chaisir un roi catholique. 

ILenri crut devoir protester contre tout ce 
qui se ferait à sou préjudice dans cetie as- 
-semblée: mais sa protestation, dont on tint 
peu de compte, n'eut aucun effet. Lui-même 
l'annihila en traitant bientôt après avec les 
Etats pour l'ouverture des conférences de 
Suresnes. 

Les états généraux ouverts fe 26 janvier 
1593, furent véritablement pour Mayenne 
un champ de bataille, où il déploya tout ce 
qu'il y avait dans son intelligence et son 
cœur d'habileté et de noblesse. Placé entre 
des gens trop amis de la paix et pressés d'en 
finir, et des exaliés qui ne pouvaient enten- 
dre parler de trève avec le roi de Navarre, 
il sutadmirablement concilier ce qu'avait de 
légitime la répulsion de ces derniers avec cé 
qu avait de motivé le désir de repos des pre- 
iniers. À yant de plus à comhattre les menées 
de l'Espagne, et ne voulant à aucun prix 
voir la couronne de France au front d'une 
princesse d’Autriche, il sut avec autant de 
dignité que de prudence éviter de donner 
trop tôt une réponse qui eût Oté à la Ligue 
l'appui de Philippell, sans toutefois lui lais- 
ser jamais espérer la prochaine réalisation 
de son rêve. Enfin pressentant déjà, ce qui 
devait arriver, la conversion de Henri IV, il 
sut diriger lentement les actes de l'assem- 
blée, sans paraître attendre et portant tou- 
jours haute la bannière de la Sainte-Union. 

oble rôle, auquel n'eurent part nile dépit 
ni le remords (95), et dont on n'a pas assez 
tenu compte au duc de Mayenne. I! est juste 
d'ajouter que l'assemblée se montra digue 
aussi de sa mission, et qu’à part les dissenti- 
ments inévitables dans touteréunion d’hom- 
mes, el!e eut constamment devant les yeux le 
bien de la nation, sa dignité et la conserva- 
tinn de sa foi. Elle repoussa l’une après 
Yautre, sans précipitation, eten motivant sa 
conduite, les propositions sans cesse répé- 
tées et mitig es des agents espagnols. Puis, 
quand le parlement, outre-passant ses droits 
et saisissant mal l’occasion, eut intempesti- 
vement lancé son décret du 27 juin, qui pro- 
clamait la loi salique Joi fondamentale du 
royaume, pour couper court aux dewandes 
de Philippe H, l'assemblée par l'organe de 
Mayenne infligea aux magistrats la leçon 
sevère de son silence, et notifia aux ambas- 
sadeurs d’Espagne son dessein de surseoir 
pour le moment à toute élection. 

Cette décision était la plus sage qui se pat 
prendre. Le roi de Navarre, après plusieurs 
négociations interrompues et reprises, appe- 
lait près de lui les évêques de son parti, 
afin de s'instruire et de préparer son abjura- 
tion. Îl avait enfin compris, quoiqu’un peu 
tard, qu'il n’arriverait jamais au trône par 
une autre voie. 

« Une seule chose, il fant bien Je dire, 


" Comme le dit M. wuabourd, Hist de France 
2 Ul, p. 8. 
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‘son bouffon, lui avait, un jour, expl£ 
-ces termes : Monsieur mon ami, dt 
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semblait jusqu'ici l'avoir peu préverupe, « 
c'était la principale, à savoir, de mettre » 
dre A sa conscience et de s'instruire & 
moins, des motifs qui seulspouraien!jos:4g 
è ses propres yeux le ch ntqa'l web. 
tait. Ll avaitbien en çà et là deseniretiens ne 
plusieurs docteurs catholiques, perticaiem 
ment avec Duperron, évêque noam (5 
vreux. dont le savoir avait pu jeter çwk 
lumière dans son esprit. Mais il rar: gg 
peu de suite, et on ne trouve, dans v¢ 
respondance de cette époque, aura ng 
de préoccupations de ce geare, net qu & 
nonce le travail intérieur d’une ve aly 
de la vérité, et qui, près de l'élreism & 
vre à l'erreur sun dernier comba (à : 

Quoi qu'il en soit, entré en covey 
avec les évêques, te 23 juillet {M is 
tarda pas à se déclarer convaina sim 
une profession de foi dressée par 
Je 25, qui était un dimanche, iq & 
Jenuellement entre les mainse ‘vim 
que de Bourges, reçut de lui l'otanh 
l'hérésie et se confessa. Une gun th 
que grossissaient de nombred tram 
assistait à cette cérémonie. 

« Ainsis’accomplit, » dit M. deCiwat 
« dans la petite ville de Saint-Desn ap 
ration solennelle du chef de la nex 
Sourbon, tant de fois promise et s #6 
différée. Ce grave événement caw 
toute la France une joie universelle, 
il y fut connu ; car il semblait le gaze 
d'une prochaine pacification. It dons 
lement raison aux (Catholiques ¢e 
partis : aux royalistes dont il jos 
confiance en la parole du prince; à « 
l'Union, puisqu’en se décidant ent} 
fesser leur symbole, le rni venait de 
à la légitimilédo lenr résistance la piss 
sanction qu'elle put recevoir. | 

« Cependant il importait de ne nesf 
piler; car, pour que celte conversios 
effets qu'on élait en droit d'en alle 
fallait avant tout qu'elle fût sincère + @ 
ble : el c'est sur quoi il était permit 
d'élever des doutes. | 

« Le fils de Jeanne d’Albret néu 
rémeut ni un fourbe hypocrite, al ui 
coutempteur des choses saintes; m4 
croyances avaient toujours élé aussi # 
que ses mœurs. On l'avait vu pass’ 
tour de la Messe au prêche et du pr 
Messe, sans que sa conscience en 13" 
inquiétée. On lesavait prénccupéaranl 
soir de mettre ls couronne de Franc 
têteet chacun avaitde lui l'opinionqut 







































tiens pour assuré qu’au besoin tu 41% 
huguenots et papistes sux protonu 

Lucifer, et que tu fusses paisible ™ 
France. Les circonstances de sa ®0'" 
n'étaient pas de nature à dissiper l# 
hensions sur ce point. D'aboni, 6 
ment annoucée sous le coup ds là * 


_ (96) Cnaammenr, Hist. de la Ligne, Rb? 
Consulter les lettres missives de Beas |. 
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ss premiersjours de son avénement elle 
été ensuite’ indéfiuiment ajournée, puis 
se et accordée comme de guerre lasse. 
notifs que le prince avait publiquement 
raloir ne devaient pas rassurer davan- 
I! avait beauconp parlé du désir de don- 
à paix à son peuple, fort peu des dis- 
mas de son propre cœur. Enfin, si on 
traitdans sa vie intime, ses mœurs li- 
euses, dont il avait porté le scandale 
aux lieux de son abjuration, sche- 
it de dénoncer en lui un politique qui 
ie et fait acte de conciliation beaucoup 
qu'un néophyte convaincu et repen- 


n notre, et ceci était de sérieuse consé- 
ve, l'absolution donnée par l'archevé- 
le Bourges ne pouvait être considérée 
æ suflisante. Sans parler de la prutes- 
ique le cardinal-légat avait faite à Pa- 
ts le Qh juillet, il était évident, quoi 
eussent décidé les évêques et docteurs 
$8 Saint-Denis, qu’un hérétique re- 
.excommunié par une bulle spéciale 
btSiége, ne pouvait être relevé de la 
potlée contre lui que par l'autoriié 
be quilarait prononcée. 
Par loustes motifs, il y avait done lieu, 
t les Catboliques de l'Union, de mainte- 
leur position et de ne pas se hater de dé- 
# lesarmes ; l'intérêt sacré de leur cause 
respéel dû au Souverain Pontife leur 
istient également un devoir. » (Cæa- 
war, Hist. de la Ligue, t. 11 p. 287 et 
| Mayeone se borna donc à négocier 
seve, qui fnt conclue, comme parle 
, enire les chefs des deux partis, saus 
ition da légat et des Espagnols. 


ime pkaiope. —- De l'abjuration de 
eri IV [1593] à son absolution par le 
werain Pontife [17 septembre 1505]. 


flats généraux de Paris avaient rempli 
aission : le but de la Sainte-Union était 
À. Ils se séparèrent donc, mais seule- 
après avoir couronué leurs travaux, 
promulgation du concile de Trente : 
le foi, que la consommation du triom- 
lu Kéarnais devait bientôt rendre inu- 
Mayenne, resté seul, se trouva dans 
Sion plusdifficile que jamais. Son rôle 

de finir, mais les écueils les plus 
eux étaient à l’entrée du port. Aut 
de la paix, il fallait imposer l'attente : 
imis de la guerre, il fallait montrer que 
leure élait passée. Aux partisans trop 
clairés et trop peu prudents des idées 
nales, il fallait montrer dans Henri de 
tre un souverain pour l'avenir, mais 
encore pour le présent : à ceux que 
egne avait séduits et aux ambassadeurs 
nihppe Il, il fallait opposer cette politi- 
calme et digne, qui perinet de sourire 
paralire flatter, et de refuser sans bles- 
N se compromettre. En même temps 
‘aA lenir tte aux menées du Béar- 
QUI, jetant les armes, recourail aux 
phlets pour discréditer la Ligue, et aux 
Guns pour la priver de ses défenseurs. 


La satire Ménippée fut chargée d'avilir Ja 
Sainte-Union et de préconiser les hommes 
et les idées du parti royal : l'argent et les 
honneurs achevèrent l'&uvre qu'elle avait 
trouvée commencée par ce désir de la paix 
dont beaucoup de Catholiques subissaient 
l'entraînement. 

Puur mettre le sceau à son élévation, qu'il 
regardait enfin comme définitive, le roi de 
Navarre se fit couronner, le 27 février 1594, 
dans la cathédrale de Chartres: mais.tant 
que l'absolution du Pape n'était pas obtenue, 
tant que Paris restait aux mains des ligueurs, 
cette cérémonie devait rester une parodie 
de la véritable consécration des rois, et le 
Béarnais poursuivit activement l’accamplis- 
sement de ces deux grands acles. La trahi- 
son lui livra la capitale. 

Fatigué des obstacles quise multipliaient 
sous ses pas, Mayenne avait quilé Paris et 
cherché dans les rangs de son armée un peu 
de calme et de repos. Brissac, à qui la garde 
de la ville avait été remise, se laissa séduire 
par les promesses du roi de Navarre, et, dé- 
ployant pour Je succès de sa perfidie autant 
d'adresse qu'il avait autrefois montré de 
courage à défendre la cause de la Ligue, il 
parvint, sans éveiller les soupçons, jusqu'à 
la nuit du 22 mars. A quatreheures les pur- 
tes s’ouvrirent devant le roi de Navarre; à 
six heures il fit son entrée solennelle et 
alla droit à Notre-Dame, où il fit chanter un 
Te Deum. Les Espagnols consentirent à ne 
point tenter un combat inutile, et Henri 
parcourut la ville pour exciter les acclama- 
tions, lentes à se produire, du peuple stu- 

éfait. Sa vue produisit bon effet : d'ailleurs 
1 ne parlait que de paix, après tant de 
souffrances: quel peuple ne se fût porté 
vers lui? 

Maître ae .a capitale, il se sentit vérita- 
blement roi, et son premier soin fut d'anéan- 
tir tout ce qui pouvait rappeler le passé. Les 
pamphlets de la Ligue furent saisis et hrû- 
lés, ses actes biffés des registres publics, ses 
plus zélés partisans proscrits. Une amnistie 
couvrit le reste de sa protection inévitable : 
car, pour faire justice rigoureuse, il eût fallu 
frapper toute Ja nation. 

Cependant Mayenne tenait encore la cam- 

agne, et portait haute la bannière de la 
inte-Union. Il était du sang de François de 
Guise, et ne voulait pas joindre, au moment 
du danger, sa défection à celles qui se multi- 
pliaient autour de lui. Mais il n'était plus 
en son pouvoir d'arrêter la chute de la Li- 
gue catholique. Après avoir, par un nouveau 
traité avec l'Espagne, constaté les droits et 
les espérances des ligués restés fidèles à leur 
serment, il les joua une dernière fois su jeu 
des batailles, auprès de Fontaine-Française. 
Quelque insignifiant que fût ce combat, il 
n'en eut pas moins pour les royalistes et les 
Catholiques chancelsnts l'effet d’une victoire. 
Dès le lendemain, le connétable de Castille 
refusa de suivre Mayenne plas loin. frrité 
de cet abandon au moment le plus périlleux, 
le duc fit livrer au roi les châteaux de Dijon 
et de Talon, et quitta le camp espagnol. 





827 LIG 


gazé ainsi de son union avec Philippe El, il 
nese considéra pas comme délié de Ses ser- 
ments au Souverain Pontife, et il stipula 
dans ses négociations avec Henri IV qu'il lui 
serait loisible d'attendre la décision de Rome. 
Ce qui lui fut accordé. 

Ainsi terminail-il, par une action digne 
de sa gloire, la mission qu'il avait reçue de 
mener la Ligue à son but. Ce but était at- 
teint; le tier héritier des Bourbons avait, à 
Saint-Denis, reconnu le droit des ligueurs : 
il avait, dans chacune des capitulations par- 
ticuliéres accordées aux villes, sauvegardé 
les priviléges des communes, el concédé ta- 
citement que la nation s’appartenait à elle- 
même, et n'était pas, comme un vil bétail, 
l'héritage forcé de quiconque, muni da 
parchemins généalogiques, en réclame la 
possession. (Foi et Lumières [1846], Appen- 
dice sur la Ligue.) Désorinais les intérêts 
catholiques étaient aux mains du roi : c'était 
à lui qu'il appartenait de les défendre. Telle 
avait été du moins l'intention des ligueurs 
sincères en remettant leur épée : et Henri 
ne devait son titre de roi très-chrétien qu'à 
ce contrat implicite, en vertu duquel l'nbéis- 
sance lui était promise en échange d’an 
concours loyal et persévérant. 

Le 17 septembre 1595, Clément VII déga- 

ea enfin Mayenne de son serment. Après de 
ongues délibérations et des stipulations ca- 
pables de garantir l'avenir du catholicisme 
en France, le Pontife avait douné l’absolution 
au fils aîné de l’Eglise rentré au giron mater- 
nel. À partir de cs moment la Ligue cessait 
d’être, et il ne restait plus qu’à régler les 
conditions auxquelles ses chefs encore sous 
les armes opéreraient Jeur soumission. 

Mayenne donna l'exemple en janvier 1596. 
L'édit qui le réconciliait avec le roi lui re- 
connaissait la qualité de chef d'un parti lé- 
gitime, Jouait sa conduite durant les sept 
années écoulées, et rendait aux siens l’hom- 
mage qui leur était dû. Il était rétabli dans 
tous ses biens et charges, et la faveur s'éten- 
dail à tous ses partisans. Il recevait le gou- 
vernement de l'Ile de France, trois places de 
sureté et 377 mille écus pour payer ses det- 
tes et celles de ses amis : car cet ambitieux, 
qu'on a dit avoir aspiré au trône, n'avait 
méme pas songé à sauvegarder sa propre 
fortune. 

Les ducs de Nemours, de Joyeuse et de 
Mercœur firent leur soumission, les deux 
premiers avec Mayenne, Île dernier peu de 
temps après. Le duc d’Aumale préféra rester 
proscrit et exilé que de se soumettre à un 
roi dont il suspectait les intentions. Mais 
tous les princes de Lorraine cessèrent à ce 
moment de se montrer opposés à Henri IV, 
el plusieurs allèrent continuer à l'extérieur 
leur vie de combats et de gloire. Nobles 
cœurs, auxquels il fallait à tout prix l'occa- 
sion de verser leur sang pour une cause 
digne d'eux-mêmes! 


*(97) Consulter Davita, 1e Journal de l'Estoile: Let- 
tres missives de Henri IV; Hist. de la Ligue par Cua- 
LAMREnT, Hist. de la Ligue en Bretagne, Esprit de la 
Ligue d'Axquurir, Uist. de France de Mézenat, Hist. 
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Le récit qui précède est sans contredit à 
meilleure apologie de la Ligue : les b: 
sont ici une lonange. « Légitime dans sy 
principe, » dit M. de Chalambert, « énorg. 
que el sage dans ses actes, désintéressée den 
sa fin, » la Sainte-Union est le plus pn: 
mouvement national dont notre histoire tag 
mention. Non-seulement elle sauva iy 4 
catholique et la nationalité en France, ar 
elle donna à cette foi un nouveau lustre, ui 
l'esprit de nationalité une nouvelle fur, «+ 
retrempant les peuples par le dérour- 
et l'enthousiasme. L'exemple de $00 tice 
gation persévérante reforla dans les tener, 
l'égoïisme protestant : les sacrifices frs: y 
croyance lui rendirent son action, dig 
lurent les illustrations catholiques & à x 
riode suivante. Comme œuvre politige v'e 
n’est point J'objet de nos appéme, 
parce que la question politique f ses 
secondaire et subordonnée à la quan rs: 
gieuse. Qu'il suffise donc de din x pr 
sieurs des idées émises aux Etats &B se 
de Paris, bien qu’elles aient choi 
les oreilles de plusieurs, n'étaient n w 
siècle ni nouvelles ni extraordinaire. be 
n'effrayèrent personne, et je ne pets i 
que depuis personne les ait invoqoées, 
qu'elles furent alors émises, pour ir 
une rébellion quelconque. Elles étiez « 
contraire tellement unies à l'idée de æ 
mission aux pouvoirs légitimes, qu'elies 3). 
vaient aucun cours parmi Jes proteus 
les politiques si amis du droit en part, 
mais si peu conséquents en action, ta 
qu'elles étaient acceptées au sein de a 
dont le principe vital était l'unité, ¢ 
dire, l’ohéissance. | 

A ceux qui reprocheraient à [Unie 
s'être unie aux Espagnols, il fant rép@ 
qu'elle ne les employa qu'en désespif 
cause, et contre les pillards anglais el 
mands soudoyés par les protestants; q 
troupes espagnoles catholiques el sou 
à une discipline sévère et respectée, 
permirent nulle déprédation sur le sol! 
çais; qu'elles n’y orcupèrent jamais t 
point important, et qu'entin leurs ‘ 
ne furent jamais payés par un sacrifke 
conque de la dignité nalionale. Les a 
Béarnais, qui s’intitulait le capitaine 
ral d’Elisabeth, et qui promettait aut > 
mercenaires le pillage des villes con 
ont mauvaise grâce à parler de ce prey 
tort de Ja Ligue. 

Si la France est restée catholique ¢t ! 
pendante, c'est à l'Union qu'elle le do 
si l'œuvre de sa régénération na Pp 
complétée au xvi‘ siècle, si des ger 
Mort sont restés en son sein, à qui 
s’en prendre, sinon au signataire de l« 
Nantes, au roi qui pourtant avail) 
Chartres de ne servir et de ne tolérer 4 
religion catholique (97) ? 

LIGUE DE SMALKADE. Voy. Suals 


universelle de l'Eglise par Roaseacam; > 
universelle, — Hist. de Henri 1V par Hardout ae 
nérixe, Hist. des Français pe Lavatcet, Jobs 
torique de Paris par Saint Victor, ee. 








































9 LIG 


L'GCTE SAINTE DES CATHOLIQUES 
ALLEMAGNE. 
|. Projets de ligue catholique. — Les Ca- 
sliques d'Allemagne tentérent plusieurs 
1 de s'unir pour arrêter les envahisse- 
ents de la Réforme. Le légat Campéggio 
a aussi l’idée d’une ligue et voulut l'orga- 
wer dès 1524, après la seconde diète de Nu- 
nberg. Si cette ligue eût été établie sur un 
ied durable, elle eût pu peut-être anéantir 
Réforme ; mais elle resta toujours défen- 
ve,el par conséquent ne fit rien qui pat 
ineusement inquiéter les réformés. 
En 1531, après Ja formation de la Ligue de 
malkalde, les princes catholiques, entre au- 
se duc de Bavière, les électeurs ecclé- 
isstiques, et les quelques princes demeurés 
sléles à la religion de leurs pères, formèrent 
ous les auspices de l'Empereur et de Ferdi- 
and une ligue connue sous le nom de 
aine-Union, dans le but avoué de faire 
ontre-puids à la ligue protestante. L’empe- 
eur désavoua ensuite cette ligue, de peur 
‘* weler ombrage aux réformés; il avait 
Leçon de leur concours, et ne voulait pas 
cnomencer de suite les guerres de religion. 
il ramena la paix où du moins une ombre de 
pais parles concessions exorbitantes qu'il 
ht 4 la Réforme dans les diètes de Spire et 
se Ratisbonne. 
Pius ard, quand l’andace des ligués de 
malkalde et Ja hauteur de leurs demandes 
went telles que la guerre fut inévitable, 
Empereur la fit par lui-même, et ne créa 
«nt une union catholique qui eût peut-être 
‘entraver son despotisme et devenir une 
wre dembarras pour son gouvernement 
titraire. La ligue catholique resta donc à 
# près à l'état de projet pendant toute 
dk période; elle ne devait se former que 
plus tard en [1609]. 
Wl Sainte ligue des Catholiques. — L'union 
mxélique, formée l’année précédente en 
R, était une menace continuelle pour les 
#ohques: aussi vit-on bientôt l'alarme 
“pandre dans leur camp. Mal appuyés 
tdes empereurs soi-disant catholiques, 
poorvurent à leur propre sûreté par la 
“lon dune ligue destinée à tenir tête à 
hion érangélique. Elle est connue dans 
toire sous le nom de sainte ligue. Maxi- 
ten de Bavière, l’organisateur de cette li- 
+, présenta aux princes catholiques son 
Het de former une association armée dans 
lol aroué de maintenir intègre et intacte 
Par religieuse, afin de conserver la seule 
He religion capable d'assurer le bonheur 
homme, dans l'intention formelle aussi 
uregarder les intérêts de l’empereur et 
l'empire. 
Te'les furent les bases de cette union. 
hia rien de plus digne et de plus hono- 
«? Les trois électeurs ecclésiastiques, 
res princes de l'Eglise et quelques 
ii seigneurs du centre de l'empire, de- 
warren fiddles à la religion de leurs pè- 
*tladhérèrent à cette union. Maximilien 
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de Bavière en fut à bon droit reconnn chef 
et directeur. D'après les clauses de cette al- 
liance, l'empereur pouvail en devenir mem- 
bre, mais nonle chef. Reconnaître l'empe- 
reur pour directeur c'eût été la transformer 
en ligue politique au service de la maison 
d’Autriche. Les empereurs, néanmains. es- 
sayèrent souvent d’en avoirlagrande mattrise 
et favorisérent la ligne pour la dominer. 
Mais son chef Maximilien de Baviére ne se 
laissa point corrompre. Il tint ferme contre 
la volonté du maitre, et jamais il ne con- 
sentit à ce qne la sainte ligue devint un ins- 
trument politique, alors même que Mathias 
meraçait de la dissoudre. 

Jalonx de lui conserver son caractère émi- 
nemment religieux, il refusa d'admettre l'é- 
lecteur de Saxe parmi les membres actifs. 
Il ne Je reçut qu'à titre d’auxiliaire et défen- 
seur des droits de l'empire. Aussi la sainte 
ligue fut-elle approuvée des Souverains 
Pontifes. A l'exemple de l'Union évangéli- 
que, elle chercha des seconrs auprès des 
cours catholiques. Le Suuverain Poutife lui 
envoya des subsides. L'Espagne lui préta le 
concours le plus actif, et fit les plus grands 
sacrifices pour assurer son succès. C’est 
dans ce but qu’elle déclara avoir signé la 
paix si ruineuse avec les Provinces-Unies. 

‘existence de la religion catholique en 
Allemagne dépendait du triomphe de la 
sainte ligue, et la catholique Espsgne ne 
croyait pas trop faire pour assurer ce suc- 
cès. D’autres historiens rejettent cette pu- 
reté d'intention comme une chauère, et 
trouvent au contraire la conduite de l'Es- 
pagne toute machiavélique. Selon eux les 
deux branches de la maison d'Autriche pré- 
taient main-forte à la sainte ligue dans le 
but de J’absorder et de la transformer en 
moyen de domination universelle, sous pré- 
texte de triompher de la Réforme. 

Cette opinion paraît trés-vraisemblable. 
La sainte ligue en effet au commencement 
de la guerre de trente ans vivante et ferme 
dans ses sentiments religieux demeura telle 
pendant tout le cours de la première période, 
mais après il n’en est plus question ; elle est 
complétement absorbée par la maison d'Au- 
triche : la guerre devient toute politique, et 
les intérêts de la Réforme et de la religion 
gatholique ne sont plus que secondaires. 

LITTERATURE. (Voy. INFLUENCE.) 

LITURGIE. — La liturgie catholique en 
présence du protestantisme eut inévitsble- 
ment le sort de la doctrine et des institu- 
tions dont elle est la forme et le symbole. 
Les prédécesseurs de la Réforme avaient 
commencé l'attaque; à la suite de Pierre 
Valdo et de Jean Wiclef, Jean Hus n'avail 
pas seulement préché la lecture de l'Ecri- 
ture sainte aux dépens de Ja tradition, humi- 
lié le sacerdoce devant le laicisme, il avait 
encure, par esprit d'opposition à l'autorité 
souveraine en matière liturgique, réclamé 
avec opiniâtreté pour l'usage du calice dans 
la communion laïque (98). 


8) On veut consulter pour de plus amples détails les Institutions liturgiques de dom Guéranger, 
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déritier de tous les novateurs qui l'avaient 

. Luther ne devait s'arrêter de- 

vast secune barrière : il prétendit affranchir 
en ménetemps l'homme de la servitude de 
le pensé» à l'égard due pouvoir enseignant, 
et de la servitude do corps à l'ézard du poa- 
voir liturgique. Calvin, Zwingie le suivirent, 
trainant s:rès eux Sncin, dont le nataralis- 
me pur était la conséquence immédiale des 
doetrines préjærees depuis tant de siècles. 
Mais à Socin toute erreur liturgique s'arrête; 
la liturgie, toujours de plus en plus réduite, 
n'arrive pas jasju à lui. Résamons mainte- 
nant la marche des prétenius réformaieurs 
da christianisme depnis trois siècles, afin 
de présenter l'ensemble de leurs actes et de 
leur doctrine sur l'épuration du culte divin. 


Ji n'est pas de spectacle plus instructifet 


lus prupre à faire comprendre les causes de 

propa zation rapide du protestantisme. On 

y verra l'œuvre dune sagesse diabolique 

sg:ssant à coup sûr. et devant infailliblement 
smener de vastes résultats. 

{° Le premier caractère de l'hérésie anti- 
liturgiste est la haine de la tradition dans les 
furmules du culte divin. On ne saursit con- 
lester ce caractère spécial dans tous les hé- 
rétiques, depuis Vizilance jusqu'à Calvin, et 
Ja raison en est facile à expliquer. Tout sec- 
taire voulant introduire une doctrine aou- 
velle, se trouve infailliblemeut en présence 
de la liturgie, qui est la tradition à sa plus 
haute puissance, et il ne saurait avoir de re- 

qu'il n’ail fait laire cette voix, qu'il n'ait 
déchiré ces pages qui rerèlent la foi des 
siècles passés. En effet, comment le luthé- 
ranisme, Je calvinisme, l’anglicanisme se 
sont-ils établis et maintenus dans les masses? 
Ji n'a fallu pour cela que la substitution de 
livres nouveaux et de formules nouvelles, 
sux livres et aux formules anciennes, et tout 
a été consommé. Rien ne zénait plus les nou- 
veaux docteurs: ils pouvaient précher tout 
à leur aise : la fui des peuples était désor- 
mais sans défense. Luther comprit cette doc- 
trine avec une sagacité digne de nos jansé- 
nistes, lorsque. dans la premiére période de 
ses innovations, à l’époque où il se voyait 
obligé de garder encore une partie des for- 
mes extérieures du culte latin, il établit le 
réglement suivant pour la Messe réfor- 
mée : 


« Nous appreuvons et nous conservons les 
Introits des dimanches et des fêtes de Jésus- 
Christ, savoir de Pâques, de la Pentecôte et 
de Noël. Nous préférerions volontiers les 
psaumes entiers d'où ces Introils sont tirés, 
comme on faisait autrefois ;: mais nous vou- 
fons bien nous conformer à l'usage présent. 
Nous ne hiâmons pas même ceux qui vou- 
dront retenir Jes Introits des apôtres, de la 
Vierge et des autres saints, lorsque ces trois 
Introils sont tirés des Psaumes et d'autres en- 
droits de l’Ecriture. » {Lesaun, Explication 


o 


(t. FL. chap. 44); nous lui empruntons, a ailleurs, 
toute la suite de cet articie. Apres le savant abbé 
de Solesme, il est inutileet imprudent d'essayer du 
nouveau sur une question liturgique. Nous l'avons 
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de la Messe, tom. IV, p. 13.) 1l'avaitimpe 
horreur les cantiques sarrés composés pe 
l'Egli<e elle-même pour l'expression pob:- 
que de sa foi. I] sentait trop en eur |a + 
gueur de la tradition qu'il voulait ban 
En reconnaissant à l'Eglise le droit de mt 
sa voix dans les assemblées saintes aus cn. 
cles des Ecritures, il s’exposait par là mics 
à entendre des millions de bouches ane 
matiser ses nouvesux dogmes. Donc, tas 
À tout ce qui, dans la liturgie, n'est pas #1. 
clusivement extrait des Kcritures saintes 
2 C'est en effet Je second prince & : 
secte anti-liturgiste, de remplacer les fra: 
les de style ecclésiastique par les lectures œ 
Jl'Ecriture sainte. Elle y trouve deux ans 
s: d'abard, celui de faire taire la tx % 
a tradition qu'elle craint toujours; axe 
un moyen de propager et d’appoyer ss sx. 
mes, par voix de négation, ou daisy. 
Par voie de négalion en passant sir, 
aa moyen d'un choix adroit, lesz 2 
expriment la doctrine opposée wen 
qu'au veut faire prévaloir ; par vu ic. 
mation, en metlant en lumiére des wan 
tronqués qui, ne montrent qu'un de wa 
de la vérité, cachent l'autre ax ven‘ 
vulgaire. On sait depuis bien des ss 
que la préférence donnée par tous leste= 
tiques aux Ecritures saintes surlesdéünis 
ecclésiastiques, n'a pas d'autre raison qi 
facilité qu'ils ont de faire dire à la parues 
Dieu tout ce qu'ils veulent, en la h:2% 
paraître ou l'arrêétant à propos. On 28 
qu'ont fait en ce genre les jansénisies, ut 
gés, d’après leur système, à garder ie: 
extérieur avec l'Eglise. Les protestsnts 
resque réduit la ‘ilurgie tout enuèxb 
ecture de l’Erriture, accompagnée de 
cours dans lesquels on l'interprète pet 
raison. Quant au choix et à la détermi 
des livres canoniques, ils ont fini par! 
au caprice de ces réformateurs qui, er 
nier ressort, décident non plus seuiewe 
sens de la’ parole de Dieu, mais dui 
cette parole. Ainsi, Martin Luther tr 
ue, dans son système de panthéisme, | 
tilité6 des œuvres 2t la suffisance de # 
sont dogmes à établir, et dès lors il d 
ra que | Eptire de saint Jacques est vn 
tre de paille, et non une épftre canot 
par cela seul qu'on y enseigne le n« 
des œuvres pour le salut. Dans tous les te 
et sous toutes Jes formes, il en sera dt 
me; point de formules ecclésiastiques! 
ture seule, mais interprétée, mais ct 
mais présentée par celui ou ceux qui 
vent Jeur profit à l'innovation. Le pr 
dangereux pour les simples, et ce nes 
longtemps après que l'on s'a it qu 
été trompé, et que la parole de Die 
glaive à deux tranchants, comme parie: 
tre, 3 fait de grandes blessures, parce qi 
était maniée par des fils de perdilion 























déjà dit dans notre Préface ; notre but dns > 
position de ce Dictionnaire n'est point de laut? 
cer la science, mais d'en résumer l'etai mot 6 
la présenter sous une forme commode. 
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» Le troisième principe des hérétiques 
la Réforme de la liturgie est, après avoir 
olsé les formules ecclésiastiques et pro- 
sé la nécessité absolue de n’employer 
les paroles de l'Ecriture dans le service 
ia, voyant ensuite que l'Ecriture ne se 
, pas toujours, comme ils le voudraient, 
ates leurs volontés : leur troisième prin- 
», disons-nous, est de fabriquer et d’in- 
lire des formules nouvelles, pleines de 
dies par lesquelles les peuples sont plus 
dement encore enchatnés à l'erreur, et 
| l'édifice de la ‘réforme impie consolidé 
des siècles. 

in ne doit pas s'étonner de la contradic- 
| que I'hérésie présente ainsi dans ses 
tres, quand on saura que le quatrième 
nipe, on, si l'on veut, la quatrième né- 
sté imposée aux sectaires par la nature 
ue de leur état de révolte, est une habi- 
ile contradiction avec leur propre prin- 
«en doit être ainsi pour leur confu- 
1dansce grand jour, qui vient tôt ou tard, 
Dien révèle leur nudité à la vue des peu- 
qu'ils ont séduits , et aussi parce qu'il 
tent pas à l’homme d'être conséquent : 
rérité seule peut l'être. Ainsi tous les 
ctaires, sans exceptions, commencent par 
vendiquer les droits de l'antiquité; ils 
ulent dégager le christianisme de tout ce 
e l'erreur et la passion des hommes y ont 
té de faux et d'indigne de Dieu; ils ne 
lent rien que de primitif , et prétendent 
todre au berceau l'institution chrétienne. 
4 effet, ils élaguent, ils effacent, ils re- 
bent; tout tombe sous leurs coups, et 
qu'on s'attend à voir reparaître dans sa 
bière pureté Je cuite divin, il se trouve 
A est encombré de formules nouvelles, 
te datent que de la veille, qui sont 
mestablement humaines, puisque celui 
kes a rédigées vit encore. Toute secte 
cette nécessité ; nous l'avons vu chez 
ponophysites, chez les nestoriens; nous 
mivons la même chose dans toutes les 
itches de protestants. Leur affectation à 
her l'antiquité n’a abouti qu’à les mettre 
lesure de battre en brèche tout le passé, 
is ils se sont posés en face des peuples 
ils, et leur ont juré que tout était bien, 
les superfétations papistes avaient dis- 


|, que le culte divin était remonté à sa 


lelé primitive. Remarquons encore une 
2 caractéristique dans le changement de 
lurgie par les hérétiques : c'est que, 
eur rage d’innovation, ilsne se conten- 
pas d'élaguer Jes formules de style ec- 
astique, qu'ils flétrissent du non de 
le humaine ; mais ils étendent leur ré- 
ation aux lectures, aux prières mêmes 
l'Eglise a empfuntées à |’Ecriture ; ils 
gent, ils substituent, ne voulant pas 
t avec l'Eglise, s’excommuniant ainsi 
“mêmes , et aussi craignant jusqu'à la 
nüre parcelle de l'orthodoxie qui a pré- 
‘au choix de ces passages. 

La réforme de la liturgie étant entre- 
ke par jes sectaires dans le même but que 


forme da dogme dont elle est la consé- _ 
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quence, il s’ensnit que, de même que les 
protestants se sont séparés de l'unité afin de 
croire moins, ils se sont trouvés amenés à 
retrancher dans le culte toutes les cérémo- 
nies, toutes les formules qui expriment des 
mystères. Ils ont taxé de superstition, d'ido- 
jâtrie, tout ce qui ne leur semblait pas pure- 
mentrationnel, restreignant ainsi les expres- 
sions de la foi: obstruant, par le doute et 
même la négation, toutes les voies qui ou- 
vrent sur le monde surnaturel. Ainsi plus 
de sacreunents, hors le baptême, en atten- 
dant le socianisme qui en affranchira ses 
adeptes; plus de sacramentaux, de bénédic- 
tions, d'images, des reliques des saints, de 
processions, de pèlerinages, etc. H ny a 
plus d’antel, mais seulement une table ; 
plus de sacrifice, comme dans toute religion, 
mais seulement une cène; plus d'église, 
mais seulement un temple, comme chez les 
Grecs et les Romains; plus d'architecture 
religieuse, puisqu'il n’y a plus de mystères; 
plus de peinture et de sculpture chrétiens 
nes, puisqu'il n'y a plus de religion sensi- 
ble; enfin, plus de poésie dans un culte 
qui n'est fécondé ni par l'amour, ni par la 
oi. 
5° La suppression des choses mystérieuses 
dans la liturgie protestante devait produire 
infailliblement l'extinction totale de cet es- 
prit de prière qu'on appelle Onction dans 
e catholicisme. Un cœur révolté n'a pas 
d'amour, et un cœur sans amour” pourra 
tout au plus produire des expressions pase 
sables de respect ou de crainte avec la froi- 
deur superbe du Pharisien : telle est la li- 
turgie protestante, On sent que celui qui la 
récile s'applaudit de n'être pas du nombre 
de ces Chrétiens papistes qui rabaissent Dieu 
jusqu’à eux par la familiarité de leur langage 
vulgaire. 
6° Trailant noblement avec Dieu, la litur- 
gie protestante n'a point besoin d'intermé- 
diaires créés. Elle croirait manquer au res- 
pect dû à l’Etre souverain, en invoquart 
"intercession de la sainte Vierge, la protec- 
tion des saints. Elle exclut toute celte ido- 
lâtrie papiste qui demande à la créature ce 
qu'on ne doit demander qu'à Dieu seul; elle 
ébarrasse le calendrier de tous ces noms 
d'hommes que l'Eglise romaine inscrit si 1é- 
mérairement à côté du nom de Dieu; elle a 
surtout en horreur ceux des Moines et autres 
personnages ies derniers temps qu’on y voit 
figurer à côté des noms révérés des apôtres 
ue Jésus-Christ a choisis, et par lesquels 
ut fondée cette Eglise primitive qui seule 
fut pure dans la foi et franche de toute su- 
perstition dans le culte, et de tout relâche- 
ment dans la morale. 
7° La réforme liturgique» ayant pour une 
de ses fius principales l'abolition des actes 
et des formules mystiques, il s'ensuit né- 
cessairement que ses auteurs devaient reven- 
diquer l’usage de la langue vulgaire dans le 
service divin. Aussi est-ce là un des points 
les plus importants aux yeux des seclaires, 
Le culte n’est pas une chose secrèle, disent- 
ils; il faut que le peuple entende ce qu'il 
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chante. La haine de la langue latine est in- 
aée au cœur de tous les ennemis de Rome; 
ils voient en elle le lien des Cathaliques 
dans l'univers, l'arsenal de l'arthodoxie con- 
tre toutes les subtilités de l'esprit de secte, 
l'arme la plus puissante de la papauté. L’es- 
rit de révolte qui les pousse à confier à 
Fidiome de chaque peuple, de chaque pro- 
vince, de chaque siécle, Ja priére universelle, 
a, du reste, produit ses fruits, et les réfor- 
inés sont à même tous les jours de s'aperce- 
voir que les peuples catholiques, en dépit de 
leurs prières latines, goûtent mieux et ac- 
complissent avec plus de zèle les devoirs du 
culte que les prêtres protestants. À chaque 
heure du jour, le service divin a lieu dans 
les églises catholiques ; le fidèle qui y assiste 
laisse sa langue maternelle sur le seuil; hors 
les heures de la prédication, il n'entend que 
des accents mystérieux qui même cessent 
de retentir dans le moment le plus solennel, 
au canon de la Messe ; et cependant ce mys- 
tère le charme tellement qu'il n’envie pas 
le sort du protestant dant l'oreille n'entend 
jamais que des sons dont elle perçoit la si- 
gnilication. Tandis que le temple réformé 
réunit à grand’peine, une fois la semaine, 
Jes Chrétiens puristes, l'Eglise papiste voit 
sans cesse ses nombreux aulels assiégés par 
ses nombreux enfants, qui s’arrachent à 
leurs travaux pour venir entendre ces pa- 
roles mystérieuses qui doivent être de Dieu, 
car elles nourrissent Ja foi et charment les 
douleurs. Avouons-le, c'est un coup de 
maître du protestantiswne d’avoir déclaré ls 
guerre à la langue sainte; s'il pouvait réus- 
sir à la détruire, son triomphe serait bien 
avancé. Offerte aux regards profanes comme 
une vierge déshonorée, la liturgie , dès ce 
tuoment, a perdu son caractère sacré, et le 

euple trouvera bientôt que ce n’est pas trop 
a peine qu'il se dérange de ses travaux ou 
de ses plaisirs pour aller entendre parler 
comme on parle sur la place publique. Otez 
à l'Eglise française ses déclamations radi- 
cales et ses diatribes contre la prétendue vé- 
nalité du clergé, et allez voir si le peuple 
ira longtemps écouter le soi-disant primat 
des Gaules crier : Le Seigneur soit avec vous, 
et d'autres lui réponure : Æf avec votre es- 


ret. 
P 8° En Otant de la lilurgie le mystère qui 
abaisse la raison, le protestantisme n'avait 
garde d'oublier la conséquence pratique, 
savoir : l'affranchissement de la fatigue et 
de la géne qu'imposent au corps les prati- 
ques de ja liturgie papiste. D'abord, plus de 
jeûne, plus d’abstinence, plus de génuflexion 
dans la prière; pour le ministre du temple, 
plus d'offices journaliers à accomplir, plus 
méme de prières canoniales à réciter au 
nom de l'Eglise. Telle est une des formes 
principales de la grande émancipation pro- 
lestante : diminuer la somme des prières 
publiques et particulières. L'événement a 
montré bientôt que la foi et la charité qui 
s'alimentent par la prière s'étaient éleintes 
dans la Réforine, tandis qu'elles ne cessent, 
chez les Catholiques, d'alimenter tous los 
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actes de dévouement à Dieu et aus bonne 
fécondées qu'elles sont par les inefa.+, 
ressources de la prière liturgique. sore. 


plies par le clergé séculier et régulier, a. 


quel s‘unit la communauté des féles. 
9° Comme il fallait au protestant 
une règle pour discerner parmi les ins: 
tions papistes celles qui pouvaient être , 
lus hostiles à son principe, il luiatie 
ouiller dans les fondements de l'éjife » 
tholique, et trouver la pierre fontausse 
qui porte tout. Son instinct lui a fa. d+, 
vrir tout d'abord ce dogme incon: x 
avec toute innovation : la puissance jase 
Lorsque Luther écrivit sur sa basa 
faine à Rome et à ses lois, il ne fus: 
promulguer une fois de plus le gras: ve 
cipe de toutes les branches de la sec m- 
liturgiste. Dès lors, il a fallu aire « 
masse le culte et les cérémonis, «xm 
l'idolâtrie de Rome ; la langue lauy. ise 
divin, le calendrier, le bréviaire meu 
minations de la grande prostitee é bi 
lone. Le Pontife romain pèse w a ma 
par ses dogmes, sur les sens pe 
ques rituelles; il faut donc prose re 
ses dogmes ne sont que blasphine er: 
reurs, et ses observances liturgun ne 
moyen d'asseoir plus fortement ove «æ 
nation usurpée et tyrannique. Cea 
quoi, dans ses litanies émancipées. 138 
Juthérienne continue de chanter mi 
De l'homicide fureur, calomnte, rage 4 
cité du Turc et du Pape, délicres-sw. 
gneur. (Lutherisches Gesanghuch, L- 
pag. 667.) C'est ici le lieu de rappin 
admirables considérations de Joseph ie 
tre dans son livre Du Pape, où il 
avec tant de sagacité et de profn 
qu'en dépit des dissonances qui de 
isoler les unes des autres les din 
sectes séparées, il est une qualité u# 
quelle elles se réunissent toutes, te 
non Romaines. Imaginez une ion 
quelconque, soit en matière de dogine. 
en matière de discipline, et voyer 5" 
possible de l'entreprendre sans env 
n gré mal gré, la note de non Rows 
si vous voulez, de moins Romain. s 
manque d’audace. Reste à savoir que: 
de repos pourrait trouver un Call 
dans la première, ou même dans la st 
de ces deux situatious. 
10° L’hérésie anti-liturgiste, pour t 
à jamais son règne, avaii besoin de ce! 
en fait et en principe tout sacerdoce - 
christianisme; car elle sentait que | 
y a un Pontife, ily a un autel, et que 
1] y a un autel, il y a un sacrifice, el 1% 
un cérémonial mystérieux. Après dou: | 
aboli la qualité du Pontife supréme. :: 
fait anéantir Je caractère de l'évêque. 
quel émane Ja mystique imposili 
mains qui perpétue Ja hiérarchie #7 
De là un vaste presbytérianisme, qu'E 
que la conséquence immédiaie de ! 
pression du Pontife souverain. Des 
n'y a plus de prêtre proprement di: 
went la simole élection, sans 
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telle un homme sacré? La Réforme de 
er et de Calvin ne connaîtra donc plus 
des ministres de Dieu, ou des hommes, 
me on voudra. Mais il est impossible 
rester là. Choisi, installé par les laïques, 
ant dans Je temple la robe d’une certai- 
rgistrature bâlarde, le ministre west 
m laïque revétu de fonctions acciden- 
s;ilny a donc plus que des laïques 
s le protestantisme; et cela devait être, 
qu'il n'y a plus de liturgie, puisqu'il n'y 
us que des laïques. 
* Enfin, et c’est là le dernier degré de 
utissement, le sacerdoce n'existant plus, 
que la hiérarchie est morte, le prince, 
eautorilé possible entre laïques, sa pro- 
era chef de la religion, et l'on verra les 
fiers réformateurs, après avoir secoué 
og spirituel de Rome, reconnaître le 
“ein temporel pour pontife suprême, 
acer le pouvoir sur Ja liturgie parmi 
sinbutions du droit majestatique. Hl n°y 
idonc plus de dogmes, de morale, de 
euvnls, de culte, de christianisme, 
wuntqu'il plaira au prince, puisque le 
Sor absolu lui est dévolu sur la liturgie 
‘quelle toutes ces choses ont leur ex- 
‘ston el eur application dans la commu- 
ité des Gdéles, Tel est pourtant l'axiome 
damental de la Réforme, et dans la prg- 
ieet dans les écrits des docteurs protes- 
s.Ce dernier trait achèvera le tableau, 
elira le lecteur à même de juger de la 
te de ce prétendu affranchissement, 
#arec lant de violence, à l'égard de la 
ulé, pour faire place ensuite, mais né- 
ürement, à une domination destructive 
(nature même du christianisme. Il est 
ue, dans les commencements, la secte 
ilurgiste n'avait pas coutume de frap- 
Ml les puissants : albigeois, vaudois, 
8, hussites, tous enseignaient qu'il 
Krésister et même courir sus à luus 
eset magistrats qui se trouvaient en 
de péché, prétendant qu'un prince était 
à de son droit, du moment qu'il n'était 
® grâce avec Dieu. La raison de ceci 
be ces séctaires, craignant le glaive des 
*$ catholiques, évêques du dehors, 
Al lout à gagner en minant leur autorité. 
du moment que les souverains, asso- 
bla révolte contre l'Eglise, voulaient 
de la religion une chose nationale, un 
‘ode gouvernement; la liturgie, réduite 
bien que le dogme aux timites d'un 
i Fessortait naiurellement de Ja plus 
tautorité de ce pays, et les réforiua- 
ine pouvaient s’empécher d’éprouver 
nve reconnaissance envers ceux qui 
Got ainsi le secours d'un bras puis- 
à l'éablissement et au maintien de 
Hhéories. Hest vrai qu'il y a toute une 
lsie dans cette préférence donnée au 
rel sur le spirituel, en matière de re- 
0; mais il s'agit ici du besoin même de 
“servation. Jl ne faut pas seulement 
tonséquent, il faut vivre. C’est pour cela 
-ulher, qui s’est séparé avec éclat du 
We de Rome, comme fauteur de toutes 
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les abominations de Babylone, ne rougit 
as lui-même de déclarer théologiquement 
a légitimité d’un double mariage pour le 
Jandgrave de Hesse; et c'est pour cela aussi 
que l'abbé Grégoire trouve dans ses princi- 
pes le moyen de s'associer tout à la fois au 
vote de mort contre Louis XVI à la Conven- 
tion, etde se faire le champion de Louis XIV 
et de Joseph Il contre les Pontifes romains. 
Telles sont les principales maximes de 
la sects anti-liturgiste. Nous n'avons certes 
rien exagéré, nous n'avons fait que relever 
la doctrine cent fois professée dans les écrits 
de Luther, de Calvin, des Centuriateurs de 
Magdebourg, de Hospinien, de Kemnitz, etc. 
Ces livres sont faciles à consulter, ou plutôt 
l'œuvre qui en est sortie est sous les yeux de 
tout le monde. Nous avons cru qu'il était 
utile d'en mettre en lumière les principaux 
traits. 11 y a toujours du profit à connatire 
l'erreur, l'enseigneinent direct est quelque- 
fois moins avantageux et moins facile. C'est 
maintenant au logicien catholique de tirer 
la contradictoire. (Institutions liturg., par 
D. Guénanern, t. I, chap. 24.)—Voy. Curre. 
LOCKE. Voy. ARIEYS MODERNES. 
LORRAINE (François pg), duc de Guise. 
— Ce prince était né à Bar, en 1519, de 
Claude de Lorraine et d’Antoinette de Bour- 
bon. De bonne heure il se distingua par la 
bravoure et les qualités aimables qui devaient 
plus tard en faire l'idole de la France. A 33 
ans il défendit Metz assiégé par l’empereur 
Charles-Quint, le força à se retirer laissant 
devant la place près de 30,000 morts [155a:. 
Cette action d'éclat inaugura sa popularité. 
La foule, qui aime d'instinct les hommes 
supérieurs, se laissa fasciner par les qualités 
du prince qui faisait à la fois admirer en lui 
l'homue, le politique et le héros. D'ailleurs 
Catholique ardent et d’une sévérité de mœurs 


justement adwirée à une époque od la li- 


cence débocdait à la cour, il ne tarda pas à 
devenir ua centre de ralliement pour les Ca- 
tholiques effrayés des progrès de l’hérésie. 
Le temps ne tit qu accroltre la faveur dont il 
était entouré. Envoyé en Italie en 1557, il 
sut, au milieu des tatigues, des alternatives 
de la guerreet des trahisons même, préserver 
son armée qu'il ramena « plus forte encore 
et plus nombreuse qu'il ne l'avait conduite 
au delà des monts, » (Biographie universelle, 
art. Guise.) Ce fut avec ces troupes aguerrics 
qu'il se mit en devoir de venger la défaite 
que la France avait subie à Saint-Quenttu. 

L'hiver ne l'arrêla point: sans hésiter il 
marcha droit à Calais, et s’en ewpara par un 
coup de main: puis, sans laisser à.l’ennemi 
le temps de se reconnaitre, il assiégea et prit 
par lui-même, ou par ses lieutenants, Thion- 
ville, Guines, Dunkerque, Saint-Omer, et 
plusieurs autres places. Truis mois après 
‘ouverture de la campagne, le sol de la 
France était délivré de la présence des étran- 
gers, [1558.] Maiheureusement, Henri I ne 
sut pas protiter des succès de son lieutenant 
général, et le traité de Cateau-Cambresis 
rendit inutiles tous ces travaux qui avaient 
jeté l'Europe dans l'étonnement. 
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L'influence des Montmorency balançait à 
la cour de Henri 11 celle des princes lorrains. 
Sous Francois II, au contraire, la maison de 
Lorraine fut toute-puissante. La reine ré- 
gnante était la nièce des Guise, et leur avait 
fait obtenir la suprême direction des affaires. 
Un instant menacés par la conspiration d’Ani- 
boise [1560], ils déjouèrent le complot, et 
n’en devinrent que plus influents. Le prince 
de Condé lui-même faillit payer bien cher sa 
folle tentative, et il ne se tira qu'à force 
d’audace de ce mauvais pas. Salué par le par- 
lement, conservateur de la patrie, maître 
presque absolu du royaume sous le nom du 
roi, Guise n’emloya som pouvoir qu'au pro- 
fil de la cause nationale et catholique. Loin 
de s'enrichir, il augmenta ses deltes; son 
affabilité ne s’altéra point au milieu de tant 
d'éclat : l'âme du duc était trop grande pour 
n'être pas à l'abri de ces petilesses. Unique- 
ment occupé des intérêts de la France, il leur 
sacrifia les siens, et ces considérations de 
rang et de priviléges qui protégaient tant de 
grands coupables. La tête du prince de 
Condé serait tombée sur un échafaud si la 
mort inopinée de François II ne l’eût sau- 
vée de la hache. Monté au faite sous Fran- 

is Jl, Guise en descendit sous Charles 1X, 

reine mére se rapprocha des Bourbons et 
les opposa aux princes lorrains dont la po- 
pularité lui déplaisait. Guise n'en continua 
pas moins à servir la cause à laquelle il avait 
voué sa vie. Oubliant les dissentiments qui 
l'avaient séparé du connétable de Montmo- 
rency, il lui nroposa de former avec le ma- 
réchal de Saint-André un triumvirat calho- 
lique dont la mission serait de veiller aux 
intérêts de la religion menacés par les calvi- 
nistes. Les querelles passées furent mises 
de côté, et l'alliance scellée par la réception 
de l'Eucharistie. Cette coalition religieuse 
n'était pas sans raison. 

Vigoureusement comprimés sous l'admi- 
nistration des Guise, Jes protestants rele- 
vaient la tête et menaçaient de substituer à 
l'ancienne religion de la France le culte in- 
venté par Calvin. Leurs prétentions allaient 
même plus loin, et il n'était ignoré de per- 
sonne qu'ils avaient formé le dessein de ren- 
verser en France l'ordre établi pour y subs- 
tituer une république fédérative, ou l’orga- 
nisation féodale. Une circonstance peu 
importante mit en présence les Catholiques 
et les protestants. François de Lorraine, pas- 
sant à Vassy, s'y arrêta pour entendre la 
Messe, pendant laquelle les buguenots réu- 
nis près de l’église affectèrent de chanter à 
haute voix des psaumes et des cantiques. La 
duc ayant député vers eux pour les engager 
à cesser ces manifestations indéçentes, son 
envoyé fut maltraité, Il s'ensuivit une rixe : 
le prince fut blessé en tentant de J'apaiser, 
el Ja vue de son sang exaspéra ses gens. Une 
soixantaine de huguenots furent tués et 
beaucoup blessés. 

Cette coalition que les protestants nommè- 
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rent le massaere de Vassy, fut le signal d'une 
guerre acharnée. Le prince de Condé et l'a. 
miral de Coligny firent alliance avec les ln. 
thériens d'Allemagne et les Anglais. Le 
triumvirat, de son côté, songes à pourvoir 
aux éventualités, en s'appuyantsur! Espagne. 
Catherine de Médicis prit parti pour Condé. 
Les protestants la payérent de cette faveur 
en semparant d'Orléans, Tours, Poitiers, 
Lyon, Rouen, et en livrant le Havre aux An- 
glais. La France catholique sembla un peys 
conquis livré à toutes les horreurs de \s 
guerre, non de la guerre comme Ia compren- 
nent les nations civilisées, mais de la guerre 
comme la faisaient les Francs idolalres au 
temps de Childéric, ou les Saxons au tens 
de Charlemagne. Le meurtre, le viol, le pi 
lage, incendie marquaient chacun des ps 
des armées protestantes sur le sol de lip 
trie. Tous les regards se tournaient ae 
douleur vers les princes catloliques. «il 
ne firent point défaut aux espéranc de 
jeurs frères. » (GapourD, Hist. de Frew, 
t. 11.) Profitant de l'influence qu'ils ania 
en partie reconquise, les triumvirs, aidés 
roi de Navarre redevenu catholique, sm! 
rent en devoir de réprimer les nouvesst 
vandales. Le siége fut nis devant Rouen, qu 
succomba après trois assauts meurtriers. Cele 
victoire coûta Ja vie au roi de Navarre, mor 
tellement blessé quelques jours own | 
prise de la ville [1562.] 

Le duc de Guise faiNit lui-même payer de 
la vie son triomphe sur l’hérésie. Un ass 
sin aposté par les calvinistes lenta de le lue 


I! fut arrêté et conduit au prince, qui" | 


adressa ces sublimes paroles : « Je veus 1 
montrer combien la religion que je tienss 
plus douce que celle dant vous faites prolt 
sion : la vôtre vous a conseillé de me Wi 
sans m'ouir, n'ayant reçu de moi avcut 
offense; et la mienne me commande que} 
vous pardonne, tout convaincu que Vu 
êtes de m'avoir voulu donner !a mort? 
Vaincus à Rouen, les calvinistes tealéret! 
de surprendre Paris. Le projet n'ayal 1# 
réussi, ils se réplièrent sur Dreux, où Luis 
les atteignit le 19 décembre 1562. Latauille 
se termina par le triomphe des Catholiques: 
le prince de Condé fut fait prisonniéf, el 
traité avec distinction par le due de Guise 
qui dormit avec lui dans Je même lit du 
sommeil calme et paisible, tandis que (rea 
blant de crainte le vaincu ne pouvait ferme 
l'œil. La maréchal de Saint-André, pris Pi 
les calvinistes, eut un tout autre sorl : i ft 
lachement assassiné. Le connétable de Mott 
morency élait aussi també entre les mae 
des ennemis, Créé une troisième fois liew'e 
nant général dy royaume après celle 1° 
toire (99), Guise comptait terminer la gue 
par un coup d'éclat. 11 alla mettre le 5! À 
devant Orléans, C'était là que l'attendatt ? 
mort, qu'il avait déjà évitée à Rouen. Ode 
à la reine mère, que sa popularité era". 
il ne l'était pas moins aux galrinistes 4 


(99) Nl avait cu déjà proclamé liewtenagt général, d'abord à son retour d'Italle, puis après la com 


ration d'Am 
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voyaient en lui le porte-élendard du parti 
ratholique. I! était nécessaire qu'il succom- 
bat: la chance des combats n'ayant pas se.n- 
blé assez sûre, on eut recours au meurtre. 
La tactique des sectateurs de Calvin a tou- 


jours été de frapper dans l'ombre et par der-. 
1) 


rière l'ennemi dont on redoutait l'épée au 

rand jour. Arrivé le & février 1563 devant 
Orléans, il en pressait vivement le siége, nul 
doute qu'il ne l'eût pris, lorsque le 18 au 
soir il fut atteint d'un coup de pistolet à bout 
portant. La blessure était mortelle, et le due 
espira six jours après, en pardonnant à son 
weurtrier. 

Ainsi périt, victime du plus lâche atten- 
(al, l'homme le plus grand, peut-être, de la 
France au xvyr° siècle. Chrétien fervent, poli- 
tique habile, brave soldat, grand capitaine, 
priuce libéral et magnifique, daué de toutes 
les qualités qui font l'homme aimable, Fran- 
rois de Guise est resté le type le plus parfait 
le la chevalerie française. En lui on vit 
evivre Godefroi de Bouillon, Duguesclin et 
yard, Sa loyauté et sa grandeur d'âme en 
nl fait un des plus grands caractères de 
histoire, Auprés de lui paraissent bien 
elils ces héros de l'antiquité, dont les hauts 
its, consignés dans nos livres classiques, 
nt inutilement occupé notre enfance. Qu'il 
«rait bien plus avantageux, pour la jeu- 
esse, d'étudier cette histoire, féconde en 
‘ails admirables et en saisissantes leçons! 
ions quelques exemples. Lors de l'assem- 
lée de Fontainebleau [1560], Coligny osa, 
an présence même du roi, se déclarer chef 
es calvinistes : « La supplique que je pré- 
‘nie pour mes coreligionuaires, » dit-il, 
sera bientôt signée pardix mille personnes. 
- Eh bien! » répondit aussilôl le duc de 
vise, « j'en présenterai une autre que cent 
le hommes, dont je suis le chef, signerout 
: leur sang! » Apostrophe, dit Gabourd, qui 
ppelait à la fois l'audace de Pépin et le zèle 
: Simon de Montfort. 

Au siége de Metz, l'esclave d'un oflicicr 
paynol se sauva dans la ville avec le che- 
i! de son maître. La duc s’empressa de 
cheter.le cheval et de le renvoyer; mais il 
fusa de rendre l'esclave. « Cet homme, » 
t-il, « est devenu libre en mettant le pied 
r les terres do France! le rendre pour 
‘il retrouve Ses fers, ce serait violer le 
oit du royaume. » 

À la bataille de Renty, un de ses lieute- 
nts, Saint-Phal, s’avançant imprudem- 
ent, le duc l'arrêta en lui donnant sur le 
sjue un coup de son épée. Ayant eusuile 
pris que cet officier était vivement affecté 
‘ce qu'il croyait une offense, il le fil appe- 
r, et lui dit dans la tente même du roi : 
Vous êtes offensé du coup que vous avez 
gu; mais il vaut mieux que je vous l'aie 
uné pour vous arrêter que pour vous faire 
aucer. Ce coup, loin d'être humiliant, est 
vrieux pour Vous. » 

Come il passait, un jour, la revue de son 
mp, le barou de Lunebourg, chef des ret- 
rs, s'emporta jusqu'à le menacer d'un pis- 
let. Le duc tira froidement son épée, écarta 
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le pistolet et le fit tomber. Puis, voyant que 
son lieutenant Montpezat allait faire justice 
de l’insolence du baron: « Arrétez! » lui 
eria-t-il, « vous ne savez pas mieux tuer un 
homme que moi. » Puis, s'adressant au 
baron, il Jui dit: « Je vous pardoune l’injure 

ue vous m'avez faites fl n'a tenu qu'à moi 

e me venger; mais pour celle dont vous 
vous êtes rendu coupable envers le roi, dont 
je représente ici la personne, c’est à lui d'en 
faire justice.» Alors il l'envoya en prison, et 
continua Ja revue des reîtres, qui n’osérent 
pas murmurer. 

Nous avons déjà cité les paroles qu'il 
adressa à l'assassin de Rouen. Il mourut en 
pardonnant de même à celui qui eut, à 
Orléans, le triste honneur de lui ôter la vie. 
François de Guise avait alors quarante-quatre 
ans. Il avait épousé Anne d'Este, princesse de 
Ferrare, et en avait eu le cardinal de Guise, 
qui fut assassiné à Blois [1588]; le duc Henri 

e Guise, surnommé le Balaïré, qui eut le 
méme sort, et le duc Charles de Mayenne, 
dont l'histoire est aussi intimement liée a 
celle de Ja Sainte-Uuivon. — Voy. France et 


LIGUE. 

LORRAINE (Henai pe), duc de Guise, 
surnominé le Balafré, était né le 31 décem- 
bre 1550 de François de Guise et d'Anna 
d’Este. — Lorsque son père fut assassiné de- 
vant Orléaas, Henri faisait près de lui ses 
premières armes, sous Île nom de prince 
de Joinville. Le meurtre de son père mit 
entre lui et Coligny une barrière qu'il ne 
devait franchir qu'au jour de la Saint-Bar- 
thélemy pour accomplir sa vengeance. 

A seize ans il alla guerroyer en Hongrie 
contre les Turcs, el rentra en France pour 
prendre part aux batailles de Massignac et 
de Jarnac. A 19 ans, il défendait Poitiers 
contre coligny, le forçait à lever le siége, 
et contribuait à la victoire de Muncontour. 
A Dormans, il reçut au visage cette bles- 
sure qui, sans lui rien ôter de sa bonne 
mine, lui valut le glorieux surnom de Ba- 
jafré. A cette bravoure chevaleresque, Henri 
joignait des manières polies et insinuantes, 
e talent rare de faire valoir ses succès sans 
forfanterie, l'esprit du commandement, fa 
discrétion sous l’air de la fraochise. Tous 
ces dons étaient encore relevés par cetle 
grandeur d'âme qui semblait chez lui une 
portion de l'héritage de son père, par une 
prudence que les événements ne déconcer- 
tèrent jamais, un coup d'œil de maître dans 
les affaires, et la facilité de se déterminer 
promptement, quoique l'étendue de son 

énie lui montrat toutes les difficultés 

e l’entreprise. (Biographie universelle, art. 
Guise.) Sa taille était haute, ses traits ré- 
galiers, son regard doux mais vif, sa dé- 
marche majestueuse : son affabilité et sa ma- 
gnificence rappelaient celles de son père. 
De plus, il était chrétien sincère et con- 
vaincu, ardent défenseur de la foi nationale, 
etprét à répandre, s’il le fallait, son sang 
pour une si belle cause. Si à ces qualités 
brillantes il avait joint des mœurs pures, 
Henride Guise, produit sur un plus grand thé4- 


27 


CIE LOR 
tre que son père, et mêlé à des événements 


plus remarquables, edt laissé un nom, 


plus glorieux encore. Mais c'élait la plaie 
des cœurs de cette époque: Elevé près 
de Charles IX, de Henri Ul et de Henri IV, 
Guise avait subi la même influence que 
ses cousins. Heureux si, devant Dieu, son 
dévouement à la cause catholique.a pu lui 
mériter le pardon de ses faiblesses, et le 
poignard de Blois les iaver dans son sang. 

Quoi qu'if en soit, le peuple qui ne voyait 
en lui que le digne hérilier de François de 
Guise, se porta vers lui, et lui voua une 
sorte de culte. « La France, » a-t-on dit, « était 
folle de cet homme-là; car c'est trop peu 
dire amoureuse. » Aussi bien prétendait-on 
qu’il était impossible de lui vouloir du mal 
en sa présence, et que les huguenots étaient 
de la ligue, quand ils regardaient le duc de 
Guise. 

Ardent ennemi des prétendus réformés, il 
ne préta cependant point son concours aux 
manœuvres de la cour contre ces sectaires, 
Quand Coligny eut été blessé par Maurevert, 
il refusa énergiquement de couvrir de son 
nom cet assassinat. Si au jour de la Saint- 
Barthélemy, il présida au meurtre de l'ami- 
ral, il importe de se rappeler qu'il n'avait 
point été appelé au conseil, et qu'il ne fit 
qu'ubéir à un ordre du roi. Qu'on se reporte 
à l'article sur la Saint-Barthélemy, et l'on y 
verra ce qu'il faut penser de la part prise 
par le duc à cette justice arbitraire. Qu'im- 
porte que ses désirs de vengeance aient con- 
cordé avec les ordres du roi, puisqu'ils n’a- 
vaient point déterminé ces urdres, et qu'ils 
ne les modifiérent point. 


Du reste, cette exécution achevée, Guise 
rentra à son hôtel et ne s’occupa plus que de 
sauver les protestants poursuivis. Un grand 
nombre lui durent leur salut, et des écri- 
vains réformés l'ont eux-mêmes reconnu. 
— Voy. art. BanTHÉLEMY ( La Satnt- ). 


La réaction sanglante commencée le 24% 
août 1572 n’arréta pas la marche du protes- 
tantisme. La cour se hAta de regagner par 
des concessions la faveur des sectaires, et 
bientôt leur orgueil menaca de nouveau les 
institutions nationales religieuses de la 
Frapce. Tout ce qu'on entreprenait contre 
eux tournait à leur profit. Les armées catho- 
liques ne semblaient vaincre que pour assu- 
rer le triomphe des calvinistes. Les traités 
leur accordaient chaque fois de nouveaux 

iviléges. Enfin le traité de Blois [1576] 
our concéda des chambres mi-parties, des 
places de sûreté, la réhabilitation des victi- 
mes de 1572, la légilimation des mariages 
sacriléges contractés par les prétres et les 
moines apostats; la cour achetait à prix 
d'argent la retraite des étrangers introduits 
en France par les prolestants, et souffrait 
sans mot dire le pillaze des provinces qu'ils 
traverssient en se retirant. « Jamais,» dit 
M. Gabourd, « l'hérésie n'avait si hautement 
triomphé, jamais la cour ne s'était si pro- 
fondéinent ahaissée. » 

On sail comment la nation se lassa de voir 
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traîner dans la boue la couronne du ‘; 
ainé de l'Eglise; comment, désespérnt > 
trouver un défenseur pour sa foi dens ce 
cour où les folies les plus honteuses + 
gnaient sans partage , elle se rappels à tie 


. même, et pril en main le soin de sm 


son indépendance avec la croyance de i. 
pères. 


Ce n'est pas ici le lieu de refaire hist. + 
de la Ligue déjà faite ailleurs (Foy. Lun | 
SAINTE), non plus que de reroutæet: 
le récit déjà présenté des travaut en:>- 
pris par Guise pour le service de celle 051. 
Qu'il suflise de rappeler qu’élu chel 4: : 
Sainte-Union, il organisa, en réunissac -. 
corps les membres épars de la coalitions 
tholique, la journée des barricades {12+ 
1588}. Il eut le matheur de vaincre sotr 
non pas en sujet rebelle qui détrdce :. 
maître, mais en chef d'une nation qui rev- 
dique ses droits méprisés. Que l'on ait, 
au président de Harlay des paroles fort bei-:. 
en vérilé, si elles ne portaient à faux. ce: 
se conçoit de la part d’historiens, dont lc: 

ue préoccupation était l’abaissement 4 : 

igue. Mais il est bien permis de retro.e 
dans ce magistrat, si dédaigneux à l'en. : 
du prince ligueur, le politique aveugle … 
alléguait contre la cause de la foi naucs:° 
celle de je ne sais quelles préventions rt 
prouvées par le chef de l'Eglise, et qui tr. 
vait encore moyen, lorsque la Ligue van- 
succombait sous le coup des trahisons »?- 
tées, de lui adresser une insulte eo ÿ 
même du Jégat de ce Pontife qai l'avait :. 
favorisée. La valeur de l’homme donne : 
mesure de la valeur des paroles : noble, : 
qu'on voudra, celles-ci avaient besoin . 
sortir d’une autre bouche pour être à la be: - 
du Balafré. 


Quoi qu'il en soit, Henri ITI ne pari x"! 
pas à l’audacieux sujet qui l'avait tenu e+ = 
gé dans le Louvre. Le 23 décembre 155. : 

uc de Guise expiait à Blois, sous le ju 
gnard des quarante-cing, sa victoire du L 
mai. En vain, la veille, les avis s'étaient @3- 
tipliés autour de lui; un billet placé » : 
son couvert le conjurait de prendre ga‘: 
« C'est Je neuvième de la journée, » 4: 
froidement en le jetant sous la table. « 
n'oserait pas, » répélait-il. Cousin du ‘+. 
son lieutenant général, venu à B'ois sou: ! 
sauvegarde de sa parole royale, il ne fr 
vait croire à la possibilité de l'attentat q2 ¢ 
lui dénonçait : il y avait, lui sembia- 
dans Henri trop de grandeur et trop de 4- 
blesse à la fois pour qu'il voulût se sou. :’ 
d'un tel crime, dont il n'était même pes :F 

able d'arrêter le dessein. Il se tromja 
sible monarque eul le courage de ce «r.x:: 
il osa. 


Le duc avait la veille proposé su ro <° 
résigner entre ses mains san pouvoir de .t+ 
tenant général. C'était un déb. Le duc, cu” 
promis par sa trop grande popularité, dev 
savoir que le roi ne conseatirail sr 

ouiller de ses titres l'idole de ia mt 
eori refusa, et comme Guise tabs. 
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1 À demain , » interrompit le monarque; 
« fa nuit porte conseil : à demain! » Le duc 
renait d'entendre son arrêt de mort. 


Le lendemain, il se présenta au palais sans 
autre erme que son épée, et il se laissa sé- 
arer de son escorte sans témoigner de dé- 
fiance. Toutefois une vague inyniétuile l'a- 
gitait : il éprouva une défaillance dont il se 
remettait à peine quand un secrétaire d'Etat 
appela près du roi. Il se leva, entra seul 
daus la chambre royale, et, au momont 
où il soulevait la portière du cabinet de 
Benri 111, il reçut un coup de poignard 
dans Ja gorge. 11 chancela, se débattit un 
instant sous les coups multipliés des qua- 
rante-cing, fit quelques pas les bras tendus, 
el alla tomber près de la porte en s’écriant: 
« Ab! mon Dieu, ayez pitié de moi!» Le 
doc Henri de Guise avait cessé de vivre !.... 
il élait âgé de 38 ans. 


Longtemps ce prince a élé représenté 
comme un ambitieux, couvrant du manteau 
de la religion ses rêves d’ambition, et n'as- 

irant, sons prétexte de servir la France et 
Eglise, qu'à faire descendre. Valois du 
trône pour s'y metire à sa place. Rien ne 
nous semble plus injuste que ce jugement. 
Catholique sincère , le prince lorrain avait 
ewbrassé le parti de l'Union avec autant de 
désintéressement que d'ardeur. Rien, du 
moins dans sa conduite , ne peut faire pen- 
ser le contraire jusqu'à la journée des barri- 
cades. La religion et l'indépendance natio- 
nales avaient dû être jusque-là la passion 
d'un cœur formé par les leçons de François 
de Guise. L’ambilion ne pouvait encore y 
fire entendre sa voix. Le trône n'était pas 
vacant, et le roi qui l'occupait n'avait pas 
encore dit son dernier mot sur la question 
débattue. ll pouvait, par des concessions op- 
poriunes, recouvrer la faveur de son peuple, 
el rendre au temps ce calme qui ralfermit 
les couronnes , et en permet la transmission 
incuntestée. Henri de Navarre pouvait ou- 
vrir les yeux à la lumière , et abattre ainsi 
l'obstacle qui lui interdisait le pouvoir sou- 
versin. L'avenir n’offrait donc rien de cer- 
lain aux regards du Balafré, et au milieu de 
cet inextricable cahos d'intérêts divers et de 
Passions contradictoires, il lui edt été diffi- 
cile de se frayer un chemin vers le trône. 
Du moins est-il certain que ses paroles et 
ses actions restèrent pures de toute appa- 
rence ambitieuse, et que, s'il chercha la fa- 
veur populaire, il dédaigna de l'employer 
au profit de sa propre élévation. Et cepen- 
dant ce n’eussent pas été les circonstances 
Qui lui eussent fait défaut. S'il se fût posé en 
chef de parti, il edteu pour lui le plus grand 
hombre. Et qu'on ne dise pas que la résolu- 
ion lui manqua au 12 mai, ou à loute autre 
époque qu'il plaira : l'homme qui, criminel 
en apparence de haute trahison, osa braver 
au Louvre la colère du roi; l’homme qui, 
à Blois, dédaigna de dissimuler sa préémi- 
Hence sur Henri IL, et d'en craindre les fu- 
Besles conséquences ; qui, averti d’un com- 
plot tramé contre lui, répondit : « Il n’ose- 
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rait, » et tomba sous le poignard des que- 
raulu-cing sans avoir rien fait pour l'éviter, 
ne peut être taxé d'irrésolution et de fai- 
blesse. Le courage des champs de bataille 
(et l'on sait que Henri n’en manquait pas), 
n'est rien auprès de cette intrépidité froide, 
qui, forte seulement de l’ascendant qu'elle se 
sent exercer, méprise lesemhôches de la per- 
fidie, et triomphe même en mourant de la 
force qui l'accable. Mais le courage n'est pas 
toujours exempt de faiblesse, et l'ambition a 
ses éblouissementsetses fautes inconcevables. 
C'est vrai. Mais, homme de résolution, aussi 
prompt à prendre une décision qu'à l'exécu- 
ter, le duc de Guise ne peut être soupçonné 
de ces hésitatinns. Le secret n'en serait pas 
plus dans la résolution d'attendre des temps 
plus favorables, puisque, chef avoué de la 

igue catholique, traitant de puissance à 
puissance avec le roi, et bientôt licate- 
nant général, plus maître de la nation que 
Henri IL jui-méme, il ne pouvait espérer 
qu'en s'emparant du trône. Consnirateur, 
celui qui avait dit: « En tirant l'épée contre 
son souverain, il faut en jeter le fourreau , » 
n aurait pas hésité, lorsque le trône s'offrait 
à ses désirs supposés. 


Peut-être à Blois, Henri de Guise osa-t-il 
couserver des espérances que motivait sa 
popularité. Non qu'il ait aspiré à faire des- 
cendre Henri III du trône pour s’y placer cu 
y faire asseoir son fils. Mais prévoyant déjà 
a mort du roi, et se voyant l’objet de la 
faveur populaire, Guise put croire, qu'à sa 
maison revenait la gloire de régner sur la 
France, et qu'il lui importait de disposer 
toutes choses pour cette grande fin. Se trom- 
pait-1]? Dieu le sait. L'historien ne peut ici 
que conjecturer, mais si sas espérances s’é- 
taient réalisées, qui pourrait regretter de 
voir substituée sur le trône des rois très- 
chrétiens la famille du catholique François 
de Guise à celle du Béarnais dont l'esprit 
protestant s'est tant de fois manifesté dans 
ses enfants? 


Quoi qu'il en soit, Dieu ne l'a pas voulu. 
I! peut bien faire servir à ses desseins l’am- 
bition des hommes, mais il ne veut pas que 
sas agents fassent de la mission par lui con- 
fiée, un moyen d'établir leur fortune. On ne 
substitue pas impunément sa cause à celle do 
Dieu. Quelque légitiine que fût le désir du 
Balafré, s'il l'eut (ce que Dieu sait), il était 
en debors du plan divin et pouvait un jour 
l'entratner hors de la voie qu'il avait ou- 
verte. A ce titre, Guise devait être écarté : 
la Ligue n'avait plus besoin de lui. Ii avait 
présidé à son organisation, après quoi il en 
était devenu le porte-étendard plus que le 
directeur. Le mouvement, né sans lui, mar- 
chait sans lui. 


La mort funeste qui l'arrêta au milieu de 
sa carrière, fut utile à l'Union et à sa pro- 
re gloire. À l'Union, dont elle montra la 
orce et dégagea la cause de tout ce qui 
eût pu lui donner l'apparence d'un parti 
travaillant à l'élévation de son chef, à la 
gloire du duc lui-même, car le malheur 
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épure et grandit la mémoire des hommes 
supérieurs dont la vie n'est pas exempte 
de reproch-. L’expiation fait oublier la faute, 
et les services rendus, brillant de tout leur 
éclat, efface: t les quelques taches insépara- 
bles de la nature humaine. 

Moins grand que son père, le Balafré n’en 
est pas moins un des hommes les plus émi- 
nents de cette période féconde en grands 
hommes. Par sa grandeur d'âme, sa foi sin- 
cère, sa bravoure, ses qualités aimahles et 
sa magoificence, Henri de Guise mérile ie 
nom du dernier des chevaliers frangais. 
Aprés lui on ne relrouva plus le secret de 
cette grandeur, dont la parodie nous a valu 
l'histoire romanesque de cet autre duc de 
Guise, qui tenta de se créer un royaume au 
sein de Naples révoltée. Pour ambitieux 

u'on le suppose, le Balafré eût dédaigné 
de chercher à recueillir la succession du 

cheur Aniello. — Voy. France, Lieux. 

LORRAINE (Cmances pr), duc de Guise. 
Voy. Guise. 

ORRAINE (Marnie pe) Voy. Presprté- 
alens D Ecosse et MaRIE-STUART. 

LOUIS XIHII. Voy. FRANCE. 

LOUIS XIV. Voy. Nantss (Edit et révo- 
cation de l'édit de), et France. 

LOUVOIS. Voy. Nantes (Edit et révoca- 
tion de l’édit de). 

LUMIERE (Amis De). Voy. QuAKERS. 

LUTHER naquit l’an 1483, à Isléve, com- 
té de Mansfeld dans la Saxe. Il vint au monde 
le 10 novembre, et fut baptisé le jour sui- 
vant, dans l’église paroissiale de Saint-Pierre: 
comme c'était la fête de saint-Martin, on le 
Jai donna pour patron. Son père s'appelait 
Jean, de son nom de baplême. Quant N son 
mom de famille, le fils l'écrivait d'abord Lu- 
der; mais comme, en allemand, ce mot si- 
gnifie charogne, tant au physique qu'au mo- 
ral, il lui substilua celui de Luther, qu'on 
suppose le même que Lotheire. Ses parents 
étaient pauvres, son père béchait la terre, 
et sa mère portait du bois sur ses éjaules ; 
son père, devenu dans la suite ouvrier mi- 
neur, amassa quelque petite fortune. Son 
ère et sa mère élaieut calholiques-romains, 
ainsi que son g'and-père, avec tous ses au- 
cêtres. Du reste, on croyait dans toute l'Eu- 
rope, comme les Catholiques d'aujourd'hui. 
(Bounsacuxn, Hist. de l'Eglise.) 

A l'âge de quatorze ans, Martin Luther 
commença des études, à Magdebourg, auprès 
de certains frères d'école. Comme il était 
pauvre, il mendiait son pain deux fois par 
semaine, en chantant oux fenêtres des mai- 
sons. Les habitants de Magdebourg se mon- 
trant peu charitables, il se rendit à Eise- 
nach, où une veuve le prit en pilié, et lui 
achela même une flûte et une guitare. Dans 
ses intervalles d’études, il essayait sur l'un 
de ses instruments quelque vieux cantique 
comme : Bénissons le pelit enfant qui nous 
est né; vu Bonne Marie, étoile du pelerin! 
L'année 1501, il vint achever ses études A 
j'uaiversilé d'Erfurth ; son père put alors 
venir à son aide. En 1503, 1l fut reçu ba- 
chelier, et en 1505 maître ès arts. Bientôt 
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après, il commença d’ensrigner loi-mée. 
et d'expliquer la Physique et les Morelia 
d’Aristote; il s'appliquait en même team a 
l’étude du droit, parce que tel était l'an, 
de ses parents. (Hist. de Luther, par Acan, 
t 


Quand il pensait à la colère de Dieu et ass 
punitions terribles quil exerce de tems 
autre, il en était tellement épouvanté qui 
était près de rendre Jame. Cette terreur fa 
à son comble, lorsqu'en 1508, un de ses am: 
intimes fut tué à ses côlés par le twonerre 
Craignant d’être foudroyé lui-même, 1 w- 
voqua le secours de sainte Anne, el résos 
d’embrasser la vie monastique. Le 16 juve 
il réunit une dernière fois ses amis pour far 
re de la musique ensemble. La nuit suivs- 
te, sans rien dire à personne, il se rep: 
chez les ermites de Saint-Augustia d&. 
furth, demanda et obtint d'y être rega couce 
novice. H n'emportait avec soi qu un Paw 
et un Virgile. Le lendemain, il écrivitis 
amis et à ses parents ce qu'il venait de fe 
Bien surpris, ils sccoururent au mocas 
pour l’en tirer; mais, pendant un mois, > 
se laissa voir de personne. Son péte -w- 
tout était mécontent. Quand le fils lo ~ 
présentait l'apparition effrayante qui ‘a 
appelé du ciel, le père répétait: « Dieu veut 
que ce ne soit pas une illusion, ai vo at 
tôme du diable!» C'est le fils lui-même qn 
nous apprend cette particularité. (W'aucs, t 


I, p. 79) 
sollicitude du père était juste. Mats lr 
fils était en âge d'homme, il avait vingt-deut 
ans, était maître ès arts; de plus, il at 
une année entière pour éprouver sa vor 
tion. Ce fut l'année 1506, à l'âge de ving- 
trois ans, qu’il fit vœu de pauvreté, de char 
teté et d'obéissance. Dès lors, il était ob-igt 
de garder ces vœux, puisqu'il ne les fit que 
près y avoir mûrement pensé, et avec pleine 
iberté. L’Esprit-Saint nous dit per le pre 
phéte David : Accomplissez les vœux que row 
faites au Seigneur. (Psal. sus, 14.) Bb 
Seigneur lui-même dit au Liere des New- 
bres (xxx, 3) : Si quelqu'un a fait un vesr 
ne rendra pas vaine sa parole, mais il occom- 
plira tout ce qu'il a promis. Enfin, l'anote 
suivante 1507, le quatrième dimanche après 
Pâques, il fut ordonné prêtre, el son pére 
vint À sa première Messe avee vingt cherait 
et lui fit présent de vingt florins d ur. Le 5 
profita de la circonstance pour l’apeiser tow 
à aut gut son entrée en religion. (Watcs, | 
» p. 83. 
Avec Ihabit religieux, Martin Luther ~ 
ut le nom de frère Augustin. on nonce 
ut d’abord pénible : les moines, qui pesl- 
être s'étaient aperçus de son penchoot à l'er- 

ueil, le soumirent à diverses épreave - 

uther était obligé de nettoyer les imace- 
dices de la maison, de balayer les dortoits 
d'ouvrir et de fermer les portes de l'Egli*. 
de monter l'horloge, et d'aller, un sec sur k 
dos, mendier publiquement ; il trouvait cel 
dur, mais il le faisait par obéissance. Le P© 
vincial des Augustins, Jean de Suaopitz, At 
survenu, recommanda de le traiter plas OF 
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cement, ef de tui laisser du temps pour l'é- 
tude. Voici donc quelle fut la vie de frère 
Augustio au monastère d'Erfurth : « Je jeû- 
vais,» dit-il, « je veillais, je me mortifiais, et 
je pratiquais les rigueurs cénobitiques, jus- 
qu à compromeltre ma santé ; ce ne sunt pas 
nos ennemis qui croiront à mon récit, eux 
qui ne parlent que des douceurs de la vie 
monacale, et qui n’ont jamais aucune tenta- 
tion spirituelle. » (Marues, in Vita Lutheri.) 
Mais surtout il étudiait; il étudiait l'Ecriture 
sainte, les ouvrages de saint Augustin et les 
théologiens scolastiques. Il savait presque 
par cœur Gabriel Biel et Pierre d’Ailly; il 
avait beaucoup lu Guillaume Ockam, et en 
yreferatt la pénétration à Thomas d'Aquin et 

Scot. 11 avait aussi lu sssiddment Gerson. 
Mais, pour les ouvrages de saint Augustin, 
ils les avait tous lus plusieurs fois, et se les 
élait imprimés dans la mémoire. Voilà ce 
que nous apprend un de ses amis (Mélanch- 

on). — (Wazcg, t. XIV, p. 509 

Cependant cette inquiétude de conscience, 
cetle terreur, d'esprit, qui l'avait poussé dans 
le monasiére, ne le quittait pas: partout il 
cherchait à se rassurer contre elle : c'était 
ioéme Je bu! de ses études. Un vieux moine du 
couvent d'Erfurth, auquel il raconta souvent 
son élat etses craintes, le consola beaucoup, 
en lui recommmandant la foi, et en le rame- 
nant à cet article du symbole : Je crois la ré- 
mission des péchés. « D'après cet article, » di- 
sail-il, « ce n'est point assez de croire en gé- 
néral que les péchés sont remis à quelques- 
uns, comme à David et à Pierre; mais Dieu 
veut que chacun de nous crojeque ses péchés 
lui sont pardonnés. » — « Celte explication, » 
disait Luther à Mélanchthon, qui le rapporte, 
enon-seulement me consols, mais me fi com- 
prendre toute Ja pensée de saint Paul, qui 
ne cesse de dire : Nous sommes juaifés par 
la foi. Je reconnus que les interprétations 
ordinaires ne signifient rien. Je vis de plus 
on plus clair dans l’Ecriture, les Pères et la 
théologie. » (Zbid., P: 508. 

Hélas! cette clarté étsit un faux jour; cette 
explication lumineuse est une grande er- 
reur et une illusion. Saint Paul dit bien que 
nous sommes justifiés par la foi en Jésus- 
Christ, sans la loi de Moïse; mais il ne parle 
pas du tout de Ja foi à notre justification per- 
sonnelle. -H enseigne même le contraire, 
quand il dit aux Corinthiens : Encore que je 
ne me sente coupable de rien, je ne suis yas 
ncanmoins justifié pour cela, mais c'est le Sei- 
qneur qui doit me juger. fl Cor. tv, 4.) Et 
aux Philippiens : Traraillez à votre salut 
avec crainte ef tremblement. (Philipp. nu, 12.) 
Frère Augustin Luther, avec sa consola- 
tion, était dans une illusion déplorable. 

Tels furent ses premiers égarements sur 
la doctrine. Ce qui épouvante surtout pour 
ce pauvre frère, c'est le mépris qu'il conçut 
dès lors pour l'interprétation commune des 
Pères et des docteurs. 

Un aatre trait saitlant dans la vie de Lu- 
ther, c'est que cette vie entière n’est qu'une 
suile de combats avec le diable, dont il nous 
a conservé le récit, et où le moine reste 
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toujours vainqueur. Le diable ne se rebute 
pas, il revient à la charge; le combat recom- 
mence, et il finit toujours de même. Le dé- 
mon ne lui laisse pas un moment de repos, 
il apparaît et vient le tourmenter le jour, la 
nuit, à table, dans son sommeil, à l'Eglise, 
au milieu deses livres, dans son ménage et 
jusque dans sa cave. Luther a noté toutes 
ces visions et tenu registre de ces assauts, 
afin, dit-il, d'apprendre comment on peut 
déjouer ce grand fi eur. 

Au couvent de Wittemberg, où il alla d'Er- 
furth, quand il commençait à lire 1a Bible, 
ou qu'il était à son pupitre traduisant les 
Psaumes, le diable venail à petit bruit el en 
traître, et lui soufflait toutes sortes de mau- 
vaises pensées. S'il avait l'air de ne pas com- 
prendre, alors Satan entrait en fureur, bou- 
leversait les papiers, fermait et déchirait les 
livres, puis éteignait la chandelle. Quand 
Luther se mettait au lit, le diable y était 


ja. 

C'était au réveil de Luther qu'il apparais- 
sait surtout.— « Pécheur, » lui dit-il un jour, 
« pécheur entété! » — « Tu n’as rien de plus 
nouveau à me dire? » répondit Luther : «je le 
sais aussi bien que toi que j'ai péché; mais 
Dieu m’a pardonné. Son Fils a pris mes ini- 
quités, elles ne m’appartiennent plus, elles 
sont au Christ, et je ne suis pas assez foo, 
pour ne pas reconnaître cette grâce de mon 

uveur. N'as-tu plus rien à me demander? 
Tiens (et il prenait son vase de nuit) voici 
mon drôle, de quoi te savonner la figure. » 

Un jour que l'on parlait à souper du sor- 
cier Faust, Luther dit sérieusement : « Le 
diable n’emploie pas contre moi le secours. 
des enchanteurs. S'il pouvait me nuire par 
là. il l'aurait fait depuis longtemps. Il m'a 
déjà souvent tenu par la tête; mais il a pour- 
tant fallu qu'il me laissât aller. J'ai bien 
éprouvé quel compagnon c'est que le diable; 
il m'a souvent serré de si près que je ne sa- 
vais si j'étais mort ou vivant. Quelquefois il 
m'a jeté dans le désespoir au point que jis 
guorais méme s’il y avait un Dieu, et que Je 
duutais complétement de notre cher Sel- 
gneur. » (MicueLer, Mémoires de Luther, t. ll, 

. 186; Aupin, Hist. de Luther, t. ll, c. 22. 
urues, Propos de table.) 

Maintenant, comment expliquer d'une ma- 
uière satisfaisante ce fait irrécusable, qui 
remplit toute la vie de Luther. Il est évident 
que Luther y croyait. Cependant ce n'était 
pas un esprit médiocre, ui un caractère pu- 
sillanime. La manière la plus rationnelle de 
l'expliquer, ou plutôt la seule, n'est-ce pas 
d'y reconnaître une action incessante, une 
espèce d’obsession de celui que l'Evangile 
appelle l'esprit de ténèbres, le prince de ce 
monde, le dieu de ce siècle; qui séduit d'a- 
bord nos premiers parents, qui séduit le 
monde entier par les idoles, qui séduit l'O- 
rieat par le mahométisme, qui séduit les 
Grecs et d'autres peuples par le schisme et 
l'hérésie? Il se laissera vaincre par Luther 
dans quelques détails ridicules, mais c'est 
pour le mieux tromper sur le fond, mais c est 
pour fausser plus irrémédiablement son es- 
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prit enflé d'orgueil, mais c'est pour le pous- 
ser plus sûrement à la révolte et à l’aposta- 
sie, pour le précipiter finalement dans l'abi- 
me, lui et Lien des millions d'âmes. (Roue- 
BACHEB.) 

En 1502, l'électeur de Saxe, Frédéric le 
Sage, à la persuasion de son frère Ernest, 
archevéque de Magdebourg, avait fondé une 
université à Wittemberg, et donné commis- 
sion à Jean de Staupitz, provincial des 
Augustins en Misnie et en Thuringe, d’y 
amener des hommes savants et habiles. 
Staupilz proposa, entre autres, frère Augus- 
tin Luther, qui vint à Wittemberg en 1 
âgé de vingt-six ans, y enseigna la dialecti- 
que et la physique d’Aristote, fut reçu bache- 
lier en théologie et employé à la prédication. 
Vers l'an 1510, comme le vicaire général de 
l'ordre des Augustins, voulait faire une nou- 
velle distribution des provinces d'Allemagne, 
et que sept couvonts s’y opposaient, frère 
Augustin fut envoyé pour cette affaire à 
Rome. fl y arriva plein d'enthousiasme, et, 
tombant à genoux, il leva les mains au ciel, 
et s’écria : « Salut, sainte Rome, vraiment 
sanctifiée par les saints martyrs et par leur 
sang, qui y 4 été versé. » El courut toutes les 
églises et les Catacombes, et y offrit la sainte 

esse une dizaine de fois. Il aurait bien 
voulu la dire le samedi à Saint-Jean de 
Latran, pour sa mère; mais il n’y avait pas 
moyen, tant la presse y était grande. Il re- 
grettait presque que ses parents ne fussent 
pas morts, alin de pouvoir les délivrer du 
purgatoire par ses Messes, ses bonnes œuvres 
et ses prières. C'est Luther lui-même qui 
nous apprend ces choses, et cela dans un 
temps où il sen moquait. (Watca, t. V, 
p. 1646; t. XXII, p. 2374. 

De retour à Wittemberg, frère Augustin 
Luther continua d’enseigner et de précher. 
Le 19 octobre 1512, il fut reçu docteur en 
théologie, sous la présidence d'André Car- 
lostadt, archidiacre de l'église de Tous-!es- 
Saints. L'électeur de Saxe fit les frais de la 
cérémonie. Comme docteur, frère Augustin 
Luther prêta serment d'enseigner la foi 
catholique et de la défendre contre toutes 
les hérésies, même jusqu'à l'effusion de son 
sang. | 

Frère Augustin Luther ne fut pas long- 
temps fidéle à sun serment de docteur, si 
jamais il le fut. On suppose généralement 
qui ne commença d'innover que sur la fin 

e 1517, à propos des indulgences. C’est une 
erreur. En 1517, le volcan commença d’écla- 
ter; mais dès auparavant il fermentait. On 
peut s'en convaincre en lisant quelques let- 
tres ou écrit$ publiés en 1516, et rapportés 
dans une édition de ses OEuvres, publiée 

r lui de concert avec Mélanchthon. [Edit. 

ittemberg, 1560.] (Consult. : Reynato, 
1517, n° 72; Sanpé£aus, De visib. monarch., 
J. vus Watca, t. XII, p. 15.) 

La prédication d'une indulgence en forme 
de Jubilé, ordonnée par le Pape Léon X, afin 
d'obtenir une aumône pour l'achèvement de 
la basilique de Saint-Pierre, devint l'occa- 
sion, pour Luther, de manifester ses senti- 
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ments d'orgueil et ses excentricités hétéey 
doxales. Le Dominicain Tetzel, ayant 
mission de l'archevêque de Magdebours « 
du nonce Arceinbold de précher l'indoirese 
en Allemagne, vint à Juttenhach, non loin x 
Wittemberg. Les confessionnaux des Aum 
tins de cette ville furent bientôt déserts : x 
courait entendre Teizel. Luther, jelout +. 
irrité déjà de la préférence donnée à v:. 
ordre rival pour la prédication de l'in:- 
gence, fut exasnéré par le succès des Dit: 
nicains, pat !lisolement auquel il &: 
réduit à Wittemberg. Voici comment 1 # 
vengea. La veille de la Toussaint tr 
comme il y avait indulgence particule: ; 
celte église, Luther aflicha aux porte ~ 
l'église du château quatre- vingl-quinze Li 
ses contre les indulgences; et, pour en tr 
tourner les fidèles, 1! envoya ces thèses : 
cardinal-archevêque de Mayence, avec «: 
lettre contre une Instruction pastorale ¢: 
ce prélat avait publiée sur l'affaire des + 
dulgences. Il confesse n'avoir pas ent : 
les prédicateurs, mais prétend que le sic 
peuple a pris dans ces prédications brer . 
idées fausses, comme de croire qu'are - 
lettres d’indulgence ils étaient sûrs de +: 
salut, etc. Ces premières thèses de Luther. 
le sermon dont il les accompa snait, res! <- 
maient bien des vérités qui sont une c-- 
damnation de ce qu'il avança plustend:ns: 
on y reconnaît déjà en germe, dans plusie:~ 
ropositions manifestement erronées, et {2 
e ton insultant et orgueilleux qui y ré.2- 
toutes les hérésies qui se succédérent je: 
peu dans son esprit extravagent, daos 5- 
discussions et ses écrits. Ainsi, d'une pr 
on lit : « Quiconque parle contre la vénite .r 
l'indulgence papale, qu'il soit anathém : 
maudit. » Et plus loin il ajoute : « On ne: 
dit que lindulgence appliquée aux âmes :. 
purgatoire leur compte pour la rémissios :: 
châtiment qui leur est dd : c'est une opis: ° 
sans fondement. » Et encore : « Celui qa - 
que je suis hérétique, parce que je fois tra 
sa bourse (allusion à l'objet de l'aumôve -- 
duigentielle), n'a jamais compris la Bib': | 
(Watca, t. XV, p. #79 et seq.) Ces L'é- 
excitèrent aussitôt une grande indigoat : 
Tetzel les réfuta article par article. Dau: 
docteurs intervinrent à leur tour; les ; t- 
célèbres sont : Priérias, Emser, et Sr -- 
Jean Eck ; Voy. chacun de ces ava: 
chancelier de l'université d'Ingolstadt, 
dialecticien le plus célèbre de l'Allems-n° 
et naguère l’ami de Luther. Ce dernier r= - 
vit contre lui les Obélasques, avec besuc:. 
de science et de subtilité. Luther, de >= 
côté, lui opposa les Astérisques. Des cot ¢- 
rences publiques eurent lieu. Ainsi, tr > 
avril 4518, Luther soutint, dans le moassiev 
des Augustins de cette ville, ses quatre-n0-- 
dix-neuf thèses contre la doctrine de l'E -* 
romaine sur le libre arbitre, sur ls grace. 4 
foi, la justification et les bonnes œuvres. & 
même temps il écrivait à Spalatin qoe 'F 
docteurs de Heidelberg trouvaient 53 t: 
logie nouvelle; que ceux d'Erfartb la rear 
daicnt comme un venin doublement m7" 
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que, particulièrement, le docteur d’Eisenach 
condamnait toutes ses propositions dans une 
lettre qu'il venait d’en recevoir ; que le doc- 
teur Using, lui-même, était demeuré stupé- 
fait, tant c'est une grande affaire quand on 
s'est endurci dans de vieilles opinions. 
« Mais l'esprit des jeunes docteurs et de 
toute la jeunesse studieuse est tout autre- 
ment disposé, et j'ai un magnifique espoir 
que, comme Je Christ a passé aux gentils 
après avoir été rejeté par les Juifs, ainsi 
maintenant la vraie théologie, rejetée par ces 
vieux entétés, passera à la jeunesse. » (Ibid., 
1. XV, Append., p. 20 et 21, n. 3, & et 5.) 
Déjà tout était bonleversé, et la chrétienté 
partagée en deux camps, que Rome gardait 
encore le silence. Elle se tut neuf mois, 
croyant qu'il s’agissait encore d’une de ces 
querelles engendrées dans l’oisivelé babil- 
larde des monastères, et destinées à y mou- 
rie comme Jes autres. Les gens instruits 
d'ltalie pouvaient difficilement se persuader 
qu'un barbare fût capable de réussir à rien 
d'extraordinaire. Léon X, ami des hummes 
d'esprit, se complaisait à ces subtilités : il 
disait « que le frère Martin avait un très- 
beau talent, et que tout cela n'était que 
plousie de moines. » Quand il était moins 

en disposé, il le traitait d’Allemand ivre, à 
qui il fallait laisser cuver son vin. D'autre 
part, Luther lui avait écrit : « Très-Saint- 
Père, je me prosterne à tes pieds et me re- 
mets en te saintelé avec tout ce que je pos- 
sède el ce que je suis. Vivifie, tue, appelle, 
rappelle, approuve, réprouve, comme il te 
plaira, je reconnattrai ta voix comme celle 
du Christ, qui parle et réside en toi, sachant 
joe La voix est Ja voix du Christ, qui parle 
per ton organe. Si j'ai mérité la mort, Je ne 
a refuserai pas, attendu que la terre et tout 
ce qu'elle contient est à Dieu, dont le nom 
soit béni]! » 

Il est vrai que cet homme loyal écrivait en 
même temps à Spalatin : Je ne saurais bien 
décider si le Pape est l'Antechrist ou l'apôtre 
de l'Antechrist. 

L'empereur Maximilien, plus voisin du 
lüumulte, en reconnut la gravité; et il son- 
gea un moment à s’en faire une srme contre 
Rome. Dès qu’il eut besoin du Saint-Siége, 
il dénonça Luther à Léon X, qui le cita à 
comparaître devant son trône dans le délai 
de soixante jours. Tout en protestant de sa 
soumission envers le Pontife, le frère Martin 
s'était assuré d'appuis terrestres; et, grâce à 
l'électeur de Saxe, il obtint d’être entendu 
en Allemagne par un délégué. Le choix 
tomba sur Thomas de Vio, cardinal de Gaëte 
(plus connu sous le nom de cardinal Caiétan 
ou Casttan (Voy. ce mot); l’entrevue fut 
fitée pour le 12 octobre 1518, à Augsbourg. 
Bien que les amis de Luther l’en détournas- 
sent, en lui citant l'exemple de Jean Huss, il 
sentit que, puissamment recommandé qu'il 
flaitet soutenu par les patriciens de cette 
république, il serait impossible d'user de 
violence envers lui, lors même qu'on en au- 
rait l'intention, et il accepta la intte. 

Lutber eut trois audiences du cardinal, 
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qui lui notifia que le Pape exigeait trots cho- 
ses : 1° Rétracter les erreurs qu'il avait ré- 
pandues jusqu'alors dans ses écrits et ses 
sermons; 2° promettre de les abandonner 
entièrement et de ne plus Jes reproduire; 
3° s'abstenir dorénavant de tout ce qui pour- 
rait mettre Je trouble dans l'Eglise. Le moine 
s'y refusa, prétendant qu'il n'était venu que 
pour argumenter, comnie dans une dispute 
d'école; les jours suivants, il présenta plu- 
sieurs protestations, où il annonçait devoir 
se suumeltre au jugement de l'Eglise, puis 
des universités de Paris et d'Allemagne. 
Enfin dans un dernier écrit, et sur une nou- 
velle sommation, il déclare ne pouvoir 5e 
soumettre qu'autant qu’il sera convaincu 
du contraire pur la sainte Ecriture. 

Le cardinal voyant que toule insistance 
était inutile, le congédia; puis il manda Slau- 
pitz et Wenceslas-Linck, etles chargea d’es- 
sayer sur l'esprit de Luther quelques paro- 
les plus efficaces que lessiennes. Il les pressa 
si vivement, au nom de Léon X, de la paix 
publique, du repos de la Saxe, qu'ils lui 
promirent d'aller sur-le-champ trouver Lu- 
ther; ils tinrent parole. 

Luther fut ému jusqu'aux larmes de cette 
mission de charité, et 1! écrivit au légat une 
lettre pleine de sentiments affectueux, mais 
où il termine ainsi : « Quant à la rétracta- 
tion, mon révérend et doux frère, que vous 
et notre vicaire demandez avec tant d'insis- 
tance, ma conscience ne Me permet en au- 
cune manière de la donner, et rien au monde, 
ni des ordres, ni des conseils, ni la voix de 
l'amitié ne‘pourraient me faire parler ou agir 
contre ma conscience. Il reste une voix à 
entendre, qui vaut toutes les autres, c'est 
celle de l’Epouse, qui n’est que la voix même 
de l'Epoux. | 

« Je vous supplie donc, en toute humilité 
de porter cette affaire sous les yeux de 
N. T.-S. P. le Pape, Léon X, afin que l'Eglise 
prononce sur ce qu'il faut croire ou rejeter; 
Car je ne demande que d'entendre le juge- 
ment de l'Eglise et de m'y soumettre. » 
res t. XV, p. 714 et seqq.; Aunin, t. I, 

. 147. 

P Cette lettre est du 17 octobre, mais dès la 
veille il avait rédigé par-devant notaire une 
longue protestation, où, déclarant suspects 
les juges qu'on lui avait donnés jusqu'alors, 
etl'évôque d’Ascoli et son assesseur, Priérias, 
et le cardinal Cajétan, il appelle du Pape 
mal informé, au Pape mieux informé. (/bid., 
p. 720 et seq.) 

Le Pape ne renonca pas toutefois aux 
moyens conciliatoires. Il envoys même à 
Frédéric de Saxe la rose d'or par l'entremise 
du. chanoine Charles de Macrirz (Voy. ce 
nom), noble de l'empire et ancien soldat, 
qui, dégagé d'obstination théologique, pa- 
raissait propre à amener une conciliation. 
Maisl'envoyé, reçu froidement par l'électeur, 
ne tarda pas à s’apercevoir combien le mal 
avait fait de progiès, car sur trois personnes 
qu'il rencontrait, trois au moins élaient 

our Luther. Frère Martin écouta le conci- 
ialeur, qui, avec des caresses à l'italienne, 
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l'inviteit à garder le silence, mais sans en 
rien obtenir. Par son conseil toutefois, Lu- 
ther écrivit au Pape en ces termes : « Votre 
colère me pèse par trop, Père, je ne vois pas 
cependant le moyen de m'y soustraire. Je 
rétracterais bien ma thèse, si cela suffisait 
à vos vues; mais, par suite des réfutations, 
mes écrits s'étant répandus bien plus que je 
ne l'aurais espéré, ils ont fait une telle im- 
pression, que nulle rétractation ne parvien- 
drait à les détruire. Tout le mal est venu de 
ceux contre qui je me suis élevé. J'atteste 
Dieu et les créatures, que je n'ai jamais 
voulu détruire la puissance de l'Eglise ni la 
vôtre, que je reconnais supérieure à tout 
autre, sauf celle de Jésus-Christ. Je promet- 
trais à Votre Sainteté de ne pas m'occuper 
des indulgences, et de me taire sur tout cela, 
pour peu que mes adversaires voulussent 
cesser de sa vanter, et de me maltraiter en 
paroles. J'exhorterai le peuyle à honorer 
"Eglise romaine; je tempérerai la violence 
avec laquelle j'ai parlé d'elle, sentant bien 
qu'en m atlaquant à ces conteurs de sornet- 
tes j'ai nui à l'Eglise, quand mon unique in- 
tention était d'empêcher que l'avidité de 
quelques étrangers ne vint tacher nolresainte 
mère l'Eglise. » 

En effet, il publia un écrit dans lequel il 
siulint la vénération envers les saints et la 
doctrine du purgatoire ; disant que l'Eglise 
romaine a été ssnctifiée par un grand nom- 
bre de martyrs, et que les abus ne donnent 
pas le droit de s'en séparer; qu'on doit, au 
contraire, se serrer plus fortement contre 
elle, attendu que l'amour et l'union peuvent 
remédier à hesucoup de maux, et qu'aux 
doctes seuls appartient d'examiner la puis- 
sance du Saint-Siége, attendu que cela n’im- 
porte point au salut. D’autres lettres qu'il 
écrivait presque à la même date à ses amis, 
prouvent toule la déloyauté du novateur. Le 
mal allait croissant. Eck provoqua Luther à 
une discussion publique, qu'il accepta à 
Leipsick. Carlostadt lui servit de second dans 
ce qui concerne Ja doctrine du libre arbitre. 
Après lui Luther discuta sur l'origine divine 
de la puissance papale. I! fut vaincu dans 
cette lutte (100); muis ses raisonnements se 
répandirent au loin, el, dès qu’il eut une fois 
nié Vinfaillibilité de l'Eglise, il ne voulut 
plus se rétracter. Il se mit donc exclusive- 
ment en quê'e d'arguments favorables à sa 
cause, ne laissant subsister que les vérités 
littéralement exposées dans l'Evangile et 
dans les quatre premiers couciles œcuméni- 

ues, et repoussant du reste la transsubstan- 
Uation, les sacremeuts, le purgatoire, les 
vœux monastiques, l'invocation des saiuls. 
il écrivit ensuite au Pape d'un ton ironique, 


(100) Luther ne voulait pas passer pour hussite. 
Eck lui ayant montré qu'une de ses propositions 
était condamnée par le concile de Constance, il en 
vint à dire que pour croire une proposition hé- 
rétique, il ne suflisait pas qu'elle edt été condam- 
née par un concile. Eck avait cité le passage évan- 
gélique : Tu es Pierre, etc. (Matth. xvi, 18.) Or Lu- 
ther soutenail qu'en prononcant ces paroles Île 
Christ wontra Pierre, et qu'en se touchant ensuite 
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en lui témoignant de la compassion comat 
à nn agneau au milieu des loups, et en + 
pétant toutes les ahominations qui se re 
taient sur Rome (101). 

Ces dernières insultes poussérent À but 
la magnanimité de Léon X, et iorsqu'il f'- 
mina Texcommunication, déjà presque ty: 
tes les universités de l'univers avaient e+ 
damné la doctrine du moine augoctin. Le 
17 novembre 1520, il appela du Pape Lén: X, 
comme d'un juge inique, hérétique, ¢¢- 
niâtre et apostat, ennemi de toute lr- 
ture sainte, blasphémateur de la sainte E; - 
se catholique et des conciles, il en arma 
dis-je, au concile universel, dont il #7 
bientôt autant de cas que du Pape. Ma: 
ne s’en tint pas aux paroles. Le 10 sepz= 
bre suivant, sur la place de Wiltemberg. » 
présence des écoliers et du peuple, il tree 
dans un vaste bûcher les livres du droit > 
non, les diverses collections des décrea- 
des Papes, la nouvelle bulle de Léon X. 
Somme de saint Thomas avec les écrits {L- 
kius, d’Emser et d'autres Catholiques : 
avaient écrit contre son hérésie. Le les.~ 
main, il s’écria du haut desa chaire : «Jr 
fait brdler hier, en place publique, ies ¢.- 
vres salaniques des Papes. Il vaudrait mre.r 
que ce fût lui-même qui eût rôti ainsi. 2 
veux dire le siége pontifical. Si vous ner - 
pez avec Rome, point de salut pour vas âme 
Que tout Chrélien réfléchisse hien, que: 
rommuniquant avec les paristes, fi rene: 
à la vie éternelle. Abomination sor Bats- 
lone! Tant que j'aurai un souffle daus 7: 
poitrine, je dirai: Abomination! (Assert e”. 


per bull. damn., Watcn, t. XV,p. 


C'est alors que Luther publia l'Eglise verts 
ce de Babylone, où il proclame Rome fr! 
que Sodome, que Gomorrhe, que les Tor: 
type ici-bas de tout vice, de toute iniquii: 
Après avoir déclaré qu'il se repent der ” 
été jusque-là si modéré, il expie cette faut: 
par toutes les injures que le délire le jp. 
emporté peut fournir à un frénétique. L: 
exhorte les princes à secouer le joug de it 
‘pauté, qui était selon jui le ruysume us 
Bahylone. Il supprima tout d'un coup qua” 
sacrements, ne reconnaissant plus que » 
baptéme, la pénitence et te pain. C'est l'&i- 
charistie qu désigne sous le nom de pst 
H met à la place de la transsubstennare 
qui s'opère dans cet adorable sacremest.. 
une consubstantiation qu'il tirait de son cer- 
veau échauflé. Le pain et le vin demeuret: 
dans l'Eucbaristie: mais le vrai corps et + 
vrai sang y sont aussi, comme le fen se méir 
dans un fer chaud avec le métal, ou, comm: 
tin est dans et sous le tonnaau. tl term: 
ainsi: « Ni Pape, ni évêque, ni qui que :‘ 


lui-même, il ajouta: Sur cette pierre je bôtires om 
Eglise. Ces deux arguments firent grande prix 25 
gens dégagés de loule passion. 

(401) Sa lettre est du 6 avril, date qed en = 
portant de fixer. Merle d'Aubigné. soo pamg~ 
riste, s'exprime ainsi: « Avant que Rome ai es & 
me le temps de publier sa redoutable bulle. c est 3 
qui lance la déclaration de … Ul mone 
unc humilité et une simplicité étonnantes » 
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oit, n'e pouvoir d'imposer la moindre chose 
un Chrétien, si ce n'est de son consente- 
nent; autrement il pe esprit tyrannique. 
tous sommes libres, le vœu du baptême suf- 
it, et l'emporte sur tout ce que nous pou- 
ons jamais eccomplir. Les autres vœux peu- 
ent donc être abolis. Que ceux qui entrent 
lans le sacerdoce,'sachent que leurs œuvres 
ie diffèrent point devant Dieu de celles d’un 
ultivateur ou d’une ménagère, Dieu appré- 
ie les choses selon la foi. » 

A partir de ce moment la guerre était ou- 
erlement déclarée. Les fauteurs de Luther 
assèrent toutes les bornes dans leurs écrits 
t dans leurs actes. Quiconque voulail passer 
our docte et libéral devait comme signe de 
on mérite et de son aptitude blasphémer 
ontre le Pape et contre les papistes. La 
resse répandait à profusion leurs pamphlets, 
{les beaux-arts en se profanant venaient 
ussi à leur aide en multipliant, pour per- 
ertir plus facilement la multilude ignorante, 
es caricatures en dessin, en peinture et en 
lief; il yen a quelques-unes composées par 
other lui-même, ou par son cher disciple 
lélenchthon : le Pape y esl représenté tantôt 
jus la figure d’un ane, tantôt sous le sym- 
ole d’une truie, etc... Léon opposa aux nou- 
elles extravagances du novateur nne autre 
ullequi fut Jancée le 3 janvier 1531 et fut 
rueillie avec les mêmes outrages aussi in- 
écents et grossiers qu'impies et scandaleux. 
‘empereur Charles-Quintconvoqueen même 
mpsunedièteà Worms(Voy.ce mot), où Lu- 
lerse rend sous unsauf-conduit, et refuse de 
: rétracter. A son retour il se fil enlever, par 
duc deSaxe, son protecteur, qui le fit enter- 
er dans un château désert, pourqu’il eût un 
élertede ne plusobéir. Cependantia faculté 
théologie de Paris se joint au Pape, et 
lathématise le nouvel hérétique. Luther fut 
autant plus sensible à ce coup, qu'il avait 
ujours témoigné une grande estime pour 
tte faculté, jusqu'à la prendre pour juge. 
enri Vill, roi d'Angleterre, publia en même 
mps contre lui un écrit, qu'il dédia av 
pe Léon X. (Voy. Henai VIII.) L'hérésiar- 
ie eut recours à sa réponse ordinaire, aux 
jures. « Je ne Sais si la folie elle-méme, » 
sail-il à ce monarque, « peut être aussi in- 
nsée que la tête de ce pauvre Henri. Oh! 
ie je voudrais bien couvrir cette majesté 
\slaise de boue et d’ordures! J'en ai bien 
droit... Venez, » disait-il encore, « monsieur 
enri, je vous apprendrai: Veniatis, domine 
earice, ego docebo vos. » Sur quoi Erasme, 
à po s'empêcher d'observer que Luther 
irait au moins dû parler latin, puisque le 
d'Angleterre lui en donnait l'exempie, et 
as joindre des solécismes aux grossiére- 
$- Quid invitabat Lutherum ut diceret: 
Feniatis. domine Henrice, ego docebe vos?» 
tem regis liber Latine luquebatur. Ce fou- 
leux 8j être appelait le château où il élait 
fermé, son tle de Pathmos. Sans doute que 
ur mieux ressembler à l'évangéliste saint 
an. dit M. Macquer, i] crut ne pouvoir se 
spenser d'avoir des révélations dans son 
. Heutune conférence avec le diable, qui 
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lui révéla que s'il voulait pourvoir à son 
salut, il fallait qu'il s’absttnt des Messes pri- 
vées. Luther suivit exactement ce conseil de 
ange des ténèbres. I fit plus; il écrivit con- 
tre les Messes basses et les fit abolir à Wit- 
temberg. Luther était trop resserré dans son 
île de Pathmos, pour qu'il voulût y rester 
plus longtemps. Il se répandit en Allema- 
gne, et pour avoir plus de sectateurs, il dis- 
pensa les prêtres et les religieux du vœu et 
de la vertu de continence, dans un ouvrage 
ou la pudeur est offensée en mille endroits. 
Ce fut cette même année 1523, qu’il écrivit 
son Traité du fisc commun. Il le nommait 
ainsi, parce qu’il y donnait l’idée d'un fisc ou 
trésor public, daus lequel on ferait entrer 
les revenus de tous les monastères rentés, 
des évêchés, des abbayes et en général do 
tous les bénéfices qu'il voulait enlever à 
l'Eglise. L’espérance de recueillir les dépouil- 
les ecclésiastiques engagea beaucoup de 

rinces dans sa secte, et lui fit plus de prosé- 
ytes que tous ses livres. 

Le parti se fortifiait de jour en jour dans le 
Nord, où l'ignorance était plus grande, et 
l'attachement à la religion dès lors plus fai- 
hle etla séduction plus facile. De la Haute- 
Saxe, il s'étendit dans les duchés de Lune- 
bourg, de Brunswick, de Meckelmbourg etde 
Poméranie, dans les archevéchés de Magde- 
bourg et de Brôme; dans les villes de Wis- 
mar et de Rostock, et tout le long de la mer 
Baltique. Il passa même dans la Livonie et 
dans la Prusse, où le grand-matire de l'ordre 
Teutonique se fit luthérien. Le fondateur de 
ce nouvel évangile quitta vers ce temps-là 
le froc d'Augustin pour prendre l’habil de 
docteur. Hi renonça à la qualité de Révérend 
Père qu'il avait reçue jusqu'alors et n’en vou- 


- fut pas d'autre que celle de docteur Martin 


Luther. L'année suivante, 1525 il épousa Ca- 
therine de Bore, jeune religieuse d'une gran- 
de beauté, qu'il avail fait sortir de son cou- 
vent deux ans auparavant pour la catéchiser 
et la séduire. Le réformateur Luther avait 
déclaré dans un de ses sermons qu'il lui 
était aussi impossible de vivre sans femme, 
que de vivre sans manger. Mais il n'avait pas 
osé en prendre une pendant la vie de l'élec- 
teur Frédéric, qui blämait ces sortes d'al- 
liances. Dès qu'il fut mort, il voulut protiter 
d’une commodité que sa doctrine accordait à 
tout le monde, et dont il prétendait avoir 
plus de besoiu que personne. Cette conuuite 
de Luther et des autres chefs des nouvelles 
soctes, faisait dire à Erasme, « que les tra- 

édies que jouaient les réformateurs, étatent 

e vraies comédies, puisque fe mariage en 
était le dénoû ment. » Quelques années après 
Luther donna au monde chrétien, un sjec- 
tacle encore plus étrange. Philippe Landgra- 
ve de Hesse (Voy. Parure pe Hesse, et | art. 
Mariacr), le second protecteur du Luthéra- 
nisme, voulut, du vivant de sa femme Chris- 
tine de Saxe, éponser sa maftresse. il crut 
pouvoir être dispensé de la loi de n'avoir 
qu'une femme: loi formelle de l'Evangile et 
sur laquelle est fondé le repos des Etats et 
des familles. 11 s’adressa pour cela à Luther : 


859 LUT 


le patriarche de laRéforme assemble les doc- 
teurs de Wittemberg, en 1539, et lui donne 
une permission d’épouser deux femmes. Rien 
de plus ridicule que Je discours que les doc- 
teurs du nouvellisme adressérent au Jand- 
grave à cette occasion. Après avoir avoué. 
que le Fils de Dieu a aboli la polygamie, ils 
prétendent que la loi qui permettait à un 
Juif la pluralité des femmes à cause de la du- 
relé de leur cœur, na pas dé expressément 
révoquée. ils se croient donc obligés d'user 
de la même indulgence envers le landgrave, 
qui avait besoin d'une femme de moindre 
qualité que sa première épouse, afin de la 
pouvoir mener avec lui aux diètesde l'empire, 
où la honne chère lui rendait la continence 
impossible. 

L'empereur Charles-Quint, touché de ces 
scènes scandaleuses, avail taché, dès le com- 
mencemeni, d'arrêterles progrès de l’hérésie. 
Il convoqua plusieurs dièles : à Spire, en 
1529, où les luthériens acquirent le nom de 
protestants(Voy.ce mol), pour avoir protesté 
contre le décret qui ordonnait de suivre la 
religion de l'Eglise romaine; à Augsbourg, 
en 1530, où les protestants présentèrent leur 
confession de foi, et où ii fut ordonné de 
suivre la croyance catholique. Ces différents 
décrets produisirent la ligue cffensive el dé- 
fensive de Smalkalde en‘re les princes 
protestants. Charles-Quint, bors d'état de 
résister à la fois aux princes confédérés et 
aux armes oltomanes, leur accorda la liberté 
de conscience, à Nurembery, en 1532, jus- 
qua la convocation d'un concile général. Lu- 
ther, se voyant à la (éle d'un parti redouta- 
ble, n'en fut que plus fier et plus emporté. 
C’étail chaque année quelque novel écrit 
contre le Souverain Pontife, ou contre les 
princes et les théologiens catholiques. Rome 
n’était plus, selon lui, que la racaille de So- 
dome, la prostituée de Babylone; le Pape n’é- 
tait qu'un scélérat qui crachait des diables; 
Jes cardinaux des malheureux qu'il fallait 
exlerminer. 

« Si j'étais le maître de l'empire, » écri- 
vait-il, « je ferais uu même paquet du Pape et 
des cardinaux pour les jeter tous ensemble 
dans la mer :ces bains les guériraient, j'en 
donne ma parole, j'en donne Jésus-Christ 
pour garant. » 

L'impétueuse ardeur de son imagination 
éclata surtout dans le dernier ouvrage qu'il 
publias en 1545, contre les théologiens de 

ouvain et contre le Pape. Il y prétend que 
la papauté romaine a été élablie par Sa- 
tan, et, faute d'autre preuve, il mit à la tête 
de son livre une estampe, où le Pontife de 
Rome était représenté entraîné en enfer par 
une légion de diables. Quant aux théolo- 

lens de Louvain, il leur parle avec la même 

ouceur ; les injures les plus légères sont : 
béle, pourceau, épicurien, athée, etc. Il était 
avec ses propres sectateurs aussi emporté 
qu'avec les Catholiques; il les menaçait, s'ils 
continusient à Je contredire, de rétracter 
tout te qu'il avait enseigné : menare digue 
d'un apdire du mensonge. Cet homme, trop 

meux, mourut à Eislcbeo, eu 1546, 
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soixante trois ans, après avoir vaqué, ba: 
ordinaire, à un bon repas. Luther lass y 

rand nombre d'ouvrages à ses distige 
linprimés à Léna, en 1556, & vol. in-fux, ; 
Wittemberg, en 7 vol. in-folio, 1572. On; 
fère les éditions de son vivant, parcs qu. 
celles, qui ont vu Je jour après sa mort, » 
sectateurs ont fait des changements trè. 
considérables. On voit, par ses éents, gx 
Luther avait du savoir et beaucoup c!-, 
dans l'imagination; mais il n’avait m. - 
ceur dans le caractère, ni goût dans lat. 
niére de penser et d'écrire. 11 donmitu, 
les grossiéretés les plus impudentes « & 
les bouffonneries Jes plus basses. Jean 1: 


- rifaber, disciple de Luther, @ mis en #35 


publié, en 1566, in-8*, les discours qu 
érésiarque tenait à table, sous ce :> 
Sermones mensales, ou Colloquia ana 
C’estune espèce d’Ana dont la lectures : 
Ja véracité du portrait que nous arors::. 
du réformateur d'Allemagne. On cts 
dans la bibliothèque du Valiren, une-- 
plaire de la Bible, & la fin duquel on tux 
prière en vers allemands, écrite de uc - 
de Luther, dont le sers est:° Monl- 
par vetre bonté, pourvoyez-nous dh: 
de chapeaux, de capotes et de manteau - 
veaux bien yras, de cabris, de bens : 
moutons et de génisses, de beaucoup dt + 
mes et de peu d'enfants. Bien boire ct : ! 
manger est le vrai moyen de ne pas se 
nuyer. » Celle prière, où l’indécencs, . - 
piété, la luxure, Ja gourn:andise dispa:r 
qui aura le dessus, est très-certainez.e:: 2 
la main de Luther. Eo vain Missoor-- 
voulu en faire douter. Christian Jari- 
son historien, en convient et ses rap ta 
mot à mot. 

« Moine apostat, et corrupteur d'un 
ligieuse apostate, ami de la table du? 
taverne, insipide et grossier, plaises'. ? 
plutôt impie et sale bouffon, qui més 
ni Pape ni monarque; d'un tempe::2"" 
d'énergumène contre ceux qui osuef: ° 
contredire; muni, pour lout avantaze, :-* 
érudition et d'une littérature qui pouw-- 
imposer à son siècle et à sa nation; : -* 
voix foudroyante, d'un air altier ct :# 
chant, tel fut Luther, le nouvel évsng- -: 
ou, comme il se nommait, le noue. ett 
siaste, qui mit le premier l'Eglise ¢: + 
sous prélexte de la réfurmer, et qo. '- 
preuve de son élrange mission, laqut.* .~ 
mandaitcertainementdes miracles dupr>" 
ordre, allégua les miracles dont se {nt 
l’Alcoran, c'est-à-dire le succès du cie”? 
et les progrès des armes, Jes excès de.” 
corde, de la révolte, de la crusuté, du =." 
légeetdu brigandage »(Voy. Aramacss.¢ 

LUTHÉRANISM . — Sentiments de Le 
ther et de ses seclateurs, louchant kr 

ion. 

6 Lorsque ce novateur déciama cooir * 
bus des indulgences, il ne prévoyait ;*: 
quels excès il serail conduit per la fuustt - 
son caractère; s'il l'avait presseol, 1 “- 
présumer qu'il aurait reculé à la t 
chaos d'erreurs daus lesquelles i! alt ~ 
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Nonger : rien n'est plus propre que sa con- 
uite à effrayer ceux qui seraient tentés 
‘innover en fait de religion. Comme nous 
éfutons ses opinions dans Îles divers arti- 
les de ce Dictionnaire qui y ont rapport, 
ions nous contenterons d'y renvoyer le 
ecleur. . 

Pour savoir si l'usaze des indulgences était 
égitime en lui-même, il fallait examiner si 
‘Église a le pouvoir d'absoudre le pécheur 
ela peine éternelle qu'il a méritée; si,après 
: rémission de cette peine, il est encore 
bligé de satisfaire à la justice divine par 
ine peine temporelle; si l'Eglise peut l'en 
lispenser, du moins en partie, en lui appli- 
ant, par indulgence, les mérites sura- 
ondants de Jésus-Christetdes saints. 

Luther ne nia pas d’abord l'efficacité de 
‘absolution; mais it nia la nécessité de la 
atisfaction ; il dit qu'à la vérité l'Eglise 
urait pu imposer, par les canons péniten- 
tux, des peines médicinales ou des bon- 
es œuvres, capables de préserver le pé- 
heur dela rechute; que cette peine était 
ne précaution contre les péchés futurs, 
ais non un remède pourles péchés passés; 
ue toute l’indulgence de l'Eglise consistait à 
ispenser le pécheur de la rigueur de cette 
ncienne discipline, purement ecclésiasti- 
ue, et non à le décharger devant Dieu d'au- 
oneobligation. — Voy. INDULGENcES et PÉ- 
ITENCE. 

Poussé sur cet article, il prétendit que l’E- 

lise n'avait même pas le pouvoir de remet- 
‘eles péchés par l'absolution, mais seule- 
rent de déclarer que le péché était remis. 
Par quel moyen le péché est-il donc remis, 
l'absclution n’a point cette vertu? « Par la 
i, » répond Luther, « non par cette foi gé- 
érale par laquelle nous croyons tout ce que 
leu a révélé, mais par une foi spéciale par 
“uelle nous croyons fermement que Jé- 
i-Christ est mort pour nous, et que les 
rites de sa mort nous sont appliqués ou 
nputés. » 
C'est à cette prétendue foi que Luther ap- 
lique ce qu'a dit saint Paul, que nous som- 
les justifiés par la foi (Rom. in, 28), que le 
ista vit de la foi (Rom. 1, 17), etc.; mais il 
it évident que saint Paul n'a jamais enten- 
u la foi de la manière dont il a plu à Lu- 
ler de l'expliquer. — Voy. BAPTÊME. 

Si c'est par la foi seulement que les péchés 
dus sont remis, ce n'est donc pas par 
| contrition : aussi Luther décida que la 
mirition, loin de rendre l’homme moius 
fcheur, le rend plus hypocrite et plus cou- 
ble. 11 fut néanmoins d’avis de conserver 
| confession, à cause des salutaires effets 
nelle peut produire : c'est un des articles 
» la confession d’Augsbourg; mais dans la 
lite les luthériens l'ont supprimée. En ef- 
4, qui pourrait se résoudre à une pratique 
488} humiliante et aussi pénible, dès qu'il 
Prait persuadé qu’elle ne contribuerait en 
tn à la rémission du péché, et que, sans 
he, les péchés nous sont remis par la foi? 
-Foy. Pémrexce. 

LConséquemmenl tout ce que nous nom- 
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mons œuvres salisfactoires, Je jeûne, la pé- 
nitence, la continence, les macérations, l'au- 
mône, etc., sont trés-supertlues; Luther 
n’hésita point de l'affirmer et de condamner 
ainsi les saints de tous les siècles, saint 
Paul et tous les apôtres. Les vœux monas- 
tiques par lesquels on s'oblige à toules ces 

ratiques sont, selon lui, un abus. I! donna 
‘exemple d’en secouer le joug en épousant 
une religieuse, et il déclama contre le céli- 
bat des prétres. 

On doit faire, sans doute, des œuvres de 
charité et de religion, des aumônes, des 
prières, puisque Jésus-Christ le commande; 
mais, selon Luther, elles ne contribuent ni 
à effacer les péchés, ni à nous rendre agréa- 
bles à Dieu, ni à nous mériter une récom- 
pense; et l'on ne sait pas trop pourquoi Dieu 
nous les commande. Luther soutint méme 
absolument que nous ne pouvons rien mé- 
riler, que tous nos mérites consistent en ce 
que ceux de Jésus-Christ nous sont imputés 
par la foi. Il poussa l'entêtement jusqu'à 
enseigner, d’un côté, que l’homme péche 
dans loules ses œuvres, et de l'autre, que 
l’homme, justifié par Ja foi, ne peut com- 
mettre des péchés, parce que Dieu ne les 
lui impute point. 

Mais si l’homme pèche nécessairement 
dans toutes ses œuvres, en quoi consiste 
donc le libre arbitre? Luther prétendit que 
le libre arbitre est nul, que Dieu fait tout 
dans l’homme, le péché aussi bien que la 
vertu; que le libre arbitre, tel que les théo- 
logiens l’admettent, est incompatible avec la 
corruption de l’homme et avec la certitude 
de la présence divine. Cetle doctrine scan- 
daleuse fut adoucie dans laconfession d’Augs- 
bourg, et aucun luthérien n’oserait aujone- 
d’hui la soutenir dans les termes révoltants 
dont se servait Luther. 

Dès que les péchés ne nous sont point 
remis par les sacrements, mais par la foi, il 
s'ensuit que toute l'efficacité des sarrements 
consiste en ce que ce sont des signes capa- 
bles d’exciter la foi : telle fut aussi l'opinion 
de Luther. Comme il jngea que les deux 
seules cérémonies capables de pro:tuire cet 
effet sont le baptême et l'Eucharistie ou la 
Cène, il ne retint que ces deux sacrements; 
la confession d'Angsbourg y ajouts la péni- 
tence; mais il ne paraît pas que les luthé- 
riens soient demeurés fermes dans ce der- 
nier article de leur confession. 

Du principe de Luther, touchant les sacre- 
ments, les anabaptistes et les snciniens ont 
conclu que les enfants étaient incapables 
d'avoir la foi: il ne faut pas les baptiser 
après leur naissance, mais il faut attendre 
qu'ils soient parvenus à l'âge de raison 

Il y avait dans la doctrine, de ce novateur 
une difficulté par rapport à l’Eucharistie. Si 
les paroles sacramentelles prononcées par 
le prétre ne produisent rien, quel peut être 
l'effet de la consécration? Ici Luther, peu 
d'accord avec lui-même, a soutenu .cons- 
tamment qu'en vertu des paroles de la con- 
sécration, Jésus-Christ est réellement présent 
dans l'Eucharistie, mais que la substance du 
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pain et celle du vin y demeurent : il rejeta 
donc la transsubstantiation. Mais Ca: Jostadt, 
sun collègue dans l’université, soulint, con- 
tre lui, que la substance du corps de Jésus- 
Christ ne pouvait pas subsister avec celle du 
pain et du vin; que, s’il fallait admettre la 
présenre réelle, il fallait aussi admettre la 
transsubstantiation comme les Catholiques. 
Car'osiadt eut des sectateurs, qui furent 
nommés Sacramentaires; leur sentiment sur 
l'Eucbaristie a été suivi par Zwingle et par 
Calvin. Luther ne recula point; il persista 
jusqu'à sa mort à enseigner le dogme de la 
présence réelle, mais il le fit plutôt par es- 
prit de contradiction contre les sacramen- 
laires que par respect pour Jes paroles do 
Jésus-Christ ou par habitude de raisonner 
conséquemment, et l'on ne sait pas trap ce 
qu'il entendait par cette présence réelle. 
Après lui, lorsqu'il fallut expliquer com- 
ment le corps de Jésus-Christ peut être dans 
une hostie avec le pain, quelques luthériens 
dirent que c'était par impanation, d'autres 
par ubiquité, d'autres par concomilance, ou 
par une union sacramentelle. 

Si Jésus-Christ est réellement présent dans 
l'Eucharistie, il doit y être adoré. Luther 
hésita sur ce point : il avait d'abord conser- 
vé l'élévation de l’hostie à la Messe, en dépit 
de Carlostadt qui la désapprourail; ensuite 
il fa supprima, et ne voulut plus que Jésus- 
Christ, présent sur l'autel, y fat a.loré : con- 
séquemment il défendit de garder du pain 
consacré, et il exigea la communion sous 
les deux espèces. 

Pourquoi, Jésus-Christ, présent sur l'au- 
tel, ne pourrait-il pas être offert en sacrifice 
à son Père ? Luther y aurait peut-être con- 
senti; mais comme les mérites de Jésus- 
Christ pourraient aussi nous être appliqués 
per le sacrifice, cet hérésiarque, qui ne vou- 
ait point adæettre d'autre application de ces 
niérites que par la foi, via que la Messe fût 
un sacrifice. Il n'avait blamé d'abord que les 
Messes privées, mais bientôt après il retran- 
cha l’oblation, l'élévation et l'aduration de 
l'Eucharistie. — Voy. EUCHARISTIE. 

De tout temps cependant ce sacrifice a été 
offert pour les vivants et pour les morts ; 
mais selon la doctrine de Luther, le péché, 
une fois remis par la foi, n'a plus besoin 
d'être expié ni en ce monde, ni en l'autre ; 
il n’y a donc point de purgatoire; la prière 

our les morts est superflue. Dans toutes les 
iturgies chrétiennes, on a fait mémoire des 
saints ; mais l'invocation des saints, selon 
Luther, leur suppose des mérites indépen - 
dants de ceux de Jésus-Christ. En vertu de 
cette fausse conséquence qu'il prétait mali- 
cieusement aux théologiens, il rejeta l'invo- 
cation et l'intercession des saints. — Voy. 
Ceres. 

Puisque, selon lai, les sacrements et tou- 
tes les cérémonies n'ont point d'autre effet 
que d'exciter la foi, l'ordination des prêtres 
no peut Jeur donner aucun caracière, aucun 
pouvoir surnaturel ; il n'y a point de vrai 
sacerdoce ni de hiérarchie, c'est aussi le sen- 
lient de Luther. Dès qu'il dtait au mariage 
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la dignité de sarrement, on ne doit paren 
surpris de ce qu'il a donné alleinte 3 iy 
dissolubilité de ce lien, de ce qu'il a pe. 
mis la polygamie au landgrave de Hesse, « 
de ce qu'il a été trés-relaché sur l'ajo un, 
on le lui a reproché plus d'une fais. 

Furieux d'avoir été condamné et ettce. 
munié par le Pape, il décida que le ln. 
était l’Antechrist; il nia que l'Eglise at - 
pouvuir de porter des censures et de ue- 
damner des erreurs; il soutiat que ls sexe 
règle de fui des fidèles est l'Beriture sac 
Mais par une contradiction révollante, lu- 
méime condamnait les sacrameutaires et + 
anabaptistes , et s'attribuail parwi ses sew 
teurs toute l'autorité d'un Souverain Pau, 
ilne voulut pas que l'on fitusaged'unera 
version de l'Ecriture sainte que dela sie, 
et excommuniait et aurait voulu ester. 
tous ceux qui ne pensaient pas comme 
I! avait rejeté du canon des Écriture > 
tre de saint Jacques, parce qu'elle etsæ 
trop clairement la néressité des boise 
vres; mais les luthériens ont adouci 1.4 
point la doctrine de leur patriarche, 1% 
remis cette épfire dans le canon, de > 
quel Apocalypsequi n’est pas regu par leat 
nistes. Voy. Bisre (Lect. de la), Ricur vera 

Le méme principe sur lequel ilrejel it ¢ 
tes les lois et les institutions de ‘E + 
comme autantd’inventions humaines, > 
duisit à soutenir qu'en vertu de Ia ‘3 
des enfants de Dieu, acquise par le bap:b», 
un Chrétien n'était assujelli à 4.0 
loi humaine. Aussi, lorsqu'il eut f.: ;# 
raître son livre De la liberté chrétiens, s 
paysans d'une partie de lAllemagne 
voltèrent contre les seigneurs, l'an 14 
prirent les armes et se livrèrent aus ;-6 
grands excès. 

il est donc évident que le luthén: 
ne s'est formé que peu à peu et par pr" 
ga été l'ouvrage des circonstances, d:# 
sard, de l'intérêt du moment, mais sor 6 
des passiuns, plutôt que de la force du 7 
de son auteur. La multitude des dip 
qu'il a causées, des erreurs el des dés 
auxquels il a donné lieu, des sectes 4: 
sont sorties du vivant mêiue de Luther, 4 
dû convaincre ce novateur de l'énormi- is 
crime qu'il avait commis, en levant :¢.~ 


mier l'étendard de la révolte. fl a vécu 28 
le trouble, dans la crainte, dans les f.:--* 


de la haine, à moins qu'il n'ait été f7, ° 
d'un aveuglement stupide, il na je ? 
mourir sans remords. 
Vainement ses sectateurs font de x: © 
éloges les plus outrés, et le peignent 0: =" 
un apôtre suscité de Dieu pour nf 
l'Eglise. Ce n'était dans le fond qu'une -* 
brutal et grossier, qui n'avait d'auire 7 
ue d’avoir passé sa vie dans une unc © 
es panégyristes mêmes sont forcés # °® 
venir que, quand il rompit avec lE- — 
romaine, en 1520, il n'avait point ‘© 
formé de système théologique, ew‘! 
savait encore ce qu'il devait enseist”’ | 
rcjeter dans la croyance catholique. «* 
point en tâtonnant ainsi que Îles ave 
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‘ils n'avaient qu'à formuler, sous l'inspi- 
ion de Jésus-Christ, l'enseignement qu ils 
ient reçu de la bouche méme de l'unique 
teur et matire, Notre-Seigueur Jésus- 
rist, — Voy. chaque point particulier du 
me, et les art. Symsouique et Lurué- 


NS. 
UTHERIENS. — On a donnéce nom à 
ix qui ont suivi le sentiment de Luther; 
is, à proprement parler, ils n'ont entre 
rien de commun que le nom; ilne s'est 
uvé parmi eux aucun théologien de ré- 
ation qui n'ait embrassé des sentiments 
ticuliers, qui n'ait formé des disciples et 
iteu des adversaires; la plupart des dog- 
s du luthéranisme ont fourni matière à 
dispute. Il serait impossible de nommer 
les les Sectes sorties du lnuthéranisme; 
as ue citerons que les plus connues, et 
us parlerons plus amplement de chacune 
is son article particulier. La plupart pren- 
it le nom commun d’évangéliques. 
a a distingué d'abord les luthériens ri- 
es el les luthériens mitigés; les premiers 
ent pour chef Mathias Francowitz, plus 
no sous le nom de Flaccius Hlyricus, 
ides Centuriateurs de Magdebourg; il ne 
lit pas souffrir que l'on changeât rien à 
doctrine de Luther. Quelques-uns ont 
nwé flacciens ses disciples à cause de leur 
f. Les luthériens mitigés sont ceux qui 
adouci les sentiments de Luther, et leur 
préféré les opinions plus modérées de 
lipre Mélanchthon. Suivant l'opinion de 
lernier, Dieu attire à lui et convertit les 
heurs, de manièreque l'action toute-puis- 
le de sa grâce est accompaznée de la coo- 
ion dela volonté. Expression de laquelle 
her et Flaccius son fidèle disciple avaient 
reur. L’un et l'autre soutenaient la ser- 
Je absolue de la volonté mue par la grâce 
impuissance entière de l’homme de faire 
bunne action. Quelques auteurs ont 
sé qu'aujourd'hui les luthériens ne sui- 
| plus ce sentiment de Luther ; mais il y 
u d'en douter, puisque Mosheim taxe de 
:pélagianisme le sentiment de Mélanch- 
1, dont les sectateurs étaient nommés sy- 
pistes et philippistes. 
élaochthon aurait encore voulu que l'on 
serval les cérémonies de l'Eglise ro- 
ne et que l'on ne rompit pas avec elle 
r Jes objets de si peu de conséquence; 
tre part, il désirait que l’on eût plus de 
agement pour Calvin et ses disciples; 
à ses partisans furent appelés luthéro- 
inisies, et cryplo-calvinisites, ou calvi- 
€s cachés. 113 furent poursuivis à Qu- 
ice par les antiadiaphoristes ou luthériens 
des: Auguste, électeur de Saxe, employa 
‘vlence et les emprisonnements pour les 
irper de ses Etats. 
90 nomma luthériens relachés ceux qui 
rent l'intérim proposé par Charles- 
int, el l'on distingua parmi eux trois par- 
celui de Mélanchthon, c<ului de Pacius ou 
‘singer et de l'université de Leipsick, 
ui des théologiens de Franconic. Ils fu- 
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rent encore nommés intérimistes et adiapho- 
ristes, ou indifférents. 

On appela luthéro-zwingliens ceux qui 
mêlaivnt ensemble les opinions de Luther 
et de Zwingle; mais comme elles sont in 
conciliables sur l'article de l'Eucharistie, 
celte secte élait une société de juthériens 
et de zwingliens qui se toléraient mutuelle- 
mentet qui élaient convenus ensemble de 
supporter les dogmes les uns des autres. lis 
eurent pour chef Martin Bucer, de Schéles- 
tadi en Alsace, qui de Dominirain qu'il était 
se fit, par une double apostasie, luthérien. 
Dans le fond, il raisonnait plus conséquem- 
ment que jes autres réformateurs, qui, en 
refusant à l'Eglise romaine l'autorité de con- 
damner des opinions, se l'attribuaient à eux- 
mêmes. 

Aussi ces luthériens tolérants nommaient 
luthéro-papistes ceux qui lançaient des ex- 
rommunicalions contre les sacramentaires. 
On doit encore meltre au nombre des sec- 
tateurs de Mélanchthon les synergistes, qui 
soutenaient, contre Luther que l'homme 
peut contribuer en quelque chose à sa con- 
version, qu'il est véritablement actif, et non 
passif sous l'impression de la grâce. 

Les osiandriens sont les disciples d’An- 
dré Osiander, qui prétendait que nous vi- 
vous par la vie substantielle de Dieu, que 
nous aimons par l'amour essentiel qu'il a 
de lui-même; que nous sommes justes par 
sa justice essentielle qui nous est communi- 
quée, que la substance du Verbe incarné 
est en nous par la foi, par la parole et ner 
les sacrements. Cette doctrine absurde par- 
tagea l’université de Ka@nizsberg; il y eut 
des demi-osiandriens et des antiosiandriens 
ou des stancariens, parce que Stancar, pro- 
fesseur dans celle même université, at'aqua 
le sentiment d'Osiander; il embrassa lui- 
méme une opinion singulière, en soutenant 
que Jésus-Christ n'est notre médisteur qu’en 
tant qu'homme. 

Quelques auteurs ont nommé confession- 
nistes ceux des luthériens qui s’en tenaient 
à Ja confession d'Augsbourg, mis ils élaient 
divisés en deux partis, l'un de méricains, 
l'autre d'opiniâires et récalcitrauts. 

Dans l'acsdémie de Vurtemberg, George 
Major, en 1556, renouvels l'erreur des semi- 
pélagiens et trouva des partisans. Huber en 
1592, pour avoir soutenu l'universalité de la 
rédemption ful chassé de l’université. 

La doctrine de Luther sur l'Eucharistie 
forma encore deux sectes, l’une d’impana- 
teurs, l'autre d'ubiquitaires : parmi les pre- 
miers, les uns disaient que Jésus-Christ est 
dans le pain de l'Eucharistie, les autres sous 
le pain, d'autres qu'il est avec le pain, in, 
sub, cum; ceux qui furent nommés pâiteliers 
dirent qu'il y est comme on lièvre dans un 
pâté. Toutes ces absurdités eurent des défen- 
seurs. 

Quelques-uns de leurs plus célèbres écri- 
vains, comine Leibnitz, Pfaff, elc., ne veu- 
lent adinelire ni l’impanation, ni ‘’ubiquité, 
mais la concomitance du corps de Jésus- 
Christavec le pain, et seulement dans l'usage, 
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parce que selon leur opinion, l’essence du 
sacrement consiste dans l'usage ; Calvin pré- 
tend aussi que dans l'usage le fidèle reçoit 
le corps de Jésus-Cbrist, mais seulement 
ar Ja foi, c’est-à-dire que la foi produit en 
ui le même effet que produirait le corps 
de Jésus-Christ s’il le recevait réellement. 

Parmi ceux qui se nommaient Juthériens, 
il s’est trouvé des anomiens ou anlino- 
miens, des origénistes, des millénaires, des 
inférins ou infernaux, des davidiques. On 
y a distingué des bisacramentaux, des impo- 
siteursdes mains, etc. On sait que les men- 
noniles ou anabaptistes sont sortis de l’école 
de Luther, et l'on ne peut pas douter que 
l'esprit de sa secte n'ait contribué à faire 
éclore celle des libertins qui se répandirent 
dans le Brabant en Hollande, vers l'an 1528, 
puisqu'ils avaient adopté le principe funda- 
mental des erreurs de Luther. 

Quelques-uns, honteux des divisions scan- 
daleuses nées parmi des hommes qui disaient 
étre éclairés du ciel et faisaient tous pro- 
fession de s'en tenir à l'Ecriture sainte, 
firent leurs efforts pour rapprocher et conci- 
lier les différents partis, on les nomma syn- 
crétistes, conciliateurs ou pacificateurs. 
George Callixte fut un des principaux ; 
mais ils ne purent réussir : chaque secte les 
regarda commie des Jâches qui trahissaient 
la vérité par amour de la paix. 

D'autres, non moins confus du reldche- 
ment des mœurs introduites parmi lesluthé- 
riens, soufinrent qu'il était besoin d'une 
nouvelle réformes ils firent profession d'une 
piété exemplaire, se crurent illuminés et 
ormérent des assemblées particulières ; on 
les a nommés piélistes. 

Dès que Carlostadt eut donne naissance à 
l'erreur des sacramentaires, il eut des secta- 
teurs appelés carlostadiens; Zwingle eut les 
siens, dont les uns appelés zwingliens sim- 
ples, les autres zwingliens significatifs. 
Calvin à son tour dogmatisa de son chef, et 
fit profession de ne suivre aucun maître, 
Parmi ces sectaires on a distingué des Iro- 
pistes ou tropites, des énergiques, des ar- 
tbabonaires, etc. Les disputes sur la prédes- 
tination et la grâce ont divisé les gomaristes 
et les arminiens, et la plupart de ces derniers 
sont devenus pélagiens. 

Luther vivait encore lorsque Servet com- 
mença d'écrire contre le mystère de la sainte 
Trioité; celui-ci avait voyagé en Allemagne 
et avait vu le progrès du luthéranisme, 
Blandatra, Gentilis et les deux Socin le 
suivirent de près: ils furent joints en Polo- 
gne par plusieurs snabaptistes. On a repro- 
ché à Lutherlui-même d'avoir dit, dans un 
sermon sur ledimauche de la Trinité, que 
ce mot ne se trouve pes dans l'Ecrilure 
sainte, qui est la seule règle de notre foi, que 
le mot consubstantiel a déplu à saint Jéré- 
roe, qu'il y a de la peine à le supporter. 
Daos sa version sllemande du Nouveau Tes- 
tament, il a supprimé coinme les sociniens, 
le célèbre passage de saint Jean: Ily ena 
trois qui rendent témoignage dans le ciel, etc. 
(4 Joan. v, 7.) Et quatre ons avant sa mort 
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il avait Ôté des litanies la prière : Sua, 
Trinité, un seul Dieu, ayez pitié de new. 

Calvin n'a pas été plus orthodate den 4 
livres même qu'il a faits contre Servet: ve. 
les sociniens font-ils profession de recoses 
tre ces hérésiarques pour leurs crea 
auteurs. Ce n’est donc pas leur faire ton ;. 
de les regarder comme les pères du #:: 
nisme et de ses diverses branches. 

Si nous ajoutons à toutes ces sectes i. 
ligion anglicane, formée par deux zvics:-. 
ou calvinistes, et toutes celles qui di-v:. 
l’Anglelerre, un conviendra que jamas + 
résiarque n'a pu Se flatter d'avoir one + 
térité aussi nombreuse qu'est celle: L: 
ther, mais il n'a pas eu le talent def. | 
gner la paix entre les différentes &: = 

ont il est le pére. 

Pour pallier ce scandale, les proier 
nous reprochent les disputes qui rt 
entre les théologiens catholiques. Mais ;r. 
on comparer la diversité d'opinions s.: + 
questions qui ne tiennent en rien à 3: 
avec les contestations sur les dogmes ¢ ts 
croyance est nécessaire su salot? \'-a 
théologien catholique n'a Ja témérité crs | 
quer un paint de doctrine sur lequel | Es 
a prononcé, aucun ne regarde comm «- 
communié et comme hors de la voie ds <= 
ceux qui ont des sentiments différents - 
siens sur des matières problématiqie » 
cun ne refuse d'être en société relice.- 
avec eux. Leur dispute ne cause dot! 
de schisme, puisque tous ont la méme > 
fession de foi, sont soumis d'espni 9 
cœur à ce que l'Eglise a décidé. En es: : 
même des protestants. Dès qu'un visiv ":* 
croit trouver dans l'Ecriture sa:nt: .2 
opinion quelconque, il a droit dels «.*" 
et de la précher, et aucune puissin = 
maine na celui de lui imposer silen:*.* 
trouve des prosélytes, ils ont droit def + 
une sociét rticulière, de suivre er 
croyance et d'établir telle discipline « 
leur plaît. Toutes les fois que les prot«u# 
se conduisent autrement, ils contredus: * 
principe fondamental de ]s Réforme. 

Comment un système si mal cong. + ? 
conséquent, si opposé à l'esprit de E> 
gle a-t-il pu durer si longtemps, éire-t' ¢ 

éfendu par des hommes recommis * * 
d'ailleurs par leurs talents et leurs ¢ * ‘* 
sances ? Deut causes y contribuent : 4 - 3 
toujours subsistante contre l'Eglise r212 
et un fond d'indifférence pour les de. “4 
de foi. Un homme né dans le protestas_™ 
se fait un point d'honneur d'y persésér.: 
se persuade que Dieu n'exige pas delt © 
examen profond de sa croyance, que tr: # 
pas à lui de juger si Luther et Cairn «| 
raison ou tort; que s'il se trompe, son © * 
que sa naissance a rendu inévitable, u * 
sera point imputée à crime. Les pue: ” 
réformateurs posaient pour principe 7 ¢ * 
homme doit examiner sa croyance: à ;ft" 
leurs descendants jugent que cela nt 
nécessaire, et qu'au défaut d'autres fr 
une prescription de plus de deat * 
doit en tenir lieu. Mais rien ne pet: > 
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cire contre la vérité une fois révélée de 
Dieu, ni contre la loi qu'il nous impose de 
l'embresser. 

Le P. Lebrun, Explication des cérémonies 
de la Messe, t. VII, p. k, rapporte la liturgie 
des Inthériens, telle qu’elle fut arrangée par 
Luther lui-même. Il observe que toutes les 
anciennes liturgies de "Eglise chrétienne 
sont uniformes dans le fond, et quant aux 
parties principales, toutes renferment l'obla- 
lion.ou l'offrande faite à Dieu du pain et du 
vin, l'invocation du Saint-Esprit par laquelle 
un prie Dieu de changer ces dons et d'en 
faire le corps et le sang de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, l'adoration de ces symboles ou 
plutôt de Jésus-Christ présent après la con- 
secration et avant la communion. 

Jusqu'au xvi‘ siècle on ne connaît aucune 
secte qui,en se séparant de l'Eglise catholi- 
que, ait osé toucher à cette forme essentielle 
le la liturgie, toutes l'ont emportée avec elle 
1 l'ont gardée telle qu’elle était avant leur 
éparation. Donatistes, ariens, macédoniens, 
lestoriens, eutychéens ou jacobites, Grecs 
chismatiques, tous ont gardé la liturgie 
oùme ce qu'il ya de plus sacré dans la re- 
igion, aprés l'Evangile. Quelques - uns, 
omme les nestoriens et les jacobiles, y ont 
lissé quelques mots conformes à leurs er- 
tuts mais ils n’ont pas osé toucher an 
ns. 

Luther plus hardi, commenga par décider 
ue les Messes privées, dans lesquelles le 
rètre seul communie, sont une abomina- 
on. Dans la nouvelle formule qu'il dressa, 
retrancha l’offertoire et l'ob'ation, parce 
ne cette cérémonie atteste que la Messe est 
à sacrifice; il supprima toutes les paroles 
icanon qui précèdent la consécralion, il 
inserva d'ahord l'élévation de l’hostie et du 
‘ice, qui est un signe d’adoration, de peur, 
sait-i], de scandaliser les faibles, mais dans 
Suite il la supprima. I] condamna les si- 
les de croix sur I"hostie et sur le calice con- 
crés, la fraction des hosties, le mélange 
's deux espèces, la communion sous une 
cle : il décida que le sacrement consistait 
Mcipalement dans la communion. I! fit 
bsi disparaître tous les rites anciens et res- 
cables qui démontraient l'impiété et la 
isseté de ses opinions. Hi est certain que 
hovatear n’avail aucune connaissance des 
urgies orientales,'non plus que les théolo- 
ns de son temps. Mais depuis qu'elles ont 
' mises au jour et qu'on en a démontré la 
nformité avec la Messe latine, les luthé- 
as n'ont pas moins continué à déclamer 
ïtre la Messe des Catholiques, et de la re- 
ler comme une invention nouvelle. 

Dn sait qu’au sujét de la Messe, Luther 
Hendit avoir eu une conférence et une 
pute avec le diable ; le P. Lebrun l’a rap- 
riée dans les propres termes de Luther. 
1s d’une fois les luthériens se sont récriés 
ure les conséquences odieuses que les 
itroversistes catholiques en onttirées con- 
eux, les zwingliens et les calvinistes 
nont pas moins été scandalisés que les 
boliques, et, quoi que l'ou en puisse dire, 
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ce trail ne .era jamais honneur au patriar- 
che de la Réforme. Quand il serait vrai que 
cette conférence aurait été postérieure aux 
ouvrages que Luther avait écrits contre la 
Messe, et à l'abolition qu'il avait faite des 
Messes privées, il résulte toujours, {° que 
Luther, de son aveu, avait célébré des Mes- 
ses privées pendant quinze ans, c’est-à-dire 
jusqu'en 1522, puisqu'il avait été fait prêtre 
"an 1507. Si donc il avait déjà écrit contre la 
Messe en 1520 et 1521, comme le soutien- 
nent les luthériens, il est clair qu'il a célé- 
bré pendant deux ans contre sa conscience, 
et bien persuadé qu'il commettait une abo- 
mination. 2° 1l est bien étonnant, dans cetle 
supposition, que Luther n'ait pas répondu 
au démon : «Ce que tu me dis contre la Messe 
n’est pas nouveau pour moi, puisque je l’ai 
combattu etaboli depuis longtemps. » 3° Lu- 
ther se justifie, en disant qu'il a célébré se- 
lon la foi et les intentions de l'Eglise, foi et 
intention qui ne peuvent être mauvaises : 
cette même raison ne disculpe-t-elle pas 
tous les prêtres catholiques, non -seulement 
à l’égard de la Messe, mais à l'égard de tou- 
tes leurs autres fonctions? 4° Quand on sup- 
poserait que cette prétendue conférence n'a 
été qu'un rêve de Luther, il est certain qu'un 
homme vraiment apostolique n'aurait ja- 
mais rôvé de cetle manière, ou que s'il la- 
vait fait, il n'aurait pas été assez insensé 
pour le publier. 

Voilà des réflexions qui n'auraient pas dû 
échapper à Bayle, lorsqu'il a rendu compte 
des réponses que les luthériens ont oppo- 
sées aux reproches des controversistes catho- 
liques. Ceux-ci, faute d'avoir vérifié les da- 
tes, ont peut-être poussé trop loin les con- 
séquences qu'ils ont tirées de la narration 
de Luther; mais il en reste encore d'assez 
facheuses pour rendre inexcusable la pré- 
vention des luthériens, 


En 1559, Mélanchihon et les théologiens 
de Wirtemberz; en 1574, ceux de l’univer- 
sité de Tubinge firent tous leurs efforts pour 
engager Jérémie, patriarche grec de Cons- 
tantinaple, à approuver la confession d’Augs- 
bourg; ils ne purent y réussir. Jérémie 
désapprouva constamment leurs opinions 
sur l'Eucharistie, sur les autres sacrements, 
et sur les autres points controversés entre 
les luthériens et l’Église romaine. (BerGixa.) 


LUTHERIENS MITIGÉS. — Ceux qui 
adoucissaient certains points de la doctrine 
de Luther; mais sans offriren cela beau- 
coup d’entente et de précision. — Voy. Lu- 
THÉRIENS. 


LUTHERIENS RIGIDES. — lis sont en- 
core appelés flacciens, illyriciens. Ce sont les 
disciples de Mathias Flach Francowitz, né 
en Illyrie et connu sous le nom de Flaccius 
lllyricus, élève de Luther; il se montra un 
des plus acharnés contre l'Eglise romaine, et 
des plus opposés à tout projet de réunion. Il 
enseignait que la papauté est une invention 
du diable, et Île Pape, le diable lui-même. 
Il prétendait que le péché originel était la 
substance même de l'homme, et bien d'au- 
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tres erreurs que l'on peut voir dans ses ou- 
vrages : Missa Lalina antiqua, Catalogue des 
témoins de la vérité, etc. Flaccius Hlyricus 
fut soutenu par les comtes de Mansfeld, et 
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se fit un grand nombre de partisans. — Foy, 
LUTRÉRIENS. 

LUTHERO -ZWINGLIENS. Voy. Bocé 
RIENS. 


M 


MAGGLETON et MAGGLETONISTES. — 
Disciplesd'un tailleur, nommé Louis Maggle- 
ton, qui, en1650, se donna pour prophète. Une 
luiniére intérieure l'éclairait, disait-il, sur 
toutes les questions qu'il se posait, et ceux qui 
refusaient de croire à ses révélations de- 
vaient être damnés impitoyablement. Mag- 
gleton enseignait que Dieu avait laissé le 
gouvernement du ciel à Elie, pendant que le 
Père lui-même et non le Fils revêlait sur la 
terre lanature humaine. 


Dénoncé comme blasphémateur, ce sec- 
taire vit brûler ses écrits par la main du 
bourreau, et fut lui-même condamné au pi- 
lori et à la réclusion. 


MAISON D'AMOUR Voy. FaMiILce Dp'a- 
MOURA. 


MAJOR et MAJORITES. — Disciples de. 


Georges Major, né à Nuremberg, en 1502, 
professeur de l'académie de Wiltembery, en 
56. 


Contrairement à l’enseignement de Lu- 
ther sur le libre arbitre, les synergites, 
parmi lesqnels se trouvaient Melanchthon 
ct Strigelius, avaient laissé quelque force 
à la nature humaine et enseigné que l'hom- 
me dans sa conversion coupérait avec le 
Saint- Esprit. Major alla plus loin. « Pour 
qu’un infidèle se convertisse, » disait-il, 
ail faut qu'il prête l'oreille à la parole de 
Dieu, qu'il la comprenne, qu'il la reçoive : 
tout ceci est l'œuvre de sa volonté : mais, 
après avoir reconnu la vérité de la reli- 
gion, il faut, pour qu'il y conforme sa 
vie, qu'il demande les grâces du Saint- 
Esprit que Dieu accordera à ses prières. » 
D'après lui, les bonnes œuvres sont néces- 
saires pour être sauvé; doctrine contraire à 
l'enseignement de Luther, qui prétend que 
c'est la foi qui justifie, et que les œuvres 
ne sont que les preuves de la couversion, 
mais non pas les moyens de l'obtenir ni d'y 
persévérer. — Voy. LUTRÉRIENS. 


MAMELUCKS. Voy. GENÈVE, § I*’. 


MAMILLAIRES, — Un jeune mennonile 
de Harlem avait porté la main sur le sein 
d'une jeune fille : le consistoire des anabap- 
tistes instruisit la cause; mais, parmi les ju- 
ges, les uns voulaient absoudre le coupable, 
es autres l’excommunier. Les premiers et 
leurs partisans furent flétris du nom de ma- 
millaires. 


MANIFESTAIRES. — Anabaptistes qui 
soulenaient qu'on élait dans l'obligation 
absolue de manifester sa foi, sa doctrine et 
ses péchés. Et ils mettaient eux-mêmes celte 
doctrine en pratique. 


MARIAGE. 


§ I. — Doctrine de l'Eglise catholique sw 
le sacrement de mariage. 


L’union matrimoniale a été établie par 
Dieu dans le paradis terrestre ; mais person- 
ne n'est obligé, par devoir, de se marier. 
Quand le Seigneur a dit: Croisses et mulli- 
plies (Gen. x, 28), il a voulu seulement in- 
diquer le motif pour lequel il avait institué 
le mariage, mais il n’a nullement prélendu 

rescrire une loi inviolable en tout temps. 

"Eglise a toujours honoré la virginité. Quel 


-ques-uns d’entre les apôtres ne se con'en- 


térent pas de la recommander; ils gardérent 
eux-mêmes le célibat. Si c'était un devoir 
imposé par Dieu aux hommes de se marier, 
il faudrait en conclure que ces apôtres soil 
allés dans l'enfer. Dien 8 institué le mariage 
afin que les époux s’aidassent réciproque- 
ment, qu'ils allégeassent l’un pour l'autre 
les peines de la vie et le poids des années, 
et qu'ils élevassent «les adorateurs du val 
Dieu. Le mariage doit servir encore (J Cor. 
vir, 2) de remède contre la concupiscencede 
la chair. Pour que le mariage soit valable, 
il faut qu’il y ait consentement des deux tt 
tés, exprimé, soit par des paroles, soit par 
des signes. Le mariage une fois valablemett 
contracté est indissoluble. En cas d’adultèr, 
on a recours 4 |s séparation de lit et de table. 
Lorsque de deux époux non chréliens lu 
embrasse le christianisme, il peut se reat 
rier, si l’autre refuse de vivre en paix are 
lui. Ceci ne regarde pourtant pas les héréu- 
ques. (Conc. Trid., sess. 24, can. 5.) 
C'est là ce qu'enseignait l'Eglise, par ref 
port au mariaze, en tant qu'union naturelle. 


C'est ce qu'il fut jusqu'à l'établissement 


de l'Eglise chrétienne ; mais alors Jésu- 
Christ l'éleva à la dignité de sacrement. Le 
grâce qu'il communique consisle en te 
que l’inclination naturelle est perfectionnée. 
le lien indissoluble est affermi, les épout 
sont sancifiés. Quelques réformateurs ayall 
permis eu mari d’avoir plusieurs feames 

a fois, le concile renouvela la loi chrétien 
ne par laquelle la polygamie était défendue. 
(lbid., can. 2.) Une seule femme est légil- 
me, las autres ne sont que des concubiiés. 
Les personnes qui vivent dans le concubl- 
nage sont excommuniées, (/bid., can. +.) 
Ceci se rapporte naturellement à ceur qui 


étant séparés de leur femme, contracieth — 


du vivant de celle-ci, un prétendu mares 
avec une autre. Une semblable uoion oe 
point une union; elle n'est qu’ua concul': 
nage. La personne qui s’y prête n'est po!" 
une femme légitime. Les concubines so 
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aussi excommuniées. Indépenaamment du 
mariage subsistant, il y a encore plusieurs 
autres empéchements qui rendent l’union 
impossible. Les plus importants sont: la pa- 
renté, l'alliance, la clandestinité, la différen- 
ce des cultes, les vœux solennels, la con- 
sécration sacerdotale, La parenté peut être 
spirituelle, légale ou naturelle. La parenté 
spirituelle provient du baptême et de la con- 
firuation. Sont parents entre eux: celui 
qui baptise, celui qui est baptisé, lé père et 
la mère du baptisé; pour les parrains, le 
baptisé, sun père et sa mère. Les mêmes 
rapports s'observent pour la confirmation. 
La parenté légale s'établit par l'adoption; 
elle existe entre l'adoptant et l’adopté et les 
descendants de celui-ci, entre l'adoptant et 
la femme de l'adopté et réciproquement; 
entre les enfants de l’adoptant tant qu'ils se 
trouvent sous la puissance paternelle, et 
l'adopté. La parenté naturelle est celle du 
sang, En ligne directe, elle est infinie. En 
ligne collatérale, les quatre premiers de- 
erés sont défendus. L'alliance se fonde sur 
les rapports de la chair, soit légitimes, soit 
illigitimes ; da ns le premier cas, les degrés 
défendus sont au nombre de quatre, uans 
leseeond de deux. (Conc. Trid., sess. 24, 
cap. &.) La clandestinité a lieu quand le ma- 
riage n'a pas été célébré devant témoins, et 
par le propre curé d’un des conjoints. Quand 
va des deux époux ne professe pas la reli- 
ion chrétienne, il y a différence de culte. 
es vœux solennels sont ceux qui se font en 
présence d'un supérieur ecclésiastique, com- 
me les vœux de religion. Enfin l'ordination 
“taussi un empéchement. Les devoirs d'un 
prêtre sont tels, qu'ils ne peuvent être com- 
Jiétement remplis que par un homme déta- 
‘bé de tout lien terrestre. C'est pour cela 
que l'Eglise déclare qu'elle ne veut avoir 
jun des célibataires pour ministres, mais 
lle ne force personne d'embrasser l'état 
criésiastique. Celui qui a une fois reçu le 
renier ordre majeur, qui est Je sons-dia- 
onat, ns peut se marier. LA où existe un 
les empéchements que nous venons d'énu- 
sérer, aucun mariage ne peut se conciure. 
‘il s'en est pourtant fait un, il est nul; c'est 
in concubinage. Ceux qui contractent sciem- 
ent une semblable union, sont, comme de 
sison, excommuniés, lls ressemblent à des 
rappes de raisins que le jardinier a coupées 
a cep. L'Eglise a rendu ces lois pour préve- 
ir de grands inconvénients ; quand il n’y en 
point à craindre, elle accorde des dispen- 
». Ces dispenses se délivrent gratuitement, 
n'y a à payer que les frais de transcrip- 
on et autres déboursés. Pour les pauvres 
nn'exige pss même ceux-là. Tous empé- 
ements ne sont pas susceptibles de dis- 
enses, Celui de la clandestinité rendrait 
uls lous mariages contractés devant des mi- 
istres protestauts; mais le siége apostoli- 
ne a publié à ce sujet des dispositions spé- 
ales en faveur des Catholiques établis dans 
‘Ss pays où l’une des sectes protestantes 
broine. _ 

Pour que les mariés puissent participer a 
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la grâce que procure ce sacrement, il ne sof- 
fit pas qu'aucun dre ces empéchements n'exis- 
te: il faut encore que les conjoints soient 
en état de grâce, et par conséquent qu'ils 
aient reçu le sacrement de pénitence et de 
l'autel. (Ibtd.) L'Eglise n'a point encore dé- 
cidé si c'est le prêtre qui donne la bénédic- 
tion, ou si ce sont les mariés eux-mêmes, 
par qui le sacrement du mariage est admi- 
nistré. Selon toute apparence, c'est le pro- 
mier. Les évêques et les prêtres, sont, d’a- 
près ce que dit saint Paul, les ministres des 
mystères de Dieu, parmi lesquels l’Apôtre 
compte le mariage, qu'il appelle même un 
grand mystère. 

Il nous reste encore à parler du mariage 
mixte. On appelle ainsi les mariages con- 
tractés entre un époux catholique et une 
personne appartenant à une des sectes pro- 
testantes. Les mariages avec les Juifs, les 
paiens et les mahométans sont absolument 
prohibés. Un Chrétien ne peut sous aucun 
prétexte contracter mariage avec un infidèle. 
En rendant cette loi, l'Eglise agit dans la 
sens des paroles de saint Jean: Si quelqu'un 
vient d vous et n'apporte point cette doctrine, 
ne le recevez point dans votre maison et ne le 
saluez point. (II Joan. 10). Quand l'apôtre 
défend de recevoir, même pour commensal, 
une personne d'une autre religion, consment 
l'Eglise aurait-elle pu permettre de l’épouser? 
Du reste, ces paroles de l’apôtre doivent s’ap- 
pliquer aussi aux hérétiques. En conséquen- 
ce l'Eglise a, dès le commencement, défendu 
le mariage avec les personnes qui ne lui ap- 
partiennent pas; elle le regarde comme une 
infraction impie des lois divines et naturel- 
les. Ces lois sont en vigueur aujourd'hui, 
mais il existe des cas où des dispenses peu- 
vent être accordées pour la conclusion d'un 
semblahle mariage. Cela ne peut avoir lieu 
toutefois que lorsqu'on est sûr que les dan- 
gers que la loi cherche à éviter n'existent 
pas. En conséquence, pour que les dispenses 
soient accordées, il faut pouvoir donner les ga- 
rauties les plus complètes que l'époux ca- 
tholiqne ne sera point excité à l’apostasie, . 
quil pourra remplir en liberté les devoirs 

esa religion, qu il s’efforcera d’arracher la 
partie protestante à l'erreur, et que tous les 
enfants des deux sexes qui naîtrout de ce 
mariage seront élevés dans la foi catholique. 
Une personne qui épouse un protestant sans 
donner ces garanties, se rend très-coupable, 
et fait voir qu'elle ne respecte pas sa reli- 
gion, mais qu'elle la subordonne à un amour 
charnel. L’ glise ne saurait bénir uns pareil- 
le union; elleen publie les bans, et voilà 
tout. Cette conduite de la part d’un Catholi- 
que équivaut presque à une apostasie, car il 
manque sciemment à l'obéissance qu'il doit 
à l'Eglise. Le prêtre n'a le pouvoir de don- 
ner l'absolution qu'aux personnes qui ont 
résolu de fuir le mal, mais non à celles qui 
sont décidées à vivler les lois de l'Eglise. 
Alors même que les garanties exigées exis- 
tent, ces mariages mixtes sont toujours des 
unions qu'il vaut mieux éviter. Car la foi qui 
devrait unir les cœurs, estprévisémentce qui 
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les sépare. L'éducation des enfants devient 
plus difficile, et réussit même fort rarement. 


g. Il. — Doctrine des sectes protestantes sur 
le sacrement de mariage. 


Le cnapitre du mariage est celui sur lequel 
les réformateurs ont épuisé toute la force de 
leur raisonnement. Il s’y trouvait un grand 
nombre d'abus papistes, qui selon eux de- 
vaient être abolis avant que l'Evangile pat 
ohtenir une autorité quelconque. Les prin- 
cipes de la Réforme se sont en effet si com- 
plétement développés à cet égard, qu'il ne 
reste presque plus rien à réformer. Les di- 
gues que l'Eglise oppose aux penchants des 
sens, se sont abaissées à la Jumière de l’Evan- 
gile que Luther a tirée de dessous le bois- 
séau, et partout où le protestantisme s'est 
établi, elles ont en grande partic disparu a 
la fois des mœurs el de la législation. Les 
efforts des réformateurs tendaient surtout A 
attirer les passions charnelles dans leurs in- 
téréts. 

Nous allons maintenant exposer leurs doc- 
trines, ce que nous ferons avec autant d’exac- 
titude que les convenances nous le permet- 
tront. 

Toutes les sectes protestantes reconnais- 
sent que le mariage a été institué par Dien. 
Mais comme nous l'avons vu plus haut, l’E- 

lise n’enseigne pas que tous les hommes 

oivent se marier. Or les moines apostats 

ui prétendaient être les réformateurs de 
l'Eglise, ne pouvaient naturellement pas ad- 
mettre un semblable principe; car il fallait 
par-dessus tout qu'ils justifiassent leurs soi- 
disant mariages, ce qu'ils ne pouvaient faire 
qu'en disant que tous les hommes sont obli- 

és de se marier. C'est aussi ce que fit Lu- 
ther. « Quand Dien eut créé l’homme et la 
femme, » dit-il (De la vie matrimoniale, Wit- 
temberg, édit. allem., t. VI, p. 167-9), « illes 
bénit, et il dit : Crotssez et multipliez. (Gen. 1, 
28.) Ces paroles nous démontrent avec certi- 
tude que l’homme et la femme doivent s'ai- 
mer...... C’est pourquoi, s'il n'est pas en mon 
pouvoir de ne pas fire un homme, ilne l'est 
pas non plus que je sois sans femme. El de 
inéme, s’il n'est pas en ton pouvoir de ne 
pas être une femme, il ne l'est pas non plus 

ue tu restes sans mari; car en cela il ne 
s'agit pas de vouloir ou de raisonner : c'est 
une chose naturelle et nécessaire, que tout 
ce qui est homme ait une femme, et que tout 
ce qui est femme ait un homme. Quand Dieu 
a dit : Croissez et multipliez, ce n’est pas un 
commandement qu’il a exprimé, c'est plus 
qu'un commandement, c'est une œuvre divi- 
ne qu'il ne dépend pas de nous d'empêcher 
ou de négliger; cela est tout aussi indispen- 
sable pour moi que d’être homme, et plus 
nécessaire que de manger et de buire..... de 
dormir et de veiller... Quand on veut s'y 
déruber, cela arrive pourtant par Île concu- 
bina:e, l'adultère et des péchés muets; car 
eu cela il y a nature et non pas volonté. » 
Cette doctrine devient celle de son Eglise. 
« De tout temps, » dit Luther dans son grand 
caléchisme, « j'ai enseigné que l'ondoitcon- 
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sidérer cet état selon la parole de Dito, x 
en fait l'ornement, de sorte qu'il est sen. 
lement égal à tous les autres étais, nas a. 
core infiniment au-dessus, fit-te des toy 
reurs, des princes, des évêques e de qui + 
ce soit . e mépris de ia Tigi be 
poussé, dans Jes temps modernes, ins:'in 
derniéres extrémités" us 
Ceci nous fait voir quel est le but de x 
riage, d'après les idées protestantes. En », 
nissant les diverses décisions des réfoe=. 
teurs, on voit que cet état qu'ils rere. 
comme le plus sublime de tous, nattax. 
tué selon eux, que pour la satin. 
penchants charnels. Nous possédons sw” 
che collection de décisions de tout =. 
mais la grossièreté avec laquelle dise 
exprimées, surtout celles qui éass : 
prophète de Wittemberg, est si ga 
nous n’osons les mettre sous les pas 
lecteurs. Les paroles suivantes du ru. « 
formateur ne laissent aucun douse:> 
rité de notre assertion. « Sachez, «+ 
formateur dans l'ouvrage cité ci-den.… 
le mariage est une chose extérieur, = 
tout autre métier lemporel. Dem: 
m'est permis de hoire, de mangx.ÿ. 
mir, de marcher, de monter à chen!.r - 
ter, de parler et de tratiquer avec wie. 
un turc ou un hérétique, il m'est = 
permis de l’épouser.….. Un paies i» 
paienne sont un homme ou unefeum.:u. 
et bien créés par Dieu, non moins qu #1 
Pierre et saint Paul, et sainte Lucie.» la 
découverte fut regardée comme si be." 
que Calvin compara l'état du mansset 4 
e tailleur. (Znst., lib. av, c. 19, 53 ‘x 
on se forme une si misérable idée du =” 
ge, il estimpossihle de le regarder 2 
un sacrement, puisqu'il est déjà par ic-? 
me un ordre sacré. Calvin a mieu rit 
sentiment de Luther en disant quele ar 
ne peut pas plus être un sacrement j:t + 
riculture ou l’état de barbier. (fast, = & 
onf. Hel., 19.) | 
Une fois que l’on eut donné à la sai # 
des appétits sexuels une important : 
elle jouissait à peine chez les paiess, - 
lut naturellement combattre aussi ht > 
ne catholique, qui rend la dissolution :. # 
impossible, et permettre par conséque: '* 
époux séparés de se remarier. Bansis * 
mencements cette permission se litt! 
cas d'adultère, et ne fut accordée qua : 
tie innocente. Mais on ne tarda pes à =‘ 
naître que cette morale facile s'acou8 * 
fort hien avec l'Evangile, et l'on =! 
conséquent à l'étendre. La partie + 
obtint aussi le droit de se remaner, « 
causes de divorce furent multipliées ! 
dultère, que du reste Luther aval ns : ‘ 
nir de mort, ce Luther ajouta l'impo** 
l'abandon coupable, et l'incompsui * - 
sévérité de Luther pour l'adulière M7* 
beaucoup moins grande quan 1° 
chira aux restrictions qu'il y *- 
Ainsi un mari ne commettail puid: +" 
tère quand il avait des rapports ars “°° 
vante, s'il pouvait prouver quess £S="" 
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tait refusée à ses caresses, fût-ce même pour 
cause de maladie, et Luther permettait à la 
femme de se livrer au frère de son mari, ce 
qui serait un inceste aux yeux des Catholi- 
jues, lorsqu'elle pouvait assurer que celui- 
i n’était pas assez fort pour elle, et quand 
ailleurs elle l’en avait averti d'avance. Tou- 
es ces belles choses se trouvent dans l’ou- 
rage sur la vie matrimoniale. Ces idées se 
éveloppèrent de plus en plus dans le pays 
ue le protestantisme regarde comme son 
rincipal soutien, en Allemagne. Les qua- 
e causes de divorce admises par Luther 
nt été augmentées de neuf autres. On a de- 
uis peu exprimé vaguement le désir de re- 
enir à des idées plus saines ; mais la mau- 
aise presse s'est si fortement soulevée con- 
‘e toute tentative de ce genre, que l'on a 
lé forcé, pour le moment du moins, d’y re- 
pncer, 
La nolion mesquine que les réformateurs 
“aient faite du mariage n’exerca pas seu- 
nent sa funeste influence sur la stabilité 
cette union; elle eut encore d'un autre 
té un effet très-fâcheux, en écartant pres- 
e tous les obstacles qui s'opposaient à sa 
ilusion. On diminua considérablement 
empêchements résultant de la parenté et 
l'alliance. On ne reconnut aucune paren- 
spirituelle ou légale. Un fait rapporté dans 
Pastorale de Luther fait voir où l’on en 
it arrivé, peu d'années après l'établisse- 
nt du protestantisme, quant aux maria- 
dans les degrés de parenté naturelle. Une 
ve devint grosse des œuvres de son pro- 
fils, elle accoucha d'une fille, qu'elle fit 
er par des personnes étrangères, et qu'elle 
it ensuite chez elle comme un enfant é- 
ger. Cette jeune personne plut au fils et 
‘pousa avec le consentement de sa mère. 
‘tard on découvrit qu’elle était en même 
ps sa fille et sa sœur. L'université ayant 
‘onsultée sur cette affaire, décida que le 
age pouvait subsister, attendu que la 
e était restée secrète, et que du reste elle 
bonne. L’empéchement résuitant du 
e fut aussi écarté par Luther, et il fut 
is, après la mort du mari, d’épouser sa 
e avec laquelle on avait commis un adul- 
Après avoir énuméré fort exactement 
is d'empêchements pour cause de crime, 
: Ici th pleut des fous et des imbéciles ; 
‘ois pas un mot de ce qu'ils te disent, 
le laisse pas induire en erreur; que le 
e monte à califourchon sur eux. li faut 
r le vice et le péché, mais par des puni- 
particulières, et non pas leur déféndre 
risge ; ni le vice ni le péché ne doit em- 
+r de se marier. » En attendant, cette 
ine amena une si grande immoralité 
a loi fut obligée d'intervenir. 
mpéchement provenant des xœux s0- 
is et de i’ordination ne pouvait pas 
2r dans le protestantisme qui rejette 
eux monastiques et confond l'ordina- 
avec le baptême, en sorte que toute 
une baptisée, homme ou femme, est 
: ou prétresse. lis’y trouve à la vérité 
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tres de la parole; mais ce n’est qu’une inau- 
guration de l’ecclésiastique dans ses fonr- 
tions. Celui qui reçoit cette inauguration 
est déjà prêtre, il l’est devenu le jour où it a 
été baptisé. Les fonctions du ministre de la 
parole sont bien différentes de celles du 
prêtre catholique : l’un n'a pas les mêmes 
devoirs à remplir que l'autre: ceux du der. 
nier sont de nature à ne pouvoir être conve- 
nablement remplis par un homme marié. Il 
était donc naturel que le marfage fût permis 
au premier. Quant aux vœux, Luther les dé- 
clare invalides. «.Le huitième empéche- 
ment, » dit-il, « est le vœu de chasteté, soit 
dans un couvent, soit dehors. A cet égard je 
te conseille, si tu veux promettre une chose 
sage et que tu puisses tenir, fais le vœu de ne 
point t’enlever le nez avec les dents. Mais si 
lu as juré, tu as entendu que tu dois t’exa- 
miner pour voir si tu appartiens à l’une des 
trois classes d’eunuques (Matth. x1x, 12) que 
Dieu lui-même a désignées. Si tu jures que 
tu ne fais partie d'aucune des trois, envoie 
promener ton vœu et ton couvent; mais 
unis-toi le plus tôt possible à une de tes sem- 
blables, et contracte mariage : car tou vœu 
est contraire à Dieu, et ne doit compter pour 
rien. » Ce qui veut dire, en d’autres termes, 
qu'il ne faut jamais livrer de combat à au- 
rune de ses passions. Voici comment Lu- 
ther répondait à l'objection du scandale qui 
en résultait (Motifs pour sortir du couvent, 
édit. allem., t. VI, p.228, b.): «Que me parle- 
t-on de scandale? Nécessité n'a point de loi 
et ne connaft point de scandale. Je veux 
tranquilliser les consciences timorées, dit le 
monde entier ou la moitié du monde s’en 
scandaliser. » Gette doctrine trouva je nom- 
breux approbateurs; cependant tous les 
moines et toutes les religieuses ne quittèrent 
pas leurs couvents. Ils prouvaient hien parla 
que Luther n'était pas, à leurs yeux, un en- 
voyé de Dieu. Luther s’en fâcha. 11 conseilla 
alors de déraciner les couvents. Aussitôt des 
milliers de paysans se mirent à l’ouvrage, et 
ce ne fut pas sans peine qu'on pat les arré- 
ter dans leur ardeur pour le pillage. Il fal- 
lut pourtant attendre jusque dans le xix° 
siècle pour exécuter complétement l'ordre 
de Luther. Nous avons vu plus haut ce que 
Luther pensait de l’empéchement pour diffé- 
rence de culte. Mais il faut avouer que ses 
principes relachés ne furent admis nulle 
part. Quantaux mariages mixles, On se mon- 
tra fort sévère en beaucoup de pays, au point 
même de déclarer invalides les mariages avec 
les Catholiques, attendu que Jésus-Christ 
ne pouvait avoir rien de commun avec Bé- 
lial. Cela changea plus tard, car on crut re- 
marquer que € était un moyen de protestan- 
tiser les pays catholiques. On se rappelle ce 
que souffrirent pour cette cause les deux di- 
gnes archevéques de Posen et de Cologne. 
Nous ne retracerons donc pas des événe- 
ments qui sont frais encore dans la mémaire 
de toute l’Europe. 

Cependant il fallut aussi écarter l’empé- 
chement du mariage encore subsistant. Une 
fois qu'ou eut accordé, dans le nouveau 
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systèmo, une place considérable aux pen- 
chants sensuels, il étail naturel de favoriser 
la polygamie, qui les flatte bien plus que le 
système opposé. On enseigna en consé- 
quence que l'existence d’un lien déjà con- 
tracté n'empôêchait pas d'en former un autre, 
et qu'un homme wnarié pouvait légalement 
épouser une seconde femme. Dans son ser- 
mon sur la vie matrimoniale, Luther déduit 
tous les empéchements, mais il passe entiè- 
rement sous silence celui du lien préexis- 
tant, Il n'en parle pas même, comme des 
autres, pour refuter les papistes, comme s'il 
allait sans dire quun homme qui professait 
l'Evangile possèdât le droit d'avoir à la 
fois plusieurs femmes. Du reste Luther ex- 
prime clairement ses idées à ce sujet dans 
son explication de la Genèse, c. vi : « Hl est 
vrai,» dit-il, «que tout ce que nous voyons 
dans l'Ancien Testament avoir été pratiqué 
ar les patriarches doit être libre et non dé- 
endu. Ainsi la circoncision est supprimée, 
mais ce n’est point un péché de s’y soumet- 
tre. Chacun est libre de se faire circoncire 
ou non. ll en estde même quant à l'exemple 
que les patriarches ont donné en prenant 
plusieurs femmes... Il n’est pas défendu à 
un homme d'avoir plus d’une femme; je ne 
pourrais pas l'empêcher, mais je ne voudrais 
pas prendre sur moi de le conseiller.» Cela 
suffisait amplement : aussi, quand certain 
prince, protecteur de la réforme de Luther, 
demanda la permission de prendre une se- 
conds femme pendant que la première vivait, 
l'apôtre fit bien vuir qu'il n'était nullement 
disposé à interdire la polygamie. Ses prin- 
clpes sur ce point ne tardérent point à pas- 
ser dans les mœurs, et lui assurèrent une 
grande approbation et un parti nombreux 
ans les basses classes. On retrouva cette 
doctrine dans toute sa pureté chez les ana- 
baptistes. Ceux qui ne voulaient pas s’ 
soumettre, ou qui allaient même pusqe. 
combalire ta polygamie, étaient fusillés, 
rendus on décapités par jes prophètes. 
chair remporta une victoire si compléte, 
que les nouveaux amants et protecteurs de 
la parole de Dieu, comme ils s'appelaient, se 
jetaient sur les femmes at les violaient. Des 
jeunes filles de onze à douze ans devinrent 
eurs victimes, et l'on fut obligé de fonder 
un hôpital spécialement destiné aux enfants 
qui avaient perdu la santé par suite de ces 
excès, Toule jeune fille qui se refusait aux 
désirs de ces protecteurs de la parole de 
Dieu était mise à mort. Les femmes qui se 
permettaient de railler la polygamie et de la 
trouver contraire à l'Evangile étaient con- 
damrées à mourir. Le prophète qui s'intitu- 
lait roi de Sion avait un harem composé de 
seize femmes les plus belles de Munster. 
Une d'elles, lasse de la vie ignominieuse 
qu'elle menait, sollicita sa liberté. Le roi de 
Sion la conduisit sur la place du marché et 
lui trancha Ja tête de sa propre main; après 
quoi i! se mit à danser autour de son corps 
Sanglant. C'est donc là le dernier termo de 
la décadence de l'Eglise. 
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SII. — Appréciation de la dectria dawn 
protestantes sur le sacrement denarieg, 





1° La doctrine du protestantisme sur + 
riage est un lissu d'erreurs, mais qui nes 
ue la suite naturelle de ses autre br 
elle qui déclare que l'homme est avs :- 
capable de s’abstenir des plaisirs du sa 
que de créer des étoiles, n'est autre » « 
que l'application à un cOlé parlicuiæ +: 
sensualité de la doctrine qui refoci + 
me son libre arbitre. La satishete +: 
penchant paraît à Luther aussi es: 
que le boire et le manger, et il = 
pas de soutenir que tous les bomrs y= 
vent autant que lui Ja puissance re 
tible de la volupté. A cette idée ans 
être contribué encore celle qu Ler 
s'était formée, que personne nla: - 
leur que lui; mats il n’en est pas sae 
tain qu'elle renferme aussi la comase 
la complète corruption de hom 's- 
ment, avec de semblables idées, ee 
rait-il pu attacher quelque prisiw> 
nité? Selon Jui, la continence 5&2 
même possible. Il le dit positives 3 
son ouvrage Sur les vœux Monastiqus a- 
qu'il soutient que ceux qui ne cow 
oint de mariage tomhent de nécesse B 
e désordre. Il est inutile de sousetr » 
areille doctrine à un examen; eet’ 
‘homme de la manière la plus indigte. = 
qu'elle le place au même rang queu 
Toutes les conséquences qu'on à vù. 
tirer tombent avec elle. Tel est entre 11 
le système de Luther, d'après lequel «> 
riage est un devoir et le célibat an az. 
protestants regardent la loi du célix8 
prêtres comme une usurpation. Mau 4 
pouvoir n'a-t-il pas le droit de de# 
qu'il ne veut que des serviteurs qui nts # 
pas mariés? Pourquoi |’ Eglise nel‘acra-+# 
as aussi bien que les puissances let. 
es? La circonstance que ce sont les pr” 
tants les plus acharaés qui altaquent‘-; 4 
le célibat prouve que l'Eglise agit ue? 
gement en |’imposant. Les protesuis © 
puientsur ceque Jésusa dit: Queceluqu#é 
comprendre ceci le comprenne. (Math & 
12.) Mais l'Eglise a-t-elle donc tort de .° 
rer que ceux qui ne le comprennes! 4 
sont indigues d'êtra ses ministres’ B - 
man cite un passage d'une Epltre de #> 
Paul (I Tim. 1v, 1-8), où il dit que les * 
trines qui probibent le mariage sual ©” 
des démons. C'est aussi ce qu ensei* 
glise catholique; et, longtemps avefi :: 
existat des protestants, elle défendail **" 
vérité contre les hérétiques anciens We ' 
même Apôtre dit aussi (/ Cer. nut. - 
est bon de ne pas toucher une femme. (-- 
ment concilier cette apparente GTX" 
lion? Bodeman attache encore une ce, 
importance à un autre passage (/ Tis. '- 
dans lequel l’Apôtre dit que l'éréræ ? 
être mari d'une seule femme. Les F* 
tants tirent de 1a la conclusion qu au” 
ut être évêque s'il n'est merié! Met © 
il vossible que le même Apôtre qu” 
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jy wnde la virginité (f Cor. vu) ait déclaré que 
eux qui suivent son conseil sont indignes 
‘y devenir les successeurs des apôtres? Si 
1 n examine la question, on voit que l'A- 
:-Atre a seulement voulu dire que l'homme 
.: is épousé une seconde femme ne peut 
r» $ être évêque. 
.. & Pour ce qui regarde le caractère sacra- 
..mtel du mariage, il est évident que jles 
,. otestants ne doivent pas le reconnaître. A 
bes yeux, le mariage et l'agriculture sont 
tle même rang. La résolution de se ma- 
“ene leur paraît pas mériter plus de ré- 
1 Hon que celle de louer une ferme. Le but 
cette union n'a rien de commun avec la 
, Jtification, laquelle du reste est impossi- 
“ "dans les idées protestantes ; elle se borne 
* 4 sanclification des penchants sensuels. 
““ tte doctrine est inconnue à l'Eglise catho- 
“" pe. Aossi n'a-t-elle jamais enseigné que 
"mariage Mest pas un sacrement. Saint Am- 
‘ jse dit en parlant d'un bomme qui aban- 
li merait sa femme pour en épouser une 
te: « Celui qui agit ainsi péche contre 
: & dont il dissout la grâce, et perd en 
séquence le droit de participer aux sa- 
: ments célestes. » Saint Augustin dit en 
t-giuurs endroits, « que le mariage est un 
4 tement. Dans le mariage (De bono conj., 
i” 8), la sainteté du sacrement importe plus 
.:tlé nombre des enfants.» Si le mariage 
gt être placé, comme le prétendait Lu- 
:. f, sur Je même rang que l'agriculture ou 
{autre métier, comment saint Paul au- 
:: ofl pu dire que c’est un grand mystère ? 
: Pôtre fait entendre (Ephes. v, 22 seqq.) 
_! l'union matrimoniale est une image de 
: tion de Jésus-Christ avec l'Eglise. En 
‘A consiste donc cette ressemblance, si 
le qui constate l'union matrimoniale ne 
. imunique point de grâce, ou en d'autres 
- Bes si le mariage n'est pas un sacrement? 
; Voit que l'Apôtre avait une bien plus 
fe idée du mariage que Luther. Les 
wx doivent s'aimer réciproquement 
ome Jésus-Christ a aimé l'Eglise, pour 
velle il s'est sacrifié. (Jbid., 25.) L'idée 
: l'Eglise catholique se forme du mariage 
intimement liée-à sa qualité de sacre- 
st, de sorte que l'on ne peut renoncer à 
n sans nier l’autre, comme l’a fait le pro- 
lantisme. 
F Le système protestant est également 
‘ompatible avec la doctrine de l'indissolu- 
üédu lien matrimonial. Nous ne croyons 
; qu'il soit nécessaire de démontrer que 
système, qui a la polygamie pour dernier 
‘me, était inconnu à l'Eglise primitive. On 
uve cette preuve dans le Droit matrimo- 
al des Chrétiens, par Moy. C’estle meilleur 
Wrage qui ait été publié sur cette matière. 
“protestants allèguent à la vérité, à l'ap- 
1 de leur opinion, quelques paroles de 
sus-Christ: mais elles ne disent point ce 
Yon veut leur faire dire. Elles se trouvent 
Ins saint Matthieu (xix, 9). Les voici : 
Wiconque répudiera sa femme, si ce n'est 
ur cause d'adultère,.et en épouseraune autre, 
immes un adulière, et celui qui épousera celle 
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ui a été répudide, commet aussi un adulière. 

es protestants croient que l'adultère dis- 
sout le mariage. Mais ce n’est pas là ce que 
le Seigneur a voulu dire. Il est facile de s'en 
convaincre. On avait demandé an Seigneur 
s'il était permis de donner à sa femme des 
lettres de divorce, pour quelque sujet que 
ce fût. 1] commença par répondre ( Jbid., 
4-6) que le mariage est indissoluble. C'est 
ainsi que les pharisiens le comprirent. Aussi 
lui demandèrent-ils pourquoi Moïse avait 
commandé de donner une lettre de divorce 
quand on veut répudier sa femme. Cest 
comme s'ils avaient dit : 11 faut qu'il y ait 
des cas où la répudiation soit permise, puis- 
que Moïse ordonne au mari de donner 
à sa ferome une lettre de répudiation. 
Alors le Seigneur répond : C’est à cause de 
la dureté de votre cœur que Moise vous a per- 
mis de répudier vos femmes, mais il n’en était 
pas ainsi au commencement. ( fbid., 8). Et 
c'est après cela qua le Seigneur prononce les 
paroles citées par les protestants. On :voit 
que le Seigneur se serait contredit si, en 
parlant ainsi, il avait permis de se remarier 
en cas d’adultére, H dit clairement que celui 
qui épousera celle qui a été répudiée com- 
met un adultère, à moins qu'elle n'ait été 
répudiée pour cause d'adultère ; d’où il résul- 
terait que la femme criminelle pourrait se 
remarier, tandis que celle qui aurait été ré- 
pudiée sans motif ne le pourrait pas, ce qui 
donnerait un avantage à la première. Mais 
il n'en est pas ainsi, car les apôtres furent 
surpris de la décision de Jésus-Christ et lui 
dirent : Si telle est la condition de l'homme 
avec la femme, il ne convient pas de se ma- 
rier, (1bid., 10.) Si des paroles de Jésus- 
Christ devaient être prises dans le sans pro- 
testant, W n'y avait pas de quoi s'étonner. 
Leur doctrine est celle de Schammai que les 
apôtres devaient connaître. 11 s'ensuit que 
les principes établis par Jésus-Christ devaient 
être encore plus sévères que ceux de Scham- 
mai. ll est donc évident qu'il voulait dire 
que même dans le cas d'un divorce pour 
cause d’adultére, on ne pouvait point se 
remarier. Jésus répond donc à la question 
des Pharisiens, qu'il n’est permis de répu- 
dier sa femme que pour cause d’adultère; 
mais qu alors même ni le mari ni la femme 
ne peuvent se remarier. La preuve que 
c'est là la véritable interprétation, c'est que 
dans tous les passages où il n’est pas ques- 
tion de la doctrine relâchée d’Hillel, il est dit 
netlement qu'après la séparation on ne peut 
pas se remarier. Ainsi on lit dans saint Marc 
(x, 10) que les disciples de Jésus lui ayant 
demandé s'il était permis de répudier sa 
femme, il leur répondit : Quiconque quittera 
sa femme el en épousera une autre commet 
adultére à l'égard d'elle, et si la femme quitte 
son mari et en épouse un autre, elle commet 
adultère. Le Seigneur s'exprime de méme 
dans saint Lue (xvi, 18): Quiconque répu- 
die sa femme et en épouse une autre commet 
adultére, et quiconque épouse celle que son 
mart a répudiée commet adultére. Voyons 
maitttenant comment les apôtres avaient 
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compris la décision de Jésus-Christ : Une 
femme, dit saint Paul (Rom. vu, 2-3), qui 
est sous la puissance d'un mari, est liée par 
la loi à son mari tant qu'ilest vivant ; mata si 
le mari meurt, elle est dégagée de la loi qui la 
liait à son mari. Si donc durant la vie de son 
mari elle épouse un autre homme, elle sera 
appelée adulière : mais si son mari meurt, elle 
est affranchie de cette loti; en sorte qu'alors 
elle nest point adultére si elle épouse un au- 
tre mari. {| dit encore (J Cor. vu, 10 seqq.): 
Quant à ceux qui sont mariés, ce que je leur 
ordonne, non pas moi, mais le Seigneur, c'est 
que la femme ne soit point séparée de son 
mart; et si elle est séparée, qu'elle demeure 
sans se marier, ou qu'elle se réconcilie avec 
son mari, et que le mari de méme ne quitte 

oint sa femme. Nous le demandons : est-ce 
à la doctrine protestante ? 

4° Luther rejeta tous les empéchements 
que l'Eglise a opposés au mariage, et il alla 
jusqu'à supprimer ceux qui ont été établis 
par Dieu lui-même. I! n’est pourtant pas 
douteux qu'il faille obéir à Dieu. Du reste, 
Ja doctrine de Luther n’est que l'application 
aux rapports matrimonianx de celle qu'il 
professait sur la loi morale, qu’il prétendait 
n'être point obligatoire pour les Chrétiens. 
(Voy. Symbolique populaire de Bucamann, 
trad. de l’allem. par J. Conen.) — Voy. Sa- 
CREMENTS, BAPTÈME, Pénitence, JusrTirica- 
TION 


MARIE (Ste Vierge). Voy. Viesce (Sainte). 


MARIE, reine d'Angleterre. Voy. ANGLE- 
TERRE, § HI. 


MARIE STUART. Foy. STuaRT. 


MARIE DE LORRAINE. Voy. Stuaart et 
PRESBYTÉRIENS D Ecosse. 


MARION et MARIONISTES. — Ces sec- 
taires sont peut-être les disciples d'un cami- 
sard nommé Marion, qui, en 1706,se réfugia 
en Angleterre, y prophétisa, mais se fit met- 
tre au carcan, en punition de ses invec- 
tivés contre l'Eglise et le gouvernement de 
l'Angleterre. Quelle que soit leur origine, ils 
étaient aux Etat-Unis en 1823, au nombre de 
20,000 dont 200 pasteurs. 


MATHIAS. [1612-1617.]— Frère putné de 
Rodolphe, il parvint à se faire nomioer son 
successeur sur le trône impérial. Ce ne fut 
pas sans peine ; il n’avait la confiance d’au- 
cun des deux partis et ne la méritait nulle- 
ment. Prince orgueilleux et plein d’ambi- 
tion, pendant tout le règne de son frère, 
irrité de son repos ol de sa nullité, il tenta la 
fortune pour acquérir un nom et dela gloire; 
Jes moyens lui importaient peu, pourvu qu'il 
arrivât à son but. Sa première tentative 
fut dans les Pays-Bas; il se mit à la tête des 
hérétiques révoltés contre l'Espagne, espé- 
rant y régner en maître. Mais comme les 
talents militaires chez lui étaient loin de ré- 
pondre à son ambition effrénée, il ne tarda pas 
de se voir la risée de ceux qu'il regardait déjà 
comme ses sujets, et fut bientôt supplanté. 
Revenu dans les Etets d'Autriche, il suscita 
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mille entraves au gouvernement de Rodol. 
phe, appuya toutes les révolles et finit per 
enlever à son frère les couronnes de Bo- 
héine et de Hongrie. Peut-être même l'em. 
pereur, grâce aux infâmes menées de Ma- 
thias, eût-il été bientôt nbligé de se dessaisir 
de la couronne impériale lorsque la mort 
vint le soustraire à tant d’ignominie. Quel- 
ques auteurs croient que le malheureur 
Rodolphe a été la victime d’un empoisonne- 
ment; et Mathias à cet égard est loin dire 
lavé de tout soupçon. | 

C'était donc à juste titre quel'Union évan- 
gélique et la sainte Ligue ne mettaient point 
leurs intérêts entre les mains d'un homme 
capable de les trahir à Ja première circons- 
tance. Mathias, devenu empereur , c- 
ressa cependant l'idée de transformer ces 
ligues en instrument politique de la do- 
minationimpériale. Nayant pu réussirauprès 
d'aucune, il les déclara toutes deux dissou- 
tes; mais elles se maintinrent malgré ses 
ordonnances comme constituées légalement. 
La domination échappait à la maison d'Au- 
triche; son pouvoir faiblissait chaque jour; 
les Etats de cette maison étaient disséminés 
sur beaucoup de têtes. Alors les membres de 
cette famille, la branche d'Espagne même, 
convinrent d'un commun accord de remel- 
tre la défense de ces intérêts et la réhabili- 
tation de cette maison entre les mains d'un 
seul. L'archiduc Ferdinand fut choisi à cel 
effet; Mathias ne l'affectionnait pas, mais 
ici il fit céder les sentiments de son cœur À 
la voix de la politique; il s'intrigua donc 

our le faire couronner roi de Bohême et d» 

ongrie, en méme temps le faire élire ro 
des Romains et par là lui assurer la couronne 
impériale. Ferdinand fut d'abord reconnu 
assez facilement roi de Bohôme et de Hos- 

rie en 1646. Mais hientôt les réformés de 
héme auquels Mathias et ses prédéess- 
seurs avaient fait d'énormes concession, 
s'emparèrent injustement de deux églises 
catholiques. Mathias ordonna que justice 
fût faite. Plutôt que d’obéir, les coupables 
se révoltèrent et appelérent la populace aut 
armes. En un clin d'œil tout le royaume fut 
en feu. De nouvelles insurrections s'orgs- 
nisérent dans la Hongrie et les autres Elals 
héréditaires. Pour consommer leur curr, 
les révoltés rejetèrent Ferdinand et choisi- 
rent pour roi, l'électeur palatin Frédéric V. 
C'est dans ces circonstances désasirevses 
que mourut Mathias, laissant l'empire dans 
le plus triste état, la fortune de Ferndinsn 
ruinée et reconnaissant dans la révolte de 
Bohême, la main de Dieu qui le punissait paf 
où i! avait péché. 

MAXIMILIEN De Bavière. — Né en 1573, 
ce prince fut le chef et le moteur de la sainl* 
Ligue. C'est lui qui lui imprima son esprit 
et ses tendances, et l'on doit dire qu'il méri- 
tait à tous égards de représenter les intéréls 
de la religion catholique. Il ne désirait que 
l’anéantissement de la Réforme et le triom- 
phe de la vraie religion. Ses intentions 
étaient pures et droites et il ne cherchail 
nullement son propre intérêt. S'il eût él 
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aobitieux, i! aurait pu ceiniire la couronne 
impériale, à la mort de Rodolphe et de Ma- 
thias. Chef de la Ligue cathoïique, toutes 
les vnix de ce parti lui étaient par avance 
assurées ; en oulre, l'Union évangélique était 
pleine d'estime pour ses hautes qualités, sa 
valeur, sa prudence et sa probité incorrup- 
tible. Plusieurs électeurs protestants lui 
offrirent leurs voix. (Voy. Prirrer.) ll refusa, 
car devenu empereur , il n’eQt pu prendre 
anssi exclusivement en main les intérêts de 
l'Eglise catholique. La pureté de ses inten- 
tions parut encore dans d'autres circons- 
tances. Quand l’empereur Rodolphe voulut 
s'appuyer de la sainte Ligue en 1609, Maxi- 
milien proposa de n'être plus que le chef de 
ses armées, pour éviter une foule d’embar- 

ras et psrce qu’alors il n’y avait pas à 

craindre que Ja Ligue devint un instru- 

ment poliique de domination universelle. 

Mais quand l’intrigant et rusé Mathias vou- 
Int obtenir la direction de la sainte Ligue, 
Maximilien y mit une opposition formelle. 

C'est aussi pour conserver à la Ligue son 
caractére éminemunent religieux que Maxi- 

mien de Bavière refusa d'admettre l’é- 
lecteur de Saxe comme membre actif. 
ll consentit seulement à s’sider de son 
concours comme défenseur des intérêts de 
l'empire. 

_Tel nous apparaît le caractère de Maximi- 
lien de Bavière, par rapport à la Ligue, jus- 
vad commencement de la guerre de Trente 
ans. La Biographie universelle dit que ce 
since, joignait la dévotion à l'ambition, 
aloux tout à Ja fois de convertir ses sujets 
‘a les rendre fervents, de fonder des églises 
des monastères, et d'augmenter ses domai- 
les. Il vit toute la guerre de Trente ans. 

MAXIMILIEN II. — Ce prince, fils et suc- 
esseur de Ferdinand 11, occupa le trône im- 
érial de 156% à 1578. Son règne n'offre rien 
e remarquable. Il continua la conduite de 
on pére; mais sa mudération prenait sa 
ource dans un secret penchant pour l’héré- 
ie. Elevé par un chaud partisan de Luther, 
e bonne beure il manifesta une certaine 
ndance vers les doctrines nouvelles, fit, 
rsqu'il fallut ceindre la couronne impé- 
ale, le serment de demeurer fidèle & la 
igion catholique, et Je tint, en ce sens 
wil ne renia pas la foi de ses pères, mais, 
ir ailleurs, se conduisit comme n'ayant ni 
i ni croyance. Sous prétexte de tolérance 
.de douceur, il favorisa la Réforme en Al- 
magne et dans les Etats héréditaires. En 
HNemagne, les chefs du protestantisme agi- 
nt comme bon leur sembla, sécularisérent 
s biensecclésiastiques, envahirent les égli- 
's, etc. ; la Réforme envahit les Etats héré- 
laires, avec l'agrément de Maximilien qui 
toléra l'exercice du culte réformé pour les 
embres de l'ordre équestre. Les remon- 
ances de Rome et de l'Espagne ne purent 
faire sortir de ce système de cuncessions. 
Sous d'autres rapports, Maximilien étaitun 
‘ince remarquable. Il s'est acquis la répu- 
tion d'homme instruit, de guerrier habile, 
politique consommé. Maximilien mourut 
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en 1578, laissant huit.enfants dont deux lui 
succédérent sur le trône impérial. 
MAYENNE (CuanLes DE LORRAINE, duc 
pe), fils de François de Guise et d'Anne 
d’Este, princesse de Ferrare, naquit en 155%. 
— Dès sa jeunesse i! se fit remarquer par sa 
bravoure et sa loyauté. Aprésavoir guerroyé 
contre les Turcs 11 revint en France combat- 
tre auprès de son aîné à la bataille de Mon- 
contour contre les protestants, ces autres 
ennemis de l’Eglise et de la civilisation. Le 
siége de Bruges lui fit encore plus d'hon- 
neur que ses premiers exploits. Il prit dès 
lors rang parmi les officiers dont les armées 
de France citaient les noms avec estime. La 
opularité de son frère ne tarda pas à rejail- 
ir sur lui, et, bien qu'il eût moins de ces 
qualités brillantes qui fascinent la multitude, 
il n’en fut pas moins considéré comme le 
digne lieutenant du Balafré. Ses succès con- 
tre les protestants du Dauphiné lui avaient 
valu le surnom de preneur de villes, et les 
échecs que lui fit éprouver Henride Navarre 
en Guyenne n'affaiblirent point sa renom- 
mée. Dès la formation de la Ligue, ce prince 
s'était dévoué à la cause catholique et la 
servait avec chaleur. Cette ardeur lui valut 
l'animadversion du roi, et il fut enveloppé 
dans la proscription de sa famille au 23 dé- 
cembre 1588. Heureusement il fut averti à 
temps, et parvint à fuir les poursuites des 
envoyés royaux. Il accepta l'héritage du Ba- 
lafré, quelque lourd qu'il pat paraître, et 
le 12 février snivant, fl entrait à Paris com- 
me lieutenant général du royaume pour la 
Sainte-Union. Son histoire dès lors est inti- 
mement liée à celle de la coalition catholi- 
que. On peut la suivre à l'article spécial sur 
la Ligue. I! suffit de rappeler ici que, par- 
venu au plus haut degré de puissance qu’un 
chef de parti puisse rêver, Mayenne ne pensa 
jamais à poser sur sa tête ja couronne va- 
cante. Arrivé au pouvoir à une époque ot 
il n’y avait qu’à modérer la marche du mou- 
vement national, il n'avait à espérer ni la 
gloire d'opérer ce mouvement, ni la fortune 
qui couronne les efforts d’un parti triom- 
phant. Tant'que Henri III vécut, il ne put 
songer à créer, à côté de sa royauté, une 
autre royauté à son profit ou à celui d’un 
autre. Le fils de François de Guise compre- 
nait trop ce que lui imposait la grandeur de 
son rôle pour s'’écarter de Ja modération et 
du désintéressement commandés par la cause 
même du mouvement et sa propre élévation 
au pouvoir. Henri III mort, il placa la cou- 
ronne sur le front du cardinal de Bourbon. 
Charles X était vieux, sans qualités supé- 
rieures, aveugle et de plus captif. Ce choix 
pouvait donc paraître étrange, et c'est ce 
qui a fait soupçonner Mayenne d'arrière- 
pensée. Cependant, en y réfléchissant, la 
sagesse plus que l’amnbition du duc se mani- 
feste dans cette politique. Le couronnement 
du cardinal coupait court aux prétentions 
du roi d'Espagne, du duc de Savoie, du duc 
de Lorraine, sans les offenser, au point de so 
priver de leur concours. D'autre part, l'obs- 
tacle qui empéechait l'avénement au trônc de 
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Henri de Béarn pouvait tomber et le peuple, 
las delaguerre et des maux qu'elle entraîne, 
se porterait alors vers lui. Mayenne le pré- 
voyait : l'élection de Charles satisfaisait aux 
hesoins du moment, et ne compromettait 
pas l'avenir. 

Y avait-il un autre parti possible? Mayen- 
ne ambilieux eût pu sans doute se faire cou- 
ronner; au moins est-il fort diflicile de voir 
ce qui s’y serait opposé. Le trône était vide; 
Je lieutenant général était populaire; la na- 
tion sentait ie besoin d’un chef; il n'y avait 
pas de coup d'Etat à faire : dans ces condi- 
tions, était-il nécessaire d’une résolution 
plus qu'ordinaire pour oser ceindre la cou- 
renne? Mais, en faisant de la Sainte-Union 
le marchepied de son ambition, il edt ré- 
duile aux proportions d'un parti, Or, nous 
l'avons dit ailleurs, les fils de Francois de 
Guise eurent jusqu’à la fin une connaissance 
profonde de l’esprit national, une sorte d'ins- 
tinct subline qui les préserva de l’enivre- 
ment de leur ambition personnelle. Là est 
le secret de leur inflience sur les événe- 
ments contemporains, Ambitieux, ils n’au- 
raienteu qu'une action bornée. On ne fait 
pas un parti d’une nation tout entière; à 
moins que Je succès n'ait couronné les pré- 
tentions élevées et que le pouvoir obtenu 
ne fasse courber toutes les têtes, celles qui 
acceptent comme celles qui refusent le joug. 
Mais la nation ne suivait pas les princes 
lorrains, ils avaient été choisis par elle, ils 
n'en étaient ni les moteurs, oi les maîtres, 
mais bien les modérateurs et les représen - 
tants, rôle à la vérité plus difficile, parce 
qui est bien plus aisé de lancer une nation 

ans une fausse voie que d'empêcher les 


. abus nés inévitablement de tout grand mou- 


vement, même légitime. Rôle qui fut cous- 
tamment celui des princes Jorrains, et qu'ils 
remplirent avec dignité : les faits en sont la 
démonstration irrécusable. 

Avec un peu de réflexion, on verra que 
l'élection Je Charles X fut un acte de haute 
sagesse et non d'ambition vulgaire. 

uand, plus tard, les états généraux de 
1595 s’uccupérent de la succession au trône 
devenu vacant par ja mortde Charles, Mayen- 
ne n'eut rien plus à cœur que d'en écarter 
les étrangers. Il sacrifia à l’inviolabilité du 
trône les intérêts de sa famille, de son ne- 
veu, de son propre fils. Au lieu d'insulter sa 
mémoire par un reproche inconsidéré d'am- 
bition, la postérité lui devrait des statues 
pour avoir conservé à notre patrie son indé- 
pendauce et sa foi. Au lieu de déclamer stu- 
pidement contre le loyal adversaire du Béar- 
nais, ne serail-il pas plus juste de reconnat- 
tre que l'avénement de ce prince au trône 
ne fut dû qu’à Mayenne? Lui seul, en effet, 
sut prévoir la fin de ce bouleversement et 
enfin assurer l'œuvre de tant d'années par 
Yabjuration du roi et sa réconciliation avec 
l'Eglise, Konemi de Henri IV, Mayenne ne 
lui ferma le chemin du pouvoir que pour le 
forcer à s’en rendre digne. Allié des Espa- 
gnols, il ne les laissa jamais mettre les mains 
aux rênes de l'Etat. Il ne leur livra aucune 
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portion du territoire, il ne leur fit aueune 
concession désavantageuse aux intérêts ou À 
la gloire de la France. Il se servit d'eux avec 
détiance, comme contre-poidsaux politiques, 
de méme qu’il se servit des seize comme 
contre-poids aux désirs prématurés de paix 
des ligueurs modérés, L'ahjuration de Saint- 
Denys ne fut pas pour fui une raison de 
mettre bas les armes : le but de la coalition 
n'était atteint qu'à demi, tant que Bourbon 
n'était pas réconcilié avecle Saint-Siége. Mais, 
du jour oùcetteréconciliation s'opéra, Mayen. 
ne ne s'occupa plus que de négocier sa sou- 
mission. Il la fiten janvier 1597, non en 
sujet rebelle qu'on amnistie, mais en chef 
d'une nation, vaincu, mais l'égal du vain- 
queur, aussi grand que lui dans sa défaile 
même. Jusqu'à ce dernier acte, le dur faisait 
reconnaître que le mobile de ‘la Ligue avait 
été généreux et pur, ses intentions droites, et 
son zèle sincère. C'était finir en digne üls du 
grand Guise. 

La soumission de Mayenne fut sincère. 
Quelques mois après on le vit devant Amiens 
servant en sujet fidèle celui qu'il avait si 
vigoureusement combattu. Créé gouverneur 
de l’Ile-de-France, il se renferma dans sou 
gouvernement, sans que l’histoire ait plus 
rien de saillant à enregistrer à son sujet. Il 
mourut en 1611, à Soissons, âgé de cinquan- 
le-sept ans. 

Peu deprinces ont exercé sur leur époque 
une plus grande influence. Mayenne dut 
sans doute en partie son élévation au nom 
qu'il portait. Il n'avait pas les dehors bril- 
lants de son frère: il était de bonne mine, 
mais fort replet; loyal, mais promettant peu: 
brave, mais circonspect; prudent, mais lent 
à agir. La foule ne trouvait donc pas en lui 
ce qui l'avait fascinée dans le Balafré. Ap- 
pelé au pouvoir comme prince de la maison 
de Lorraine, surtout comme frère du duc 
de Guise, Mayenne prouva bientôt qu'il y 
avait d'autres titres. Sa prudence, safermelé, 
sa modération, son dévouement aux intérêts 
de la Sainte-Union lui valurent l'estime g¢- 
nérale. Le duc savait se faire obéir sans 
dureté, et céder sans faiblir. Toujours à la 
hauteur des circonstances, il ne se laissa j2- 
mais prendre au dépourvu par elles. Vain- 
queur, il n’annula point sa victoire par des 
prétentions insautenables : vaincu, il ne 
désespéra point de l'avenir. Plus grand 
peut-être que Guise, il a laissé cependant 
dans l’histoire un nom moins éclatan!, parte 

u’il n'eut rien à créer, et qu'il eut, aux yeut 
des historiens des siècles derniers, le mal- 
heur d'avoir été réduit à déposer les armes. 
Ce malheur, si c’en est un, ne peut lui étre 
imputé : c'est la faute des circonstences. 
Mais peut-on bien dire que le prince qui 
forca Henri à abjurer et à s’humilier devant 
le Saint-Siége, avant de se soumettre, el qui, 
en capitulant, traitait avec le roi de puis 
sance à puissance, peut-on bien dire que cé 

rince a été vaincu ? Et le roi est-il bien 1 
evainqueur? 

MAYER (FRéLéRic), MAYERISTES. — 
Frédéric Mayer, ué à Leipsick, homme 58° 
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vant, lathérien zélé, écrivain sec et lourd, 
roposa, en 1690, un formulaire d'union, 
contre les antiscripturaires et les théolo- 
giens relachés, et donna sun nom à quelques 
disciples qui embrassèrent son système. 
MÉLANCHTHON (Pæicipre) était né le 
16 février 1497, douze ans après Luther, à 
Bretten, dans ie Bas-Palatinat. Son vérita- 
ble premier nom (de famille) était Schwartz- 
Erde, mot allemand qui signifie terre notre 
x que, Suivant l’engouementde la renais- 
sance et le consei! particulier de son oncle 
naternel, le célèbre Reuchlin, il changea de 
wnoe heure en sa signification grecque 
Wavyour, d'où Mélanchthon. — Il se fit 
wnarquer dans son enfance par une ex- 
raordinaire facilité. A treize ans, il avait 
lédié à Reuchlin une comédie allemande de 
composition; et sa réputation d'écolier à 
Phorzhein d'abord, à Heidelberg ensuite, 
aient tellement attiré l’attention publique 
ue le comte de Lœvenstein lui confia si 
‘une encore l'éducation de son fils. Aussison 
om est-il insurit dans le Dictionnaire des 
nfants célèbres de Baillet et dans lelivredes 
ru tits précoces deKiefesser. En 1518, il fut 
ppelé sur ja recommandation d’Erasme 
ui le connaissait déjà, à remplir la chaire 
3 rec à l’université de Wittemberg. 
Dans son discours d'introduction, il exoi- 
des applaudissements qui durent être 
aulant plus mérités, qu'il n'y avait été ac- 
eilli qu'avec des préjugés à cause de sa 
tite taille et de son aspect chétif. Bientôt 
ompta jusqu'à deux mille cinq cents au- 
leurs, et malgré les fatigues de son cours, 
réussissait encore à composer des ouvra- 
: de littérature, de grammaire et d'éiu- 
ion. 
L'est à Wittemberg, et presqu'aa moment 
ime de son entrée dans l'université de 
te ville qu'il se lia d'intimité avec Lu- 
r. Ce dernier dont la révolte, quoique 
irde encore, était déjà bien décidée, avait 
riné d’un regard tout le parti qu'il pour- 
turer de “fiélanchthon. (Aupin, Vie de 
ther, t. I, p. 161; t. I, p. 272.) Luther 
gagaa par l'ascendant qu'il exerça ton- 
rs sur lui, par ses prévenances, ses flat- 
les, auxquelles s'ajontaient les liens de 
fraternité dans la même université. En- 
Luther en vint à lui promettre de l'ini- 
‘à une science nouvelle, la théologie : 
comprend de quelle théologie il parlait. 
itefuis, Mélanchthon prit à peine part 
premiers démêlés de Luther avec Léon X. 
i de la paix, il se montra longtemps as- 
peu passionné pour la Réforme. Envoyé 
$s tard en Saxe pour y précher sur la 
velle doctrine, il parut oublier la mis- 
apostolique que luiavait coufiée Luther, 
r se livrer à ses attraits littéraires et à 
goûts pour l'enseignement. On ne le vit 
cuper que d'organisation d'écoles. L'in- 
ftude et t’effroi s'emparèrentve lui à la 
des progrès de la Réforme; il essaya 
réter le maître et l’wuvre, il fut tenté de 
ler en arrière; mais l'ascendant de Lu- 
‘ devint irrésistible; il fallut céder. Il 
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se résolut alors à concilier son dévouement 
pour Lather etson penchant pour la tran- 
quillité, en essayant dès lors le rôle qu'il 
continua de remplir toute sa vie et toujours 
en vain, de conciliateur. I! espérait encore 
rétablir l'unité, alors que Luther l'avait de- 
puis longtemps rendue absolument impossi- 
le. 


Pendant quelque temps, ses vertus le fi- 
rent admirer de tous; Catholiques et pro- 
lestants vantaient à l'envi ses lumières, 
sa douceur, ses efforts pour ramener l'unité 
et la paix. Mais quand on reconnut enfin que 
telle était la faiblesse de son caractère, qu il 
était successivement catholique avec les Ca- 
tholiques, zwinglien avecleszwingliens, etc., 
pour rentrer dans le luthéranisme en retrou- 
vant Luther, on se lassa de toutes ses pali- 
nodies. Les uns et les autres le rejetèrent 
comme traître et transfuge. Ainsi fut-il 
un instant repoussé par tous les partis après 
avoir été accueilli par tous. « Je chan- 
geais, « nous dit-il, « tous les jours, et re- 
changeais quelque chose et j'aurais changé 
beaucoup plus encore si nos compagnons 
l'avaient permis. » Il n’est pas jusqu’à Lu- 
ther dont il semblait avant tout vouloir 
conserver l'estime et la doctrine, qui n'eût 
dans ces circonstances à lui adresser des re- 
proches, dont la forme était comme d'ordi- 
naire plus que sévère, pour ne pas dire 
brutale. 

Mais Mélanchthon n’en conservait point 
rancune, etcontinuait à défendre son maître 
opportune et importune. 11 excuse les plus 

rossiéres invectives du novateur en Île qua- 
ifiant de prophète. (Biog. univ. de Micaaun, 
art. Luther.) Voici ce qu'il pense de la fa- 
meuse lettre de Luther à Henri VIII « Pre- 
nez garde, mon ami,» écrivait-il à Cajétan, 
qui blâmait la grossièreté de cette lettre, 
« rejeter Luther c'est rejeter l'Evangile. 
Vous vous effravez de ses colères ; et si c'est 
le zèle qui le dévore ? Vous ne comprenez 
donc pas l’état des esprits; vous ne vuyez 
pas fe sel qu'i: faut employer contre ces 
grasses natures de mattres et seigneurs? 
Saint Paul ne veut pas qu'on éleigne l'es- 
prit. » Erasme, au lieu d'inspiration divine, 
ne trouvait dans la réponse de Luther que 
des signes de démence et de grossièreté. 

En apprenant le mariage de Luther, il fut 
un instant déconcerté; mais il n'en écrivit 
pas moins : « Luther s'est marié inopiné- 
ment. Ce n’est pas mui, en vérité, qui ose- 
rais condamner ce mariage subit, comme une 
chute et un scandale, bien que Dieu nous 
montre dans la conduite de ses élus des fau- 
tes qu’on ne pourrait approuver. Malheur, 
toutefois, à celui qui rejetterait Ja doctrine à 
cause des péchés du docteur! » 

Rien ne saurait peindre l’état de lassitude 
et de consternation où le réduisirent bientôt 
tant d'efforts inutiles pour rétablir l’unité ou 
maintenir la paix, tant de contradictions sur 
tous points dans son esprit. Il n'en pouvait 
plus de fatigue, à force de lutter dans les 
conférences et dans ses écrits. « Les combats 
théologiques sont plus cruels que les coin 
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bats de vautours, » disait. H surait désiré 
abarfdeaner ce champ de combat, pour s’en- 


fuir en Palestine, et y chercher dans la grotte : 


de saint Jérôme la paix et la vérité. 

En mourant, il disait à ceux qui l’entou- 
raient qu’une de ses consolations « était 
d'être à jamais délivré des discussions théo- 
logiques. » La pensée des désordres aux- 
quels l’Allemagne était livrée le consternait. 
{Biograph. univ. de Micuaun, art. Mélanch- 
thon.) « Mais le plus grand des maux, » 
s‘écriail-il, « n’est-ce pas l'anarchie? » Aussi 
avait-il toujours été porté à conserver la 
hiérarchie catholique, que renversait Luther; 
car il voyait dans sa conservation un prin- 
cipe d'ordre, qui, une fois détruit, ne lais- 
serait plus que la tyrannie Ja plus insuppor- 
table. « Les flots de l’Elbe, » écrivait-il un 
jour, « ne sufliraient pas à pleurer tous les 
maux causés dans l'Eglise et dans l'Etat par 
Ja Réforme. » 

Et de tant de douleurs et de travaux inuti- 
les, que resta-t-il dans son esprit? L’incerti- 
tude la plus complète, en fait de croyance. 
J] aimait la vérité, il ne lui en resta pas un 
lambeau. On a dit de lui qu'il chercha toute 
sa vie sa religion, sans pouvoir la trouver. 
Aussi, appelé près de sa mère malade, il lui 
disait, en 1529 : « Continuez de croire et de 
prier, comme vous avez fait jusqu'à présent, 
et ne vous laissez point troubler par le conflit 
des controverses. » L’entratnement des cir- 
constances le fit tour à tour, nous l'avons vu, 
luthérien, zwinglien, Catholique, quoiqu'il 
fût Inthérien toujours de cœur et de volonté. 
I! n’est pas de doctrine dont il n'ait eu à 
traverser l'influence, et dont on ne retrouve 
dans ses écrits la trace chronologique. Qua- 
torze fois il avait changé d'avis sur le péché 
originel, A juste titre on l'a surnommé le 
Protée de la Réforme, lorsqu'il eût désiré en 
être le Neptune. (Ibid.) 

Un dernier trait, qui étonne et afflige dans 
Mélanchthon, c'est sa crédulité ; il croyait 
à toutes les superstitions. Il apprend que le 
Tibre déborde : C’est la chute de Rome. — Il 
est heureux de voir les conférences d'Augs- 
bourg se prolonger, parce que l'automne est 
plus favorable à Ja circonstance. — Ayant 
découvert dans la planète Mars une lueur 
un peu trop rougeâtre, il en conclut que sa 
fille, malade, est désespérée, etc., etc. 

Tel fut donc Mélanchthon, esprit distingué, 
brillant, plein d’érudition, littérateur, âme 
tendre et presque débonnaire, mais en méme 
temps d’une faiblesse de caractére et d’esprit 
qui se révèle en lui par l'absence de bon sens 
et de volonté. Sa mort est de l’année 1560; il 
fut enterré à Wiltemberg, à côté de Luther. 
— Voy. LUTHER, ALLEMAGNE, ADIAPHORISTES, 
AUGSBOURG. 

MELANCHTHONIENS. Voy. ADiAPHORIS- 
TEs et MELANCHTHON. 

MENNO et MENNONITES. — L'année 
même où Jean de Leyde expiait par un 
affreux supplice ses turpitudes et ses cruau- 
tés, où les anabaplistes, persécutés partout 
avec la dernière rigueur, semblaient condam- 
nés à périr entièrement, Menno (Simonis) 
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concut le projet de réformer les exagérations 
de ces sectaires etde les réunir dans une seule 
croyance. CeMennoétaitun curéde Wiltmasr- 
sum en Frise. D'après ses disciples, ce serait 
par la lecture et la méditation de l'Ecrilure 
sainte, aidées de Villumination du Saint- 
Esprit, qu'il se serait convaincu de la faus- 
selé de l'Eglise romaine; de mème que ce 
serait dans la Bible seule qu'il aurait puisé 
sa doctrine. Mais nous savous de source cer- 
taine que, plusieurs années avant son apos- 
tasie, Menno était en rapport avec les ans- 
baptistes. Deux frères, nommés Ubbo el 
Théodore Philippes, qui avaient embrassé 
cette secte tout en détestant et condamnant 
les excès des anabaptistes de Munster et 
leurs prétentions au royaume lempurel, 
avaient été élus chefs ou évêques d'une par- 
tie des ansbaptistes de Hollande. Lorsque 
Munster fut pris et ses défenseurs dispersés, 
ils conçurent le projet de reconstituer la 
secte sur de nouvelles bases; mais se sen- 
tant incapables d’une si grande entrepris, 
ils communiquèrent leur dessein à Menno, 
qui, quoique gagné depuis longtemps à leurs 
projets, continuait à remplir toutes les fone- 
tions d'un prêtre catholique. Ils l'engagèrent 
donc à quitter sa cure pour se faire chef des 
anabaptistes. 

Menno consentit. Sa tâche était difficile : il 
y avait des passions si désordonnées à cal- 
mer, tant de haines à apaiser! Il fallait tant 
d'art et de ménagements pour réunir en une 
seule société tant de sectaires insuhordon- 
nés! Mais Menno pouvait effectuer son pr- 
jet : quoique assez peu instruit pour mériter 
partout ailleurs que chez ses disciples le re- 
proche d’ignorance, il avait assez de connais 
sances pour se rendre fameux parmi eur. Ii 
était animé d'un grand zèle, et montrait ordi- 
nairement, sans qu'il en ait jamais fait preuve 
envers les Catholiques, une certaine modé- 
ration, qui lui concilia la confiance de ss 
fanatiques coreligionnaires. 

Menno se mit aussitôt à l’œuvre. Il prêcht 
sa doctrine avec ardeur, et bientôt elle fat 
embrassée par un grand nombre de person- 
nes, dans la Frise, la Hollande, le Brabanl, 
la Westphalie. Mais comme la plupart de ces 
provinces étaient soumises à la domination 
de l'Espagne, Menno et ses adeptes furent en 
butte À de violentes persécutions. Des édi's 
sévères furent publiés contre. les mennoni- 
tes: ils furent arrétés, bannis, brûlés de tou- 
tes parts. Un habitant de Harlinger en Frise 
fut mis & mort pour avoir donné l'hospitalité 
à Menno Simouis. Cette sévérité ne ll, 
comme d'ordinaire, qu’activer les progrès de 
la secte. Mais bientôt un ennemi plus lerti- 
ble vint l’assaillir : ce fut la division, qui, 
malgré tout l'art et les précautions de 501 
chef, ne tarda pas à s'introduire dans soa 
sein. Les premières contestations eurent jieu 
au sujet de l’excommunication et de se 
effets. Pour y couper court, les mennonites 
tinrent un synode à Wismar, lieu de la rest 
dence ordinaire de Menno. La, on agit ave 
force contre les récalcitrants : on ordonna 
que Je mari abandonnât sa femme Si elle 
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éait excommuniée, et la femme son mari 


sil encourait l’excommunicalion; que les 


rents des excommuniés n’eussent plus 
aucun rapport avec eux. 

Les opposants tinrent, de leur côté, une 
assemblée à Mecklembourg, où ils cassèrent 
tout ce qu'avait décidé le synode de Wismar, 
et décrétèrent qu'on ne procéderait pas si 
rigoureusement à l'égard des personnes 
atleintes d’excommunication. Menno, qui 
trouvait leurs raisons assez plausibles, était 
és de se ranger à leurs sentiments; mais 
les anabaptistes rigides Je menacérent de 
l'excommunier lui-même, et dès lors il fut 
obligé de soutenir leur parti. I! mourut au 
milieu de toutes ces dissensions et de toutes 
ces luttes, en 1561. 

Examinons maintenant la doctrine et Jes 

mœurs des mennonites, D'après les symbo- 
les les plus accrédités parmi eux, le péché 
rimitif passe à tous les hommes; mais il ne 
“ur est pas imputé, parce que Dieu le re- 
et, dans son infinie miséricorde; et quoi- 
ue, avant la régénération, ils ne puissent 
roduire aucun acte agréable à Dieu, ils 
wsèdent cependant encore la liberté. ils 
Juettent une prédestination absolue, sans 
ue Dieu soit auteur du péché. — Nous ne 
ous chargeons point d'expliquer les contra- 
tions de leur symbole. 
lls s'éloignent encore du système protes- 
nt, par rapport à la justification. Selon eux, 
foi est active par l'amour, et nous justifie 
vant Dieu. Or, la justice est non-seule- 
sat le pardon des péchés, mais encore la 
nsformation de tout l'homme : ses défauts 
changent en vertus; i] devient juste aux 
ux de Dieu; toute sa vie est consacrée à 
pplir la loi divine, et il attend, plein de 
ir et d'espérance, le bonheur des élus. 
L'Eglise ne se compose que de justes ré- 
rés. Dieu a institué, dans ce troupeau, 
| pasteurs chargés de l'enseigner et de le 
iverner. Ces prédicateurs sont choisis par 
ministres du culte; les anciens les confir- 
nt par l'imposition des mains, et ils pro- 
tent de ne précher que le pur Evangile. 
ésus-Christ a institué deux sacrements, 
apiême et la Cène, que les pasteurs légi- 
es peuvent seuls administrer. Ils sont le 
bole extérieur qui figure la grâce, qui 
s vivifie, sanctifie, nourrit l’homme, 
dant qu'en le recevant il professe sa foi; 
s ces sacrements ne communiquent point 
râce : ils ne font que représenter ce qui 
asse dans les âmes. Les mennonites ne 
isent que les adultes, parce que, disent- 
Notre-Seigneur exige positivement, pour 
éception de ce sacrement, la foi et la 
mtance dans le sujet; et les enfants ne 
rent avoir ces dispositions avant l’âge de 
rétion. . . 
y a obligation pour les mennonites de 
ries pieds à leurs frères en voyage. IIs 
sussi un fréquent usage de l’excommu- 
tion. Ils donnent aux pécheurs quelques 
tissements fraternels, et s'ils ne s'amen- 
. pas, on les retranche de la commu- 
lé. 
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Contrairement aux autres anabaptistes, ils 
font de l'obéissance à l'autorité temporelle 
un devoir religieux, mais défendent 8 leurs 
membres d'occuper des magistratures. His 
s'interdisent encore la guerre, le serment, 
et, pour la plupart aussi, la polygamie. 

Ils exercent même rarement des profes- 
sions, sauf l’agriculture. En général ils sont 
très-sobres et habitent de préférence les ha- 
meaux, les fermes isolées de la campagne. 
Ils ne se marient qu'avec ceux de leur sec- 
te et les femmes ne peuvent porter ni ba- 
gues, ni colliers, ni bijoux. 

Les partisans de Menno renient générale- 
ment les anabaptistes pour ancêtres. Quel- 
ques années seulement après s'être réunis à 
Menno, ils avaient oublié leurs anciens 
frères et disaient les uns, qu’ils "emontaient 
aux premiers Chrétiens, les autres, que leur 
fondateur avait puisé immédiatement sa 
doctrine dans l'Ecriture. 

Il nous resterait à tracer l’histoire des dif- 
férentes divisions qui sont survenues par- 
mi Jes mennonites; nous renvayons à cha- 
cune de ces sectes en particulier. — Voy. 
RaFFinés, FULENISTES, Bapristes, WATEn- 
LANDERS, CIC. 

MENNONITES MITIGES. Voy. Warer- 
LANDERS. 

MENTZERIENS. -— Ce sont les disciples 
de Balthazar Mentzer, né à Allendorf ep 

Il soutint vers 1616 des disputes fort ani- 
mées sur la manière dont Jésus-Christ en 
tant qu'homme est présent partout. Selon 
lui, Notre-Seigneur, tout le temps de san 
incarnation, s'était dépouillé de l'usage 
des perfections divines qui cependant 
avaient été communiquées À Ja nature bu- 
maine en vertu de l'union hypostatique. 
D’autres an contraire sautenaient que Jésus- 
Christ avait bien cet usage des perfeclions 
divines, mais qu'il l'avait caché. Les uni- 
versités de Giessen et de Tubingue s'empa- 
rèrent de la matière. La première se déclara 
coutre Mentzer, la seconde pour lui, et 
comme il n'y avait aucune autorité pour les 
mettre d'accord, chacun garda son senti- 
ment. 

MESSE. Voy. Eucwanisrie. 

METAMORPHISTES. — Secte protestante 
qui renouvela l'erreur déja_condamnée des 
métamorphistes du xn° siècle, à savoir que 
le corps de Jésus-Christ s'était métamor- 
phosé en Dieu dans le ciel. 

METHODISME. — La révolution d'Angle- 
terre avait laissé dans ce pays des traces 
profondes quine faisaient que s'aggraver 
avec le temps. On avait vu pendant ces 
jours de révalte le fanatisme dans toute sa 
fureur. Un perlement usurpateur qui, après 
avoir foulé aux pieds les droits les plus sa- 
crés, prétendait agir en tout d’après l'inspi- 
ration de Dieu. Le régicide Cromwell faisait 
du Saint-Esprit l'auteur de toutes ses ac- 
tions. L'armée surtout se remplit de vision- 
naires et de frénétiques. Tout soldat devint 
prédicant et souvent prophète. Cependant 
cette fureur eut son temps; ces milliers 
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d'imposteurs furent démasqués; mais, com- 
ane il arrive souvent, le peuple, fatigué de 
ces excès, se précipita dans un autre. Au fa- 
natisme succéda une froide indifférence ; on 
rejeta tout frein, toute loi, toute croyance, 
et la corruption à laquelle on s’abandonna 
fut des plus hideuses. Jamais on n'avait vu 
autant de forfaits et d’ignominies. L'épisco- 

t anglais, que le malheur aurait dû puri- 

er, retremper, ne fit aucun effort pour ar- 
rêter ce torrent d’immoralité. Il se montra 
comme toujours sans vigueur, sans énergie, 
sans autre soin que celui de ses propres in- 
térêts ; et le mal n'étant point comprimé ga- 
gal de proche en proche Je cœur de la so- 
ciété. 

John Wesley était alors étudiant à Oxford. 
Touché de la profonde misère de ses conci- 
toyens, il congut le généreux projet de les 
ramener à la foi, à la morale. Ce mot de foi 
qu'il prononca en face de ce rationalisme 
désespérant, de l'insuffisance si bien démon- 
trée des doctrines de l'établissement, fut 
comme une nouveauté, mais il trouva de 
l'écho. L’Angleterre ressentait le besoin de 
celte foi. Wesley s'associa son frère Charles 
et l'éloqueut Georges Whitefield. Wesley 
avait tous les talents d’un habile organisa- 
teur; il était propre à fonder la secte. White- 
Field, par son éloquence toute de feu, par 
la fougue de ses mouvements, avait ce qu'il 
fallait pour étendre et propager l'œuvre de 
Wesley. L'origine du méthodisme est de 
4729. C'est alors, dit-on, qu'on donna le 
noin de méthodistes à Wesley et à ses adep- 
tes, parce qu'ils s'étaient tracé, pour arriver 
plus sûrement à la perfection, un règlement 
sévère qu'ils appe aient méthode. Suivant 
d'autres, cenom leur fut donné parce qu'ils af- 
fectaient un extérieur et des manières ré- 
glées et méthodiques. 

Depuis cette année 1729 jusqu'à 1735, les 
méthodistes ne firent qu'un avec l'Eglise an- 
glicone: ils n'en différaient ni pour les 

ogmes ni pour la discipline. Leur hut était 
alors de ramener le peuple à la foi, et de lui 
faire pratiquer les vertus évangéliques, de 
le faire parvenir, en un mot, à la perfection 
chrétienne. {ls exhortaient le peuple à Ja 

rière, aux jeûnes, à la lecture de la Bible, à 
a communion fréquente; ils faisaient ces 
exhortations avec une ardeur, une force de 
conviction qui ébranlait tous les auditeurs. 
Es s’adressaiont surtout au peuple. Sls le 
rassemblaient dans les rues, Jes carrefuurs, 
les champs, les prisons et tous les réduits 
où le vice régnait sans rival. Des milliers 
d’Anglais assistaient à leurs prédications et 


‘Jeur nombre augmentait de jour en jour. 


En 1735, John Wesley passa dans l'Amé- 
rique du Nord avec ses trois fréres pour ca- 
(échiser les habitants de ce pays, et pendant 
son absence il laissa Je soin de continuer son 
œuvre en Angleterre à son ami Georges 
Whitefield. Ce fut dans la Nouvelle-Bretazne 

u il eut occasion de voir aes hernnhuters, et 
e s'informer du fond de leur doctrine. Il lia 
surtout connaissance avec Spangenberg, 
leur chef. Revenu sur le continen!, il visita 
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encore. quelques communautés de maraves 
en Hollande et en Allemagne. Dès lors un 
profond changement se fit dans ses idées. Ce 
fut chez les hernnhuters qu'il puisa cette 
doctrine, base de tout son enseignement, 
que chaque homme, un peu plus tôt, un 
peu plus tard, tombe dans le désespoir et 
sous la terreur de la loi; mais que l'infinie 
miséricorde ne tarde pas à le remplir d'es- 
pérance et d'ineffable douceur; en un mot, 
ue le fidèle peut et doit connaître le moment 
de la justification, et, une fois justifié, il ne 
peut plus perdre ‘sa justice. Cette doctrine 
n’était pas communément reçue en Angle 
terre : aussi, pour l’ensuigner, Wesley vou- 
lait quelque chose de surnaturel en sa {a 
veurs il voulait sentir lui-même Jes signes 
de son adoption divine. Pendant quatre ans, 
il attendit en vain cette manifestation cé- 
leste; enfin, un matin, le 29 mai 1739, à huit 
heures et quart, il se trouvait à Londres 
dans la rue de l’Alger-Gale. Ce fut là qua: 
près les angoisses les plus cruelles, ‘il sentit 
entin le rnyaume de Dieu descendre dans 
son cœur. Il ressentit à la fois les sentiments 
les plus contraires : la frayeur des préce 
tes et les plus douces consolations de la 
grâce. Il reçut alors la force d'en haut pour 
accomplir sa divine mission. A partir de ce 
moment, tout changea chez Wesley; à ses 
peines, À ses doutes intérieurs succéda un 
enthousiasme extraordinaire, une ardeur 
mêlée de reconnaissance. I! communiqui à 
tous ses adeptes l'impulsion qu'il avait re- 
cue lui-même, et la doctrine hernnhutiste 
fut prêchée avec plus de force que Jamais. 
L'éloquent Whitefield surtout fit retentir 
sa fougueuse parole et produisit les effets 
les plus merveilleux. On voyait au milieu 
de ses instructions plusieurs auditeurs toa- 
ber par terre, se rouler, s'agiter, grimacef 
convalsivement, rire, pleurer; en un mol, 
donner tous les symptomes d'une véritable 
folie ou d'une comédie ridicule, et cet état 
durait jusqu'à ce que le Saint - Esprit vint 
faire succéder à leurs terreurs les consola- 
tions de la grâce et l'assurance de leur juslr 
fication. | 

Jusqu'à ce moment, Wesley semblail en- 
core attaché à l'Eglise anglicane. L'enthou- 
siaste Whitefield brûlsit du désir de sen 
séparer ; mais son ami, plus prudent, cral- 
gnait de compromeltre l'avenir de la secle 
par cette brusque séparation. Puis, les 
articles de l'Eglise d'Angleterre étaient fort 
faciles à transformer dans leur sens, si même 
ils ne contenaient pas plus ou moins explict- 
tement Jes principes de leur doctrine. Puls 
encore les priviléges et les hénéfices du cler- 
gé anglican avaient un certain avantage qu 
contribua pour sa part à la déterminatior. 
On se conforma donc aux règles et’a la Ii 
turgie de l'Eglise établie. 

Cependant les accroissements de Ia secte 
tenaient presque du miracle; elle se propa 
genit avec une incroyable rapidité ep Angle 
terre et en Amérique. C'est qu'it y aval 
dans tous les membres une force de prosé- 
lytisma. un zèle ardent qui ne se trouvall 
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point ailleurs. Whitefield, infatigable dans 
ses travaux, traversa six fois coup sur coup 
l'Atlantique, catéchisant à la fois l'Angleterre 
et la Nouvelle-Bretagne, reçu comme un 
apôtre par ces pauvres populations qui, tou- 
jours à la recherche de la vraie doctrine, 
s'imaginaient l'avoir enfin trouvée. 
L’Angleterre n'était pas aussi favorable 
que l’Amérique à la propagation de la nou- 
velle secte, surtout la haute Eglise. On attri- 
buait à la folie et au charlatanisme les igno- 
bles convulsions des illuminés, et on ferma 
bientôt entièrement les chaires à ceux qu'on 
appelait enthousiastes et fanatiques. Réduits 
à cet état critique, et n'ayant plus d'espoir 
de ramener, à force de concessions, leurs 
frères égarés , les méthodistes se décidèrent 
à une rupture ouverte. John Wesley, fonda- 
teur de la secte, fut aussi la source d’où dé- 
coula la mission de ses confrères dans |’apos- 
tolat. Soit seul, soit avec le concours d’un 
prétendu évêque grec, il administra les or- 
dres à plusieurs sectaires, et le schisme 
avec l'Eglise établie fut consommé sans re- 


tour. 

Mais il fallait donner un symbole, une 
constitution à cette nouvelle société. Ce fut 
fa que se trabit l'esprit d'erreur qui ne peut 
jamais s'entendre avec lui-même. Jusqu'à 
ce moment-ci c’étaient les mêmes doctrines 
que les moraves; mais voilà que Wesley se 
sépare de son ami Spangenberg sur un point 
carital. Spangenberg disait que la foi seule 
non-seulement suffisait, mais encore était 
utile au salut; bien plus, que les bonnes 
œuvres ne servent qu'à enfler le cœur et à 
tuer l’âme en lui faisant s'attribuer le mérite 
de son salut. Wesley disaitque, pour être uni à 
Jésus-Christecommeon l’est par lajustification, 
il faut pratiquer la sainteté, parce que Jésus- 
Christ ne voudrait jamais s'unir au vice, 
lui, source de toute sainteté, et, d’ailleurs, 

ue la loi divine serait par là même anéan- 
tie, si les hommes n'étaient pas astreints à 
l'observer. Ev ceci, la raison et la morale 
étaient du côté de Wesley. Une autre dis- 
sension éclata bientôt après entre les deux 
adversaires. Wesley prétendait que, par la 
justification, le fidèle, développant la grâce 
dans son cœur, étouffe entièrement en lui 
jusqu’au dernier germe du péché, de ma- 
nière à détruire, à prévenir tout mouvement 
de concupiscence. Spangenberg soutenait au 
contraire que si, par la justification, nous 
renaissons et revétons l'homme nouveau, 
le vieil homme reste toujours en nous néan- 
moins jusqu'à la mort, et s'efforce sans cesse 
de se révolter contre l’homme nouveau; 
c’est un combat de la chair contre l'esprit, 
et, pour le salut, il faut incessamment 
lutter contre les tentations, lutte qui tou- 
jours sera victorieuse, si nous avons con- 
fiance en Notre-Seigneur. Cette doctrine se 
rapprochait plus du catholicisme, et, dès 
ce moment, Wesley vit un certain nombre 
de ses premiers adeples se séparer de lui 
ur s'attacher exclusivement à.la secte des 
ernnuters. 
Une épreuve plus cguelle encore fut sa 
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querelle avec son ami Whithefield.an sujet 
e la prédestination. Wesley prétendit que, 
de toute éternité, Dieu fixe irrévocablement, 
en vertu de sa puissance irrésistible, le sort 
de tous Jes hommes, leur salut ou leur ré- 
probation éternelle. C'était le pur fanatisme 
de Calvin. Whitefield, de son côté, admet- 
tait le libre arbitre, qu'il poussait même 
jusqu'à une exagération pélagienne. Une 
grande partie des méthodistes se rangèrent 
de son sentiment, et s’efforcérent, par leurs 
raisonnements, leurs prières, leurs menares, 
de ramener Wesley d'une erreur que Whi- 
tefield appelait la plus monstrueuse qui 
puisse entrer dans l'esprit huinain. Mais ce 
fut en vain; et dès lors [1740] ce fut une 
scission entre ceux qui partageaient les opi- 
nions de Wesley et ceux qui embrassaient 
celles de Whitefield , comme jadis entre 
les gomaristes et les arminiens. Whitefieli 
donnait pour dernière preuve qu'il avait 
reçu le don du Saint-Esprit, et appris de lui 
qu il n’y avait pas de predestination absolue. 
Mais Wesley prétendait, lui aussi, être ins- 
piré du Saint-Esprit quand il enseignait son 
désespérant système. « Jamais, » disait-il, 
« je n'ai lu une ligne des écrits de Calvin; 
je tiens ma doctrine de Jésus-Christ et des 
apôtres; c'est le Seigneur qui l'a mise dans 
ma bouche et dans mon cœur. N'est-ce pas 
moi qu'il a envoyé le premier, moi qu'il a 
éclairé, inspiré le premier? Ne dois-je pas 
croire qu'il continue de m’accorder sa cé- 
leste lumière et de me conduire par le divin 
Esprit? » 

Wesley s'était proposé de ramener aux 
bonnes mœurs les populations corrompues 
de l'Angleterre et de l'Amérique : voyons 
donc comment son système conduisait à ce 
but. Ne séparant pas la justification de Ja 
sanctification, il enseignait qu'il était néces- 
saire, pour plaire à Dieu, de faire le bien 
et d'éviter le mal. Mais, par une contradic- 
tion comme tous les sectaires en commettent, 
il disait que ca n'était que la foi seule et 
non pas les bonnes œuvres qui nous obte- 
paient l'amitié de Dieu. De ce principe on 
tira pour conséquence que l'homme peut 
mériter la justification, et par suite le bon- 
beur éternel sans pratiquer aucune vertu. 
Une grande partie des méthodistes accepta 
cette doctrine commode et y confirma sa 
doctrine : l’immoralilé se montra plus hi- 
deuse que jemais. Un wesleyen fidèle, Flet- 
cher, s'en plaignait amèrement : « Sembla- 
ble à un feu dévorant, » dit-il, l’immoralité 
a fait d’affreux ravages dans notre société; 
tel qui parle au milieu de nous du divin 
Sauveur avec les plus beaux sentiments, 
s'abandonne aux désordres les plus crimi- 
nels. Combien avons -nous d'églises où la 
fraude, l'injustice, le parjure et l'adultère 
ne marchent la téte haute et ne régnent sou- 
verainement... J'ai vu des hommes, qui pas- 
sent pour croyants, se livrer à tous les dé- 
sordres de la nature corrompue ; j'ai entendu 
des pasteurs se plaindre de l'empire que la 
loi conservait sur jeur conscience : N.8 
mœurs dépravées, disent-ils, nous suggèrent 
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sans cesse de faire quelque chose pour notre 
salut. Au lieu de flétrir et de combattre le 
vice, les ministres de l'Evangile en font l'a- 
pologie du haut de la chaire, et l'insinuent 
goulte à goutte dans les cœurs. » Le même 
Fletcher cite un docteur Hill qui prétendait 
que l’adultère et l’infanticide , Join d'affaiblir 
la grâce, l’augmententdevant Dieu; que, vau- 
trée dans la fange du vice, l'âme est encore 
toute belle et la bien-aimée du Seigneur, 
et, par un monstrueux abus des paroles . 
ubi abundavit peccatum ibi superabundavit 

ratia ( Rom. v, 20), il disait qu'il fallait 
aire sbonder le péché pour que la grâce 
abondât davantage. 

Wesley fut pénétré de douleur à la vue 
des terribles conséquences de son œuvre; 
de ces maux qu'il avait voulu détruire et 
qui semblaient plus grands que jamais. En 
1770, il ft un suprême effort pour arrêter 
la décadence du méthudisme. il réunit comme 
une assemblée générale, un synode de sa 
secte, et là il s'eflorça de réprimer les abus, 
en expliquant surtout sa doctrine sur les 
bonnes œuvres. Là il déclare formellement 
que les bonues œuvres sont nécessaires au 
salut: elles ne sont pourtant pas la cause 
efficace de la justification, mais la condition 
indispensable pour l'obtenir. Cependant ces 
efforts furent vains, et, comme toutes les 
œuvres huwaines, le méthodisme se mon- 
tre impuissant à fermer les plaies de l'hu- 
manilé. Ce n’est pas à dire qu'il n'ait pas 
rendu des services. En Amérique principa- 
lement, il a un peu spiritualisé la popu- 


DICTIONNAIRE 


MET | à 


tificat par les supérieurs. Les déchu s - 
ceux qui, après la résurrection, serogi rc 
dainnés à travailler, À périr et à mcer: -. 
nouveau. Toute l'association est sous l'e. 
rité d'évôques ou surveillants qui d: 
les pouvoirs aux pasteurs. L'adminisin , 
de chaque communauté est confiée a.1 je 
teurs conjointement avec sept elders og 1. 
ciens, choisis parmi les chefs de ge 
Souvent même il ny a en tête des ¢t.>. 
gations que des prédicateurs laïques + ~ 
succèdent les uns aux autres dansica 

Jusqu’à la mort de Wesley chagor ex,:- 
gation élisait ses pasteurs, mais, depus > 

époque, un certain nombre de mäbw- 
ont adopté le mode d'élection, et fus: 
sion avec je reste de leurs frères, :: = 
formé une nouvelle secte sous le te: » 
nouveaux méthodistes. 


Une particularité des méthodiste «iz- 
rique coucerne la préparation des aa 
Le premier venu qui se sent de aa 
tion à précher s'adresse à son elde. .: - 
nomme prédicateur ambulant : cee 
viciat, le temps de l'épreuve. Ce ucs~ 
de deux aus. Si le succès a accompaz 3 
courses apostoliques, il est proœu au «+ 
tions dediacre,e!après l'intersticede den": 
tres années, il devient elder. Les évé we -. 


‘ surveillants sont réélus tous les quire 


par une assemblée générale de minx: 
ls sont au nombre de six. Ils ont lact 
de déterminer à chaque prédicatear le <-> 
où doit combattre son zèle, de les surt-.* 








dans leur conduite, de régler leurs hoom- 
res. Pour tout le reste, ils ressembleo:s.: 
méthodistes d'Angleterre. 


Quant à l’état actuel de Ja secte, on ce - 
tait en 1840 630,000 méthodistes en Ar: - 
terre et 3,000,000 en Amérique. Les r:” 
les autres sont encore les sectaires dats :- 
quels on trouve le plus de vie active et de ;”- 
sélytisme. Ils sont à peu près lessee: 
faire concurrence à l'Eglise catholique » - 
les missions, chez les peuples infidèes ‘: 
ont des missions en Turquie d'Asie. ‘: 
l'Inde, la Chine, la plupart des are 
de l'Océanie et même sur diverses cr : 
l'Afrique. Les méthodistes anglais sens 
voient 300 missionnaires: ceux d'Arc”: 
que en soutiennent bien davantage L- 
ressources des sociétés qui soutienpet: 
missionnaires sont immenses et cepet -” 
leurs fruits sont presque nuls, et, pri." 
lement dans quelques fles de l'Océar>. : 
semblent n'avoir conduit les nalure: : 
de plus grands désordres et de plus grenis 
cès qu'avant leur conversion à ce prét:- 
christianisme primitif. 

Les méthodistes se divisent actuelk- 
en neuf principales sectes, qui sont >= 
nommées: méthodistes de l'association À ” 
leyenne,—méthodistes calvinistes, — Ir - 
distes chrétiens de la Bible,—méthod:ste - 
la connexion de la comtesse Huntin) & - 
méthodistes de la connexion nourelie.- - ° 
thodistes de la connexion primitive. — >" 
thodistes gallois-westeyens, — métho.’ 


Jation nègre qui ne vivait auparavant que 
comme un troupeau de brutes, occupées 
seulement des besoins malériels. De même 
dans quelques parties de l'Angleterre, les 
méthodistes ont quelque peu moralisé les 
ouvriers des mines, mais on peut dire en 
général que les résultats ont été bien au- 
dessous de l'espérance. 

Joha Wesley mourut en 1791. Il ne laissa 
pas à ses disciples de symbole de foi: c'est 
pourquoi les nombreuses sectes qui se dis- 
putent aujourd'hui l'honneur de conserver 
sa doctrine, lui prêtent toutes les extrava- 
gances de leur cerveau malade. 

Quant à Ja morale, les méthodistes pri- 
mitifeaffectent une grande rigidité de mœurs. 
Toute joie, toute expression du cœur est ban- 
nie, proscrite par eux. Le bal, le jeu, les 
spectacles, la parure, les liqueurs et même 
le tabac sont interdits. Leur doctrine ébranle 
lesesprits à ce point que souvent elle en fait 
tomber dans la démence. 

La discipline est variée pour l'Angleterre 
et l'Amérique du Nord. général ils se 
réunissent matin et soir dens leurs taber- 
nacles, partagés en communautés divisées 
en classes de 10 à 20 membres réparties 
elles-mêmes en groupes avec .un directeur 
particulier. Sous le rapport de la perfection 
religieuse, ils sont divisés en persévérants 
et en déchus. Les premiers obtiennent ce ti- 
tre par la persévérance dans la piété et les 
bennes œuvres, et, à la fin de chaque tri- 
mesire, ils doivent faire renouveler leur cer- 
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réformateurs, — méthodistes wesleyens ; — 
et alibi aliorum plurimorum. . 

METHODISTESGALLOIS- W ESLEYENS.— 
Gecle méthodiste dissidente ; composée pres- 

ue entidrement d'habitants de la principauté 
de Galles. — Voy. l'art. Méraonisres. 

METHODISTÉER-W ESLEY ENS. — Métho- 
distes qui prétendent s'attacher plus fidèle- 
ment aux doctrines du fondateur de la secte 
John Wesley. Uls croient en particulier que 
les bonnes œuvres sont nécessaires au salut, 
et ne cessent dans leurs exhortations d'enga- 
ger le peuple à la pratique des vertus chré- 
lieanes. Ils sont très-répandus en Angle- 
terre, tandis que les whitefieldiens sont en 
majoritéen Amérique. 

Du reste comme Wesley n'a pas laissé de 
symbole écrit, ses disciples lui font dire tout 
ce qu'ils veulent en extrayant et peut-être en 
altérant des idées émises dans ses ouvra- 


ges. 

MIDDELBOURG (Eeuise pe). Voy. Brow- 
NISTES. 

MILLENAIRES. — On avait déjà vu dans 
les premiers siècles de l'Eglise des sectaires 
de ce nom. Ils se fondaient sur les mille ans 
dont il est parlé dans l'Apocalypse et pré- 
lendaient que Jésus-Christ et les saints vien- 
iront régner sur la terre pendant ces mille 
pnnées. — Au xv° siècle une secte d’aua- 
baptistes adopta cette ancienne erreur. 

MILLENAIRES d’ANGLETERRE. — Secte 
le puritains qui joignail aux erreurs de ces 
lerniers que le règne du Christ, qu'ils ap- 
elaient cinquième monarchie, allait se faire 
ur laterre et que sesélus y régneraient 
ile ans avec Jul, au milieu de toute es: 

e de jouissances. 

MINISTERE. Voy. PLYMOUTHISME. 

MISSIONS (Des) PROTESTANTES ET DES 
NISSIONS CATHOLIQUES. — Le propre de 
à vérité est de chercher à se répandre : sem- 
blsble au soleil, dont parle le Psalmiste, et 
font nul ne peut éviter la chaleur, la vérité 
ail luire sur tout ce qui vit sa féconde lu- 
bière. Quelque épais que soit le nuage, ses 
ayons finissent par Île percer : il arrive un 
nowent où, victorieuse de tous les obsta- 
es, elle apparaît dans toute sa splendeur 

quiconque ne ferme pas volontairement 
"Ss yeux. Dépositaire de la vérité, le chris- 
anisme a donc été, dès son origine, une 
tligion essentiellement apostolique; et 
histoire nous montre qu'en effet il n'a ces- 
% depuis la dispersion des premiers disci- 
les du Sauveur, d’ohéir à ce besoin de sa 
alure., Le récit de ses vicissitudes dans le 
londe à travers les temps n’est que le ta- 
leau des contrées qu’il a successivement 
Jnquises, perdues et reconquises, ou quil 
éppréte à reconquérir. il a mis le pied par- 
rut, planté partout sa bannière : et nulle 
art, it n'a cédé Je terrain dont il avait une 
nS pris possession. On a beau le proscrire : 
# échafauds, les prisons, l’exil ne peuvent 
en contre lui. De la carte de ses posses- 
ons, le Pontife suprême n’efface jamais les 
ays où l'on persécute les siens; et s’il ar- 
ve qu un jour les martyrs fassent défaut 
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aux bourreaux, il se hâte d’envoyer de nou- 
veaux apôtres susciter d'autres martyrs. 

A l’exemple de la vérilé, l'erreur veut 
avoir ses missionnaires. Mais féconde tant 
qu'il s'agit d’arracher des sujets au parti de 
la vérité, elle davient stérile quand il faut 
conquérir à sa cause des âmes encore as- 
sises à l'ombre de la mort. En un mot, elle 
peut tuer, mais non vivifier: puissante à 
l'instar de l’exécuteur des hautes œuvres, 
elle ne peutaller plus Join que le potier 
quand il faut créer: entre ses mains, les 
4ines sont des statues d'argile auxquelles 
manquera toujours le souffle de la vie. C’est 
ce qui explique. ce phénomène étrange que 
le protestantisme, aidé de toutes les res- 
sources humaines, n'a jamais pu faire un 
Chrétien; tandis que le catholicisme, dénué 
de ces mêmes ressources, marche chaque 
jour de conquête en conquête. 

Pour prêcher il faut des apôtres : or 
yu est ce qu'un apôtre ? Ne trouvant aucune 

éfinition dans le protestantisme, j'apporte 
ici la notion qu'en donne l'Eglise. L'apôtre 
est un prêtre. Un jour, un pontife, au nom 
de Jésus-Christ, a demandé à un jeune hom- 
me le sacrifice des penchants les plus vifsde 
la nature. En échange de sa promesse de 
rester toujours chaste, il adonné une con- 
sécration en vertu de laquelle lui ont été 
appliquées les paroles divines : Allez et en- 
seignez toutes lesnations. (Matth. xxvitt, 19.) 
Dès lors il est devenu apôtre, le monde a 
été ouvert à son zèle, et selon que la voix 
du Pasteur des pasteurs, soit directement, 
soit par ses frères dans l’épiscopat, lui a 
confié telle ou telle portion du champ divin 
à cultiver, le nouveau prêtre s’en va vers.le 
pôle ou vers la zone torride, parlant, avec 
autorité, de Jésus et de sadoctrine. 

Or je le demande, où le protestantisme 
trouvera-t-il en son sein un apôtre ? El donne 
le nom de prêtre à quelque bachelier en 
théologie, marié et père de famille, sans s'a- 
percevoir de l'étrange abus de mots qui fait 
de l’homme voué au Saint des saints et à 
ses mysléres sacrés (racer dos td est sacris 
datus aut devotus), l’homme d'une femme et 
d'une famille! Si les anciens augures ne pou- 
vaient se regarder sans rire, de quel air doi- 
vent se considérer entre eux ces parodistes 
sacriléges du sacerdoce? Pour étre, comme 
l’Apôtre, foul aux autres, omnia omnibus 
({ Cor.1x, 22) il faut n'être qu'à Dieu: 
Quiconque touche à une femme et veut 
être prêtre s'abuse. « Le grand esprit n a pas 
de femme, » disent les Hurons, « ses minis- 
tres doivent faire comme lui. » Ainsi com- 
mentent, sans la connaître, la sublime pa- 
role : Sacerdos alter Christus, ces pauvres 
sauvages dont l’humble raison a si bien 
compris le caractère du prêtre. Que l'on 
n'oublie pas la maxime : On ne peut ser- 
vir deux maîtres. (Matth. vi, 2%.) Occupé de 
gagner du pain à sa femme el à ses enfants, 
Je ministre protestant ne peut s'occuper de 
gegner des âmes à Dieu. Nul n'a le droitde 
ui reprocher sa stérilité spirituelle : il est 
époux et père, il ne pêut être apdlre. Et 
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quand bien même, transportant vers les 
contrées lointaines sa famille etson ménage, 
ilconsentirait à précher dans cet étrange 
attirail la doctrine qui l'autorise à vivre 
sinsi, de qui recevrait-i! part de ls mission 
divine : Allez et enseigneztoutes ‘es nations? 
Car apôtre signifieenvoyé, et pas plus d’en- 
voyé sans mission que de mission sans au- 
torité. Or, où est l'autorité dans le protes- 
tantisme ° 

Il ÿ a trois cents ans le monde chrétien, 
tranquille sur la parole de Jésus à Pierre : 
Sur toi jebdtirai mon Eglise (Matth. xvi, 18); 
pais mes brebis et mes agneaux (Joan. xxi, 
15-17), suivait la route où le guidait Jesuc- 
cesseur du chef des apôtres, sans se douter 
même qu'il en pdt suivre une autre. Le 
sceptre du Pontifu-roi était partout vénéré ; 
quand sa parole s'élevait, le monde incli- 
nait la téte et obéissait, parce qu'il savait 
que dans le Pontife revivait sur la terre 
Dieu, la suprême, ou pour mieux dire, la 
seule autorité, 

Mais un jour, un révolté crie que le Pape 
n'a qu'une autorité usurpée et qu'il faut 
secouer son joug. Il entraîne après lui bon 
nombre d’adeptes auxquels il donne Jeur 
propre raison pour règle de foi, détruisant 
ainsi d’un seul coup l'Eglise. Dès qu'il n'y 
avait plus de société, il n'était plus néces- 
saire d'avoir un chef: car autorité et socié- 
té sont deux mots absolument corrélatifs. 
Mais les protestants ne furent point consé- 
quents avec eux-méwes : ils voulurent, en- 
vers et contre tous, former une société, qui 
ne tarda pas à se morceler en un grand nom- 
bre de sociétés moins importantes mais 
toutes également privées d’autorité. Voyant 
fluctuer à tout vent de doctrine ces aggré- 
gations incertaines, les rais, dont après tout 
c'était l'intérêt, j'allais dire le devoir, s’im- 
posèrent, de gré ou de force, à ces fiers 
émancipés du joug papal : et pour déguiser 
cel escamotage, qu'on ne pardonne l'expres- 
sion, ils laissérent subsister au-dessous 
d'eux, suit un consistoire, soit un primat, 
qui semblat diriger la prétendue Eglise, 
mais auquel en réalité, la jussion d’un aide 
de camp royal devait tenir lieu de l'inspi- 
ration céleste revendiquée par les pontifes 
romains, Et c'était juste, puisque consistoi- 
res et prélats n'avaient de vie (notez bien 
que je ne dis pas d'autorité), si ce n'est par 
le bon plaisir du mattre. 

Mais dès lors d'où partira l'ordre qui doit 
envoyer par delà les munts et les mers Je 
missionnaire protestant? Evidemment il 
devra venir du chef invisible de l'Eglise, de 
celui qui a dit aux apôtres: Allez et ensei- 
gnez. (Matth. xxvi11, 19.) Mais cette révéla- 
tion de la mission divine ne pourra se faire 
à chaque individu que par l'organe du vi- 
caire de Jésus-Christ, et où donc est, dans 
le protestantisme, le vicaire ou l'institution 
qui le supplée ? Poser cette question, c'est 
le résoudre. Ceux qui ont fait la Réforme 
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n'ont point été envoyés, donc ils me pes- 
vent envoyer : cette vérité est incontes- 
table. 

Les ministres protestants le voient lis 
eux-mêmes, etcette persuasion leur don e 
un air de gaucherie bien pro à réjour 
les railleurs de tous les partis.« Tous «- 
prétendus ouvriers évangéliques, » dit :° 

aistre (Du Pape, liv. ur, chap. 1°) « séso 
rés du Chef de l'Eglise, ressemblent à ces 
animaux que l'art.instruit à marcher vs 
deux pieds et à contrefsire quelques s.:- 
tudes humaines. Jusqu'à un certain po ! 
ils peuvent réussir : on les admire mésr ! 
cause de Ja difficulté vaincus; cepenss: 
on s'aperçuil que lout est forcé. nt qu'us t 
demandent qu à retomber sur leurs qui+ 
pieds. » 

De même quand un missionnaire pres 
tant s’embarque avec sa famille por um 
contrée lointaine qu'il va, dit-il, évaaéiwr, 
on se sent quelque peu ému, et pes ss 
faut qu'en présence de ce dévouemeat, '"e- 
motion ne devienne de l'admiraties. Yas 
quaud l'on vient à savoir que cet house 
si adiairé ne va que dans les colonies de ses 
gouvernement et à l'abri de son canon, pie 
ter non pas la tente du voyageur aposm.- 
que, mais bien Je jardin qui doit entocer 
sa demeure; quand on vient À décoesr 
que ses travaux se bornent à la distributss 

e la Bible et des petits traités (distritot:.: 
qui n'est pas toujours gratuite) ; quand à « 
vie de fatigues et de souffrances de vu 
missionnaire on oppose le tableau de ls n: 
commode et lucrative de ce prêcheur sre- 
phante; quand surtout une main ma! 
déchire le voile qui couvre les pratiques se 
crèles, les petits commerces, et parfris les 
clandestines débauches, le rire monte inw- 
lontairement aux lèvres et les épaules s 
lèvent de pitié. 

Les nations barbares elles-mêmes ne s* 
trompent pas : elles savent distinguer * 
prétre catholique héritier des apôtres. & 
ces hérauts abusés ou déloyaux du menwe- 
ge qu'ils ne savent même pas présemter à 

eux sous la même figure. Ainsi, tout re- 
cemment encore, en Palestine, les must- 
Lans qui Mallraitent mais admirent tes ben- 
bles prêtres gardiens des lieux saints, « 
pressajent avec des huées autour de la ro- 
ture où s‘étalait fastueux, comme un bérs 
de carnaval, je ne sais plus quel évêque pro- 
testant avec son évêchesse et ses petits evd- 
chons, pour parler le langege des Turs 
eux-inémes (1 )- — Mais à côté du nre se 
trouvent ici les larmes, quand on sooge aut 
nations qui restent par là couchées à [oe- 
bre de la mort, et aux menaces Drec 
proféra jadis par la bouche d'Exéchiel ecetre 
es faux prophètes : Va prophetis insepere- 
tibus, qui sequuntur spiriium suum... b> 
dent vana et divinant mendacium, dicente : 
Ait Dominus, cum Dominus ace miserit el 
(Ezech. xin, 3, 6.) 


(192) « O una vescova! piceuli vescovum ! » (Considérations sur les rapports actuels de la eeace a @ 


ba religion révélés, 1546.) 











IOS MIS 


Mais c’est assez discuter le droit : venons 
ux faits, ils parleront plus haut que la plus 
loquente théorie. À fructibus eorum cogno- 
cetis eos (Matth. vu, 16) c'est toujours la 
èzle la plus sûre et la démonstration la 
us conclusante. 


Nous ne prétendons point recommencer ici 
‘histoire, tant de foiset si bien faite, des mis- 
ions catholiques. Un coup d'œil seulement 
jur la situation actuelle de l’œuvre de la 
»vropagande. 

L'Europe (et qu’on ne s’étonne pas de nous 
roir commencer par elle, car elle est le plus 
iride terrain confié aux laboureurs évangé- 
liques), l'Europe, sous des apparences moins 
frappantes, n'offre pas de moins grands ré- 
sultats que l’Amérique ou l'Asie. Pour mar- 
cher plus lentement en présence de la bar- 
barie civilisée des pays protestants, qu'en 
présence de la barbarie inculte des Iroquois 
ou des Polynésiens, l'œuvre catholique n'en 
va pas moins de succès en succès. Il suffit 
de lire les publications périodiques où se 
ronsignent Jes conversions éclatantes dont 
l'Angleterre, l'Allemagne et la Suisse sont 
le théâtre, La force vitale de la propa- 
gande catholique se montre bien mieux 
dans cette lutte avec l'hérésie et l’indifféren- 
tisme que dans la conquête des nations bar- 
bares à a foi. Déjà les Catholiques n'en sont 
plus à se compter au sein des cités protes- 
lantes, comme se comptent les proscrits dis- 
persés parmi Jes nations éträngères. Ils lè- 
vent le front, se réunissent, el si les mesu- 
res vexaloires dont on les a jadis accablés 
n'ont pas partout cessé, du moins leur ef- 
fet s'affaiblit en présence d'un revirement 
ans l'opinion publique. S'ils n'ont pas encore 
le droit de s'asseoir aux premières places, ils 
ne sont plus du moins des parias : l'air libre 
et la lumière leur appartiennent comme à 
leurs anciens persécuteurs. La Suède et je 
Danemark semblentfaire exception: le mou- 
tement y est moins sensible et la persécu- 
lion continue de peser sur les quelques 4wes 
attirées par l’appel de Dieu vers la vraie foi. 
Mais celte persécution même est une preuve 
que le feu sacré n'est pas éteint, et quand 
€ soufile de Dieu voudra ranimer ces étin- 
celles cachées sous la cendre, un incendie 
lumense embrasera ces nobles peuples aux- 
quels if a fallu ravir par la violence la foi 
de leurs pères. 


L'action du catholicisme est donc partout 
évulente en Europe. Eile l'est bien davanta- 
e¢ par delà les mers. 

Prenez un numéro quelconque des Anna- 
les de la Propagation de la Foi, et voyez-y 
les noms des contrées évangélisées depuis 
le pôle nord jusqu'à la terre de feu. 1 n'est 
Pas un paint du globe où vous ne retrouviez 
W missionnaire catholique ; sous la hutte de 

squimau et sous la cabane de branchage 
du Huron, aussi bien que dans la case de 
l'ladien ou de l'habitant de la Mélanésie; 
dans les déserts peuplés d'hommes de l'A- 
Mérique anglaise et des Etats-Unis, nations 
Vieilles sans avoir été jeunes, aussi Lien que 
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dans ceux de la Chine et do l’indoustan dé- 
crépits à force de vétusté; aux portes du Ja- 
pon et du Thibet prêtes à s'ouvrir devant 
es apiniâtres efforts des missionnaires, qui 
y veulent reconquérir à la foi le terrain ja- 
dis possédé par elle, aussi bien qu'à Gam- 
bier où se renouvellent les prodiges du Pa- 
raguay ; danslessables del’Abyssinie, comme 
sur les cô'es désolées des Patagons; au mi- 
lien des Cafres, et des Yolofs africains aussi 
bien qu'au milieu des Australiens, bêtes fé- 
roces à figure humaine, qui ne semblent 
exister que pour montrer fa puissance dw 
l'Evangile. Versant leur sang, ou s'épuisant 
en fatigues, traités en amis ou s‘efforcant à 
force d’abnégation d'arriverjusqu'à ces cœurs 
sauvages, mais nulle part dans l'abondance 
et le repos, on retrouve partout les envoyés 
catholiques semant ou moissonnant. Mala- 
dies, salitude, ennuis, dégoûts, privations, 
mépris, railleries, persécutions, rien ne les 
arrête : chassés aujourd’hui, ils reviendront 
demain; négligés, ils attendront; wis à mort 
ils feront de leur martyre le gage le plus cer- 
tain de la conversion des bourreaux. Admi- 
rable spectacle et que ne saurait effacer ce- 
lui pourtant si beau des résultats obtenus! 
Car si l'Eglise peut être fière des travaux de 
ses fils, elle peut aussi s'enorgueillir de 
leurs succès. Nulle part son drapeau n’est 
solitaire : partout son nom fait battre les 
cœurs. Le Christ, son époux règne, vainc et 
commande partout: et partout le présent 
garantit l'avenir, hier assure demain : Chris- 
tus heri, hodie et in secula. (Hebr. xin, 8.) 


Que ce pâle résumé donne une idée juste 
de ce quentreprennent et obtiennent les 
missionnaires catholiques, c’est impossible. 
Mais il suflit pour établir les bases d’un pa- 
rallèle avec les missions protestantes, sur 
lesquelles nous allons entrer dans de p'us 
longs développements, parce qu'elles sont 
moins connues. 


Tout au nord de l'Europe se trouve un 
pauvre peuple, dont le nom est presque ridi- 
cule parmi nous : les Lapons étaient encore 
au x‘ siècle ensevelis dans les ténèbres 
de l'idolâtrie. Alors les rois catholiques‘de 
Suède songèrent à les faire entrer dans le 
giron de l'Église, et los missions commencè- 
rent parmi eux. Quand la Suède abandonna 
elle-même le sein de celte Eglise, à laquel- 
le elle avait voulu conquérir la Laponie, elle* 
s'empressa de faire jouir ce pauvre pays de 
la nouvelle lumière apgortée par Olaüs Pe- 
tri. Gustave Wasa, le premier roi apostal de 
Suède, Charles 1X, qui consomma le schisme, . 
et Gustave Adolphe, qui tenta de soumetire 
l'Europé catholique à son sceptre, furent les 
grands promoteurs de ce nouveau genre de 
missions. La foi, paraît-il, ne fit pas de bien 
rapides progrès dans ces contrées, si l'on 
en juge du moins par la visite que le roi de 
Danemark et de Norwége, Christiern 1V, fit, 
en 1602, au cap Nord. Trouvant encore les 
Lapons idolAtres « l'impérieux voyageur, » 
dit ur recueil périodique moderne, « déclara 
par un édit que quiconque d'entre eux, 
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étant convaincu de sorcellerie, ne voudrait 
pas renoncer à ses folles pratiques, serait 
condamné à mort. » Le moyen était expédi- 
tif et i] est incontestable que, si les moyens 
proposés par le royal convertisseur eussent 
été employés, le sol de la Laponie eut été 
promptement purgé des paiens qui l'exploi- 
taient. Heureusement pour eux un évêque 
norwégien jugea plus à propos de prêcher 

ue d'égorger les récalcitrants. En 1707, 
Frédéric IV compléta l'œuvre du prélat, 
dont l'avenir fut assuré par la fondation, 
en 1715, d'un séminaire de prédicants à 
Drontheim. | 

« Maintenant l'œuvre de conversion est 
accomplie, » dit l’auteur anonyme de l'arti- 
‘cle que nous citons : la Laponie tant suédoise 
que norwégienne est pourvue de ministres 
et de catéchistes, moins peut-être qu'il se- 
rait nécessaire, mais assez, paraît-il, pour 
entretenir dans le cœur de ces pauvres gens 
quelques notions de la foi chrétienne. L’écri- 
vain vante beaucoup le zèle de ces mission- 
naires et le respect qui les entoure. Je me 
plais à croire au charmant tableau qu'il trace 
de ces pauvres chrétientés: mais quand je 
jette les yeux sur le dessin joint à l'article 

ue jana phat je ne puis partager toutes les 
illusions de l’habile narrateur. Ce dessin re- 
produit un tableau envoyé de Suède, à l'ex- 
position universelle de 1855; qu'on me per- 
mette de le mettre sous Jes yeux du lec- 
teur. 

Dans une chaire rustique, qui fait pendant 
au tableau pour les opérations de calcul, et 
à la table de communion probablement 
{car ce meuble supporte un vase qui peut 
être un ciboire?), un homme de bonne fi- 
gure et revêtu d’un costume presque ecclé- 
siastique commente la Bible. Autour de lui 
se comptent bien dix-huit auditeurs, en y 
comprenant, deux marmots à 4a momelle : 
du reste fe local ne semble guère pouvoir 
contenir un plus nombreux auditoire. Les 
hommes couverts, et le fusil de chasse en 
handouliére, se tiennent assis on debout 
dans un coin, à la droite de l'orateur, des 
enfants et des femmes écoutent, ceux-ci en 
tournant le dps, celles-là en allaitant ou ber- 
çant leurs poupons dans des bercelonnettes 
accrochées à un appareil que je ne puis dé- 
crire. Somme toute deux assilants (deux en- 
fants) semblent venus là pour écouter |’ora- 
teur: envore l’un d'eux, une petite fille qui 
tient son jeune frère par la main semble ne 
faire là qu’une station de courte durée, 
comme en font devant les orgues de barba- 
rie, ou les marchands de savon à détacher 
les enfants de notre pays. Que je plains ce 

uvre homme qui là haut semble parler 
ort éloquemmeul: mais surtout que je plains 
(et ici je parle bien sérieusement) cette pau- 
vre petite Eglise qui n'a recu, à fa place de 
.Ja vraie foi, qu'une doctrine bâtarde, sans 
chaleur et sans via. Infortuné royaume, qui 
compta jadis au nombre de ses rois, des 
saints et des apôtres, et qui s'est vu arracher 
per la force du glaive la croyance de ses 
pères! que pouvait donner de plus aux La- 


DICTIONNAIRE 


ns cette nation généreuse indignemen 
oulée aux pieds par le grand Wasa au 
siens, parce qu'elle voulait rester fijèk à 
Dieu et à son vicaire? Ah! que vienne pou 
elle le jour où la lumière percera les ténèbres 
amoncelées sur sa tête par l'esprit pervers, 
et puisse entendre notre prière, afin & 
l'exaucer. Celui qui envoyait devant |: 
Jean-Baptiste avec ces paroles: Jilumisen 
his qui in fencbris et in umbra mortis sde, 
ad 0 arigendos pedes... in viam pecis, Lu. 
i, .) 

Après la Sudde, l’Angleterre s'offre sate- 
rellement à notre étude. C'est surivot et 
elle que se personnifie cette propagande pr- 
testanteque l'on décoredu nomdemissioes E 
c'est pourquoi nous allons entrer dans qee- 
ques détails. 


Quelques années avant que Frédéric IT 
régularisât l'œuvre de l'évêque de Dree- 
theim pour les missions de Laponie, l'As:e 
terre songeail aussi à créer des missions. I 
1701 fut fondée une société pour la difs- 
sion de la science chrétienne: une cun: 
royale légalisa l'existence de la société, qe 
ne tarda pas à voir s'élever auprès delle a 
société pour la propagation de l'Ensnñe 
dans les pays étrangers. D'autres assxu- 
tions du mêine genre se formérent avec 64 
ressources trés-considérables, à des 
différentes. Mais de toutes, celle qui a obus: 
Je plus de sympathies dans le seia du jr- 
testantisme et qui a réuni en ses mains « 
pus de moyens d'action, c’est la société le 

lique, qui sert comme de base à touts 
autres institutions mentionnées et lear fre" 
nit les Bibles à l'aide desquelles se fait l'e- 
vangélisation. Sans nous arrêter au calcal os 
sommes fabuleuses dont elle dispose, re 

lus qu'à celui plus fabuteux encore és 

ibles qu'elle expédie annuellement dats 
toutes les parties du monde, nous ake 
suivre ses agents dans leurs fonctions és 
géliques d'abord en Europe, puis par dei 
es mers. 


Convertir l’Europe à ses doctrines, te! 1 
toujours été le rêve de l'Angleterre 
tante, et tout récemment encore l'illast 
évêque d'Annecy dénonçait les manteurres 
à l’aide desquelles les agents de le Graeme 
Bretagne essayent de séduire les fidèles v 
son diocèse. « Deux moyens sont prabjos 
par ces prédicants déguisés sous tous ic 
costumes, là où ils ne peuvent paraître su: 
le leur propre. Le premier, que j'ai vu æ- 
même pratiquer par des missionnaires ss 
jupons, consiste à semer sur les routes, le 
places ou les quaisles livres qu'ils ne fee 
vent offrir directement : le passant re'tv. 
examine et lit l'opuscule. Les titres sont s- 
léchants, le format des plus commodes, i¢ 
tendue des plus restreintes: nul prétexte 2 
se présente pour détourner de cette inv 
lecture. Des millions de Bibles et de pets 
traités sont ainsi vendus à bas prix, disir- 
bués gratis nu semés par vaux et cheat:-. 
Je n'ai pas encore entendu dire ‘que W-- 
dangereux qu'il fût pour ta foi et la mom 





catholiques, cet étrange moyen edt fait beau- 
coup de protestants.» 

« Mais il y a des procédés pius acufs, dont 
la multinlicité constitue l’unité du second 
mode de prédication. C'est de préférence 
dans les campagnes qu'ils se pratiquent. Le 
prédicant s’introduit dans les familles sous 
un prélexte quelconque, soit en passant, sait 

ur faire séjour: il affecte des dehors régu- 
fiers, même sevères; il parle de Dieu aussi 
bienquelecuré de céans, chante de trés-beaux 
cantiques, et parie admirablementde charité. 
Quelquefois P et grace & Dieu, dans nos con- 


trées, ces résultats sont rarement obtenus), : 


il se constitue un cercle, auquel il ne tarde 
pas A parler plus clairement. Et je sais telle 
paroisse OÙ, si le ministre n'a pas fait de 
protestants, le curéa pu constater que les 
gens n’allaient plus aux Offices, mais en pas- 
aient le temps, les uns à boire eta jouer, 
les autres à danser: ce qui ne tardait pas à 
amener de tels résultats que la police avait 
souvent besoin d'intervenir, et que les tri- 
bunaux s'enquéraient parfois des misères 
nées des prédications proteslantes. » 


Voici une autre variété signalée par Mon- 
seigneur: « El y a dans un village... une pau- 
vre famille qui a des dettes et dont on est 
sur le point de vendre Ja chaumiére qui Jui 
reste pour l’abriter ; aussitôt se présente un 
de ces brocanteurs d'âAmes qui sont à l'affût 
du malheur, afin d'en profiter pour leur 
commerce. Avec cet air de bonhomie que 
savent si bien prendre les escrocs, il dit au 
chef de la famille: « Pauvre homme! vous 
êtes bien mal logé dans cette cabane si mal 
fermée ; vous devez avoir bien froid! com- 
ment le curé de l'endroit ne vous donne-t-il 

sde quoi réparer votre maison et vous 
ien habiller !... Tenez! moi, je suis minis- 
tre protestant; quand il y a des pauvres dans 
mia paroisse, je les assiste. Venez demain 
chez moi, je vous remettrai une couverture 
pour mettre sur votre lit et quelques vête- 
ments pour vos enfants.» 11 s'en va et laisse 
ces pauvres gens tout ébahis d'une si belle 
charité. 


« La couverture arrive, et le ministre pro- 
testant ne tarde pas à la suivre. Cette fois il 
parle de refaire la maison et assure que la 
sonnme nécessaire pour cela se trouverait, 
si seulement cette pauvre famille était pro- 
testante au lieu d’être catholique. A ces 
mots, la femme se révolte, et le prédicateur 
s'en va sans laisser dans la chaumière autre 
chose qu’un mauvais livre. » 

Après nous avoir montré ces prédicanis, 
e qui subodorent le malheur », à la piste de 
toute souffrance, pour en faire un moyen de 
perversion, Myr Rendu continue : « Les 
achetears de consciences s'adressent de pré- 
férence et avec assez de succès aux ivro- 
gnes, qui ont toujours besoin d'argent; aux 
bunqueroutiers, qui ne demandent pas mieux 
que de trouver une planche dans leur nau- 
frase; aux femme perdues, qui n'ont à ven- 
dre qu’une âme déjà bien gâtée; et surtout 
aux simples et aux ignorants. On en trouve 
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partout. Dans les hôtels, dans les cabarets, 
sur les bateaux à vapeur, dans les voitures 
publiques, le long des grands chemins, on 
rencontre des prédicants, des caléchistes, 
des colporteurs, qui semblent disposés à 
convertir tout le monde au culte de la 
Bible, » . 

« Sls se glissent dans un magasin, dans un 
café, dans une fabrique, dans une auberge, 
et n'en sortent pas Sans y avoir vendu ou 
donné une Bible, accompagnée, pour lordi- 
naire, d’une petite brochure toute gonflée 
d'infamies contre les Catholiques, leurs pré- 
tres et leurs croyances. Si l'on repousse le 
présent, ils le font rentrer dans la maison 
en le donnant au premier domestique ou an 
premier enfaut qu'ils rencontrent. » (Des ef- 
forts du protestantisme en Europe.) 

il y a des moyens plus grandioses que 
ces praliques individuelles : le journalisme 
et l'éducation. Par le journalisme, on infecte 
les esprits et les cœurs des personnes âgées; 

r l'éducation, on corrompt les en- 

ants. Sans parler de l’Angleterre et de 
de l'Irlande, nù les pauvres familles ca- 
tholiques ne peuvent échapper à la mort 
per la faim, qu'en envoyant leurs enfants 
ces écoles jufâmes, nous pouvons citer 
dans notre France des pratiques identiques. 
C'est à la condition de confier l'espoir de 
leur famille & ces tristes docteurs, que les 
auvres ouvriers obliennent les secours que 
‘orgueilleuse philanthropie du protestan- 
tisme reproche à la pauvreté du clergé ca- 
tholique de ne pas laur fournir. Et, avec un 
instinct infernal, ils étahlissent leur de- 
meure au milieu des grands centres où l'ag- 
glomération, en entravant la charité, multi- 
plie les misères. Et, si parfois on saisit leur 
main dans une manœuvre perfide, ils s'es- 
quivent ou triomphent à force d’effronterie. 
Ors de trouver dans l’indifférentisme qui 
nous ronge un auxiliaire tacite, ils sont en- 
core assurés d'en trouver un avoué et plus 
efficace dans ceux qui les ont envoyés. Je 
ne veux pas ici rappeler ce que tout le monde 
sait, mais il importe de le dire trés-haut 
pour qu'on s'en méfie et qu'on juge mieux 
ce que peut la divinité de l'Eglise contre 
ces prôüneurs du mensonge : Ils sont puis- 
sants, il sont riches, ils sont audacieux. 

Toutefois, en voyant combien peu de pro- 
sélytes ils ont ralliés avec d'aussi puissants 
moyens, on est tenté de se rassurer. Ils ont 
fait des indifférents; de leurs efforts, « il est - 
résulté beaucoup de souffrances, beaucoup 
d'inquiétudes morales, beaucoup d'hypocri- 
sie, beaucoup de démoralisation morale; 
mais pas un protestant n’en est sorti. » ( Des 
ey du protestantisme en Europe, Pré- 

ace. 

Sans doute, Île génie du mal ne-rend pas les 
armes en présence de ces déceplions. Au 
contraire, 1 multiplie ses efforis, et ses res- 
sources semblent aller croissant. Mais al- 
tendons : l'insuccès d'hier peut faire augu- 
rer sans témérité celui de demain, et la 
pierre qui porte l'Eglise a vu dans le cours 


. des siècles de plus rudes assauts. Quand 
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bien même il arriverait un jour, ot le mon- 
de aurait à s'étonner de se trouver protes- 
tant, comme jadis il s’étonna un instant de 
se trouver arien, il ne faudrait pas encore 
rdre courage. Mais ce jour-là nous semble 
foin encore, si tant est qu'il doive jamais 
arriver, et, vive Dieu! comme criaient nos 
ancêtres, aux champs de Tibériade et d'As- 
calon, il y aura plus d'un combat livré avant 
que le protestantisme puisse se flatter d'avoir 
ainsihumilié l'Eglise! | | 

Après avoir jelé ce coup d'œil rapide sor 
l'Europe, passons aux contrées étrangères : 
mais avant, une observation est nécessaire. 
Nous n'ignorons pas que l’Angleterre n'est 
point la seule contrée protestante où fer- 
mente le zèle du prosélytisme, et cependant 
nous Jui avons attribué sans restriction tout 
ce qui se fait parmi nous contre Je catholi- 
cisme. La raison en est simple : « La société 
biblique anglaise et étrangère de Londres, » 
dit Alzog, «est lecentre auquel se rattachent 
les ramifications étendues dans les pays 
protestants. » (Hist. univ. de l'Eglise, t. JU, 
p.592.) Et ce qui était vrai en 1857 l’est en- 
core en 1857, comme le dit Mgr Rendu, en 
parlant des prédicants anti-catholiques : 
« Cette grande armée, dont chaque soldat 
est largement rélribué par la société bibli- 

ue, a reçu son organisation, ses inslruc- 
tions et ses mots dordre en Angleterre. » 
Op. cit.) 

C'est pourquoi, sans nous arréter plus 
longtemps à considérer ce qu'ont fait, ou 
plutôt ce qu'ont pu faire les missions se- 
condaires du protestantisme en Europe, nous 
passons à l'étude des travaux entrepris par 
la Réforme dans les contrées païennes. 

Mais ici nous ne saurions nous refuser à 
signaler en passant les efforts, sinon fruc- 
tueux, au muins généreux des sectes étran- 

éres à l’anglicanisme et consorts. Les Hern- 
Putters elt les Méthodistes ont autrefois 
essayé, à l’écart de l'Eglise officielle, la con- 
version des Indiens de l'Amérique septen- 
trionale. Le Danemark a fait évangéliser le 
Groënland et ses possessions de l'{nde. La 
Suède a de même envoyé dans ses posses- 
sions groënlandaises des missionnaires, 
dont le zèle pieux n'a pas été absolument 
stérile. Enfin, en 1728, le professeur Cal- 
Jemberg fonda un institut à Halle pour la 
conversion des Juifs et des musulmans. If 
nous serait doux d’avoir à enregistrer à 
côté de cette nomenclature, un nombre de 
succès égal, proportion gardée, à ceux des 
missionnaires catholiques; car nous y ver- 
rions la main de Celui qui se sert de tout 
instrument pour labourer la terre qu'il se 
réserve d’ensemencer. Mais, à part quelques 
conquêtes dans les Indes occidentales et le 
Groéniand, ces missions ont produit peu de 
fruits, et nul aujourd'hui ne soupconnerait 
leur existence sans les recherches faites par 
ides Catholiques au sein des pays protestants 
qui les ont produites. 

Cherchant, avec plus de ressources et de 
Brges apparents de succès, à iiniter la vraie 

glise, la prétendue Eglise anglicane a en- 
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voyé ses ministres dans l'Amérique du Nord, 
à Taiti, dans les Indes, sur les côtes dA- 
frique, et (faut-il le dire?) jusque dans cette 
ville d'Alger, la conquête de la nation ca- 
tholique par excellence, la fille aînée de FE- 
glisef Il est vrai que le prince, qui porta:t 
alors le sceptre des rois très-chrétiens, n‘a- 
vait pas fait, lui, cette conquête, et que ses 
soldats ne représentaient pas, sur le so: 
africain, ses idées sur la grandeur de ls 
France!.. Sous tout autre règne que te sien, 
une telle injure n’edt pas été infligée à Mesa 
pire où avaient régné Philippe-Auguste e 
saint Louis. Mais revenons. 

Par cette extension presque universelle, 
l'anglicanisme espérait faire illusion : ilts- 
sion rapide, si jamais elle existal H éta:: 
facile d'établir une comparaison insiractiv- 
entre les missionnaires catholiques, et les 
agents patentés de l'Angleterre, ne pm- 
sant le pied que sur une terre conquise 
sinon amie, et ne s'éloignant guère au dei 
de la portée das canons. Si parfois leur pro- 
pagande n'avait revétu un caractère aussi 
ahject que cruel, nous nous bornerions à 
rire de ces missionnaires de contrebande . 
mais ils ont parfois, comme aux iles Sso:- 
wich, fait proscrire le catholicisme doat ‘e 
voisinage les génait; et leur domination. à 
Taïli, par exemple, n'a j'as toujours été 
exempte de barbarie à l'égard de leurs 
ouailles et de mépris pour les étrangers: 
sans parler de centaines misères morates 
qui ont appris au monde, mioux qu'un tra- 
té sur la matière, pourquoi l'Eglise exige 
de ses prêtres le vœu de chasteté, et puur- 
quoi, sans ce vœu, la mission de l'apôtre. 
n'est qu'un mot vide de sens. 

Je ne veux pas parler ici des missions an- 
glaises de l'Afrique, qui fout fort pea ce 
bruit dans le monde, non plus que de ce: 
de l'Amérique septentrionale, dont checua 
peut juger. Si les premiéres n’ont été i 
condes, les secondes l'ont trop éd. Le pro- 
testantisme a fait des siennes sur cette paurre 
terre, donnée par Colomb à l'Eglise catbor 
que cependant, aulant qu'il l'a voulo, e: 
certes, il ne s’en est pas fait faute. Auj 
d'hui, au milieu de ces populations plus io- 
giques que leurs maîtres, il a atteint sa der- 
nière et en définitive seule expression, ‘2 
nihilisme. Quant à la civilisation, aux b o- 
nes mœurs, el aux garanties d'avenir qu'il a 
procurées & ces nations fortunées, je laisse 
au lecteur, s'il parcourt quelquefois un jour- 
nal, le soin de prononcer. 

S'il m'était permis de sortir des bornes 
prescrites à l'écrivain catholique par le ree 
pect qu’il se doit et qu'il doit aux autres, ve 
ourrais présenter sur la situation morale ce 

aiti protestante des considérations qui n- 
feraient pas honneur au proséistisme anc ~ 
can. Je me bornerai à désirer pour lavenir 
à l'ombre de ce drapeau francais qui devrz: 
toujours être une croix, une régénérat -3 
complète de ceux que l'erreur a touchés 
Puissent ces pauvres Ames, qu'est alié frar- 
rer par delà les mers, le souffle desséchert 
de ces tristes doctrines, revenir aus domes 
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retraites de la vraie foi. Puissent-elles en- 
lendre la voix qui les appelle, colombes 
égarées, sous les palmiers, au hord de Ja 
fontaine d'eau vive coulant dans Jes jardins 
fermés où le divin Consolateur se tient. 
Nous formons le même vœu pour toutes ces 
pauvres contrées, l'Australie, entre autres, 
auxquelles l'Angleterre n'asn donner qu'une 
civilisation balarde digne au plus de ses 
commerçants et des détenus qu'elle y en- 
voie mourir. Puisse le catholicisme poser le 
pied sur ces tles, où Jésus n'est connu que 
per les blasphèmes de ses ennemis, et le 
sire eufin connaître, lui, le Dieu des igno- 
ranis, des simples, des pauvres, à ces infor- 
tunés restés sauvages par la faute de leurs 
prétendus civilisateurs. 

Mais c'est dans l'Inde qu'il faut voir l’An- 
gleterre à l’œuvre. Là rien ne gène son ac- 
tion; elle est maîtresse absolue, je veux 
dire, elle était hier maîtresse, car aujour- 
d'hui ses lévpards héraldiques moins heu- 
reux que Jes tigres de l'Hindoustan, ont peine 
à Irouver un asile 1à où jadis ils rugissaient 
avec orgueil. (1858.) 

Notre but n'est pas de faire ici l’histoire de 
la conquête des Indes, ni d'apprécier les 
moyens mis en œuvre pour étab 
pays la domination britannique. Dieu là- 

aut a vu ce qui s'est passé : il a jugé les 

vainqueurs et les vaincus. Sans sonder les 
secrels adorables de sa Providence, ni anti- 
ciper sur la sentence qu'il portera, nous 
poavons cependant prévoir que même dans 
e temps, il rendra à chacun selon ses œu- 
vres. Le drame qui se déroule sous nos 
yeux à celte heure, est une grande leçon: 
11 prauve que le droit du plus fort n'est pas 
toujours le meilleur, et qua s'il peut un ins- 
tant terrifier, il n’est pas pour cela plus du- 
rable. Mais en reconnaissant d'autres causes 
à l'insurrection de l'Inde, nous ne pouvons 
oublier que la principale, celle qui a conduit 
le bras de Dieu et qu'il nous importe d’étu- 
dier, c'est Ja négligence que les Anglais ont 
mise à civiliser par la foi leur conquête. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que cette négli- 
gence a frappé l'esprit des observateurs at- 
tentifs. Voici un passage emprunté par M. de 
Maistre au ministre Buchanan : « Vingt ré- 
giments anglais, » dit-il, « n’ont pas en Asie 
un seul aumônier. Les soldats vivent et 
meurent sans aucun acte de religion (p. 80). 
— Les gouverneurs de Bengale et de Madras 
n'accordent aucune protection aux Chréliens 
da pays; ils accordent les emplois préféra- 
blement sux Hindous et aux mahométans. 
— Un prêtre catholique lui disait (à Bucha- 
nan): Comment voulez-vous que votre na- 
tion s'occupe de la conversion au christia- 
nisme de ses sujets païens, tandis qu'elle 
refuse l'instruction chrétienne à ses propres 
sujets chrétiens. » — Jamais peut-être la re- 
lizion du Christ ne s’est vue, à aucune épo- 
que du christianisme, humiliée au point où 
elle l’a été dans l’île de Ceylan, par la négli- 
gence officielle que nous avons fait éprouver 
pl se protestante. » De Maistaz, Du 

ape 
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Que l'on juge par là du soin que prenait 
dès lors l'Angleterre de propager l'Evangile 
pormi ses sujets de l'Inde. Cependant un cer- 
tain zèle parutanimer, en 1815, l'Eglise an-. 
glicane, et un évêque fut établi à Calcutta : 
en 1833, deux suffragants lui furent donnés, 
l'un à Bombay et l'autre A Madras. Alzog, 
auquel nouns empruntons ces dates, ajoute 
que l'Inde dut alors beaucoup au zèle du 
lord-évêque Héber, mort en 1826. (Hist. 
univ. de l'Eglise, t. III, p. 593.) Or voici, 
d’après ce même évêque, l’état de l'Inde à 
son époque. Dans un récit qu'il fait d'une 
course pastorale, il affirme avoir confirmé 
quatorze personnes appartenant à une com- 
munauté de cent Chrétiens perdus su milieu 
de cing cent quatre-vingt-deux mille infi- 
déles. Encore dit-il : « Les travaux des mis- 
sionnaires protestants ont presque unique- 
ment pour objet les femmes des soldats an- 
glais, qui étaient déjà sorties de leur caste 
par leur mariage. » Et plus loin : « Je dois 
dire, quant aux personnes actuellement con- 
verties, que si l'on en excepte les femmes 
des soldats, je n’en ai rencontré qu'un très- 
petit nombre. » — Au Bengale, suivant le 
même Héber, il n’y avait pas plus de cinq 
cents protestants, dont les femmes des sol- 
dats anglais formaient encore le plus grand 
nombre. ll espérait que le midi de l'Inde 
serait moins rebelle que le nord aux efforts 
des ministres, et cependant au dire de Koh- 
loff, en 1823, le nombre des convertis n’é- 
tait, dans cent onze villages, que de treize 
cents. Encore le missionnaire catholique 
Desbois affirmait-il qu'il n’y avait pas de ces 
conversions sur lesquelles on pat compter, 
ce qu'avait déjà remarqué Buchanan: « Il ne 
fut pas surpris d'apprendre, » dit-il lui- 
même, « que chaque année un grand nom- 
bre de protestants retournaient Al idolatrie. » 

Et comment en eût-il été autremem? 
Couvrant de sa protection, et entourant de 
ses hommages le cu!te impie des indigènes, 
l'Angleterre pouvait-elle espérer que ses su- 
jets paiens se convertiraient à la foi dont 
elle se souciait si peu? Il est pénible de 
faire des reproches à ceux qui souffrent : 
mais il faut le dire, l'Angleterre, non-seule- 
ment n'a rien fait pour la diffusion de l'&- 
vangile, mais a tout fait au contraire pour le 
rendre, comme elle-même, méprisé et hal. 
Les derniers événements nous ont fait con- 
naître de navrants détails sur cette dégoù- 
tante spathie, ou plutôt sur celte connivence 
avec toutes les turpitudes et les folies à 
l'aide desquelles la Compagnie prétendait 
gouverner l'Inde. Dès le temps de Bucha- 
nan, il était permis de dire ce qu on a répété 
do nos jours : s’il plaît à Dien d’dter l'Inde 
aux Anglais, il restera à peine sur cetle terre 
quelques preuves qu'elle a été gouvernée 
par une nation qui a reçu la lumière évan- 

élique. Encore aujourd'hui les fils mêmes 
de cetle orgueilleuse reine des mers en sont- 
ils à se demander quelles seraient ces quel- 
es preuves de leur passage parmi les la- 
ous. Cependant partout autour deux, le 
catholicisme multipliait ses prodiges, et 
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lorsqu'ils déclaraient par la bouche de l’un 
d'eux, Hough, que |’Inde était inconvertis- 
sable, il rangeait à sa loi des milliers dinfi- 
dèles. Mais ils avaient des yeux pour ne 
point voir; ou plutôt, ils voyaient les pro- 
grès du catholicisme et s’en irritaient. Jus- 
qu'aux rives du Gange, ils ont porté cet es- 
. prit tracassier et persécuteur qui s’ingénie 
torturer les pauvres Irlandais sous le ciel 
d’Erin et d’Albion. Ne pouvant faire le bien 

ar eux-mêmes, ils n'ont pas voulu qu'il fat 
fait per d’autres, et c’est là surtout leurcrime. 
S'ils ont parfois semblé tolérer auprès d'eux 
le catholicisme, ce n'a été que pour l'entou- 
rer de mille barrières, que son action divine 
a renversées, mais qui n’en sont pas moins 
des titres à la vengeance céleste. Ils n'ont eu 
qu'un but, tirer de cette mine féconde tout 
l’orqu'ellenouvaitdonner. Car enfin, « qu'est- 
ce que la conquête et la dominatiun des In- 
des par les Anglais ? Ce merveilleux empire, 
incohérente agglomération de plus de deux 
cents millions d'hommes, après avoir été 
envahi, terrifié et subjugué par une poignée 
de soldats, avec une incroyable facilité, a été 
ensuite livré pendant plus d'un siècle à une 
compagnie de marchands, qui n’ont cessé de 
tourmenter impitoyablement le sol et les in- 
dividus pour en tirer sans relâche le plus 


pur de leur substance et de leur travail. On- 


n'a rien fait pour civiliser, pour s’assimiler 
ces nombreuses populations: on s'est peu 
soucié de pénétrer ces Ames des principes du 
christianisme. D'un côté, il y a eu des mat- 


tres pleins d'arrogance et de dureté; de- 


l’autre, une multitude d'esclaves, ou plutôt 
de machines à produire ; car le gouverne- 
ment de la Compagnie n'a voulu voir dans 
ce beau pays qu'une immense fabrique des- 
tinée à l'enrichir, à la gorger des biens de 
la terre. — Est-ce qu'une conquête, à la- 
quelle on a donné pour unique base le mer- 
cantilisme, peut être de longue durée ? » 
Hoc, Le christianisme en Chine: Préface ; 
"Inde et la Chine.) 

Non; et c'est pourquoi l'Inde échappe 
aujourd hui au joug britannique. Que ré- 
serve l'avenir à cette colonie jadis si vantée, 
maintenant réduite à l’état de ruines san- 
glantes? Que sortira-t-il de ce cahos dans 
equel ont péri tant de victimes innocentes? 
Hélas! si ces malheureux étaient des mar- 
tyrs, leur sang intercéderait devant Dieu, 
et retomberait en pluie de grâces sur cette 
terre merveilleuse promise aux descendants 
de Japheth, mais à la condition d'y porter la 
foi et la civilisation! Dilates Deus Japheth, et 
habitet in tabernaculis Sem! (Gen. 1x, 27.) 
Quoi qu'il en soit, Dieu, qui conduit le 
monde, saura faire sortir de ces perturba- 
tions sa gloire et le salut des âmes. Il souf- 
flera sur ces vains édifices, il brisera ces 
orgueilleux instruments; il en a d'autres 
plus utiles et plus humbles en sa main. 

ar eux, il régénère la Chine; par eux, il 
régénerera le Japon, où le protestantisme 
avait aussi voulu planter son étendard. Il en 
sers de même pour l'Inde, n’en doutons pas. 
il taat, c'est lui qui l’a dit par la bouche de 
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son serviteur Noë, que Japheth se dilate et 
habite dans les tentes de Sem. « Inscrite à la 
première page de notre Voyage au Thibet, » 
dit M. Huc, dans l'endroit déià cité, « rap 
lée par nous avec insistance, cette prophétie 
ne peut tarder à recevoir son entier accom- 
lissement. Oui, Japhet habitera bientôt dans 
es tabernacles de Sem; c’est-à dire que l'E- 
vangile remplacera bientôt en Asie le philoso- 


.phisme de Confucius, les traditions bouddhi- 


ques et les interminables légendes des Vé- 
das ; que Brahms, Bouddha et Mahomet dis- 
paraitront pour faire place au vrai Dieu ; 
que les races sémitiques, excitées de leur 
long sommeil, délivrées de leurs énervantes 
doctrines , seront anpelées à jouir des bien- 
faits de cette civilisation dont le christia- 
nisme a doté l'Europe ; qu’en un mot, l'unité 
Ss Tera. » 


MODERES RIGIDES DE WITTEMBERG. 
— Secte de luthériens qui voulaient tenir 
un juste milieu entre les luthériens rigides 
et les latitudinaires. (Voy. ces deux noms.) 


MOEURS. Voy. INFLUENCE. 


MOLANUS (Géaanp-Watrea), dontle nom 
de famille était originairement Van der Mue- 
Jen, théologien luthérien, abbé de Lockum, 
mort en 1722 à l'âge de 45 ans, a été quel- 
que temps en correspondance avec Bossuet, 
relativement à la réunion des Juthériens et 
des Catholiques. (Voy. les œuvres posthunmses 
de Bossuel.) —1l a laissé plusieurs ouvrages 
de théologie et de mathématiques. C'étsit le 
célèbre Leibnitz qui avait lié cette corres- 
pondsnce; mais il ne paraît pas qu'il se soit 
sérieusement occupé à en favoriser le résul- 
tat. C'est au moins ce que l'évêque de Meaux 
semblait croire, d’après les incidents ou 
tergiversations qui empéchérent qu'on en 
vint à une conclusion satisfaisante. D'au- 
tres prétendent que Leibnitz fut lui-même 
contrarié dans son dessein, et que, sans des 
obstacles supérieurs qui ne dépendaient pas 
de lui, la chose aurait pu réussir. Sans 
nous arrêter à discuter les causes qui firent 
échouer une si louable entreprise, adoruns 
la Providence, et respectons les moments 
qu'elle a mis dans sa puissance pour con- 
sommer des ouvrages auxquels les hom-, 
mes, abandonnés à leurs efforts et à leurs lu- 
miéres , travailleront toujours inutilement. 
« Quelle médiation ou conciliation, » dit un 
théologien modéré et impartial, + peuvent 
reconnaître ou admettre des gens pour qui 
toute l'autorité de l'Eglise catholique est de 
nulle considération? Où est le particutier, de 
quel savoir et de quelle vertu qu'il soit, qui 
puisse se flatter de jouir de plus de confiance 
ou d'avoir plus de force convaincante que la 

rande et féconde Mère des Chrétiens ? » — 

oy. ALLEMAGNE, § VI. 


MOMIERS. — L'épithète de momiers a été 
donnée par dérision à nne secte nombreuse 
de protestants qui contestent aux pasteurs 
de Genève le droit d'abandonner Îles doc 
trines de Calvin, en particulier sur la divi- 
nité de Jésus-Christ, 
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Il y avais déjà pinsieurs années que Ge- 
iève, la métropole du calvinisme, était divi- 
ée ea deux principaux partis : les uns vou- 
aient que la théologie suivit le progrès des 
umières comme les autres sciences, et les 
tres voulaient s'en tenir à l'enseignement 
les premiers réformatcurs, Le point capital 
ur lequel roulaient les discussions était la 
livinité de Jésus-Christ. Il y avait longtemps 
qu'on accusait les ministres de Genève d'être 
nciniens au fond du cœur, tout en préchant 
ecalvinisme. On se souvient qu'à l'article 
seneve, dans l'Encyclopédie, Voltaire félicite 
l'Alembert d'avoir trahi le secret de Ge- 
1ère. « Vous n'avez dit que ce que savent 
nutes les communions protestantes. » Rous- 
eau, dans les Lettres de la Montagne, disait : 
| On demande aux ministres de Genève si 
ésus-Christ est Dieu ; ils n’osent répondre. 
‘n philusophe jette sur enx un coup d'œil 
apida ; il les pénètre, ils les voit ariens sn- 
iniens...» Et surtout au commencement du 
ux’ siècle, cetle tendance socinienne parais- 
ait moins douteuse que jamais. Cependant 
| se trouvait encore, au milieu de la véné- 
able compagnie des pasteurs de Genève, des 


inmes qui avaient conservé la foi en la di- 


ibilé du Sauveur, et qui gémissaient de 
‘oir le christianisme s'évanouir entièrement 
le leur patrie. Lis firent entendre d'éloquen- 
es acclamalions contre l'abandon que l’on 
aisait de l'ancienne foi. La compagnie des 
asteurs, sollicitée de tous côtés de répon- 
re aux reproches qu'on lui adressait, évita 
le donner une déclaration précise ; elle pres- 
rivait au contraire, par un arrêté du 3 mai 
817, le silence sur trois ou quatre ques- 
ious importantes, et fit promettre aux jeunes 
Nin'stres de ne pas combattre l'opinion des 
‘utres pasteurs sur celte matière. Trois d’en- 
re eux, ayant refusé de faire cette promesse, 
urent exclus du ministère. En 1818, la lutte 
ontinue plus vive que jamais; c'est alors 
jue Jes ministres, ne voyant que des mome- 
‘ies dans Je zèle des opposants pour le pro- 
estantisme primitif, et en particulier pour 
e dogme de la divinité de Jésus-Christ, leur 
lonnérent le sobriquet de momiers pour at- 
irer sur eux le ridicule. Ils confièrent une 
‘haire de théologie à; un ministre socinien, 
itréclamérent le concours de l'autorité civile 
wor faire chasser de Genève Jes momiers, 
{en particulier M. Méjanel, un de leurs 
hinistres. Dans les ouvrages que publia 
Î. Méjanel pour se justifier et réclamer con- 
re son exclusion, et dans ceux que les pas- 
eurs Grent paraître en réponse, on vil clair 
omme le jour que te déisme et le socinia- 
lisme étaient toute la religion de la véné- 
able compagnie. Un grand nombre de mi- 
Nsires exclus firent schisme avec l'Eglise 
ablie, élerèrent des églises, s'efforcèrent 
l'attirer Jes populations à leurs sentiments, 
* Grent de grands progrès en Suisse. Aussi 
‘étés qu'infidèles aux principes du proles- 
aolisme, ils renversent totalement la doc- 
"106 du libre examen et de l'interprétation 
le la Bible par la raison. Les maximes qu'ils 
‘Ul opposent les obligeraient, s'ils étaient 
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conséquents, à rentrer dans le sein du ca- 
tholicisme, et de fait un certain nombre des 
plus distingués d’entre les ministres mo- 
miers ont embrassé Jes doctrines catholi- 
ques. On cite entre autres Pierre de Joux, 
chassé de Genève pour sa croyance à la divi- 
nité de Jésus-Christ, et R.-A. Bernay, uh 
des plus ardents défenseurs des principes 
des momiers et de leurs plus zélés propaga- 
teurs. 

MONCK (Groncess), duc d’Albemarle , 
naquit le 6 décembre 1608, d’une famille 
noble. — Il servit d’abord dans les troupes 
de Charles Ic", roi d'Angleterre. Fait prison- 
nier par Fairfax, il fut conduit à Londres et 
enfermé dans la Tour. Il en sortit quelques 
années après, et reçut le commandement 
d’un régiment destiné à combattre les Irlan- 
dais catholiques. Après la mortde Charlesi®, 
il prit la direction de l'expédition d’ Ecosse 
et soumit ce pays. Dans la guerre de Hol- 
lande, il remporta sur l'amiral Tromp une 
victoire signalée. L658} Ce futaussi lui qui 
fit proclamer Richard Cromwell à Edim- 
bourg, après la mort d'Olivier. Vers le 
même temps , il reçut de Charles Stuart des 
lettres qui l'engageaient à se ranger au parti 
royaliste; il y consentit et forms dès lors le 
dessein de remettre.Charies sur le trône. 
Après avoir quelque temps dissimulé, 
comme il convenait en celle grave affaire, 
le général déclara son projet à l'armée qu'il 
commandait, et, après s'être assuré de ses 
sympathies, il la conduisit à Londres. Sa 
présence fixa la déterminalion des chambres 
qui hésitaient encore, et Charles IL fut pro- 
clamé le 8 mars 1660. Monck alla aussitôt 
recevoir Charles à Douvres. Le roi s'em- 
pressa de lui témoigner sa reconnaissance 
en le créant général des armées d'Angie- 
terre, grand écuyer, conseiller d'Etat, tré- 
sorier des finances, et duc d’Albemarle. 

Monck continua de servir utilement Char- 
les 11 jusqu'à sa mort arrivée le 3 janvier 
1679. « C'était , » dit Ladvocat, « un homme 
d’un air grave et majestueux. Il avait l’es- 
prit pou brillant, mais solide, ferme et égal. » 

| aimait la justice et faisait observer à ses 
soldats une exacte discipline. 

MONTMORENCY (Anne pe}. Voy. Tarcm- 
VIRAT et FRANCE. 

MORALE. Voy. Ixriuencez, § IV. 

MORMONS. — Cette secte 8 eu pour au- 
teur un nommé Joseph Smith, qui l’insti- 
tua à la suite d'une vision qu'il eut il y 
a environ trente ans et qu'il raconte ainsi: 
« Retiré un jour dans l'asile secret d'un 
petit bois, à peu de distance de ia maison 
de son père, il s'agenouilla et invoqua le 
Seigneur. D'abord il fut rudement tenté par 
les puissances des ténèbres, mais il conti- 
nua de lutter pour sa délivrance, jusqu'à ce 
que les ténèbres se fussent écartées et qu'il 
pdt prier avec la ferveur de la foi. Tandis 
qu'il répandait ainsi son âme, attendant 
avec anxiété une réponse d'en haut, il vit 
luire au-dessus de sa tête, une brillante et 
glorieuse lumière, qui semblait d'abord à 
une distance considérahle. Par degrés, la lu= 
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miére descendit vers lui, et en approchant 
elle augmenta d'éclat et de grandeur, en sorte 
qu'au moment où elle atteignit la cime des 
arbres, la solitude entière autour de Jo- 
seph, fut splendidement illuminée. Il s'atten- 
dait à voir les feuilles et les branches des 
arbres consumées par le contact d’une si 
vive et si ardente lumière : mais, rassuré 
peu à peu, pour les arbres et pour lui- 
même, il conçut l'espoir de supporter la 
présence de cet éclat céleste, qui finit par 
descendre jusqu’à terre, et l’enveloppa tout 
entier. Au même instant, denx êtres surnatu- 
rels, qui avaient exactement les mêmes traits 
et le même visage, l’informérent que ses pé- 
chés lui étaient remis: ils calmèrent égale- 
ment les doutes qui depuis si longtemps agi- 
taient son esprit, en lui déclarant qu'aucune 
des sectes religieuses actuelles ne possédait 
la vraie doctrine et n'étrit en conséquente 
reconnue par Dieu pour son Eglise et son 
royaume. Il reçut enfin la promesse que la 
vräie doctrine luiserait révélée un jour. Alors 
la vision se retira, laissant son esprit dans 
un état de calme et de paix indescriptible.» 
La promesse faite à Joseph Smith fut 
bientôt accomplie. A quelques jours de sa 
remière apparition, un ange lui apparut, 
ui révéla que les Indiens d'Amérique étaient 
un antique débris d'Israël, et lui indiqua le 
lieu où 11 trouverait ses annales déposées. 
C'était dans l’état de New-York, à trois ou 
quatre mille de Palmyre, sur le sommet 
’une colline. Docile à la parole de l'ange, 
Joseph Smith se rendit au lieu indiqué, et y 
creusa un (rou assez profond. Après quel- 
ques heures de travail, il rencontra une 
pierre dont la surface était polie, et étant 
parvenu à la soulever, il vit qu'elle servait 
de couvercle à un coffre de pierre, dans le- 
quel se trouvait une cuirasse antique. Il 
enleva cette cuirasse et trouva dans l'inté- 
rieur, trois espèces de petits piliers recou- 
verts de lames d'or, sur lesquelles les an- 
nales étaient gravées en caractères hébrai- 
ques. Smith en traduisit une partie, celle 
que l'ange lui avait permis de révéler aux 
hommes, et il la publia sous le nom de li- 
vre des Mormons : livre qui est devenu leur 
écriture sacrée, leur code de lois et leur 
signe de ralliement. Onze témoins rassem- 
blés par l’homme de Dieu, virent les lames 
d'or; ils entendirent la parole de Dieu qui 
les expliquait, et s’assurérent que le livre 
de Smith leur était exactement conforme ; 
ils signèrent leur déclaration de conformité, 
puis tous ces objets sacrés furent remis en 
leu sûr jusqu'au jour où il plaira au Sei- 
Seigneur de les manifester de nouveau. 
Smith ne tarda pas à faire part au public 
de ses révélations et à réunir autour de lui 
des disciples; qui n’en trouverait pas en 
Amérique, où on voit le premier fou venu, 
qu'en France on enfermerait dans les petites 
maisons, faire croire ses lubies à des mil- 
liers de personnes, Cependant les protes- 
fants reprochent depuis trois cents ans à 
l'Eglise romaine, de s'appuyer sur ls tradi- 
tion, prétendant qu’elle est formelfement 
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contraire au texte de saint Paul: Quand 
méme un ange vous annoncerail wa nourri 
Evangile ne le croyes pas (Galat. 1, 8), et = 
voila qui se persuadent, qu'un nouvel Evas- 
ile, lequel est le contre-pied de cela: + 
Yésus-Christ, vient d'être donné aux bom- 
mes en la personne de Joseph Smith. La 
raison des progrès effrayants du sectair-. 
était la facilité de sa morale; il permeitsn 
etrecommandait même la polygamte, et tous 
les plaisirs sensuels, et se montrait tout à 
fait large, sous le rapport de la croyance 
En outre il confirmait ss prédication per 
des miracles, et les récits qu'on en trouve 
dans l’histoire de sa vie prouvent que c ét! 
un jongleur et un escamoteur da premier 
calibre ; on cite entre autres merveilles. :: 
résurrection d’une jeune fille. Vingt ss 
après la première vision de Smith, »s 
mormons, ses disciples, étaient en Amér- 
que seulement au nombre de vingt-c2 
mille; ils ne se contentèrent pas de leurs 
progrès dans les Etats-Unis; ils organ: 
rent sur un haut pied une propagande un - 
verselle. Smith envoya ses apôtres en Aa- 
gleterre, en France, en Allemagne. «2 
Suède, en Italie, dans les Indes-Orsentales, 
dans les archipels de l’Océanie., et, à l'es- 
ception de la France et de l'Italie, presqre 
tous ces pays ont pris une large pert ex 
développement du Mormonisme. Un nome 
Jean Taylor, séjourna assez long-term 3 
Boulogne-sur-Mer, et y fonda un jourra: 
mais comme les Français paraissaient fp : 
engoués de ses doctrines et de sa nmrorr-. 
il se décida à évacuer la place. Tn autr- 
apôtre, l'elder Laurent Snow, s'est 6tal-i: ! 
Turin d'où il fait vibrer les rayons de :! 
bonne nouvelle et de son pur Evansile: : 
aussi a été favorisé de visions célestes : .t 
ange l’a visité el l’a éclairé, et il Vannoz-e 
ar ces paroles: « Je confesse le nom : 
ésus-Christ, quo le Dieu d'Abraham, :«!- 
saac et de Jacob m'a envoyé. » Il a s:ir-<<: 
aux habitants de Turin, un livre intite::. 
Rétabljssement de l'ancien Boangile, ou erp - 
sition des premiers principes de la docir.= 
de l'Eglise de Jésus-Christ, des saints er 
derniers jours; par l'elder Lorenzo Sn:s,. 
venant de la ville du Grand-Salso | Hs.t- 
Californie, Etats-Unis d'Amérique.) 

Saints des derniers jours (lafter dsee 
saints) voilà le nom que portent les «--r- 
mons; nous allons voir tont à lres-- 
quelle est la sainteté deleur ductrine et ‘- 
leur conduite, commençons par leur «r::- 
nisation religieuse et civile. 

Toute la société mormonne est sous le: - 


‘ rection d'un chef qu'ils sppellent ers- 


prophète ou pontife suprême, et qui 1- 
jourd’hui (octobre 1857) se nomme B:-- 
gham-Young; il a sous ses ordres doure s,- 
tres. Les saints des derniers jours persec:- 
tés d'abord par l'Union américaine, ses t 

établis dans une vallée immense, «2%. < 
dans la haute Californie, et’au pied de =à- 
quelle se trouve fe lac Salé. lis ont dé 42°: 
tout Île territoire propriété du Setszer°. 
mais chacun cependant y possède saa |.‘ 
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Ils ont défriché des terres, bAti des mai- 
sons, et se trouvent actuellement dans le 
territoire d'Ulañ au nombre de trente-cing 
à quarante raille. C’est vers ce point qu'af- 
fluent les mormons de toutes les extrémités 
dela terre, comme vers la terre promise où 
coulent le lait et le miel. Dansles cinq der- 
nières années [1852-1857] phus de dix mille 
mormons se sont embarqués à Liverpool 
pour le lac Salé, sans compter ceux qui sont 
partis des antres ports de l’Angleterre et du 
continent. On bill du gouvernement cen- 
tral des Etats-Unis a reconnu officiellement 
leur existence; leurs membres sont repré- 
sentés au congrès de l’Union, etc., etc. 


Quant à la croyance, l'eider Laurent 
Snow qui s'efforce de la bien faire compren- 
dre dans son ouvrage déjà cilé, enseigne 
que le Saint-Esprit est l'intelligence du 
Père, que le papième ne remet pas les pé- 
chés, mais qu'il doit précéder la rémission 
des péchés, laquelle est un don du Saint-Es- 
pril : que le baptéme des enfants est inu- 
tile et opposé à l'Ecriture, que pour que le 
Laptéme ait quelque valeur, il doit s’admi- 
nistrer par immersion, d'après les expres- 
sions de l'Evangile. Les mormons s’avisent 
encore quelquefois de donner le hapiéme à 
leurs amis ou à leurs parents morts qu'ils 
désirent retrouver dans le paradis. D’après 
quelques passages d'un catéchisme mor- 
mon, cité par l’Edimburgh Review, il paraît 
qu'ils ont les plus étranges idées sur la na- 
ture de Dieu. — Par exemple : D. Qu'est-ce 
que Dieu? — R. C'est un être matériel et 
intelligent qui a un corps et des membres. 
— D. A-t-il aussi des passions? — R. Oui, 
il mange, il boit, il aime, i! hait. — La 
méme idée se trouve reproduite dans une 
de leurs hymnes dont voici la premiére 
strophe : 


Adorez-le ce Diea sans membres et sans vie | 
Pour nous, c'est un Dieu mort, suivez votre folie. 
Adorez le néant. 


Bringham-Young, le grand propnète ac- 
tuel, recommande à tous ses disciples la plu- 
ralité des femmes; lui-même n’en compte 
pas moins de vingt-cinq, qui vivent avec 
lui fort dévotement, et s’acquittent de tous 
les devoirs de la religion mormonne. On ra- 
conte à ce sujet qu'un négociant américain 
se permit de dire un jour aux dames du ha- 
rem de Bringham-Young : « Soyez vertueu- 
ses.» Sur quoi les dames se levèrent et le 
chassèrent en lui disant : «Nous sommes 
irés-vertueuses, » — Les simples membres 
de la secte suivent l'exemple du chef et s'en 
font comme un point de religion; ils consi- 
dérent encore cette satisfaction comme la 
récompense de l'abandon qu'ils ont fait du 
invade, pour embrasser la nouvelle doctri- 
ne. — Un de leurs catéchismes s'exprime 
ainsi sur ce chapitre: — D. Si vous aban- 
donnez vos femmes rebelles et mécréantes, 
celles qui préfèrent le mariage chrétien à 
la polygemie, quelle sera votre récom- 
pense assurée? — R. Cent femmes dans ce 
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monde et la vie éternella dans l'autre, — 
Cependant les mormons ne prennent pas 
ordinairement autant de femmes; la plu- 
part se bornent à sept. Le Désert-News pu- 
bliait en 1854 une lettre écrite par une mor- 
monne à sa sœur habitants de New-Hamps- 
hire, et dans laquelle on remarquait ce 
passage : « Je suis très-heureuse, et je vis 
selon le Seigneur. Mon mari a six autres 
femmes qu'il aime également et que j'affec- 
tionne comme des sœurs. Nos enfants réu- 
nis sont au nombre de vingt-quatre. La paix 
est à Ja maison, et chacun fait pour fe 
mieux.» 

Ce recveil d’absurdités, d’immoralités, 
de monstruosités de toutes sortes acquiert 
cependant de jour on jour des partisans; 
ses ramifications s'étendent partout, d’aulres 
sectes seront absorbées dans le sein de celle 
de Joseph Smith. il n'est presque pas une 
vile des Etats-Unis et de l'Angleterre qui 
n'ait un ou plusieurs lieux de réunion pour 
les mormons, sans parler de leurs afliliés 
de Suisse, de Hollande, d'Allemagne, de 
Danemark, de Suède et de Norwége. Ils ont 
trois journaux en Amérique et trois en Eu- 
rope, un à Copenhague, un à Merthyr, et 
le dernier à Lausanne, imprimé en français, 
sous le nom de Réflecteur. 

Il en est qui sont élonnés des succès 
immenses et si rapides d’une imposlure 
aussi flagrante que le mormonisme, et qui 
croient qu'il s'arrêtera bientôt dans le che- 
min de ses progrès. Tel n'est pas notre 
sentiment. Le protestantisme, en détruisant 
le principe d’autorité qui fait l’unilé et la 
force de l'Eglise catholique, a ouvert la 
porte à toutes les erreurs, à toutes les ex- 
travagances, etilen subira les conséquences. 
Sa dernière expression dans ce siècle nous 
est manifesiée par trois sectes nouvelles, 
Jes mormons, les spiritualistes et les 
know-nothing qui enchérissent les unes sur 
les autres en impiété comme en ahsurdité, 
et "incroyable rapidité avec laquelle elles 
ont envahi les Etats-Unis d'Amérique fait 
justement présumer que ces sectes, ou su 
moins la tendence qu'elles expriment fini- 
ront par envahir le protestantisme tout en- 
tier. 

MORTON (Duc pe). Voy. Sruart (Marie). 

MORTS (Prière pocr Les). Voy. Punaa- 
Tone, SEE. 


MORUS ou MORE (Thomas) naquit à 
Londres vers 1480 : sa famille appartenait 
à la petite noblesse du pays et son père avait 
été juge à la cour du banc du rai. — fl entra 
fort jeune dans la maison du cardinal Morton 
chancelier de Henri VII, el ne tarda pas à sa 
faire remarquer par sa gaieté malicieuse et 
ses vives allures. Le cardinal l'aimait et lui 

rédisait un brillant avenir. Forcé de quitter 
e palais du chancelier pour l’université 
d'Oxford, le jeune page y employa dignement 
son temps à l'étude des sciences alors en fa- 
veur. Deux ans après son entrée à Oxford, 
il vint à Londres étudier le droit auquel il 
acheva de s'initier à Lincolu’s-Inn. Sair* Au- 
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gustin était son auteur favori, et dans la lec- 
ture da la Cité de Dieu, il puisa l'idée de se 
retirer dans un cuuvent de Franciscains. Son 
directeur l'en dissuada : fidèle à l'ordre di- 
vin qui le condamnait à vivre dans le mon- 
de, il renonga à son beau rêve de vie reli- 
gieuse, el demanda la main de Jeanne de 
Newhall, douce et pieuse femme qui fit son 
honheur. Nommé -sous-schétif il remplit ses 
fonctions avec une intégrité et un désinté- 
ressement admirables. À yant fait quelque op- 
nosition aux mesures financières de Henri 
VII, il se trouvait constitué dans un grand 
embarra:, quand la mort du roi lui rendit la 
sécurité et l'espoir. Un procès qu’il soutint 
en favéur du nonce pontifical à Londres, fixa 
sur lui l'attention de Henri VII, qui le fit 
successivement maître des requêtes, mem- 
bre du conseil privé, et chevalier. Il vint 
alors se fixer à Chelsea, maison de campa- 
gue qu'il s'était fait bâtir sur la Tamise : il 
y perdit sa femme Jeanne, aprés la mort de 
aquelle il épousa Alice Midleton, « bonne 
ménazére, mais vains et d'humeur acariâtre, 
épargnant, comme disait son mari, un bout 
de chandelle, et gaspillant des robes de ve- 
lours. » (Avoin, Hist. de Henri VIII, t. 1", 
p. 457.) Le 25 oct. 1529, Thomas recut les 
sceaux de l'Etat enlevés à Wolsey ; Anne de 
Boleyn triomphait alors et ses créatures 
étaient au pouvoir. On peut donc s'étonner 
de voir figurer au premier rang le sévère 
Morus, hostile, on n'en peut douter, à l'es- 
prit de la cour. « Il vit, » dit Audin, « dans 
a charge de chancelier une occasion toute 
providentielle d'être utile à son pays : il se 
dévoua. Ses ennemis mêmes n'ont jamais 
usé l'accuser d’ambitiun. » (1bid., p. 458.) — 
« Le chancelier, » continue le même auteur, 
« ne changea rien à ses habitudes ordinaires. 
I! garda le cilice qu'il portait depuis son en- 
fance, et le lit de sangle sur lequel il cou- 
chait, la tête appuyée sur un traversin rem- 
hourré de paille. Comme autrefois, c'est à 
peine s'il donnait au sommeil quatre ou cinq 
eures. Aussitôt qu'il était levé, il passait 
dans l'appartement de son père, sir John 
More, et s'agenouilleit, en attendant pour se 
relever quit eût reçu la bénédiction du vieil- 
lard. » (Jbid., p. 460.) « Jamais il ne man- 
quait un seul jour d'entendre la Messe. Il 
avait coutume de servir le prêtre à l'autel. 
Aux processions de la paroisse, More por- 
tait ordinairement la croix; aur fétes du 
Saint-Sacrement, il tenail les coins du dais, 
et dans les lointains pèlerinages, à quelque 
chapelle de la Vierge, il marchait à pied, 
salmodiant avec les fidèles. » (Jbid., p. &65- 
66.) Tel était l'homme que Henri VIII allait 
bientôt voir se dresser devant lui, aussi 
ferme et inébraniable qu'il était humble et 
doux devant Dieu. En l'appelaut au poste de 
chancelier, le roi avait cru le rendre favora- 
ble au divorce, il se trompa. More refusa de 
se prononcer, mais il était évident qu’il dé- 
sapprouvait. Dès lors il eût pu prévoir sa 
disgrace prochaine, et se retirer au sein de 
s8 famille. ll préféra rester au poste dauge- 
roux où Dieu l'avait ippelé, convaincu qu'il 
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pouvail encore être utile aux autres als 
même que pour lui il n'avait plus rira à es 
érer. Cependant Henri VIEIL rompit ste 
ome: More ne pouvait plus rester au 0- 
seil; il ne voulut pas consacrer per sa 
sence les crimes qu'il prévoyait, 11 se demi 
donc le 16 mai 1532, et se retira dans sa 
chère solitude de Che!sea. Le 13 avril 13%, 
il fût somnmé de comparaître devant les lords 
pour prêter le serment qui déclarait noe 
"union de Catherine avec Henri, et vahde 
celle du même Henri avec Anne de Boleyn. 
Ce serment prit le nom de serment de sat- 
cession, parce qu'il établissait le droit des 
enfants d’Arine de succéder A la couronne. 
More voulut bien reconnaître ce dernier 
point, mais refusa de se prononcer sur 
premier. Il fut donc arrêté, avec Fisher, é1- 
que de Rochester, qui avait fait la môme ré 
ponse que lui, et tous deux furent conduits 
la Tour. Le 22 juin 1535, Fisher en sont 
pour monter à l’échafaud; le 1* du mése 
mois, More avait comparu devant la beute 
cour de justice comme conpable de beuis 
trahison. Il avait en effet refusé de recor- 
naître la légitimité du divorea prononcé pe 
Cranmer, et la suprématie spirituelle da 
roi; double crime que la mort seule ooavat 
expier. Quand la sentence eût été pronos- 
cée, l’un des juges lui demanda : « N'aver- 
vous plus rien à ajouter? » — « Plus ries, » 
répondit More avec une voix dont il sera! 
impossible de rendre l'expression : « vs 
mot encore pourtant. Saint Paul, vous le s- 
ve, mylards, était parmi ceux qui se parte 
gèrent les vêlements de saint Etienne, à 
remier martyr, et tous deux jouissent dass 
‘éternité de la vue de Dieu; ainsi j'espère, 
et c'est mon ardente prière, que vos s- 
gneuries, mes juges sur la terre, seront ave 
moi réunies au ciel, dans les mêmes félia- 
tés. Que Dieu soit avec vous et avec ma 
seigneur et maître le roi, et qu'il lui secoré 
de fidèles conseillers. » (Aopin, Hist. & 
Henri VIII, t. il, p. 149; LinGann, Hist. d'ir 
gleterre, t. VI, p. 530.) — Quelques jours 
suparavant sa femme essayant de vaincre a 
courageuse résistance, le pressait d'obéir aa 
roi : « Combien pensez-vous qu'il me res 
de temps à vivre, » lui dit-il? — « Au mon 
20 ans, » répondit Alice étonnée.— « ¥r- 
ment? Et quand vous auriez dit cn jee 
tends trop en affaires pour risquer l'éterail: 
au prix d’un siècle. » 

Le 6 juillet à 9 heures du matin, More s 
rendit à l'échafaud un crucifix à la main: & 
rivé sur la fatale plate-forme, il se mit à 

enoux, récita le Miserere, embress ‘ 

ourreau et se banda lui-même les sest 
Un instant après le ciel comptait un ssiot de 
plus. Sa tête fut exposée au bout d'une p- 
que, sur le pont de Londres, comme œlk 
d'un traître, 

« Au récit des derniers moments do chx- 
celier, on dil que Henri, époavanté, se ler! 
de table en criant A Anne de Boleyn: « Uri 
vous qui l'avez tué. » (Aupin., fbid., pi" 
Mais ce stérile repentir fut de courte dare 
et bicntôt il essaya de noircir devant l'Es- 
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rope celui qu'il avait assassiné.Vains efforts! 
Henri pouvait ôter la vie à More, maisil ne 
pouvait le flétrir : la postérité a fait justice. 
MOZZOLINO (Sizvesrre), Dominicain, 
plus connu sous Je nom de Silvesire Prierio, 
parce qu'il était natif de Prierio, village près 
de Savone, dans l'état de Gênes, est le pre- 
mier qui écrivit avec quelque étendue con- 
tre Luther. Ses premiers ouvrages, sont : 
1° De strigiis magorum dæmonumque presti- 
giis, Rome, 1521, in &°. (Voy. Mozrror Usai- 
ccs) 2° La somme des cas de conscience ap- 
pelée Silvestrine, in-fol. 3°. La rose d’or ou 
Exposition des Evangiles de toute l'année, 
Hagueneau, 1508, in-4°. Ses vertus le distin- 
gèrent autant que ses ouvrages. Ii mourut 
de lapeste à Rome, 1523, après avoir été 
élevé à la place de maître du sacré palais, 
et à celle de général de son ordre, et avoir 
enseigné la théo'ogie à Padoue et à Rome. 
l'était né vers l'an 1460. Son écrit contre 
Luther est dans la Bibliotheca Rocaberti. 
MULHBERG (Barattze De). — La guerre 
je Smalkalde venait enfin d'éclater. Le par- 
li protestant rempli de divisions et d’oppo- 
sitions systématiques, ne mettant aucun en- 
semble dans ses opérations, n'avait point su 
+roliter des avantages que lui offrait la for- 
une et avait laissé l’empereur recevoir des 
‘eoforts de l'Italie et des Pays-Bas, ce qui 
ui avait persis de devenir agresseur à son 
our, La défection de Maurice de Saxe qui 
l'abord avait jeté Charles dans le plus grand 
lésespoir, tournait enfin à sa gloire. Comp- 
sot sur la lenteur et la timidité vraie 
uy prétendue de son adversaire, il poursui- 
‘aitayec audace le cours de ses succès. Ar- 
ivé sur les hords de l’Elbe dont le passage 
tait extrêmement difficile, il ordonne dele 
raverser immédiatement, malgré l'avis de 
ous ses généraux, passe le premier à la 
laze, et se trouve sur l'autre bord avec son 
irmée, sans que l'électeur lui eût presque 
ipposé aucune résistance. Toujours prudent 
lcirconspect, l'électeur ne savait s'il devait 
éfendre ce passage ou se mettre à l'abri sous 
es murs fortifiés de sa bonne ville de Wit- 
emberg. Pendant qu'il floitait ainsi dans 
irrésolution, Charles-Quint avait passé le 


DU PROTESTANTISME. 


NAY 926 


fleuve, et venait lui présenter pataille. L’é- 
lecteur eut le malheur de l'accepter, et la 
victoire couronna les efforts de l'empereur 
qui filune foule de prisonniers entre les- 
quels était l'électeur lui-même qui, entouré 
de soldats et ne pouvant plus se servir de 
son épée fut obligé de la rendre. L'empe- 
reur n'avait perdu que 50 hommes, tandis 

ue les Saxons en laissèrent 1,200 sur le 
champ de bataille. Cette victoire impériale 
fut le coup de mort de la ligue de Smalkade, 
et Wittemberg, la capitale de la Saxe tomba 
bientôt au pouvoir de l'empereur. Les au- 
tres membres de la ligue s'en détachèrent, 
et le prince de Hesse son dernier représen- 
lant vint lui-même se jeter aux pieds de 
l'empereur, et avouer sa félonie. On sait 
comment il fut traité par l'empereur. Voy. 
ALLEMAGYE, 

MULTIPLIANTS. — On a donné ce nom à 
des sectaires sortis des nouveaux adamites 
et qui prétendaient que la multiplication 
des hommes est nécessaire et ordonnée : ils 
se confondirent avec les anabaptistes. 

Les multipliants reparurent sous ce nom, 
mais toujours avec quelques différences à 
Montpellier au commencement du xvur sié- 
cle. Ils se réunissaient dans une maison le 
samedi et n’en sortaient que le lundi. Leur 
réunion se prolongeait fort avant dans la 
nuitet à un moment donné, on éteignait les 
lumiéres, chacun se dépouillait de tous ses 
vêtements et se couchail où il se trouvait : 
notre plume se refuse à décrire le reste. 
Dispersés par l'autorité, les multipliants se 
perdirent peu à peu, en sorte qu'en 1745 on 
aurait pu à peine en trouver quelques-uns. 

MUNZER. Voy. ANWABAPTISTES et ALLEMA- 


GNE. 
MURRAY (Jacques). Voy. PPESBYTÉRIENS 
p Ecosse et Stoart (Marie). 
MUSCULURIENS. — Musculus enseignait 
que Jésus-Christ était justificateur suivant 
les deux natures et que la nature divine était 
morte sur la croix comme la nature hu- 
maine. Il était aussi grand défenseur da l'u- 
biquité et prétendait que Jésus-Christ n'était 
point monté au ciel, mais qu'il avait laissé 
son corps dans la nuée qui l’environnait. 


N 


NANTES. (Epit er RÉYOCATION DE L'ÉDIT 
8). Voy. Enir. 

NASSAU. Voy. Onancs. 
NATURALISTES. Voy. RATIONALISTES. 
NAYLOR et NAYLORIENS. — Les naylo- 
leos appelés à tort bayloriens tirent leur 
on) de leur fondateur James Naylor. D'a- 
ord disciple de Fux et principal prédica- 
eur des quakers à Londres, Naylor répri- 
1andé par son mafire « méprisa le pouvoir 
e Dieu » et écouta les trompeuses flatteries 
e ses auditeurs femelles, que son débit 
xtérieur avail captivées au point qu'elles 


slaient persuadées que le Christ était dans: 
8 


Enouvel apdtre. (Lancanp, t. V, chap. 8.) 


Ce n'était pas à lui de contredire ce que 
l'Esprit leur avait révélé. Il crut lui-même 
être un signe de la venue du Christ et il ac- 
cepta le culte qu'on lui rendait comme of- 
fert, non à James Naylor, mais au Christ ha- 
bitant en James Naylor. Peudant une parte 
de sa route vers Bristol [oct. 1656] et à sun 
entrée dans cette ville il alla à cheval, pré- 
cédé d’un homme à pied et tête nue, ayant 
de chaque côté une femme dont l'une pré- 
tendait qu'il l'avait ressuscitée au bout de 
deux jours. Elles jetaient de temps en temps 
des écharpes et des mouchoirs devant lui et 
chantaient : « Saint, saint, saint est le Sei- 
gneur Dieu des armées! Hosanna au plushaué 
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des cieux; saint, saint, saint est le Seigneur 
Dieu d'Israël. Le maire le fit arrêter et on le 
coudainna à être marqué au front, et à être 
fovetté comme un blasphémateur, 11 su 
porta son supplice avec courage et ses ad- 
mirateurs ne rougirent pas de lui: ils bai- 
saient et sucaient ses blessures, et chantaient 
avec lui des passages des Ecritures. Enfin 
mis au secret à Londres sans lumière, 
ni plume, ni encre, sans autre sub- 
sistance que ce qu'il pouvait gagner par son 
travail, Naylor ne tarda pas à revenir de 
son illusion; il recoanut sou erreur et ob- 
tint sa grâce: mais il mourut de la suite de 
ses souffrances en 1660. 

NÉCESSARIENS. — Les nécessariens 
physiques ou matérialistes ont été institués 
par l'anglais Priestley. Ce sectaire soutenait 
que l'homme est un être purement ma- 
tériel, etdont l’organisation iui donne le 
pouvoir de penser el de juger: ces facultés 
s'accroissent et diminuent avec le corps et 

érissent avec lui; mais elles renaftront à 
a résurrection que la révélation nous pro- 
met; de ce système il suit que tous les mo- 
tifs d'agir de l'homme sont soumis aux lois 
de la matière, que toute détermination est 
un effet nécessaire el quo de même quela 
gravité nécessite la chute d’une pierre Jan- 
cée en l'air, le motif qui n’est que la ma- 
tière mis en mouvement doit nécessiter la 
volonté, à moins qu'il ne rencontre un obs- 
tacle. De cet enchainement de causes et d’ef- 
fets résulte le bien général : le mal est une 
partie cornstituée du plan de Dieu sur le 
monde et concourt à son exécution. Le vice 
produit aussi un mal partiel, mais il contri- 

ue au bien général. 

Priéstley niait encore la transmission du 
péché originel, la tdivinité de Jésus-Christ 
et la nécessité de ses souffrances pour 
expier nos péchés, et enfin l'éternité des 
peines. . 

NEVIN, voy. HauTe-EGLise D'AMÉRIQUE. 

NICODÉMITES. — Espèce de catholico- 
calvinistes qui voulaient lout en professant 
la foi évangélique, continuer d'observer les 
cérémonies romaines. Calvin les combattit 
dans son livre De vilandis superstitionibus. 

NICOLAI. Voy FaAMiLLe D'amour. 

NIVELEURS. — Les niveleurs ou apla- 
nisseurs, en anglais levellers prirent nais- 
sance pendantla grande révolution d’An- 
gleterre. Leurs chefs étaient quelques fana- 
tiques de l'armée parlementaire, qui jouis- 
saient d'une réputation de sainteté supé- 
rieure. Îs ne prétendaient ni au savoir ni 
au talent; ils n'étaient, disaient-ils, que 
d'humbles individus à qui Dieu avait donné 
la raison pour guide et dontle devair était 
d'agir comm cette raison ledictait. C'est de 
Ja qu'ils s'appelèrent rationalistes, nom 
qu'ils changèrent bientôt en celui plus 
expressif de niveleurs. En religion ils re- 
jetaient toute autorité coércitive; on pou- 
vait élablir un cuite public à son gré ; mais 
s'il était obligatoire, il devenait illégitime 
en forçant la conscience, et en conduisant à 
un péché volontaire. En politique, ils en- 
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seignaient que le devoir du people dail 6 
revendiquer ses droits et de se faire ju 
tice lui-même. Ces doctrines se réjandires 
rapidement; elles convertirent sans peus 
les gens dissolus, les aventuriers etlesxs. 
contents. Les niveleurs furent des j:u 
acharnés à poursuivre jusque sur l'&be 
faud l’infortuné roi Charles i : mais ils re 
se bornèrent pas là. Sous la république, .. 
voulurent organiser une révolle pour rer. 
verser Cromwell qui leur avait loujours «: 
opposé et qui d'ailleurs, disaient-ils, ava: 
ressuscité tous Jes abus de la rosaute) 
l'exception du nom. Leur plan fut dévv- 
vert, Cromwell fit mourir les plus motin 
d'entre les sectaires, Jes autres oblioret 
leur grâce, sous promesse de repenlir, el 
secte des niveleurs finit par disparaître coc 
plétement. 

NORFOLK (Taomas Howanp, duc ps’, 0: 
vers 1474, se rendit célèbre en Angletern 
par ses exploits à Flodden et fut nommé, #2 
1521, lord-lieutenant d'Irlande. Ce fut à Ir: 
que fut confié, le 9 octobre 1529, le so:n re 
retirer des mains de Wolsey les scesut & 
l'Etat. — Oncle d’Anne Boleyn, il dut laf 
veur de sa nièce une certaine influence à 
cour, et le rang de comte maréchal d'Anzk 
terre. Jusque-là son nom n'était pronont 
qu'avec respect par les Anglais; mais ta 
commence une nouvelle période qui est 1: 
de répondre à la première. Le 19 mai 13% 
Norfolk n’eut pas honte de présider au jog- 
ment de sa nièce Anne Boleyn et de pr 
noncer contre elle la sentence de mort. M 
reste, il avait pour assesseur le père ws! 
de la victime!... Le Brutus romain &: 
égalé | _ 

Où doit encore À Norfolh la dispersion € 
rassemblements connus sous le nom de fè- 
rinage de grâce, et l'adoption da bill des 5: 
articles auquel il prêta l'appui de son 5 
fluence auprès des lords. [1539.] Le supp.+t 
de Catherine Howard, sa nièce, nébris: 
nullement son crédit. Cependant il seb 
servi de l'élévation de l'infortunée reine jvc! 
aider le mouvement catholique qui ramet: 
l'Angleterre vers Rome: I! s'était efforé +t 

verdre Cranmer : baîtu dans la personne .t 

atherine, il devait lui-même éproutes '3 
sensible échec. Arrété le 12 décembre 15% 
avec son fils, le comte de Surrey (Fey. 
nom), il fut jugé et condamné comme ¢+ 
pable de haute trahison : c'était le crime” 
dinaire des accusés, à cette époque. 
janvier 1547, ordre fut donné au gnuvert' 
de la Tour de le décapiter..... « Tout ¢: 
prêt pour le sanglant sacrifice, le pré: 
averti, la hache aiguisée, lu buurresu à 5“ 

oste, la victime en prières, quand on #7” 

la Tour quele roi venait de paralire de"? : 
Dieu: Norfolk était sauvé. » (Acois, He. 
de Henri Vill, t. UI, p.834) . 

Il resta enfermé dans la Tour jusqu x 
vénement de Marie, qui l'en fit sortir au Be 
d'août 1553. On lui rendit ses biens, ©. 
resta à la cour avec une influence dur À : i 
ancien titre de chef du parti catholre. 


“fut ua des conseillers qui engagèrenl 
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à épouser Philippe If d'Espagne. A partir de 
ce moment, il n’appartient plus à l'histoire 
religieuse. I! mourut le 25 août 1554. 

Cet homme eut de grandes qualités, et 
conserva toujours, assure-t-on, sa fidélité à 
la religion catholique : mais il n’en mérite pas 
moins le blame le plus sévère , je n'ose dire 
ju mépris, pour Île rôle à double face qu'on 
le voit jouer dans toute cette histoire. « Pa- 
rent sans cœur, juge sans pitié pour le mal- 
eur et souvent pour l'inuocence, » (Ibid.) 
Norfolk ne saurait d'ailleurs se concilier 
iucune estime. 

I) était le grand-père de ce Thomas Howard 
luc de Norfolk, qui voulut épouser Marie 
jluart. — Voy. Sruanr (Marie). 

NUDIPEDALES. — Secte d’anabaptistes 
jui voulaient imiter les apôtres en marchant 
‘ans chaussures : du reste fort inoffensifs. 
ls vivaient dans les champs, regardant 
omme des abominations l'étude, les armes, 
‘usage de l'argent. C'est surtout dans la Mo- 
‘avie que s’étendaient ces sectaires. 

NUREMBERG (1°° er 11° ièrg ne.) [1522,] 
— Si l'édit de Worms avait été exécuté, c'en 
‘ait fait de Luther et de ses adhérents; l’em- 
ereur avait bonne volonté; sa religion lui 
ommandait de ne pas laisser l'erreur péné- 
rer dans ses Klats ; sa politique demandait 
a paix et l’univn, la fidélité chez ses sujets. 
28 quelques seigneurs demeurés fidèles en 
ressèrent l’exécution. Souvent aussi des 
lidtes étaient convoquées pour le même 
ffet; et les Souverains Pontifes y envoyaient 
ans cesse des légats pour que leur influence 
lt toujours pencher la balance du côté du ca- 
holicisme. Mais les seigneurs partisans de 
ather rendirent vaines toutes ces démons- 
rations et toutes les tentatives de concilia- 
ions, en se rejetant sur les abus qui régnaient 
ans l'empire, sur lescent etun griefs repro- 
hés au Saint-Siéze. 

La première diète tenue fut celle de Nu- 
emberg. L'empire péréclilait et tremblait 
vus Jes menaces incessantes des farouches 
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enfants des Osmanlis. Les partisans de Lu- 
ther n'osaient encore lever la tête. Mais le 
légat Chérégat perdit tout par l'attitude d’a- 
baissement et d’humiliation dont il revétit sa 
dignité représentative. Il fallait un maître, 
qui parlât et agtt en maître ; Chérégat au 
contraire, loin de prendre le ton qui conve- 
nait au représentant du Saint-Siège, com- 
mença par reconnaître les fautes du trône 
apostolique, par promettre une réforme, et 
finit par demander la prompte exécution des 
décrets de Worms. On lui répondit de réfor- 
mer préalablement les abus de Rome, avant 
de songer à ceux de l'Allemagne. Le légat fut 
donc éconduit. — Tel fut le résullat de sa 
mission. 

La seconde diète [1524] n'amena pis de 
meilleur résultat que la première. Les ré- 
formés y furent extrêmement audacieus. Ils 
étaient animés par leur première victoire et 
savaient l’empereur fort occupé dans sa 

uerre avec François J*'. Le légal Campeggio 
ul regu avec des huées, bien qu'il ne s'a- 
vançât pas revétu des insignes de sa dignité. 
Alors pour faire face à la réforme, il forma 
la ligue de Ratisbonne qui fut le noyau de 
toutes les ligues catholiques. 

NUREMBERG (DIÈTE ET ARMISTICE DE). — 
Après avoir fait montre de desseins hostiles 
à la Réforme par le décret d'Ausgbourg, et 
l'élection de Ferdinand comme roi des Ro- 
mains, Charles-Quint, effrayé par la ligue 
de Smalkalde, craignit que les réformés ne 
fissent cause commune avec les Turcs et au- 
tres ennemis de l'empire, et songea à s’at- 
tirer la bienveillance des réformés. Dans 
ce but, il invoqua une diète à Nurember 
et y détermina les bases d'un armistice qui 
retarda la guerre de Smalkalde de 1546. — 
Cet armistice accordait la liberté de cons- 
cience et de prédication jusqu’au concile, 
dans les pays réformés. Cette concession 
fatale était un véritable triomphe pour l’E- 
glise réformée qui devenait presque ainsi l'é- 
gale de l'Eglise catholique. 


O 


ENS. — Les okiniens ou polygamistes sont 
8s disciples de Bernardin Okin né à Sienne 
o 1487. C'était un homme d'un caractère 
ans fixité, d'une ambition demesurée et 
‘un esprit d'indépendance qui contrastait 
(rangement avec la vocation sainte qu'il 
tait emhrassée. Il avait d’abord été Corde- 
er, s'était fait ensuite Capucin; puis était 
evenu général de son ordre. Sa vie exté- 
leure et une prédication entraînante lui 
vaient attiré une réputation immense d’é- 
xjuence etde sainteté. Voici le portrait que 
nil de lui l'évêque dAmelia: « Religieux 
e l'observance de Saint-François, sa vie 
ustére, son habit rude de capucin, sa barbe 
ui descendait jusqu’au dessous de sa poi- 
"Ine, ses cheveux gris, son visage pâle et 
écharné.... l'opinion qui s'était répandue 


partout de sa sainteté le faisaient regarder 
comme un homme extraordinaire. I! allait 
toujours à pied dans ses voyages, el, quoi- 
qu'il fût d'un âge avancé et d'une com- 
plexion très-faible, on ne le vit jamais mon- 
ter à cheval. Lorsque les princes le forcaient 
de loger chez eux, la magnificence des pa- 
fais, le luxe des habits et toute la pompe du 
siècle ne lui faisaient rien perdre de la pau- 
vreté ni des austérités de sa profession. 
Dans les festins il ne inangeaït jamais qu’une 
sorte de viande, la plus simple et la plus 
commune, et na buvait presque point de 
vin. On le priait de coucher dans de fort 
bons lits et fort richement parés, pour se 
délasser plus commodément des fatigues du 
voyage, mais il se contentait d'étendre son 
manteau et de se coucher sur la terre. On 
ne saurait croire la réputation qu'il s'acquit 
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et Jes honneurs qu'il s'atlira par toute l'Ita- 
lie. » Sa réputation comme prédicateur était 
immense : Les villes entières se pressaient 
autour de lui pour entendre sa parole, et 
Charles-Quint disait de lui qu'ilaurait fait 
pleurer des pierres. Mais voilà que tout 
d’un coup, au milieu des succès de ses pré- 
dications il quitte le généralat des Capu- 
leins, se fait luthérien et épouse une fille de 
Lucques qu'il avait séduite. La lumière du 
nouvel Evangile lui apparut donc sous la 
forme d’une jeune fille et le convainquit 
ainsi de la fausseté du romanisme, de la su- 
rabondance des satisfactions de Jésus-Christ 
pour expier nos péchés et nous mériter le 
ciel, et, de l'absurdité et de l'impiélé des 
vœux religieux. 

Chassé de l'Italie, Okin se retira quelque 
temps auprès de Calvin, mais il se lassa bien- 
tôt de sa tutelle. Il se rendit à Zurick et y 

ublia son Dialogue sur la polygamie que 
Éastalion traduisit de l'italien enlatin. C'est 
ce traité qui fit donner à ses disciples, le 
nom de polygamistes. Okiu ns faisait que 
développer et étendre les doctrines dont 
Luther avait posé le principe dans la fa- 
meuse consultation relative au second ma- 
riage du landgrave de Hesse; toutefois 
cette doctrine ne plut pas sux Zurichois qui 
frent exiler l’ex-capucin. Béze dit de lui 
que c'était un scélérat paillard, fauteur des 
ariens, moqueur de Christ et de son Eglise. 
Okin se retira en Pologne en 1543, ou il y 
embrassa les erreurs des anabaptistes et 
des antitrinitaires; chassé encore de ce pays 
il alla mourir de misère en Moravie, avec 
sa femme, elses deux enfants. (1564. ] 

L'apostasie d’Okin fut une des plus vives 
douleurs de Paul Ill, dans les circons- 
tances si difficiles de son pontificat. Ce saint 
Pape songea méme,a prononcer l'abolition 
de l'ordre des Capucins, dans la crainte 
qu'il n'eut élé infecté des erreurs de son 
chef. Un consistoire secret fut tenu, dans 
l'intention de délibérer sur cette grande 

uestion. Le sacré collége était sur le point 
‘embrasser l'avis du Saint-Pére, lorsque le 
cardinal Antoine San-Severino prit la parole, 
et représenta dans un discours éloquent et 

énéreux qu'il fallait agir avec une entière 
justice dans celte affaire. I! vanta les ser- 
vices rendus par les Capucins, leur science, 
leur zèle pour la prédication, le courage 
avec lequel ils souffraient la pauvreté et 
s'en faisaient gloire. Le cardinal de Carpie 
fut chargé d'examiner la conduite et la foi, 
de l'ordre; d'après une enquête qui tourna 
complétement à leur justification, ces reli- 
gieux si utiles, si aimés du peuple, si sim- 

les et si soumis, furent maintenus dans 
eurs priviléges. Paul III, convaincu désor- 
mais que la faute d'Okin était toute per- 
sonnelle, leur rendit ses bonnes grâces et 
combla leur institut des faveurs spirituelles 
les plus étendues. 

OKUVRES. Voy. Pénirence et Jusrrrica- 


iON. 
OINGTS. — Secte issue du calvinisme en 
Angleterre, et qui par ses dogmes se rappro- 
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che des millénaires; elle prétendant qu 
tant ce qui est renfermé dans le Nos 
Testament n'est qu'une figure de ce qui: 
arriver quand Jésus-Christ viendra apré ¢ 
jugement régner avec les élus sur later 
que celui à qui ses péchés ont été, une: 
remis, ne peut plus pécher ; et que le p's 
grand de tous les péchés était de ne peses- 
hrasser leur doctrine. Ils se répandires a 
Ecosse et en Angleterre : dans ce derue 
pays leur chef fut un nommé Wii. 
LAUS PETRI, ou OLAF PETERS. 
fils d'un forgeron d'Arche, naquit ea if. 
— Dans sa jeunesse i} fit preuve de quels 
talents, fut ordonné diacre et envoyéd Wr. 
temberg pour y compléter ses étades. Il »- 
vint bientôt l'un des disciples favoris ¢ 
Luther dont les doctrines lui plarent sn: 
lièrement. Reçu docteur en philosophie 
revint la même année [1518] dans ss pan 
pour y être ordonné prêtre. Il recut es 
cerdoce des mains de l'infortoné Math, 
évêque de Strangnaes, qui devait être bien 
la victime des fureurs de Christiera Il. 
Olaùs ne tarda pas à être nonimé chaocr 
et chancelier de Strangnses : tani que W 
thias véçut, il se contint. Mais à peine est: 
il fermé les yeux qu'il commença son apr 
lat d'erreur : il ne réussit que trop lie: 
L’archidiacre Laurent Anderson fat per … 
gagné à la cause nouvelle, et devint s 
plus ardent protectaur. Grâce à ss fare’. 
Olaüs devint président de l'école tbéol ¢- 
que de Strengnaes et premier prélicalei 
e la cathédrale. C'était lui donner pes 
licence de corrompre la jeunesse clérsa: 
et Je peuple: « Olaf fit bientôt voir,» = 
Theiner, « qu'il n'était indigne ni és 
nouvelle position ni de son grand prol:- 
teur. » — « Il entra,» continue le nes 
auteur, « dans la carrière de l'apostolet ess: 
tement de la même manière que son cé 
tre, avec le môme aveuglement, ‘a m:- 
haine pour l’Eglise et ses chefs, le mc: 
refus malveillant de reconnaître les d«tr- 
nes et les institutions saintes de l'Eglise, « 
enfin pour ne céder en rien au comp” 
de sa nouvelle doctrine, à Luther, ave 
même impiété et la même impudence. +! 
alla loin: dans un colloque tenu en 15.. 
accabla suivant la logique du parti, sos s- 
verssire d’injures el de basses plaisanters, 
et se fit enfin déceruer la palme du con 
par son digne maître Gustave Wasa. is 
victoire et le crédit dont Anderson, soo M 
lecteur, jouissait auprès de Gustave l'eots 
dirent au point qu'il osa se dire un set. 
Moise qui avait retiré les Suédois  ! 
captivité d Egypte ou de Rome, ce qui «2 
scion lui la même chose. Il se donns ¢ 
srmes où brillait une ismpe, symbol.’ 
emblème dels pure lumière qu'il avail b' 
luire aux yeux des Suédois. Non w. 
avide de richesses et de plaisirs que :” 
distinctions nobiliaires, il mensit une ' 
digne de sa doctrine, et travaillait act 
venent à la ruine du clergé pour avoir 74" 
à ses dépouilles. Cité devant le tribuns -- 
nonce Jean Magnus, il se moqua de ss & 
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naces, trop sûr de l'impunité sous un roi 
dont il était l’un des favoris et des ministres 
tes plus puissants. Toutefois il ne resta pas 
complétement impuni : les Catholiques de 
Stockholm lassés de ses attaques contre |'E- 
glise l'assaillirent un jour à coups de pierre, 
etie chassèrent du temple et de la ville. 
Gette déconfiture, si elle ne le rendit pas 
plus sage, le rendit en revanche moins con- 
faut dans son influence sur les peuples. 
Aussi les anabaptistes purent-ils, & quelque 
temps de 1a, s'introduire dans Stockholm, 
y commettre toute sorte d'excès, sans qu'il 
y trouvât rien à redire. Les protestations 
des Catholiques amenèrent bien l'arrestation 
de quelges séditieux: mais, la cupidité de 
Gustave trouvant son compte à leur élar- 
gissement, ils furent mis en liberté. 
Cependant Olaüs solennellement rétabli 
dans ses charges et qualités à Stockholm 
songeait à braver la haine populaire par un 
coup d'éclat. Iicummença par déclarer et 
publier des lihelles contre le célibat : puis 
pour imiter Caristadt déjà marié et Luther 
qui préparait son union avec Catherine de 
Rore, il prit solennellement femme, dans la 
cathédrale, au commencement de l'année 
1525. À cette nouvelle tout l'épiscopat pro- 
tesla: Gustave répondit ironiquement à 
ces réclamations qu’il avait été convaincu 
du droit d'Olaüs par des preuves de l’Ecri- 
lure sainte, et qu'en conséquence il ne pou- 
ait rien faire contre lui. Olaüs cependant 
entreprit de se justifier, ce à quoi il ne par- 
vint guère, et ce dont au fond, il s'inquié- 
ait peu. Mais ainsi favorisé par la Prori- 
lence, il voulut faire jouir tout Je peuple, 
won gré mal gré, des bienfaits de son Evan- 
ile. C'est pourquoi, d'accord avec Gustave, 
\ traduisit à sa manière le Nouveau Testa- 
nent en suédois : moyen infaillible, à son 
vis, de gagner la nation tout entière à la 
oi luthérienne. Ses efforts ne furent pas 
vuronnés de succès: le peuple refusa netle- 
nent de renoucer au culte de ses pères, 
our celui des réformateurs spostats el sacri- 
éses. Peterson se dédommagea de cette 
roideur par le pillage de quelques riches 
ouvents, par plusieurs triomphes assurés 
‘avance dans des colloques avec les Catholi- 
ves, enfin par la rédaction d'une liturgie 
estinée à servir de fondement à la nou- 
elle Eglise. Ainsi le fils du forgeron d'OE- 
bro n'était plus seulement le prédicateur 
‘un nouvel Kvangile, le collaborateur du 
cine saxon Luther, i] était le fondateur 
‘one société religieuse, l'émule de ses 
aftres. Son frère Laurent Peterson devint 
u des piliers de l'édifice, ou pour mieux 
re sa clef de voûte: il reçut la mitre des 
chevéques d’Upsal, le 24 juin 1531. « Gus- 
ve, » dit Theiner, « crut devoir récompen- 
eles services du réformateur dans la per- 
ane du frère, ne jugeant pas prudent d'en 
frir le prix À Olaf lui-10ème. » — « Gus- 
ve qui n’igaorait pas combien il serait dif- 
ile au fils d'un pauvre forgeron, comme 
tait Laurent Peterson, petit maître d'école 
i-méme, de se maintenir sur se premier 
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siége de la Suède, où la noblesse et le peu- 

le étaient accoutumés a‘ne voir placés que 
es membres des plus illustres waisons; 
Gustave, disons-nous, ne négligea rien pour 
revêlir le nouvel archevêque du plus grand 
éclat possible. I! lui assigna des revenus 
considérables, et Jui accorda une garde 
d'honneur de 50 hommes pour remplacer 
la naissance qu'il ne pouvait lui procurer; 
il lui donna en mariage une de ses très- 
proches parentes. L'archevêque eut d'elle 
deux filles, qui s’unirent à des ministres du 
nouvel Evangile, et procurèrent par là aA 
leurs maris le droit de succéder à leur 
père sur le siége archiépiscopal. Le nouvel 
archevêque ne négligea rien pour se main- 
tenir dans la faveur du roi. À peine eut-il 
pris possession de sa dignité, qu'il enleva 
aux chanoiues la part d'influence dont ils 
jouisshient, chassa tous ceux qui lui étaient 
contraires et les remplaça par des partisans 
des nouvelles doctrines. il se servit prin- 
cipalement pour cela du crédit de son frère 
O af. » (Tuxinen : La Suède et le Saint-Siége, 
t. er 

Ce crédit ne tarda pas à diminuer. Gus- 
lave se lassail vite des instruments de son 
despotisme; dès qu'il n'avait plus hesoin 
d'eux, illes reléguait dans l'oubli. Conspi- 
raleurs dès 1536, les deux Péterson n'avaient 
dû leur grâce qu'à la nécessilé où se trou- 
vait le rot de les garder près de lui jusqu'à 
la consommation de son triomphe sur le 
clergé et ses adhérents. Mais, en 1539, Lu- 
ther lui ayant envoyé Normann, il put se 

sser d'eux, et les traduisit, comme coupa- 

les de lèse-majesté, devant la diète d’Ære- 
bro. Le sénat les condamna tous deux à mort 
pour participation au complot tramé contre 
a vie du roi, et pour plusieurs autres cri- 
mes. Ileureusement pour eux, ils s'étaient 
earichis par le pillage des biens d'Eglise : 
500 florins d'or que chacun d'eux paya tou- 
chérent le cœur de Gustave et leur sauvè- 
rent la vie. Mais ils demeurèrent disgraciés. 
Cependant, quatre ans après [1543], l'arche- 
vôque, rentré en faveur, fit rendre à Olaüs 
sa cure de Stockholm. 

Enfin arriva l’heure de tq justice divine. 
Le 14 avril 1552, Olaüs alla rendre ses comp- 
tes à Dieu, quatre jours avant Son complice 
Laurent Anderson. Ce dernier mourut mé- 
prisé, abandonné de tous, dans cette même 
ville de Strangnaes qui l'avait vu jadis 
fidèle et honoré. Olaüs reçut aussi son cha- 
timent dès celle vie. «on attendant, » dit 
Theiner, «l'arrêt éternel qu’il allait subir, il 
perdit toute considération, et ne put jamais 
recouvrer la faveur du roi ni celle de la na- 
tion. Il descendit du théâtre de l’histoire où 
il avait fait tant de bruit et joué un rôle si 
brillant. » Ains: Dieu se joue des ambitieux 
du monde: pauvres vers de terre qui se 
croient redoutables, parce qu'ils dressent fiè- 
rement la tête, et que le pied divin renverseet 
hroie dans la poussière, sans que persoune 
s'intéresse à leur sort, Laurent Peterson 
traina jusqu'en 1573 sa misérable existence : 
il put voir en mourant son œuvre comproe 
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mise par les tentatives de Jean III, en faveur 
du catholicisme. ‘Punition qui lui devait 
être d'autant plus sensible, qu’à la vonser- 
vation du luthérianisme en Suède était atta- 
chée la fortune de sa famille. 

Ainsi finirent ces orgucilleux dont la vie 
avait été une suite non interrompue d'ou 
trages au Dieu qui a dit: In inferitu vestro 
ridebo et subsannabo. (Prov. 1, 26.) Eux qui 
scrutaient les Ecritures, qui les invoquaient 
sans cesse et ne voulaient reconnaître d’au- 
torité que la leur, n’yavaient-ils donc pas 
vu cette menace? ou, s'ils l'avaient vue, 
croyaient-ils donc que la parole divine de- 
meurerait pour eux sans effets? Mais ils 
avaient dû lire aussi dans les mêmes Ecri- 
tures: Le ciel et la terre passeront, ma pa- 
role ne passera point. (Matth. xx1v, 35.) 

ORANGE (GuizLaums 1°’ pg Nassau, prince 
D’), premier slathouder des Provinces-Unies, 
né en 1553, mort assassiné en 158%. — II fut 
l'auteur principal de la révolution des Pays- 
Bas, et quand l'Etat fut définitivement cons- 
titué, il en fut proclamé chef en 1583. — 
On tui doit aussi l'abolition de la religion 
catholique dans Ja Hollande. Les actions par 
lesquelles il appartient à l’histoire sont in- 
timement liées à celle du stathoudérat.et l'on 
peut les rechercher à l'article Pays-Bas. 
Guillaume 1° est connu sous le nom de Ta- 
citurne que lui avait dunné le cardinal de 
Granvelle. 

ORANGE (Maornice l°* pe Nassau prince 
D’), fils du précédent, second stathouder de 
Hollande, né en 1567, et mort à la Haye en 
1625.. — Capitaine habile, mais ambitieux, 
capable de tout oser pour parvenir à son 
but, il nuisit plus à la république qu'il ne 
lui fut utile. C'est par ses soins que fut tenu 
le fameux synode de Dordrecht, dans lequel 
furent anathématisés les arminiens, et dont 
les décisions lui servirent à perdre les par- 
tisans de son ennemi Barneveldt. Le chagrin 
de n'avoir pu se faire décerner la couronne 
de Hollande, et l'inquiétude que lui inspi- 
raient Jes menées de ses adversaires le me- 
nèrent au tombeau. — Voy. le récit de ses 
actes à l'article Pays-Bas. 

ORANGE (Hexai-Fr£oËëric pe Nassau, 
prince D’), frère du précédent et après lui 
stathouder de Hollaude, en 1625, mort en 
1647. — Grand capitaine et ambitieux com- 
me son frère, il n'en eut pas cependant la 
dangereuse activité. Il partagea sa haine 
contre Ja France malgré son origine fran- 
gaise, puisqu'il était fils de Louise de Coli- 
gny, épouse de Guillaume 1‘ après la mort 
de son premier mari Téligoy, assassiné a 
Paris, le 2% août 1572. Comme Maurice, il 
aspira au trône sans pouvoir y parvenir. Sa 
feinme exercait sur lui une grande influence 
et le décida à traiter à part aux conférences 
de Westphalie : sa vie, d'abord si pleine d’é- 
clat, s'éteignit dans l'obscurité. — Voy. l'ar- 
ticle Pars-Bas, où l'histoire des stathouders 
est traitée avec détail. 

ORANGE (Guiccaue Il pe Nassau, Prince 
pb’), fils de Henri Frédéric, né en 1626 arriva 
au pouvoir cn 1667, à l'âge de vingtètun ans. 
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— Prince actif et brave, mais sourtout az. 
bitieux , il se perdit lui-même en tent 
d'enlever de force un trône où ses devac- 
ciers avaient essayé vainement de s'assurer, 
Ses tentatives ayant échoué, il mourut je 
chagrin en 1650 : après sa mort le station. 


‘dérat ful laissé sans titulaire pendaut vin: 


deux ans. 

ORANGE (Goizcaune IT pe Nassan, proc 
pv’), cinquième stathouder de Hollande. - 
11 était né en 1650 : pruclamé stathouler es 
1672, il sauva la Hollande en Vinondaat. Pus 
soucieux deses intérêts que de ceux du pr, 


"il se fit reconnaître stathouder héréditure: 


puis il entreprit de monter plus haut. Ue- 
eureusement les provinces ne se préérrt 
pas toutes à ses vues. Déconcerté par ceue 
Opposition, il se tourna vers l'Angleterre, 
dont le roi lui avait autrefois donné, br: 

u'à contre cœur, sa fille Marie d'York. Ls 
autes de Jacques favorisèrent les desseits 
de son gendre : quand le roi, renversé «a 
trône quitta Londres, le stathouder y amx- 
rut, sur l'invitation du parlement, et sr 
même que son beau-père eut qaillé se 
royaume, il s'installa dans son palais:e 
White-Hall. Mais cette couronne, acquis 
au prix d’une usurpation, se changea en tw 
rorne d'épines ; et plus d’une fois, abreuvt 
d'outrages, l'ambitieux monarque eu! te 
soin de repasser la mer pour demander aut 
Jagunes hollandaises le repos qu'il ne pu 
vait trouver dans le palais des Stuarts. |i 0: 
s'obstina pas moins à vivre dans ls pour;t. 
et pour la garder, il combattit son t-:- 

ère, le vainquit à la bataille de la Boyne | 
e chassa pour jamais de l'Angleterre. C1 
chute de cheva! emporta, en 1702, ce cons;'- 
raleur méprisable, qui fit sa vie de lint. 
gue, ne se concilia nulle part l’estime 4 
peuples, se fit battre sue presque tous * 
champs de bataille, et n'eut pas mé:e: 
consolation de léguer à son fils le trôve «- 
glant où l'usurpation l'avait fait more 
Après sa mort, la couronne passa à sabe - 
sœur Anne Stuart, et le stathoudérat de H-- 
lande fut supprimé. 

ORANGE-DIETZ ((:0tteacme IV os Nr 
sau, prince D’), d'une branche cadette de: 
maison d'Orange, arriva au pouvoir en 4: 
alors que Louis XV entrait en Holleodr: 
Ja tête d'une armée victorieuse. — [°! 
émeute le créa stathouder, une'autre émen'e, 
ou p'utôt la continuation des premiers lr0<- 
bles rendit cette dignité héréditaire dacs # 
famille. Ce prince n'avait rien perdu + ? 
haine traditionnelle que sa maison porta’ ! 
la France. La guerre qu'il fit à cette pu:- 
sence ne fut pas heureuse : battu sur & : 
les points, il se vit forcé d'accéder à la 14: 
d'Aix-a-Chapelle. [1748.] Depuis ce moot: 
rien de bien remarquable ne le sixras! 
l'attention de l’histoire. 1] mourut le 23 «e 
bre 1751, après quatre ans de gouvernerx?" 
Il avait épousé la princesse Anne d'âne 
terre, fille du roi Georges LE. Son fils.tu- 
Jaume iui succéda en vertu de la dé‘hre 
lion des élats, sous la tuteHe de sa wert: 
cette déclaration avait beaucoup exerci # 





037 OSI 


esprits, el de fait, la minorité orageuse du 
jeune prince donna quelque raison à ceux: 
qui avaient craint pour l'avenir. 


ORANGE-DIETZ (GutcLaume V De Nas- 
sau prince p’) fils du précédent lui succéda 
en 1751, sous la tutelle de sa mère. — Ill 
prit parti, en 1776, pour les Américains ré- 
voltés contre l'Angleterre, et ne déposa Jes 
arines que deux ans après la reconnaissance 
par l'empire hrilannique de l'indépendance 
de ses colonivs. [178h4.] Ce fut sous son gou- 
vernement que furent reconnus valides les 
donations et testaments faits en faveur 
des églises etdes hospices catholiques. [1776.] 
Vers la même époque le cardinal Branca- 
doro et le prélat Ciamberlani donnèrent aux 
missions hollandaises des soins qui ne fu- 
rent point infructueux. La révolution fran- 
çaise ayant éclaté, Guillaume entra dans Ja 
coalition formée contre elle. On sait com- 
ment la Convention répondit à ces déclara- 
tions de guerre : ses armées sous la conduite 
dePichegru envahirent la Hollande. En 1795, 
les Nassau partirent pour l'exil,et les Pro- 
vinces-Unies devinrent la république batave. 
Après plusieurs tentatives pour obtenir une 
compensation à la perte de ses Etats, Guil- 
lauine V mourut à Brunswich en 1806, pos- 
sesseur d'une petite souveraineté concédée 
per la république française. 


ORANGE-DIETZ (Guityacme Dr Nassau 


prince D), fils du stathouder Guillaume V, : 


né à la Haye, en 1772, fut créé par le traité 
de Vieane{1815] roi des Pays-Bas, (Hollande 
et Belgique réunies). 11 prit le nom de Guil- 
laume 1“ : une révolution que ses fautes 
amenèrent, lui enleva la Belgique, en 1830. 
l'est mort à Berlin, après avoir abdiqué, en 
1833, à l'âge de 71 ans. — Voy. l'art. Pays- 
As. 


ORIGENISTES. — Disciples de Pétersin 
qui eut en méme temps que sa femme, une 
révélation dans laquelle Dieu lui fit connat- 


tre que les damneés et les démons seraient - 


un jour amenés par la grandeur et la durée 
de leurs peines à demander pardon à Dieu; 
qu'ils l'obtiendraient, et rentreraient en 
krâce auprès de lui, en vertu de la mort et 
le la satisfaction de Jésus-Christ. Cette doc- 
lrine avait déjà été enseignée par l’illustre 
focteur d'Alexandrie Origène dont elle a 
pris le nom. 

OSIANDER (Anxpné), né en Bavière ou en 
franconie l’an 1498, apprit les langues et la 
béolozie à Wittemherg et à Nuremberg, et 
bi un des premiers disciples de Luther. Il 
levint ensuite professeur et ministre de l’u- 
Bversité de Kœnigsberg. — Il se signala 
pri les luthériens par une opinion nou- 
elie sur la justification. Ji ne voulait pas 
@mme les autres protestants qu'elle se fit 
4 rimputation de la justice de Jésus- 

rist, mais par l'intime union de la justice 

stantielle de Dieuavec nos âmes. Il se fon- 

t sur ces paroles, souvent répélées dans 
je et dans Jérémie : Le Seigneur est votre 

tice. Car telle est la suite des explications 
Ditraires de l’Ecrilure sainte, et de l'esprit 
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privé qui les dicte, qu'on y voit tout ce 
que l'on imagine. Selon Osiander, de même 

ue nous vivons par la vie consubstan- 
tielle de Dieu, et que nous aimons par j'a- 
mour essentiel qu'il a pour {ni-méme: nous 
soumes justes par la justice essentielle qui 
nous est communiquée, et par la substancé 
du Verbe incarné, qui est en nous par la 
foi, par la parole et par les sacrements. Dès 
le temps qu'on dressa la confession d'Augs- 
bourg, il avait fait les derniers efforts pour 
faire embrasser cette doctrine par tout le 
arti et il la soutint à la face de Luther, dans 
‘assemblée de Smalkalde. On fut étonné de 
sa hardiesse (comme si un sectaire n'avait 
pas le droit d'opposer ses opinions à celles 
d’un autre sectaire), mais comme on crai- 
gnait de faire éclater de nouvelles divisions 
dans le parti ot il tenait un rang considéra- 
ble par son savoir, on le toléra. 


Osiander est aussi l'inventeur de l’impa- 
nation el de l'invination, suivant laquelle, 
après la consécration; la substance du pain 
et du vin demeure avec le corps et le sang, 
sans qu'il y ait de transsubstantiation. 


il avait un talent particulier pour diver- 
tir Luther. 11 faisait le plaisant à table, et 
y disait de bons mots souvent trés-indé. 
cents el même impies. Calvin dit que, 
toutes les fois qu'il trouvait le vin bon, 
il en faisait l'éloge en lui appliqnant 
celle parole que Dieu disait de lui-même : 
Je suis celui qui suis: « Ego sum qui sum 
Exod. ur, 1%), » ou ces autres- mots: 

oici le Fils du Dieu vivant? Il ne fut pas 
plus tôt en Prusse qu'il mit en feu l’université 
de Koenigsberg, par sa nouvelle doctrine 
sur la justification. Cet homme turbulent, 
que Calvin représente comme un athée, mou- 
rut en 1552, à 5% ans. Son caractère em- 
porté ressemblait à celui de Luther, suque! 
il plaisait heauconp. Il traitait d’anes tous les 
théologiens qui n'étaient pas de son avis, et 
il disait orgueilleusement qu'ils n'étaient pas 
dignes de porter ses souliers. 


On rapporte qu'il était grand amateur 
du faste, du luxe et des bijoux, et qu'il 
ne montait jamais en chaire sans avoir 
les doigts couverts de bagues et de dia- 
mants, 


Voila les fondateurs du nouvel Evan- 
gile. Ses principaux ouvrages sont 1°: Har- 
monia evangelica, in-fol.; 2° Epistola ad 
Zwinglium Eucharistia; 3° Dissertatio- 
nes due, delege et Evangelio et justifica- 
tione; &° Liber de imagine Dei, quid sit. 
li est inutile de donner une idée de res 
ouvrages, après avoir dapné celle de l'au- 

ur. 


OSIANDER (Anpaé), petit-fils du disci- 
ple de Luther, fut ministre et professeur, de 


- théologie à Wittemberg. — On a de lui : 


1° une édition de la Bible avec des observa- 
tions qui se ressentent de l'esprit de sa secte : 
2° Assertiones de conciliis ; 3° Disputat. in lib. 
concordia; k° Papa non papa, seu papa et 
papicolarum Lutherana confessio, Tubingen, 
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1599, in-8°; 5° Responsa ad Analysin Gre- 

orii de Valentia, de Ecclesia, etc. Tristes 
ruits du fanatisme qui troublait alors les 
têtes en Allemagne. 11 mourut en 1617, à 
5% ans. 


OSIANDER (Luc), fils du précédent, né en 
1524 : fut comme lui ministre luthérien, et 
hérita de son savoir et de son orgueil. — Ses 
principaux ouvrages sont: 1° Des Commen- 
tairessur la Bible, en latin ; 2° des Institutions 
de la religion chrétienne; 3° un abrégé en 
latin des Centuriateurs de Magdehourg, 
en 1592 et 1604, in-4°; &° Enchiridia 
controversiarum religionis cum pontificiis, 
Caltinianis, et Anabaptistis, Tuhinzen, 


PACIFICATEURS. — C'est un titre que 
prenaient certains anabaptistes qui parcou- 
raient les campagnes et promettaient aux 
pauvres paysans qu'ils séduisaient que leur 
doctrine allait procurer bientôt une vaix 
universelle. 


PACIUSIENS. — Disciples de Pacius, qui 
rédigea le second intérim. 


PAJON /CLaupe) et PAJONITES. — Disci- 

les de Claude Pajon, né à Romorantin en 
1626, mort en 1685, après avoir professé la 
théologie à l'académie de Saumur. Quoique 
soumis extérieurement aux décisions du 
synode de Dordrecht, Pajon penchait beau- 
coup du côté des arminiens et même des 

pélagiens, si on en croit ses adversaires. Il 
- prétendait que la chute originelle avait 

Éeaucoup plus influé sur l’entendement de 
l’'humme que sur sa volonté, et que lorsque 
celle-ci connaissait le bien, elle avait encore 
assez de force pour s'y porter sans avoir 
besoin d’une opération immédiate du Saint- 
Esprit. Cotte doctrine fut fortement combat- 
tue par les calvinistes de Hollande; elle fut 
condamnéedans le synodede Wallon,en 1687, 
et on exigea de tous les prédicateurs venus 
de France une renonciation au pajonisme, 
comme condition de leur admission au mi- 
nisière, — Isaac Papin, neveu de Pajon, prit 
Ja défense de son oncle contre les accusations 
de Jurieu; mais, fatigué de toutes les vexa- 
tions auxquelles il fut en butte, et dégoûté 
du calvinisme à cause des contradiclions 
qu'il y trouvait, il vint se placer sous le 
drapeau de Bossuet, embrassa sincèrement 
le catholicisme, et écrivit avec succès contre 
les protestants. 


PALLA VICINI. Voy.°Taenre (Histoire du 
concile de). 


PANARIENS. — Sorte de luthériens qui 
joterprétaient les paroles de la consécration 


d'une manière différente des impanateurs, 
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. Bérenger et Wicleff, elle avait enten 
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1605, in-8°. I] mourut en 1604. — II ne faut 
pas le confondre avec Luc Osiander, chance- 
ier de l’université de Tubingen, mort en 
1638 à 68 ans. Il est auteur d'un grand nom- 
bre d'ouvrages, entre autres : 1° Jusia de. 
fensio de quatuor questionibus quoad omn- 


. præsentiam humana Christi nature. C'est 


une défense de l’ubiquisme, une des plus 
extravagantes erreurs des luthériens; 2% 
Disputatio de omnipresentia Christi homi- 
nis; ouvrage qui 8 le même but; 3° des Orsi- 
sons funèbres en latin ; &° De baptismo; 5° De 
regimine ecclesiustico; 6°De'viribus liberi arbi- 
trii, etc. 

OSIANDRIENS. Voy. Ostanper. 


des ubiquitaires, etc., mais que nous ne 
saurions trop déterminer. 


PANTHEISME. Voy. ALLemaane, § VI. 
PAPAUTE. — Avant la révolte de Luther, 


l'Eglise avait déjà vu bien d'autres sectaires 
attaquer sa doctrine. Depuis Arius jusqu 

u bien 
des blasphèmes, souffert bien des calomnies, 
terrassé bien des erreurs; mais son autorilé 
suprême n'avait pas encore été révoquée en 
doute. Parmi les novateurs qui avaient re- 
fusé de se soumettre à ses décisions, les uns 
avaient allégué la forme inadmissible de ses 
jugements; les autres, la non-légicimité des 
conciles qui les condamnaient; d'autres, la 
mauvaise information de ceux qui pron0n- 
caient les sentences... Mais pas un n'avait 
osé dire : L'Eglise n'a pas fe droit de me 
juger; elle n'est pas infaillible dans ses 
décisions; pas un n'avait voulu éfre regardé 
comme un paien et un publicain : « Sit Ubi 
sicut ethnicus et publicanus.» (Matth. xsill, 
17.) Luther lui-même était déjà bien avancé 
dans son drame scandaleux, qu'il reconnais 
sait encore, du moins en apparence, celle 
autorité suprême; qu’il protestait à grauds 
cris de sa soumission au chef qui en est le 
dépositaire. On connaît les lettres qu'il écri- 
vait à Léon X, et où il se montrait si hum- 
blement dispusé à obéir à sa voix. « Pardon- 
nez, » lui disait-il, « si moi, ver de terre, 
j'ose élever les yeux jusqu'à mon soureran 
seigneur. Parlez; donnez la vie ou la worl; 
appelez ou rappelez; approuvez ou réprou- 
vez, comme il vous plaira, j’écouterai voire 
voix comme celle de Jésus-Christ méme, 
puisqu'il vous a placé sur le sommet de la 
montagne pour éloigner tout danger de la 
saine doctrine. » Maïs quand ce même Pot- 
tife eut proscrit ses erreurs, quand il eul 
lancé contre elles les foudres de l'excommu- 
nication, son orgueil le porta aux plus hor- 
ribles excès, et 11 ne mit plus de bornes auf 
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omportements de sa fureur. Arborant l'élen- 
jerd d'une audacieuse rébellion, il rejeta 
ouvertement l'autorité de l'Eglise, et natu- 
rellement sa haine se déchatna contre celui 
qui était chargé de la représenter et de la 
maintenir. « Si l'on ne met le Pape à la rai- 
son, » criait-il, « c'est fait de la chrétienté.. 
Fuie qui peut dans les montagnes, ou qu'on 
éte la vie à cet homicide Romain. Jésus- 
Christ le détruira par son glorieux avéne- 
ment: ce sera lui et non pas un autre. » A 
la suite de ce digne patriarche se sont réunis 
tous les autres réformateurs, ceux-là mêmes 
dont les doctrines sont le plus directement 
opposées. Luthériens, calvinistes, anglicans, 
méthodistes, etc., tous oublient leurs que- 
relles ct leurs divisions quand il s'agit 
d'attaquer la papauté; tous mêlent leurs in- 
jures, tous confondent leurs efforts, pour 
lui arracher sa tisre et renverser son 
trône. | 
Mais avant d'exposer ces attaques et den 
examiner la valeur, il importe de reconnaître 
deux aspects hien distincts dans la souverai- 
neté pontificale. Au premier.point de vue, 
elle s'offre à nous comme une autorité pure- 
ment spirituelle et ecclésiastique, instituée 
par Jésus-Christ lui-même en même temps 
que l’Rglise a été fondée. Ainsi considérée, 
la suprématie romaine est de l'essence même 
de la papauté. Dépouillé des droits et privi- 
léges qui en sont la conséqueuce, le Souve- 
rain Pontife ne serait plus le vicaire de Jésus- 
Christ sur la terre, le successeur du prince 
des apôtres, le chef de l'Eglise une, univer- 
selle. Nous les appellerons prérogatives théo- 
logiques de la papauté. Il est un autre côté 
de l'autorité des Papes, qui, sans être d’ins- 
litution divine, sans être essentiel à la 
dignité pontificale, a dû néanmoins, suivant 
les vues de la Providence divine, exercer sur 
elle une grande influence, soit pour favori- 
ser son action civilisatrice, soit pour main- 
tenir sou indépendance ecclésiastique : c’est 
leur suzeraineté européenne au moyen âge; 
r'est leur souverainelé temporelle en Italie; 
"est encore la sainteté, la sagesse et autres 
iminentes qualités que Dieu s est plu à faire 
oriller dans la plupart de ceux qui ont repré- 
kenléson Fils parmi leshommes.Nouslesnom- 
nerous ses grandeurs historiques ou acciden- 
elles. C'est surtout contre la puissance ecclé- 
lastique que se sont dirigées les attaques de 
uther et de ses adeptes; car c'est d'elle que 
“artit leur excommunication : et ce n'est que 
our plus facilement Ja flétrir et la renverser 
u'ils ont insulté et calomnié la seconde. 
‘our p er donc avec plus d'ordre, nous 
uivrons dans cet article la même marche 
u'ils ont prise dans leurs négations : nous 
ommencerons par examiner la dignité pon- 
ificale dans ses prérogatives essentielles, et 
ous nous proposerons, dans une seconde 
arlie, de l'apprécier dans ses grandeurs 
istoriques. 


Bemikax PARTIS. — Prérogatives théologi- 
ques de la papauté. 
e Lo Pape n'est pas de droit divin, » disait 
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Luther dans .es articles de Smaika.de. « La 
puissance qu’il a usurpée est pleine d'arro- 
gance et de blasphème. Tout ce qu'il a fait 
et fait encore en vertu de cette puissance est 
diabolique. L'Eglise peut et doit subsister 
sans avoir un chef. Quand le Pape aurait 
avoué qu'il n'est pas de croit divin, mais 
qu'on l'a établi seulement pour entretenir 
plus commodément l'unité des Chrétiens 
parmi les sectaires, il n'arriverait jamais 
rien de bon d’une telle autorité... Enlin, le 
Pape est le vrai Antechrist. » Ces paroles 
sont claires et précises, et elles marquent 
elles-mêmes le but et les limites de cette 
première partie. C'est aussi ce que répètent 
phusieurs protestants de nos jours, qui, à la 
suite de M. Guizot, distinguent trois 6po- 
ques dans le gouvernement de l'Eglise : une 
première, où il était démocratique, alors que 
chaque Eglise était indépendante des autres 
et se régissait par ses propres lois; une 
seconde, où les évêques, s'emparant peu à 
peu de l'autorité ecclésiastique, se firent 
respecter et obéir des fidèles, et finirent par 
exercer sur eux uD pouvoir aristocratique; 
et enfin une dernière, où les Pontifes de 
Rome, marchant sur les pas de l'ambitieux 
Grégoire VII, profitérent de l'ignorance des 
fidèles et de la faiblesse de ceux qui les gou- 
vernaient, pour se faire reconnaltre coume 
les représentants de Jésus-Christ sur la terre, 
pour donner des ordres aux peuples, aux 
évêques el aux rois : en un mot, pour fon- 
der dans l'Eglise une puissance monarchique, 
dont ils se disent de droit divin les déposi- 
taires. — Kxaminons donc si cette autorité 
du Pape vient des hommes; si elle n'est 
qu'une arroganie et blasphématoire usur- 
pation. . 
« La suprématie spiriluelle du Souverain 
Pontife, » dit le R. P. Lacordaire (Confér. de 
N.-D. de Paris, t. 1°, p. 79), «avait été fondée 
par Jésus-Christ avec trois paroles célébres 
et dans trois mémorables circonstances. Se 
promenant un jour en Galilée avec ses disci- 
ples, il s'arrêta et leur dit : Qu'est-ce que les 
ommes disent de moi? Et les disciples répon- 
dirent : Les uns disent que vous êtes Jean- 
Baptiste; les autres, que vous êtes Elie; d’au- 
tres, Jérémie ou l'un des prophètes. Alors il 
leur dit : Et vous, que dites-vous de moi? Et 
Pierre, répondant, lui dit : Vous êtes le Christ, 
File du Dieu vivant. Kt Jésus lui dit : Tu es 
bienheureuz, Simon, fils de Jean, parce que 
ce n'est point la chair ni le sang qui te l'ont 
révélé, mais mon Père qui est au ciel. Et moi 
je te dis : Tu es Pierre, et sur cette pierre je 
bdtirat mon Eglise, et les portes de l'enfer ne 
prévaudront point contre elle; ei je te donne- 
rai les clefs du royaume des cieux : tout ce 
que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, 
et tout ce que (u délieras sur la terre sera dé- 
lié dans le ciel. (Masth. xvi, 13-19.) Et dans 
la dernière cène, se tournant tout à coup 
vers Pierre, il lui dit : Simon, Simon, voici 
qt Satan a demandé de vous cribler comme 
e froment, ef moi j'ai prié pour toi, a 6 
ta foi ne défaille point; el quand un art 
seras concerti, confirme tes frères. (Luc. xx, 
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31, 32.) Enfin, sprés sa résurrection, Jésus 
dit un jour à Pierre : Simon, fils de Jean, 
est-ce que tu m'aimes plus que ceux-ci? Pierre 
répondit : Seigneur, vous savez que je vous 
aime. Jésus lui dit : Pais mes agneaux. Il lui 
dit une seconde fois : Simon, fils de Jean, 
m'aimes-tu? Il répondit : Oui, Seigneur, vous 
savez que je vous aime, Jésus lui dit : Pats 
mes agneaux. Il lui dit pour la troisième. fois : 
Simon, fils de Jean, m'aimes-tu? Pierre s'af- 
fligea de ce que Jésus lui demandait pour la 
troisième fois : Maimes-tu? Et il lui répon- 
dit : Seigneur, vous connaissez toutes choses, 
vous savez que je vous aime. Et Jésus lui dit : 
Pais mes brebis. (Joan. xx1, 15-18.) Voilà 
les trois paroles sacrées sur lesquelles était 
fondée la suprématie de Pie-re. » 


De semblables paroles devraient être de 
quelque poids pour les protestants, qui 
voient dans la Bible leur suprône et unique 
oracle. Mais quand cette Bible les condamne, 
ils en changent et en dénaturent le sens. Ils 
diseut donc que saint Pierre a été le fond2- 
ment de l'Eglise, parce qu'il a préché le 
premier l'Evangile et a fait les premières 
conversions, ouvrant ainsi aux Juifs et aux 

entils le royaume des cieux. Ils disent que 
ier et délier, c'est déclarer ce qui est permis 
ou défendu : pouvoir que saint Pierre exerca 
au concile de Jérusalem. (Berçien, t. JI, 
p. 1229.) Sans nous arrêler, avec les théolo- 
giens, à discuter le véritable sens de ces 

aroles, à leur montrer les passages de 
Ecriture où le pouvoir des clefs signifie 
l'autorité du gouvernement, etc., nous exa- 
minerons dans trois paragraphes quel a élé 
ce pouvoir pontifical, dans son objet, dans 
son étendue et dans sa durée; et nous pour- 
rons ensuite en tirer conme conséquence la 
divinité de son inslitution, ce qui fera le 
sujet d’un quatrième paragraphe. 


§ I.— Souveraineté pontificale considérée dans son 
objet. 


C'est un pouvoir essentiellement spirituel; 
un pouvoir qui agit sur les intelligences, 
porte la conviction dans les esprits et dirige 
es cœurs. Dieu a établi deux puissances sur 
cette terre : l'une, qui est chargée des 
Pesoins temporels de l’homme, qui règle ses 
relations avec ses semblables, qui surveille 
ses aci‘ons extérieures, et les soumet à ses 
Jois civiles et criminelles. Cette autorité, 
c'est celle des princes temporels, que Dieu 
uous a ordonné de respecter par ces paroles : 
Per me reges regnant, et legum conditores 
justa decernunt; per me principes imperant. 
(Prov. vi, 15, 16.) Subditi estote, sive regi 
quasi precellenti, sive ducibus tanguam ab eo 
missis. (I Petr. 11, 13, 14.) Mais au-dessus de 
ce pouvoir, qui s'arrête sux rapports exté- 
rieurs, qui s’arréte, pour ainsi parler, au 
monde des corps, à la combinaison des inté- 
rêls matériels, il en est:un autre, plus noble 
et plus auguste : c'est le pouvoir qui gou- 
verne la société des intelligences, qui com- 
mande aux esprits, pourtant si libres de leur 


paiure et si jaloux de leur liberté, qui ose 
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dire à ces esprits, souvent si fiers d'eur- 
mêmes : Vous croirez à ce dogme sans je 
comprendre, ou vous serez anathèmes: oy 
bien : Vous vous êtes trompés; vous ne 
semez pas dans le champ de Jésus-Christ, 
c'est-à-dire, de la vérité, et vous ne faites 
que disperser. C'est le pouvoir qui, péné- 
trant jusque dans le cœur de l’homme, éta- 
blit l’ordre dans ses actions les plus secrètes 
et les plus indépendantes de la justice 
humaine, dans ses pensées et ses affections, 
le principe et le mobile de toutes les actions 
des hommes. Ce pouvoir, c’est celui qui a 
été donné au chef de l'Eglise. 


Mais en quoi doit consister cette puissance 
spirituelle ? Quels sont les droits, quelles 
sonteles fonctions qui sont aitachées ? 
Ainsi que l'Eglise dont il est le principal 
représentant et le premier organe, le Pon- 
tife Romain doit avoir deux principales pré- 
rogatives: celles d'enseigner et.de gouver- 
ner. Eclairer et conduire: répandre partout 
Ja lumière et donner à tous la direction, 
tels sont les devoirs, telles sont les fonctions 
du successeur de Pierre. 


I. Pouvoir enseignant. — L'exercice de re 
pouvoir suppose deux choses: faire connal- 
tre la vérité et préserver de l'erreur : dou- 
ner la nourriture A nos âmes, et en écar- 
ter le poison qui pourrait leur donner la 
mort. 


Or, 1° que les Pontifes dé Rome aient dans 
tous les siècles répandu la lumière de la vé- 
rité parmi les homwes, qu'ils aient toujours 
animé et dirigé la propagation du christia- 
nisme, c'est là un fait que personne, pas rit- 
me les protestants, ne saurait révoquer en 
doute; un fait qui ne peut manquer de 
frapper les regards et de fixer l'attention de 
quiconque veut sérieusement parcourir les 
annales do l'histoire de l'Eglise. « Quand 
nous voyons,» dit Schérer, « l’arbre gigan- 
tesque du christianisme, qui étend ses bran- 
ches sur loutes les régions de la terre, nous 
remarquons d'abord que le Siége apostolique 
n'est pas seulement le roc et le fond dans 
lequel cet arbre est enraciné, mais qu'il est 
encore l'instrument dont la Providence s'est 
servie pour déployer les rameaux de cet ar 
bre sur toutes les parties du globe. » (Le 
Saint-Père, p. 236.) 


El en effet, c'est d'abord saint Pierrequi, 
en tranférant le siége de la papauté à Rome, 
la capitale du monde païen, fait le premier 
acte pour la propagation du christianisme; 
qui e premier, après la descente du Saint- 

prit, annonce la parole sainte aux Juifs; 
qui le premièr appelle les nations à la foi 

ans le centurion Corneille. C'est ensuite 
saint Clément, son successeur, qui envoit 
saint Denis porter la bonne nouvelle dans 
les Gaules. Au n° siècle, c’est le Pape Cé- 
lestin qui envoie saint Pallade en Ecosse él 
saint Patrice en Irlande. Au y*, c'est Inn0- 
cent I" qui envoie saint Séverin dans la No- 
rique, et un grand nombre d’autres ourriers 
epostoliques dans les Espagnes: c'est el 
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core se Pape Hormisdas, qu. par les mains 
“e saint Remi, fait couler l’eau sainte sur 
la tête du roi des Francs. Au vi’, c'est saint 
Grégoire le Grand, qui, après avoir rempli 
lui-wême l'office de missionnaire, charge 
l'illustre saint Augustin d’aller arracher les 
Anglo-Saxons aux fers du paganisme et de 
Vesclavage. Au vil’, le Pape Kouon consacre 
saint Kilian d’irlande comme apôtre de la 
Franconie, et Sergius consacre saint Wil- 
Jebrod missionnaire des Frisons. Au vin, 
saint Wilfrid, par ordre du Saint-Pére, par- 
court l'Allemagne et remplitce pays du bruit 
de ses travaux et de ses succès. Au 1x°, le 
Pape Adrien achève de convertir l'Allemagne 
su christianisme ; saint Siffroi est envoyé 
aur Suédois ; saint Anschaire de Hambourg 
préche à ces mêmes Suédois, aux Vandales 
et aux Esclavons; Rembert de Bréme, les 
frères Cyrille et Méthodius, aux Bulgares, 
sux Khasares, ou Turesdu Danube, aux Mo- 
raves, aux Bohémiens, et à l'immense fa- 
pille des Slaves. Plus tard le Pape Syl- 
restre 11 voit le pieux duc de Hongrie, 
Etienne, amener ses sujets sous sa houlette 
ästorale; Jean XVIll, r la voix du 
axon Boniface, et de saint Romuald, 
bbé de Saint-Emmeran à Ratisbonne, fait 
ouvaltre l'Evangile aux Prussiens et aux 
lusses. 


Au xvi° siècle les Pontifes eurent la dou- 
sur de voir les protestants leur ravir quel- 
ues-unes de leurs brebis : mais la Provi- 
ence sait aussi leur ménager de puissantes 
onsolations. Car de même que dans les pre- 
iers siècles le sang des martyrs était, selon 
expression de Tertullien, une semence de 
Arétiens «x semen est sanguis Christiano- 
sm (TenTuL. Apeloget., cap. 48); » de mé- 
e les attaques et les conquétes des réfor- 
ateurs semblaient être pour l'Eglise la 
urce de conquêtes plus grandes encore. 
lors de nouveaux moyens de prapagatiun 
vorisaient les missions : la découverte d'un 
oode immense, celle de routes nouvelles 
ur pénétrer en Asie, devaient donner une 
nple carrière au zèle des apôtres catholi- 
ies, que stimulaient d'ailleurs les pertes 
ie la Réforme faisait subir à l'Eglise. Aussi 
s-l-on jamais vu une plus remarquable 
pansion vitale ; jamais un zèle plus géné- 
ute un apostolat plus nombreux et plus 
if. 


A la voix du Souverain Pontife, saint 
ancois Xavier, prenant, selon ses propres 
roles,!"universentier poursa famille,prend 
utét le chemin des Indes, champ digne de 
n grand cœur. L'ignorauce de ja langue, 
conduite scandaleuse des Portugais, l'in- 
yyable attachement des idolâtres à leur 
igion, et plusieurs autres obstacles qui 
nblent insurmontehles, sont pour lui de 
nes barrières. Sa charité, qu'on ne peut 
pparer qu'à celle de saint Vincent de 
ul, a bientôt gagné labienveillance de tous 
sauvages ; et quelques aunées se sont à 
ne évoulées que déjà il a versé l'eau de 
régénération sur la tête de deux mille 
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Indiens. Mais l'Inde est encore trop étroite 
pour apaiser sa soif insatiable des âmes, 
cette soif qui rappelle celle de Jésus-Christ 
sur le Calvaire. Il pénètre dans le Japon, y 
renouvelle les merveilles des premiers apô- 
tres, y apparaît doué du don des langues et 
des prophéties, guérissant les molades et 
ressuscitant les morts; el en moins de trois 
ans le pays entier est converti au christia- 
nisme, — La Chine languit encore dans le 
paganisme, et à ce titre elle doit avoir sa 
place dans le cœur du grand apôtre: aussi 
ses vœux s’y reportent toujours, et il est 
sur le point d'y entrer quand Dieu, content 
du travail de son serviteur l'appelle à par- 
tager la gloire et le bonheur de son maître: 
mure in gaudium Domini tui. (Matth. xxv, 


Le saint apôtre laissait sur le champ de 
ses victoires des soldats dignes de continuer 
ses travaux et de poursuivre ses triomphes, 
Le P. Ricci et tant d'autres Jésuites si con 
nus renouvelèrent, sous la direction des Pa- 
pes, dans; le Paraguay et dans la Chine, ses 
éclatants prodiges, gagnérent chaque jour à 


l'Eglise de nouveaux enfants; et, grâce à 


leurs généreux efforts et à ceux des mission- 
naires qui jusqu'à nos juurs se sont suc- 
cédé dans ces contrées lointaines, les Ponli- 
fes romains peuvent lous les ans ériger de 
nouveaux Si ges épiscopaux dans ces vastes 
régions: tous les ans ils voient de nouveaux 
troupeaur entrer dans le bercail évangé- 
ique. 


Et c’est ainsi qu'en parcourant tous les 
siècles, nous voyons Rome apparaître com- 
me le centre d'activité du christianisme; 
comme un foyer delumiére dontles rayons, 
devenant de plus en plus intenses, vont par 
degrés éclairer toutes les contrées de l'uni- 
vers: de sorte qu'on pourrait intituler l'his- 
toire de la papauté: Histoire de la propage 
tion du christianisme. — Et c'est là une vé- 
rité historique si palpable que les protes- 
tants eux-mêmes n ont pu lui refuser leurs 
témoignages. « Voilà,» disait le grand Leib- 
nitz avec un noble sentiment d'envie digne 
de lui, « voilà la Chiue ouverte aux Jésui- 
tes; le Pape y envoie nombre de mission- 
naires...Notre peu d'union ne nous permet pas 
dentreprendre ces grandes conversions. » 
(Ds Maistne; Du Pape, p. 296.) — «Sil ya 
du ruérite à propager la doctrine chrélienne, 
dit à son tour le savant Herder, les Pontifes 
de Rome ont acquis ce mériteau plus haut 
degré. » 


2° Mais là ne se borne pas, nous l'avons 
dit, la mission du Souverain Pontife. Après 
avoir donné la vérité aux hommes, il doit 
encore veiller à ce qu'ils la conservent 
pure et intacte. Ii doit déjouer les efforts du 
prince des téuèbres qui sans cesse ici-bas 
cherche à répandre l'erreur. «Placé sur le 
sommet de la montagne, » comme le disait 
plus haut Luther, «il doit éloigner tout dan- 

er de la saine doctrine.» Simon, Simon, 

it Jésus à Pierre, voici que Satan a demandé 
devous cribler comme le froment ; ef mot ai 
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prié pour loi afin que ta foi ne défaille point, 
et quand un jour lu seras converti, confirme 
tes frères, (Luc. xxi, 31, 32.) C'est-à-dire 
que la foi du Pape ne doit jamais chanceler; 
c'est-à-dire que le Saint-Siêge, comme veu- 
lent bien l'avouer les gallicans eux-mêmes, 
doit toujours être indéfectible. Aussi a-t-on 
toujours vu les Papes montrer pour la con- 
servation de l'unité et de la purelé de la foi 
le même zèle et la même activité que pour 
sa propagation. On les a toujours vus arrêter 
les discussions inopportunes, condamner 
les hérétiques, poursuivre l'erreur jusque 
dans ses derniers retranchements, terminer 
les controverses... Qui ne connaît ce passa- 
e célèbre de saint Augustin : Jam enim de 
c causa duo concilia (Carthaginense et Mi- 
levitanum) missa sunt ad sedem apostolicam ; 
tndecliam rescripla venerunt, causa finila 
est; utinam aliquando finiatur error? (Serm. 
131, in Joan, x. 


Depuis saint Pierre qui repousse avec une 
sainte indignation Simon le Magicien, et qui 
par ses Epftres prémunit les Chrétiens con- 
tre les faux prophètes, jusqu’à saint Léon le 
Grand qui pendant tout son pontificat lu.ta 
contre le pélagianisme et le nestorianisme ; 
depuis le Pape Martin qui préféra être en- 
voyé en ex) plutôt que de ne pas vondam- 
ner le monothélisme jusqu'à Léon X, Paul 
JV etsaint Pie V qui firent de si généreux ef- 
forts pour favoriser le développement de la 
rélorme catholique contre Ja Réforme pro- 
testante ; depuis Urbuin VIII, Innocent X,C'!é- 
ment X1,Inuocent XI et Pie VI,qui par leurs 
bulles In eminenti, Cum occasione, Ad sa- 
cram, Vineam Domini, Unigenitus, Auctorem 

dei, surent poursuivre dans ses intermina- 

les sinuosités le jansénisme qu'on a sibien 
nommé le serpent des hérésies, jusqu'à Gré- 
goire XVI qui naguère brisait la plume du 
plus dangereux écrivain de nos jours .., tous 
se sont montrés les gardiens fidèles de la di- 
vine croyance. «On peut avancer sans la 
moindre exagération, dit l'impartial Kas- 
tner, que si l'activité et l'énergie des Papes 
n'avaient pas de temps en temps opposé 
une puissante digue aux fausses doctrines, 
le vrai, le divin christianisme positif, au- 
rait probablement disparu en Orient et en- 
suite dans l'Occident, pour faire place à je 
ne sais à quel christianisme tronqué, flaltant 
l'orgueil humain et l'esprit du monde, tel 

ue l’arianisme, le nestorianisme ou Je ra- 
tionalisme. » 


Ici encore |’évidence des faits nous donne 
les témoignages des plumes protestantes les 
plus célèbres. « Les Papes ont toujours été, » 
dit Weruer, « les gardiens des dogmes de 
la foi, et ils ont toujours conservé Ja doc- 
trine catholique pure el sans altération. » 
— « Jamais Rome, » dit encore Herder, 
é n'a fléchi devant l’hérésie, alors méine 

ue celle-ci était puissante et oppressive. 
Les empereurs d'Orient, les Wisigoths et 
les Ostrogoths, les Bourguignons et les 
Lombards étaient hérétiques, et quel- 
ques-uns régnérent sur Rome; mais Rome 
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demeura cathotholique. » (Le Saiat- Pix, 
p. 258.) 


IL. Pouvoir du gouvernement. — Ea ut- 
nant à saint Pierre les clefs du royaame dn 
cieux, et le pouvoir de lier et de délier; « 
lui confiant le soin de son troupeau toot er 
tier et la mission de paitre des agnesuset ir 
brehis (Joan. xx1), Jésus-Christlui coaferss 

‘le second pouvoir qu'il anus teste à ew- 
miner, le pouvoir gouvernemental. & 
ce pouvoir exige essentiellement le dr 
de commander et le droit de pour: + 
droit de faire des lois et celui de le: sa- 
tionver. 


1° Le droit de commandement. Deut ;r. 
mautés sont les conséquences nécessaire « 
immédiates de ce droit: la primauté d'to- 
neur et la primauté de juridiction: as 
ont-elles toujours été J'apanage incontest 
des Souverains Pontifes.—Jésus-Christ de+ 
gne toujours Pierre comme le premier te: 
apôtres; c'est de sa barque qu'il instru: 
peuple: quand il parle à ses apôtres, c'es 1 

ui qu'il s'adresse particulièrement; cest!. 
qu'il appelle pommément à la pêche is 
hommes: Et ait ad Simonem Jesus: Noh > 
mere; ex hoc jam homines eris capiens. Le: 
y, 10. Ce sont ses pieds qu'il lareen je 
mier lieu; quand il prie avant sa Passo: 
c'est Pierre qui est l'objet spécial de sa pre 
re, c'est à luiqu'i. apparaît de préférer: 
après sa résurrection. Cette primauté db 
neur est aussi reconnue à Pierre par = 
autres apôtres. C'est toujours sa maisoë ¢- 


est choisie pour le lieu de leurs réonis — 


après la mort du Sauveur ; c'est lui qui = 
joursy occupe la première place et qa! pr* 
a parole au nom de tous. Dans l'Erme ! 
ses paroles el ses actions sont toujours m7 
tionnées à part, citées de préférence à ce ” 
des autres: son nom apparaît toujours | - 
tête de l'énumération des autres disipe 
Et prosecutus est eum Simon, ef qui com 
erant. (Marc. 1, 36.) Et elegit duedena... 
Simonem quem cognominavit Petrun. Ls 
vi, 13.) Duodecim apostolorum nomins ni 
hec : Primus Simon qui dicitur Petrus(Me't 
x, 2.) C'est ce qui faisait dired Bosve 
« Pierre paraît le premier en toules mat 
res..., le premier partout.» (Sermon sw le 


nié de l'Eglise.) Et ainsi en at-il &édekes © 


ses successeurs. 


Quant à la primauté de juridiction 61 


ressort si évidemment du passage de :" : 
Jean (ch. xx1) déjà cité, elle n'eprerett ‘> 
d'une manière moins claire et moins =~ 
nelle dans les monumentsde l’Ecriture à -’ 
l'histoire. Aussitôt après l'ascension du Ni 
veur, c'est Pierre qui se lève dans le &1 
cle pour faire élire un apôtre à la pet - 

Judas: Et surgens Petrus in medio FE 
dizit... (Act. 1, 15.) C'est lui qui le pre” 
confirme la foi par ua miracle ea fr)" 
de mort Ananie etSayhire,jpour avoir dé- 
à l'Esprit-Ssint: Audiens autem a 

cecidit et exspiravit. (Act. v, 5.) C'esila il 

défend l'Evangile devant la Syagyy 

Stans autem Petrus, levavit cocon Re 
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locutus est eis. (Act. 11, 1%.) C'est lui qui 
rend la parole dans le concile de Jérusa- 
em, et se prononce avec autorité au sujet des 
observances de la loi mosaïque. 


C'est en conséquence de cette juridiction 
suprême qu'on a toujours vu les successeurs 
du Prince des apôtres donner des décisions 
sur le dogme, sur Ja morale, sur la disci- 
line et sur Ja décence du culte ; convoquer 
es conciles généraux, les présider et les 
confirmer; faire des lois obligatoires pour 
toute l'Eglise; se réserver le jugement de 
certaines affaires, prouoncer sur toutes celles 
qui leur ont été déférées; établir de nou- 
velles Eglises, y instituer des pasteurs: se 
montrer partout, en un mot, les chefs du you- 
vernement ecclésiastique. Voici comment le 
R. P. Lacordaire fait ressortir la manière 
admirable dont s’est manifestée cette supré- 
matie spirituelle : 

« Une hérésie formidable était née; les 
évêques s'assemblent en Orient, dans cet 
Orient où le christianisme avait pris nais- 
sance, et où Jésus-Clyist l’avait consommé 
par son sacrifice; dans cet Orient où était le 
centre des affaires humaines par la transla- 
lion du siége impérial à Constantinople. Eh 
bien! qui présidera ce premier concile @cu- 
ménique, où l'Eglise universelle se trouve 
représentée par des martyrs portant des ci- 
calrices de leurs combats? Qui ? Le succes- 
seur de saint Pierre, non pas même par lui, 
mais par ses légats, par un évêque d’Es- 
pagne et deux simples prêtres. Est-ce assez? 

on : Le concile envoie ses Actes au Saint- 
Siége, pour en obtenir la confirmation, 
abaissant ainsi, devant sa suprématie, la pre- 
mière et la iplus auguste assemblée chré- 
tienne. Ainsi en sera-t-il à Ephése, à Chalcé- 
doine, à Constantinople. On ne cessera de 
voir les hérésies naître en Orient, et l'Orient 
recourir au Pontife de Rome pour les extir- 
per. Constantinople devenue la ville impé- 
riale, loin de prétendre à la première place, 
fera de vains efforts pour oblenir la secon- 
de; deux fois, dans te premier concile de 
Constantinople, et dans celui de Chalcédoine, 
elle essayera d'obtenir cette seconde place; 
la papauté sera inflexible; elle maintiendra 
les droits de l'Eglise d'Alexandrie, d’Antio- 
che et de Jérusalem, et tout l'univers catho- 
lique avec elle n’assignera que la cinquième 
place au siége de Constantinople. Ces fails 
plus manifestes quele soleil, étaient ménagés 
par la Providence, afin que tout œil pat 
distinguer la suréminence incontestée du 
Siége apostolique. » (Confér. de Notre-Dame 
de Paris, t. I, p. 86.) 


2 Parallèlement à ce pouvoir législatif, les 
Papes ont dû en exercer un autre, celui 
de punir les Chrétiens rebelles à leur voix, 
celui d’exclure du bercail les brebis qui 
pourraient être dangereuses pour le reste du 
troupeau. Ce droit ne saurait être séparé Ju 

remicr : que deviendrait la puissance de 

aira des décrets chez celui qui ne pourrait 
y apposer une sanction suffisante pour en 
assurer l'observation. ? Elle serait vaine et 
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illusoire, ou plutôt elle n’aurait pius d’exis- 
tence.Quan! aux objections que font les protes- 
tants et tous les incrédules au sujet des ré- 
sultats prétendus funestes et désastreux des 
excommunications des Papes, nous allons y 
répondre dans la seconde partie, en parlant 
de la suzeraineté des Papes au moyen Age, 
et en montrant que, loin d'avoir fait tort 
à la souveraineté dans l'esprit des peuples, 
le pouvoir pontifical en 8 toujours été !a 
meilleure sauvegarde et le plus invincible 
rempart. 


C'est ce pouvoir supréme du Pontif ro- 
main, il importe de le remarquer, qui con- 
tribue le plus puissamment à la conservation 
de cette admirable unité qui fait un des ca- 
ractéres distinctifs de l'Eglise de Jésus- 
Christ. Car cette unité suppose, non-seule- 
ment la profession d'une même foi, d’un 
mêine baptéme, una fides, unum baplisma, 
mais encore la soumission à des pasteurs 
unis entre eux et en communion avec un 
chef supréme : autrement il n’y aurait plus 
que des Eglises particulières et indépendan- 
tes, qui, sans aucun lien commun. ne for- 
meraient plus la seule Eglise de Jésus-Christ. 
L'empereur Justinien écrivait au Pape Hor- 
misdas : « L'unité de l'Eglise est main- 
tenue par l'autorité et par Ja doctrine de vo- 
tre apostolat, dans lequel vous avez succédé 
à saint Pierre. » — « L'autorité ecclésiasti- 
que, dit Bossuet, premièrement établie en 
la personne d'un seul, ne s’est répandue qu’à 
condition d'être toujnursramenée au principe 
de son uuité, et que tous ceux qui auront à 
l'exercer se doivent tenir inséparablement 
unis à la même chaire. C'est celte chaire ro- 
maine tant célébrée par les Pères, où ils ont 
exallé comme à l'envi la principauté de la 
chaire apostolique, la principauté principale, 
la source de l'unité... la chaire principale, 
la chaire unique.en laquelle seule (ous gardent 
l'unité. Vous entendez dans res mols saint 
Optat, saint Augustin, saint Cyprien, saint 
Irénée, saint Prosper, saint Avit, le concile 
de Chalcédoine et les autres, l'Afrique, les 
Gaules, Ja Grèce, l’Asie, l'Orient et l'Occident 
unis ensemble. » (Sermon de Punité de l'E- 
glise, part. 1.) 


Les témoignages que les protestants ont 
rendus à cet avantage du pouvoir monsrchi- 
que du chef de l'Eglise sont innombrables : 
Nous n'en citerons que quelques-uns. « Il 
faut à l'Eglise, » dit Mélanchthon, « des con- 
ducteurs pour maintenir l'ordre, pour avoir 
l'œil sur ceux qui sont appelés au ministère 
ecclésiastique et sur la doctrine des prêtres, 
et pourexercerlesjugements ecclésiastiques : 
de sorte que s’il n’y avait point de tels évé- 

ues, il en faudrait faire. La monarchie du 

ape servirait aussi beaucoup à conserver 
eulre plusieurs nations le consentement 
dans la doctrine. » (Histoire des variations, 
livre v, § 24.) — Grotius avoue ingénument - 
« que, sans la primauté du Pape, il n'y aurait 
lus moyen de terminer les disputes et do 
fixer la foi. » (Cauv. Inst., va, § 11.) — « Si 
la suprématie d'un archevêque (il s'agit de 
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celui de Caulorbéry) est nécessaire pour 
maintenir l’unilé de | Eglise anglicane, com- 
ment la suprématie du Sourerain Pontife 
ne le serait-elle pas pour maintenir l'unité 
de l'Eglise universelle ? » Ce raisonnement 
appartient à un docteur anglais. 


Qu’avons-nous besoin au reste de leurs 
paroles? Leur propre expérience ne donne-t- 
elle pas de cette vérité une preuve plus écla- 
tante encore? Aussitôt qu'ils eurent rejeté 
l’antorité pontificale, on vit les uns se sou- 
mettre aux décisions tyranniques d’un héré- 
siarque sans pudeur ; les autres, comme en 
Angleterre, aux lois cruelles, aux féroces ca- 
prices d’un prince adullére; d'autres s'enga- 
ger dans d'interminables disputes, former 

es sectes qui ne semblaient destinées qu'à 
se combattre mutuellement, cet, selon l'ex- 
pression de Puffendorf lui-même, de leurs 
propres mains déchirer leurs entraitles. 


8 T.—Souveraineté pontificale considérée dans son 
étendue. - 


Le pouvoir d’un chef doit être aussi éten- 
au que la société à laquelle il commande; 
et, comine la société des Chrétiens est répan- 
due dans le monde antier (Voy. E&uise), 
l'autorité du Souverain Pantife, son chef, 
doit aussi embrasser tout l'univers: sa 
souveraineté doit être une souverainelé 
universelle; et à ve titre, comme à tant 
d'autres, elle se montre distincte de tou- 
tes les autres puissances dont l'histoire nous 
a transmis le souvenir. Alexandre, le plus 
renommé et le plus illustre conquérant qui 
fut jamais, avait vaincu Darius et conquis 
son vaste empire; et, après avoir fait son en- 
trée dans la fameuse Babylone avec un éclat 
qui surpassait tout ce que l'univers avait ja- 
mais vu, il forma l’ambitieux projet de met- 
tre la terre entière à ses pieds. 1] s'avança 
dans les Indes, étendit d'abord rapidement 
ses conquêtes; mais elles eurent bientôt une 
hmite, et il ne commandait encore qu'à une 
petite partie du monde quand la mort vint le 
surprendre à l'âge de trente-trois ans. Les 
empereurs romains se disaient les maîtres 
du monde:lilsne pouvaient, en effet, excepter 
l'immense portion dont ils ne soupconnaient 
même pas l'existence. Charles-Quint forma 
plus tard les desseins du roi de Macédoine, 
mais le jour où il devait les mettre à exécu- 
tion, il se couchait dans un cercueil et il so 
faisait réciter les prières des morts. Nous 
avons vu Napoléon réver dans notre siècle 
Ja conquête de l'Europe, et nous avons vu 
aussi cette Europe se tourner contre lui el 
l'enyoyer mourir dans un douloureux exil. 
Seul done le Pontife de Rome peut faire en- 
tendre et respecter sa voix dans toutes les 
parties de l'univers. Seul aussi il a entre les 
mains une puissance perpétuelle dans sa du- 
rée, et c'est J& un troisième caractère qu'il 
importe d'examiner. 


§ I1l.— Perpétuité du pouvoir pontitical. 


Que le Prince des apôtres soit venu à 
Rome, qu'il y ait établi son siége et qu'il y 
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ait souffert fe martyre, c’est ce que nous de. 
vons prouver ailleurs, car, de la part des 
protestants, il faut s'attendre à des objec. 
tions même en présence des fails les plus 
évidents. Ce que nuus voulons donc consts- 
ter ici, c'est que la primauté d'honneur et 
de juridiction accordée par Jésus-Christ à 
saint Pierre a été transmise à ses successeurs, 
et qu’elle s’est transmise de Pape en Pape 
jusqu'à nos jours: et c'est là un fait aussi 
capital qu’il est incontestable ; c'est de plus 
un phénomène unique. 


Quand Jésus-Christ choisit Simon pour 
étre la pierre fondamentale da soo Eglise, 
quend il lui donna là mission de confirmer 
ses frères dans la foi, il ne lui conférait point 
une prérogative purement personnelle, et 

ui dût disparaître avec lui. Cette supréma- 
tie, avons-nous dit, était.destinée à mainte- 
nir et à perpétuer l'unité de l'Eglise. Elle 
devait donc durer aussi longtemps que relte 
Eglise elle-même, c'est-à-dire, jusqu'à la fin 
des siècles. Ecce ego vobiscum usque ad con- 
suinmalionemsæculi.( Matth. xx vai, 20.) Aussi 
longtemps existera lé troupeau de Jésus- 
Christ, anssi longtemps devra exister la 
charge du pasteur. La mission du Prince des 
apôtres, du premier Pape, renfermait donc 
la mission de tous ses successeurs jusqu'au 
Pape qui régnera à la fin des temps: el, 
selon les paroles de saint Augustin, les por- 
tes de l'enfer ne doivent pas plus prévaloir 
contre cette mission que contre l'Eglise elle 
même : Neque adversus petram super quan 
Christus edificavit Ecclesiam, neque adversus 
Ecclesiam porte inferi prævalebunt. 


Et n'est-ce pas en vertu de cette primauté 
ntificale que l’on a vu de nos jours Pie IX, 
e 256° successeur de Pierre, proclamer à la 
face de l'univers entier le dogme de l’Imma- 
culée Conception de la Mére de Dieu ? Quand 
deux fois chaque année ce même Pontife 
monte sur les degrés de Saint-Pierre de 
Rome et qu'il élève la voix pour bénir la 
ville éternelle, pour bénir le monde entier, 
ne sé donne-t-il pas comme l'héritier de la 
dignité du Prince des apôtres, comme le con- 
tinualeur de sa sublime mission? Les évê- 
ques qui multiplient jusqu'aux extrémilés 
e l'univers les échos de sa voix bénie; les 
cent cinquante-six millions de Catholiques 
qui s’inclinent avec respect pour recevoir sa 
bénédiction paternelle, ne témoignent-ils 
pas hautement qu'ils reconnaissent en lui 
e vicaire de Jésus-Christ, le légitime dépo- 
sitaire de sa divine autorité ? 


À côté de ce témoignage si authentique et 
si solennel de tous les peuples chrétiens, 
l’histoire vient apporter celui de tous les 
siècles. Sinous remontons, en effet, de PielX 
au pêcheur de Galilée, nous trouverons tau- 
jours la continuité de sa mission dans ‘4 
personne de ses successeurs, reconnue per 
"Eglise tout entière. Au xv' siècle le dit- 
huitième concile général, tenu à Florence en 
1:59, pour opérer la réunion définitive des 
Grecs avec l'Eglise catholique, procamail 
a l'évêque actuel de Rome le successeur de 
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Pierre, le prince des apdtres, le véritable 
vicaire de Jésus-Christ, Je père et le docteur 


de tus les Chrétiens, le Souverain Pontife 


de tout le globe. Dieu lui-même, disait-il : 


encore, lui a donné en la personne de saint 

Pierre le pouvoir de garder, de conduire, et 

de gouverner l'Rglise universelle : c'est ce 

qui a toujours été enseigné et décidé par les 
conciles généraux et les Inis de l'Eglise. » 

Hano., 1. 1X, c. 614, 423, 1087.) 

Un siècle plus loin les chefsdes Maronites, 
des Arméniens, des Grecs, des Latins, et des 
autres habitants de Chypre, réunis à Nicosie, 
déclaraient d'une voix unanime « que l'E- 
glise romaine est la mère de tous les fidèles; 
qu'elle tient sa prééminence de Pierre, dont 
léréque de Rome est le successeur ainsi que 
les fidéles l'ont reconnu de tout temps. » 
(fbid. t. I,c. 1753.) Quelques années aupara- 
vant on lisait dans la leltre de convocation 
uuquinzième concile œcuménique : « Comme 
mère et institutrice de tous les fidèles, l'E- 
slise romaine est la source qui transmet la 
vraie foi aux autres Eglises. L’évéque qui la 
gouverne a été établi par la grâce de Jésus- 

brist, son représentant sur laterre, afin que 
lous ceux qui ont été régénérés par le bap- 
lême et qui écoutent la parole de cet évêque 
reçoivent et conservent la doctrine évangéli- 
que. » (BanugL, 1, 211.) , 

Au xn° siècle, c'est le Pape Innocent II 
qui, en sa qualité de successeur du Prince des 
apôtres, p side en personne le dixYéme con- 
tile général, en présence de plus de mille 
ivéques, et y exerce sans contradiction le 
jourerain pouvoir ecclésiastique. — Au vii" 
iècle, le sixième concile général tenu à 
constantinople écrivait au Pape Agathon : 
t Vous occupez le premier siége de l'Eglise 
iniverselles vous êtes debout sur le rocher 
le la foi; nous avons confiance dans vos ins- 
itutions. » Deux siècles auparavant les évê- 
[ues réunis à Chalcédoine disaient en par- 
ant de saint Léon : « Ce que le Pape croit, 
tous Je croyons sussi... C'est Pierre qui a 
arlé par la voix du Pape, le Pape est l'in- 
erpréte de ta parole de Pierre... C'est au 
‘ape que Notre-Seigneur et Sauveur a confié 
: surveillance et la garde de sa vigne: il 
réside à i’Kglise comme la têle préside au 
orps. » (RoTHensée, 1, 334.) 

Et c'est ainsi que la succession des Papes 
pparaît toujours, à quelque siècle qu'on la 
onsidère, comme une chaîne admirable 
ont le premier anneau est entre les mains 
e saint Pierre, et qui s’en va se déroulant à 
‘avers les Ages jusqu'à lillustre Pontife qui 
aintenant'occupe sa chaire. «Quelle conso- 
tion aux enfants de Dieu ! » disait Bossuet; 
mais quelle conviction de ,a vérilé, quand 
s voient que d'Innocent XI, qui occupe au- 
vurd'hui si dignement le premier siège de 
Église, on remonte sans interruption jus- 
o’A saint Pierre établi par Jésus-Christ 
rince des apôtres... » (Discours sur Uhist. 
aiv., 1° partie, chap. 31°.) 

Cette perpétuité de la primauté apostoli- 
1e est aussi, avons-nous ajouté, un fait 
ttraordinaire, un phénomène unique. On a 
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vu bien d’autres puissances surgir dans ce 
monde, et toutes, anciennes et modernes, 
ont bientôt disparu dans le tourbillon des 
siècles. Autorités doctrinales, autorités ma- 
térielles, toutes n'ont jeté qu’un éclat bien 
éphémère. 


* L'histoire nous montre à différentes épo- 


ques des hommes qui ont étonné le monde 
par la grandeur de leur génie ou par la vaste 
étendue de leur érudition. Elle nous parle 
d'illustres philosophes, de puissants ora- 
leurs, de docteurs célèbres. qui ont réuni 
autour de leurs chaires des disciples dociles 
à leur voix, d’enthousiastes admirateurs : 
elle nous parle d'un Pythagore, d’un Platon, 
d'un Aristote, d'un Socrate, d'un Cicé- 
ron... elc., qui ont créé des systèmes, trouvé 
de nouvelles combinaisons, organisé des so- 
ciétés, fondé des écoles. Et que sont deve- 
nus tous ces grands noms ? où sont mainte- 
nant leurs chaires? Elles ont passé. La 
plupart de ces hommes célèbres ont vu, 
même de leur vivant, leurs disciples les 
abandonner et fonder ide nouvelles écoles 
qui devaient les combattre. Que sont main- 
tenant lous ces ambilieux qui ont voulu se 
faire quelque renommée en propageant de 
nouvelles doctrines en dehors du christia- 
nisme ? Leurs noms languissent dans la pous- 
sière de l'oubli, s'ils ne sont pas voués à 
l'indignation de la postérité ; et leurs sectes, 
privées de la véritable séve, ne sont plus 
que de ces branches mortes que le Père de 


” famille jette au feu et que ie passant foule 


aux pieds. 

Et que sont devenus tous ces grands em- 
pires qui ont fait trembler l'univers? que 
sont devenus les rois et les empereurs qui 
les ont gouvernés? ils ont passé les uns 
après les autres. « Ils sont tombés, » dit Bos- 
suet, « les uns sur les autres, et l’histoire 
n’a pu en conserver que le nom. » Ninive, 
Babylone, Nabuchodonosor, Cyrus, Alexan- 
dre..., etc. Voilà des noms fameux, et à ces 
noms nous ne voyons attachés que quelques 
souvenirs de faits glorieux, quelques lam- 
beaux de pourpre, des chutes d'empire, des 
ruines de palais, des tronçons de sceptres, et 
des débris de couronnes. — L'empire ro- 
main, après avoir englouti tous les empires 
du monde, se promettait l'immortalité, et 
déjà il portait dans son propre sein la cause 
de sa ruine, la jalousie perpétuelle du peur 
ple contre le sénat, fa haine des plébeiens 
contre les patriciens. Les Barbares, profi- 
tant de l'affaiblissement qui en fut la consé- 
quence, se jetèrent sur lui comme des ani- 
maux sauvages sur leur proie, et il eut bien- 
tôt éprouvé le sort des autres puissances. 
Les empires de Charlemagne, de Charies- 
Quint et de Napoléon dont nous parlions 
tout à l’heure, ont jeté un vif éclat dans des 
temps plus rapprochés de nous, et ils ont 
tous disparu. Et de combien de catastrophes, 
de combien de déplacements de couronnes 
ne peut pas être témoin un seul homme qui 
cependant ne peut fournir qu'une si rapide 
carrière ? tant il est vrai qu'il n’y a rien de 
solide parmi les hommes ; que l'inconslance 
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et l'instabilité sont le partage des puissances 
de la terre. 

Et au milieu de ces ruines et de ces suc- 
cessions de pouvoirs, un seul reste immua- 
ble et permanent, celui de l'évêque de Rome. 
C'est ce qui faisait dire au protestant Ma- 
caulcy : « Il n'existe point, il n'a jamais 
existé sur cette terre une œuvre de la poli- 
tique humaine anssi digne d’examen et d'é- 
tude que l'Eglise catholique romaine. — 
L'histoire de cette Eglise relie ensemble les 
deux grandes époques de la civilisation. Au- 
cune autre institution encore debout ne re- 
porte la pensée à ces temps où la fumée des 
sacrifices s’échappait du Panthéon, pendant 
que les léopards et les tigres bondissaient 


ans l’amphithéatre Flavien. Les plus fières — 


inaisons royales ne datent que d'hier, com- 
parées & cette succession des Souverains 
Poantifes, qui, par une série non interrom- 
pue, remonte au Pape qui a sacré Napoléon 
dans le x1x° siècle, au Pape qui sacra Pépin 
dans le vin. Mais bien au delà de Pépin, 
J'auguste dynastie apostolique va se perdre 
dans Ja nuit des ères fabuleuses. La répu- 
blique de Venise, qui venait après la pa- 
pauié en fait d'origine antique, était mo- 
derne comparativement. La république de 
Venise n'est plus, et la papauté subsiste. La 
papauté subsiste, non en état de décadence, 
non comme une ruine, mais pleine de vie 
et d'une jeunesse vigoureuse... Une fable 
des Arabes raconte que la grande pyramide 
fut bâtie par des rois antédiluviens, et que 
seule, parni les œuvres de l'homme, elle a 
survécu au déluge : tel a été le sort de la pa- 
pauté. » C'est aussi ce qui faisait dire à 
M. Eugène Robin, avant qu'il eût embrassé 
la vraie foi : « Aujourd'hui il n’y a rien au 
monde de fixe et de stable à quoi l'on puisse 
rattacher sa vie. Les idées et les rois pas- 
sent; tout se déplace, tout s’use, avec une 
dévorante rapidité. En vérité, au milieu de 
celte versatilité des choses, il n’y a qu’une 
ville et qu'un homme qui, par leur immobi- 
lité dans l'océan du temps, présentent à no- 
tre esprit une image de suite et de perpé- 
tuité; Rome et le Pape. » (Nicocas, Etudes 
phil. sur le christianisme; tom. 1V, p. 544.) 

Il demeure donc constant que tandis que 
tout passe en ce monde, que tandis que les 
trônes, les dynasties, les nations, les monar- 
ques et les sujets vont se confondre dans la 
tombe et dans l'oubli des âges, un seul trône 
reste debout, une seule couronne et un seul 
sceptre restent intacts ; c’est le trône, c'est la 
tiare, c'est la crosse du successeur de saint 
Pierre. Or, qui pourra maintenant nous ex- 
pliquer ce fait unique et phénoménal ? La 
réponse à cette question doit nous conduire 
à la conclusion de cette première partie. 


§ IV. — Conclusion: La souveraineté papale 
est d'institution divine. 


Deux causes favorisent la durée d’une 
puissance humaine qhelconque, l'absence 
d'ennemis pour la combattre, la grandeur et 
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la force des moyens pour résister aux attaques 
dirigées contre elle. Or aucune puissance n'a 
eu autant d’enneinis à combattre que la sou- 
veraineté pontificale, aucune puissance n'a 
eu d'aussi faibles moyens à employer pour 
résister à leurs efforts : telle est en deux mots 
l'histoire de la papanté. C'est ce qui doit faire 
conclure qu'elle ne vient pas des hommes À 
quiconque veut sdmettre l'axiome qui pro- 
portionne l'effet à la cause. | 
La vérité, pas plus que l'homme, ne doit 
jamais jouir ici-bas d’un repes parfait; et dès 
ors la papauté ne saurait y prétendre. Aussi 
n'est-il pas de page dans son histoire qui ne 
soit marquée par quelque nouveau combat, 
Persécutions, schismes, hérésies, despotisme, 
philosophie.. .. tout est venu menacer son 
existence. À peine eut-elle paru aux milieu 
des hommes qu’elle vit se dresser contre elle 
une violence aveugle, une cruauté ingé- 
nieuse, la voix tyrannique et toute puissante 
des Césars, la hache et le fer des bourreaux. 
À la persécution du glaive succède hientôtla 
ersécutinn des sophistes. Ce sont des phi- 
osophes, Celse, Porphyre. Julien l'A postat,... 
etc., qui ne négligent contre elle aucuue ob- 
jection; ce sont des antipapes et des héréli- 
ques, Novatien, Donat, Arius,... elc. qui 
trament sourdement sa ruine. Sæpe expugna- 
verunt me a juventule mea. (Psal. cxxvi, 2.) 
Au xi siècle un nouveau soulèvement 
vient s'organiser contre elle. Il part de la 
secte des*albigeois, qui renouvellent dans 


‘le midi de la France les absurdes et extrava- 


antes erreurs des manichéens, et qui len- 
dent surtout à renverser la hiérarchie ecclé- 
siastique en soufilant dans tous les cœu’s un 
mépris profond ou une haine acharnée pout 
l'autorité des évêques, et spécialement pour 
celle du successeur de Pierre. — Un siècle 
plus tard l’implacable Philippe le Bel arrache 

oniface VIII de son palais, l’abreuve d'in- 
sultes et d'outrages, et ouvre ainsi la déplo- 
rable période du grand schisme d'Occident; 
alors que l’on voit deux et même trois pon- 
tifes se disputer la tiare, et se lancer les uns 
aux autres des sentences d'excommunicalon: 
alors que les adversaires de la papauté chan- 
tent déjà saruine en lui expliquant les paroles 
du livre des oracles : Tout royaume divisé con- 
tre lui-méme doit périr (103). 

Cette terrible épreuve est à peine passée 
ue l’on entend le novateur d’Erfurth s écriet 
ans son grossier langage : « Le Pape est un 

loup possédé du malin esprit; il faut s'assen- 
bler de tous les bourgs et de tous les villages 
pour détruire ce dangereux ennemi du 
Christ. » Et à ce cri tous les réformaleurs 
viennent se ranger sous sa bannière, sem- 
blables à ces sauvages qui, fatigués des 
rayons du soleil, s’assemblérent un jour poet 
lancer de la boue et des pierres contre tel 
astre bienfaisant, espérant obscurcir sa lu- 
mière et diminuer sa chaleur. — A telle 
guerre brutale en succède une autre plus 
douce dans sa forme, mais peut-être plus 
dangereuse encore. Moins ouverts dans leurs 


(103) Omne reynum in seipsum divisum, desolabitur. (Luc. x1, 17.) 
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dimarches, moins cyniques dans leurs pa- 
roles, moins sauvages dans leurs allures, 
plus polis dans leurs procédés, les jansénis- 
tes poursuivirent le méme but, et dans leur 
fameux complot de Bourgfontaine ilsdressent 
un quatriéme article ainsi concu : « Détruire 
par des dénégations successives le pouvoir 
des Souverains Ponlifes, parce que, la pa- 
aut anéantie, l'Eglise ne peut tarder à 
‘être. 

La philosophie est ensuite venue à son 
tour nouer les fils d'une vaste conjuration 
contre la ville éternelle. Au milieu de la ter- 
rible catastrophe qui, à la fin du siècle der- 
nier, est venue ébranier l'Europe tout eu- 
tière, elle a proclamé la souveraineté absolue 
de l'homme, et lui a montré dans toute au- 
torilé, surtout dans celle des Pontifes romains, 
un sacrilége attentat aux droits de sa raison. 
« Son rêve, » dit Eugène Robin, dont nous 
avons déjà cité quelques paroles, « était d'a- 
battre la papaulé : pour détruire la religion 
catholique elle visait au cœur. » Le vicaire de 
Jésus-Christ est ignominieusement traîné 
dans l'exil; il y endure des outrages qui 
rappellent les souffrances de son divin Maître; 
et il se voit entre les mains d'un souverain 
qui déjà s’est emparé de ses domaines tem- 
porels et qui veut disposer de sa liare comme 
de toutes les autres couronnes européennes. 
— N'a-l-on pas entendu s'élever contre Gré- 
goire XVI, dans de violents pamphiets, la 
voix du plus brillant génie de notre siécle, 
de celui-là méme qui quelques années aupa- 
ravant consacrait à la défense de ses préroga- 
tives Jes pages les plus éloquentes ? — Et 
Da-I-on pas vu de nos jours le Pape Pie IX 
exilé à Gaéte, alors que dans une mémora- 
ble assemblée tenue à Londres, les anglieans 
et quelques réfugiés italiens croyaient pou- 
voir proclamer officiellement la chute du pa- 
pisme ? ; 

Et à quoi ont servi tous ces combats, si ce 
n'est à rendre plus saisissant et plus palpa- 
hie le phénomène de la permanence du pou- 
voir pontifical ? N'y-a-il pas un Pape aujour- 
d'hui comme il y en avait un au grand 
schisme d'Occident, comme il y en avait ur 
sous Néron, alors que des bêtes féroces dé- 
chiraient Jo christianisme naissant? 

On l'avouera sans peine, pour sortir victo- 
rieuse de tant de luttes et d'épreuves, il a 
fallu à la papauté, ‘humainement parlant, 
une force de résistance peu commune; di- 
sons mieux, il lui a fallu une force unique, 
puisque le fait de sa perpétuité est unique lui- 
même. Or quelle est l'étendue du génie, 
quelle est la force de caractère des hommes 
qui oat représenté etdéfendu cette puissance? 
— Il y a dix-huit cents ans vivait parmi les 
Juifs un homme ignoré de sa nation : jeter 
quelques filets à la mer, c'était là tout son 
savoir ; prendre quelques poissons pour 
nourrir sa famille, telle était toute son ambi- 
luo : et cet homme s'appelait Simon. Il de- 

vait plus tard prendre celui de Pierre, et 
devenir le représentant de l'autorité phéno- 
ménale que nous étudions : Super hanc pe- 

tram edificabo Ecclesiam meam. (Matth. xvi, 
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18.) — Un jour les disciples de Jésus, étant 
passés au dela du lac de Génésareth, avaient 
oublié de prendre des pains, et Jésus leur 
dit: Ayez soin de vous garder du levain des 
pharisiens et des sadducéens. Et ils disaient 
entre eux : C'est pourquoi nous n'avons point 
pris de pains; et Jésus, lisant au fond de leurs 
cœurs : Hommes de peu de foi, dit-il, pour- 
quoi vous inquiétez-vous de n'avoir pas pris 
de pains? Ne vous rappelez-vous donc plus 
que cing pains ont suffi pour cing mille hom- 
mes? Pourquoi n'avez-vous donc pu com- 
prendre qu'il ne s'agissait pas du pain matériel 
mais plutôt de lu doctrine des pharisiens et 
des sadducéens, qui, étant corrompus, pour- 
raient aussi vous corrompre? (Matth. xvwi, 
6-12.) Un autre jour Jésus annonça à ses 
disciples qu'il fallait qu'il alldt à Jérusalem, 
qu'il y souffrit beaucoup de la part des séna- 
teurs, des princes des prétres et des docteurs 
de la loi, qu'il y fût mis à mort et qu'il ressus- 
citdt le troisième jour. Pierre l'ayant pris a 
part commença à le reprendre en lui disant : 
Ah! Seigneur, à Dieu ne plaise! cela ne vous 
arrivera pas; et Jésus se retournant, lui dit : 
Retirez-vous de mot, Satan; vous m'étes un 
sujet de scandale; parce que vous ne godtez pas 
les choses de Dieu, maïs celles des hommes. 
(1bid., 21-23.) Telle était l'intelligence de 
celui qui devait quelques années plus tard 
commander aux plus nobles facultés de 
l'homme, aux premiars génies de l'univers. 
— Pierre disait un jour à son Maître : Quand 
tl me faudrait mourir avec vous, jamais ye ne 
renoncerai votre nom. ( Matth. xxvi, 35.) Et 
quelques heures après, à la voix d'une sim- 
ple servante, il jurait pac trois fois : Je ne 
connais point cet homme : « Quia non novi hoe 
minem. » (1bid., 12.) — Telle était l'énergie, © 
la fermeté, la force d’Ame de celui qui était 
destiné à être le premier défenseur du pou- 
voir qui de tous a reucoutré, nous l'avons 
vu, les plus grands obstacles, les plus opinia- 
tres résistances. 

Après un semblable fondateur, que seront 
les Pontifes appelés à continuer son œuvre ? 
Des hommes pour la plupart obscurs ol sans 
ressources; des vieillards infirmes aux uels 
l'âge a entevé toute énergie; des enfants 
que la cupidilé sordide d’une famille a por- 
tés sur ce trône ; de pauvrès moines qu une 
élection inattendue vient surprendre dans 
leurs clottres, au milieu de leur solitude, 
pour les revêlir d’une puissance qu'ils re- 
doutent, pour remettre en leurs mains les 
rênes du gouyernement le plus difficile et 
le plus compliqué qui fût jamais. Voici la 
peinture que Châteaubriant fait de la demeure 
de l’un de ces Pontifes : « Parmi les hommes 
qui...... était Marcellin, évêque de Rome, 
chef de l'Eglise universelle. Il habitait le 
cimetière des Chrétiens , ‘de l’autre côté du 
Tibre, dans un lieu désert, au tombeau de 
saint Pierre et de saint Paul. Sa demeure, 
composée de deux cellules, était appuyée 
contre le mur de la chapelle du cimetiere 
Une sonnette, suspendue à l’entrée de l'asile 
du repos, annonçait à Marcellin l'arrivée des 
vivants et des morts. On voyait à sa porte » 
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qu'il ouvrait lui-même aux voyageurs, les 
bâtons et les sandales des évéques qui 
venaient de toutes Jes parties de Ja terre 
Jui rendre compte du troupeau de Jésns- 
Christ........ » Et si parfois on a vu briller 


sur la chaire de saint Pierre un Léon le: 


Grand, un Grégoire VIT, un Innocent II, 
un saint Pie V, un Benoît XIV... il sem- 
ble qu'ils n'ont jeté cet éclat que pour mieux 
faire ressortir la pâleur et la faiblesse des 
noms qui les entourent. 

. Allaques incessantes, nullité de moyens 
de défense, voilà donc encore une fois ce 
qui résume toute l'histoire de la souverai- 
neté pontificale ; voilà tout ce que les hom- 
mes peuvent nous fournir pour nous donner 
l'explication de sa permanence phénoménale 
à travers les siècles. C'est cette considération 
qui force ses propres ennemis à s’'écrier, 
comme autrefois les magiciens de Pharaon : 
Digitus Dei est hic. (Exod. yin, 19.) Lais- 
sons-les donc, pour terminer, tirer eux- 
mêmes cette conclusion : Il entre dans la des- 
tinée de la vérité de pouvoir, sur tous ses 
points, se prouver par jes aveux de ses ad- 
versaires... « L'origine de la papauté, dit 
l'anglican Roscoé, aussi Lien que sa longue 
et continuelle durée, peut certainement être 
considérée comme un phénomène unique 
dans l’histoire de l’humanité. Elle est en 
effet, pour le Catholique, la preuve la plus 
évidente de la vérité de sa religion, le mi- 
racle incessant par lequel la divine Provi- 
dence se déclare la constante protectrice 
d’une Eglise que les puissances mémes de 
l'enfer ne pourront renverser. Mais ceux qui 
.prétendent expliquer ce phénomène, comme 
tant d'autres phésoménes du monde moral, 
d'après le cours ordinaire de la nature, s'ap- 
puieront de préférence sur la souplesse du 
cœur humain. Tandis que d'autres princes 
ont fondé leurs trônes sur l’hérédité, sur 
l'élection, ou bien même sur le droit du 
plus fort, le Pape a justifié sa puissance par 

e titre de représentant visible du Christ, 
et l’expérience d’une longue série de siècles 
a démontré que son droit a été reconnu 
comme le plus assuré. » (Vie et gouvernement 
du Pape Léon X, t. MN, p. 6. 

_« Comme Dieu est le Dieu de l'ordre, » 
dit à son tour Leibnitz, dont la sincérité 
s'est chargée de réfuter sur ce point comme 
sur tant d'autres les calomnies de ses frères 
réformés, « comme Dieu est le Dieu de l'or- 
dre, et comme il est de droit divin que le 
corps d'une seule Eglise catholique et apos- 
tolique soit contenu par un seul gouverne- 
ment biérarchique et universel, 1! s’ensuit 
qu'un magistrat suprême spirituel, qui se 
renferme dans de justes bornes, y soit éga- 
Jement en vertu du même droit, et qu'il se 
trouve investi de toule la puissance et force 
dictatoriales uécessaires à l'exercice de sa 
charge pour le salut de l'Eglise. » 


DEUXIÈME PARTIE. — Grandeurs historiques 
de la papauté 


_ La suprématie perpétuelle et universelle 
que Notre-Seigneur avait donnée à Pierre 
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et à ses successeurs dans le gouvernement 
de son Eglise a dû nécessairement avoir son 
reflet dans le gouvernement des affaires pu- 
rement humaines et politiques, à cause de 
union aussi inévitable que salutaire qui a 
toujours existé et se maintiendre toujours, 
quoi qu'on fasse , entre l'action du pouvoir 
spirituel et celle du pouvoir temporel. De 
plus, l'Eglise étant, comme toute autre so- 
ciété, extérieure et visible, est soumise, 
pour ce qui regarde son chef aussi bien que 
es membres de sa hiérarchie, À des néces- 
sités temporelles qui sont une des conditions 
de son existence et de l'indépendance de son 
autorité. Enfin, les'représentants de l'autorité 
suprême dans celte société, étant choisis 
parmi les hommes, offrent, dans leur carac- 
tère personnel et dans leur conduite privée, 
des tendances et des actions qui peuvent 
être appréciées et jugées comme celles de 
tout autre prince ou individu. 

Il est vrai que cette action de l'Eglise et 
de la papauté dans les affaires de co monde 
est secondaire et accidentelle , que la jouis- 
sance des biens temporels qui lui sont né- 
cessaires n'a rien de fixe dans sa forme, et 
peut, snivaut les circonstances, se restrein- 
dre ou s'étendre; il est vrei enfin que !s 
conduite privée des Papes n’a point de soli- 
darité nécessaire avec leurs devoirs de chefs 
de la chrétienté; mais cependant il devait 
convenir à la sagesse de Dieu, et il était 
utile, pour l’édification et le salut des peu- 
ples, que l'influence des Souverains Ponliles 
dans l'ordre temporel eût pour résultat le 
progrés de la civilisation morale et intellec- 
luelle; que la possession du patrimoine né- 
cessaire à leur exislence pardt entourée 
d’une protection particulière et toute provi- 
dentielle , et que le plus grand nombre 
d'entre eux se montrassent dignes de leur 
privilége éminent par des vertus éclatenles, 
qu'ils fussent presque toujours les modèles 
en même temps que les chefs de l'Eglise, et 
qu'ainsi enfin on pdt dire du suuverain 
pontificat, considéré dans son aspect acciden- 
tel et humain , presque autant que dans les 
attributions essentielles et inamissibles : Le 
doigt de Dieu est là. (Exod. vin, 19.) 

Les protestants, en essayant d’ébranler 
l'autorité des Pontifes de Rome, s'aperçu- 
rent qu'ils ne pouvait suffire de combaltre 
par leursinjures et d'anéanlir par leurs néga- 
tions leurs prérogatives théologiques et di- 
vines, mais qu'il n'importait pas moins de 
défigurer et d'effacer par les armes de la cs- 
lomnie, du sarcasme et des insultes les plus 
outrageantes, leur action bienfaisante au 
milieu des peuples et leurs gloires hislori- 
ques. Ils avaient commencé par faire taire 
la voix de Jésus-Christ, disant à Pierre ela 
ses successeurs qu'ils seraient les chefs de 
son Eglise, et que leur trône resterait iné- 
branlable contre les fureurs de l'enfer: il 
fallait consommer l'œuvre ea étouffant ls 
voix des siècles qui proclamait l'institulion 
de la papauté comme la plus belle, la plus 
salutaire et la plus merveilleuse qui eût je 
mais paru au milieu du monde. 
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I} nous reste donc à compléter nous- 
même la défense de la papauté contre les 
accusations protestantes, en ia vengeant 
dans ses œuvres, dans ses possessions et 
dans les actes privés de ses représentants. 
Nous diviserons cette deuxiéme partie en 
trois paragraphes qui résument les attaynes 
que fa  papauté a eues à subir, à ce deuxième 
point de vue, de la part des protestants, et 
qui renferment en même temps les princi- 
paux titres de gloi re historique qui imposent 
au monde et à l'Europe en particulier un 
respect et une reconnaissance incompara- 
bles, alors même que la papauté n'eût été 
qu'une œuvre humaine, politique et tempo- 
raire. {° De la suzersinetédesPapes aumoyen 
age: 2° de leur souveraineté temporelle en 
talie. 
§ 1.—Puissance temporelle exercée par les Papes à 

titre ‘de suzeraineté, 


Cette question est grave, tant à cause des 
magnifiques résultats qu’a produits cette 
puissance au moyen Âge, qu'à cause des ri- 
dicules et scandaleuses attaques dont elle a 
été l'objet depuis deux siècles, non-seule- 
ment de la part des protestants et des incré- 
dules, mais aussi de la part de certains Ca- 
tholiques qui se sont laissé trop facilement 
aveugler sur ce point. File peut se considé- 
rer sous un triple point de vue: le point de 
vue théologique, le point de vue historique, 
et le point de vue philosophico-politique , 
sous lequel nous l’examinerons en étudiant 
ses résultats. 

I. Point dé vue théologique. — Considérant 
la question sur le point de vue théologique, 
ons nous cuntenterons d'exposer la solution 
qu'en a donnée Bellarmin, et qui a été par- 
tout el toujours le plus généralement adop- 
tée, si l'on excepte les gallicans des deux 
derniers siècles. Cette question peut se po- 
ser comme il suit: Les Papes avaient-ils de 
droit divin, au nom de la révélation, le pou- 
voir de déposer les souverains? On répond 
affirmativement avec une double restriction : 
1° ils n'avaient ce droit de suzeraineté que 
sur les Etats déclarés catholiques ; 2° ils ne 
pouvaient l'exercer que d'une manière indi- 
recte. 

1° Us n'ont pu avoir ce droit que sur les 
Biats déclarés catholiques : il serail absolu- 
ment ridicule de dire que le Pape a le droit 
de déposer l'empereur de la Chine ou du 
@pon. 

2 Ce pouvoir‘ne peut etre entendu que 
d'une manière indirecte; mais alors, dans ce 
sens, il est certain et même nécessaire. Du 
moment, en effet, qu'un peuple s’est déclaré 
peuple catholique, c'est un devoir pour le 
Souverain Pontife, en sa qualité de père 
commun des fidèles, de veiller à tout ce qui 
regarde le salut de ce peuple. Lorsque le 
prince ne s’occupe que d'affaires purement 
lenporelles, ou que, touchant aux affaires 
spirituelles, il ne blesse en rien la religion, 
le Pape évidemment n'a point à s'occuper de 
ses actes. Aussi les monuments de l'histoire 
font-ils foi que jamais l'Eglise. ni les Papes 
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ne se sont mélés de telles affaires, sinon au- 
tant que l'autorité temporelle a réclamé leur 
concours. 

Mais dés que le prince, voulant s’occuper 
d'affaires spirituelles, blessera, par ses actes 
ou par ses décrets, l'intégrité du dogme, de 
la morale ou de la discipline catholique, 
c'est alors un devoir pour l'Eglise, parlant 
par l'organe de sen. chef supréme, d'aver- 
tir les fidèles que la conduite de leur prince 
met leur salut en danger, de menacer ce sou- 
verain infidèle à ses obligations, et de le 
frapper enfin de l’excommunication si son 
obstinalion persévère. Peu importera, du 
reste, que le Pape dépose alors directement 
Je prince, ou {qu'il déclare simplement que 
ce souverain est indigne de gouverner un 
peuple catholique; car, dès lors que le peu- 
ple aura eu connaissance de cette déclara- 
tion du chef suprême de la religion , ce sera 
un devoir de conscience pour lui d'oublier 
lé serment qu'il a fait au mauvais prince, 
et de se choisir un nouveau souverain. Ce 
droit, ainsi entendu, est tellement néces- 
saire qu'il s’est exercé encore de nos jours 
sur les Etats déclarés catnoliques. 


Il. Point de tue historique. — Sous ce se- 
cond point de vue, la question qui nous oc- 
cupe prend une étendue plus grande, et se 

résente sous son véritable jour. Car peu 
mporterait que ce droit de suzeraineté des 
Papes sur les princes fût de droit divin ou 
non, si, en égard aux besoins du temps, et, 
en vertu du droit public de l'époque, ils ne 
l'ont exercée que d'une manière louable et 
légitime. 

Le monde, à l'époque où saint Grégoire VII 
arrivait au trône pontifical, était, dit saint 
Pierre Damien, un abîme de maux. Des dé- 
sordres de toute sorte remplissaient la so- 
ciété et pouvaient faire craindre sérieuse- 
ment qu elle ne retombét dans la dernière 
barbarie. 

Ainsi, en considérant quel était à cette 
époque l’état de corruption et d’anarchie qui 
menacait d'envahir et de perdre la société 
tout ertière, on peut conclure que la cone 
duite des Papes au moyen âge était vérita- 
blement louable, et que, alors même que le 
droit positif leur eût manqué, c'eût été 
encore pour eux un devoir d'agir comme ils 
ont agi. 

Or non-seulement leur conduite était 
louable, mais encore elle était toute confor- 
me à la législation d'alors : leur droit était 
véritablement légitime. La royauté en 
effet, au xr° et au xn° siècle, avait en- 
core un caractère tout électif, et ce ne fut 
même que par l'usage que l'on ‘vit se con- 
server dans quelques pays le droit d'’héré- 
dité. Or toute élection suppose un contrat 
entre celui qui est élu et ceux qui le choi- 
sissents et, en effet, il n'était presque aucun 
souverain qui, à son avénement au trône, et 
surtout aucun empereur qui, en recevant la 
couronne impériale, ne ft le serment so- 
lennel d'être toujours soumis à la religion 

et de s'en montrer constamment:le plus cou- 
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rageux défenseur. Dès lors donc qu'un prince 
se montrait hostile à la religion catholique, 
la condition de son élection ou de son sacre 
se trouvait par là méme effacée, et il deve- 
nait oussitôt indigne: de la royauté ou de 
l'empire. Ce droit était si universellement 
reconnu au moyen âge, que Henri IV lui- 
même, dans sa lettre à saint GrégoireVII, se 
plaint de ce qu'il l'avait déposé sans raison 
suffisante, puisqu'il n'était pas hérélique. 
Il reconnaissait donc que l'hérésie entrat- 
nait l'incapacité de gouverner l'empire; et, 
comme il appartenait au Souverain Pontife 
avant tout de définir quels sont les fauteurs 
de I’hérésie, le Pape possédait par là même 
le droit de déposition contre les princes qui 
mettaient en péril l'intégrité de la foi. 


Un second droit, non moins généralement 


admis au moyen âge, était celui qui décla- 


rait déchu de toute fonction civile quivon- 


que ne se faisait pas absoudre d'une excom- 
munication portée contre lui, dans l'année 
qui en suivrait la sentence, droit si bien 
reconnu encore qu'il fût solennellement dé- 
claré à la dièle de Trèves, quand les princes 
saxons et les seigneurs allemands accor- 
dérent yn sursis à l'élection d’un nouvel 
empereur, mais en ajoutant aussitôt que, si 
dans cette année qu'on voulait bien lui don- 
ner, Henri ne prenail pas soin de se faire 
absoudre de l'excommunicalion portéecontre 
lui, c'en était fait de ses droits à l'empire. 
Et, à Kanossa, l'empereur lui-même deman- 
da son pardon au nom de la loi de l’empire 
qui déclare déchu de toute fonction civile et 
politique celui qui ne se fait pas absoudre 
dans l'année d'une sentence d'excommunica- 
tion. Aussi ses partisans ne niaient point 
que le Pape pit validement déposer un em- 
pereur : ils niaient seulement que Henri 
méritât cette justice sévère. 


HI. Point de vue philosophico-politique. 
— L'homme naît avec un triple besoin d'ê- 
tre dirigé, protégé, en nn seu! mot, gouver- 
né, car il fait partie de trois sociétés, et 
toute société a besoin d'un gouvernement. 
L'homme naît en effet membre d'une famille 
particulière, membre de la grande famille 
du genre humain, et membre: d’une fa- 
mike intermédiaire entre les deux autres, 
que l'on nomme nation. Dieu a pourvu au 
gouvernement de la famille proprement dite 
en établissant et en sanctionnant l'autorité 
paternelle. Lui-méme, sous le nom de Pro- 
tidence du monde, gouverne le genre bu- 
main. La société politique est la seule à la- 
quelle i] n'ait pas pourvu, laissant aux 

iférents peuples Je soin de se choisir à 
leur gré une forme de gouvernement. Car 
il est rare que Dieu vienne prendre un 
homme par la main comme Saül et David, et, 
l'établissant sur un peuple, lui dise : Tuse- 
ras roi. La liberté a donc été laissée aux 
peuples de se choisir selon leurs besoins 
telle ou telle forme de gouvernement poli- 
tique. C'est sur ce point que s’exercenl de- 
puis longtemps les philosophes, sans pou- 
voir se fixer à un choix bien salisfaisant, 
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Nous dirons ici quelques mots de ces diffé- 
rents syslémes de gouvernement. 

Toute la difficulté consiste à réunir dans 
de justes proportions l'autorité des princes 
et la liberté des peuples. HI faut trouver une 
constitution qui laisse aux princes tout le 
pouvoir dont ils ont besoin, mais quien 
même temps sauvegarde les libertés mo- 
rales et religieuses des peuples : quel est le 
régime le plus propre, en un mot, à mainte- 
nir l’antorité des princes dans de justes li- 
mites , sans l'anéantir. 

Le premier système qui se présente pour 
donner au pouvoir toute l'autorité dont il a 
hesoin est le système dit de monarchie ab- 
solue, où le roi agit sans avoir à craindre 
aucun juge, aucune sentence. Le pouvoir 
absolu a donné au monde plusieurs bons 
rois et beaucoup plus de mauvais. Bossuet, 
qu'on sait être partisan de ce système, dit 
gue « pour aucune raison il ne faut déso- 
béir aux princes. Que s’ils sont bons, l'inté- 
rêt même des peuples est de leur obéir; 
que, s'ils sont mauvais, il faut attendre que 
le temps, ce grand réparateur des torts, en 
fasse justice. » Mais si ce prince est un op- 
presseur de son peuple, s'il répand pour son 

laisir le sang de ses sujets, s il détruit leur 

onneur, compromet leurs intérêts les plus 
chers, si c'est un Henri VIII qui fait de l'Île 
des Saints la place forte du protestantisme, 
faudra-t-il encore attendre que le temps en 
fasse justice ? 

Cet inconvénient une fois senti, onaélabli 
en principe Ja souveraineté du peuple, qui 
altribue au peuple non-seulement le pou- 
voir radical de donner l'autorité, mais celui 
de l'enlever quand il veut à son mandataire, 
et de le citer quand il lui plaît à son tribu- 
nal, pour l'envoyer ensuite sur l'échafaud 
ou en exil. — Quand même on n'en aurait 
pas fait la triste expérience, on pourrail 
voir du premier coup d'œil les terribles in- 
convénients de ce second système. En pro- 
clamant ainsi le droit qu'a le peuple de resis 
ter à toute heure et en face à son souverain, 
il serait bon de préciser les cas où il pourra 
exercer ce droit qu'on lui attribue, aulre- 
ment quelle stabilité pourra-t-il y avoir 
dans un tel gouvernement? On répond que 
la tyrannie des gouvernants doit seule atti- 
rer sur eux la colère du peuple. Mais qu'en- 
tend-on d'abord par tyrannie? Est-elle suff- 
samment constituée par un seul acte, ou 
bien doit-elle se traduire par des actes ré- 
pélés? Et qui jugera, qui*précisera le mo- 
ment où tel gouvernant devient tyrannique? 
La question ainsi posée est effrayante, car 
qui ne voit qu’elle laisse au premier faclieux 
qui se présentera le droit de soulever à tout 
propos la vile populace contre un gouver- 
neojenl juste, mais trop faible ? | 

1] a fallu chercher alors un système mixte 
entre le pouvoir absolu et la ‘souveraineté 
du peuple qui avait ensanglanté ja fin du 
dernier siècle, et i’on a pris comme conclu 
sion le gouvernement constitutionnel. Mais, 
comme on l’a bien vu depuis, l’équilibre 
qu'on se proposait d'élablir par ce moyen 
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est un équilibre sans stabilité : tôt ou tard 
ou l'autorité doit devenir despotique, ou la 
liberté doit dégénérer en anarchie, et rame- 
ner l'un on l'autre des extrêmes dont nous 
avons parlé. Voilà pourquoi depuis un siècle 
nous avons vu se succéder en France toutes 
les formes possibles de gouvernement. Ain- 
siles hommes, réduits à leurs propres lu- 
mières, n'ont pu trouver de milieu entre 
l'extrême liberté et le pouvoir excessif. 

Reste le système usilé au moyen âge : la 
suzeraineté temporelle des Papes ; et il n'y 
a point de forme gouvernementale qui soit 
plus exempte des défauts inhérents aux con- 
ceptions humaines. C'est qu’en effet il y a 
en elle quelque chose de divin. Ce Pontife, 
médiateur entre le peuple et le roi, se por- 
tant tour à tour le zélé 
té méconnue, est un vieillard, un prêtre 
exempt de passions, car, dans cette grande 
question, il n'est pas à la fois comme le roi 
ou le peuple juge et partie. Et non-seule- 
ment il est désintéressé, mais encore il a 
reçu de Dieu dans les choses spirituelles Ja 

romesse d’infaillibilité. Qu'il vienne donc 

déclarer hérétique un prince chrétien, le 
peuple, appuyé sur une décision infaillible 
lu vicaire de Jésus-Christ, peut procéder en 
sûreté contre un Souverain qui met sa foi en 
peri ou remettre tacitement au Souverain 

ontife son droit de déposition, comme cela 
se fit au moyen âge. 

Ceux qui attaquent celte suzeraineté 
toute paternelle ont prétendu enfin que si 
elle était avantageuse pour les peuples, 
elle était humiliante pour les rois, et avilis- 
ait leur dignité. La dignité royale était- 
lle donc moins respectée en France au 
voyen âge que de nos jours, où depuis un 
iècle pas un monarque n'a pu régner pai- 
tiblement? Oui, les rois en se soulevant 
ontre les Papes n'ont fait que soulever les 
xuples contre eux-mêmes, et la révolu- 
ion fut autant préparée par Philippe le 
Sel, Henri IV et Louis XIV que par la cor- 
‘uption de Louis XV et la faiblesse de 
Louis XVI. Loin d'être humiliante pour les 


‘ois, la suzeraineté papale n'avait-elle pas. 


Jour eux toutes sortes d’égards? Qui ne 
onnaît la condescendance et la jlongani- 
nité de saint Grégoire VII envers Henri IV, 
6 contempteur scandaleux de la morale et 
le la religion? Il a fallu dans les princes les 
lus grands excès pour provoquer enfin les 
edoutables senlences de Rome. Qu'ont ga- 
né les rois à se soustraire à cette douce 
ouveraineté des Pontifes romains pour 
omber sous la légèreté inexorabledu peu- 
le souverain? En moins de cinquante ans 
ious avons vu plus de princes immolés, exi- 
és ou avilis, que n’en avaient frappé les 
ouverains Pontifes pendant les trois siècles 
e leur suzeraineté temporelle; et tandis 
jue les Papes écrasaient des monstres de 
ruauté, de luxure et d’ambition, comme 
lenri IV et Frédéric II, nous avons vu des 
sints monter sur l'échafaud. 

En résumé, pendant la période de leur 
ouveraineté temporelle, les Souverains 
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Pontifes ont éié ce qu'ils seraient encore 
aujourd'hui : les instigateurs et les protec- 
teurs de tout bien, au point que des protes- 
tants tels que Leibnitz, Ranke, Woigt, 
Hurter avant l'époque de sa conversion, 
et des rationalistes comme Voltaire et bien 
d’autres, ont eux-mêmes proclamé l'exeel- 
lence de Ja forme gouvernementale du 
moyen âge si glorieusement inaugurée par 
saint Grégoire VII. Bossuet qui, on le sait, 
déclarait dans l'assemblée de 1682, que Jes 
Papes ne pouvaient rien sur le temporel des 
rots, dit lui-même dans la Défense de l'His- 
toire des variations (n. 55): « S'il fallait 
comparer les deux sentiments, celui qui 
soumet le temporel des souverains aux Pa- 
pes, et celui qui le soumet au peuple, ce 
dernier parti où la fureur, où Île caprice, 
où l'ignorance et l’empiétement dominent 
le plus, serait aussi sans hésiter le plus à 
craindre. L'expérience a fait voir la vérité 
de ce sentiment, et notre Age seul a montré, 
parmi ceux gui ont abandonné les souve- 
rains aux crüelles bizarreries de la multi- 
tude plus d'exemples et de plus tragiques 
contre la personne et la puissance des rois, 
qu'on n'en trouve pendant six ou sept cents 
ans parmi les peuples qui, en ce point, ont 
reconnu la puissance de Rome. » 


§ 11. — Souveraineté temporelle des Papes en Italie. 


Ce ne sont pas seulement les prolestants 
qui attaquent la souveraineté temporelle 

es Papes en Italie: elle est aujourd'hui 
regardée par tous les démocrates comme un 
attentat à la liberté des peuples : et de plus, 
quelques Catholiques illusionnés se persua- 

ent que les Pontifes romains n'auraient 
qu'à gagner à l'abnégation de leur pouvoir 
temporel. Pour répondre aux accusations 
des uns et éclairer les autres, nous avons à 
montrer 1° que la souveraineté temporelle 
des Papes en Italie a toujours été légitime ; 
2° qu'elle est encore aujourd'hui morale- 
ment nécessaire. 

L La souveraineté temporelle des Papes 
a été légitime dans son origine, dans ses pro- 
grès, et conséquemment dans sa durée tout 
entière. — Il en est qui ont voulu montrer 
l'origine de cette souveraineté temporelle 
dans le désintéressement dont fa s#ent 
preuve les premiers Chrétiens quand ils 
venaient déposer tous leurs biens aux pieds 
de saint Pierre et des autres Pontifes ses 
successeurs. Quoique cette opinion ne soit 
pas entièrement sans fondement, il paraît 
cependant plus simple d’attribuer la couse 
des possessions pontificales su départ des 
Césars quittant cette Rome où ils étaient 
fixés depuis tant de sièrles, pour la laisser 
toul entière au chef de la chrétienté. 

ll est étonnant que depuis le jour ou 
Constantin se retira de Rome, -seniant que 
son autorité ne pourrail être que faible et 
pale, tant qu’elle resterait prés de celle des 

uverains Pontifes, il est étonnant que tous 
les Barbares qui ont ensuite pénétré dans 
l'italie, les Hérules, les Ostrogoths, les Lom- 
bards..., au lieu de venir, comme ils seme 
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blaient aevoir le faire tout naturellement, 
fixer à Rome le siége de leur empire, aient 
préféré pour capilales Milan ou Ravenne, 

uoique moins centrales et moins célèbres : 
c'est qu’ils en ont toujeurs été éloixnés par 
cette même Providence qui en avait éloigné 
Constantin lui-même. 

Mais jusqu'ici nous ne voyons encore que 
la ville de Rome comme possession des Sou- 
verains Pontifes. I) s'agit de montrer com- 
ment leur pouvoir, sortant des limites où 
il avait été longtemps renfermé, se crée dans 
un rayonnement assez considérable une 
vraie souveraineté, une vraie royauté. On 
ne pourrait exprimer quel était l'état de 
désolation où se trouvaient, à l’époque des 
invasions des Barbares, lescités et les cam- 
pagnes qui environnent la ville de Rome. 
L'absence d'un gouvernement prolecteur, 
les envahissements incessants des Barbares, 
rédoisaient ces peuples à la plus extrême 
misère et à une sorte de désespoir. Sans 
cesse ils députaient aux empereurs d'Orient, 
les conjurant de leur envoyer”une défense 
et de les protéger. Mais toutes leurs suppli- 
cations restaient inutiles. Ces misérables 
empereurs, n’usant de leur reste de souve- 
raineté sur l'Italie que pour lever de nou- 
veaux impôts, refusèrent toujours de secou- 
rir et de défendre leurs sujets malheureux. 
Piusieurs fois, au contraire, ils signèrent 
des actes officiels par lesquels, pour se déli- 
vrer eux-mêmes et leur ville de Constanti- 
nople des invasions des Barbares, ils livraieut 
à leur fureur l’Italie tout entière. 

Or, pendant plusieurs siècles, les Papes 
qui essayaient selon leur pouvoir de défen- 
dre et de protéger ces peuples, ne cessaient, 
en même temps qu'ils imploraient le secours 
des empereurs, d’exciter les exarques et les 
peuples à remplir leur devoir de soumis- 
sion envers ces misérables princes. Mais il 
vint un moment où les peuples de l'Italie, 
délaissés des empereurs, et pillés par Îles 
Barbares, durent enfin apandonner un mat- 
tre qui les trahissait, qui les vendait, et se 
tourner vers les Pontifes qui n'avaient jamais 
cessé de les encourager et de les soutenir. 
Ils se donnèrent donc à l’évêque de Rome, 
se jetèrent entre ses bras, semblant lui dire: 
Vou® qui étes notre père, soyez aussi notre 
roi. 

Telle fut, à notre avis, la véritable origine 
de celte souverainelé temporelle. Les cir- 
constances, une sorte de nécessité, la recon- 
naissance des peuples, voilà ce qui l'a vérita- 
blement fondée. |] n'existe donc pas de sou- 
veraineté plus légitime, plus pacifique, plus 
populaire à son origine que celle des Souve- 
rains Pontifes. Plustard, il est vrai, Pépin et 
Charlemagne vinrent y ajouter de nouveaux 
droits et de nouveaux domaines ; mais il im- 

rte de le remarquer, ils ne vinrent pas 
onder un pouvoir, mais bien plutôt ou le 
protéger ou le délivrer. 

La souveraineté temporelle des Papes, en 
même temps qu'elle est la plus légitime dans 
son origine etsa formation, ne l'est pas moins 
évidemment dans son développement et sa. 
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conservation. Il est remarquabie, en effel 
que les Papes, à l'époque de leur plus grande 
influence, de leur tunte- puissance sur la 


‘chrétienté, n’usèrent jamais de leur suze- 


raineté pour ajouter aucune possession à 
leur royaume temporel. Plusieurs fois on 
les a vus disposer des trônes et des couron- 
nes, mais toujours pour les donner, jamais 
pour les conserver. La légitimité de leur 
pouvoir temporel est donc à l'abri de tout re- 
proche dans sa fondation et dans toute sa 
urée. 


M. La souverainelé temporelle des Papes 
est aujourd'hui encore moralement nécessaire, 
— En d’autres termes : La restauration du 
pouvoir pontifical faite par la France en ces 
derniers temps a-t-elle été légitime? Etait- 
elle nécessaire? On s'est plu longtemps à ré. 
péter que Ja république française allant 
combattre la république romaine se rendait 
cuupable d'une contradiction, d'une iniqui- 
té, d'un infanticide. 11 serait d'abord facile 
de répondre que mille fois dans l’histoire 
du monde on a vu des républiques attaquer 
d'autres républiques, des monarchies com- 
battre d’autres monarchies, sans que l'on ail 
pour cela crié à l’inconséquence, à l'iniqui- 
té. Mais il est plus juste et plus logique de 
répondre que c’est, au contraire, au nom el 
avec le drapeau de la liberté qu'on est allé 
protéger, défendre la liberté. — Il est cer- 
tain en effet que le peuple romain était at- 
taché au gouvernement temporel du Soure- 
rain Pontife, et qu'il repoussait l’idée d'un 
gouvernement républicain. En voici les 
preuves : 

1° A la veille même de la révolulion qui en- 
leva à Pie IX sa couronne temporelle, ce 
pontife était non-seulement entouré de l'at- 
tachement de ses peuples, mais il voyait de 
plus son gouvernement si paternel et si li- 

éral, entouré d’un concert d’applaudisse 
ments, et, selon l'expression d’un historien, 
d'une sorte de conjuration de louanges. Aussi 
à la nouvelle qui se répandit en Europe de 
la révolution romaine, on s’écria tout de 


‘bord et avec raison que ce n'étaient pas les 


Romains qui avaient fait cette révolution. 
Un peuple ne passe pas ainsi de l'evaltation 
de, la reconnaissance à la rage de l'iograli- 
tue. 

æ De plus, il devint bientôt certain qu'il 
n'y avait pour défendre la ville révollée el 
son gouvernement improvisé, que des étran- 
gers Génois, Suisses, Parisiens même, avec 
quelques poignées de Romains, scélérals 
méprisables comme on en trouve nécessél- 
rement dans toute cité. Il demeura donc 
prouvé que la révolution romaine était l'œu- 
vre, non des habitants de la ville, mais des 
réfugiés de tous les autres pays, qui crurenl 
ne pouvoir trouver un meilleur asile à leur 
triste fsort que dans un Etat où le gouverne 
ment n'avait d'autre défense que la force 
morale. 

3° En outre, la même chose n'est-elle pts 
prouvée par la joie que fit éclater la majo 
rité des Romains à l'approche de l'arm 
française à laquelle on allait ouvrir les pore 
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tes de la ville, sans l'arrivée d'un général 
étranger conduisant une troupe de brigands, 
et qui obligea la ville à résister? 

ke Enfin on peut donner pour preuve les 
crimes atroces qui furent commis à Rome 
par ces étrangers qui y dominaient, et qui 
ont fait appeler par un historien républicain 
Jui-même du nom de Néron moderne le chef 
de la république romaine. Les brigands n’au- 
rsient pas eu hesoin d'exercer toutes ces 
cruautés qui font frémir s'ils avaient eu 

ur eux l’assentiment libre des Romains. 
— L'expédition de Rome, loin d’être une al» 
teinte à la liberté des Romains, a donc été 
plutôt une protection pour cette liberté, 
une véritable délivrance : et elle a eu en 
même temps pour but d'assurer pour l'ave- 
nir cette liberté et cette indépendance. Si, 
en effet, la prétendue république romaine 
edt subsisté,. quelle eût été sa défense, en- 
lourée qu'elle était d'Etats qui la repous- 
sient: le royaume de Naples, Ja Toscane, 
a Sardaigne et l’Autriche qui ne cesse de 
liriger contre elle ses tentatives et ses pré- 
entions? L'Etat romain cût'perdu sa natio- 
alité : le gouvernement républicain eût été 
our lui la source de son asservissement dé- 
nitif à l'étranger. Car ce qui fait vraiment 
) sauvegarde de Rome, c'est le pouvoir pon- 
ifical, qui, par le respect dont il est envi- 
nnné, écarte et déconcerte toutes les vues 
‘ambition des Etats voisins. Il n’y a donc 
nint eu d'atteinte à la liberté de Rome : 
en par conséquent de plus légitime que 
te expédition. 
Mais, en outre, elle a été nécessaire. Rome, 
1 effet, est une ville à part : elle n’est point 
‘lement fe centre, la capitale du territuire 
main, elle est le centre, la capitale de la 
itholivité tout entière. Alors même que le 
‘incipe de la souveraineté du peuple serait 
niversellement admis, Rome ferait une so- 
nnelle et perpétuelle etception. Qu'on 
pose le Souverain Pontife résidant dans 
le capitale autre que Rome, ou même à 
ne auprès d'une autre autorité tempo: 
lle, Son bras n’est plus libre : il devient 
cessairement dépendant, On revient ainsi 
temps de la captivité de Babylone, où le 
uvoir pontifical, n'étant plus que linstru- 
ant done nation particulière, est par suite 
ippé d‘impuissance à l'égard des autres 
uples. Le maître qui se trouverait appelé 
e protéger deviendrait de plus en plus 
igeant et tyrannique, et les autres puis- 
ices de plus en plus insolentes. jIl faut 
nc que le Pontife suprême soit indépen- 
nt : les intérêts de la catholicité l’exigent, 
il n'est pas possible de retrouver cette in- 
“ndance ailleurs qu'à Rome, à Rome 
:c son gouvernement établi par la Provi- 
ice et consacré par les siècles. Aussi, un 
‘ome dont le génie était capable de com- 
‘ndre toute l'importance du gouverne- 
nt temporel des Papes, Napoléon 1° di- 
t, avant que ses passions personnelles 
issent aveuglé : « Cette souveraineté est 
1s l'ordre temporel des âmes ja plus puis- 
le et ta plus bienfaisante que je con- 
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naisse; et si je le dis, » ajoutait-il, « ce n'est 
point par entétement de dévot, mais par rat. 
Son. » 

Rome donc ne dépend point seulement 
de la volonté de ceux qui I’habitent : elle 
appartient au monde entier. Elle est, selon 
l'expression de Fénelon, ‘la seconde patrie 
de tout le monde. Mais si Rome perd ainsi 
au point de vue politique et humain l'un des 
privilézes auxquels prétendent la plupart 
des autres nations, au nom de la souverai- 
neté du peuple, elle trouve, en compensa- 
tion, des avantages el des priviléges qui sur- 

assent infiniment ce qu'elle perd en liberté, 

i elle dépend du monde entier, c'est préci- 
sément parce que le monde entier dépend 
d'elle. C’est à ce titre seulement que Rome 
est le première ville du monde, la ville éter= 
nelle. 

Que l'on détruise à Rome le gouvernes 
ment temporel des Papes, et Rome perd ime 
médiatement sa splendeur et sa glorieuse 
destinée. Kile devient une ville commune, 
et, s'il lui reste encore quelques beaux sone 
venirs, elle n'offre à ceux qui la viennent 
visiter que l'aspect d'une ville morte, d’un 
maznifique tombeau. — Il est remarquable 
qu’à Rome, où chaque siècle, chaque année, 
pour ainsi dire, a laissé des traces immors 
telles, il nl a une interruption presque sé 
culaire dans laquelle on n’y trouve aucun 
nouveau monument, mais seulement des 
débris et des ruines. Et cette époque est prés 
cisément celle de la captivité d'Avignon. Il 
n'y à pas un siècle encore qu’un Pontife 
ayant êté arraché de Rome pendant quelques 
années, onu put s'apercevoir à la veille de 
son retour, que la ville éternelle avait, dans 
l'intervalle, perdu plus de la moitié de ses 
habitants. Chaenn sait quel triste aspect of. 
frait Rome, il y a quelques années, pendant 
Je douloureux exil de Pie 1X. Rome sans les 
Papes n'est plus rien : avec eux elle est fa 
reine du monde. Il ne doit pas lui coûter de 
ne pouvoir être la capitale d'une petile ré- 
publique obscure et éphémère, quand il lui 
est donné d'être le centre de la seule répus 
blique universelle et durable : la chré- 
tienté, . 

Nous pouvons dire en concluant que foe 
souverain pontificat n'a point encore passé 

ar sa dernière épreuve. Son pouvoir a tou- 
jours été et sera probablement encore sou 
vent attaqué. Mais, quelque raison qu'il 
puisse y avoir de craindre, on peut toujours 
espérer que pour le pouvoir pontifical tem- 
porel, comme pour le pouvoir spirituel 
dont il sauvegarde l'indépendance, s’accom- 
pliront les paroles du livre des oracles : 
Porte inferi non prevalebunt adversus eam. 
Matth. xvi, 18.) — Voy. Kouss, SrumpoLique, 

ROTESTANTISME. 

PAPIN (isaac). Voy. Pasonitss. 

PARFAITS. — Secte d'anabaptistes. Afin 
d'accomplir à la lettre le précepte de ne 
point se conformer au monde, ils s'en étaient 
séparés et vivaient comme des anachorèles, 
sans vouloir avoir aucune communication 
avec Ja société. Ils affectaient une grande 
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tristesse, et s'ils voyaient quelqu'un avoir 
un air de sérénité et de satisfaction, s'ils 
surprenaient sur son visage le moindre sou- 
rire, ils lui faisaient entendre cette malédic- 
tion de Notre-Seigneur : Malheur à vous 
qui riez, car vous pleurerez. (Luc. v1, 25.) 

PARKER, primat d'Angleterre. Voy. AN- 
GLICANISME, 

PARR (CATHERINE ), dernière femme de 
Henri VIII, roi d'Angleterre, avait épousé en 
premières noces Nevill lord Latimer, — 
« Jeune encore, » dit Audin, « Catherine avait 
séduit le cœur du vieux monarque, moins 
par celte chaude carnation que lui donnent 
certains peintres de l'époyue, que par une 
science théologique bien rare chez une fem- 
me..... Adroite et rusée, elle avait eu plus 
* d'une dispute avec son amant sur des matiè- 
res religieuses, s'était défendue fort adroi- 
t-ment, et forcée de succomber sous les ar- 
guments scolastiques de sou adversaire, s'é- 
tait avouée vaincue avec une grâce qui re- 
levait encore le prix de la défaite. L'âge 
b’avait point amorti dans Henri cet amour 
des disputes dont il était possédé depuis son 
enfance... Ce mariage était l'œuvre du parti 
réformé. Cranmer avait jeté les yeux sur 
une femme qui ne cachait pas ses sympa- 
thies pour les idées nouvelles, afin de ruiner 
l'influence que le catholicisme commençait à 
reprendre dans les conseils du souverain...» 

Cette science théologique qui avait valu un 
trône à Catherine Parr, faillit aussi un jour 
lui coûter la vie. Elle était loin d'être aussi 
orthodoxe que son époux, dont la colère 

oursuivait aussi bien les hérétiques que 
es Catholiques : imbue des erreurs des sa- 
cpamentaires, elle avait travaillé à les pro- 
pager, et avail été assez peu prudente pour 
aisser voir ses affeclions et ses projets. Un 
jour une discussion assez vive s‘engagea en- 
tre Henri et Catherine: la reine s obstinait 
à défendre son avis, nonobstant les argu- 
ments de son mari. Celui-ci furieux de 
cette résistance, et entretenu dans cette dis- 
position hostile par les ennemis de Cathe- 
rine, lança contre elle un mandat d'arrêter. 
L'échafaud allait faire taire à tout jamais la 
royale obstinée: déjà les opposants triom- 
phaient, et Catherine, effrayée de son au- 
dace, faisait retentir le palais de ses gémis- 
sements. Son médecin Wendy, instruit par 
le roi des circonstances dout sa cliente re- 
doutait la conséquence, lui sauva la vie par 
un bon conseil. Sur son avis, elle se rendit 
auprès du roi, souriante et empressée com- 
me de coutume, provoquant une discussion 
pour avoir l'occasion de la refuser, parce 
qu'il ne pouvait être du ressort d’une fem- 
me de traiter de si grandes questions devant 
un théologien aussi profond que Sa Majesté. 
Elle ajouta qu'elle n'avait jamais entrepris 
de discuter avec son royal époux que pour 
s'écläirer, et lui faire oublier à lui-même 
les souffrances qu'il éprouvait; que la con- 
tradiction lui avait paru le seul moyen de 
donner du piquant à la conversation, et que 
telle était la raison de l’opposition qu'elle 
avail paru faire à Sa Majesté. Henri, touché 
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et persuadé, lui rendit toute son affecting 
L'acte d'accusation fut mis à néant, et Cab- 
rine s'efforça par tous les moyens passibr 
faire oublier le passé. La mort du tm is 
janvier 1547] la dél’vra de ses inquiétu+. 
entrée dans la vie privée, elle épon:t : 
lord amiral Thomas Seymour, et mourn! |<: 
‘après.[1548.]— Voy. AncLeTeare, §1". 

PARTICULARISTES. — On donne ceo 
aux partisans de la grâce particulière, i¢ 
réliques qui soutiennent que JésusCin« 
n’a répandu son sang que pour les se. 
élus et non pour tous les horames en grte 
ral, et par conséquent que la grâce est > 
servée aux élus seuls. Rien n'est aussi fr 
mellement opposé à la sainte Ecriture = 
répète en cent passages que Jésus-Chrt:s 
la victime de'propitiation pour les péché: :, 
monde entier, qu'il estle Sauveur durer». 
l’Agneau envoyé pour effacer les péchés ‘: 
monde. JI faut en vérité bien de l'air: 
pour restreindre le monde aux élus seui- 
11 est facile de reconnaître la ressemblir~ 
de la doctrine des particularistes avec ce ¢ 
des jansénistes. 

PASTILLLIERS. Voy. PATELIEnS. 

PASTORICIDES. — Anabaptistes 7: 
avaient cela de particulier, qu'ils en > 
laient surtout aux prêtres, aux pasteurs. # 
qu’ils mettaient à mort tous ceux quil® 
baient entre leurs mains. 

PATELIERS ou PASTILLIERS. — ©. 
nommait ainsi les luthériens de Souabe x 
soutenaient que Je corps de Notre-Seigte®: 
Jésus-Christ était présent dans l'Euchans 
et qu'il était au pain ou sous le pain, ©@2c- 
la viande dans un pâté. 

PAUL III. Voy. Trewre (Concile de). 

PAULICIENS. Voy. Samwosarfens. 

PAULUS. Voy. RATIONALISTES. 

PAYS-BAS (La RÉFORME vans Les). — |: 
moment où la révolte de Luther se coast- 
ma, on donnait le nom de Pays-Bas à s 
contrée bornée au sud par la France et. 1- 
lemagne, et riveraine de la mer du Nord. ¢- 

uis les bouches de l’Ems jusqu'à fa ville 

slais. C'était un terrain bas et marécaz .:. 
conquis pied à pied sur l'Océan dont :: 
inondations menaçaient sans cesse, 000%. -- 
tant les puissantes digues qui le contens'rr-- 
de détruire l’œuvre si laborieuse:nent P 3° 
suivie et consommée par les hardis habr'ar:* 
de ces bords. La population de ce peti! f-*"* 
bien qu'homogène à un certain pun: -” 
vue, vivait cependant divisée en un 2°: 
grand nombre de souverainetés indépe:ir:- 
tes l'une de l'autre à l'origine, et qui,” — 
être devenues les provinces d'un at : 
Etat, n’en avaient pas moins ganié kr ~ 
idées et leurs franchises particulières. ¥ - 
nant, en face de ces flots menacants sur °— 
quels ils avaient conquis leurs demev™- 
une vie aussi agitée que leur mer, les ts 
tants des Pays-Bas se distinguatent fer -~ 
allures altières, impatientes de tout Jeu: © 
souvent peu rassurantes pour leurs me" - 
« D'un naturel fort doux et fort tra? 
pourvu qu'on ne les fasche poral, » dit Fi 
tivoglio, « ils sont aussi motios et ii 
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à manier quand on les offense, et qu'ils ont 
dessein de s’en ressentir. » (Histoire de la 
guerre de Flandre, ». 9.) Nombre de leurs 
princes avaient eu occasion d'en faire l'expé- 
rience, et la popularité chez eux ne s'ac- 
quérait pas facilement. La maison de Bour- 
gogne, qui était parvenue à réunir entre 
ses mains toutes ces principautés indépen- 
dantes , les avait léguées à Maximilien 1‘, 
empereur d'Allemagne, époux de la dernière 
héritière de Philippe le Bon, de Jean-sans- 
Peur et de Charles le Téméraire. Philippe I* 
d'Espagne, leur fils, avait tranquillenreut 
gouverné les Pavs-Bas, et son fils Charles- 
Quint étendait aussi sur eux, à ce moment, 
une domination populaire. Ce prince élait né 
dans les Pays-Bas, il y avait été élevé, et con- 
naissant à fond l'esprit de ces peuples, il avait 
habilement plié le sien à leurs coutumes .et 

à leurs susceptibilités. Cetle connaissance 
du génie propre à chacune des nations sou- 
mises à son sceptre élait le trait le plus sail- 
ant de son caractère. « Il ne paraissait pas, » 
dit Raynal (Histoire du stathouderat, t. I, p. 
18 et suiv.), « le même homme en Espagne 
eten Flandre, en Italie et en Allemagne. Il 
n'avait dans ces divers pays ni les mêmes 
manières d'agir ni les mêmes principes de 
pou vernement; c'est par là qu'il était devenu 
‘idole de tous ses peuples. 11 était surtont 
adoré des Flamands qu'il distinguait lui- 
même. Bruxelles était le lieu de tous ses 
Etats où la cour était plus belle, plus libre, 
plus nombreuse : etc'était le centre de sa 
uissance, OÙ les Allemands, les Espagnols et 
es lialiens se trouvaient en éyale considé- 
ration et sans aucune prééminence. Charles 
avait senti de boune heure que les Flamands 
étaient incapables de s'accommoder au génie 


ie leurs maîtres, et il avait trouvé l'art de 


j'accommoder au leur. » 

Aussi la paix n'avait-elle cessé de régner 
Jans les Pays-Bas sous le gouvernement de 
charles. « En contres change, » dit encore 
leutivoglio (loc. cit., p. 11), « excepté cette 
lite altération de Gand qui fut presqu as- 
oupie avant que d'estre née, ils lui avoient 
sujours fait paraisire une irés-grande obéys- 
ance et constante résolution à le bien ser- 
ir. On avoit éprouvé en Flandre une entière 
‘liciié pendant qu'il y estoit jusqu'à Ja fin: 
ar horsmis les frontières du costé de la 
rence qui avoient souffert de quelques se- 
usses , tout le reste de ces provinces 
roient fleury dans une paix et dans un per- 
‘tuel repos. » | 
Mais les soins que se donnait Charles pour 

bien de sa chère Flandre n'avaient pu 
npêcher les idées protestantes de s'y in- 
xjuire. Dès 1523, époque où l’empereur fit 
iblier dans les Pays-Bas l'édit de Worms, 
us trouvons des sectaires établis dans ces 
ovinces, et l'histoire a retenu les noms de 
es et d’Esch qui montèrent alors sur l'é- 
faud pour cause d'hérésie. Les anabaptis- 
s’y glissèrent en 1525, el cetle même an- 
> fut signalée par la traduction de la Bible 
langue vul;saire. (ALzoe, Hist. de l'Eglise, 
1,1] était,en effet, presque impossible que 
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la Flandre, en rapports continuels avec |’Aj- 
lemagne, la France et l'Angleterre, ne recdt 
pas quelque atteinte de l'esprit novateur qui 
commençait à agiler ces contrées. Les pro- 
grès du mal furent donc assez rapides pour 
délerminer en 1530 des ordres plus sévères 
de la part do l’empereur, ordres que Margue- 
rite, sa tante, adoucit. Condescendance né- 
cessaire peut-être, mais fatale au bien de la 
religion et do la société. Le travail de décom- 
position s’opéra sourdement, il est vrai, 
mais sûrement, et quand, en 1555, Charles- 
Quint abdiqua, le mal était sans remède. 

Le gouvernement de la Flandre passait à - 
Philippe IL, héritier de l’Espazne. Les Pays- 
Bas comprenaient alors la Hollande et la 
Belgique actuelles, plus l'Artois, et moins 
l'évêché de Liéze qui relevait de l’empire. 
Le siége du gouvernement était à Bruxelles, 
dans le Brabant; c'était là que sous Charles 
V avaient résidé Marzuerite de Parme et Ma- 
rie de Hongrie, gouvernantes pour l’empe-- 
reur. Les autres provinces avaient des gou- 
verneurs particuliers qui relevaient du gou- 
verneur général. Or, au moment où Philip- 
pe Il, Espagnol de naissance, d'éducation et 
de caractère, arrivait au pouvoir, redouté et 
détesté, un homme, déjà célèbre par ses ac- 
tions et la faveur dont Charles-Quint l'avait 
honoré, travaillait à soulever les Pays-Bas, 
C'était Guillaume de Nassau, prinee d'Oran- 
ge, gouverneur de Hollande et de Zélande. 
Ardent champion de l'indépendance faman- 
de (au moins il cherchait à le parattre), il 
mélait A ces idées de patriotisme des idées 
d'awbition personnelle dont il ne laissait 
voir à personne ni l'étendue ni la portée. Le 
cardinal de Granvelle, alors évêque d'Arras 
et conseiller d'Etat, l'avait surnommé le Ta- 
citurne, et se détiait de lui comme d’un hom- 
me dangereux. «fl était souple et dissimulé, 
adroit et insinuant, éloquent ‘et fin, d'une 
ambition extrême et d’une modération feinte, 
aussi propre à lever des armées qu'à former 
des ligues, hardi dans fe conseil et prompt 
dans l’exéculion, estimé dans son pays et 
accrédité chez les étrangers, trouvant aisé- 
ment des expédients dans les affaires diffici- 
les et des ressources dans les désespérées, 
chaud dans !a bonne fortune et constant dans 
la mauvaise, espérant beaucoup et ne crai- 
gnant rien, regardant la religion comme une 
chose indifférente et la guerre comme un ta- 
lent qui lui manquait et qu'il ne pouvait 
remplacer que par la oolitique la plus rafli- 
née. » (RaynaL, Histoire du stathoudérat, 
t. 1°", p. 27.) On voit que Granvelle n'avait 

as tort. C’élait cependant cet homme qui 

riguait le gouvernement des Pays-Bas, Phi- 
lippe Il ne voulant pas rester en Flandre où 
trop peu de sympathics lui étaient acquises, 
et croyant d ailleurs sa présence nécessaire 
dans les provinces espagnoles. 

Deux compétiteurs pouvaient disputer à 
Guillaume le poste important auquel il aspi- 
rait. Le premier était le comte d'Egmont, 
honnête homme qui s'élait distingué à la 
guerre, conseiller intègre, mais esprit irré- 
solu. Le second était le comte de Hora, 
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brave, hardi, même téméraire, esprit faux, 
turbulent et agité; il ne respirait que trou- 
hies, que factions, que révoltes, pour y trou- 
ver son élévation, « Il fut jaloux de ses su- 
périeurs, fier envers ses égaux, superhe 
avec ses inférieurs, inégal avec tout le 
monde. » (Ravnaz, Histoire du stathoudérat, 
t. 1°", p. 28.) « Le comte d’Egmont était cé- 
lèbre par ses victoires, le prince d'Orange 
admiré par sa sagesse, le comte de Horn 
redouté pour son crédit. Le premier avait 
plus de réputation, le second plus d'auto- 
ré, le troisième plus de richesses. » (/bid., 


De ces trois hommes, Philippe ne choisit 
ni l’un ni l'autre. Il appela au gouverne- 
ment des Pays-Bas Marguerite d'Autriche, 
* duchesse de Parme, fille naturelle de Charles- 
Quint, et il lui donna comme conseiller le 
cardinal de Granvelle. Ce fut ce dernier 

ui gouverna en réalité, et son autorité 

evint odieuse. Les charges furent données 
à des Espagnols, et l'orgueil national des Fla- 
mands ful choqué; le 14 mai 1559, quatorze 
nouveaux siéges épiscopaux furent érigés, 
et cette nonvelle organisation de l'Eglise 
blessa vivement les abbés, dont les préro- 

atives étaient diminuées. (Jbid., p. 33. — 

ENTIVOGLIO, Histoire de la guerre de Flan- 
dre.) Orange sut mettre habilement en œu- 
vre ces éléments de discorde, et les rigueurs 
de Granvelle contre les opposants ne firent 
qu'accroître le mal. D'autre part, les prin- 
ces voisins trouvant leur intérêt à susciter 
des embarras à Ja maison d’Autriche dans 
Jes Pays-Bas, enlretenaient autant qu'ils lo 


pouvaient ces semences de division et de. 


révolte. (bide, p. 18.) Aussi l’hérésie faisait- 
elle à la faveur de ces désordres des progrès 
effrayants. En vain les nouveaux évêques, 
investis des pouvoirs inquisitoriaux, veil- 
Jaient-ils avec ardeur à la garde de leurs 
troupeaux, les protestants se trouvaient 
assez forts, en 1561, pour formuler leurs 
uroyances dans le Symbole des Pays-Bas, 
pour tenir des assemblées, et commencer 
ces scènes de dévastation dont le souvenir 
seul effraye. Du reste, nous devons le dire, 
co furent des calvinistes français bannis 
quicommencèrent cette guerre de spoliations 
contre les églises et les monastères. (ALzo6, 
Hist. de l'Eglise, t. Ul, p. 165-166.) Philippe 
compré que le pouvoir ne pouvait plus 
rester aux mains désarmées d'une femme et 
d'un prêtres et ilenvoya en Flandre le terri- 
ble Ferdinand Alvarez da Tolède, duc 
d’Albe [1567]. Quand ce prince arriva, le 
parti protestant déjà constitué par le com- 
romis de 1565, sous le nom de Gueux, que 
e hasard leur avait fait donner, avait levé 
l'étendard de la révolfe sous la conduite des 
trois agitateurs dont nous avons parlé plus 
haut. Mis en déroute, ils s'étaient divisés : 
Guillaume, après avoir vainement essayé de 
retenir dans le parti le comte d’Egmont, 
avait gagné l'Allemagne, et le comte, trop 
confiant dans ce qu'il appelaitson innocence, 
se tenait prêt à comparaître devant le duc 
avec son ami de Horn. Albe convoqua les 
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seigneurs des Pays-Bas à une conférence: 
Ezmont et Horn ne craignirent pas de s'y 
présenter. Ils ne connaissaient pas le gou- 
verneur : ils furent arrêlés, jugés sommai- 
rement, déclarés coupables de haute trahi- 
son, et leurs têtes tombèrent le 6 juin 158, 
à Bruxelles. Inauguré sous de tels auspices, 
le gouvernement du duc ne pouvait manquer 
de soulever bien des colères : c'est ce qui eul 
lieu. Le nord de la Flandre se révoila : la 
Hollande et la Zélande s'agitèrent, et Orange, 
qui se trouvait toujours prêt, entra à la 
tête d’une armée sur les terres espaznoles. 
Battu et sans ressources, il se réfugia en 
Franre, où ses relations avec Coligny ne 
contribuérent pas peu A môûrir cet esprit 
intrigant dont il avait déjà donné tant de 
preuves. De cet exil il continuait à diriger 
les menées de ses partisans, presque tous 
protestants, mais auxquels s'étaient aussi 
adjoints quelques Catholiques séduits par 
ses promesses de servir ta religion ortho- 
doxe. Sur l'avis de Coligny, il fit attaquer 
par mer les côtes de Flandre, et son lieu- 
tenant Lumay surprit la Brille. (4% avril 
1572.] Ce succds reconforta les rebelles un 
instant découragés par les revers de leur 
chef. La Hollande et la Zélande se révoltt- 
rent ouvertement, à l'exception de Middel- 
bourg et d'Amsterdain ; Louis d'Orange, frère 
de Guillaume, surprit Mons. Le duc d'Albe 
se mit en campagne, reprit Mons, soumit 
les villes voisines révoltées, et se disposait 
à envahir la Hollande, quand une maladie 
le força de résigner le commandement at 
mains de son fils Frédéric. Celui-ci marcha 
droit A Haarlem qu'il força à capituler après 
un siége long et pénible. Les deux capilal- 
nes eussent sans doute poussé plus lon 
leurs succès, mais comme ils ne recevaienl 
pas de secours d’Espagne, ils durent s'arrê- 
ter. Le duc donna sa démission ; le comma 
deur de Castille, Louis de Requesens, | 
remplaca. ; 
C'était un homme plein de modération el 
de talent (Azzoe, Hist. de l'Eglise), mais 
d’un caractère faible et qui n'était pas à là 
hauteur de sa tâche. (Raywaz, Hist. du sic- 
thoudérat.) 11 commenca par faire abattre lt 
statue du duc d'Atbe 4 Anvers, mais Sans 
pouvoir se concilier les esprits. Les troupes 
espagnoles mal payées se mutinèrentetcom- 
mirent de nombreuses exactions : Ja haine 
du nom espagnol s’accrut d'autant. L orage 
apaisé par le payement des troupes, Requ 
sens ne put rien faire de plus. La mort le 
frappa [1576], et les Pays-Bas se trouvèrent 
sans gouverneur. Les agitateurs protitèrent 
des circonstances, et travaillèrent à renriré 
plus profonds les abtmes qui séparsient le 
parti royal des deux partis d'Orange el des 
Etats. Bien que ne pactisant pas absolumedl 
avec les rebelles, les Etats n’en penchait!i 
pas moins vers Jes idées nouvelles, et 16 
demandaient que la ruine de la dominalio! 
espagnole. L'année 1576 ne s’était pas écol 
lée que les représentants de,toutes les er 
vinces flamandes réunis à Grand en conse! 
général, sous l'inspiration de Guillaume, jf 
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rèrent le traité d’allionce connu sous le nom 
de pacification de Gand. Le Luxembourg 
seul, et la ville de Namur restèrent fidèles 
au roi d'Espagne. Il avait été décidé qu'on 
poursuivrait par tous les moyens l'expul- 
sion des Espagnols : sauf à régler plus tard 
les conditions essentielles de l'ordre de cho- 
ses qui naîtrait de 1a, 

La révolte était ainsi consommée quand 

l'archiduc Juan d'Autriche, Je vainqueur de 
Lépante, entra dans le Luxembourg avec le 
titre de gouverneur. La terreur précédait ses 
pes : il fit ce qu'il put pour dissiper ces alar- 
mes et gagner les rebelles. Il suspendit les 
hostilités, notifia son arrivée aux Etats, et 
réclama leur concours. Guillaume se jeta à 
la traverse : les députés ne voulurent rece- 
voir le nouveau gouverneur qu'après Ja ra- 
tification de la pacification de Gand. L'archi- 
duc, sur l'avis du roi, céda, et les Espagnols 
éracuèrent les Pays-Bas. L’orgueil des Fla- 
mands n'eut plus alors de bornes ; les choses 
allèrent si loin que le prince irrilé recom- 
menca la guerre, enleva le château de Na- 
mur, et manda au reste de son armée de |’ 
venir rejoindre. Ses succès multipliés al- 
laient bientôt assurer la soumission com- 
plète de la Flandre, quand une mort, que 
l'on dit bAtée par le poison, vint replonger ce 
walheureux pays dans ses divisions passées; 
non que son successeur ne fût digne de lui, 
mais parce que l'obéisssnce, sans cesse re- 
mise en question par ces changements répé- 
tés, ne pouvait acquérir de stabilité. 

Celui qui remplaçait l'archidac à la tête 
Jes armées espagnoles, était Alexandre Far- 
nase, duc de Parme, l’un des plus grands 
-apitaines du xvr° siècle. En arrivant au pou- 
roir, il trouvait les possessions de son maf- 
re réduites aux pays de Namur, Luxem- 
ourg et Limbourg. Profitant,des dissidences 
eligieuses qui séparaient les confédérés, il 
amena sous l’obéissance de Philippe, l'Ar- 
ois, le Hainaut et la Flandre française. Puis 
| se mit avec une nouvelle ardeur à la pour- 
uite des rehelles. 

Ceux-ci, embarrassés d'eux-mêmes, se don- 
rent successivement à l’archiduc Mathias, 
ère de l’empereur Rodolphe, au prince Pa- 
atin Casimir, et enfin au duc d'Alençon, 
rançois de Valois, frère du roi de France, 
lequel, » dit Raynal, «après avoir fait le per- 
»wonsge de rebelle en France, celui de dupe 
n Angleterre, finit par celui de tyran en 
landre. » 

Les fautes de ce prince servirent en effet 
1 cause espagnole autant et plus que les 
acces de Farnèse. Car Philippe entravait la 
arche dus gouverneur, et finalement ordon- 
ot la retraite de ses troupes, dans l'espoir 
apaiser Ja sédition. Mais pendant que 
rançois d'Anjou perdait le peu de popu a- 
té dont il jouisssit, et que Farnèse réduit à 
Inaction regardait passer le torrent, Guil- 
ume continuait ses manœuvres. Par ses 
ins les députés des provinces liguées 
aient, à Utrecht, le29 janvier 1579, juré l'acte 
-iberté, qui les constituaiten république, et 
nsommait leur séparation de l'Espagne. 31 
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va sans dire qu’Orange recueillit la plus lar- 
ge part de ces fruits de révolte : il fut éla 
stathouder, et bien que la constitution de la 
république restreignit notablement son pou- 
voir, il sut l’étendre et le rendre presque ab- 
solu, méme sous l'annparente prépondérance 
du faible Francois d’Anjon. L’élévation de 


ce prince au trône de Brabant avait eu pour 


raison l’ambilion même de Guillaume : son 
but était de se procurer ainsi fe concours de 
la France pour asseoir sur des bases solides 
l'ordre de choses qu'il établissait. Après 
quoi, il éloignerait ce fantôme et prendrait 
pour lui-même le sceptre. Les fausses ma- 
nœuvres de François amenèrent un dénoû- 
ment imprévu : déconragé par les haines que 
sa conduite soulevait, le duc quitta de lui- 
même son royaume factice et ajla mourir en 
France.|1588.] 

Guillaume arrivait ainsi au pouvoir sans 
partage : depuis 1583, il avait achevé de 
rompre les liens qui l'unissaient à l'Eglise, de 
peur que la ressemblance des cultes ne por- 
tât les Flamands àse rapprocher de l'Espagne. 
Aussi bien que lui importait? Tour à tour 
luthérien, catholique, calviniste, il ne voyait 
dans la religion qu’un manteau de circons- 
tance qu'il dépouillait aussitôt que son but 
était atteint. Ainsi doublement auteur de la 
révolution politique consommée en 1579, et 
de la révolution religieuse opérée eu 1583, 
Guillaume allait recueillir le fruit de ses in- 
trigues. Mais Dieu l'attendait 14. Le poi- 
pnard de Gérard trancha les jours de cet 

omme qui avait vécu dans le sang; on se 
joua de sa vie comme il s'était joué des vies 
de ses concitoyens et da ses ennemis; après 
avoir fait de la révolte contre les hommes 
son occupation habituelle, il mourant dans la 
révalte contre Dieu! 

Ici arrétons-nous et jetons un coup d'œil 
rétrospectif sur les événements. Entratnés 
par les bouleversements poliliques, nous 
n'avons pu donner une attention suffisante 
au mouvement antireligieux dans ses dé- 
tails. Cependant 1a, comme partout ailleurs, 
la vraie foi eut ses martyrs, et l’hérésie ses 
bourreaux. Là où le christianisme s'établit, 
il commence par verser son sang : puis 
quand i] faut quitter la place, il ne cède qu’a- 
près avoir répandu tout ce qui en reste dans 
ses veines. Telle fut son histoire en Flandre. 
Mais il faut ajouter que nulle part il n'eut 
à souffrir plus d'insultes et de tourments. 

Depuis 1535, où, pour se garer des fureurs 
des anabaptlistes, les magistrats d’Amster- 
dam avarent dd susciter contre eux une 
croisade (Solution de grands problèmes, t. IV, 
p. 303), jusqu'à la consommation du schisme, 
que de sang répandu, que de souffrances. 
endurées! Plus de 200 martyrs connus péri-: 
rent sous les coups des orangistes en 1566- 
1567 : on les enterrait jusqu au cou dans le 
sable, et leurs têtes servaient de but au jeu 
do boules. (Mézrray, t. Hi, p. 182; Solution 
de grands problèmes, loc. cit.) La même an- 
née les gueux pillaient et souillaient les 
évlises de Saint-Omer, Ypres, Lille, An- 
vers, Tournay, Valenciennes, Malines, Buis- 
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le-Duc, Amsterdam, Leyde, Utrecht, et beau- 
coup d’autres, sans compter les chapelles et 
monastères, Partout, les prêtres, les moines 
et les religieuses s'enfuyaientetse cachaient 
pour éviter la mort la plus cruelle. A Gor- 
eum, le 9 juillet 1572, La Marck de Lumay, 
lieutenant de Guillaume, versait le sang de 
72 martyrs, et le 10 décembre suivant, il 
Immolait, à Leyde, le savant et vertueux 
Musius. Cependant Sonoy, autre lieutenant 
orangiste, sut encore le surpasser dans l’art 
des persécuteurs. Rome païenne n'evaitrien 
rêvé de pareil : il faut lire dans un écrivain 
protestant et hollandais le récit de ces abo- 
minations pour les croire. « Les tourments 
ordinaires de la question la plus cruelle ne 
furent que les moindres des maux qu'on fit 
souffrir à ces innocents. Leurs membres dis- 
Joqués, leurs corps déchirés de verges élaient 
ensuite enveloppés dans des linges trempés 
dans de l’eau-de-vie : on y mettait le feu, 
et on les laissait dans cet état jusqu’à ce que 
leur peau noircie et retirée découvrit les 
nerfs dans différentes parties de leurs corps. 
On employait le soufre, souvent même jus 
qu’à une demi-livre de chandelles pour leur 
brûler les aisselles et les plantes des pieds. 
A'nsi martyrisés, on les laissait quelques 
puits couchés par terre sans couverture, et 
à force de coups, on chassait le sommeil 
loin d'eux. Du hareng sec et autres aliments 
salés étaient la nourriture qu'on leur don- 
nait, pour allumer dans leurs entrailles tous 
les feux d'une soif dévorante. sans leur per- 
mettre l'usage d’un verre d’eau, quelques 
supplications qu'ils fissent. On posait des 
frélons sur le nombril des patients, et l’on 
en retirait Vaiguillon qu'ils y avaient fiché 
de la longueur de l'articulation d'un doigt. 
Sonoy lui-même avait envoyé à cet affreux 
tribunal un certain nombre de rats que l'on 
plaçait sur la poitrine et sur le ventre de ces 
infortunés, sous un instrument de pierre 
ou de bois fait exprès et recouvert d’une 
pla jue de fer. Le feu posé sur cette plaque 
forçait ces animaux à ronger les chairs et à 
se faire un passage jusqu’su cœur et aux 
entrailles. » (Abrégé de l'hist. de Hollande, 
par Kenaoux, t. Il; apud Feller, art. Tolède.) 

Tels furent les commencements du pro- 
testantisme hollandais. Faut-il s’étonner 
après cela que le duc d’Albe ait cru devoir 
frapper tant de coupables? Le nombre de 
ceux qui comparurent devant le sinistre 
Conseil de Troubles etmontèrent à )’écha- 
faud, est sans doute effrayant, et l’on peut 
trouver, avec Raynal, cetle sévérité outrée. 
(RATNAL, Hist. du stathoudérat, t. 1°", p. 38.) 

ais quand on songe que les scènes d'hor- 
reur, dont nous venons de parler, se renou- 
velaient partout où les orangistes étaient 
les plus forts, ces supplices qui ne frappent 
que des rebelles et des scélérats ne sont 
plus aux yeux de Vhistorien que des repré- 
sailles et des répressions regrettsbles peut- 
être et cependant nécessaires. 

La mort de Guillaume pouvait, dune 
certaine manière, paraître un événement 
houreux pour les Espagnols. Cependant le 
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duc de Parme défendit que l'on se réjouit 
dans son camp de ce forfait. A cetle cop. 
duite si digne, il joignit les propositions les 
lus propres à ramener la paix, si les rebel- 
es eussent eu envie de rentrer dans le de- 
voir. Les négociations n’aboutissant à rien, 
il continus le cours de ses succès el força 
les révoltés à implorer le secours de h 
France. Hs offrirent même à Henri Il de 
reconpaîire sa domination. Sur son refus, 
ils se tournèrent du côté de l'Angleterre et 
sollicitèrent le joug d’Elisaheth: C'élait vrai- 
ment bien la peine de secouer celui de Phi- 
lippe Il pour essuyer les dédains de la mé- 
risable fille d'Anne Boleyn. Mais c'est là 
a logique des révolutions, et la dignité des 
hérésies! Elisabeth refusa la couronne qu'on 
lui offrait, et se conlenta d'envoyer des se- 
cours payés par l'occupation de trois ports 
à sa convenance. On accepta les conditions, 
et Leicester, le favori de la Reine-vierge, en- 
tra en Flandre à la tête d’une armée. Revêlu 
du titre de gouverneur général avec une 
autorité supérieure à celle des stathouders, 
il ne tarda pas à se rendre odieux, et à quit 
ter comme François d’Anjou un pays où son 
orgueil était devenue insupportable. 
Maurice, fils de Guillaume, alors âgé de 
vingt ans, cher aux confédérés a cause des 
services de son père, le remplaça dans l'e 
ploi de stathouder, et fit oublier sa jeunesse 
par ses victoires. Tour à tour en présence 
du duc de Parme, de l'archiduc Albert, el 
du général Spinola, il se montra digne de 
figurer à côté des plus grands capitaines, 
reconquit la plus grande partie du Brabant 
et de la Flandre, et mérita d'être proclamé 
le plus remarquable officier d'infanterie 
que l'on eut vu depuis les Romains. Du 
reste, plus que médiocre à tout autre point 
de vue, il n’eut pas moins d’ambition que 
son père. Au lieu de travailler pour sa pair, 
il travailla pour lui-même : Jes yeux tot 
jours fixés sur cette couronne que Jes élals 
de Dolf avaient refusée à son père, il mar 
chait à son but avec la persévérance qu'ont 
seuls les grands ambitieux et les grands cri- 
minels. 1] fut l’un et l’autre, et ne garda pss 
longtemps le secret de ses desseins. En 
1607, l'Espagne découragée et n’espérant 
plus ressaisir le sceptre des Pays-Bas, of 
frit de reconnaître l'indépendance de la re- 
publique, et des négociations furent enla- 
mées. Le grand-pensionnaire Olden-Barne- 
veldt était disposé à faire la paix, et les per 
ples la désiraient. Maurice craigait de vol 
affaiblir son influence; prenant conseil de 
son ambition plus que du bien pubiic, il en 
treprit de faire échouer les négociations. Îl 
alla même jusqu'à menacer dans des letlres 
anonymes Barneveldt d’une mort violenie: 
mais toutes ses intrigues échouèrent, grace 
à l'énergie du grand-pensionnaire et à LE 
tervention des ambassadeurs de France ¢ 
d'Angleterre. En vain, protitant de la cons 
tilution d’Utrecht, Maurice s’assura le co! 
cours des Zélandais, tes Etats, menacés de 
voir retirer les secours de la France et de! 
Grande-Bretagne, passèrent outre, et les br 
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ses de la pacification furent bientôt posées. 

Un armisfice fut signé pour douze ans, et 

l'Espagne reconnut pour indépendante Ja 

confédération des Provinces-Unies. (Pour 
tous ces faits, Voy. Raynal et Alzog, etc.) 

En présence de ce résultat qui, après tant 

d'efforts et de sacrifices, prive | Espagne d’un 
des plus hoaux joyaux de sa couronne, on 
est porté à se demander si quelques ronces- 
sions de Philippe IJ n’eussent pas tout sauvé. 
Nous ne le pensons pas. Sans doute il y avait 
entre lui et son père un contraste trop frap- 
pant pour n'être pas remarqué à son désavan- 
tage: mais pour des concessions, il ne pouvait 
en faire sans danger. « S'il eût fait des con- 
cessions aux Néerlandais, » dit Ranke (His¢. 
de la papauté, t. 111), « on en eut également 
demandé en Espazne, où il n'aurait jamais 
pu les donner. Une nécessité inévitable, 
nous ne devons pas le méconnaitre, lui im- 
posait cette politique. » Du moment où le 
protestantisme meltait le pied en Flandre, 
unerévolution était inevitable : et ce n'étaient 
pas les armées espagnoles qui pouvaient Ja 
comprimer, Catholique, la nation se fut li- 
guée comme la France, à pareille époque, et 
ful demeurée sous l’obéissance de ses mat- 
tres, Mais depuis longtemps travaillée par 
l'esprit de révolte dissimulé sous des dehors 
patriotiques et fomenté par les nouvelles 
théories religieuses, elle ne put trouver en 
elle-même assez de droit sens et de vigueur 
pour ne pas dévier du bon chemin et briser 
es obstacles qui l’entravaient dans sa mar- 
che. Ce qui lui manqua surtout, ce fut un 
chef sincérement dévoué au bien du pays et 
à la foi ancienne, un chef non pas étranger, 
mais sorti du sein de la nation. Peut-être 
Philippe eût-il pu lui donner ce chef; nous 
henltendons point excuser ses fautes : mais 
nus devons aussi reconnaître ici l’etfet des 
desseins de Dieu. Cetle population turbulente 
dont les souverains n'avaient pas eu d’occu- 
pation plus importante que de réprimer ces 
révoiles, ne devait-elle pas devenir, au jour 
du bouleversement général de l’Europe, un 
exemple de ce que peut produire le mépris 
de l'obéissance? Ce qui sauva la France, c'est 
qu on n y avait pas perdu le respect de l’au- 
torité : i] appartenait à l'Angleterre, à la 
Hollande et à l’Allemazne prolestantes de 
donner au monde une grande leçon de subor- 
dination aux puissances établies. 

La paix ainsi conclue, Maurice se retrouva 
en présence de Barneveldt el ne songea plus 
qua procurer sa ruine. Ce n'était pas chose 
facile, car le grand-pensionnaire était géné- 
ralement aimé. Mais le fanatisme protestant 
Allait bientôt lui fournir une occasion favo- 
rable. Deux docteurs de l'université de 
Leyde, Gomar et Arminius, tous deux libres- 
penseurs au sein de la Réforme, avaient ral- 
ié à des systèmes thénlogiques opposés un 
Certain nombre de partisans. Arminius re- 
Jelait la prédestination absolue de Calvin 
comme inconciliable avec la sagesse et la 
bonté de Dieu, tandis que son collègue Go- 
mar la soutenait. De |à naquirent les sectes 
des arawiniens, parmi lesquels se rangea 
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Barneveldt , et des gomaristes, se prétendant 
les vrais fils de Calvin et ralliant à eux les 
orangistes sous la conduite de Maurice. Ce 
dernier n’avait pris parti pour Gomar que 
par haine de Barneveldt, car, à lui comme à 
son père, la religion ne paraissait qu'un 
moyen. (Atzoc, Hist. de PEglise, t. IN, 
p. 195-196.) 


. Ul intéressa dans la querelle Jacques 1° 


d’Angleterre, plaisamment nommé maitre 
Jacques par notre Henri IV, à cause de ses 
prétentions à la science théologique. Sur la 
demande du docteur couronné, un synode, 
2° de Dordrecht, fut assemblé en 1618. Plai- 
sant concile qui invoquait la promesse de 
Jésus-Christ d'être avec son Eglise, et in- 
terprétait l'Ecriture contre Arminins, après 
avoir secoué le joug du vicaire du Sauveur et 
proclamé l'absolue liberté de penser ! 

Le synode commencé en novembre 1618 se 
termina en mai 1619. Il va sans dire que les 
arminiens n’y furent point admis : condam- 
nés d’avance, ils avaient été repoussés du 
saint lieu où leurs impiétés eussent souillé 
les dévotes oreilles de Maurice et des pieux 
sectateurs de Calvin. Toutefois on ne les 
anathématisa qu'à la 57°-session. Après ce 
beau travail, l'assemblée se sépara; et 
corome les arminiens prétendaient, en dépit 
de ses foudres, garder leurs croyances, Mau- 
rice se chargea, l’épée à la main, de faire ob- 
server les décrets du très-saint concile. Mais 
avant môme ces décrets, dans le courant de 
1617, Barneveldt avait été arrêté avec son 
ami Grotius, jugé et reconnu destructeur de 
la religion : en raison de quo}, il monta sur 
l'échafaud. Grotius, sauvé par le dévouement 
de sa femme, évita la hache et s'enfuit. (AL- 
zou, Hist. de l'Eglise: RaynaL, Hist. du sta- 
thoudérat.) Cepeniant René et Guillaume de 
Barneveldt, fils du grand-pensionnaire, cons- 
pirèrent contre Maurice : leur imprudence 
fit découvrir la conspiration. Guillaume 
parvint à se soustraire aux poursuites ; 
mais René fut arrêté et décapité. ( Raynaz, 
Joc. cit.) 

Le prince d'Orange avait cru que ces ca- 
davres seraient le marchepied à l’aide duquel 
il s'élèverait au trône. Il se trompa: la nation 
ne vit plus en lui qu'un ambitieux, et les 
gomaristes mêmes lui refusèrent leur appui. 
Louis XIII de France menaca d'aider contre 
lui la république; ses alliés d'Allemagne, 
plus occupés de leurs intérêts que des siens, 

"abandonnérent. En 1621, la trêve conciue 
avec l'Espagne expira, et Spinosa se remit en 
campagne : la guerre qui recommençait ainsi 
n’était plus un fait isolé. Le triomphe des 
rebelles flamands se rattachait d'une manière 
trop étroite à celui des protestants d’Allema- 
gne, pour qu'il n'y eût pas entre Vienne et 
Madrid un rapprochement et une alliance en 
vue de recouvrer dans les Pays-Bas et l'Em- 
pire la prépondérance qui échappait à la 
maison d'Autriche. L'intervention de la 
France, de la Suède et de l'Angleterre dans 
ce conflit allait élever ces querelles intesti- 
nes à Ja hauteur d'une question européenne. 
Aussi en Flandre la guerre ne ful-clle plus 


985 PAY 


simplement une guerre civile, mais une 
guerre régulière et savante, poursuivie avec 
une alternative à peu près égale d'abord, de 
succès et de revers. 

Cependant Maurice avait été trop vivement 
froissé par la perte de ses espérances, et le 
coup qui l'avait atteint était mortel. L’orgueil, 
le dépit et la haine usèrent vite cette âme qui 
pouvait porter sans faillir le remords de tant. 
de crimes, et n'était pas assez forte pour 
essuyer une déception. La mort enleva cet 
ambitieux l’année 1625, à la Haye: il était 
âgé de 58 ans, et depuis 38 il occupait le sta- 
thoudérat. 

‘Jl eut pour successeur Frédéric-Henri de 
Nassau sun frère, « né sans beaucoup de 
penchant au vice, sans beaucoup d’inclina- 
tion à la vertu... Maurice avait fait l'impos- 
sibla pour donner l'essor à cette Ame; il n’y 
avait réussi qu’imparfaitement. » (RayNaL, 
loc. cit., p. 157.) Ambitieux du reste, mais A 
sa manière, « il souhaitait de monter surile 
trône, mais il voulait y être placé par les oc- 
casions. Il ne perdait pas de vue les projets 
de sa maison, mais il n’était pas d'humeur [a 
leur sacrifier sa tranquillité. 1 
dent ou trop paresseux pour sacrifier à une 
souveraineté incertaine, une vie agréable et 
une fortune toute faite dont il jouissait. Il 
* Wavail qu'une passion, et peut-être qu’un 

talent, c'était celui de la guerre..... Rival as- 
sez Jongtemps de Maurice, il fut enfin son 
successeur, et fit douter aux ennemis de la 
république s'ils n'avaient pas perdu à la mort 

e ce grand capitaine. » (Raynat, Hist. du 
stathoudérat, t. 1°", p. 158.) 

Quelque talent que Frédéric Henri eut 
pour la guerre, les débuts de son administra- 
tion ne furent pas heureux. Lo général de 
Spinola reprit Rréda enlevée par Maurice 
aux Espagnols, et se porta en avant avec une 
vivacité qui étonna le stathouder. Toutefois 
ses succès s'arrêtèrent là, et il se contenta de 
setenir surla défensivejusqu'au momentoù il 
fut rapjelé par son maître Philippe IV. 

L'influence hollandaise reprit alors le 
dessus. Allié de Ja France et do la Suède, 
Frédéric ne se contente pas de combattre la 
maison d'Autriche dans les Pays-Bas, il alla 
l'attaquer jusqu'aux cœur de ses Etats héré- 
ditaires d'Allemagne. En même temps, il 
faisait ruiner par ses flottes les colonies es- 
pasuoles du Brésil, et les établissements 

orlugais des Indes orientales : il fondait 

alavia, el faisait d'un état précaire une na- 
tion riche par le commerce, redautable par 
sa marine, et qui pouvait prétendre dans 
l'avenir à un rôle brillant en Europe. 

Mais des divisions intestines minaient cet 
édilice dunt les dehors étaient si brillants. 
Du droit qu'avait eu Ja confédération de se 
soustraire au joug espagnol, un certain nom- 
bre de seigneurs flamands, blämant à juste 
titre sa vicieuse constitution révérent l’in- 
‘lépendance pour leur province de Flandre. 
Frédéric se tourna contre eux, les anéantit, 
el profitant du trouble occasionné par ces in- 
trigues, il enleva aux Espagnols Bois-le-Duc, 
Maéstricht et Bréda, nonobstant les efforts 
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des Impériaux unis aux soldats de Philippe, 
(1632 el suiv.] ; . 

Cependant un nouveau traité avec Rice 
lieu amenait une nouvelle déclaration 4 
guerre au cardinal-infant qui gouvernait Is 
Pays-Bas espagnols . Des propositions de 
paix avaient été faites aux Provinces-Unies: 
nais | orguell de tant de succès m avail pas 
permis d'y accéder : tant qu'il resta us 
Castillan aux nortes de la Hollande, les cor- 
fédérés croyaient n’avoir rien fait. Les con- 
mencements de la campagne ne furent pas i 
l'avantage des Franco-Hollandais : le car::- 
nal-archiduc pul même franchir les fronue- 
res de la France et envahir le nord du rosie 
me Trés-Chrétien. Mais ces succès furent & 
courte durée. Richelieu un instant déae- 
certé reprit courage, et força à son toar is 
Espagnols à reculer. Pendant ce temps, 4 
guerre maritime se continuait avec such 
pour les Hollandais. L’amiral Tromp détru- 
sait surles côtes d'Angleterre la flotte qu 
livarès envoyait contre la Suède, et Ms 
dans les Indes tombait au pouvoir des sal- 
dats de l'Union. | | 

Ainsi tout semblait réussir aux Flamancs 


‘révoltés. Mais outre ceite prospérité aps 


rente, il y en a une autre fondée sur le res- 
pect de l'autorité, et la conservation des 
mœurs, la seule au fond qui assure act 
peuples le bonheur. Or celle-là manque 
aux Provinces-Unies. La tentative de 163 
avait prouvé combien étaient faibles + 
liens qui reliaient entre elles les pronnce 
de Hollande. D'autre part, l'ambition bie: 
connue du stathouder le faisait mettre & 
continuel suspicion par tous ceux qui sr 
vaient pas à gagner à son élévation. Quasi 
aux mœurs, il suffit de remarquer qu on t+ 
remue jamais en vain les passions de la fac 
le. Une fois leurs digues rompues, ellesio er 
dent et détruisent tout ce qui se trouve su 
leur passage : et quand on parvient à le «e- 
primer, ce torrent ne se retire qu'en laissr: 
sur les terres qu'il a inondées un limon 's- 
fect d’où sortiront des miasmes putrides 
causes d'épidémies meurtrières. C'est ! 
l'histoire de l'Allemagne protestante, ‘+ 
l'Angleterre, de la Suisse : c'est aussi cet 
de la Hollande. Le symbole de Luther arat 
vicié l’œuvre du catholicisme dans l'emyur. 
celui de Calvin glaça eu Hollande comme 
Genève tous les instincts généreux du ce’ 
Population mercantile, n ayant d'autre 
sir, d'autre besoin, d'autre Dieu que hn- 
chesse, shandonnant bientôt à des muns 
mercenaires pour se livrer au commerce, 4 
défense même de ce sol sanglant si péoib.e 
ment conquis, la nation qu avaient goun’- 
née les Baudoin, les Charles le Hani, * 
Charles-Quint ne fut plus que l'ombre de! ~ 
même. Du reste toujours remuante, 1C;4- 
tiente du joug, déposant et massacreot <° 
maîtres, en un mot, le peuple protestant <- 
lon toute l'étendue de l'idée; pas de diet” 
en haut, pas de soumission en bas. L'an: 
tion et la révolte, voilà le terme où état: 
comme fatalement arrivés ces conspiraic.!: 
titrés et ces gueux si fiers de leur besace. 
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Quoi qu'il en soit, des conférences s'étaient 
ouvertes en 164% pour la paix. Les Catholi- 
ques, à Munster, et les protestants, à Osna- 
hruck, préparaient le traité qui devait mettre 
fin aux guerres qui désolaient l'Allemagne 
depuis trente ans. La Hollande devait y 
prendre part, puisque l'Espagne et l'empire 
y étaient intéressés. Mais elle ne désirait 
guère la paix : la guerre avait trop bien 
servi ses desseins: et derrière les proposi- 
tions pacifiques de Madrid, elle entrevoyait 
une protestation contre les faits accomplis, 
Une trêve lui paraissait suflira à ses besoins, 
et le stathouder inclinait aussi à ce parti, 
qui servait mieux que celui de la paix ses 
desseins ambitieux. La France ne s’opposait 
point à ce que la Hollande se contentât d’une 
trêve : il lui suffisait que son alliée ne trailat 
point sans elle, et c'est ce qui fut convenu. 
in incident imprévu changea la face des 
choses. Mazarin, qui remplaçait Richelieu, 
avait entrepris, de concert avec Frédéric- 
Henri, de soumettre les Pays-Bas espagnols, 
sengageant à les partager ensuite avec la 
république. Les armes n'y réussissant guère, 
e rusé cardinal négocia avec l'Espagne la 
‘ession de ces provinces à la France, moyen- 
ant compensation du côté des frontières 
uéridionales du royaume. Les états goûtè- 
‘ent peu ce projet, qui les frustrait du fruit 
le leurs travaux, et la défiance se mit entre 
es deux pays. Le bruit qui se répandit alors 
l'un mariage entre Louis XIV et une infante 
l'Espagne acheva d’alarmer les Hollandais, 
1 les intrigues de la princesse d'Orange 
léterminèrent son mari à se détacher de la 
‘rance, pour faire sa paix à part. C'élait ce 
jue désirait Philippe IV : il avail assez 
l'embarras à surmonter, sans perdre encore 
on temps, le sang de ses soldats et ses 
inances dans une guerre désormais sans 
roût pour lui. Les ouvertures des étais 
urent donc favorablement accueillies. Mais 
a mort frappa le stathouder avant la conclu- 
ton de la paix : il mourut, comme son père 
NW son frère, sans avoir pu réaliser son rêve 
le royauté. Son fils Guillaume II, alors âgé 
le vingt et un ans, hérita de son pouvoir et 
le son ambition. 

Plus résolu que ses devanciers, et pressé 
l'en finir, ce prince était décidé à franchir, 
Uplus tôt que plus tard, les degrés de ce 
rône vide, où personne n'osait s'asseoir. 
elle avait été la penséo des précédents sta- 
honders, nous. l'avons vu. Mais Guillaume II 
omprenait autrement qu'eux les moyens 
arriver à son but: la paix Ini semblait 
éressaire, il se hâta de la faire. Le 24 octobre 
68, elle fut signée à Osnabruck en West- 
halie. L'indépendance des Provinces-Unies 
lait délinitivement reconnue; toute guerre 
“<sait avec l'Espagne et l'empire, et l'am- 
Nicux siathouder, libre de toute crainte 
tlativement à l'extérieur, pouvait se don- 
ler tout entier à la poursuite de ses projets. 
£ moment était favorable : la faveur popu- 
lire lui était conciliée; les mouvements du 
arti arminien fournissaient prétexte à un 
Oup d Etat. Une occasion se présenta. Les 
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états prétendirent réformer les troupes, dont 
l'entretien leur paraissait dispendieux et 
dont les services ne paraissaient plus néces- 
saires : un édit fut rendu, et les troupes 
murmurèrent. Guillaume s'était vainement 
opposé à cet édit, et il avait donné à sa 
protestation tout l'éclat possible. Quelques 
députés intimidés quittèrent la Haye : ceux 
qui y restèrent subirent l'influence du sta- 
thouder, et pouvoir lui fut donné de conser- 
ver les vieux corps en licenciant les nou- 
velles recrues. Mais les villes refusèrent de 
sanclionner cette concession des états, et 
reçurent froidement Guillaume, quand il les 
visita pour les gagner à son avis : Amster- 
dam même lui ferma ses portes. Irrité de 
cette injure, il porta plainte devant les dépu- 
tés, et fit arrêter ceux des villes qui l'avaient 
si mal reçu. Les citoyens s'effrayérent, et les 
troupes enhardies offrirent leurs services 
au stathouder pour telle entreprise qu'il lui 
plairait. 

Aussitôt il commanda des mouvements de 
troupes considérables autour d'Amsterdam, 
dans le but de s'en emparer par surprise. 
Mais son projet fut découvert, et le bourg- 
mestre fit lâcher les écluses. Forcé de se 
retirer devant l’ivondation, Guillaume sut 
néanmoins profiter de l'irrésolution du ma- 

istrat pour traiter. Il mit en liberté les 

éputés arrêtés, les dépouilla de leur office, 
et fit déposer le bourgmestre Bicker, auteu> 
de la proposition de réforme : c'était se tirer 
heureusement d’un mauvais pas. Néanmoins, 
le dépit de voir ses desseins ruinés, et la 
haine publique soulevée contre lui, le con- 
duisirent au tombeau à l'âge de vingt-quatre 
ans. Sa mort fut un sujet de déclamations 
furibondes pour les ministres; des poésies 
satiriques comparèrent l'ambitieux frustré à 
Ivare, et les magistrats firent frapper une 
médaille commémorative de son échec de- 
vant Amsterdam, et de sa mort, avec les deux 
inscriptions suivantes : 


CRIMINE AB UNO DISCE OMNES. 


et 
mags EXCIDI? ausis. [1650.] 
(Ravan : Hist. du stathoud., t. I*.) 


Guillaume de Nassau laissait un fils en bas 
âge, et que les fautes de son père exclurent, 
du reste, du haut rang nccupé depuis long- 
temps par sa famille. Redoutant à juste titre 
l'ambition des princes d'Orange, et ne trou- 
vant nul intérêt à confier le stathoudérat à un 
enfant, les états aimèrent mieux se réserver 
les pouvoirs de capitaine et amiral général, 
et confier la suprémeadministration augrand- 
pensionnaire Jean de Witt. 

Sur ces entrefaites, la guerre éclata entre 
l'Angleterre et les Provinces-Unies. Dans ce 
dernier pays. les Stuarts proscrils avaient 
trouvé un asile sous la gouvernement des 
stathouders; et pour s'en venger, Cromwell 
avait fermé ses ports aux vaisseaux hollan- 
dais. Puis, rôvant la réunion de la Flandre 
à l’Angieterre, et ne pouvant y arriver par 
négociations, il éleva si haut ses prétentions, 
que les états irrilés ordonnèrent une prise 


967 PAY 


d'armes. La partie n’était pas égale, et, mal- 
ré les efforts des amiraux Tromp et Ruyter, 
influence hollandaise s’éclipsa, sur les mers, 
devant l'influence britannique. Profitant de 
leur humiliation et de leur découragement, 
Cromwell offrit la paix aux états, à la condi- 
tion qu'ils excluraient, dans le présent et 
dans l'avenir, les princes d'Orange de toute 
charge et dignité de stathouder, capitaine 
général , amiral, etc. Quelque insultante que 

Ot la proposition, il fallut bien s'y sou- 
mettre; et après mille tergiversations, l’acte 
d'exclusion fut dressé et envoyé à Londres. 
On murmura; les ministres, jadis si ardents 
contre l'Icare foudroyé, protestèrent contre 
l'ostracisme qui frappait son fils, et il fallut, 
de la part des magistrats, des mesures sévè- 
res pour imposer silence à ces perturbateurs. 
(Raynat, loc. cit.) 

Cependant, le rétablissement de Charles II 
sur le trône d’Angleterre fit revivre les pré- 
tentions des orangistes. Des mécontente- 
ments fomentés par la France, entre les cabi- 
nets de White-Hall et de la Haye, annon- 
çaient une guerre, et il se forma un complot 
ayant pour but de favoriser les armes an- 

laises au détriment du régime établi, et en 
aveur des Nassau. La découverte de ce 
complot amena un édit qui abolissait le sta- 
thoudérat, et en excluait, par conséquent, le 

rince d'Orange, qui dut lui-même jurer 
"observation de l'arrêt. (Zbid.) 

À ce moment intervint Louis XIV : sous 

wélexte de revendiquer les droits de sa 
emme, Marie-Thérése, sur les Pays-Bas 
espagnols, il les envahit, en même temps que 
la Franche-Comté. Ses projets allaient plus 
loin : du moins la Hollande le craignit. Elle 
s'allia avec la Suède et se rapprocha de l’An- 
gleterre, pour s’oppaser aux progrès du re- 
doulable monarque. Louis XIV, craignant 
d'avoir trop d’ennemis à la fois sur les bras, 
accéda aux offres de l'Espagne et fit la paix. 
La Hollande triompha; on fit frapper des 
médailles injurieuses; des satires mordantes 
attaquérent l'orgueil du prince français, et 
les ambassadeurs flamands tinrent sur son 
compte des discours insolents. « La puissance 
de ces marchands, » dit M. Gabourd (Hist. de 
France, t. 1H, p. 73), « s'étendait d'ailleurs au 
delà de leurs marais : à force d'industrie, de 
persévérance et d'avarice, ils en étaient 
venus à équiper de vastes flottes et à dominer 
sur uno partie des mers; puis ils avaient 
enlevé à I’Espazne la domination des Indes 
orientales, ruiné Anvers, et interdit à la 
Flandre espagnole les débouchés maritimes 
de l’Escaut. Maintenant unie à l'Angleterre 
et appuyée sur la Suède, la Hollande se 
croyait assez forte pour outrager le roi de 
France. Le roi employa plusieurs années à 
préparer sa vengeance. » 

Jl détache, par des promesses, la Suède de 
l'alliance contractée avec les Pays-Bas et 
VAngleterre : cette dernière puissance fut 
également gagnée. L’empereur s'engazea à 
demeurer neutre. Enfin, au mois de mai 1672, 
Fouis entra en Flandre. La république 
n'avait point cédé : alliée à l'Espagne el au 
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Ja force par la force. Cependant le début de's 
campagne fut pour elle un échec : le roi & 
France passa le Rhin sans obstacle, envahit's 
Gueldre, Utrecht, l’Over-Ysse] et la Hollantr, 
et vint poser son camp à Minden, à qostr- 
lieues d'Amsterdam. Les habitants de cet 
dernière ville crurent tout perdu, ot parlatez: 
déjà d’émigrer par mer à Batavia. Les vrar- 
gistes s’agitaient, el Jean de Witt, réduu à 
subir leur triomphe ou celui de ls Fran, 
préféra demander la paix à Louis XIV ac 
conditions honorables. Luavois fit rejeter es 
offres. Louis, d'après Millot (Ravsar, fu 
du stathoudérat, t. 1“, p. 277), demanda : 
rétablissement de la religion catholique e 
Flandre, et la reconnaissance de sa pro, 
suzeraineté. Wilt refusa à son tour denter- 
dre ces propositions : ce fut sa perte. LU 
populace, furieuse, oubliant ses services, « 
rua Sur son palais, le massacra, et prolsct 
stathouder Guillaume II d'Orange, âgé an 
de vingt-trois ans. Ainsi parvenu au pour.* 
par une révolution et un meurtre dont It + 
loire ne l'a pas complétement absous (Ibid . 
le stathouder se le fit pardonner par une :: 
plus magnanimes résolutions dont hist 
ait gardé le souvenir (Gapounn, Hist. & 
France, t. Il, p. '75) : il fit percer les diz 
de l'Océan, et la Hollande fut inondée. Lu». 
obligé de se retirer, laissa Condé et Turen”- 
en Flandre, et rentra à Paris. Vers le mers 
temps, Ruyter hattait la flotte anglo-frança”. 
et l'Europe, trouvant l'occasion favoni 
puur abaisser l’orgueil du grand roi, furna: 
une ligue formidable coutre lui. Condé * 
Turenne se repliérent donc en deçà du Rh. 
et Guillaume les suivit. Battu à Senef, 1" 
à son tour se retirer et se borner à la defst- 
sive. Les années suivantes ne furent [« 
aussi heureuses pour lui et ses alliés : ‘* 
armées françaises rentrèrent dans les P:\-- 
Bas espagnols et les Provinces-Cnie. r 
s’'emparèrent de Gand et Ypres, dans 4 
Flandres. [1676] Ruyter livrait dans le wt.’ 
temps, à Duquesne, une bataille narale “u 

perdit, et dans laquelle il succomba. Lan! 
suivante, Guillauine se faisait battre de 0-2 
veau, par le duc d'Orléans, à Cassel. Le. 
enfin, de tant de défaites, les alliés demss* 
rent la paix. Contrairement au vœu des cll 
Guillaume seul s’y opposa, et mit tu: #! 
œuvre pour entretenir la guerre. (Raise. 
Hist. du stathoudérat, t °°.) Ses inire 
ne purent cependant empêcher la signal!" 
du traité de Nimague [16 août 1678], du it” 
Louis dicta les conditions. Mais Guillau:: 
ne put ainsi se résoudre à descendre de ' 
haute position que la guerre lui avail far 
en Europe. Bien qu'il eût connaissance ** 
traité, il se porta à marches forcé” ve? 
Mons, près de laquelle Luxembour: ‘ | 
établi son quartier général, et partial ? : 

surprendre. Les commencements du c#* 
furent naturellement à son avaolege: 5 

ses espérances furent bientôt détraite * 

fut battu, et ne recueillit de sa tentalite « 


le mépris de l'Europe et les moqneries de “! 


ennemis. 
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Réduit ainsi au rang de magistrat à puis- 
sance équivoque, Guillaume ne put se rési- 
ner à cette posilion mitoyenne entrele trône 
et la vie privée. Fidèle à Ja ligne de conduite 
que lui avaient tracée ses pères, il travailla 
les provinces afin d'obtenir d'elles un accrois- 
sement de dignité. Déjà il s'était fait décla- 
rer duc de Gueldre et reconnaître stathouder 
héréditaire : ce n'était pas assez ; il eût voulu 
davantage. Malheureusement on ne se prêta 
pas à ses vues, et, comprenant que le temps 
n'était pas encore venu, il se désista de ses 
prétentions. ({bid.) Mais, en renonçant à la 
couronne de Hollande, il tourna les yeux 
vers celle d'Angleterre. En 1677, il était allé 
à Londres solliciter la main de Marie Stuart, 
fille du duc d’York et nièce de Charles II. 
Nonobstant les répugnances de son père, la 
jeune princesse fut fiancée à Guillaume. La 
pauvre enfant (10%) était sacrifiée à l’esprit 
protestant, impatient de voir assurer au trône 
de Henri VIH un héritier digne de lui : 
Charles I n'ayant point d'enfants et son frère 
le duc d'York étant Catholique, et n'ayant 
d'ailleurs que des filles. (Jbid.) Ce mariage, 
fait en deux heures par le frivole Charles IT, 
était fa base des espérances du stathouder : 
espérances qui ne semblaient pas devoir être 
c'uronnées de sitôt ; car les Catholiques an- 
glsis d’une part, et de l’autre les Hollandais 
qui se défiaient: de Guilliume, n’avaient pas 
va cette union de bon œil. Il attendit donc. 
Eo 1685, Jacques II monta sur Je trône, 
et commença son œuvre de réparation en 
Catholique zélé, mais imprudent. Ses tenta- 
tives en faveur de la religion qu'il professait 
ne tardérent pas à lui valoir la haine des 
protestants, et ils se tournèrent vers ce 
prince d'Orange, époux de Maria d’York et 
protestant, c'est-à-dire Anglais presque à 
eurs yeux, et digne de monter au trône. 
L'histoire des intrigues qui en frayèrent le 
chemin au stathouder n'est pas notre affaire : 
qu'il suflise de savoir qu'après avoir boule- 
versé l’Europe pour y susciter des ennemis 
à la France, et avoir formé contre elle une 
sue formidable, Guillaume ouvrit la lutte 
PQ ceignant la couronne des Stuarts, que le 
nitlement lui décernait. Son beau-père n'a- 
‘ait pas encore quitté l’Angleterre quand il 
rentra. Le monarque déchu se réfugia en 
France, et Louis X1V prit sa cause en main 
188}, La guerre commença sussitôt. 

En acecptant la royauté en Angleterre, 
suiilaume n'avait point abdiqué le stathou- 
lerat en Hollande, et médiocrement estimé 
| Londres, il venait souvent se consoler à 
s Have.des ennuis d’un trône où il regretta 
.us d'une fois d'être monté. Prince indo- 
ent et sans grands talents, il dut tout aux 
iroonstances, ne se montra vraiment grand 
nile part, et ne se concilia jamais les syin- 
athies des peuples qu’il gouverna. Une haine 
uplacable contre la France le soutenait seul 
u wilieu des revers sans nombre qu'il es- 
sya. Toujours battu, toujours frustré dans 
»s espérances, il se relevait avec une per- 


(404) Elle avait alors 45 ans. 
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sévérance digne d'une meilleure cause. 1} 


était le représentant du protestantisme contre 
la France catholique : 


Entre ces ennemis il n'est point de traité. 


Et c’est pourquoi Guillaume HT travailla sans 
cesse à l’abaissement de la France. La Hol- 
lande était devenue le fuyer du protesten- 
tisme, endormi en Allemagne, et ne s'y 
réveillant que pour s'y agiter sous des for- 
mes mesquines. Dans les Pays-Bas, l'esprit 
protestant existait, au contraire, vivace et 
plein d'avenir, vainqueur de l'Espagne et ne 
redoutant plus l'empire , il s’attaquait au 
royaume Trés-Chrélien, par suite de ce 
besoin qu'il a de dominer et de détruire 
toute influence opposée. Qu'il s'en rendit 
compte ou qu’il obéft sans Je savoir à cette 
impulsion étrange, Guillaume ne monta sur 
le trône d'Angleterre que pour servir celle 
cause. C'était là la manifestation matérielle 
d'une puissance qui, après avoir sous sa 
vraie forme combattu Philippe Il et ses suc- 
cesseurs, se cachait sous le manteau du jan- 
sénisme pour atteindre le cœur de Ja France, 
uù la Ligue l'avait autrefois démasquée et 
vaincue. Et c’est à ce titre que l'historien 
catholique doit prêter une atlention spéciale 
à l’histoire toute palitique en apparence de 
la Hollande. Vaincue une dernière fois sur 
les champs de bataille par Louis XIV, elle 
n’abandonnera pas la partie pour cela : con- 
vulsionnaire, philosophe, incrédule, révolu- 
tionnaire, elle soufilera sur la France le feu 
des discordes religieuses et civiles. C'est 
dans son sein que seront couvés les princi- 
pes qui battront en brèche l'édifice social 
dans notre patrie; c'est à l’abri de ses fron- 
tières que s’imprimeront tant d'œuvres 1m- 
morales et impies qui prépareront ces bou- 
leversements. Qui ne reconnaîtrait là autre 
chose qu'une succession ordinaire d'événe- 
ments politiques? — Mais revenons. 

La guerre s'ouvrit, sous le commande- 
ment du Dauphin, par la prise de Philips- 
bourg’, el les armées françaises marchèrent 
de triomphe en triomphe. Enhardi par les 
succès de ses alliés, Jacques IL tenta la for- 
tune. L’amiral de Tourville lui ouvrit les 
voies en dispersant les vaisseaux de Guil- 
Jaume III, et Jacques alla débarquer en Ir- 
lande. Ses espérances ne furent pas réali- 
sées. L’usurpateur, assisté du maréchal de 
Schomberg et d’autres calvinistes français 
réfugiés, le battit près de la Boyne. [1690]. 
Le vieux roi, désespéré, revint en France, 
pendant que ses alliés continuaient à vain- 
cre dans les Pays-Bas qui étaient alors le 

rincipal théâtre de la guerre. Waldeck fut 
Fat Fleurus par Luxembourg. (1690.] 
Les victoires de Steinkerqne [1692] et de 
Nerwinde | 1693] compensérent la prise de 
Bonn et de Mayence par le duc de Lorraine. 
Malheureusewent pour la France, Tourville 
perdit la bataille de la Hogue et Luxembourg 
inourut. La guerre alors demeura comme 
stationnairo : scependant Guillaume reprit 
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Namur, les Hollandais enlevérent Pondichéry 
A la France, et les Anglais ravagérent Saint- 
Domingue. La France, épuisée par ses pro- 
pres victoires , offrit la paix : Innocent XII 
négocia celle avec le duc de Savoie ; des con- 
férences ouvertes à Ryswich, près la Haye, 
procurérent un traité qui s'étendait à toutes 
les parties belligérantes. [ 30 oct. 4697. ] La 
France garda tout ce qu'elle possédait en 
deca du Rhin et Orange fut reconnu roi 
d'Angleterre, 
La succession d'Espagne ralluma la guerre. 
Bien que Guillaume fût intervenu dans le 
artage et que Ses vues eussent été trompées, 
il n'en reconnut pas moins Philippe V roi 
d’Espagne; mais it travailla de concert avec 
l’empereur à détacher de ce royaume les 
rovinces italiennes qui lui appartenaient. 
’emperenur commença immédiatement la 
guerre: l'Angleterre et la Hollande atten- 
dirent une occasion qui se présenta bien- 
tôt. Jacques II étant venu à mourir [1701], 
Louis XIV salua son fils Jacques-Edouard 
du titre de roi, contrairement aux stipula- 
Jations de Ryswick. Aussitôt Guillaume écla- 
ta : la nation, pour la première fois peut- 
être, se trouva d'accord avec lui, et il allait 
se mettre en campagne quand une chute de 
cheval lui causa une fièvre dont il mourut. 
(1702.] Il n'avait point d'enfant, et sa cou- 
ronne d'Angleterre passa à sa helle-sœur 
Anne Stuart, reine de Danemark. Comme 
stathouder, il n’eut point non plus de suc- 
cesseur; mais la Hollande continua la guerre 
contre la France. Les victoires de Marlbo- 
rough et du prince Eugène amenèrent le 
traité d'Utrecht, auquel les Provinces-Unies 
s'opposèrent avec une fierlé déplacée, qui 
leur valut ce mot si connu du cardinal de 
Polignac : « Nous traiterons chez vous, sans 
vous et de vous. » Les Hollandais ne s'aper- 
cevaient paint encore du rôle de dupes qu'ils 
jouaient dans la coalition dont ils suppor- 
taient les épreuves sans participer à ses avan- 
tages, La paix, en leur rendant le loisir d’exa- 
miner l’état de leurs affaires leur ouvrit les 
yeux. « Lis virent alors, » dit Raynal, « ce 
u’ils n'avaient presque pas soupçonné : des 
nances si dérangées que trente ans de paix 
et d'économie n'ont pas réussi à les réta- 
blir (105); une dépopulation si excessive 
qu'on manquait de bras pour les travaux les 
plus essentiels; une marine si affaiblie qu'il 
a été impossible de la ranimer; un commerce 
si resserré qu’on n'a pas réussi depuis à lui 
rendre son étendue. Une réflexion qu'il pa- 
raît qu'on n'avait pas faite jusqu'alors éclaira 
subitement les esprits : on s’aperçut que ce 
qui ne faisait que suspendre le commerce 
de la France ruinait pour toujours celui des 
Provinces-Unies. » (Hist. du stathoudérat , 
t. V, p. 8-9.) Ainsi un fol orgueil avait causé 
ta décadence presqu irrémédiable de cet édi- 
ice si péniblement élevé au prix de tant de 
sang répandu, de trahisons et de révolles. 
Et en se détruisant elle-même, la république 
n'avait pas même eu la consolation stérile 


(105) Ceci était écrit en 1750. 
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d’abaisser Ja France: bien plus, sans le 
savoir, elle avait travaillé à l’exaltation de 
l'Angleterre : « Elle s’apergut, » dit encore 
Raynal, « que ses trésors, ses soldats, ses 
flottes, tout avait été prodigué pour le peu- 
ple dont elle doit le plus craindre l'éléva- 
tion, et pour celui dont elle souhaitait da- 
vantage l'abaissement ; je veux dire l'An- 
gleterre et la France. En effet, par le con- 
trat do l’Assiento, l'acquisition de Gibraltar 
et de Port-Mahon, le commerce anglais a 
pris sur celui des Provinces-Unies un ascen- 
dant qui paratt incroyable. Les Francais, 
d’un autre côté, ont acquis en quelque sorte 
les forces qu'on n'a pas enlevées à Phi. 
lippe, V ; car l'Espagne, qui se serait sans 
doute conduite selon ses anciens intérêts, si 
on ne l’eût pas affaiblie, s'est vue forcée de 
se lier à la France, et il y a apparence que 
c'est pour toujours. » (Hist. du stathoudérat, 
t. 11, p. 10-12.) Hl est vrai qu'ils avaient 
obtenu un certain nombre de places de sd 
reté comme barrière entre eux et la maison 
d'Autriche ou Ja France; mais après avoir 
parlé si haut qu'ils semblaient vouloir mettre 
e grand roi à leurs pieds, ils n'avaient ob- 
tenu cette paix qu’en s’humiliant et en es- 
suyant les dures paroles citées plus haut: 
châtiment mérité pour cette politique tor 
tueuse, à double face et sans franche expres- 
sion qui les caractérisait alors. A partir de 
ca moment, la Hollande se tint tranquille; 
elle avait assez à faire de réparer ses dé- 
sastres, sons porter la guerre chez Ses voi- 
sins. D'ailleurs, les partisans de la maison 
d'Orange s'agitaient, et l'ambition tant de 
fois réprimée des Nassau compromeltall 
encore l'indépendance de la république. 
Toutefois ce ne fut qu'en 1722 que le prince 
Guillaume- Charles, de la branche cadelie 
d'Orange, jeta le masque en se faisant recon- 
naître comme stathouder par les provinces de 
Frise, de Groningue et de Gueldre. Heuren- 
sement pour la république, les autres pro- 
vinces refusèrent de se prêter à ses projels, 
et son influence demeura fort restreinte. 
mort de Charles VI, empereur d'Allemagne, 
changea la face de l’Europe, et jeta de no0- 
veau la Hollande sur les champs de ba- 
tailles. 

Les malheurs passés semblaient cepen- 
dant devoir la prémunir contre la tentalion 
de redescendre dans l'arène : ses intérétss y 
opposaient également. Les Français, il est 
vrai, avaient envahi les Pays-Bas autrichiens, 
mais rien ne pouvait faire suspecter leur 
bon vouloir : les Provinces-Unies pouvaient 
donc goûter les douceurs de la paix, saus 
que rien s’y opposât. Mais la vieille haine 
contre la France se ranima : les intrigues 
de l'Angleterre et de l'Autriche firent ls 


- reste. Nonobstant les protestations de la pro- 


vince d'Utrech, les états « qui avaient absn- 
donné la reine de Hongrie lorsqu'on croyail 
ses affaires désespérées, méditèrent de là 
secourir, lorsqu'ils eurent la circonstance f- 
vorable pour accabler la France. » (ibid. 
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. 23.) Des armements considérables furent 
aits, on soudoya même des troupes étran- 
géres; et la Hollande jeta son épée dans la 
balance des destinées de l'Europe. 

Les troupes anglaises battues à Fontenoy 
se réfugièrenten Flandre : Louis XV essaya 
vainement d'obtenir de la république une 
conduite plus conforme aux intérêts des 
deux pays; tout fut inutile, et le roi entra 
en Hollande à la tête de son armée. Cette 
démonstration remua profondément la pn- 
pulation ; comme au temps où Louis XIV 
campait devant Amsterdam, on crut tout 
perdu. Les partisans de la maison d'Orange 
profitèrent de ce bouleversement pour faire 
valoir les prétentions de leur chef : ils 
étaient nombreux, mais leurs opposants l’é- 
taient aussi, et avaient de plus pour eux les 
magistrats peu soucieux de se donner un 
mettre. On eut recours à la révolle : elle 
commença par la Zélande, à Veere, et gagna 
bientôt les sept provinces. Une coufusion 
horrible régnait partout : la populace ameu- 
tée hurlait contre les magistrals, et ceux-ci 
trenmblaiemt sans oser rien faire. Le torrent 
à la fin entraîna tout le monde, et la sanction 
des élats généraux ne fut plus qu'une vaine 
formalité qui ne pouvait rien pour la valida- 
lion ou la révision du choix populaire. Mais 
ce n'était pas encore assez : 1! fallait que la 
dignité de stathouder fût rendue héréditaire 
duns la maison d'Orange Dietz, qu'elle dit 
être ou non représentée plus tard par des 
enfants mâles. La noblesse pruposa la mo- 
tion, les magistrats tremblants l'adoptèrent, 
et les intrigues des ambassadeurs de Lon- 
dres et de Vienne en assurèrent le succès. 
Il semblait que l'on tint à tout faire ce qui 
était possible pour insulter à la France. 

Arrétons-nousici un instant, et en présence 
de cet ewpressement à se douner un maître 
rendons-nous compte de la situation des 
Provinces-Unies. Ce besoin de servir, mais 
surtout celui de changer d’état est le propre 
d'un peuple en décadence : tant qu'une na- 
lion n'a pas été dévoyée, elle ne sent pas la 
nécessite de donner à son gouvernement 
ane autre forme. Elle se contente sagement 
de jouir en paix des bienfaits qu'il lui pro- 
cure, ou supporte sans se plaindre les in- 
couvénients qui naissent de l'urdre de choses 
établi, et qui, après tout, ne sauraient être 
aussi grands que ceux d'une révolution. 
Mais quand, sortie de sa voie, une nation 
s'est usée dans la vie énervante des révolu- 
tions; quand, à force de chercher en vain la 
liberté, elle revient malgré elle vers le joug, 
il lai faut, même pour obtenir ce repos 
qu'elle prévoit et désire, changer une der- 
nière fois d'état. Il est un cas seulement où 
cetle théorie se trouve démentie : les nations 
catholiques, non d'après leur charte, mais 
dacs le fond de leurs cœurs, moditient leur 
constitution sans secousses, si ce ne sont 
calles causées par les esprils pervers dont 
l'intérêt s'oppose à ces mutations salulaires. 
Encore ces changenients sont-ils extrême 
ment rares, et n'ont-ils de raison que dans 
des besoins exceptiounels qui ne ressortent 
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ointdes vices de la constitution première. 

e temps est Je modificateur insensible qui 
transforme, commeen secrel, ce qui doit par 
sa nature changer d'aspect. Ainsi passa le 
moyen âge :ainsi la France se ligua contre 
Henri {V. Grandes leçons qui ne sont pas 
suffisamment comprises, hien que les temps 
modernes en aient plus besoin que d'autres, 
à raison même de leur indifférence ou de 
leur dédain pour les idées des anciens âges. 

La Hollande n'était point catholique. Au 
contraire, elle avait été arrachée du sein de 
l'Eglise par une révolution accomplie au 

rotit d’ambitions personnelles, nonobstant 

es grands mots d'indépendance et de patrie 
dont se servaient les agitateurs. Depuis ce 
jour, elle n'avait fait que s’enfoncer davan- 
tage dans cette route funeste, et avec le pro- 
grès des idées protestantes avait eu lieu le 
progrès de la dépravation publique. Les na- 
tions ont comme les particuliers leur immo- 
ralité : l'étude de l'histoire de la Hollande le 
prouve, et pour les Provinces - Unies elle 
consista dans l’amour de l'or et la mauvaise 
foi. Les stathouders ne furent jamais remar- 
quables par leur loyauté, et dans plus d’une 
circonstance les états firent assez peu de 
cas de la parole jurée et de ce que l'on com- 
mençait à appeler le droit des gens. C'était 
cependant un Hollandais, Grotius, qui avait 
promulgué ce droit nouveau substitué au 
droit de Dieu, pour l’usage d'une société qui 
s‘isolait de lui de plus en plus. Rien d’ai!- 
leurs d'étonnant dans ce manque de honne 
foi : la Hollande avait ouvert son sein aux 

roscrits de tous les pays. Perturbateurs de 

‘ordre social, novateurs dans l'ordre reli- 

ieux, criminels de !ése-majesté divine et 

umaine, tous ces gens avaient trouvé là un 
asile; et l'on devine sans peine de quelle 

manière ils avaient payé celte hospitalité. A 
des réfugiés français étaient dues les pre- 
mières spoliations d’églises et de monastè- 
res : dignes en tout de leurs devanciers, ceux 
qui suivirent n’apportérent pas plus de ver- 
tus qu'eux dans les Provinces-Unies. En re- 
vanche ils y développérent beaucoup de vices 
familiers à la Réforme, parmi lesquels la 
déloyauté et le parjure tiennent le premier 
rang. 

Quant à cette soif de l'or que nous avons 
déjà signalée, elle a, du moins en partie, la 
même cause. La population de la Hollande 
devenue triple par l'hospitalité accordée aux 
réfugiés français, anglais, allemands, il fallut 
donner à l’industrie une extension capable 
de subvenir aux besoins de cette masse 
d'hommes. Ne pouvant d'ailleurs prétendre 
à jouer un rôle brillant sur ies champs de 
bataille, la Hollande demanda au commerre 
de la rendre prospère et respectable. Enfin 
je prie qu'on n'oublie pas que ces Flamanis 
si remuants, si taquins avaient pris de la 
Réforme, la prudente habitude de se peu 
commettre dans ces arènes sanglantes, ow 
des convictions ardentes sont de première 
nécessité, et qu'ils avaient préféré snudoyer 
des troupes mercenaires; vaincus ainsi sans 
opprobre dans la personne de leurs soldate, 
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mais aussi par eux vainqueurs avec éclat. La 
Suisse protestante, à plus d’un point de vue, 
donne l'idée de la Hollande réformée, et 
l'on peut, pour la connaissance de la pre- 
mière, lire le piquant tableau qu'en trace 
M. Veuillot dans ses Pélerinages. Lorsqne 
les stathouders (j'entends parler des guer- 
royeurs), se donnèrent la peine de conduire 
leurs troupes, ils obéirent moins à l’inspi- 
ration de leur foi religieuse, qu'à certaines 
traditions chevaleresques dont leur sang ne 
s'était pas encore débarrassé, et aussi à une 
haine profonde des Catholiques inséparable 
de leur ambition. Celui qui réva et acquit le 
plus de grandeur apparente, Guillaume I, 
ne livra pas une bataille qu’il ne perdit, ne 
forma pas un siéye qu'il ne lui fallut lever. 
Si les princes aimèrent la guerre qui servait 
leurs desseins, les états opinèrent presque 
toujours pour la paix. Rarement élevèrent- 
ils haut la voix, et quand ils le firent, ils se 
trouvèrent bientôt obligés d’expier par de 
dures humiliations leur fierté insolite et in- 
solente. En revanche le commerce prit chez 
eux une extension immense : il était la 
source des richesses qui donnaient la con- 
sidéralion, et ouvraient plus que la naissance 
et pour le moins autant que le mérite Ja porte 
des honneurs. D'où, ce besoin d'amasser ; 
d'où, aussi cet orgueil de parvenus qui por- 
tait un échevin d'Amsterdam à braver 
Louis XIV. Raynal nous assure que l’immo- 
ralité était inconnue du peuple hollandais : 
je le veux croire (bien que la Réforme ne se 
soit jamais montrée bien digne sous ce rape 
port), cependant on pourrait soutenir le 
contraire : ces Ames plus occupées des biens 
de la lerre que des soins religieux, ces bu- 
veurs de bière que leurs peintres ont livrés, 
si pleins de vie et de vérilé, au rire des siè- 
cles à venir, ne devaieut guère être délicats 
sur l'article des jouissances charnelles. Ils 
sont, nous dit-un, phlegmatiques : leur tem- 
pérament froid nest pas susceptible des 
émotions des sens : plaisant raisonnement ! 
Les Anglais, si proches parents des Hollan- 
dais réforinés, amoureux de l’or coinme eux, 
phiegmatiques comme eux, gourmands et 

uveurs de bière comme eux, n'ont jamais 
été renomm $s pour leur chasteté. Mais après 
tout qu'importe? Le portrait que nous en 
avons fait n'est pas, à coup sûr, brillant, et 
si d'après le même Raynal, peu suspect en 
areille matière, nous ajoutons que les Hol- 
andais se montrèrent aussi peu scrupuleux 
queleurs maîtres, au point de vue des croyan- 
ces religieuses, nous n’aurons pas, que je 
sache, offert à l'admiration des lecteurs un 
neuple modèle, ni même estimable. Si l’A1- 


(106) C'est ce qui explique aussi, à notre avis, la 
diflérence qui existait alors et existe encore entre 
la politique catholique et la protestante. Il y a entre 
elles toute la distance qu'il y avait entre le che- 
valier du moyen âge et son serf. Le premier por- 
tait haut la lance ou l'épée et frappait par-devant : 
le-serf dissimulait sa dague et s'ellorçait de frapper 
par derrière : le chevalier se contentait de la vic- 
toire, le serf voulait des dépouilles. En un mot, le 
premier voulait de l'honneur et consentail à tout 
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lemagne protestante peut être appelée Io 
Bas-Empire, quel nom donner à la Hollanie 
des gueux el de leurs héritiers? 

On comprend dès lors dans ce peuple l'ab- 
sence de dignité et le besoin de servir. J'au- 
rais dû dire, d'être esclave : car servir, c'est 
ce que font les Catholiques, mais avec des 
sentiments bien différents. Ceux-ci abéis- 
sent, les autres s'avilissent : les Catholiques 
se tiennent devant leurs maîtres comme les 
nobles écuyers des anciens chevaliers; tao- 
dis que les protestants se font petits comme 
les modernes laquais. Ce qui n'exclue pas 
chez ces derniers l'orgueil méme le plus in- 
tolérable, dans la nation à lézard des peu- 
ples plus faibles, dans les particuliers à l'é- 
gard de leurs inférieurs (106). Les nations 
catholiques que l'on s’est efforcé de protes- 
tantiser ont eu souvent à se plaindre de cet 
esprit tyrannique et servile à la fois, dont les 
révolutions de notre France sont de curient 
échantillons. L’élévation de la maison d'O: 
rane n’enest pas un moins curieuxexemple, 
etc’est un spectacle assezin(éressantquecelui 
des états si fiers à I’égard du peuple (pour- 
vu qu'il ne se fasse pas seigneur par droit 
d’émeute) et si humbles à l'égard des Oran- 
ge. On avait vraiment beaucoup gagné à se- 
couer le joug de l'Espagne, et l’on avait hien 
le droit de vanter l'indépendance si bien ac- 
quise! 

Cela dit, continuons. — Le stathoudérat 
rétabli, il s’agissait de repousser Louis XV 
qui venait d’entrer en Hollande. [{747.] La 
leçon reçue à Fontenoy ne découragea jas 
la république : mais elle ne tint pas long- 
temps. Berg-op-Zoom et Maéstricht ayant 
cédé aux armes francaises, il fallut hien im- 
plorer la paix. Elle fut concluo à Aix-ls- 
Chapelle, à des conditions moins vnéreuses 
qu’on n’eût dû l’attendre : ce qui n'homilia 
pas moins profondément la Hollande encore 
une fois forcée de subir la loi qu'elle avait 
voulu donner. | 

Une œuvre que la Hollande ne poursuiait 
pas avec moins d'ardeur que l’abaissement 
de la France, c'était sa perversion. Nous ne 
ferons que rappeler ici le jansénisme el ses 
fureurs suivies de l’affaiblissement de l'es 
prit religieux dans notre patrie, et qui, pari 
d’Ypres, retourna demander à Utrecht un 
asile. C'était Ja première métamorphose de 
ce protestantisme qui devait bientôt se chsa- 
ger en déisme et en athéisme pour achever 

e ruiner l'édifice catholique dans le royau- 
me de Saint-Louis. La Hollande peut récla- 
mer autant que l’Angleterre le triste hon- 
neur d'avoir empnisonné les esprits et les 
cœurs au xvin* siècle. Spinosa y était né: 


perdre pour le sauver : le second pillait, fort peu 
inquiet de la gloire. Il y a en Europe deux puissantes 
que l'on peut mettre en parallèle : la premiére ce! 
la France avec son chevaleresque dévouement a0: 
intérêts du faible et son amour de l'honneur. Nots 
ne nommerons pas la seconde, mais on pourra, 
sans chercher beaucoup, deviner son nom: onnek 
retrouve guère sur ce chemin où Henri IV voulail 
qu'on relrouval toujours son panache blanc. 
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tavle y alla mourir : Helvétiusavait du sang 
éerlandais dans les veines; et ce fut chez 
les libraires d'Amsterdam que presque tous 
es mauvais livres du xvi’ siècle parurent. 
\sile ouvert à tous les proscrits, à ce rebut 
les nations mis au ban de l'opinion publi- 
me, elle déversait sur l'Europe et spéciale- 
nent sur fa France le trop plein de son im- 
été. « Ce peuple, de marchands qui, dans 
ette guerre contre!la société ne voyait 
une spéculation mercantile, vendait en 
‘urope sa religion pour un peu d’or, comme 
in siècle auparavant il l’a trahissait au Ja- 
on pour un vil intérêt de commerce. Voilà 
‘esprit du protestantisme : et l'on s'étonne 
qu'il y ait plus de richesses là où il domine! 
nais les richesses ne sont pas la force, 
-omme l'ont prouvé les événements. La sa- 
rrète conformité qui existait entre la Réfor- 
me et la philosophie nous est révélée par 
l'accueil que cette dernière reçut non-seule- 
nent en Hollande, mais dans tous lus pays 
rotestants : elle fnt pour ainsi dire recon- 
tue et fétée dans sa famille. » (BÉ£RAOLT Bee- 
sasTeL, Hist, de l'Eglise, t.II, p. 166.) 

La Hollande, a t'on dit, a fait beaucoup 
je grandeschoses sans grandeur.(E. Lerranc, 
Résumé d'histoire des temps modernes.) 
Cela est vrai au point de vue catholique : 
mais avouons qu à des yeux protestants la 
Hollande ne doit pas manquer de grandeur, 
et qu’elle doit même paraître avoir atteint le 
sublime en ce genre : et notre philosophie 
peut bien ratifier l'arrêt, car à la Hollande 
elle doit son triomphe momentanée. 

Est-il besoin maintenant de se demander 
ce que pouvait être, à l’intérieur, cette nation 
dont la manifestation était si pernicieuse pour 
la société et l'Eglise? Laissant donc de côté 
le tableau affligeant des misères intimes de 
la république, nous arrivons au moment où 
les colonies anglaises d'Amérique soulevées 
contre la métropole [1776] implorent le se- 
cours des puissances européennes. Il y avait 
entrelesProvinces-Uniesd’Amériqueet celles 
de Hollande trop d'affinité pour que ses der- 
nières ne portassent pas secours aux révol- 
tés. La France et l'Espagne qui avaient pris 
ferti pour les Américains s'allièrent à elles, 
et leurs armées réunies se mirent en campa- 
gne. L'histoire de cette guerre n'appartient 
point à cet article : il suflit de dire qu'à la 
suite des négociations ouvertes à Versailles, 
l'indépendance des Etats-Unis fut reconnue 
[1782] : l'Espagne et la France tirent leur 
pax l’année suivante [1783] : enfin la Hol- 
ande déposa les armes en 178%. La républi- 
que était alors puissante : elle possédait en 

urape outre les sept Proviuces-Unies, une 
partie du Brabant, de la Flandre, du Liin- 
luurg et de l'évêché de Liége. En Amérique, 
elle possé lait une partie de la Guyane; Cu- 
racao, Saint-Eustache, etc., dans les Antil- 
les ; en Afrique, Saint-Georges de la Mine, 
tn Guinée, et la colonie du cap de Bonne-Es- 
Pérance ; en Asie, Malacca, l'île de Ceylan, 
elc. ; dans l'Océanie, Sumatra, Java, Celè- 
bes et les Moluques. 

Tout semblait donc prospérer au gré des 
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désirs du peuple batave. Mais Ja mesure 
était comble : la révolution française se pré- 
parait, et, si la France pouvait s attendre au 
plus rigoureux châtiment, la Hollande pou- 
vait aussi prévoir que sa punition était 


proche. Elle ne se fit pas Jonglemps atten- 


dre.[1791]. 

L'Europe, effrayée des progrès de la ré- 
volution française qui lui jetail comme un 
défi ses actes et ses doctrines (Gasourp, 
Hist. de France, t. LI, p. 205), se préparait 
à réprimer par la force l'invasion inévitable 
dont elle était menacée. L'An:leterre, la 
Suède, la Prusse, l’Autriche, la Russie, l'Es- 

agne, S'unirent dans une formidable al- 
lance. La Hollande, que gouvernait alors 
Guillaume V, yentra. Ce n'était pas que 
toutes ces puissances voulussent, comme 
elles affectaient de le dire, sauver la France 
de ses propres excès : bien plutôt espéraient- 
elles morceler ce beau royaume et s’en par- 
tager les lambeaux. La république batave, 
véritable oiseau de proie toujours rôdant en 
quête de pillage, n'eut pas d’autre but en 
s’alliant aux puissances coalisées. Il lui tar- 
dait de voir expirante la France catholique 
et de battre des mains à son agonie. 

La France répondit à ces menaces d’in- 
vasiun par de fabuleuses conquêtes. Le 20 
septembre 1792 Kellermann battait les Prus- 
siens à Valiny et les refoulait vers le nord. 
Peu après Nice succombait, la Savoie était 
conquise et Mayence ouvrait ses portes. 
Le 6 novembre, Dumouriez remportait la 
victoire de Jemmapes, et la Belgique était 
organisée en république par les Français 
triomphants. La Hollande n'était pas encore 
entrée dans l'arène, et les commencements 
de la guerre n’étaient pas de nature à l’y en- 
gager. Cependant le 21 janvier 1793, la tête 
de Louis XVI tombait sur un échafsud, et 
les puissances alliées se préparaient à une 
plus vigoureuse démonstration. La Hollande 
entra en lice. Dumouriez vaincu à Nerwin- 
den battit en retraite, et les alliés se por- 
tèrent en avant. Iis franchirent le Rhin et 
envahirent le territoire de l'Est. Des revers 
devant Mayence et sur les Alpes avaient for- 
cé Custine À battre en retraite, et ouvert 
nos frontières du côté de la Savoie; les Es- 
pagnols étaient entrés dansle Roussillon, les 
Anglais s'étaient fait livrer Toulon. La Con- 
vention av:it encore à faire face à l’insur- 
rection de l'Ouest: elle ne se découragea 
pourtant pas. Dieu, qui la destinait à châlier 

"Europe, lui conservait cette confiance en 
elle-même qui tit sa force et la rendit vic- 
torieuse de tous les obstacies. 

La victoire revint caresser nos drapeaux : 
pendant que des manœuvres savantes déli- 
vraient nos frontières au midi, les victoires 
de Hondschoote et de Fleurus nous ou- 
vraient de nouveau le chemin de la Belgique. 
Rien ne résistait à cette furie française que 
produisait l'amour de la patrie en danger. 

ourdan et Hoche repoussaient bien loin 
les alliés, et la Belgique était résnie à la 
France. Pichegru envahissait le Brabant et 
la Flandre autrichienne : les portes de la 


oy’ 
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Hollande lui étaient ouvertes, La conquête 
se tit avec une rapidité qui tenait du prodige: 
les glaces de l'hiver n’arrétérent pas les sol- 
dats de Ja Convention, et l’on vit des hus- 
sards prendre à l’abordage la flotte hollandaise 
enchainée par le froid dans le port d'Ams- 
terdain.[1795].Les Provinces-Uniesdevinrent 
la République batave, et il fallut souffrir en 
silence les résultats d’une conquête dont la 
cause première se retrouvait dans les fautes 
mêmes des vaincus. Mais la Convention 
avait fait place au Directoire, le Directoire 
au Consulat, le Consulat à l'Empire. Sous la 
main du conquérant qui dictait alors la loi 
à l'Europe, la Hollande ne pouvait être qu'un 
jouet dont il userait à sa fantaisie. En 1806, 
il en fit un royaume : mais les stathouders 
n'étaient plus là pour en porter la couronne. 
Les Nassau expiaient dans l'exil les crimes 
de leurs pères. Le sceptre des Pays-Bas fut 
donc remis à Louis Bonaparte, frère de Na- 
poléon. Quatre ans après, un caprice du 
maître brisait cette monarchie : Louis des- 
cendait du trône, et la Hollande effacée du 
reng des nations n'était plus qu'une petite 
parlie du grand empire dont elle cons- 
tituait sept départements. Il y avait loin de 
cet état à celui qu’elle avait rêvé : mais la 
punition devait être complète, et l'on se 
jouait d'elle comme elle avait voulu se jouer 
des autres. Toutefois, comme rien ne dure 
longtemps ici-bas, la liberté revint pour 
elle comme pour les autres vassalités im- 
provisées de l'empire français. Le 24 no- 
vembre 1813 le général prussien Bulow entra 
daus Amsterdam; la Hollande délivrée du 
joug impérial rappela les princes d'Orange, 
et le 24 décembre les Français achevèrent de 
l’évacuer. Tout cependant ne pouvait être 
fini: pour être vaincu, Napoléon n'était pas 
à bout de force et de volonté, il pouvait re- 
venir, et n’avait pas encore abandonné la Bel- 
gijue. Peu à peu ses troupes se retirèrent, 
el la Hollande put respirer plus à l'aise. [fé- 
vrier 1814.] La lutte se prolongea encore 
deux mois : le colosse frappé au cœur ago- 
nisait dans de formidables convulsions; en- 
fin, le 31 mars, Paris ouvrit ses portes; le 11 
avril Napoléon 1°’ abdiqua, et le 20 il prit la 
route de l'exil. La première phase de l'em- 
pire était déterminée : la Hollande se féli- 
cilait d'avoir échappé à l'esclavage, et la 
maison d'Orange sapprétait à monter au 
trône. La Belgique réunie aux provinces 
néerlandaises allait dédommageramplement 
les Nassau de leurs déceptions et de leur 
exil........ 

Mais tout à coup on apprend que l'aigle 
a brisé sa chaîne. et que de clocher en clo- 
cher son vol victorieux l’a conduit jusqu'aux 
tours de Notre-Dame. Le 20 mars 1815 Na- 
poléon est rentré daus Paris d'où s’est enfui 
Louis XVIII, et bientôt Gand reçoit dans 
ses murs la maison de Bourbon une seconde 
fois déchue de la royauté. Une coalition se 
forme aussitôt contre l’empereur : la Hol- 
lande toujours tremblant au souvenir de 
sa récente servitude y entre, et le 18 juin 
ses troupes réunies à celles du Hanovre et 


DICTIUNNAIRE 


PAY 1008 


de l’Angleterre serangent en face des troupes 
françaises près du village de Mont-Saint-Jeap, 
Un duel formidable s'engage, on combationt 
ie jour avec un acharnement sans exemple: 
la nuit qui s'approche va séparer les com. 
baltants et sauver d’une déroute complète 
l'armée alliée, quand le prussien Blücher 
apparaît sur le champ de bataille. La fortune 
alors abandonne pour toujours les aigles 
impériales : Napoléon fuit loin de ces piai- 
nes funestes et va de nouveau abdiquer À 
Paris. Une seconde invasion humilie Ja 
France, et le traité de Vienne consacre cet 
abaissement : une nouvelle ère commence 
pour la Hollande. 

_La Belgique et le Luxembourg sont réu- 
nis aux anciennes provinces de l'Union, pour 
former le royaume des Pays-Bas, en vertu 
du traité de Vienne. La maison de Nassau 
est appelée à y régner et lo fils du dernier 
stathouder, Guillaume 1°" établit la capitale 
de ses Etats à Bruxelles. Môme en s'élevant 
au rang des royaumes qui comptent en Eu- 
rope, la Hollande tient encore un rang sub- 
alterne et ne donne méme pas au nouvel 
empire sa capitale et sou nom. Quelle leçon! 

ependant dans una nation composée de 
Catholiques et de protestants, il est impos- 
sible, lorsque ces éléments divers sont à 
peu près d’égale force, qu’une lutte ne s'er- 
gage pas. Or, en 1815, le royaume que cons- 
tituait le trailé de Vienne était précisément 
dans ces conditions: les Pays-Ras belges 
étaient catholiques, tandis que leurs voisins 
de Néerlande étaient protestants. L'alliance 
n'était donc guère que nominale : d'ailleurs 
des antipathies trop profondes divisaient les 
deux peuples, pour que la fusion s'opérit. 
Les Belges étaient restés fidèles à la maison 
d'Autriche que les Hollandais avaientreniée: 
ceux-ci devaient dunc paraître, nonobstant 
la réunion, des rebelles, heureux à vrai 
dire, mais toujours condamnables, et le 
temps n'avait pas encore pu effacer les tra- 
ces de la haine qui avait autrefois divisé 
les daux peuples. Pour les faire disparaitre, 
il eût fallu que le gouvernement gardat en- 
tre eux la balance la plus égale que possi 
ble. Malheureusement il n’en fut rien: Guil- 
laume I* était protestant et débuta par faire 
arrêter, à Malines, le prélat Ciamberlsni, 
administrateur de la mission catholique bot 
landaise. [1815]. L’indignation des Catholi- 
ques eût dû ouvrir les yeux du roi: au lieu 

e céder il cuntinua ses entreprises, S'il rape 
pela Ciamberlani en 1823, il imagina, en 
1825 , le collége philosophique de Louvain 
qui souleva contre Jui les Catholiques de 
Belgique. Les expériences nombreuses, mais 
aussi infructueuses, dont ce collége fut l'ob- 
jet, amenèrent la fondation de l'université 
catholique de Malines, en 1831 : mais alors 
la Belgique était libre. 

Cédant enfin aux vœux de son peuple. 
Guillaume conclut, le 18 juin 1827, uu con- 
cordat avec le Souverain Pontife Léon XII. 
Ce concordat erigeait deux siéges épi 
paux A Amsterdam, rtd Bois-le -Duc. (AL 
z0G, Histoire de l'Eglise, t. \Ul.) 
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Après celte concession à l'esprit catholi- 
que, la roi se crut quitte et reprit son sys- 
_ tème de taquineries à l'égard de l'Eglise. 
L'année 1830 trouva les esprits agités et dis- 
posés à secouer le joug devenu trop pesant 
. des Nassau. La France donna l'exemple des 
révolutions , et des mesures imprudentes, 
. ajoutées aux précédentes, déterminèrent un 
. soulèvement dans les Pay-Bas belges. Après 
‘trois journées meurtrières, les Catholiques, 
” péunis aux libéraux, renversèrenl la dynastie 
des Orange. « La Prusse eut un instant la 

ensée d'intervanir, mais elle s'arrêla devant 
"Jes menaces de la France. Dès ce moment ja 
Belgique forma un royaume indépendant. » 
[Septembre 1830.] (Gasounn, Hist. de France, 
:4 Ill, p. 378.) 

Le congrès national de Bruxelles élut pour 
roi le duc cle Nemours, deuxième fils du roi 
. de France, qui refusa. Alors le congrès ap- 

pels au trône Léopold de Saxe-Cobourg qui 
-têgne encore aujourd'hui. [1831.} Furieux, 
les Hollandais entrérent en Belgique pour 
la soumettre sous leur domination; mais 
tinquante mille Français semirent en devoir 
le la secourir, et l'armée de Guillaume se 
hata de repasser le Rhin. « Le sérieux aver- 
tissement qui ressortait de cetle catastro- 
fhe pour le gouvernement ne valut point à 
‘Eglise catholique de Hollande sa pleine 
liberté, quoique, depuis l’avénement de 
Guillaume I1 [7 octobre 1840], on ait pu fon- 
der quelque espoir sur les négociations en- 
lamées par le notice Capuccint. Les plaintes 
que l'intolérance des calvinistes hollandais 
a si longtemps portées contre les Catholiques 
ne sont plus accueillies avec autant de fa- 
veur. » Tel était, en 1845, d’après Alsog 
(loc. cit.) l’état de l'Eglise on Hollande. 
Nous nous arréterons ici comme Jui, et en 
lerininant cette étude sur les Pays-Bas pro- 
lestants, nous jetterons un coup d'œil sur 
leurs possessions actuelles. Ce tableau n’est 
point ivi déplacé : il servira de point de 
comparaison entre les différents Etats de la 
Hollande à son origine, à son plus haut 
point de prospérité, et à l'époque actuelle. 
rnée, à sa naissance, aux sept provinces 
confédérées, la république ou plutôt le royau- 
me des Pays-Bas possède maintenant en 
Europe, outre ses premières terres, une 
pertie du Limbourg, une partie de l'évêché 
de Liége et une partie du Luxembourg. En 
Amérique, elle possède Saint-Eustache, Cu- 
racad, Bon-Aire, le sud de l'île Saint-Mar- 
lin, dans les Antilles, et la Guyane hollan- 
daise, Dans l’Afrique, elle a conservé quel- 
ques établissements sur les côtes de Guinée. 
nün, dans l'Océanie, elle possède Java, 
une partie de Sumatra, de Bornéo, de Celè- 
bes, Sumbava, Timor dans l'archipel de la 
Sonde, et les Moluques. Elle a de plus un 
établissement dans la Nouvelle-Guinée. D'où 
il résuite que, deses possessions de 1789, elle 
8 perdu la Flandre, en Europe; la coionie 
du cap de Bonne-Espérance, en Afrique; 
Malacca et Ceylan, en Asie. Une remarque se 
présente naturellement à ce sujet : alliée des 
Anglais, elle n'a retiré de son union avec 
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eux que la perte ae ses colonies africaines 
et asiatiques ; et, ce qui frappe surtout, dans 
celte Asie témoin de !’apostasie permanente 
qui lui ouvrait le Japon, elle n'a pas conservé 
un seul établissement. Ainsi Dieu se jouc 
des hommes; ainsi sa justice atteint tous les 
coupables, peuplesouindividus. Aujourd’hui 
cette Hollande, si fière, si remuante, n'est 
plus qu’un petit Etat perdu, sur la carte 
d'Europe, au milieu des grandes puissances : 
son rôleest nul, son nom n’est plus prononcé 
que dansles ports de commerce où l'on voit 
encore ses vaisseaux, Personne ne songe plus 
à elle, que pour s'étonner de la part active 
prise autrefois par elle aux mouvements de 
"Europe. Cette position, elle se l'est faite elle- 
même : ses propres mains ont arraché uno 
à une les pierreries de sa couronne. On di- 
rait un de ces gladialeurs anciens sorti des 
fers pour livrer devant la foule un conbat 
violent, mais de courte durée : après des 
efforts multipliés, vainqueur ou vaincu, il 
s’affaissait dans l'arène, expirantou épuisé 
de fatigue, et la multitude, indifférente dé- 
tournait de lui ses yeux avides d’un autre 
spectacle. Fasse le ciel qu’un jour le soufila 
mystérieux, qu’Ezéchiel fit passer sur les 
ossements de Ses pères, vienne aussi rani- 
mer ce cadavre ! Que la foi des Colomban, des 
Willibrod et des Boniface se réveille dans 
cetle terre arrosée de tant de sueurs el de 
tant de sang par les apôtres et les martyrs! 
Puisse la papauté étendre de nouveau sa 
main régénératrice sur ces contrées dont la 
perte lui fut si sensible, et que sa voix n’a 
cessé de rappeler au pied des autels catho- 
liques | Sera-ce bientôt? Dieu le sait, et il 
est le maître du l’avenir. Quand son heure 
sera venue, les barrières tomberont d’elles- 
mêmes, les yeux de ce peuplé s'ouvriront à 
la lumière, el une grande joie réjouira le 
cœur du vicaire de Jésus-Christ, Fiat. —Voy. 
ARMINIENS, GOMARITES. 

PAYSEL (Conran). Voy. Dunxens. 

PECHE ORIGINEL. Voy . SYMBOLIQUE, 


§ Ii. 
PELERINAGES. Voy. Cuxte. 


PENITENCE (SACREMENT pe). 


§ 1°". — Doctrine de l'Eglise catholique sur le 
sucrement de Pénitence. 


En recevant le sacrement du baplême, 
l'homme reçoit la grâce de la justification; il 
est non-seulement délivré de ses péchés, 
mais encore sanclifié, et il obtient Ja grâce 
dont il a besoin pour soutenir la lulte et en 
sortir avec succès. Toutefuis, la grâce n'agit 

as avec tant de puissance, que par elle le 
ibre arbitre lui soit enlevé et qu'il lui de- 
vienne impossible de pécher. L'homme peut 
perdre de nouveau la grâce de la justification 
qu'il a reçue dans Je baptême. Cela peut 
avoir lieu, soit qu'il perde la vraie foi, soit 
qu’il commette un péché mortel. (Cone. Trid., 
sess. 6, cap. 15.) Existe-t-il donc un moyen 
de recouvrer ce que l’on avait reçu dans Île 
baptême? « Si l'on considère, » dit Charles 
Fray de Neuville (Neuvaine spirituelle), « l'in- 
gratitude et linfidélité que montre le pé- 
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cheur, le crime qu'il commet et la grandeur 
de Dieu qu'il offense, on serait tenté de pren- 
dre à la rigueur ce que l'apôtre saint Paul 
dit que le terrain inutilement arrosé du sang 
du Rédempteur est maudit; que l'homme 
qui a foulé aux pieds ce sang sacré n'est 
plus digne de trouver un médiateur, et qua, 
-s’il pèche de nouveau, après avoir été justifié 
par le baptême, il lui devient impossible de 
retourner à Dieu par la pénitence.(Hebr. vi, 
k seqq.) Mais l’apparente sévérité de l'Apôtre 
est modérée en mille endroits par ses pro- 
pres paroles. Dieu est grand, et il l’est sur- 
tout dans sa miséricorde. La vie du pécheur 
n’est souvent autre chose qu'ingratitude et 
infidélité; mais la bonté de Dieu est encore 
plus grande que la méchanceté de l'homme. 
ans sa miséricorde, il nous a préparé une 
planche pour nous sauver quand nous fai- 
” Sons nanfrage. » Cette planche est le sacre- 
ment de pénitence. 
Le sacrement du baptême est administré 
au moment où le néophyte est arrosé d’eau 
pendant que le prêtre prononce les paroles : 
Je te baptise au nom du Père, etc. Le sacre- 
ment de la pénitence est adininistré au mo- 
ment où la formule d'absolution est pronon- 
cée sur le pécheur. Si l'on demande quels 
sont les effets qui se rattachent à la réception 
du sacrement de pénitence, il faut se rappe- 
ler que la réponse a déjà en grande partie 
été faite. L'effet de ce sacrement consiste à 
procurer à l’homme la réiwmission de ses pé- 
chés et à lui rendre la grâce de la justifica- 
tion, reçue par lui dans le baptême, mais 
perdue depuis. (Conc. Trid., sess. 1%, cap. 3.) 
-Souvent l'âme obtient avec ce sacrement la 
paix de la conscience et la consolation spiri- 
‘tuelle. Du reste, il n'y a pas de péché si grand 
qui ne puisse être remis par le sacrement de 
pénitence. Sous ce rapport, Jes effets de ve 
sacrement sont semblables à ceux du bapté- 
me. La différence entre eux a rapport aux 
peines temporelles. Dans le sacrement du 
baptême, toutes les peines sont remises, tant 
les peines temporelles que les éternelles. 
Dans celui de la pénitence, les peines éter- 
nelles sont toujours remises en vertu des 
mérites de Jésus-Christ, mais les temporel- 
‘les ne le sont pas toujours. (Cone. Trid., 
sess. 14, cap. 8, can. 12.) Le concile de Tren- 
te dit en eutre dans ce chapitre : « La peine 
temporelle n'est pas toujours remise, parce 
que la nature de la justice de Dieu paraît 
exiger que ceux qui, avant le baptéme, ont 
péché par ignorance, soient admis en grace 
auprès de lui, d’une maniére différente de 
ceux qui, ayant reçu une fois |’affranchisse- 
ment du péché et du diable, ainsi que le don 
du Saint-Esprit, n’ont pourtant pas craint de 
souiller le temple du Saint-Esprit et d'aflli- 
ger le Saint-Esprit lui-même. » 

« Il convieat aussi à la miséricorde de 
Dieu, dit plus loin le concile, d'exiger de 
l'homme quelque satisfaction, afin que, si 
celle-ci lui était aussi remise, il ne soit pas 
jaduit à penser que le péché est sans consé- 
quence, ce qui l'entraînerait à commettre de 
nouveaux péchés, plus grands que les pre- 
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miers. » I} va sans dire do reste qu'a acts 

ar lequel la grâce reçue par l'homme daas 
e baptème lui est rendue, doit être reganié 
comme un sacrement. Les protestants refo. 
saient presque unanimement à la pénitence 
le caractère sacramentel, et c'est pour ceis 
que le concile de Trente jagea nécessaire Je 
leur opposer la doctrine catholique qni e 
lui accorde. (/bid., can. 1.) Si l'homme qui a 
péché après le baplème ne reçoit pes ce 
sacrement, sa réconciliation avec Dieu ex 
impossible. 

Hi est par conséquent nécessaire au salut 
de tous ceux qui ont perdu la grâce de la 
justification reçue dans le baptême. Si l'ua 
n'est pas dans la possibilité de le recevoir, :| 
suffit de l'ardent désir joint à la ferme réso- 
Intion de s'y présenter aussitôt que l'ocrs- 
sion s'offrira. ({bid., cap. 2, can. 6, 7.) Ces 
crement peut se réitérer aussi souvent que 
l'homme tombe dans le péché. (Cone. Tné, 
sess. 14, ean. 1.) Il he peut être administre 
que par des évêques et des prêtres, eux seus 
ayant reçu de Jésus-Christ le pouvoir de her 
et de délier. (1bid., cap. 6. can. 10.) Des 
écrivains protestants, et entre autres Mar'er 
neke, prétendent que, d'après la dactr.ne 
catholique, Dieu aurait renonré au dr sit de 
remettre les péchés et en aurait confiée 
soin aux prétres, en les investissant don 
pouvoir absolu . Mais il leur aurait «01 
d'une connaissanre superficielle des livres 
symboliques de l'Eglise catholique, pour les 
empêcher de tomber dans cette erreur : car 
le concile de Trente dit que les prêtres re- 
mettent les péchés par la vertu du Saint-Es- 
prit, qui leur a été communiquée 8 leur or 
dination comme ministres de Jésus-chnst. 
Quant au pouvoir absolu dont le prêtre serai 
investi, ces auteurs ne paraissent pas méme 
soupconner les formes qu'il est obligé d'»- 
server. Indépendamment de sa consérratica, 
il faut encore que le prêtre ait reçu jurihe 
tion de son évêque; car l'absolutiun éu:i 
un acte judiciaire ne peut être exécutée qui 
l'égard d'inférieurs. Ainsi l’absolution dot 
née par un prêtre suspendu, excommutr. 
dégradé, n'est pas valable. En accordant 4 
juridiction, les évéquys ont coutume de dé- 
signer certains péchés d'une gravité rice 
liére dont eux seuls, et non les simples; re 
tres, peuvent absoudre (Jbid., can. 7): 
les appelle cas réservés. Ce droit ne saun! 
être contesté aux évêques. S'ils ont le ur 
de retirer à un prêtre la juridiction, comm ct 
n’auraient-ils pas celui de la restreinire” 
Quiconque le leur refüse estanathème. ft. 
can. 11.) Eo atlendant, pour que le sslui ur 
âmes ne soit pas exposé par cette disposil"1 
très-salutaire, la restriction est levée, à ¢ 
gard de pécheurs en danger de mort. (/bd. 
cap. 7.) Dans des diocèses fort étendus, ” 
évêques ont coutume de déléguer à on «f- 
tain nombre de prêtres le droit d'absou: 
les cas réservés. 

Ii nous reste à examiner quelles sont |": 
conditions que l'homme doit remplir p-# 
avoir part aux fruits de ce sarremeat. L ber 
e catholique en exige truis: la contrivs 
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la confession et la satisfaction. (Conc. Trid., 
sess. 14, cap. 3, can. 4.) Nous allons nous 
occuper successivement de chacune. Cela est 
d'autant plus nécessaire que les protestants 
ont, selon leur coutume, attribué au catholi- 
cisme une foule de doctrines insensées reje- 
tées par l'Eglise. 

1° Commençons par la contrition. D'après 
la définition du concile (Jbid., cap. &), la 
contrition est une douleur de l'âme jointe 
à l'horreur pour fe péché commis et à 
la résolution de ne plus pécher à l'ave- 
nir. Le concile dit animi dolor, ce qui n'a 
pas empêché les écrivains protestants de 
dire que, solon la doctrine catholique, la 
contrition n'est qu’une chose extérieure et 
visible dans laquelle le cœur n'entre pour 
rien. (Voy. Mannrineke, t. III, p.375, Baet- 
SCHNEIDER, HENRI et ANTONIO, p. 54, et 
Scureiter.) La contrition, continue le 
concile, ne consiste donc pas seulement 
dans la cessation du péché et le commence- 
ment d'une nouvelle vie, mais encore dans 
l'horreur pour les péchés passés. Bretschuvi- 
der (loc. cit., p. 81) attribue à l'Eglise catho- 
Jique une doctrine tout opposée, en suppri- 
mant de la phrase employée par le concile 
le mot tantum. C'est là un exemple des esca- 
motages protestants. Le fait est que le re- 
pentir doit être aussi grand que possible, 
s'étendre sur tous les péchés, et être joint, 
comme de raison, au désir de confesser ses 
péchés et d'y satisfaire. Sans. cette contri- 
tion, la rémission des péchés est impossible. 
Cette contrition parfaite, étant un entier re- 
tour vers Dieu, a le pouvoir de réconcilier 
l'homme avec Dieu, même avant la récep- 
tion effective du sacrement de la péni- 
tence, pourvu qu'il y joigne le désir da rece- 
voir ce sacrement. (Conc. Trid., sess. 14, 
cap. 3, 4.) 

Comment l'homme parvient-il à cette con- 
trition? En répondant à cette question, nous 
ne pouvons que rappeler les principes que 
nous svons posés sur la justilication (Voy. 
l'art. JUSTIFICATION), mais avec cette diffé- 
rence qu'ils se modifient d'après la position 
où se trouve l’homme qui a péché après le 
baptême, position qui n'est pas exactement 
la même que celle du pécheur avant le bap- 
téme. Nous renvoyons donc le lecteur à cet 
article, en nous bornant à repousser les 
calomnies par lesquelles les protestants se 
sont efforcés de déligurer cette doctrine. Ces 
calomuies roulent sur deux points : sur la 
grâce et sur la foi. La Réforme commença 
ar supposer, contrairement à la vérité, que 
l'E lise catholique exclut à tel point la grâce 
de l'œuvre de la conversion, qu'elle ensei- 
gne que la contrilion est l'acte propre du 
pécheur, et que l'homme n'a pas besoin du 
secours de la grâce de Dieu pour y arriver. 
Cette erreur passa d'une génération à l'au- 
tre, comme la tradition divine de l'Eglise 
catholique, et Chemnitz eut l'audace de dire 
à ses lecteurs que cette doctrine était celle 
du concile de Trente. Tout ennemis que 
sont, en général, les protestants de la stabi- 
hté, ils sont restés fermes dans celte fausse 
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opinion. On les a vus, par degrés, venir à 
traiter les dogmes de la Trinité et de la divi- 
nité de Jésus-Christ comme des illusions du 
moyen Age; mais ils n’ont jamais cessé d’en- 
seigner que l'Eglise exclut la grâce de l’œu- 
vre de conversion. Ceux qui se servent de 
pareilles armes pour défendre le pur Evan- 
gile supposent dans leurs lecteurs une cré- 
ulilé extraordinaire où une incroyable stu- 
idité. L'histoire seule suffit pour prouver la 
ausseté de cette assertion. Ce n'élaient cer- 
tes pas les luthériens qui, dans le v° siècle, 
soulinrent contre les pélagiens la uécessité 
de la grace pour la contrition : à celle épo- 
que, le luthéranisme n'existait point. Ce 
furent les papistes, ayant le Pape à leur 
tête, qui luttèrent contre les pélagiens. Mais 
peut-être cette doctrine était-elle tombée 
dans l'oubli? Qu'on lise les scolastiques. 
Saint Thomas, saint Bonaventure, Scot, 
l'enseignent et Ja défendent. (BeLLarMIx, De 
entl., lib. um, c. 3, § 8.) Cependant, si 
"Eglise catholique professe celle doctrine, il 
faut qu’elle ait été reconnue par le concile 
de Trente, qui était appelé à s'expliquer sur 
ce sujet. Nous compulsons ses décrets, et 
nous trouvons que le concile rejette la doc- 
trine que les protestants disent avoir été 
soutenue par lui. « Le saint concile déclare 
(sess. 6, cap. 5) que chez les adulles la justi- 
fication doit commencer par la grâce préve- 
nante de Dieu par Jésus-Christ. » Et plus 
loin, dans le chapitre suivant : « Les hom- 
mes sont préparés à Ja justice lorsqu'ils 
comprennent la foi, excités et soutenus par 
la grdce divine. » Et dans le chapitre 14 : 
« Ceux qui unt perdu par le péché la grave 
de Ja justification peuvent être justifiés de 
nouveau, lorsque, avec le secours de la grâce 
divine, ils s'efforcent, par le sacrement de la 
pénitence, de recevoir la grâce perdue. » Et 
dans le troisième canon de Ja même ses- 
sion : « Quiconque prétend que l’homme peut 
croire, espérer, aimer et faire pénitence sans 
la lumière et le secours du Saint-Esprit, quil 
soit anathéme! » Le concile parle aussi de la 
contrition imparfaile, ou aftrition, et dit 
(sess. 14, De panit., cap. &) qu'elle est un 
don de Dieu, une impulsion du Saint-Esprit. 
N'est-ce donc pas une véritable impudence 
de soutenir, en présence de déclarations si 
positives, que l'Eglise catholique exclut la 
grâce de l’œuvre de la pénitence? Nous con- 
Seilluns à ces opiniâtres adversaires d'ouvrir 
le premicr catéchisme venu, et ils y trouve- 
ront que cinq points font partie de la péni- 
tence. Le premier est l’Invocation du Saint- 
Esprit. Pourquoi invoquez-vous le Saint- 
Esprit? demande le catéchisme; et la ré- 
ponse est : Afin de m'éclairer pour que je 
puisse connaître mes péchés ef me pousser a 
m'en repentir el m'en confesser ; car, sans sa 
grâce el sans son secours, je ne pourruis y 
arvenir. L'Eglise enseigne donc que, sans 
a grâce et sans le secours du Saint-Esprit, 
l'homme ne peut ni connaître ses péchés, ni 
s'en confesser, ni s’en repentir; et cepen- 
dant, s’il faut en croire les prédicateurs, elle 
enseigne que l'homme n'a pas besoin du 
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secours du Saint-Esprit! Quelle admirable 
bonne foil 
Il en est de même pour ce qui regarde la 
foi. Le prophète de Wiltemherg, voyant bien 
wil ne triompbherait pas du papisme s'il 
restait dans les bornes de la vérité, déclara 
que, d’après la doctrine de l’Antechrist ro- 
main, la foi n’est pas nécessaire à la péni- 
tence. (De captiv. Babyl.) Ce mensonge parut 
si bien imaginé aux chefs de l'Eglise de 
Wittemberg, qu'ils résolurent de l'insérer 
dans la profession de foi qu'ils devaiént 
présenter à l'empereur. Is ne voulaient pas 
nommer en propres termes la prostituée de 
Babylone, mais In désigner néanmoins si 
clairement, que, d’une part, on ne pat point 
avoir de doute sur ce que l'on voulait dire, 
et que, de l’autre, on s'assurât une retraite 
honorable en cas de circonstances impré- 
vues. Ils agirent en conséquence. Dans l'ar- 
ticle 12, ils disaient : « Nous rejetons ceux 
qui n’enseignent pas que l'on obtient la ré- 
mission des péchés par la foi, mais bieri par 
notre satisfaction. » Dans un autre article 
(De abus., art. 4, R., p. 27), on lit: « Autre- 
tois, on élevait outre mesure la satisfaction, 
et l’on ne disait pas un mot de la foi et des 
mérites de Jésus-Christ. » Dans l'Apologie, 
Mélanchthon continua à parler sur le même 
ton. 11 lui était impossible de dissimuler 
l'embarras dans lequel les théologiens catho- 
liques l'avaient placé. Il chercha à se justi- 
fier en disant qu'avant Luther la plus grande 
confusion régnait dans Ja doctrine de la 
pénitence, et il en appelle aux sentenciers. 
C'est de cette manière que l'on s'y est conti- 
muellement pris pour faire goûter le protes- 
tantisme; et aujourd'hui encore on enseigne 
que, selon la doctrine catholique, la foi n'est 
as nécessaire. 1! suffit de jeter un regard sur 
e concile de Trente pour dissiper tous ces 
mensonges; car on y voit que l'Eglise catho- 
lique fait commencer toute justification par 
la foi. « La grâce de Dieu, » y est-il dit 
(sess. 6, cap. 6) « excite Jes hommes, qui, 
soutenus par elle, arrivent d’abord & la foi, 
et de la foi alacrainte. » Dans un autre pas- 
sage (loc. cit., c. 8), on lit que « la foi est le 
commencement, le fondement et la racine du 
salut de l'homme. » Et, s'il faut citer un fait, 
nous renverrons au cardinal Bellarmin, qui, 
dans son livre de la pénileuce, prouve la 
nécessité de la foi. | 
Après avoir réfuté ces calomniss, il est 
nécessaire d'ajouter encore quelques mots 
sur l'attrition ou contrition imparfaite. On 
appelle imparfaite, la contritiun qui n'a 
our fondement que la crainte du châtiment. 
i la résolution de ue plus pécher s'y joint, 
il ne faut pas la rejeter. Elle ne peut pas à la 
vérité, conduire, sans le sacrement les hom- 
mes à ja justice, mais elle prépare l’homme 
à recevoir la grâce de Dieu, dans le sacre- 
anent de la pénitence. (Cone. Trid., sess. 16, 
De penit., cap. 4, can. 5.) 
2 — La seconde condition exigée est Ja con- 
(cssion. D'après le commandement de Dieu, 
8 confession est nécessaire & tous ceux qui 
sont tombés dans le péché après le baptéme. 
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(Loc. cit., c. Set can. 6 et 7.) Elle doit sé 
tendre sur tous les péchés mortels, sans e1- 
cepter ceux qui n'auraient été commis qu'en 
pensée, dont l'homme se sentira coupabie, 
après un examen scrupuleux et impartal, 
ainsi que sur les circonstances qui les oct 
accompagnés. Il n’est pas défendu de confes- 
ser les péchés véniels; on le conseille mêne, 
puisqu'il est très-facile à l’homme de se 
tromper sur la nature de ses hés. Qui- 
conque garde sciemment le silence sur un 
péché grave, n'en obtient pas le pardon. Si 
cela est arrivé sans intention et nonobstant 
Ja volonté de confesser tous ses pérhes, 
alors cenx dont on n’a point parlé doivent 
pourtant être considérés comme ayant +6 
confessés. Tout fidèle est obligé d'approcher 
au moins une fois par an, dans la quiozaine 
de Pâques, du tribunal de la pénitence. 
Celui qui néglige ce devoir est exc'n de ‘a 
communion de l'Eglise, ets’ meurt en cet 
état, il est privé de la sépuiture ecelésia-t- 
qua et des prières de l’Ezlise. Quant a 
prêtre, l'Eglise lui impose l'obligation d'o - 
server le plus profond silence sur tout ce 
qui a été dit dans la confession, sous peine 
d'être interdit. La Providence semble avoir 
veillé elle-même à l'exécution de cette loi. 
On a vu des prêtres, aveuglés par des pas- 
sions charnelles, abandonner l'etat ecclésiss 
tique, et se mettre au-dessus de toutes les 
lois; mais on a jamais entendu dire qu’'s 
aient abusé de la confiance dont ils avaient 
précédemment joui, quoiqu'ils eussent 
peut-être pu s'attirer par là les bonnes gri- 
ces d’incrédules de haut et de has étage. 
Luther lui-même est resté pur à cet égard. 
ce qui doit étonner, vu sa loquacité natu- 
relle. En revanche, l'histoire cite une foule 
de prêtres qui ont souffert le martyre p'u- 
tôt que de violer le sceau de la confession. 
3° — La troisième condition exigée pour 
recevoir le sacrement de péniteuce est la se- 
tisfaction. Nous avons déjà dit qu'après la 
rémission de la coulpe des péchés, la peint 
temporelle n'était pas toujours remise. l'E- 
criture en offre plusieurs exemples. Cela e=! 
d'ailleurs nécessaire au salut du pécheur, 
afin qu'il se surveille mieux à l'avenir 4 
qu'il détruise dans son cœur le penchant sa 
mal que l'habitude du péché y a placé. Les 
peines qui lui restent à souffrir sont d'après 
cela en même temps des moyens de se 
corriger. Pour détourner de soi ces peines, 
l'Eglise enseigne qu’il n’y a pas de meilleurs 
moyens que d'entreprendre et d'exécuter 
avec contrition des œuvres de pénitenre. 
Ces œuvres, qu'on appelle aussi salisfoctri- 
res, consistent en prières, jeûnes, aumdses. 
Outre celles-là, l'Eglisa compte eno 
parmi les œuvres de pénitence, les chagnas 
supportés avec patience. (Cone. Trid., tes 
1h, De penit., can. 13.) Celui qui ast dove 
d'an véritable esprit de pénitence, d'une 
véritable contrition, sera certainement prêt 
à faire tout ce qui sera nécessaire pour ef» 
cer ses péchés; il se soumettra sex plis 
grandes et aux plus pénibles humiliaticas 
pour rendre à son Dieu l'honneur quil s 
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entaché par son péché. Il entreprendra donc 
avec plaisir, de lui-même, ces exercices de 
pénitence, ou il les supportera du moins 
avec patience, s'ils lui sont imposés par 
Dieu. Si cet empressement n’existo pas, la 
contrition n'a pas élé parfaite. Le devoir du 
prêtre est alors d'y exhorter lo fidèle, et de 
ui prescrire les œuvres qu'il doit faire, il 
les proportionne à la nature des péchés, et 
à la position particulière du pénitent. 

À ceci sa rattache la Doctrine des indul- 
gences, sujet ordinaire des attaques des pré- 
dicateurs protestants; mais nous préférons 
traiter ce sujet dans un article spécial, à 
cause de l'importance que lui ont donnée les 
aitaques violentes et monstrueuses de Lu- 
ther et après lui de tous les docteurs protes- 
tants. — Voy. INDULGENCES. 


§ Il. — Doctrines des sectes protestantes. 


La plus grande partie des fragments de la 
doctrine du rétablissement des laps est de- 
meurée dans le inthérianisme ; mais la doc- 
trine de la pénitence a été elle-même si fort 
modifiée qu'on ade la peine à ÿ reconnaître 
l'empreinte de l'Eglise. Les luthériens ne 
nient pas qu’un Chrétien justifié puisse per- 
dre la justice ; mais, d'après leurs idées, cela 
ne peut pas arriver souvent. Luther posait 
en principe que le Chrétien est très-riche, 
puisqu'il ne peut perdre la grâce par des, pé- 
chés, quelqua grands qu'ils soient, pourvu 
qu'ilne perde pas la foi. L'infraction des com- 
naudements de Dieu n'est donc pas, d’après 
le système luthérien, capable de rompre le 
lien d'amitié entre Dieu et l’homme, puisque 
ces commandements ne sont point abliga- 
toires pour celui qui a été justifié. I peut 
les suivre, si cola lui fait plaisir; maisil peut 
aussi les transgresser sans cesser d'être en- 
fant de Dieu. Tant que l’homme conserve la 
foi, c'est-à-dire qu'il demeure convaincu que 
ses péchés lui sont remis, il reste justifié, 
alors même qu'il commettrait des actes que 
dans le langage papistique on appelle des pé- 
chés, ces actes ne lui étant point imputés, à 
cause de sa confiance. C’est seulement quand 
l'homme perd cette confiance qu'il cesse d'éê- 
tre justifié, qu’il retourne sous l'empire de 
la loi; dès lors la loi l’oblige : s'il l’enfreint 
il commet des péchés et doit s'attendre à des 

unitions. Il est tombé. Comment rentrera-t- 
i après cela dans l'état de justification ? C'est 
18 une question à laquelle Luther n'a jamais 
clairement répondu. S'il avait voulu être 
conséquent il aurait dd dire qu'il suffisait 
que l’homme cherchât à recouvrer la con- 
fiance perdue, ou plutôt, comme d'après la 
doctrine de Luther l’homme ne peut rien 
faire, qu’il attendit tranquillement que Dieu 
réveillat en lui cette confiance. En effet il a 
hissé échapper des assertions qui devaient 
être interprétées en ce sens: si on lui ohjec- 
lait que, dans ce cas, il déclarait que la con- 
trition, la confession et la satisfaction deve- 
naientinutiles, il ne voulait pointen convenir. 
« Le docteur Eck, » dit-il, « écrit que j'e- 
néantis la contrition et la regarde comme 
inutile, que jo mutile la confession et que je 
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rejerte la satisfaction, mais c'est à tort qu'il 
we l’attrihue. » On doit croire d'après cela 

ue Luther regerdait la contrition, la con- 
ession et la satisfaction comme nécessaires ; 
mais plus tard, i) déclare qu'il n’en est rien, 
Voici ce qu'il dit dans le commentaire sur lo 
Li’ psaume : « lis ont enseigné au monde que 
chacun doit examiner tous les péchés qu'il a 
faits dans le cours de l’année, qu'il doit s'en 


‘ repentir, s'en confesser, en faire pénitence 


et satisfaction. Mais, mes amis, le juge épar- 
gne-t-il le voleur qui avoue son crime, 
même quand il en témoignerait nn vif repen- 
tir? En sera-t-il moins pendu? Et ces imbé- 
ciless’imaginent qu'ils ont satisfait pour leurs 
péchés, aux yeux de Dieu, quand ils s'en 
repentent ainsi. avec une douleur factice et 
en prenant un visage sombre. » — «Il n’y a, » 
dit-il dans son onvrage Sur les vœux de reli- 
gion, « ni pénitence ni satisfaction pour le 

éché ; il n'y a aucun autre moyen d'obtenir 
a grâce et de se sauver que de croire en Jé- 
sus-Christ; puisque lui seul a satisfait pour 
nos péchés, il a gagné la grâce et assuré notre 
salut. » D'après cela, Luther paraît regarder 
la contrition, la confession et la satisfaction 
en quelque sorte comme des crimes qui ren- 
dent l’homme digne de l'enfer. La même 
incertitude se montre à l'égard de chacun de 
ces trois points. Ainsi il dit en réfutant Eck : 
« J'enseignerais qu'il suffit que le pécheur 
cesse de pécher sans éprouver de contrition! 
Mais, cher lecteur, comment pourriez-vous 
croire un tel menteur qui, en face de livres 
publiés, ose répandre sur mon compte ses 
mensonges empoisonnés. » Ici Luther dé- 
clare donc que c'est un mensonge empol- 
sonné de soutenir qu'il rejette la contrition, 
et pourtant il dit autre part que la foi suffit. 
Il en est de même de la confession. Dans son 
livre De la digne préparation, il dit: « I] est 
nécessaire que l’homme confesse tons les 
péchés mortels qu'il a commis et qu'il s'en 
repente. » — « La confession secrète, » dit-il, 
plus loin (sur la puissance du Pape), « vst À 
mes yeux comme la virginité et la chasteté, 
une chose très-précieuse et très-salutaire. 
Tous les Chrétiens devraicnt éprouver de 
grands regrets si la confession secrète n'exis- 
toit pas. » Mais dans le même ouvrage il dit 
au contraire : « I} ne faut pas condamner 
ceux qui confessent Jeurs péchés secrets à 
Dieu seul et non au prêtre. » Dans sa Lettre 
aux habitants de Francfort, il dit que la con- 
fassion est « une cruelle invention du Pape, » 
et se vante de ce que la religion inventée 
par lui a mis fin à cette tyrannie; puis, il 
tontinue : « Nous conservors cet usage, 
qu'un pénitent raconte quelques-uns de ses 
péchés, ceux qui pèsent le plus sur sa cons- 
cience ; mais nous ne disons pas cela pour 


les gens instruits; car à nos curés, à nos 


chapelains, à M. Philipps ef aux personnes 
comme eux, qui savent fort bien ce que c'est 
qu un péché, nous ne leur demandons rien. » 

‘après cela la contession ne serait que pour 
les ignorants ; messieurs les prédicateurs en 
seraient dispensés. Quant à la safisfartion, 
Luther la rejeta complétement. Ou voit, par 
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ce que nous venons de dire, combien Luther 
hésitait sur un dogme si important. LaCon- 
fession d’Augshourg désigne (art. 12) le re- 
pentir et la foi comme faisant partie de la 
pénitence. Par le repentir, elle entend la 
frayeur dans laquelle la conscience est jetée 
par suite de ses fautes ; et par la foi, la con- 
viction, née dans l'homme par l'Evangile ou 
par absolution que ses péchés lui sont remis 
pour l’amour de Jésus-Christ. Tout cela 
abrégerail singulièrement l’acte de la péni- 
tence ; l’homme n’a qu'à avoir peur, et si à 
la peur se joint la foi, la justification est 
complète : car ls confession n'est pas néces- 
saire et les œuvres satisfactoires sont rejelées. 
Hl est dit en outre que J’absolution indivi- 
duelle est nécessaire ; mais cette absolution 
est fort différente de celle des Catholiques. 
Le prêtre catholique remet véritablement les 
péchés, en vertu des pleins pouvoirs qui lui 
ont été conférés, tandis que le ministre lu- 
thérien se borne à déclarer que les péchés 
du pénilent lui sont remis. On ne dit pas 
quel est le but de cette déclaration; car si le 
pénitent n'a point la frayeur et la foi, elle ne 

eut lui être d'aucune utilité. Si au contraire 
il les possède, la déclaration devient super- 
flue; car ses péchés lui sont, par cela seul, 
déjà remis. D'après la doctrine catholique, 
l'absolution ne sert de rien non plus au pé- 
nitent à qui la contrition manque ; mais elle 
lui est pourtant nécessaire ; car cette contri- 
tion et la confession ne suffisent point pour 
Jui assurer la rémission de ses péchés; 1l ne 
J'obtient que par l'absolution. Dans le sys- 
tème luthérien, la justification n'étant qu'un 
acquittement, l’absolution protestante ne sau- 
rait être non plus qu'une déclaration. Les 
luthériens n'ont point décidé si la pénitence 
est un sacrement ou non. Dans un sermon 
sur la pénitence, Luther dit qu'elle est un 
« sacrement trés-auguste, riche en grâce et 
saint.» Dans son ouvrage sur la caplivité de 
Baby one, la pénitence est tantôt un sacre- 
ment et tantôt ne l'est pas. Mélanchthon, en 
1522, ne la comptait pas parmi les sacre- 
ments; mais dans la confession d’Augsbuurg 
et dans l’Apologie, elle est de nouveau trai- 
tée de sacrement, et, dans les éditions sub- 
séquentes des lieux communs, Mélanchthon 
regarde comme évangélique cette opinion 


qu'il avait condamnée auparavent. Mais si la 


pénitence est regardée comme un sacrement, 
il fault convenir que chacun s’adininistre ce 
sacrement à soi-méme. II paraît qu'on s'en 
est aperçu et que, pour prévenir la conclu- 
sion que, dans ce cas, on n'avait pas besoin 
non plus de ministre pour administrer les 
autres sacrements, on s’est décidé à soutenir 
en définitive que la pénitence n'est point un 
sacrement. 

Quant aux autres sectes protestantes, il va 
sans dire que celles qui enseignent l'inamis- 
sibilité de la grâce et, par conséquent, l’im- 
possibilité de fa chute, ne peuvent rien avoir 

observer sur la pénitence. C’est en effet le 
cas des réformés. Et pourtant le mot de péni- 
fence se trouve, on ne sait pourquoi, dans 
lours écrits symboliques. Elle se compose de 
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mortification et de vivification. Il nest sarg 
doute pas nécessaire de remarquer qu'ils 
n’attachent pas au mot de mortification ls 
même idée que les Catholiques, savoir ure 
suite d'actes d'abnégation. mortification 
chez les réfurmés est le dépouillement dy 
vieil homme, et la vivification le revêtement 
du nouveau. La confession est pour eux une 
invention bumaine. Ils ont conservé une 
prétendue absolution, mais qui a moins ‘e 
sens encore que cel'e des luthériens. 1,6 
élus n’en ont pas besoin, et ceux qui ne «nt 
pas élus ne peuvent en relirer aucun avar- 
tage. La pénitence a presque entièremrri 
disparu des systèmes des autres sectes prv- 
testantes ; aucune d'elles n'y reconnait le 
caractère d'un sacrement. La foi fait toot: 
elle remplace la contrition, la confession et 
Ja satisfaction. 


§ IIlL.— Appréciation de la doctrine des sectes 
protestantes. 


14° La doctrine du sacrement de fa pét- 
tence a eu, comme on devait s'y attendre, le 
même sort que celle du haptéme. fi n'en est 
pas un seul point qui n'ait été attaqué. I! ‘+ 
git en cela de ceux qui tombent après le by 
tême. D'après la doctrine catholique, leur 
rentrée au nombre des enfants de Dieu s»- 
père par l’absolution que le prêtre peut don- 
ner. C'est ce que nient toutes les sectes pr- 
testantes. Elles disent que le prêtre ne jns- 
sède pas ce pouvoir et ne peut tout au pus 
que déclarer que les fidèles sont absous. 1 5 
en a quelques-uns qui disent que celle dé- 
claration même est inutile. Des doctrines 
semblables avaient déjà été prêchées mère 
par d’autres sectes héréliques ; mais ce & 
fut que sous le protestantisme qu'elles pu- 
rent acquérir de la consistance. Les outraces 
les plus terribles furent vomis contre l'E::- 
se catholique, parce qu'elle ne voulait pas 
abandonner sa position, et recnnnaître qu eh 
ne possédait pas la pouvoir de remettre les 
péchés plus que les sectes protestantes, 42% 
du reste, savaient fort bien s'en passer. L 
protestantisme prétend que l'Eglise primti- 
ve des apôtres a reparu avec lui, telle que: 
existait dans les premiers siècles. Mais, dass 
les premiers siècles de l'Eglise, personne » 
connaissait la doctrine protestante. Rien 
n'est plus facile que de se convaincre de à 
justesse de celte observation alors mère 
qu’il n'existerait aucun autre ouvrage q# 
les six livres de saint Jean Chrysostome ser 
le sacerdoce. Il y compare les prêtres #%: 
les rois, et dit que les maîtres de la terre # 
aussi Je pouvoir de lier, mais que leur 10° 
voir ne regarde que les corps, tandis que * 
lui des prêtres s étend sur les âmes. Or * 
souverains dela terre ne se bornent pas à + 
clarer que les personnes qui ne sont pas (9 
prison sont libres, mais ils ont le poaroir o* 
délivrer celles qui sont dans les fers et d¢& 
prisonner celles qui sont libres. Doit * 
Chrysostome dit que-le pouvoir du ré” 
est en cela semblable à celui du prince, 8 ét 
seigne-t-il pas qu'il ne se barne pas 2 
clamer seulement une rémission déjà ate 
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nue, mais qu'il peut encore la donner? Plus 
loin Chrysostome ajoute : « Qu'est-ce que 
le Seigneur a donné au prêtre si ce n’est un 
pouvoir céleste ? Celui. a-t-il dit, à qui vous 
remeltres les péchés, ils lui seront remis, et 
celui à qui vous les retiendres, ils lui seront 
retenus. (Matth. xvin, 18.) Quelle puissanre 
peut donc être plus grande? » Ces paroles ne 
s'accordent point avec la ductrine protestan- 
te; car le pouvoir de déclarer que les péchés 
seront remis à celui à qui ils l'ont effective- 
ment été est un pouvoir si insignifiant, qu’un 
insensé seul-nourrait dire avec Chrysostome 

u’il est le plus grand de tons. Ce Père con- 
tinue ainsi: « Le Père a confié au Fils toute 
la juridiction, et je vois que le Fils l’a con- 
fiée à son tour tout entière au prêtre. » Jé- 
sus-Christ n’avait-il pas véritablement le 
pouvoir de remettre les péchés ? Or ce 
pouvoir qu'avait le Fils, Chrysostome dit 
qu'il l'a confié au prêtre; puis il ajoute : 
« Si un roi confiait un tel pouvoir à 
l'un de ses sujets, qu'il pdt à son gré jeter 
en prison el en faire sortir, chacun le reyar- 
derait comme un homme distingué et digne 
d'envie. Et pourtant celui qui a reçu de 
Dieu un pouvoir d'autant plus grand que le 
ciel surpasse la terre et l'âme le corps, ob- 
tiendrait, selon quelques-uns, une si faible 
autnrité?.. Les prôtres juifs avaient le pou- 
voir de délivrer de la lèpre du corps, que 
dis-je? ils n'avaient pas le pouvoir d'en déli- 
vrer, mais celui de juger si l’on en était déli- 
vré, et on sait cependant combien leur em- 
ploi était désiré. Les nôtres ont reçu le pou- 
voir, non pas de délivrer le corps de la lèpre, 
non pas seulement de déclarer que l'âme est 
purifiée de ses souillures, mais de l’en déli- 
vrer complétement eux-mêmes. » Chrysos- 
tome enseigne donc que, par l’absolution du 
prôtre, l’homme est absolument délivré de 
ses péchés, et qu'il n’est pas seulement dé- 
claré l'être. Or, si ce n'avait pas été là la doc- 
trine de l'Eglise, Chrysostome surait été fort 
mal mené, d'autant plus que, par son zèle, 
il avait soulevé contre lui tous les mauvais 
prêtres, évêques et patriarches, qui étaient 

l'affût de ses moindres paroles. Quand per- 
sonne autre n'aurait rien dit, le patriarche 
Théophile ne l'aurait certainement pas lais- 
86 tranquille. D'ailleurs saint Ambroise et 
saint Augustin s'expriment dans le même 
sens. D'après cela, si les protestants sont 
dans le vrai, la « pure lumière » s’élait déjà 
éteinte dans le monde dès le 1v° siècle : car 
il n’y avait pas même uno secte qui se fût 
déclarée en faveur de la doctrine protestante. 
Mais il y a plus, la méme idée du pouvoir 
sacerdotsl développée par Chrysostome se 
trouve déjà dans le Pasteur d'Hermas. L’en- 
fer aurait donc été, dès le n° siècle, assez 
heureux pour triompher de l'Eglise, et y in- 
troduire une doctrine que les auteurs pro- 
lestants, et notamment Bodemann, déclarent 
tourner à sa honte. Mais il y u’aurait rien 
d'étonnant à cela; car cette doctrine remonte 
jusqu'au Nouveau Testament : car Jésus- 
Christ dit (Joan, xx, 23): Ceux à qui vous 
pardonnerez les péchés, ils leur seront par- 
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donnés, et ceux à qui vous les reliendrez, ils 
leur seront relenus. — « Par ces paroles, » 
dit Bodemann (Exp. Comp., p. 264), « il 
u’est point accordé aux apôtres le ponvoir 
de remettre les péchés, sans réserve et 
comme ils le jugeront convenable (l'Eglise 
catholique a-t-elle jamais tendu cela? ); 
mais ils sont chargés par la prédication de 
l'Evangile, d'annoncer aux fidèles la rémis- 
sion des péchés, et aux impénitents que 
leurs péchés ne leur seront point remis, tant 
qu’ils demeureront dans Fopiniâtreté. D'ail- 
leurs, si nous voulions absolument prendre 
ces mots dans le sens catholique, il ne fau- 
drait pas perdre de vue qu'ils n’ont été a- 
dressés qu'aux apôtres, et que la seule condi- 
tion qui pourrait rendre un tel pouvoir ex- 
plicabre eten prévenir l’abus, se trouve dans 
a pleine possession du Saint-Esprit, dont 
les apôtres avaient le privilége. Mais l'Eglise 
catholique n'a pas encore prouvé que ce 
pouvoir ait été transmis à d’autres et qu'il 
soit même transmissible par sa nature. » 
Quant au dernier point, c’est un axiome en 
justice que celui qui est en possession d'une 
chose n'est pas tenu de prouver qu'elle lui 
appartient, mais que c'est à celui qui en dis- 
pute Ja propriété à prouver qu'elle ne lui 
appartient pas. Il est certain que l'Eglise 
possède aujourd'hui ce droit; c'est donc aux 
protestants à prouver qu'il ne lui a pas été 
transmis et qu'il n'est pas même transmissi- 
ble.-Et nous croyons que cette preuve serait 
assez difficile à fournir : car les apôtres re- 
gsrdaient incontestablement le pouvoir qui 
eur avait été donné, comme transmissible, 
puisqu'ils l’ont transmis à d'autres. Les pré- 
dicateurs avouent eux-mêmes qu'il ne leur 
a point été transmis A eux. Pour savoir s’il 
l'a été au clergé catholique, il s'agit de sa- 
voir si ce clergé est descendu dans une suc- 
cession non interrompue des apôtres. Or, 
les ministres protestants ne l'étant point, si 
les prôtres catholiques ne le sont pas nen 
plus, il s'ensuit que les apôtres n'out point 
eu de successeurs. Pour ce qui regarde Île 
pouvoir donné aux apôtres, il faut dtre doué 
d’une perspicacité interprétative toute parti- 
culière pour expliquer les paroles de Jésus- 
Christ, dans ce sens, qu'il aurait simplement 
chargé les apôtres de dire aux impéuitents 
que leurs péchés ne leur seraient point re- 
mis tant qu'ils persévéreraient dans leur o- 
piniâtreté. Qui avait jamais entendu dire 
avant Luther que « remettre et retenir les 
péchés » peut avoir cette signification ? Mais 
examino''s le fait dans son ensemble. Le 
Seigneur dit aux apôtres : Prenez le Saint- 
Esprit. (Joan. xx, 22.) Le pouvoir qu'il leur 
donnait en était douc un, que l’homme ne 
ossède pas par lui-même et pour l'emploi 
uquel il a besoin du Saint-Esprit. Dire aux 
fidèles que leurs péchés leur sont remis, et 
aux incrédules qu'ils ne le sont pas, est si 
facile, que tout enfant peut en dire autant, 
et cela est si vrai, qua Luther enseiznait 
qu'un enfant au berceau peut valablement 
absoudre. Le pouvoir de remettre les péchés 
en est un, au contraire, quel’humee ne pos- 
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sède pas, qui n appartient qu'à Dieu, et qui 
doit être donné à l’homme avant qu'il puisse 
l'exercer. Aussi le Seigneur dit-il : Comme 
mon Père ma envoyé, ainsi je vous envoie. 
(Joan. xx, 21.) Donc siles protestants soutien- 
nent que Jésus-Christ n’a point transmis aux 
apôtres le pouvoir de remettre les péchés, il 
faut qu'ils prouvent que Jésus-Christ ne nos- 
sédail pas lui-même ce pouvoir. Pour cela il 
faut soutenir qu'il n’était qu'un simple hom- 
me, Superbe Réforme, qui ramène directe- 
ment au pa:anisme! Ce qui fait voir en outre 
comment l'Eglise catholique des premiers 
siècles entendait ces paroles, c'est que l'on 
donnait l’absolution aux sourds, aux mala- 
des qui avaient perdu connaissance. Si l'E- 
lise primitive avait partagé la croyance des 
protestants, d’après laquelle l’absolution 
n’est qu'une annonce ou une déclaration que 
les péchés sont remis aux fidèles et non aux 
incrédules, cette coutume aurait été absur- 
de et n'aurait pas été recommandée par plu- 
sieurs conciles, et entre autres par le 1v° de 
Carthage, sess. 76. 
2° Le second point à examiner est de sa- 
voir si, avec l'absolution, on reçoit un sacre- 
ment. Ceux d’entre les protestants qui n’ad- 
mettent point de sacrements du tout, ou bien 
qui regardent l’absolution comme superflue, 
ne penvent naturellement considérer la pé- 
nitence comme un sacrement. Les luthé- 
riens ont conservé quelque chose, à quoi ils 
ont donné Je nom d'absolution; mais, de 
même que la justification, ellene consiste que 
dans une déclaration de justice. Selon eux, 
quand l'homme se regarde lui-même comme 
justifié, Dieu déclare qu'il est juste. Le bap- 
téme est le sacrement par lequel cette dé- 
claration de Dieu devient sensible à l’hom- 
me. Pour les laps, il faut, de la part de Dieu, 
une déclaration semblable, et elle leur est 
annoncée par l'absolution, comme ayant 
déjà eu lieu pour les fidèles. Mais, si les lu- 
thériens regardent le baptême comme un 
sacrement, pourquoi la pénitence n'en se- 
rait-elle pas un? Aussi l’est-elle dans quel- 
ques pays, mais non pas dans d'autres. 
D'ailleurs, comment pourrait-il être néces- 
saire de démontrer que, par l’absolution, un 
sacrement est administré? Si par elle la 
grâce de la justification est rendue à l’hom- 
me, il est évident qu'elle est un sacrement : 
car un signe visible attaché à une grâce 
n'est autre chose qu'un sacrement. 
3° En indiquant les conditions nécessai- 
res pour recevoir le sacrement de pénitence, 
le protestantisme s'éloigne, s’il est possible, 
plus fortement encore de l'Eglise. L'Eglise 
demande la contrition, la confession et la sa- 
disfaction. Le protestantisme interdit à ses 
artisans la satisfaction; il remplace la con- 
ession par la foi, et il!ne se montre pas 
non plus fort difficile pour la contrition : 
car il se contente des terreurs de conscience 
que l'Eglise regarde seulement comme le 
vornmencement de l’attrition. Beaucoup de 
protestants vont plus loin encore: ils enlè- 
vent à l'homme jusqu’à ce léger fardeau, en 
Jui enseignant que la foi suffit, En attendant, 
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pour nous borner au dernier point, à la 
contrition, il est évident que les terreurs du 
conscience ne suffisent pas. Bieu est saint, el, 
premièrement, parce qu'il l'est, il ne peut 
pas avoir pour agréable un homme qui ne 
déteste point le péché. Or celui qui n'en est 
qu'aux terreurs de conscience, craint à la 
vérité la peine du péché, mais il ne déteste 
pas le péché lui-même; il le commettrail 
sans cesse, malgré ia défense de Dieu, si 
elle n'entraînait pas pour l’homme des sui- 
tes désagréables. 
he Les réformateurs sttaquérent surtout 
avec vigueur la monstrueuse confession; 
ils nièrent son institution divine, et par suite 
sa nécessité. Luther commença par laisser à 
chacun la liberté de s’y soumettre ou ton, 
en déclarant que l'on pouvait obtenir la ré- 
mission de ses péchés, sans s'être confessé. 
D'ailleurs, la confession aurait perdu tunt 
crédit dès l’origine de la réformation, quand 
même elle n'edl pas été combattue avec au- 
tant d'acharnement : car dès lors que l'abso- 
lution n'était plus que la simple déclaralion 
d'une rémission déjà obtenue, son avilisse- 
ment devait faire sentir à tout le monde 
u’elle était trop chérement achétée au prix 
d'une. confession, puisqu'elle ne pouvait 
rien donner au pénitent que ce qu'il avait 
déjà. L'Eglise catholique ne se laissa point 
effrayer par les outrages dout on l’acceblait; 
elle n’'imita point Wittemberg et (senève. Il 
aratt en effet que Îles réformaleurs eurent 
beaucoup de peine à déraciner Ja conviction 
de la-nécessité de la confession ; car ils ne 
se lassérent point de répéter que c'est une 
épouvantable chose que ls confession, carnt- 
ficina conscientiarum. Mais, en niant la né- 
cessité de la confession, les réformateurs se 
mirent en opposition avec l'antiquité chré- 
tienne. Ils prétendaient, à la vérité, être d'ac- 
cord avec elle, etpour le prouver, ils en 8p- 
pelèrent au droit canon. « Il n’est pas néces- 
saire, » dit Ja Confession d’Augsbourg {des 
abus, art. k), « de rapporter les péchés no- 
minativement. » C'est aussi l'opinion des 
Pères, ainsi qu'on le voit dans dist. 1, De 
penit., où sont citées les paroles de Chrysos- 
tome : « Je ne dis pas que tu doives le livrer 
publiquement, ni accuser toi-même auprès 
d’un autre; mais obéis plutôt au prophète, 
qui dit : Découvre au Seigneur tes vices; 
confesse-toi donc à Dieu tan Seigneur , à toa 
vrai juge dans ta priére; et ne redis pas les 
péchés avec ta langue, maisdans la consciel- 
ce. » La confession d'Augsbourg dit apréscel 
u’elle maintient aussi ce qui est dit dans le 
Decretum de penit., dist. 4; que la confes- 
sion n'a point été ordonnée par l'Ecrilure, 
mais inslituée par l'Eglise. Des ignoranis 
pouvaient se laisser tromper par la fermeté 
avec laquelle on en appelait au code del'E- 
glisa. Mais, quuique l'erreur, commise à ce 
sujet par Mélanchthon, ait été plus d'une 
fois réfulée, on continue toujours à raisod- 
ner d'après les mêmes prémisses. Vote du 
reste ce qui en est. Les paroles citées com- 
me étant de saint Chrysostome sont réelle- 
ment de lui. Elles se trouvent dans l'homt- 
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lie 31° sur le chap. xn de l'Epttre aux Hé- 
breur. Mais, en parlant ainsi, Chrysostome 
s'est-il eFectivement déclaré cottre la con- 
fession ? Il faut remarquer d'abord que des 
passages de ce genre sont assez fréquents 
chez ce Père. Si on les lit dans leur ensem- 
ble, on reconnaît qu'il ne parle point de la 


confession des péchés, en tant que condition 


de l'absolutinn, mais de celle qui est’ néces- 
saire comme préparation. Il arrivait sou- 
vent que des personnes publiaient leurs pé- 
chés, ce qui donnait lieu à une foule de dé- 
sagréments. C’est donc cette espèce de con- 
fessiun que Chrysostome désapprouve. Tout 
être catholique parlerait comme lui, si 
l'occasion se présentait, sans compromettre 
san orthodoxie. Nous trouvons d'ailleurs 
dans d'autres ouvrages de saint Chrysostome 
la preuve qu'il regardait comme nécessaire 
la confession des péchés qui précède l’abso- 
lution { Voy., entre autres, l’homélie 20° sur 
la Genèse) : « Si le Chrétien confesse sans re- 
tard ses péchés, s’il découvre sa plaie au 
médecin qui Île traite..., sil consent à lui 
parler seul, et à lui révéler, avec exactitude, 
fous ses péchés, il parviendra facilement à 
la guérison. » — « Ne craignons personne, » 
dit-il dans l'humélie 33° sur saint Jean, 
e quand il s'agit de confesser nos péchés; 
c'est Dieu seul, qui voit nos actions, que 
nous devons craindre... Que fais-tu ? As-tu 
commis ou voulu commettre quelque péché. 
Tu peux le cacher aux yeux des hommes, 
wsistu ne le cacheras jamais à Dieu. Comment 
restes-tu dans cette insouciance et hésiles-tu à 
leréréler auzhommes?... Je vous exhorte, mes 
bien-aimés, à confesser vos péchés, si vous ne 
roulez pas que dans ce terriblejour, ils soient 
révélés au monde entier. » Dans son ouvraze 
sur le sacerduce, Chrysostome dit que Te 
prêtre est la personne à qui il faut confesser 
ses péchés. Quand un prétend que la glose 
ri-dessus enseigne que la confession a été 
instituée par l'Eglise, cela n'est pas exact, 
Gratien se prononce sur la nécessité de la 
confession. Ii cite ensuite le passage de saint 
Chrysostome allégué par les protestants, et 
ajoute : « Il ne faut pas croire pour cela que 
les péchés puissent être remis sans confes- 
sion; Chrysostome ne parle que de la con- 
fession publique. » Toute la citation de la 
confession d'Augsbourg n’est donc qu'une 
Supercherie employée au profit du pur Evan- 
gile. 

Voilà les seules preuves que les protes- 
lants aient alléyuées pour faire voirque, dans 
les premiers siècles de l'Eglise, on élait 
libre de se confesser ou non; et l’on voit 
queiles se réduisent à fort peu de chose. 
En revanche, rien n'est plus facile que de 
démontrer la fausseté de cette assertion. Ja- 
mais on n’a cru dans l'Eglise que l'on ga 
Obtenir J’absolution san$ s'être confessé, à 
moins que l'on ne fat dans l'impossibilité de 
s adresser à un prêtre. Nous nous bornerons 
aux témoignages suivants : Saint Jérôme, 
aocteur distingué de l'Eglise, qui florissait 
dans le v° siècle, dit : « Lorsquele serpent 
iufcrnal a fait à un homme une morsure 
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mortelle et introduit dans Ja plaie le poi- 
son du péché, si le blesse persiste à se taire, 
ne fait point pénitence et ne découvre point 
sa blessure à son frère et maître, le maître, 
au pouvoir de qui sont les paroles de guéri- 
son, ne pourra pas lui être plus utile que le 
médecin au malade qui, par honte, ne veut 
pas lui faire connaître son mal. » — « Le 
prêtre, » dit saint Jérôme dans un autre en- 
droit (Comm. in cap. xv1 Matth.), « ne peut 
savoir qui il doit délier ou lier que quand il 
connaît les péchés de chacun. » Cette même 
doctrine de la nécessité de la confession des 
péchés se trouve déjà dans le rv* siècle. « Si 
tu veux être justifié,» dit saint Ambroise 
(De Pentt., lib. 1, cap. 6), « confesse tes 
péchés. » On voit que par ce que saint 
Ambroise dit dans le chapitre suivant, qu'il 
ne s'agit point d'une simple confession, mais 
d’un aveu de ses fautes fait au prêtre. « Com- 
ment? tu rougis de t'humilier devant Dieu à 
qui tu ne peux rien cacher, et lu ne crains 
pas de confesser les péchés à un homme qui 
ne peut voir ce qui se passe en toil» Du 
temps de saint Ambroise, il'y avait déjà des 
personnes qui croyaient, comme les protes- 
tants, qu'il suffit de confesser ses péchés de- 
vant Dieu. Mais ce Père avait des opinions 
si papistes, que cette manière de voir, loin 
de lui paraître évangélique, présente selon 
Jui un acte de résistance aux commande- 
ments de Dieu. (Loc. cit., lib. 1, cap. 2.) 
Saint Basile professa la même doctrine quand 
il dit : «Les péchés doivent nécessairement 
être dévoilés à ceux à qui est confée l’admi- 
nistration des mystères de Dieu : car dans 
la confession on doit agir de la même ma- 
nière que lorsqu'on découvre une maladie 
corporelle. Comme dans ce dernier cas, nous 
pe confions pas nos souffrances au premier 
venu, mais à celui qui est capable de les 
guérir, de même nous ne devons confesser 
nos péchés qu'à celui qui peut nous offrir le 
remède. » Reculons d'un siècle encore. En 
nous plaçant au 11°, nous trouvons saint Cy- 
prien, qui dit dans son ouvrage De laps., 
au sujet de ceux qui n'ont point sacrifié aux 
idoles : «Ils ont, à la vérité, moins péché 
que les autres; mais ils ne sont pourtant pas 
sans faute. I) faut donc qu'ils aillent tous à 
confesse, tandis qu'ils vivent et respirent 
encore, tant que la satisfaction et l'absolu- 
tion donnée par le prêtre peuvent encore 
âtre agréables à Dieu.» Origène professa la 
même doctrine dans beaucoup d’endroils. 
Ainsi il dit (Hom. 2 in Levit.): «Nous ne 
devons pas garder nos péchés cachés dans 
notre intérieur : car de même qu’un homme, 
dont l’estomac est chargé d'aliments indi- 
estes, éprouve un grand soulagement quand 
il s’en est débarrassé en les vomissant, de 
même le pécheur sent une oppression inté- 
rieure, tant qu'il conserve en lui !e poids 
de ses péchés; mais, dès qu'il s’est décidé à 
s’accuser lui-même et à confesser sa posi- 
tion, il se débarrasse en même temps de son 
péché et des matières corrompues qui cau- 
saient sa maladie morale. » Dans son homélie 
17 sur l'Evangile de saint Luc, le même 
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Père dit : « Si nous confessons nos péchés, 
non-seulement à Dieu, mais encore à celui 
qui peut guérir nos plaies et nos péchés, 
alors nos péchés seront effacés. » Plus an- 
ciennement encore, dans le n° siècle, nous 
savons que la confession était en usage. (Voy. 
Inen., Advers. hœres., lib. 1, c. 9.) S'y sa- 
rait-on soumis si on nel’avail pas jugée né- 
cessaire. Tertullien recommande avec beau- 
coup d'instance la confession; il exhorte les 
Chrétiens à mettre de côté la fausse honte, 
puisque Dieu sait déjà ce que l'on va dire 
aux hommes, De ce que nous venons de dire 
il résulte que, dès l’origine du christianisme, 
on regardait la confession comme nécessaire. 
Et l'aurait-on regardée comme telle si Jésus- 
Christ né l'avait pas commandée? Ii ne reste 
en effet aux protestants qu'à soutenir que 
Jes fondateurs de leur religion ou bien les 
Chrétiens des premiers siècles étaient dans 
l'erreur. Si la doctrine des Catholiques est 
celle de l'Antechrist, il faut admettre que 
l'Antechrist a régné dès le commencement. 
Quant à nous, il nous semble que l’Ante- 
christ aurait dQ plulôt abolir la confession 
où elle était établie que de l’introduire où 
elle ne l'était pas: car elle est sans contre- 
dit un puissant moyen de faire échouer ses 
projets. 

Mais laissons de côté le témoignage de 
l'Eglise primitive, qui regardait la confes- 
sion comme nécessaire à ja rémission des 

échés, et bornons-nous au fait que les ré- 
ormateurs ont trouvé Ja confession établie 
artout, quand ils commencèrent à précher 
e pur Evangile. Partout on enseignait que 
la confession était nécessaire. Mais, d'après 
leur doctrine évan:élique c'était une héré- 
sie. Nous leur demanderons qui était l'au- 
teur de cette hérésie. Toutes celles qui ont 
paru onteu des chefs connus. On a pré- 
tendu que c'est le concile de Latran, tenu 
en 1215. Mais ce concile n’a point introduit 
Ja confession, il a seulement fixé l'époque 


‘ où elte devait se faire. D'ailleurs la prenve 


que cela n’est pas, c'est que les Grecs schis- 
matiques et d’autres sectes de l'Orient ont 
Ja confession, quoiqu’elles se soient sépa- 
rées de l'Eglise catholique plusieurssiècles 
avant le concile de Latran. Comment la con- 
fession s’est-elle introduite chez elles? Les 
auteurs de cette hérésie seraient donc de- 
meurés inconnus? Hé quoi! On sait que 
toutes les fois qu’un hérésiarque venait 
précher des doctrines nouvelies, toute l'E- 
glise se mettait en mouvement, et quand 
un insensé s’est tout à coup imaginé à faire 
accroire aux Chrétiens qu'ilsne pouvaient 
obtenir la rémission de leurs péchés qu'a- 
près les avoir découverts à leurs prêtres, 
tous les Chrétiens, tous les prêtres, les évé- 
ques et les Papes se seraient immédiate- 
ment soumis sans murmurer, à cet insensé, 
et aujourj'hui fe monde ne saurait pas 
même le nom de l'homme qui lui a imposé 
une si pénible obligation! I reste encore à 
savoir sil eût été possible d'introduire la 
confession si Jésus-Christ ne l'avait pas ins- 
lituée. I} ne faut pas nous étonner si les ré- 
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formateurs ont rénssi à abolir 18 confesune, 
mais supposons un instant que Jé-us-Chns 
ne l’edt point commandée. Les Chrétiens 
des premiers siècles ne devaient donc pas 
se confesser; pour obtenir la rémission 1 
leurs péchés, il leur suffisait de s'accusr 
devant Dieu qu'ils sont pécheurs, d'écout: 
un sermon sur la pénitence et de jeler à! 
rateur une pièce d'argent. Après avoir {nt 
cela, leurs péchés leur étaient remis. Vuis 
u’un jour une personne, dont le nom es 
demeuré inconnu, se lève et dit: « Maliec- 
reux! à quoi pensez-vous? Vous vpns ina 
ginez que vos péchés vous sont remis, va 1 
vous trompez! Vous pouvez garder votre ar- 
gent: mais il faut que vous confessiez ro: 
péchés en détail à un prêtre, sans qu: 
ils ne vous seront point remis. » Il yper- 
le, et qu’arrive-t-il? Sa parole parcour: : 
monde entier; les Chrétiens de tous in 
rangs, de tous les pays lui obéissent: '~ 
laïques, les prêtres, les évêques, les Pape, 
les crinces, les empereurs sont sur-le-chem) 
convaincus qu'il ne suflit plus de confes- 
leurs péchés à Dieu, mais qu'il faut encure 
les découvrir à un de leurs semblab'e, 
pour être sauvé. C'est ainsi que les chovs 
ont dû se passer, si les protestants onl rt- 
son. Or qui pourrait croire que, sur la pa- 
role d’un homme, toute la chrétienté se se- 
rait imposé cette torture dé la conscienrs. 
comme les protestants l'appellent? N'eurait- 
on pas répondu à l'audacieux qui aurait vor- 
lu prescrire, pour arriver au Salut, des con- 
ditions ‘inconnues jusqu'alors, cet au 
cieux fût-il même un Pape : Que nous d- 
mandes-tu? Nos aïeux n'ont confessé leur 
péchés qu'à Dieu, et il ne leur est jaus's 
entré dans la pensée que, pour se sauver. 
ils dussent s’agenouiller devant un homa 
et lui avouer ce qu'ils auraient voulu sect 
cher à eux-mêmes? L’absolution est dot: 
devenue maintenant plus difficile à obtr- 
nir qu’elle ne l'était jadis? S'il en est alos, 
nous consentons à donner dix fois plus dar- 
gent, mais nous ne cousentons pas à ‘r 
cheter au prix de la confession, de cetle L:+- 
ture de la conscience. Supposons quat- 
jourd’hui un ministre protestant montat eo 
Chaire et dit à ses coreligionnaires qu'ils 2e 
euvent point se sauver sans confesset 
eurs péchés, est-il probable que tous les 
protestants consentissent à faire ce qui 
ont regardé jusqu'à présent comme inul'-. 
Nous ne le.pensons pas : Charles-Quint euit 
un puissant monarque; et pourtant il 0 03 
pas rétablir la confession dans la seule vile 
de Nuremberg, dont tous les habitants # 
confessaient avant que la réforme s'y fal 1a- 
troduite. L'existence de la confession n° 
devient compréhensible que si l'un ad.re 
que sa nécessité pour la rémissiou des pe- 
chés était crue par les premiers Chrétiess 
par suite d'un commandement de Jésur 
Christ. On sait d’ailleurs que la cnnfessis 
publique existait dans les premiers siccles. 
Comment aurait-il été possible de lier 
duire si les Chrétiens avaient su que Jév> 
Christ professait la doctrine protestante, dE 
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rés laquelle il suffit de confesser ses pé- 
hés devant Dieu. 
On trouve sussi dans l’Ecriture sainte des 
llusions à la confession. Saint Jean dit 
1, 9): St nous confessons nos péchés, Dieu 
st fidèle ef juste pour nous les pardon- 
er. Ou prétend que dans ce passage il ne 
‘agit que de la confession devant Dieu; 
nais les paroles, Dieu est fidèle, se rappor- 
ent à une promesse, par laquelle le par- 
lon est assuré à Ja confession des péchés. 
Jr on ne trouve nulle part dans l’Ecrilure 
a promesse du pardondes péchés à ceux qui 
es confessent à Dieu seul. Celle à laquelle 
‘Apôtre fait allusion dans ce passage ne peut 
jnnc être que celle qui est contenue dans 
ces paroles : Celui auquel vous remettrez les 
péchés, ils lui seront remis, et celui à qui 
cous les retiendrez, ils lui seront retenus. 
(Joan. xx, 23.) Cela est d'autant plus vrai- 
semblable, que c’est précisément saint Jean 
qui @ consigné ces paroles de Jésus-Christ 
à lafin de son Evangile et que l’Epttre en 
question accompagnait l'envoi de cet Evan- 
file. Or ces paroles, ainsi que nous le ferons 
voir hientôt, supposaient une confession 
faite devant des hommes. Si l’on admettait 
que saint Jean n'a attribué la rémission des 
péchcs qu'à l'aveu fait devant Dieu seul, il 
faudrait convenir que ce serait fort inutile- 
ment que le pouvoir de remettre et de re- 
tenir les péchés a été accordé aux apôtres. 
Saint Jacques dit (v, 16): Confessez vos 
fautes les uns aux autres... afin que vous 
soyez guéris. Ici l’apôtre déclare que la con- 
fession des péchés est nécessaire à la guéri- 
son. Or cette confession dont il parle doit 
être adressée à des hommes; il ne suffit 
donc pas de l'adresser à Dieu seul. Les pro- 
testants prétendent qu’en s'exprimant ainsi, 
saint Jacques n'avait pour but que d'exhor- 
irr leshommes au pardon réciproque. Eton- 
hante exégèsel Ainsi l'apôtre pour dire : 
Soyez indulgents, a dit: Confessez vos fau- 
les les uns aux autres. 
Nous trouvons aussi la confession des pé- 
chés mise en pratique dès le temps des apô- 
tres. Il est dit dans les Actes des apôtres 
(xtx, 18), que plusieurs de ceux qui avaient 
cru venaient confesser et déclarer ce qu'ils 
avaient fait. L'institution de la confession 
par Jésus-Christ se prouve par les paroles 
Par lesquelles il accorde aux apôtres le pou- 
voir de remettre et de retenir les péchés. Car 
n'y avait que deux moyens par lesquels 
les apôtres pouvaient faire usage de ce pou- 
voir; 11 fallait ou qu'ils eussent l'omuiscience 
Ou que les fidèles fussent obligés de leur 
confesser leurs péchés. Or, il est certain que 
Omniscience ne leur fut pointaccordée; le su- 
cond moyen était donc indispensable, à moins 
ue lon admette que Jésus-Christ n'a rien 
ey dire en parlant ainsi, et qu'il n’a en 
alé accordé aucun pouvoir aux apôtres. 
do ous venons maintenant d’examiner la 
ete protestante sur la confession. Si les 
à ormateurs avaient eu le pouvoir de placer 
A ‘ommes dans une position où ils ne fus- 
ent pas assujettis au véché, ils auraient eu 


le droit d’abolir la confession. Mais, comme 
ce pouvoir ne leur avait point été donné, 
leur entreprise a élé un crime commis con- 
tre le genre humain. Ils effacérent la confes- 
sion du nombre des conditions imposées par 
Dieu à la rémission des péchés et la décla- 
rèrent superflue. Par là ils enlevèrent aux 
hommes un remède indispensable. Ce que 
nous avons dit plus haut, démontre que la 
confession a été instituée par Jésus-Christ. 
Quand même des lec!eurs protestants ne se 
sentiraient pas convaincus de ce fait, ils de- 
vraient aéanmoins avouer qu'il est trés-peu 
vraisemblable que la confession ail été, com- 
me le disent les réfurmateurs, une invention 
humaine. Si après cela, on admet qu'il est 
seulement probable qu'elle ait été instituée 
par Jésus-Christ, nous demanderons : Qui, 
du Catholique ou du protestant, se trouve 
dans une position plus sûre? Il ne s'agit de 
rien moins que du salut de l'âme, et quand 
il n'y aurait qu'une probabilité en faveur de 
l'institution de la confession par Jésns-Christ, 
ne serait-il pas bien prudent de s'en tenir à 
la ductrine de l'Eglise catholique ? Mais en 
ce cas nous ne conseillerons pas aux protes- 
tants de s'adresser à leurs propres ministres, 
puisque ceux-ci avouent eux-mêmes, ce qui 
est très-vrai, qu’ils ne possèdent pas le pou- 
voir de remeitre les péchés, accordé par 
Jésus-Christ aux apôtres, et qu'ils renvoient 
leurs pénitents avec une déclaration dont le 
contenu est connu d’avance de ces pénitents, 
déclaration qui ne vaut guère l’humiliation, 
compagne inévitable de toute confession. 
Notre but a été d'engager les protestants à 
réfléchir profondément à ce sujet et à juger 
eux-mêmes des conclusions que naturelle- 
ment il inspire. 

5° La satisfaction est aassi rejetée par les 
protestants, comme nous l'avons vu. Cela se 
conçoit de la part de ceux qui nient le libre 
arbitre et l'autorité de la loi morale sur les 
hommes rachetés : car la doctrine qui dit 
que l’homme est obligé de donner satisfac- 
tion, présuppose le libre arbitre et l'auto- 
rité de la loi morale. Mais ce rejet est moins 
répréhensible de la part de celles d’entre les 
sectes protestantes qui ont conservé ces deux 
dogmes. Cependant il n’est pas impossible 
de comprendre aussi les motifs de celles-ci. 
Au premier rang il faut placer l'opposition 
à l'Eglise. D'ailleurs les fondateurs des sec- 
tes protestantes comprenuent fort bien qu ils 
trouveraient peu de partisans, s'ils n abo- 
lissaient tout ce que le catholicisme offre de 
difficile et de pénible à la nonchalance de 
l'homme. Une fois la doctrine catholique de 
la satisfaction rejetée, il fallut établir celle 
du protestantisme. L'apologie de la confes- 
sion d’Augsbourg contient à ce sujet un fort 
long article dans lequel Mélanchthon s'est 
surpassé lui-mème en fait d'impudence. li 
pose en principe que la satisfaction n'est pas 
nécessaire; il dit que les humiliations des 
pénitents sont des comédies, dont la vue peut 
facilement induire les ignorants en erreur, 
et il ajoute que ceux qui regardent la satis- 
faction comme nécessaire ont une fui judai- 
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que et paienne. x Car les païens aussi, » dit- 
il, « avaient certains moyens de racheter 
leurs fautes. » Il est vrai que de pareils 
moyens étaient connus des juifs et des 
paiens Mais qu'est-ce que cela prouve ? Que 
es moyens de réconciliation doivent être 
rejetés parce qu'ils existaient dans le paga- 
nisme? Non, certes. En lisant les livres De 
officits de Cicéron, on sera forcé de conve- 
nir que les païens attachaient beaucoup de 
prix à la sobriété et à la fidélité; qu'eux 
aussi voulaient que les hommes fussent pro- 
bes et équitables. Il faudrait donc, d'après 
Je raisonnement de Mélanchthon, que les 
Chrétiens, pour ne ressembler en rien aux 
paiens et pour donner à l’ensemble de leur 
vie une teinte évangélique, se livrassent à 
Vivrognerie, au parjure, à l’improhité et à 
l'injustice. 

En attendant, il paraît que Mélanchthon 
avait compris lui-mêine Ja faiblesse de ses 
preuves, car il Se met à la recherche d’au- 
tres arguments. Et quels sont-ils? I! cherche 
à faire croire que, d'après l’enseignement de 
l'Eglise, l’homme doit satisfaire par les pei- 
nes éternelles. En conséquence, il se met en 
quatre pour démontrer, ce que personne ne 


Jai dispute, que Jésus-Christ a satisfait pour. 


les peines éternelles, et il en conclut que 
c'est une négligence mal fondée que de vou- 
Jjoir que l’homme donne satisfaction. Mé- 
lanchthon s'est créé J3 un embarras fort 
inutile; car l'Eglise catholique a de tout 
temps enseigné que l’homme ne pouvait sa- 
tisfaire pour les peines éternelles, et que 
Jésus-Christ l'avait déjà fait. Mais elle a en- 
seigné aussi que, lorsque les peines éter- 
pelles sont remises par le sacrement de la 
énitence, les temporelles ne le sont pas tou- 
jours; et que l'homme doit les supporter, 
soit en cette vie soit en l’autre, dans le lieu 
de purification. C’est sur cette doctrine qu'est 
fondée la nécessité de la satisfaction. Mé- 
lanchthon dit encore que par la satisfaction, 
la gloire de Jésus-Christ est obscurcie et le 
repos da la conscience troublé. Calvin est 
d'accord sur ce point avec lui; et l’on paraît 
regarder cette objection comme si grave, 
qu'aujourd'hui encore on s'en sert pour at- 
taquer les Catholiques. Ainsi Bodemann dit 
(Exp. Comp., p. 272) : « Sices pénitences 
doivent avoir le caractère de véritables pu- 
nitions, devenues nécessaires parce que Jé- 
sus-Christ n'a effacé que la coulpe, et si 
l'on espère par là solder la crainte de l'enfer 
et le compte des peines éternelles, il est évi- 
dent que l'on rabaisse excessivement les 
mérites de Jésus-Christ qu'on regarde 
comme insuffisants, puisqu'il est nécessaire 
d'y attacher nutre propre satisfaction. » 
Cette argumentation suppose que c'est 
pour les peines éternelles qu'il faut donner 
eatisfaction. Si c'était en effet là la doctrine 
catholique, il faudrait avouer que les pro- 
testanis auraient raison, quand ils arcusent 
les Catholiques de rabaisser les mérites de 
. Jésus-Christ. Mais comme l'Eglise catho- 
lique rejette elle-même celle doctrine, et 
qu'elle enseigne seulement gue l’homme 
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doit satisfaire pour la peine temperell,, «1 
ue ce n’est même que par les mérites » 
ésus-Christ qu'il obtient la force nécs. 

saire pour donner cette satisfaction, le ra 

proche qu'on lui fait de rabaïsser les r-- 

rites de Jésus-Christ tombe de lai-mir- 

Certes, ce n’est point les rahaisser quede:- 

seigner qu'eux seuls ont été en état de nun 

délivrer d'une éternité de malheur, que na 
actes de pénitence sont par enx-mémes ds 
œuvres mortes, qu'ils ne reçaivent de : 
force et du prix que par leur union ave » 

Réderopteur et ses mérites, qu’ils sant offer: 

par Jésus-Christ au Père, et qu'ils ne xvi 

acceptés que par l'amour de Jésas-Chn« 

Ce n'est pas non plus rabaisser les mére 

de JéSas-Christ que de recevoir les coups is 
lus sévères dont il plaît à Dieu de mc: 
rapper, comme de justes châtiments de oi 

péchés; d'obéir à l'Eglise, qu’il nous a«- 

donné d'écouter; d'accepter les pénitenre 

qu'elle nous inflige; de mettre un freis à 

notre sensualité en nous refusant même « 

jcuissances permises, et ne pouvant donre 
une satisfaction complète, de chercher »: 
moins à faire tout ce qu'il nous est pow: « 
vur lui ressewbler. Comment? Ce mése 
ésus-Christ qui a dit : Faites don: & 
dignes fruits de pénitence... Si quelques 

veut venir à moi... qu'il se charge de n 

croix el me suive, regarderait comme tu: 

Outrage et punirait des flammes éternell- 

les hommes qui feraient des œuvres de :+- 

nitence? En ce cas saint Paul brûle en enfer. 
car il a dit (Col. 1, 24) : Je me réjouis dens 
les souffrances que j endure pour vous, el }+- 
chève de souffrir en ma chair le reste des affx- 
tions de Jésus-Christ pour son corps quits 
l'Eglise. Qu'est-ce que Jésus-Christ peut cr 
gner à ce que l'on soutienne que, par ss Pe 
sion, il a délivré les hommes de toule peut- 
et leur a procuré la certitude qu'ils ne + - 
ront jamais punis, quelque graves que sort: 

les péchés qu'ils commettent, assertion J! 

le regard le plus superticiel jeté sur sa": 

prouve la fausseté? Or, si l'on ne peut je 
soutenir que Jésus-Christ ait aussi aboli | 
eines temporelles, l'honore-t-onen clerc: sr. 
persuader aux hommes qu'elles leur sx 
aussi remises comme les peines éternel'e 

Il ne saurait exister de doute pour recri- 

naître quelle est la doctrine qui rend 

hommes plus prudents et les met plus /- 
tement en garde contre le péché, celle de 
protestants ou celle des Catholiques. Est? 
montrer du respect pour Jésus-Christ que # 
précher aux hommes une doctrine qui &'- 
minue la crainte du péché, détruit le re2- 
part qui s'oppose aux rechutes et read i# 
conséquent le péché plus facile? Pense-!~8 
que le Rédémptenr soit honoré par le pk. 
avili par la vertu? Tout cela serait pourul' 
vrai, si Ja doctrine catholique rabaissait !” 
mérites de Jésus-Christ. Quant au reprx"* 
qu'on fait à l'Eglise catholique de ne poe 

tranquilliser laconscience,ynous y avons 't 

pondu en traitant la doctrine de la jusih® 

tion. 1l est vrai que le protestant, lou | 
se sent capable de croire la doctrine JUS 
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lui a enseiznée comme évangélique, donne 
beaucoup moins d'importance au péché et 
doit par conséquent avoir laconscience beau- 
coup plus tranquille que le Catholique, mais 
il est ésalement certain que cette tranquil- 
lité ne lui sert de rien pour le salut. A tout 
prendre, il ne paraît pas que la tranquillité 
de la conscience soit le dernier but de la 
rédemption, mais qu'au contraire il peut 
être souvent fort ulile de rinquiéter. Du 
reste, il est facile de voir le motif des ré- 
formateurs en se donnant tant de peine pour 
endormir les consciences, car celui chez qui, 
malgré tous leurs artifices, elle finit par ré- 
veiller après avoir vainement cherché dans 
le protestantisme le moyen de lui procurer 
un repos véritable, implore généralement le 
secours de l'Eglise catholique, dont les mi- 
nistres sant les successeurs des hommes à 
qui Jésus-Christ disait: « Celui de qui vousre- 
metirez les péchés, ils lui seront remis dansle 
ciel; » tandis que les pasteurs ne le sont pas 
et n'ont par conséquent pas eu part à l’hé- 
ritage du pouvoir que Jésus-Christ a laissé 
sur Ja terre. 

Ce sont donc Ja les preuves les plus con- 
vaincanies des protestants Leur doctrine, 
qui suppose une égalité parfaite entre les 
péchés commis avant le baptême, et ceux 
qui se commettent après, offre déjà par elle- 
niême beaucoup d'invraisemblance. Des ca- 
Jomuies ne suflisent pas pour la démontrer, 
et pourtant une partie de la chrétienté s’en 
contenta. Ce fait prouve jusqu'à quel point 
les troupeaux furent abandonnés par leurs 
guides spirituels. Le protestantisme regarde 
le rejet de la satisfaction comme un des 
points Jes plus brillants de sa doctrine. Il 
faut donc que nous |’examinions de plus 
wes. La question de laquelle dépend d'a- 

rd l'appréciation de la doctrine protes- 
tante, est de savoir si jamais la peine tein- 
poreile est remise en même temps que l'é- 
ternelle ; si la réponse est négative, la doc- 
trine protestante qui la soutient est néces- 
ssirement fausse, et la réponse ne peut 
naaquer d'être négative. L'histoire seule 
pous le prouve. David obtint la rémission 

de ses péchés; mais la peine ne lui fut pas 
éparguée. Il ne fut pas puni par la mort de 
son fils. Calvin ne put le nier; car de son 
temps on n'avait pas encore inventé la raé- 
thode de tirer le protestantisme d’embarras 
en changeant en mythes les faits les plus 
avérés ; mais pour se tirer d'affaire, il sou- 
list que cette pénitence, n'avait pas élé in- 
figée à David pour son péché, mais afin 
de le rendre plus prudent à l'avenir. 
On avouait donc que Dieu met en usage, 
comme l'Eglise catholique, des remèdes, 
même après la rémission des péchés. Qui 
donc a pu donner au protestantisme le droit 
de s’écarter d’un mode de traitement observé 
par Dieu? Du reste, l'Ecrilure elle-même, 
attache le carattère de peine à l'épreuve in- 
fligée à David (ZI Reg. xu, 14): Parce que 
vous avez éié cause, par votre péché, que les 
ennemis du Seigneur ont blasphémé conire lui, 
le fils qui vous est né va certainement perdre 
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la vie. Outre cela, |’Ecriture nous fait connat- 
tre plusieurs cas où les hommes ont été pu- 
nis de mort, après que leurs péchés leurs eu- 
rent été remis. Hl serait absurde de dire que 
cela s’est fait pour qu'ils vécussent plus pru- 
demment à l'avenir. Le péché d'Adam lui 
avait été remis, et il fallait pourtant qu'il 
mourût.Plusieurs milliers de personnes mou- 
rurent pour avoir adoré le veau d'or, et pour- 
tant l’Ecrilure nous apprend que ce péché 
leur avait Été remis à la prière de Moïse. 
Ceux qui avaient murmuré dans le désert, 
obtinrent leur pardon; tous pourtant mou- 
rurent dans le désert, à l'exception de Caleb 
et de Josué, qui n'avaient pas murmuré. 
Moise lui-même n'eut pas le bonheur d’en- 
trer dans laterre promise quoique ses péchés 
lui eussentété remis. Luther et les autres ré- 
formateurs ont donc tort de prétendre que 
l'homme n'a d'autre pénitence à faire qu’à 
s'efforcer de mener une nouvelle vie. Les 
protestants reconnaissent à la vérilé que sous 
‘ancienne alliance, les péchés étaient punis 
même après avoir été pardonnés, mais ils 
ajoutent que, sous la nouvelle, toutes les 
peines ont été supprimées. En attendant ils 
n'ont apporté aucune preuve de leur asser- 
tion. Il n'en est rien dit dans l'Ecrilure. On 
voit par là que dès qu'une opinion de leurs 
chefs est de nature à flatter la sensualité, ils 
s’y attachent, alors que rien dans |’Ecriture 
ne l’appuie, et même quand elle dit tout le 
contraire. Jésus-Christ ne désigne-t-il pas 
(Matth. xu, 41) les Ninivites comme un 
exemple à suivre, eux qui se couvrirent de 
sacs et de cendre à la prédication de Jonas? 
Saint Paul n'écrit-il pas aux Colossiens (1, 
2h) qui manque encore quelque chose aux 
souffrances de Jésus-Christ? À quoi cela se 
rapporte-t-il? Ce ne saurait être aux peines 
éternelles; car à leur égard il ne manque 
rien. Dieu ne semble-t-il pas de temps à autre 
rappeler la vérité à l’homme, en lui appre- 


-nant par l'histoire que les temps les plus 


riches en corruptions morales ont été aussi 
les plus féconds en désastres physiques ? 
Que l'on songe à la guerre de Trente ans, à 
la peste noire, survenue précisément au mo- 
ment où les évêques étaient les plus insou- 
ciants etoù la plus grande corruption régnait 
dans le bas clergé P Est-ce là un effet du ha- 
sard? En réfléchissant au but de l'œuvre 
‘tonte entière de la rédemption, nous scmmes 
forcés de reconnaître que les doctrines pro- 
testantes sonten opposition directe avec elle. 
« Si Dieu, » dit l'abbé de Trévern, « nous 
avait dispensés de toute espéce de satisfac- 
tion personnelle, nous aurions moins senti 
la laideur du péché, nous anrivns moins 
pris à cœur ses tristes résullats, nous au- 
rions eu moins occasion de réfléchir sur le 
malheur de déplaire à Dieu et dedevenir des 
abjets de sa disgrâce et de ses châtiments. 
A la vérité l’image de l'éternité se serait 
bien souvent présentée à nos yeux et aurait 
troublé notre conscience; mais l'espérance 
de pouvoir obtenir un pardon sens réserve, 
au moyen du repentir, nous aurait bientôt 
ramenés dans l'ancienne voie du péché; 
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nous aurions cédé à nos passions sans Crain- 
te, sans reproche, et nous aurions continué 
notre carrière d'imprudence. Mais Dieu nous 
ayant assujettis à des peines temporelles, il 
nous fournit par 1a l’occasion de considérer, 
avant même que nous fassions le mal, com- 
bien il nous sera difficile ensuite d'en faire 
convenablement pénitence, et, comme il me- 
nace en outre de nous faire subir ces peines 
dans l’autre monde, si nous négligeons les 
pénitences qui nous sont imposées dans ce- 
lui-ci, cette pensée nous fait mieux sentir 
encore les suites douloureuses du péché; 
nous nous hâtons d'achever notre œuvre de 
satisfaction ou du moins d’y avancer, de 


P 


eur que le temps ne nous manque ici-bas. 
endant que ce temps de pénilence dure, 


’horreur et la haine que le péché nous ins- 
pire augmente, car nous en ressentons le 
châtiment dans toute son amertume... En 
conséquence lorsque Dieu, en nous remel- 


tant les peines 


ternelles, se réserve de 


nous en faire souffrir de passagères, il élève 
une digue de plus à la fougue de nos vices, 


et l’on ne saurait dire 


u’en nous envoyant 


des souffrances temporelles, Dieu ait wis des 
hornes à ses bienfaits; il a au contraire 
épuisé par là les preuves de sa bonté, il a 
soutenu notre faiblesse, il a limité plus 
étroitement notre corruption naturelle, il 
nous a procuré une double défense contre les 
rechutes, et de plus grands obstacles au tor- 
rent de nos penchants vicieux, » Les protes- 
tants, qui regardent comme un devoir évan- 


“gélique de ne point donner de satisfaction, 


sont obligés de nier tout cela. I] leur est im 
possible de croire que le but de la rédemp- 
tion ait été de sanctifier les hommes, lors- 


qu'ils enseignent 
rimé aussi les peines temporelles; ils sont 


ue Jésus-Christ a sup- 


orcés de soutenir que la rédemption n 8 ap- 


orté aux hommes que la liberté de pécher 


impunément, doctrine soutenue par Luther 
dans toutesa rigueur, puisqu'il disait que la 
Joi morale n'avait plus le pouvoir de damner 
les baptisés. Cette seule conséquence devrait 
suffire pour ouvrir les yeux sur la doctrine 
protestante, sur le rejet de la satisfaction, à 
tuus ceux qui sont capables de comprendre 
des observations raisonnables. 


Pour bien juger la doctrine protestante, il 


reste encore à examiner la question, si les 


peines temporelles 


euvent, du moins en 


partie, être remplacées par des bonnes œu- 
vres. Les protestants le nient. Sur quelle au- 
torité? Ce n'est pas sur celle de l'Ecriture, 
car celle-ci dit tout le contraire. Ne voyons- 
nous pas, dans le prophète Jonas, que les 
châtiments imposés aux Ninivites leur fu- 
rent remis à cause des œuvres de pénitence 
auxquelles ils se soumirent? Dans le Z/* Li- 
vre des Paralipomènes (vu, 13) il est question 
de plaies dont Dieu menace le peuple, et 
dans le verset suivant on lit que s’il fait pé- 
pitence de sa mauvaise vie, Dieu l’exaucera 
et purifiera la terre où il fait sa demeure. Le 
prophète Daniel (1v, 24) annonce au roi les 
chôtiments qu'il mérite pour ses péchés, et 
ajoute : C’est pourquoi suivez, 4 roi, le con- 
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seil que je vous donne. Rachetez vos péch4 
par les aumdnes et tos iniquilés par les œu. 
tres de miséricorde envers les pauvres. Les 
bonnes œuvres qu'il faut faire sont la prière, 
le jeûne et l'aumône. C’est l'aumône que le 
prophète conseille au roi. Ce fut par des 
prières que Manassé détourna la peine 
dont il était menacé (11 Paral. xxxim, 12, 
et David avait employé le jeûne avec ke 
même avantage. (U7 Reg. xu, 16.) 

Pour ce qui regarde la doctrine de l'Eglise, 
Mélanchthon a soutenu dans lApologie qu'el. 
le ne se trouve dans aucun ancien écrivain, 
et que Lombard lui-même n'en avail point 
connaissance. On ne sait vraiment s'il faut 
plus s'étonner ou, de Vimpudence de celui 
qui a émis cette assertion, ou de l'ignorante 

e ceux qui l’ontcruesans vérifier le fait. La 
seizième distinction tout entière (lib. 1 
Sent.) chez Pierre Lombard roule sur cette 
doctrine : il cite en sa faveur une foule de 
témoignages des anciens écrivains, et lermi- 
ne sa longue déduction par ces mots Lirés de 
saint Augustin : « Pour faire pénitence, il 
ne suffit pas de changer de vie et de renon- 
cer an mal, il faut encore que l’on fasse sa- 
tisfaction au Seigneur pour ce que l'on a fait, 
par la douleur de la pénitence, par d'hun- 

les soupirs, par le sacrifice d’un cœur con- 
trit el par des aumdnes. » Est-ce comme un 

apiste ou comme un luthérien que Pierre 

ombard s'est exprimé en parlant ainsi? 
Quant aux témoignages des anciens écrivain’, 
le nombre serait grand en se bornant à citer 
les plus remarquables. Nous n’avons pas be- 
soin d'entrer dans ce détail, puisque Mé- 
Janchthon a été convaincu de mensonge per 
les réformateurs eux-mêmes. Calvin, en pir- 
lant des œuvres de pénilenve dit {Inst 
lib. an, cap. 3, § 16; cap. &, § 38; lib. 1, 
c. 12, § 8): « Les anciens écrivains, lors 
qu'ils parlent des fruits de la pénitence, font 
souvent allusion à des cenvres de ce genre: 
mais ils n'y placent point la vertu de la péni- 
tence (Calvin aurait dQ dire la seule vertu, 
Je ne me laisse pourtant pas égarer parce 
que je lis dans les anciens au sujet de la si 
lisfactiun. Je m'aperçois que la plupart, ou, 
pour parler plus nettement presque lois 
ceux dont les ouvrages sont parvenus jus 
qu'à nous, se sont troinpés complétement 
sur ce sujet ou du moins s’en sont exprimés 
d'une maniére trop rigoureuse. » Bodemann 
dit ‘Exp. Comp., p. 276) : « Beaucoup 
Pères, dont les papistes s'appuient, parlent 
dans un lout autre sens de ces pénitences; 
mais il est certain qu’ils ont aussi quelques 
cautions d'une grande renommée, car il y6 
en effet une nombreuse légion d'absurdes in 
terprétes qui défendent ces fables des meria 
des bonnes œuvres, et un plus grand nombre 
encore de copistes sans esprit qui opinent 
bonnet aux erreurs et aux sottises de ler 
chefs, de sorte qu'ici. si le nombre des (+ 
moignages devait décider, ils se pourrait bie 
faire qu'ils gagnassent leur cause. » D'après 
cela l'antiquité chrétienne serait donc pour 
les papistes et contre les protestants ! Be 
tez, lecteurs protestants, vos propres docteur 


1099 PEN 


vous. le disent, vous auriez tort si la décision 
en élait remise à l'antiquité chrélienne, 
alors que, comme on vous l’a dit, la religion 
était edcore teile que Jésus-Christ l'avait en- 
seignée. Donc, si vous voulez l'avoir dans 
sa pureté primitive, il faut renoncer à votre 
système protestant et devenir catholiques. 
e qui commnnique une importance parti- 
culigre aux docteurs de l'Eglise primitive 

vi ont laissé des écrits, et ce qui nous 

onne la certitude de jeter sur eux seuls la 
doctrine enseignée par Jésus-Christ, c'est la 
circonslance que ceux qui enseignent la doc- 
trine des papistes sont des copistes. Cette ex- 
pression de Bodemann est fort juste; car 
tous les évêques catholiques ont eu pour 
principe qu’il ne fallait que copier, et nous 
av.ns une foule de gens qui, comme Atha- 
nue et Chrysostome, se laissaient exiler, 
weltre en pièces ou brûler plutôt que de re- 
noncer à copier. Lorsque de temps a-auire 
il se présentait un évêque qui se gloritiait 
d'avoir découvert des vérités religieuses in- 
connues à ses prédécesseurs, et qui par con- 
séquent ne voulait pas étre un copiste, il 
était traité d'hérétique. D'après cela, si ceux 
qui soutiennent la doctrine catholique sont, 
comme le dit Bodemann, des copisies, on 
peut étre assuré que cetle doctrine leur vient 
de Jésus-Christ lui-même. Si des Pères du 
an” siècle l'enseignent, ils ne font qu'opiner 
Ju bonnet à l'avis de lewrs chefs, les Pères 
du n°. Ceux-ci à leur tour ne font que copier 
les disciples des apôtres, ces disciples leurs 
maîtres, et ceux-ci copiaient Jésus-Christ. 
On comprend du reste que Bodemann, tout 
en avouant que les Pères de l'Eglise n'ont 
été que des copistes en soutenant la doctrine 
catholique, range néanmoius celte doctrine 
au ombre des fables, des erreurs et des 
sottises. Puisque Je protestantisme en est 
veau à regarder Jésus-Christ lui-même com- 
me un être fabuleux, faut-il s'étonner qu'il 
voie des fables dans quelques-unes de ses 
doctrines, arrivées jusqu à nous au moyen 
d'une répétition servile et insensée? Le 
Christianisme est aux yeux des Juifs un scan- 
dale, à ceux des païens une folie, à ceux de 
beaucoup d’évangéliques une fable, mais il 
est une vertu qui conduit au salut tous ceux 
qui nes’errétent point à ce scandale, qui re- 
gardent cette folie comme une sagesse et qui 
croient à cette fable. Ceux qui la rejettent, 
celte fable, pour se livrer à quelqu'une des 
secles protestantes, mènent à la vérilé une vie 
plus facile. Ils sont dispensés de la contrition, 
de la coufession et de la satisfaction; les doc- 
trines papisles sur ces divers points sont à 
leurs yeux des fables. Les papistes ont des 
devoirs plus pénibles à remplir . Pour obte- 
mir la remission de leurs péchés, il ne leur 
suffit pas d’écouter un sermon sur la péni- 
tence; il faut qu'ils se confessent, i} faut 
qu'ils fassent des œuvres de pénitence ; il 
faut qu'ils s'exercent à remporter la victoire 
sur eux-mêmes; mais si la vie est dure dans 
la religion catholique, ela mort y est douce. 
Quand vient l'heure suprême nul ne se re- 
pent d'avoir cru à ces fables, de les avoir fi- 
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dèlement et exactement suivies, tandis que 
ceux qui ne l'ont pas fait sont livrés à d'hor- 
ribles tourments de conscience. (Symbolique 
populaire de BucaMmanx, trad. par J. Cohen; 
Symboliq. de MoeuLra.— Voy. SACREMENTS, 
INDULGENCES, JUSTIFICATION, SYMBOLIQUES.) 
PENN (WILLIAM). Voy. QUAKERS. 
PERFECTIONNISTES. — Ces sectaires 
préchent Ja communauté des femines et la 
mettent en pratique dans leur phalansière 
d’Onéida, situé dans l'Etat de New-York. 
PETERSON. Voy. SCANLINAVIE. 
PEYRERE (Isaac pg) et PEYRERIENS ou 
PERREYRIENS. — Ce dernier nom a été 
donné à ceux qui embrassèrent les opinions 
d'issac de la Peyrére. Né à Bordeaux dans 
la religion protestante, La Peyrère fit impri- 
mer, en 1665, un livre intitulé Prœadamite, 
dans lequel il prétendait prouver qu'il y a eu 
des hommes avant Adam. II distinguait deux 
créations, faites, disait-il, dans des temps 
fort éloignés les uns des autres. Dans la pre- 
mière, qui est la création généraie, Dieu 
créa le monde tel qu'il est et produisit, dans 
chacune de ses parties, des hommes et des 
femmes. Dans la seconde, voulant se former 
un peuple particulier, il forma Adam, pour 
qu'il ea fat le père et le chef. I! disait aussi 
que le déluge de Noé n'avait pas été univer- 
sel; que les hommes de la première créa- 
tion, qui n'avaient pas reçu de Dieu des lois 
posilives ne péchaient pas, et que la mort 
n'était point la punition de leurs péchés, 
mais l'effet de la constitution de leur corps. 
Convaincu que l'Ecriture sainte était con- . 
traire à son système, il essaya de s'appuyer 
sur les traditions fabuleuses des Egyptiens, 
des Chaldéens, des Chinois, que ces peuples 
ont inventées pour se donner sur les autres 
hommes un droit d’antiquité. De pareilles 
absurdités trouvèrent cependant, au com- 
mencement, un certain nombre de parti- 
sans; elles furent rélutées par Desmarais, 
rofesseur de théologie & Groningue; soa 
ivre fut brûlé en Flandre par ordre de l'in- 
quisition, et lui, emprisonné à Bruxelles. Il 
parvint à s'élargir ctil:se rendit à Rome en 
1656, où il abjura, entre les mains du Pape 
Alexandre VII, le calvinisme et le préada- 
misme ; il y fitaussi imprimer une rétracta- 
lion de son livre, ets étant retiré à Notre- 
Dame des Vertus, il y mourut en 1676. Mais 
on raconte qu'à sou lit de mort, pressé par 
le P. Sirmond de rétracter de nouveau son 
erreur de préadamisine, il répondit : Hi 
quæcunque ignorant blasphemant, ce qui 
ferait douter de la sincérité de sa conver- 
sion. 
On a fait pour lui l'épitaphe suivante, 
rapportée daus Moréri : 


La Peyrère ici glt, ce bon Israélite, | 

Hugueuot, catholique, enfin préadamite ; 

Quatre religions Jui plurent à la fois. 

Et son indifférence était si peu commune, 
Qu'après quatre-vingts aus qu'il eut à faire un choix, 
Le bon homme partit et n’en choisit aucune. 


PHILADELPHIENS. Voy. Quakers. 


PHILALETHES. — Une société s'est for- 
mée, il y a quelques années, à Kiel, sous le 
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nom de philalèthes ou amis de a vérité : 
elle réclamait une liberté absolue en matière 
de religion, et professait un déisme pur. 
Elle voulut cependant avoir un culte. Un 
discours, des cantiques sur les principales 
vertus naturelles en furment toul le fond. 
Les Philalèthes se réunissent dans un lem- 
ple sans images, ni ornements, tuusles sep- 
tièmes jours, et à certaines fêtes qui sont, \a 
fête de la conscience, ou de la pénitence, les 
fêtes de la nature au commencement des 
saisons, le premier jour de l’an, et aux fêtes 
publiques ordonnées par l'Etat. La direction 
de la société est confiée à un chef spirituel 
et à deux anciens, assistés d'une commis- 
sion de dix membres; ils ont encore des 
actes particuliers pour l'admission dans la 
communauté, l'imposition d’un nom au nou- 
veau-né, le mariage, le divorce, l'inhuma- 
tion et le serment. 

PHILIPPE DE HESSE. — Le landgrave 
de Hesse, Philippe fut un des premicrs et 
des plus chauds partisans de Luther; son 
rôle est immense dans les commencements 
de la Réforme. I! importe donc de faire con- 
naissance avec ce personnage. Le connaître 
et quelques-uns de ses pareils, c'est con- 
naître ly Réforme dans son véritable es- 

rit. 

Si les historiens Robertson, Pfiffer, Palla- 
vicini, gardent le silence sur ses goûts vo- 
luptueux et ses passions dégradantes, le fait 
de sa bigamie et les raisons dont il l'appuya, 
mettent cette vérité hors de ‘toute contes- 
tation. A cela, le landgrave joignail un ca- 
ractère léger et inconstant. De plus il s’in- 
quiétait assez peu des convictions religieu- 
ses. S'il s'immisça dans les affaires de reli- 
gion, c'est qu'il vit un prétexle pour assou- 
vir ses passions, guerroyer et faire du bruit. 
il n'y cherchait pas aulre chose. En 1529, 
alors qu'on intriguait pour unir les nova- 
teurs dans une même croyance, il ne com- 
prenait pas qu’une argutie telle que le dogme 
de la présence réelle empêchât Luther et 
Zwingle de s'embrasser comme deux frères, 
et d’assurer par là le triomphe de leur cause. 
Tête exaltée, partisan des entreprises basar- 
deuses et téméraires, plein de présomption, 
Philippe de Hesse, dès 1529, voulait décla- 
rer la guerre aux Catholiques, et à l’'empe- 
reur, sil se mêlait de prendre leur défense. 
Le tumulte des armes était son élément; en 
1532, il entra en campagne pour le rétablis- 
sewent du duc de Witteruberg. Ii fut l'un des 
plus ardents moteurs de la ligue toute poli- 
tique de Sualkalde. Peu lui importaient les 
croyances religieuses, là présence réelle ou 
figurée, pourvu que ses passions fussent à 
l'aise, et qu'il pdt librement exercer sa té- 
mérité et acquérir de la gloire. 

Quand éclata Ja guerre de Smalkalde, il 
dut entrer en lutte avec l’empereur : son au- 
dace et sa témérité firent, dans les commen- 
cements du moins, lourner les chances de 
celte guerre en faveur de la Réforme. C'était 
une véritable marche à suivre que traçait 
le landgrave. Si les autres princes, fauteurs 
de l'hérésie, l’eussent suivie, l'empereur se 
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fat trouvé dans de terribles embarras, p-1. 
de troupes etne pouvant recevoir des ro- 
forts ni d'Italie, ni des Pays-Bas, et ct: = 
de livrer bataille. Ces belles occasions é:: 

erdues, la fortune changea de face, ta’. 
es V devint agresseur; Maurice de Sar :+ 
jeta sur l'électorat du même nom; l'électeu: 
courut défendre ses Etats. Alors Philippe :: 
Hesse, resté seul en face de l'emperei’, 
n'essuya que des revers. Quand l'électe:. 
de Saxe eut fait sa soumissiou, ainsi que 
autres membres de la ligue de Smalkalie, « 
Jandyrave crut sauver sa fortune et ses Et 
en Shumiliant devant l'empereur. Char’ eV 
le reçut froidement, lui imposa les ci 
tions les plus dures, le relint en captri 
avec l'électeur de Saxe, et, pour conte 
d'ignominie, promena ses deux caput 
travers l'Allemagne, comme trophées de 
victoires et menace pour les rebelles. D 
ces mauvais traitements, infligés au k:- 
grave, Maurice tira prétexte pour our.’ 
contre son bienfaiteur la conspiratios 4 
plus tfabile, le surprendre et l'obliger à m*- 
clure la paix d'Augsbourg. si favorable act 
protestants. Le premier article de vette put 
était la mise en liberté de Philippe de Has 

Tel est le personnage que la Réforme je ' 
revendiquer comme l'un de Ses printigast 
adeptes et apôtres; il en est peu ger: 
autant contribué à son succès. Sil nar-' 
point rendu de si grands services, Lul- 
ne lui eût jamais accordé la bizamie; D!: 
ce fait seul caractérise ces deux hommes |. 

oint de vue moral. Luther méprise la par: ° 

ormelle de Dieu quand l'intérêt de sa ca 
semble l'exiger. Philippe est un voluploert. 
ami des plaisirs, du bien-vivre : Epicun 
grege porcum. Peu lui importent les crov:- 
ces religieuses, pourvu qu elles donnent: : 
carrière à tous les désirs dépravésdesooa:: 
corrompu. 

A ces traits, peut-on reconnaître la 4 
trine que le Fils de Dieu est venu apr” 
au monde, pour laquelle il a souffert tac’ - 
tourments, les souffrances de la Passio. * 
ignominies du Calvaire? — Voy. Mantes, 
LUTHER, ALLEMAGNE. 

PIERRE (Saint) est-il venu à Rome° - 
Jusqu'à l'époque de la Réforme, cette au- 
tion n'avait jamais été séricusement pr" 
La tradition Ja plus consiante rapportat ::: 
le prince des apôtres, après avoir étabh +‘ 
premier siége à Antioche, était venu ase ” 
sa chaire pontificale à Rome, en face nt: * 
de latyrannie paienne et au sein du règne .- 
l'erreur et de Ja corruption, afin de mie"t 
montrer par là qu'il ne craignait oj lent. 
nile monde et qu'il avait teute contre * 
dans l’infaillibilité de Ja parole du dit" 
Maître : Ne craignes rien, sai rann 
monde (Confidite, ego vici mundva’ 
même tradition rapportait que saint Prem 
avait été condamné à Rome même, 50°‘ * 
règne de Néron, à mourir du sapplice de : 
croix, en même tempsque saint Paul, ma & 
citoyen romoin, à avoir la tête tranchée dit 
coup de glaive. L'oflice de ta fête de cesdt! 
apôtres nous fait connaître un grand scott 
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d’autres détails sur les circonstances de leur 
martyre et Jeut exécution sur l’une des 
places de la ville éternelle. 

La Réforme qui avait intérét & nier la pri- 
mauté romaine et qui voyait l'importance 
qu'il y aurait pour arriver à cette fin à prou- 
ver que saint Pierre n'était jamais venu à 
Rome, a essayé d'ébranier l'authenticité de 
ja tradition à cet égard. Il y a quelques an- 
nées un ministre protestant revenant à cette 
question a accutoulé dans un même ouvraga 
toul ce que ses coreligionnaires avaient inu- 
tilement dit avant lui. Le célèbre Théatin 
R. P. Ventura l’a réfuté, lui et tous ceux 
qu'il répétait, dans quatre lettres pleines 
d'élnquence et de solidité auxquelles nous 
empruntons quelques extraits en résumant 
le reste (107). 


Puemiznk PREUVE. — Lettre que saint Pierre 
@ écrite de Rome. 


La première preuve que saint Pierre a été 
vraiment à Rome, c'est qu'il a écrit de Rome 
ces paroles avec lesquelles il termine sa let- 
tre aux Chrétiens du Pont, de Galatie, de 
Cappadoce, d'Asie et de Bythinie : Je vous 
rapporte les sælutations de l'Eglise qui s'est 
tr en Bubylone, et de Marc, mon fils. 
(108). 

Or ces paroles indiquent que cette lettre a 
été écrite de Rome, et n'a pu être écrite que 
de Rome. 

La correspondance (109) prétend que le 
mot Babylone, dont saint Pierre a fait usage 
lans cette lettre, n’a aucun rapport à Rome. 
Mais, avant elle, les docteurs protestants 
Maliger, Saumaise, Basnage, et Cave avaient 
tétendu la même chose. La correspondance 
18 fsit donc que reproduire une ancienne 
ttreur, mais avec moins de talent et avec 
lus de lésèreté et d'impertinences. Voici 
€$ paroles: « Nous avons bien une lettre 
krite de saint Pierre à la fin de sa vie; mais 
‘elle lettre dit qu’il se trouvait à Babylone, 
‘esl-à-dire à neuf cents lieues de Rome. 
voilà sans doute le premier germe de l’er- 
eur développé par des traditions successives. 
lus d'un Chrétien s’est trompé en croyant 
ur un si léger indice, que, dans se passage, 
abylona pourrait, comme dans l’Apoca- 
ypse, désigner Rome. En publiant ces con- 
-vlures ila trompé l'Eglise.» [Page 19.] (110) 
Quel raisonnement, grand Dieu! Que 
ticasel Je veux bien admettre, pour un 
istant, qu'on S'est trompé en croyant que, 
1" le mot Babylone, saint Pierre a désigné 
une. Mais est-il possible de concevair qu’à 
s1.16 de cette fausse interprétation, sur ua 
ice si léger, on soit parvenu à tromper le 
euple romain, l'Eglise, le monde, en leur 
sant croire, comine un fait réel, la fabie 
: l'arrivée, du séjour, du martyre, du tora- 


407) Lettre du R. P. Ventura à M. L. T. minis- 
t protestant, chez Pagnerre, à Paris, et chez Séguin 
Montpellier. 

40%) Salutas vos Ecclesia que est in Babylone 
“eta et Marcus filius meus. (J Petr. v, 13 

\‘U')} Ce mot correspondance signific dans tout 
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beau de saint Pierre à Rome ? Au lien d'ad- 
mettre cette grossière, cette immense absur- 
dité, que la fausse interprétation d’un mot 
a pu persuader un si grand fait; n’est-il pas 
plus raisonnable, plus simple, plus naturel, 
d'admettre que c’est la vérité du fait, si pu- 
blic, si solennel et si certain, qui a donné 
lieu à la fausse interprétation du mat ? Mais 
vous allez voir encore mieux, tout à l'heure, 
ce qu'il y a d’absurdeet d’insolent dans cette 
assertion : Que quelque Chrétien, en se 
trompant lui-même, sur un léger indice, a 
pu tromper l'Eglise. Pour le moment, j'ai 
"honneur de vous rappeler que, du temps 
de Caïus Auguste, tous les Juifs quise trou- 
vaient à Babylone et dans toute l’Assyrie, en 
avaient été expulsés ou y avaient été tués. 
C'est l'historien Josèphe qui nous l’atteste 
(Antiquit., lib. xvi, c. 12); son le lémoi- 
gnage est aussi certain pour vous que celui 
e l'Ecriture sainte; car, je vous le rappelle 
encore une fois, c'est vous qui avez dil: 
« Je vous préviens que les données de l’E- 
criture et de l’histoire ont une bien autre 
valeur à mes yeux que celle de la tradition 
(page 9). » 

Diodore aussi nous assure qu’au temps de 
Claude et de Néron, Babylone était presque 
sans habitants (Bibliot., lib. 1). Pline nous 
dit qu'elle était devenue un désert (Hist. 
natur., tome 1, lib. zx); et Strabon ajoute 
qu'elle n'était plusqu’un monceau de ruines, 
(Geogr. lib. 17.) 

Il n’y avait donc pas, et il ne pouvait pas 
y avoir d’Eglise formée dans la véritable 

bylone , dans la Babylone d’Assyrie, au 
temps où saint Pierre a dû avoirécritsa lelire, 

En Egypte, il y avait un endroit qui s'ap- 
pelait aussi Babylone, où quelques réfugiés 
de la grande Bahylone s'étaient réunis. Mais 
Strabon nous dit que ce n’était qu'une petite 
bourgade, un château, et pas du tout une 
ville. Il n'y avait pas donc là non plus une 
Eglise formée au temps de saint Pierre, puis- 
qu'il n’y eut d’Eglise, avec un évêque quo 
cinq siècles plus tard. 

Or, s'il n’est pas possible d'admettre que, 
dans le passage en question, saint Pierre a 
parlé dans un sens littéral, et qu'il a voulu 
désigner la ville de Babylone proprement 
dite, il est de toute nécessité de conclure 
qu'il a parlé dans un sens métaphorique et 
iguré, et qu'il a voulu désigner une ville 
qui. sans s’appeler Babylone, était cepen- 

ent une Babylone véritable, et où, cepeu- 
dant, malyré sa corruption et son impiété, 
il s'était formé une Eglise florissante : Ec- 
clesia quæ est in Bubylone collecta. Ces ca- 
ractères ue convenaient qu’à Rome qui, par 
la multitude des individus des différents 
peupies qui s’y étaient réunis, des différen- 
tes langues qu'on y parlait, des différentes 


cet article le volume écrit sous forme de lettres 
par le ministre protestant auquel répond le P. Ven- 


tura. 
(110) Ces pages reportent ici et dans tout le cours 
de l'article à l'ouvrage du ministre protestant. 
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erreurs qu'on y avait accucillies, des diffé- 
rentes religions qu’on y pratiquait, des dif- 
férents usages qu’on y suivait, était une véri- 
table confusion ; et od cependant s'était déjà 
formée eetle grande, cette belle, cette sainte 
Eglise chrétienne, dont la constance et la 
ferveur de Ja foi, au témoignage de saint 
Paul, faisait l'admiration du monde entier. 

I) faut bien dire qu'il fut convenu parmi 
les premiers Chrétiens d'appeler Babylone 
Ja ville des Césars, puisque saint Jean, tou- 
tes les fois qu'il parle de Rome dons son 
Apocalypse, ne la désigne, ainsi que tous 
les interprèles mêmes protestants en con- 
viennent, que par le mot de Babylone. 

D'ailleurs saint Pierre ne pouvait pas dire 
clairement : « L'Eglise qui s'est formée à 
Rome » sans faire connaître à ses persécu- 
teurs le lieu de sa résidence, au moment où 
il venait d'échapper miraculeusement de la 
prison de Jérusalem ; sans réveiller la haine 
et la jalousie du gouvernement romain 
contre cette même Eglise de Rome ; sans ex- 
citer une,persécution contre elle dans le cas, 
trés-probable alors, où la lettre de l’Apôtre 
tombat entre les mains des gentils. 

Au lieu donc de désigner Rome par son 
propre nom, il l’a désigné par le mot Baby- 
one qui était compris, qui était clair pour les 
Chrétiens, et auquel les gentils ne pouvaient 
rien comprendre; et ainsi il a agi avec pru- 
dence sans trahir la vérité. Cest par ces 
mêmes raisons que saint Paul a dit : J'ai été 
retiré de la bouche du lion (11 Tim. 1v, 17); 
en entendent par là que, lors de son premier 
procès, il avait été acquitté par les tribunaux 
de Néron. Car rien n'était plus en usage chez 
les apôtres et les anciens Chrétiens, que ce 
langage figuré et symbolique. = | 

Ce n'est pas donc sur un léger indice ainsi 
que la correspondance |’affirme, mais sur 
les raisons les plus justes et les plus solides 
qu'on a cru, que saint Pierre, dans sa lettre, 
par le mot Babylone, a désigné Rome et n'a 
pu désigner que Rome. 

Voulez-vous savoir, enfin, quels ont été 
ces quelques Chrétiens, si simples, sistupi- 
des, qui, sur un léger indice, se sont trom- 

és .en croyant que saint Pierre a parlé de 

ome sous Île nom «de Babylone, et ont en- 
suite trompé l'Eglise ? Ce sont Papias, dis- 
ciple des apôtres (111), saint Jérôme, Eusè- 
be, saint Jean Chrysostome, Æcumène, 
. Beda, et tous les Pères et tous lus interpré- 
tes anciens qui ont écrit des commentaires 
sur cette lettre de saint Pierre. Ce sont des 
savants docteurs protestanis qui, eux aussi, 
ont interprété le mot de saint Pierre, dans 
le même sens que les auteurs anciens. Je 
vous citerai seulement l'illustre Grotius, en 
particulier; voici ses paroles : « Les anciens 


(441) « Constat Petrum hujus Marci mentionem 
facere in priore epistola quam Rome texuisse dici- 
uur: quam quidem epistolam ibi perscriplam osten- 
dit, dum civitatem illum, verbi translatione, Baby- 
lonem appellat. » (Papas apud Euseb., lib. 11 Hist. 
eccies., vap. 14.) 

(112) «De Babylone dissident veteres et novi in- 
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et les modernes interprètes ne sont pas d'ar- 
cord sur la signification du mot Babrincs 
(qui se trouve dans cette lettre). Les ancie:« 
croient qu'on doit l'entendre de Rome; c'r 
aucun Chrétien n’osera jamais douter ::.s: 
saint Pierre est venu réellement à Ron.- 
Les nouveaux interprètes, au coutraire. 
pensent que le même mot désigne ja vi - 
de Babylone, dans la Chaldée. Quant à a... 
je me mets du côté des anciens (112). » 

Saint Pierre a donc été vraiment à Rome: 
si, comme Ja majorité des théologiens et des 
interprètes protestants en convient elle- 
même, il a écrit de Rome sa première lett 
aux Chrétiens de l'Asie, qu'il avait lu.- 
même évangélisés, pendant qu'il était évé- 
que d’Antioche. 

Et c'est assez pour la première des pres- 
ves de la vérité que je défends. 


DEUXIÈME PREUVR. — La croyance ancimse 
et constante du peuple romain. 


La seconde de ces preuves est la crvyan-e 
ancienne, constante, unanime du pestle 
romain : Que saint Pierre est persoane:\-- 
ment venu à Rome; qu'il y a le premies 
préché l'Evangile ; qu’il a exercé J'apostos 
en compagnie de saint Paul; qu'il y a fo 
une Eglise ; qu'il y a établi son siége : qu 
y a subi le martyre de la croix sous Néne. 
et que son saint corps repose au Vatican. 

On chante toujours à Roine cette antienre - 
Seigneur, c'est Pierre l'apôtre, et Paul » 
docteur des gentils, qui nous ont instru: 
dans votre loi (113). Or, cette prière est tre— 
éncienne, et elle est l'expression de :s 
croyance antique des Romains, touchant ! - 
rigine de leur foi et de leur Eglise. Les pre 
miers écrivains qui ont perlé de ce méce 
fait, et qui remontent aux disciples des agÿ- 
tres, n'ont puisé leur récit (saint Clémesc 
excepté qui l’a vu de ses propres yeux‘, que 
sur le témoignage de cette croyance da pea- 
ple romain, et cette croyance remonte. el 
aussi, à l'époque même des apôtres. Or. 1 
est possible de tromper un peuple sar an 
fait caché, ancien et éloigné; mais il new 
pas possible de le tromper sur un fait pub.r.. 
récent et local. II n'était donc pas possib'e 
faire croire aux Romains, à la fin da frre 
mier siècle, trente ou quarante ans après : 
mort du Sauveur, que saint Pierre était vee - 
à Rome, y avait séjourné vingt-cinq ans, » 
était mort, en présence d'un peuple :iv- 
mense, sur une croix, et y avail été enterre. 
si ces faits n'étaient pas vrais. On aurent rr- 
pondu à l'imposteur : «Que nous dites- vw :- 
donc? Nos propres pères, qui auraient :. 
avoir vu tout cela, ne nous en ont pas dit i- 
mot. Si saint Pierre est venu à Rome, et . 
est mort, où est donc la maison qu'il at: 


terpretes. Veteres Romam interpretantur, ein P-- 
trum fuisse nemo vetus Christianus dubitabee . ee -- 
Babylonem in Chaldæa. Ego veteribus ament » 
(Comment. in I Petr.) 

(145) Petrus apostoins et Paulus docicr gar. s 
ipsi nos docuerunt legen tuam, Domine. 
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bitée, le tombeau où il a été enterré ? Serait- 

il possihle que, de tout ce que vous voulez 

uous persuader, il ne suit resté aucune 

trace dans le souvenir de nos pères qui ont 

dd le voir; aucun vestige dans ce sol où il 

a dQ arriver? » et ils l'auraient réduit au 

siience. 

Mais c'est peu de chose, la correspon- 
dance ne s'en effraye pas. Elle ne dira pas 
moins (p. 18 et 19) : « Qu'on ne saurait pas 
jadiquer au juste, si c'est saint Pierre lui- 
méwe, ou bien les Papes qui ont donné le’ 
mot d'ordre qui, du chef au soldat, a par- 
couru l'armée catholique et trompé l'Eglise.» 

Je ne veux pas m'arrêler à relever tout 
ce qu'il y a de souverainement absurde et ri- 
dicule dans les mots qu'on vient de lire; car, 
d’après ces mots, saint Pierre, sans avoir été 
À Rome, et étant mort déjà et enterré hors 
de Rome, à huit cents lieues de Rome, avait 
été érêque de Rome et y était mort et en- 
seveli; et d'après les mêmes mots, les Ro- 
mains auraient eru tout cela avec une doci- 
filé d'enfant, parce que le mot d'ordre venait 
de saint Pierre, elc’est ainsi que cette fraude, 
cette erreur se serait répandue et élablie 

dans le monde!!! 

Quant aux Papes qui, à défaut de saint 

Pierre, ont pu imaginer la fraude et don- 
ner aux soldats le mot d'ordre qui a consa- 
cré la croyance d’une semblable errenr , 
il faut se rappeler que cette croyance re- 
monte au temps des discij:les des apôtres, 
et que Îles Papes des trois premiers siè- 
cles furent tous des saints et des martyrs, 
de Vaveu même des théologiens que je com- 
bats. Or, peut-on admettre, peut-on crcire 
qae des Papes saints et martyrs de la vérité 
aient voulu, aient pu penser seulement à fa- 
briquer une si grande erreur? peut-on ad- 
mettre, peut-on croire que des hommes qui 
ont donné tout leur sang et leur vie pour 
sauver leurs âmes, aient voulu se perdre 
en inventant une si grande imposture dans 
l'intérêt de leurs successeurs? Non, je le 
répète, cela est tout à fait inadmissible, lout 
à fait incroyable. 

« Cependant nos frères séparés sur l'auto- 
rité d’un homme, d'un livre, voire même 
'une brochure, n'admettront pas moins, 
ne croiront pas moins tout cela, avec la méme 
facilité, avec le même courage, avec les- 
quels on l’a dit et on l'a écrit. Car leur rai- 
on si fière, si jalouse de ses droits, qui se 
oidit, qui se révolte vis-à-vis des croy4nces 
atholiques, quand il s’agit d'opinions qui 
euvent faire tort aux pontifes romains, elle 
ublie sa subtilité et sa grandeur, elle s'a- 
aisse, elle se plie d'une manière merveil- 
eilleuse ; etil n’y a pas de paradoxe qu'elle 
e trouve raisonnable ; il ny a pas de fable 
u‘elle ne regarde comme un fait réel; il 


(994) « Nero Paulum capite in ipsa urbe Roma, 
rtruns vero crucis patibulo condemnat. Horum 
<timantum quærere extrinsecus superfluam puto, 
mm) res gestam insignia usque in hodiernum ct 
le sadixsima eorum mooumenta testentur! » (Hist. 
cles., lib. m, cap. 25.) 
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n'y pas d’absurdité, d'insolence, d'infamie, 
qu'elle n'avale avec la stupidité des sols, 
avec la crédulité des enfants ! N'avez-vous 
as dit, par exemple, dans votre brochure 
p. 20), Monsieur, que, même de nos jours, 
on honore à Rowe, comme le véritable siége 
de saint Pierre, un monument mahométan? 
C'est à dire vrai, une énortuité, une extra va- 
gance qui dépasse toutes les bornes. Cepen- 
dant elle n'en sera pas moins crue, chez 
vous, avec la même franchise, avec la mêmo 
intrépidité avec lesquelles vous l'avez dite 
à la face du monde. Admire qui veut ce 
phénomène, ce prodige de la raison pro- 
testante ; pour moi, je oy vois aulre 
chose qu'un juste châtiment de Dieu; qua 
la raison qui ose se révolter contre d'au- 
gustes vérités, devienne le jouet des plus 
grossières erreurs et qu'en cessant d'être 
croyante elle devienne crédulel » (P. VEn- 
TOBA, p. 90 


TROISIÈME PREUVE. — Les monuments 


Le troisième fondement sur lequel repose 
la croyance catholique, par rappart au séjour 
et à la mort de saint Pierre à Rome, ce sont 
les monuments qu’on rencontre partout dans 
cette même ville. Car, même à présent, on 

voit la maison du sénateur Pudent, où saint 

ierre habita ; la prison Mamertine, où il fut 
cloué ; le cachot de la Via-Lata, où il fitr:- 
jaillir de l’eau miraculeuse pour baptiser ses 
nouveaux convertis; le lieu du Janicule, qui 


a recueilli ses os sacrés. Ces monuments n6,. 


sont pas d'hier. Les écrivains anciens en font 
mention. Saint Jérôme assure que, pendant 
son premier séjour à Rasne, étant jeune en- 
core, il les visitait tous les dimanches, ainsi 
que les catacombes des martyrs. Eusèbe en 
parle cornme de choses de la plus grande 
célébrité dans Je monde chrélien. Il croyait 
qu'à la vue de ces monuments, avec leurs 
ancienues inscriptidns, que tout le monde 
pouvait lire, tout raisonnement était superflu 
ur établir la vérité du martyre de saint 
ierre. Voici ses paroles : « Néron s'étant 
déclaré ouvertement l'ennemi de Dieu et de 
la piété, il voulut avant tout, la mort de ces 
mêmes apôtres, parce qu'ils étaient les chefs 
et les porte-étendards du peuple de Dieu. En 
effet, il condamna Paul à avoir la (éle cou- 
ée à Rome, et Pierre au supplice de la croix. 

e crois une chose superilue de chercher 
ailleurs les témoignages de ce fait, puisqu'il 
est prouvé par les monuments les plus ma- 
gnifiques et les plus splendides qu'on voit 
Jusqu'à nos jours. (114).» | 
Et à l'égard des inscriptions qu'on voyait 
encore de son temps sur les sépultures des 
deux apôtres, Eusèbe affirme que la vérité 
en était aussi bien constalée que l'anti- 
quité (115). EnGu, il nous rapporte les pa- 


115) Nerone regnante, Paulum Romz securi per 
cussum et Petrum etiam subfixum cruci bistoriarum 
wonumentis proditum est. Quin etiam, insignis ac 
testata et Petri et Pauli inscriptio quæ in urbe Ro- 
me ad hoc usque tempus manet, hujus rei geste 


fidem facit. » (Lib. 12.) 
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roles de Caius. dans lesquelles cet ancien 
martyr du n° siècle assure : « Que les deux 
rues d’Ostie et du Vatican élaient remplies 
des trophées de saint Pierre et de saint Paul, 
fondateurs de l’Eglise de Rome (116). » 

Vous savez aussi, Monsieur, que les sn- 
ciens avaient l’usage de peindre les images 
de leurs divinités, de leurs héros et de leurs 
ancêtres dans les vases sacrés et même dans 
ceux dont ils se servaient à leurs tables. Les 
premiers Chrétiens, de Rome conservèrent 
cet usage; et les images sacrées, dont ils 
décoraient plus fréquemment leur vaisselle 
d'argile ou de verre, c’étaient celles de saint 
Pierre et de saint Paul, et ils y écrivaient à 
côté leurs noms pour prévenir toute équi- 
voque. 

Saint Jérôme parle comme d’une chose 
ancienne et très-commune, même en son 
temps, de cel usage des Chrétiens, de peindre 
les princes des apôlres même dans leurs vases 
à boire (117). 

Ou a découvert une grandequantité de ces 
vases de verres aux images de saint Pierre 
et de saint Paul, dans les cimetières de Ca- 
lixte, de Prétextat et de Priscille. On en dé- 
couvre encore tous Îles jours dans les autres 
cimetières. Ils portent pour la plupart des 
taches de sang. On les trouve placés à côté 
des ossements des martyrs. Vous pouvez 
voir chez Foggini (Exercitat. 20) les gravures 
et les illustrations de plusieurs do ces usten- 
siles, aux figures précitées. 

H n'y a donc pas le moindre doute que 
tous ces vaisseaux. ainsi que les cimetières 
où on les trouve, ne remontent au second 
siècle de l'Eglise. Or, qu'est-ce que cela 
prouve? Cela prouve que, tout immédiate- 
ment après leur mort précieuse, saint Pierre 
et saint Psul ont été honorés par les Chré- 
tiens et par les martyrs romains avec un 
culte particulier, parce qu'ils les croyaient 
Jeurs principaux héros, leurs pères dans la 
foi. et les fondateurs de l'Eglise de Rome. 

Est-ce, par hasard, que ces Chrétiens et 
ces martyrs n’ont cru cela que parce qu'ils 
ont été trompés par d'autres Chrétiens et 
par d’autres martyrs? Est-ce qu’à cette épo- 
que-la il pouvait seulement passer par la 
tête de ces saints hommes l’idée de se ren- 
dre coupable d’une fraude ou d'une impos- 
ture? 

C'estce fait historique qu’attestent aussi 
les peintures, les mosaiques, les médailles, 
Jes sarcuphayes aux figures des princes des 
apôtres, qu'on retrouve dans les mêmes ti- 
tuetières et dans les églises de Rome sou- 
terraine, dont l’origine se confond aveccelie 
du christianisme dans celte ville. 

Presque tous ces monuments sont visibles 
dans le Musée chrétien du Vatican, où l’on 


(116) « Ego vero apostolorum tropæa possum os- 
tendere. Sive in Vaticanum, sive ad Ostiensem viam 
pergere libet occurrunt tibi tropæa eorum qui eccle- 
siam illam fundarunt. » (Euses., lib. 11, c. 22. Verba 
Caji Mediol. 

(417) In ipsiscucurbitis vasculorum, quas vulgo 
saucounarias yocant, solent apostolorum imagines 
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eu a réuni une grande quantité. Et il estbien 
étonnant, Monsieur, que vous ayez pu dé. 
couvrir que la sainte chaire de saint Pierre, 
qui ne se voit pas, n’est qu'une relique ma- 
hométane, et que vous n'avez pu vous aper- 
cevoir des monuments qui attestent le jour 
et la mort de saint Pierre à Rome, et qui sont 
cependant expusés à la vue de tout le monde 

Mais, je vais vous citer un témoin auquel 
vous ne ferez pas certainement l'impolitesse 
de le récuser : c'est... Julien l'Aposlat, « Ce 
qui a trompé Jean, dit-il, et lui a fait dire 
que Jésus était Dieu, c'est qu'il avait appris 
que beaucoup de villes grecques et latines 
croyaient cela, et que les tombeaux de Pierre 
et de Paul étaient secrèlement honorés avec 
un culte religieux (118).» 

Ainsi, de l’avis de Julien l'Apostat, saint 
Pierre était mort et enterré a Rome, et son 
tombeau a été vénéré comme un monument 
religieux du temps de saint Jean |’Evangé- 
liste. Eh bien! avez-vous quelque chose à 
opposer à ce témoignage en faveur d'une 
croyance chrétienne de la part de l'ennemile 
plus acharné du christianisme? Oh 1 s'il avai 
pu concevoir le soupçon seulement que Uhis 
toire desaint Pierre à Romen'avaitéléqu une 
fable, inventée et répandue par une impu- 
dente imposture, et adaptée par une stupide 
crédulité, qu’il aurait élé heureux de celle 
trouvaille! Quel dommage qu'il nait pes 
vécu douze ou quinze siècles plus tard! Le 
protestantisme lui aura t fait part de ses dé- 
couvertes, et il aurait eu des arguments tout 
nouveaux pour mieux arranger les Gal- 
Jéens! 

Or, si saint Pierre n'a jamais été à Rome, 
s'il n’est pas mort à Rome, tous ces mont 
ments si magnifiques. si splendides, sont 
faux, sont trompeurs; ils n'ont été inventés 
et élevés queparunimposteur—qui dutttre 
un Pape, cela s'entend —dans l'intention de 
donner de l'appui et de l'authenticité à une 
imposture. Mais cela était-il possible? Etat 
il possible d'élever tant de monoments pouf 
consacrer un mensonge, un fait suppose 
d’une date récente, mais entièrement faut, 
et qui, par conséquent, n'avait aucune (race 
dans les souvenirs du peuple romain? Ec 
peuple si zélé pour la vérité, si plein de bon 
sens et de courage, aurait-il souffert eu Sl- 
lencede se voir dupé, trompé parunhomnt, 
füt-ilencore un Pape, d’une manière si Still” 
daleuse et si insolente ? Et parmi taal 06 
Chrétiens fervents, de saints, de martyrs de 
Rome chrétienne des premiers siècles, ne $f 
serait-il pas trouvé un seul homme zélé, qu! 
eût osé signaler à. l'Eglise cette horrible 
fraude, avec laquelle on allait la tromper él 
lui imposer une fable comme un fail, une 
erreur comme une vérité? Vous pouvez bien 


adumbrari. » (S. Hieronyuus, tn caput iv Joann.) 
(418) «Joannem primum Jesum dixisse Peur, 
cum sensisset magnam multitudinem in plensi®é 
urbibus Græcis et Latinis jam id eredere, audirel” 
que monumenta Petri et Pauli etclam quiden * 
tamen excoli. » (Apud S. Cyan. Alex., lib. x. 
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croire tout cela; vous le croyez même, puis- 

ue veus l'aflirmez avec la plus grande sim- 
plicité. Mais pour nous, c'est trop fort, c’est 
trop grossir; et vous ne lronverez pas 
mal que nous n'y croyions pas. 


Quataixme Preuve, — L'impossibilité d'ad- 
mettre que saint Pierre soit mort ailleurs 
qu'à Rome. 


Mais ce n’est pas tout. Si saint Pierre n'a 
jamais été à Rome, et, par conséquent, s'il 
n'est pas mort dans cette ville, sanriez-vous 
donc par hasard nous dire où il est mort,et 
od it a été enterré? Vous n'en dites rien. 
Donc vous ne le savez pas. Car autrement, 
danslagénérosité de votre zèle, vous ne nous 
auriez pas fait le tort de nous priver de celte 
découverte, à la suite de tant d'autres dont 
vous avez bien voulu nous faire part. Mais 
vous n'êtes pas le seul à ignorer cette petite 

._ particularité. Le monde entier l'a toujours 
ignorée etl’ignore encoreavec vous et comme 
vous, ll est vrai que le docteur Velenus a 
afirmé que saint Pierre et saint Paul sont 

… morts à Jérusalem.Mais il ne le prouve pas, 

. parce qu’il ne pouvait le prouver. Ainsi, les 

. docteurs protestants eux-mêmes qui applau- 

.dirent son livre, où il nie le séjour et la mort 

de saint Pierre à Rome, ont passé outre sur 
la conclusion : que saint Pierre était mort 

Jans la ville capitale de la Judée. Et vous- 

. vème, Monsieur, avec la même sagesse et 

"8 même discrétion en avez fait autant dans 

: otre brochure. Que vous soyez béni! 

. Admettons donc, pour un instant, que le 

“‘euple romain, trompé Jui-méme par les 

tints Papes des premiers siècles, ait voulu 

. ‘omper tous les premiers peuples chrétiens, 

‘ 4 leur faisant croire que saint Pierre est 

‘au chez lui, est mort chez lui, et que c'est 

 _ü qui en possède les restes précieux dans 

‘: $ caveaux du Vatican. Comment s’est- 
fait que Ja ville dans laquelle saint 

- erre serait effectivement mort et qui en 

- fserverait les os, n'ait jamais élevé la 

dx, n'ait jamais dit un mot pour réclamer 

 htre la frande des Papes, voire encore de 
© int Pierre lui-même, contre l’injuste pré- 

‘“ ion du peuple romain, qui eût osé ravir 

:: tte ville la gloire d'avoir fourni le tom- 

‘gu au prince des apôtres ? Car, aucun peu- 

- 4 aucune ville du monde, que je sache, n'a 

‘“ dais rien dit, aucun auteur ecclésiastique 

: rien écrit pour revendiquer cette gloire 

‘L sate autre ville qu’à Rume.ll n’y a que la 

:* le de Rome qui, dès les premiers siècles, 

3 ttoujours etditencore au monde : « Pierre 

4 venu chez moi, est mort chez moi, et mai 

+ lej'en conserve les cendres vénérées.» 

. sersonne, avant le xvi‘ siècle ne l’a con- 

- fits; aucuneautre ville neiui a dit:« Vous 

i‘) olez, ville de Rome, cette gloire est à moi.» 

cette possession pacifique de seize siè- 
_ 4 Cette possession que personne au monde, 
+.” dant tout ce temps, n a osé lui contester, 

‘* «t-elle pas à elle seule une preuve écla- 

‘a, une preuve sans réplique, que Rome, 

:. Wirmant ce qu'elle affirsie, par rapport à 

,.- t Pierre, est dans son croit, est dans le 


rh 
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vrai, qu'elle ne ment pas, ne se trompe pas, 
et qu'elle n'a été nullement trompée 

Connaisseur profond de l'histoire ecclé- 
siastique, des antiquités chrétiennes, dans 
votre qualité de ministre de votre sainte 
Evangile, vous ne pouvez pas ignorer, Mon- 
sieur, avec quel empressement religieux, 
avec quel soin diligent, avec quel transport 
de dévotion, les premiers Chrétiens recueil- 
laient, dépnsaient dans les cimetières et ho- 
noraient les corps des apôtres et des mar- 
tyrs, enregistraient leurs actes; et que c'est 
à ses sentiments d’une piété aussi fervente 
qu'éclairée, que nous devons de connaître 
les détails édifiants de leur vie et de leur 
martyre, le lieu de leur mort et de leur tom- 
beau. Or s’il n'est pas vrai que saint Pierre 
a élé martyrisé à Rome par Néron; si le ré- 
cit de son crucifiement et de sa mort dans 
cette ville n’est qu'une fable, il serait donc 
mort ailleurs ; ses reliques auraient été dé- 
posées et devraient se trouver ailleurs. Com- 
ment s'est-il donc fait, comment expliquez- 
vous donc, qu'il n'existe pas, ailleurs qu’a 
Rome, le plus léger souvenir, le monument 
le plus petit, de cette mort et de cette sépul- 
ture? Comment expliquez-vous qu'aucun 
écrivain n’en parle; qu'aucune histaire, au- 
cune légende même n’en fait mention? Est- 
il possible d'admettre que ces mêmes pre- 
miers Chrétiens, si jaloux, si attentifs, si di- 
ligents à conserver les corps, le souvenir et 
la gloire des autres apôtres et des martyrs 
même les plus obscurs, aient négligé seule- 
ment saint Pierre et saint Paul, les plus 
grands des apôtres, l’un par sa dignité, l'au- 
tre par son génie, son zéle et son courage? 
Est-il possible de croire que les princes 
des apôtres, les deux plus grandes gloires 
de l’apostolat, aient été les seuls négligés, 
les seuls laissés dans l'oubli? 

C'est, dira-t-on, que morts à Jérusalem 
ou ailleurs, ces deux champions du chris- 
tianisme, on en a ensuite transporté et dé- 
posé à Rome les restes précieux ; el de là on 
a inventé Ja fable qu'ils étaient venus et 
étaient morts dans cette ville! 

Mais, encore une fois, comment s'est-il 
fait que l'histoire ecclésiastique , qui nous a 
conservé le souvenir des translations aRomc, 
des corps de saint André, de saint Barthéle- 
my, des saints Simon et Juda, de saint Marc, 
de saint Luc, de saint Clément, de saint E- 
tienne et d’une infinité de martyrs et de 
saints, ne disent rien, absolument rien dc 
celte prétendue translation des principaux 
apôtres ? C'est, vous dis-je, parce que celte 
translation n'a jamais eu lieu que dans l'i- 
magination intrépide, dans l'esprit audacieu- 
sement inventeur des fabricateurs éhontés 
des supposilions les plus ahsurdes, des ré- 
cits les plus ridicules, depuis le xvi’ siècle. 


CiNQUIÈME PREUVE. — Le nombre et les qua- 
lités des écrivains qui attestent le séjour « 
la mort de saint Pierre à Rome. 


La dernière et la plus brillante preuve de 
la croyance des Catholiques, touchant le 
voysue et la mort de saut Pierre à Rome, 
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c'est dans Je nombre prodigieux et dans les 
qualités des écrivains qui !’attestent. 

Vous avez, pour Île premier siècle, saint 
Ciément le martyr, disciple lui-méme de 
saint Pierre, et qui lui succéda, en troisième 
lieu, dans l'épiscopat de Rome. Ce saint, 
dans sa I** Letire aux Corinthiens, au nom 
de l’Eglise de Rome, après avoir fait le ré- 
cit du martyre du prince des apôtres, qu'il 
put Jui-méme avoir vu de ses yeux, ajoute 
ces paroles : « A ces grands hommes qui ont 
donné l'institution de la vie sainte, s’est 
associé, dans la suite, une grande multitude 
d'élus, qui, excités par leur exemple, ont 
souffert beaucoup de supplices et de tour- 
ments, et sont devenus, à leur tour, les plus 
excellents modèles parmi nous (119). » 
Qu'importe donc que le saint Pontife n'ait 
pas nommé dans son récit la ville de Rome? 
Ecrivant de Rome, d’un fait que tous les 
Chrétiens de ce temps savaient bien s'être 
passé à Rome, il eût été ridicule d'ajouter : 
Tout cela est arrivé à Rome. Et, d'ailleurs, 
Jes mots « parmi nous » ne disent-ils pas 
assez que c'est à Rome qu'avait eu lieu ce 
martyre qui avait fait une impression si 
profonde et si heureuse parmi les Chrétiens 
de Rome? . 

Ailleurs, ce méme saint disciple de saint 
Pierre (lib. vu Constitut. Apostolic.) affirine 
qu'il avait été ordonné évêque de Rome par 
cet apôtre, qui, en attendant que sa fin s'ap- 
prochat, lui laissa l'épiscopat de Rome. D'a- 
près saint Clément, Pierre a donc été à 

ome, y a fondé l'Eglise, y a établi son siége 
qu’en mourant il légua à un de ses disciples. 

Vous avez encore le témoignage de saint 
Ignace, martyr, et disciple lai eussi, des 
apôtres. Dans une des sept lettres qui nous 
restent, adressée de Smyrne à Rome, il prie 
les Romains de ne pas s'opposer à son mar- 
tyre, en ajoutant : « Je vous le demande 
seulement en grâce; je ne vous l'ordonne 
pas comme le firent Pierre et Pau! (120). » 
Or n'est-ce pas clair par ces simples mots 
que, d'après saint Ignace, les Romains vou- 
Jurent entraver aussi le martyre de saint 
Pierre at de saint Paul, et que ces apôtres 
leur ordonnèrent de ne pasfaire cela? Ce té- 
moignagne est si concluant que les docteurs 
protestants n'ont trouvé d'autre moyen de 
s'en débarrasser, que celui de nier l'authen- 
ticité de la lettre, de laquelle est tiré ce pas- 
sage. Mais en vain; rien n’est plus authen- 
tique que cette lettre de saint Iynace. Ainsi, 
ces. docteurs ont été réfutés et battus par 
d'antres docteurs protestants aussi, en par- 
ticulier par Hommande, par Péarsons et par 
Usser, trois lambeaux du protestantisme. 


(119) « Viris istis sancti vitam instituentibas 
magna electorum multitudo aggregala est, qui sup- 
plicia mulla et tormen a propter emulationem pass., 
exemplar optimum inter nos exstiterunt. » 

(120) « Non ut Petrus et Paulus præcipio vobis. » 

_ (121) « Quoniam valde longum est omnium Eccle- 
siarum annuntiare succersiones; maximæ et anti- 
quissima eta gloriossissimis duobus apostolis Petro 
et Paulo Rome fundate, et constitute ecclesiæ eam 
quam habet ab apostolis traditionem,et annuntiatam 
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Vous avez, cafin, pour ce même siecle, |: 
saint martyr Papias, disciple de saint Jeane 
évéque d'Hiéropolis de Phrygie. Deus « 
fragments des vuvrages de cet bomme:y- 
tolique, qu’Eusébe nous a conservé, ile: 
dit: que saint Marc a écrit son Bvangic : 
Rome, comme il l'avait entendu annonce e. 
précher par saint Picrre (Hist., bib. n a. 
Au ut siècle, vous voilà Hégésyppe .& 
excid. Hierosolym. c. 1), et Caius quite. 
au temps de saint Zéphirin, Pape et mary: 
(In disput., cum Proclo apud Euseb.) 

Mais rien n'est plus explicite et plas m- 
goifique que le témoignage de saint Iréae. 
Jnstruit dans Ja religion par un disciple én 
apôtres, saint Polycarpe, et qui était rec; 
voir de lui-même à Rome ce qu'il a éniu 
Rome. Voici le beau passage de ce grat: 
docteur. « Ce serait trop long, si je vou. 
enregistrer ici la succession épiscopale « 
toutes les Eglises, et princinalement ce: 
plus ancienue de toutes et la plus con: 

ar tout le monde, je veux dire l'Eglise }- 
es très-glorieux apôtres Pierre et Paul cu 
constituée et établie à Rome. J‘indique &.- 
Jement sa tradition, qu'elle a reçue par * 
apôtres, et sa foi qui a été annoncee ait 
hommes, et qui, par Ja succession des ért 
ques, est parvenue jusqu'à nous. Parc 
moyen, nous confondons tous ceux qui *- 
cueillent au hasard (la doctrine chrétien. 
par effet de leur amour-propre, de leur m- 
nilé ou de leur aveuglement (121). Gr. 
faut se persuader que toute autre Egiises : 
s’en rapporter à celle-ci, à cause de saF'> 
puissante princi alité, c’est-à-dire : + 
tous les fidèles répandus dans le monde. - 
vent convenir avec elle, parce que c'estc'”. 
elle que tous ceux qui y sont venus de -2:* 
parts ont ronservé intacte la tradition yc 2 
eu son arigine par les apôtres (122). » 

Eh bien! avez-vous entendu? D," 
saint Irénée, non-seulement Pierre est v::. 
à Rome et il y a établi une Eglise, ainst ;- 
les autres apôtres l'ont fait dans da2:” 
villes; mais une Eglise aussi la seule 1. 
lible, et dont la doctrine doit être la r+: 
de foi de toutes les autres Eglises, à «stv 
des traditions qu'elles a reçues de Pie 
et de Paul, et à cause que, par cela r&:° 
elle est la première et principale Eghise -- 
monde. J'avoue que de pareilles expresst:-* 
vous doivent faire beaucoup de peine. «27 
dans votre manière d'opiner, à l'égard * 
l'Eglise, elles devront vous paraître exer. - 
lantes, fanatiques même. Mais que vou:r:- 
vous que nous y fassions? C'est saint Ere: - 
quia parlé ainsi, au second siécle,et 1! = 


hominibus fidem per successiones epscop t=? 
venientes usque ad nos judicantes, coefua- - 
eos qui per sui placentiam malam vel tomam © ~ 
riam, vel vanilatem preter quam al 
gunt.» (Lib. 11 Adversus herres., c. 5. 

(122) « Ad hanc Ecclesiam, propler polemiosus 
principalitatem, necesse est convenire Ecdesiss. 
est, eos qui undique sunt fideles, in qa #7” 
ee est quæ est ab apostolis ! -° 

bid. 








1045 PIE 


a pas moyen d’en douter. Cherchez- donc 
uerelle, s'il vous plaît, à saint Irénée. 

Je laisse de côté Denys, évêque de Corin- 
the, qui vécut à peine cent ans après le mmar- 
tyre de saint Pierre, et qui, dans son Epitre 
aux Romains, qu'Eusèbe nous a conservée 
(Hist. eccl., lib. nu, c. 25), affirme que l'E- 
glise de Rome a été implantée par saint 
Pierre et saint Paul. Je veux bien oublier 
aussi le célèbre Clément d'Alexandrie qui eut 
le non moins célèbre saint Pantère et d’au- 
tres disciples des apôtres pour maitres, et 
qui, dans ses livres des Hypothèses, chez le 
même Eusèbe (lib. 11), atteste que saint 
Mare n'a écrit dans son Evangile que ce que 
Pierre lui en avait dit à Rome. J'ai quelque 
chose de plus embarrassant à vous jeter sur 
Je chemin. A la fin de ce même n° siècle et 
au commencement du m1‘, vous rencontre- 
rez ce terrible Tertullien, ce génie vaste et 
profond, ce caractère indomptable, ce cri- 
tique sévère, ce frondeur sanglant des pré- 

tendus abus de Rome, et plus tard cet en- 

nemi implacable de toutes ses gloires. Ce- 
peadant cet homme difficile n'a pu s’empé- 
cher de rendre un éclatant hommage à la 
vérilé attestée par les monuments et par la 
croyance universelle, dans la question qui 
nous occupe. Voici ce qu'il dit : « Si vous 
voulez y ajouter l'Italie, vous avez Rome, 
d'où nous vient l’antorité; Rome, cette 

Eglise si bienheureuse, à laquelle les apô- 
tres transmirent leur doctrine et leur sang, 
el où Pierre fut assimilé au Seigneur dans 
satnort (sur une croix), et où Paul eut la. 
même couronne que Jean (123); » et plus 
haut, dans le même ouvrage, Tertullien af- 
firme qu’à Rome, la succession des évêques. 
Wa jainais été interrompue depuis saint 
Pierre qui a ordonné saint Clément (124), 

Dans le livre Du Baptéme, il dit aussi : 
« Est-ce qu'il n'y a aucune différence entre 
ccux que Jean a lavés avec les eaux du Jour- 
dain et ceux que saint Pierre a teint avec les 
eaux du Tibre? » Et dans le Scorpiac, et 
dans la Confutation de Marcion, et ailleurs, 
il parle toujours dans le même sens. Ainsi, 
en voilà plus qu'il ne nous en faut pour 
terlain que, daprès Terlullien, Pierre a 
préché, a été crucifié à Rome, et qu'il y a 
uplanté Je centre de la doctrine et de l’au- 
urité. 

Origéne, cet autre grand génie du chris- 
lauisme qui vient à Rome sous le pontifi- 
al de saint Zéphirin et le martyr Pierre 
l'Alesandrie, tous les deux chez Eusèbe 


(125) « Habes Romam, ubi nobis quoque auctori- 
1» presto est.Ista quam felix Ecclesia cui totam doc- 
nnam apostoli cum sanguine suo profuderunt ; ubi 
etrus Passioni Dominice adequatur; ubi Paulus 
sannis exitu coronatur. » (De prescript., c. 56.) 

(#24) « Edant hærctici origines Ecclesiarum; evol- 
nt ordinem cpiscoporum suorum, ita per succes- 
onem ab initio decurrentem, et primus ile episco- 
ns abquen: cx apostolis viris habuerit auctorem et 
itecessorem. Hoc cnim modo Romanvrum Ecclesia 
lementem a Petro ordinatum refert. » (fbid., c. 
> 


”.) 
4123) « Post ista adhuc insuper pseudocpiscopo 
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(tib. 1x, cap. 2), parlent de la même ma- 
nière et attestent la même vérité. Mais je 
copsens que vous ny fassiez pas la moin- 
dre attention, pour aller entendre ce grand 
docteur, ce martyr célèbre, cette ancienne 
gloire de l'Eglise, saint Cyprien. Vons savez 
sans doute que sa profonde piété n'a pas 
empêché ce grand homme de se mettre, avec 
trop de vivacité et d’entétement en opposi- 
tion directe avec le Pape, sur la validité du 
baptême des hérétiques. Je ne rappelle cette 
tache, qu'il a lavée dans son sang, que pour 
constater qu'il n'était rien moins qu'un 
homme crédule. Or, voici comment il s’ex- 
rime au sujet du Pape et de l'Eglise de 
ome: « Après cela, et avec un faux évêque, 
que les hérétiques leur ont imposé les voilà 
ui osent se mettre à la mer, et apporter 
es lettres qu'ils ont reçues des schismati- 
ques et des profanes, à la chaire de Pierro 
et à la principale Eglise, de laquelle est dé-. 
rivée l'unité du sacerdace; et ils ne se rap- 
pellent pas que les Romains sont de ces. 
brétiens dont la foi a été louée par J’Apdtre 
prédicateur (saint Paul, et chez lesquels la 
erfidie ne peut avoir d'accès (125). » Et ail- 
eurs il dit aussi : « La place de Fabien, 
Pape et martyr, étant restée vacante, c’est- 
à-dire, la place de Pierre et le grade de la. 
chaire sacerdotale, Cornelius y a été élu 
pour évêque, par le jugement de Dieu et cs 
son Christ, par le témoignage de presque 
tous les clercs, et par le suffrage du peuple 
qui assislait à cette élection, et 1l fut pris du 
collége des anciens prêtres et des hommes 
les plus vertueux (126). » 
Il est bien entendu donc, qu'au mr siècle, 


‘à une époque où les Papes pauvres, vézés, 


persécutés, méprisés, maudils par les prin- 
ces séculiers, ne trouvaient que des bour- 
reaux [pour en faire des martyrs, et non 
pas des adulateurs pour les flatter; à une 
époque où le souvenir de saint Pierre était 
encore si récent; les plus grands hommes 
du christianisme, et même du monde, car 
le monde païen n'avait rien alors qui pat 
disputer aux Irénée, aux Tertullien, aux 
Origéne, aux Cyprien, aux Clément d’A- 
Jexandrie, la principauté de la science, de 
l'érudition, du talent et du génie; à une pa- 
reille époque; dis-je, on croyait que saint 
Pierre avait vraiment fondé l'Eglise de Rome; 
que ce siége des évêques de Rome était tou- 
jours le siége de Pierre, le principe et le lien 
de l'unité, et Ja chaire de la vérité. 

Vous pouvez, sans scrupule, mettre en- 


sibi ab h:æreticis constituto navigare audent et ad 
Petri cathedram atque ad Ecclesiam principalem, 
unde unilas sacerdotalis exorta est, a schismalicis 
profanis litteras ferre nec cogitare eos Romanos esse 
(quorum fides, Apostolo prædicanti laudata es:) ad 
quos perfidia habere non possit accessum. » (Epist. 
55 Ad S. Tornel. Pont.) 

(126) «Factus est Cornelius episcopus de Dei et 
Christi ejus judicio, de clericorum fere omnium 
testimonio, de plebis quæ tunc adfuit, suffragio es 
de sacerdotum antiquorum ct bonorum virorum 
collegio cum Fabiani locus, id est cum locus Petri et 
gradus cahedra sacerdotalis vacaret. » (Epist. 52.) 


% 
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care dans le nombre des adulateurs des Pa- 
pes, ainsi que l’hérésie ose les appeler, des 
écrivains qui n'élaient pas les amis des 
Papes, qui n'étaient pas méme connus par 
les Papes, comme Arnobe (Advers. genies, 
lib. n), Lactance (Institut, lib. av, cap. 11, et 
cap. 2 De mortibus persec.), et Eusèbe lui- 
même (lib. n, cap. 13, 14, 15), et qui n'en 
attestent pas moins : Que saint Pierre est 
venu à Rome, y a fondé une Ezlise et y est 
mort sur la croix par ordre de Néron. 

Je ne puis passer outre, sans rappeler ici 
la critique éclairée et le parfait aplomb 
avec lesquels Ja correspondance a fait jus- 
tice de cette poignée de témoins que je 
viens de citer : « Alors, dit-elle, on me cite 
quelques petites phrases puisées dans les 
volumineux écrits des Pères du mi‘ et du 
iv° siècle. C’est bien peu. Et qui m'a dit que 
ces quelques phrases ne sont pas des légè- 
res additions faites à des anciens manus- 
crits par ces bons moines latins, qui fabri- 
quèrent tant de fausses décrétales, sous les 
noms vénérés des plus anciens Papes ?... AL 
lous, tout cela ne me soffit pas. « Hl me faut 
des preuves et des témoins (pag. 7). » Ainsi, 
il est bien entendu que les textes magnifi- 
ques des grands hommes qu'on vient de lire, 
ne sont que des petites phrases, et que ces 
petites phrases ont pu être sjontées à des 
anciens manuscrits et par des moines latins 
qui, d'un commun accord, ont visité toutes 
Jes bibliothèques et corrompu tous Jes co- 
des du monde 1... Est-ce de l'ignorance? 
Est-ce de la stupidité? Est-ce de la mauvaiso 
foi ? C’est à vous, Monsieur, à le décider. 

Mais, puisqu'on veut encore des témoins 
et des preuves, voici une autre immense 
pha:ange de Pères et de docteurs qui, rien 
que par ieur nom, ont fait trembler les hé- 
rétiques de tous les temps. 

Cependant, pour ce qui regarde tes Pères 
du tv‘ et du v° siècle, je n’oserai pas vous 
dire qu’ils n'étaient point du tout les amis 
des Papes, qu'ils n’aimaient pas, ne respec- 
taient pas profondément les Papes ; car, d’a- 
pres leur manière d’écrire aux Papes et sur 
es Papes, il y a raison de croire Je contraire. 
Ce dont je puis vous assurer, sans crainte 
d'être démenti, c'est que ces bons Peres, 
pour la plus grande partie au moins, étaient 
des vérilables génies, et qu'ils valaient bien, 
par rapport à la science ecclésiastique, et à 
la critique sacrée, les Velenus, les Illiric, 
les Valés, les Saumaise, les Bssnage, voire 
les auteurs de la correspondance et tousceux 
qui les admirent et les suivent. 

Or, ces génies, du 1v° et du v’ siècle, pa- 
reissent avoir tous bu à la même source, ou, 
pour parler Je langage de la correspondance, 
avoir écouté le méine imposteur. Car tous 
sont d'accord à affirmer que saint Pierre a 
implanté à Rome la foi de Jésus-Christ et 
l'y a scellée de son sang. 

Mais voulez-vous que ja vous rappelle au 
moins le nom de ces Pères, de ces docteurs 
du rv° et du v° siècle, dont cependant votre 
école ne paraît faire beaucoup de cas? Je le 
ferai trés-voluntiers pour votre édification, 
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et pour celle des autres. J'y sjeuteru us. 
les endroits de leurs ouvrages où is 08.5. 
firmé, et je dirai mieux, ele: 
taté la croyance catholique par ny. 
saint Pierre. Je veux par 1d abrégev: 
besogne, dans le cas très-possible «à » 
fussiez inspiré de vous renfermer uses: 
fois dans une bibliothèque catholiqu « 
cumparer volra Ouvrage consciencien nm 
les écrits des défenseurs de l'Eglise res» 

Ecoutez donc: Les Pères et les dot. 
que nous avons de notre côlé, autr eas: 
siècles, sont: saint Athanase (Apoleg ¢ 
fug.,c 12), saint Ambroise (de Besili. « 
reddend.), saint Jérôme (In Petro ot Eps : 
Damas. Pap.), saint Augustin (Bpist tt- 
226), saint Jean Chrysostome (Hos.:- 
Epist. ad Rom. et in psal. xivut), saitt Pe 
(in nat. ap., 3), saint Prosper (De isya 
Saint Kpiphane (heres. 21), saint Cyn- 
Jérusalem (Catech. 6), saint Pierre ~ 
sologue (Epist. ad Eutyches.), Optai st 
clet (lib. Contr. Parmenid.), saint k” 
de Turin (bom. 5), saint Gaudence, - 
de Brescia (Serm. de Petr.), saint Astér-. 
que d’Amasée (Serm. de ap.). saints: 
goire de Tours (Hest. lib. 1, 0. 23}, sant> 
dore de Séville (Vita Petr.), Théo 
(Eptst, ad Leon. Magn.), Paul Orose As. 
ib. vu, C.6), Sulpice Sévére (lib. m', Prox : 
(Hymn. S. Steph.), Phylastrius (De Her 
hæres. 29), Isidore Pelusiote (lib. L 1 
Sozomène (lib.1v, c. &.), Arator (Act. 4pu 
Eutrope (lib. vu et Hilère, Lucifer tt t- 
narchius, légats du Pape saint Libére 1x 
Bar., ann. 355). 

Or, qu'en dites-vous, mon cher Moss. 
Avez-vous rien de pareil à nous expos’ .. 
côté des vôtres? Pour moi j'avoue a: *- 
biesse : leur nombre m'effraye, leurs) ‘ 
m'en impose, leurscience me reduitau 
le poids de leur autorité m'écrese. Et sr" 
n'éprouvez pas dessentiments sembla: “+ 
faut dire que vous avez un esprit bien ; 
une conscience bien robuste et un cout: 
à toute épreuve. 

Je n'ose pas vous citer saiot Mr 
(Epist. ad Antioch.), ni saint Damase P»- 
fic. in Petro}, ni saint Innocent I (Eps ~ 
concil. Milevit.), nisaint Léon (Sera. 1°. 
apost.), ni saint Gelass (Epist, ad epix l- 
can.), ni Jean II (Epis. ad epise. Ge 
ni saint Grégoire le Grand (hth. ne ¢: 
%), ni saint Agathon (Eptst. ad Coase’ 
imp.), ni Adrien (Epist. ad Tharas', 0 \ 
colas] (Epist. ad Michael.); car c'étatent ° 
Papes; ceux-là, et l'on se ferait mett' 
pièce chez vous, je crois, avant de rece 
des témoignagnes des Papes dans une“ © 
qui touche de si près les Papes. fle'' 
que c’étaient des martyrs et des sac’ 
est vrai que pas un seul des anciens Pr” 
des anciens écrivains ne les a accusés. 2 © 
a réprimandés d'inventer des fables, d+" 
dit des.sottises ou des biasphémes, qu: © 
ont aflirmé que Pierre est le fonda 
l'Eglise de Rome, et que leur siègr  ” 
sièse de Pierre, leur doctrine sa dt 
ct leur autorité son autorité. Mer * 
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onttoujours ces Papes. N'en parlons donc 
as, mettons hors la loi du témoignage, 
es Papes, quoique de tels Papes. | 

Mais vous pe rejelterez pas au moins, je 
espère, le témoignage des anciens conciles, 

ue vos premiers maîtres et docleurs (de 
» libre fai) ont reçus comme légitimes et 
omme orthodoxes. Écoutez donc. 

Dans le concile de Sardique, les trois cents 
ères qui le composaient dirent : « Rendons 

onneur à la mémoire de Saint Pierre. » Par 
vnséquent, que ceux qui ont examiné la 
ause, écrivent à Juies, évêque de Rome, et 
‘ils croient pécessaire que Je jugement se 
nouvelle, qu'il soit renouvelé, et que Jules 
n désigne lui-même les juges (127). 

Dans le premier concile d’Epnése, le Pape 
élestin est appelé le successeur ordinaire et 
v vicaire du bienheureux Pierre, prince des 

pôtres (128). Dans celui de Chalcédoine, 
prèslalecture de la Lettre du Pape saint Léon, 
‘s Pères se levant de leurs siéges, s'écrièrent 
us: « C'est assez; c'est Pierre lui-même 
ui a parlé par la bouche de Léon (129). » 
1dans l'épître que ce même conciie adressa 
u mème Pape, il lui dit: « Votre voix a été 
interprète fidèle de la voix de Pierre. » Et 
‘vous en rappelle, en passant, que pas moins 
ue six cents évêques se trouvaient réunis 
sns cette assemblée mémorable, et que ces 
téques, pour la plus grande partie, étaient 
es Grecs, qui n'ont jamais aimé aveuglé- 
lent Rome. 

Au cinquième concile, le patriarche Me- 
8s, qui le présidait, en prononçant, au nom 
e l'assemblée, l’arrét rédigé contre An- 
lime et d'autres hérétiques, s'exprime 
Dsi: « Ils ont méprisé l'Eglise romaine, 
ns laquelle est la succession des apôtres, 
irce qu’elle les avait condamnés (130). » 
Enlin au bas des actes du sixième concile, 
olit, entre autres, cette souscription, d'un 
inatisme jusupportable : « Je reçuis et j’ac- 
veille lesinsinuations qui nous ont éte adres- 
tes par notre Père Agathon, archevêque de 
anvien, apostolique et principal siége de 
‘ie, comme des choses dictées par le Saint- 
sprit, passées par la bouche du très-bien- 
eureux prince des apôtres, saint Pierre, et 
cles seulement par le doigt du très-bien- 
eureux Pape Agathon (131). » 

Voilà donc plus de douze cents évêques, 
lumière du monde qui ont composé ces 

onciles à jamais célèbres, et qui tous 
ntidéclaré que Pierre a fondé l'Eglise de 
ome; que c'est lui qui parle toujours 
er la bouche de ses successeurs; que le 
onlife romain estle suprême siége dans 
rs causes ecclésiastiques,et que l'Eglise de 
lome, fondée, par saint Pierre, esilapre- 


(127) « S. Petri memoriam honoremus, ut scri- 
atur ab his qui causam examinarunt Julio Romano 
piscopo et, si judicaverit renovandumesse judicium, 
rhovetur et det judices. » (Can. 5.) 

(198) « Ordinarius successor et vicarius B. Petri, 
tincipis apostolorum. » (Tom. fl, cap. 16.) 

1129) « Petrus per Leonem locutus est. » (Act. 2.) 

-130) «Contempserunt Romanam Ecclesiam in 
1a successio est aposlolorum, quia sententiam Cun- 
fa ipsos tulit. » (Act. 4.) 
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mière et la principale église. assistée d’une 
manière toute particulière par le Saint-Esprit 

Je n'en appellerai pas aux grands docteurs 
de toutes les Eglises, aux innumérables écri- 
vains de toutes les nuances, aux savants de 
toutes les écoles, aux hommes distingués de 
toutes les communions, qui dans les siècles 
postérieurs ont soutenu la croyance romaine 
par rapport au pontificat de saint Pierre à 
Rome, et l'ont vengée pour toujours, depuis 
qu'elle a commencé à être attaquée. Ce serait 
trop long. Et d'ailleurs, les quelques centai- 
nes d'auteurs que je vieus de citer suffisent, 
je crois, pour vous signaler tout ve qu'il y 
a de téméraire et d'adieux dans ces paroles 
de la correspondance, citées plus haut :« Sur 
un si léger indice; plus d’un Chrétien s'est 
trompé, et, en publiant ses conjectures, il a 
trompé l'Eglise. v 

Non, Monsieur, l'Eglise n'est pas si facile 
à tromper, saint Paul l'ayant appelée la co- 
Jonne et l'appui de la vérité (132). Et quand 
même il eût été possible de tromper Jes 
peuples, était-il possible de tromper aussi 
tous leurs surveillants, les évêques, et tous 
leurs docteurs ? 

Comment! Monsieur, des hommes extra- 
ordinaires tels que Ja terre n'en a vu de plus 
grands, que l'humanité n'en a produit de 

lus glorieux, quiont réhaussé Je mérite de 
eurs écrits par l’éclat de leur éloquence, par 
le prodige de leur érudition, et, ce qui plus 
est, par l’austérité de Jeurs mœurs, par la 
sainteté de leur vie et par l’héroisme de leur 
mort; des hommes qui ont étonné et fait cour- 
ber à leurs pieds tout ce qui était encore resté 
de grand dansle monde païen, des hommes, 
que l'esprit de Dieu a éclairés, que sa grâce 
a formés, que sa puissanre a soutenus pour 
en faire des Pères de l'Eglise, capables de 
l'élever et de l’instruire ; des hommes qui, 
moins par leur génie que par la lumière d'en 
baut, moins par la variélé de leurs études que 

ar la ferveur de leurs prières, ayant sondé 
es saintes écritures, sont entrés daus les 
puissances du Seigneur, ont pénétré dans les 
profondeurs les plus reculées du dogme chré- 
tien, et l'ont développé, défendu, et vengé 
d'une manière si solide et si magnifique; 
des hommes animés d'un zèle si grand pour 
Ja pureté de la foi, qu'ils ont osé s'expliquer 
avec une franchise respectueuse avec les Pa- 
pes mêmes, toutes les fois qu'ils crurent 
voir que Rome, dans sa conduite, paraissait 
s'écarter des maximes des apôtres et des 
traditions; ces hommes-la ne se seraient pas 
donné la peine d'examiner si l'histoire de 
saint Pierre était véridique ou controuvée, 
c'est-à-dire, si l'Eglise avait à sa tête un 
pouvoir légitime ou un pouvoir usurpateur ; 


(134) « Suggestiones directes a Patre nostro A- 
gathone sanctissimo archiepiscopo apostolicæ et 
principalis sedis antique Romz, tanquam a Spiritu 
sancto dictatas, per os sancti ac beatissimi principis 
apostolorum Petri, et digito beatissimi papæ Aga- 
thonis scriptas, suscipio et amplector. » (Act. 8.) 

(132) Columna et firmamentum veritatis. (J Tim. 
nt, 45.) 
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si l'Eglise de Rome a été vraiment une église 
exceptionnelle et unique, ou bien une église 
comme toute autre église ; si Rome était le 
centre de l'unité et la base de la vérité apos- 
tolique, ou hien le siége du despotisme re- 
ligieux et la source de l'erreur? Ces hommes- 
Ja, dans les siècles des plus grandes lumiè- 
res en fait de sciences sacrées, dans l'âge 
d'or de l'Eglise, si près des sources de ja tra- 
dition, ayant à leur disposition tous les Ji- 
vres anciens que nous n'avons pas, ayant 
sous leurs yeux des documents encore vi- 
vants, que le temps a emportés, ces hommes- 
Jà n'ont pas vu, n’ont pas compris que Je 
voyage de saint Pierre, son séjour, sa pré- 
dication, son épiscopat, sa mort à Rome, n'é- 
taient qu’un tissu de fables, que l'histoire 
dément, que I’Ecriture condamne'l Ces hom- 
mes-là nese sont pas même doutés que quel- 

ue Chrétien ayant mal interpréte un mot 

‘une lettre de saint Pierre, jeta le premier 
germe de l’erreur, et, se trompant lui-même 
sûr un si léger indice, en publiant ses con- 
jectures, a trompé l'Eglise i Ces !hommes-la 
se sont laissés tromper par un Chrétien abusé, 
sur un fait si important et dont les consé- 
quences sont si graves, el l'ont accueilli sans 
examen, l’ont avalé sans difficulté, l'ont pro- 
pagé sans remords, )’ont défendu sans pu- 
deur! Ces hommes-là n'étaient danc, au fond, 
que des menteurs, des hypocrites, ou bien des 
imbéciles, des sots, des stupides, à l'esprit 
trop petit, au cœur trop servile! 

Comment donc! Dieu aurait, au con- 
traire, réservé aux novaleurs du xvi‘ siècle, 
dont on connaît l’esprit et les mœurs, la 
gloire de découvrir cette grande erreur, cette 
errear capitale, et d’en détromper le monde? 
Des hommes de tous les crimes auraient été 
mieux inspirés que des hommes de toutes 
Jes vertus? Des derniers venus auraient 
mieux connu que les contemporains un fait 
ancien de quinze siècles? Des écrivains, 
dominés par l'esprit de secte, égarés par 
l'orgueil, aveuglés par la haine, auraient 
donc mieux senti l'intérêt chrétien que les 
hommes de l'Eglise, charitables et humbles 
de cœur? Des profanateurs sacriléges de la 
parole de Dieu auraient mieux compris les 
saintes Ecritures que ceux qui ne Jes ont élu- 
diées, pendant toute leur vie, que dans un 
esprit de frayeur respectueuse, de docilité 
et d'amour? Ah! mon cher Monsieur, tout 
cela est trop répugnant aux principes du 
simple bon sens pour pouvoir être admis, 
est trop grossier pour pouvoir passer. Et 
penser tout cela et le dire, croire tout cela 
et faire des livres, des brochures pour le 
soutenir et le propager, c’est plus que de la 
franchise, c'est de l'insolence; cest plus 
que de la simplicité, c'est de l'idiotisme; 
c'est plus que de la sottise, c’est de la 
folie. 

Mais écoutons encore pour une dernière 
fois la correspondance : « Non, » dit-elle, 
« Saint Pierre n’est jamais venu à Rome; si 
ce fait est vrai, en raison de son importance, 
Dieu en eût protégé l'évidence contre toutes 
Jes altérations humaines. » (P. 21.) 
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Or, je ne veux pas voir de-la mauvaise fn 
dans ces paroles, mais seulement de la 16. 
gèreté et de l'ignorance. Car je ne saurais 
pas m'expliquer autrement qu’un inconou 
du xix" siècle eût osé donner un démenti si 
solennel à tant de docteurs et: de savants 
des quinze premiers siècles de l'Eglise, 
qu'en Jui supposant une ignorance profonde 

es grands auteurs chrétiens et de f'histoire 
ecclésiastique. Or, puisque e’est un acte de 
miséricorde évangélique que d'éclairer l'i- 
gnorance, j'oserai dire, à mon tour, à celui 
qui a écrit les lignes qu'on vient de lire: 
« Eh! oui, mon ami, saint Pierra est réelle. 
ment venu à Rome, et parce que ce fait est 
vrai, et en raison de son importance, Dieu 
en a protégé l'évidence contre toutes les al- 
térations humaines; de sorte qu'il n’y a pas 
de faits de l’histoire ecclésiastique plus cer- 
tain et plus évident que celui-ci que vous 
niez avec tant d'assurance. » 


Que, depuis le xvi" siècle, il se soit trouvé 
des écrivains qui aient voulu le combattre 
en raison de son importance, cela nous 
prouve seulement que la licence de la rai- 
son, excitée par l'intérêt des passions, ne 
respecte aucune certitude, ne s'arrête devant 
aucune espèce d'évidence; qu'elle ose tout 
attaquer, tout nier, ce qui la gêne el ce 
qu’elle lui demande des sacrifices qu’elle n'a 
pas le eourage de lui offrir. Mais ces néga- 
tions hardics, téméraires, impertinentes, 
ne prouvent nullement que Dieu a négligé 
de protéger l'évidence du fait en question 
contre toutes les altérations humaines. 


On a osénier dernièrement non-seulement 
que Jésus-Christ est Dieu, mais aussi qui! 
ait jamais paru dans ce monde. Oseriez-vous 
dire pour cela: « Non, Jésus-Christ n’a js- 
mais paru sur cette terre, Si ce fait est 
vrai, en raison de son importance, Dieu en 
eût protégé l'évidence contre toutes les allé- 
rations humaines? » Hélas! si cette manière 
d'argumenter n’était solenne!lement absurde 
on pourrait même en conclure que Dieu nt 
pas protégé l'évidence du fait de son esis- 
tence même contre toutes les aliérations ht: 
maines, puisqu'on trouve des hommes qt 
Je nient, et qui font des discours et des h- 
vres pour vous prouver que Dieu n'est qu'un 
mot qu'on a inventé pour en imposer aux 
hommes et les asservir. 


Je ne veux pas dire par là que le fait dont 
nous parlons a la même évidence que celui 
de l'incarnation et celui de l'existence de 
Dieu. Je prétends seulement que les néga- 
tions de certains auteurs, que certaines al- 
térations humaines no prouvent rien contre 
son évidente vérité; qu'il a pour lui en 
abondance tous les arguments et toutes les 
preuves qui placent un fait historique hors 
de toule contestation raisonnable, et qui le 
rend souverainement certain et pleinement 
évident. « De sorte que celui qui oserait le 
nier, » dit le docteur Salmeron, « se déclart- 
rail, par cela méme, ou grossièrement 1800” 
rant, ou profondément malin, et, dans ! vt 
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+ l'autre cas, 1. Mentirait de la manière la 
lus effrontée » (132*). 


Cela est si vrai, que Calvin lui- même, 
ans sa haine furibonde contre l'Eglise ca- 
holique, ayant combattu à outrance et avec 
in acharnement aveugle I’épiscopat de Pierre 
Rome, déclare, pour ce qui regarde la mort 
e ce même apdire dans cette ville, qu'il 
‘ose pas la nier & cause du consentement 
es auteurs qui l'attestent (133.) 


Cela est si vrai, que d'autres docteurs cé- 

‘bres du protestantisme n’ont pu s'empê- 
her de réfuter leurs confrères qui ont voulu 
ier le séjour de saint Pierre à Rome, et ont 
lscé dans sa plus grande lumière cette vé- 
ité historique. Ce sont, parmi tant d’au- 
res, Guillaume Cave (Hist. litt., part. 1, 
, 11, et part. 11, p. 2), Hammande (dissert. 
, De episcop.), Pearsons (Opp., p. 27, 32, 
3', Usser (ad ann. Christ. 65), Daniel Cha- 
ver (Panstrat., t. 11, lib. xu, c.&), Blon- 
‘ll (De primatu, etc., p. 1%), Patrice Junius 
Not. ad Epist. S. Clem. ), Joseph Scaliger 
n Not, ad Chronic. Euseb.), Jean Pappius 
ist. eccl.), Henry Kipping (in Not. ad 
nat. pap.), Balthasar Bebel (Ansiquis. eccl.), 
somas Itgins ( Hist. eccl., ce. &), Jean le 
etc (Mist. eccd., sect. 1), Samuel Bas- 
se (Ad ann. Christ. 64), Isaac Newton 
Wserrat. in Apocal.) 


Cela est si vrai, que le fameux Grotius, 
cleur protestant, Jui aussi, dans le passage 
le Jai cité plus haut, déclare nettement que 
lui qui nie que saint Pierre a été à Rome 
st vraiment pas Chrétien. { Petrum Rome 
lsse nemo verus Christianus dubitabit.) 


Vest-1l donc pas trés-clair que saint Pierre 
venu à Rome, et que Dieu, en raison de 
bportance de ce fait, en a protégé l'évi- 
me contre toutes fes altérations huinai- 
$; puisque nous voyons ce même fait 
Dis comme vrai, depuis xvui siècles, par 
tes Jes Eglises, par tous les peuples ; 
Isque nous le voyons avoué, constaté, 
1-seulement par Îles défenseurs de l'E- 
se Romaine, mais aussi par ses ennemis 
plus acharnés; non-seulement par tous 
grands docteurs catholiques, mais aussi 
es les notabilités de la science pro- 
ante 


‘Je vous permets donc, » dit te P. Ven- 
a en concluant, « de compter pour rien 
sraude et imposante autorilé de nos au- 
rs. Oseriez-vous mépriser aussi | auto- 
1 des vôtres? Vous pouvez fuir encore 
1 Je sais qu’une raisou, libre du joug 
Pape, jalouse de son indépendance, ne 
» devant aucune autorité, et peut tout 
r, et ne se gêne de rien. Mais je veux 
ire que vous soyez du numbre de ces 


102°) « Romanam D. Petri iter negare impuden- 
mum mendacium ést, ex summa et affectata 
ratione depromptum, sive potius ex insigni 
ia. > (Tom. IY Opp., p. 429 

159) « Propter scriptorum conceasum non pugno 
a Rome suortuus fuerit Petras; sed episcopum 
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protestants qui, heureusement inconsé- 
quents, ne prennent pas, dans tout son 
sérieux , dans toute son horrible extension, 
le principe du protestantisme, du libre 
examen, de la souveraineté absolue, de fa 
raison individuelle; je veux croire que vous 
conservez un reste de respect pour l'autorité 
du témoignage des grands hommes de l'E- 
glise catholique et de la vôtre. 


« Ainsi, ces observations, que j'ai pris la 
liberté de vous soumettre, pourront bien, 
au premier abord, ne pas vous être trop 
agréables ; mais, dans la suite, elles pour- 
ront peut-être vous devenir en quelque ma- 
niére utiles. Elles pourront vous faire soup- 
çonner au moins que Ja thèse que vous 
avez soutenue dans votre livre et dans votre 
brochure : « que saint Pierre n'a jamais été 
à Rome, » est un paradoxe historique, une 
erreur grossière , au lieu d’être une décou- 
verte et une vérité. Elles pourront vous con- 
vaincre que votre travail sur ce grave sujet 
a bien pu avoir été exécuté avec beaucoup 
de conscience, d'après ce que vous en assu- 
rez vous-même, mais non pas avec assez de 
diligence : car, sutrement, vous vous seriez 
persuadé par vous-même que les assertions 
des écrivains de votre école, que vous avez 
reproduites pour combattre le séjour et la 
mort de saint Pierre à Rome, ne s'appuieut 
que sur des passages de l'Ecrilure sainte 
mal interprétés, sur des citations d'auteurs 
qui ont dit tout le contraire de ce qu'on leur 
fait dire, sur des légendes, sur des livres 
apocryphes ou sans autorité que la crilique 
des savants de toutes les communions a mis 
hors de ligne depuis longtemps, et que, par 
conséquent, votre bonne foi a été surprise, 
votre zèle pour la vérité a été trompé (134). » 
(Foy. ParaurTé.) 


PIÉTISTES. — Le piétisme eut pour au- 
teur Philippe-Jacques Spéner, né à Ribeau- 
villiers en Alsace, en 1635. C'était un assez 
bon théologien, d’une science universelle, 
mais superticielle, de mæurs douces, avec 
une tendance ardente vers le mysticisme. I) 
vil de bonne heure les funestes conséquences 
des principes posés par Luther, et se proposa 
de réédifier de fond en comhle le protesten- 
tisme. « Le père de la Réforme, » disait-il, 
« beurte de front l’Ecriture sainte, ébranie 
le christianisme jusque dans ses fondements; 
sans vie, sans. chaleur, sa doctrine remplit 
l'âme de formules glacées, favorise le vice, 
et tarit la source de la vertu. Et que sont la 
plupart de nos prédications? L’écho fidèle 
des discours académiques : l'ignorance, la 
sécheresse, l'aigreur, le ton dogmatique, 
voilà tout ce qui distingue les apôtres de nos 
jours. Ils ignorent le don céleste : dites-leur 
que la rosée divine peut seule féconder is 


fuisse, præsertim longo tempore, persuaderi ne- 
queo. » (Institut., lib. iv, ©. 6, § 15.) . 

(134) Lettres du KR. P. Ventura à M. T. L., mixi- 
tre protestant. 4 broch. in-t2, ehez Pagnerre à 
Paris; chez Séguin + Montpellier. 
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semence évangélique, c'est un langage qu'ils 
ne peuvent comprendre; car jamais ils n ont 
éprouvé la force de Dieu. Aussi ne sort-il de 
Jeur bouche aucune parole de vie capable de 
mouvoir les cœurs et les volontés. » 

ener voyait fort bien que les dogmes 
fondamentaux du luthéranisme étaient la 
cause de tous ces maux; mais au lieu de 
retourner franchement à l’Eglise catholique, 
seule source de vérité, en qui seule est le 
principe de la vie intellectuelle et morale, il 
voulut conserver l'œuvre de la Réforme en 
essayant sur de nouvelles bases. Il soute- 
nait surtout, contre l’enseignement des ré- 
formateurs, la nécessité des bonnes œuvres, 
Ja possibilité d'accomplir la loi, la liberté de 
l’homme sous l'influence de la grâce, la 
nécessité de la perfection pour le Chrétien. 

Ii prêcha ses doctrines à Strasbourg, à 
Francfort, à Dresde, à Berlin; puis il publia 
son ouvrage Pia desideria, où il faisait publi- 
quement Connaître sa croyance. Partout ses 
succès furent immenses; partout on l'ac- 
cueillit comme le restaurateur de la véri- 
table piété, comme le second père de la 
Réforme. En vain les docteurs luthériens 
s'élevèrent de toutes leurs forces contre ces 
nouveautés, ces hérésies, comme ils les 
appelaient. Spener n’en réussit pas moins à 
gagner les cœurs et à ébranler jusque dans 
ses fondements l'Eglise de la réformation. 

En 1670, pendant son séjour à Francfort, 
il établit, d'abord dans sa matson, puis dans 
l'église dont il élait pasteur, ses colléges de 
piété, Collegia pietatis, où toutes sortes de 
gens, hommes et femmes, étaient adinis à se 
réunir pour leur édification. Spener leur 
faisait un discours édifiant sur quelque pas- 
sage de l'Ecriture; après quoi les assistants 
pouvaient communiquer leurs impressions 
sur le sujet qu'on avait traité. En 1690, de- 
veau pasteur à Saint-Nicolas de Berlin, il y 
donna une nouvelle extension à ses colléges, 
et cette ville devint comme Je centré du 
piétisme. En même temps, ses disciples for- 
maient ailleurs des sociétés copiées sur celles 
quit évait instituées. Toule la Prusse, Ja 

ilésie, la Saxe, le canton de Berne, eurent 
leurs colléges de piété, et la surte s’étendit 
plus loin encore. Le fanatisme s’introduisit 
promptement dans ces assemblées d'hommes 
et de femmes de tout âge, de tout état, parini 
lesquels surtout il y avait force tempéra- 
meails bilieux et mélancoliques : d’où résulta 
uoe multitude d’enthousiastes et de vision- 
uaires qui allaient précher partout leurs 
erreurs et leurs folies. 

Les piélistes se moutrèrent dès l'origine, 
très-indifférents pour le dogme. Aussi ad- 
mettaient-ils, comme ils le fout encore, dans 
leurs assemblées, des gens de toutes les 
croyances, pourvu qu'ils eussent de la cha- 
rité et qu'ils fussent bienfaisants. Cepen- 
dant leur tolérance ne put éviter les divi- 
sions. Dès l'origine, la secte fut décompo- 
sée en différents partis : les uns voulaient dé- 
truire la plupart des vérités chrétiennes, les 
autres ne voulaient du spénérisiwe, que ses 
preliques de piété, el cn rejetaient les réve- 
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ries extravagantes. Les premiers, etre «: 
grand nombre d'erreurs, enseignent que !+ 
tat de grâce est une possession réelle desi. 
buts divins ; qu'on peut avoir la foi sans». 
cours surnaturels. Quant à l'Eglise, Speoc. 
n’a pas môme l’idée de sa nature et de sa «rs. 
stitution: il nie l'existence de toute autons 
en matière de religion. Ce n'est pas l'Egis, 
mais l’Ecriture, qui est chargée de conserre 
la parole de Dieu; tout fidèle est prêtre. L 
parole de Dieu ne saurait être bien enteniu 
sans Villumination du Saint-Espni, « 
comme le Saint-Esprit n’habite pas du 
Yame d’un méchant homme, aucus méttar. 
ou impie n’est capable d'apercevoir la k- 
mière divine. Lee fidèle doit être assuré : 
moment de sa justification. I) sera sais - 
frayeur à la vue du jugement de Dieu. ::: 
rempli de consolations spirituelles, de) .« 
toutes célestes qui sont le gage du 
adoption. 

Spener, auteur de la secte, mouratli~ 
lin en 1715. 

A partir de sa mort, les piétistes Grec - 
jour en jour de nouveaux prosrès; ils: 
ment aujourd'hui un parti puissant en is 
magne. Un article de l'Univers, du Nu 
1852, les caractérise ainsi: « Au momes . 
Ja majorité de l'Allemagne, revient en {.:- 
aux doctrines catholiques, il est un part + 
tolérant et fanatique, chez lequel on tou:r 
ne pas avoir à constaler toutes les apperet’s 
de la mauvaise foi ; c'est le piétisme. C+ 
secte est comme une fourmilière de pet! 
passions et de préjugés : elle intrigue, 1t- 
prime, colporte, harcéle, polémise, faisile 
elle se courbe aujourd'hui pour se patate 
demain: remplie de fiel et de haine, e ei 
parle que d’ainour et de charité. ..... 
. . » À force de ruse, le piétisme perm: 
à s'insinuer jusque dans les hautes re." 
de la société protestante. Il monta au jo: 
avec Frédéric-Guillaume Hil, roi de Pro. 
qui, pendant son règne, s’entoura dha * 
appartenant à ce parti. Ce furent leur : ”- 
svils qui firent de ce monarque, le pers: - 
teur d'unereligion, dont l'invariable doc: ‘: 
et les pontifes inébranlables mettsient "-- 
stacle à la création si souvent rêvée d. 
église nationale évangélique. — Voy. Eax 
ÉVANGÉLIQUE CHRÉTIENNE. 

« Aujourd'hui plus que jamais, le Fr 
tisme travaille à la sourdine pour receny.~ 
rir son ancienne omnipotence et pour 0°-' 
traliser les efforts du catholicisme dans * 
mouvement ascensionnel. Le foyer ue © 
opérations est dans la vallée de Ja Wu; 
à Elberfeld surtout, où cette faction poss - 
un grand nombre d'adhérents, Ne nous 10+ 
ginons pas cependant que le nom sie |” 
tisme représente, surtout de nos jours. + ° 
idée positive quelconque. Le fund o¢:: 
posé par Spener s'est éventé; de là desu !- 
sions A l'infini. Il ne reste de commun :° 
les haines. L’imagination de l’uu se rt 
de doucereuses sensations, à la pit * 
quelques visions béatiliques et chase +! 
quiétisme; un autre laisse paltre sua 11° 
telligence dans les régions de l'Eay:t* 
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et vogue à pleines voiles dans le pan- 
théisme. Bon nombre de prédicants sont 
nihilistes dans leur cabinet et piétistes dans 
la chaire, ainsi que dans leurs pamphlets 
qu'ils assaisonnent d'une forte odeur apo- 
calyptique. Quant à la parole de Dieu, elle 
est exilée sur Je dos du colporteur, ou trans- 
formée en paraboles sentimentales destinées 
à faire sanglotter d’office les femmes da l'un 
et de l'autre sexe, qui viennent une fois par 
an, tuer leur temps au préche, ou qui sont at- 
tirées par quelque actualité scandaleuse. »— 
Voy. WengNBUTTERS, OU FRERFS MORAVES. 
PLEUREURS. Voy. Lanmoyants. 
PLYMOUTHISME ou DARBYSME (Secres 
pu) — Les frères de Plymouth sont une secte 
fort peu nombreuse, qui a paru depuis quel- 
ves années dans l’Eglise d'Angleterre. Son 
ondateur est John Darby, issu d'une famille 
anglaise riche, avocat avant d'être ministre 
anglican. Plymouth. Londres, Exeter, Ge- 
nève, Lausanne, furent les premiers théd- 
tres de son zèle. Il y a eu propagation suc- 
œssivement à Berne, Lyon, Bruxelles, dans 
l'Ardèche, et même dans les Indes orien- 
tales, Les pensées mères de John Darby sont 
celles-ci : L'Eglise est dissoute jusqu'au pro- 
chain retour de Jésus-Christ; — tout pasto- 
rat doit être rejeté ; — l'Eglise anglicane n'a 
pas de succession apostolique certaine; —- 
il ne faut que des réunions de petits groupes; 
— le méthodisme wesleyen est faux; — la 
prophétie n’est pas seulement une preuve, 
elle est une lumière et une règle de la foi 
et des mœurs ; — le peuple juif a apostasié: 
—la papauté est l'apostasie ecclésiastique ; 
~les Eglises d'Etat, l'Etat sont l'apostasie 
‘ivile; -— l'apostasie est fatale et sans re- 
“èle; l'Eglise, à la mort des apôtres’, a 
postasié s — le fait qu'il existe des croyants 
ur la terre ne fait pas l'Eglise ( L'Eglise d'a- 
rés la Parole, per Dansy); — la liberté de 
récher Jésus est possédée par tous les Chré- 
iens ; — tuut individu qui refuse de prendre 
art aux groupes darbystes est schismatique. 
-Le nationalisme, qui est Ja formule de la 
éformation du xv1° siècle, a été un grand 
as de plus dans l’apostasie; — les Eglises 
ationales sont de hideuses monstruosités; 
-les Eglises dissidentes nourrissent l'or- 
veil; l’homme, la chair, ses droits y sont 
onstamment mis à la place du Saint-Esprit; 
- l'Eglise mère ne se relèvera jamais, Dieu 
s retranchée, il lui manque le tien apos- 
liquez; Je ministère nest en principe 
u'un fruit de l'esprit de ténèbres; Îles 
‘oyants , voila la sacrificature royale; — 
es pasteurs, des docteurs, c'est entraver 
esprit; — Ja Cène consiste à mettre sur 
ue table une bouteille, quelques verres 
. dn pain, et A chacun de s’adininistrer 
communion; — l'Eglise, c'est l'assem- 
ée des élus; — l'Eglise est indestruc- 
ble; — l'Eglise est une; — l'Eglise est vi- 
be. 
Les publications de Darby (Les frères de 
lymouth, per Heazoc), aussi fréquentes 
je ses exeursions, répandirent bientôt sa 
,xctrine hors de Lausanne. Elle alla trou- 
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bler pour quelque temps, à Genève, l'Eglise 
dissidente du bourg de Four, dont les pas- 
teurs durent subir la plus humiliante pro- 
osition. Darby écrivit à l’un d'eux une 
ongue lettre par laquelle il le sommait de 
renoncer au titre et à la charge de pasteur, 
Jui promettant, à cette condition, de le re- 
garder comme un vrai pasteur, tenant de 
Dieu seul sa vacation et son poste; c'était 
diro : « Humiliez-vous, rentrez dans votre 
néant devant moi, et c'est moi qui vous re- 
Jéverai. » C'est bien là le langage d’un chef 
de secte ! Cette crise d'invasion est enfin ar- 
rivée à son terme, laissant l'Eglise du bourg 
de Four raffermie sous la conduite de ses 
anciens pasteurs, mais diminuée d'une qna- 
rantaine de membres qui ont tourné au dar- 
bysme. L’épidémie religieuse a psreillement 
ravagé dans le canton de Vaud bon nombre, 
si ce n’est même la plupart des congrégations 
dissidentes. Bien plus, les prédicateurs de 
Darby sont allés se poser dans un assez 
grand nombre de paroisses de l'Eglise na- 
tionale, où il y avait un réveil religieux. 
Aussi, peut-on entendre le cri plaintif 
de leurs pasteurs, qui se voient ravir l'é- 
lite de leurs troupeaux. Les âmes qu'ils 
croyaient les plus avancées, ces Ames dont 
ils possédaient la confiance, n'ont pas plu- 
tôt écouté les discours de l'étranger, que 
Jeur ancien ami se voit accueilli par des airs 
d’orgueil et de défiance. Les pasteurs n'ont 
qe trop à se plaindre de l'audace et de l'as- 
tuce de ces émissaires de Derby. Leur ef- 
fronterie et leur jactance masquent pour 
l'ordinaire une honteuse ignorance du sens 
des Ecritures; mais ils montrent une cer- 
taine connaissance de la lettre, at ils ma- 
nient avec assez d'adresse le texte biblique. 
C'est par là qu’ils en imposent aux gens et 
leur jettent de la poudre aux yeux. 

Ce qui caractérise pratiquement le sys- 
tème ecclésisstique de Darby, c'est, d'u 
cOté, la destruction de tout ministère pas- 
toral et le rétablissement d’une sorte d’apos- 
tolat, et, d'un autre côté, la détermination 
de la nature même de l'Eglise prise dans le 
Saint-Esprit. 

Voici comment, dans la brochure intitu- 
lée : Examen de quelques passages de la Pa- 
role, il s'adresse aux ministres de Genève 
et autres lienr : 

« Vous, mes frères, qui vous êles enten- 
dus avec d’autres qui vous suivent pour vous 
donner ce titre d'anciens (ministres), vous 
n’évilerez pas la discussion de la validité de 
ce que vous vous êtes donné. Nous vous 
demandons les preuves de votre autorilé 
officielle, les pièces justificatives. Qui est-ce 
qui vous a nommés? qui est-ce qui vous a 
autorisés à prendre ce titre? qui a discerné 
vos qualités? d’où découle l'autorité à la- 
quelle vous prétendez dans la maison de 
Dieu? comment l’exerceriez-vous sur quel- 
qu'un qui la contesterait? Lorsque les Paul, 
les Timothéa (si cela a eu lieu dans son 
cas) et les Tite avaient établi avec autorilé 
apostolique des anciens dans les Eglises, en 
contestant l'autorité de ceux-ci, on contes- 
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tait r’autorité apostolique qui les avait pla- 
cés 12. Et vous, qui vous a fait anciens? A 
moins d'êtro révolutionnaires, l'autorité 
découle de l'autorité. Il en était ainsi dans 
l'Eglise. Christ a nommé des apôtres. Les 
andtres ont nonimé des anciens. Qu'est-ce 
qui vous a nommés? qu'est-ce qui vous a 
communiqué votre autorité? Vous savez et 
vous ne pouvez nier quo les apôtres et leurs 
envoyés extraordinaires ont élabli les an- 
ciens au commencement. Vous demandez 
qu'on trouve « qu'il soit défendu à tout 
autre: » est-ce ainsi qu'on s'attribue l'au- 
torilé? Si le droit de nommer des fonction- 
naires était exercé par le roi dans un Etat 
dont il serait souverain, est-ce que chacun 
pourrait en nommer comme il voudrait, 
sur.une pelite portion des citoyens, parce 
qu'il n'y aurait rien dans les lois qui dirait 
que personne c’autre ne doit le faire? Est- 
ce qu'on écouterait un non-sens pareil ? Eh 
bien, il est plus sérieux et plus mauvais 
de le faire dans les choses de Dieu. On n'o- 
serait pas dire ni faire des choses sembla- 
bles dans la société humaine. Hélas ! on ose 
tout dans l'Eglisa de Dicu. 
« Avez-vous une véritahle autorité de la 
rt de Dieu sur son troupeau? Sinon, vous 
tas les chefs d'une secte. Vous n'êtes pas 
les anciens du troupeau de Dieu; mais vous 
en portez le titre Seulement de la part de 
ceux qui vous veulent. C'est absolument et 
exclusivement la volonté de l'homme, qui 
est la source de votre autorité; sans elle, 
yous uc prétendez pas l'exercer, ni la possé- 
der : dès qu'on ne la veut pas, elle est im- 
puissante. Eu l’abanuonnant, l'on n'aban- 
donne que ce qu'on a créé soi-même. On dit 


ue je cherche la succession apostolique ; il’ 


n'en 9st rien. Ja cherche l’existence de l'au- 
torité qui vous 3 conféré la vôtre. Où est- 
elle? Vous me dites que l'institution sub- 
siste. Où? Dans la parole, me dites-vous.— 
Il y avait des anciens alors, sans doute; 
mais vous avez beau dire, vous n'êtes pas, 
vous, une institution. Qui est-ce qui vous a 
placés dans la position à laquelle vous pré- 
tendez ? C'est là la question. » 

Nous ne prolongerons pas cet extrait de 
la brochure de John Darby ; ces lignes suf- 
fisent pour constater une fois de plus les 
progrés que fait, au sein même du protes- 
tantisme, l’idée de l'absence de droit, de 
mission et d'autorité chez les pasteurs pro- 
testants. 

Ce n’ost point, du reste, parmi les dar- 
bystes ou plymouthistes seulement qua le 
pastorat protestant est ébranlé. (Voy. Mis- 
sions.) — À Genève, depuis que l'élément po- 
litique est venu se surajouter aux éléments 
de discorde religieuse, i! y a une multitude 
de protestants génevois antidarbystes qui, 
voyant leurs ennemis à la tête du parti qui 
leur est contraire, entonnent publiquement 
comme un refrain de guerre : « A quoi bon 
les ministres protestants? » Mais ce que nous 
devons remarquer de plus, à l’occasion du 
plymouthisme, c'est que le fondateur de 
cette nouvelle secte ne se contente pas de 


DICTIONNAIRE 


POL ip 


nier l'utilité du ministére protestan’. : | 
le proclame de plus « contraire à la pe.- 
et même dangereux ; » et, pour renins, 
assertions plus incontestables, il ne sewr, 
pour les appuver, que de la Bible et ues : 
ractères de l'Eglise qu'il y trouve à sac. 
nière. 

Du reste, il faut bien le reconnil:- 
M. Darby n'est guère moins inconsé : 
dans son système que les adversaire: :. 
combat ; il est vague, incomplet, parar. 
son que s’il voyait clair et qu'il fat lor; 
il serait Catholique. L'Eglise n'est plus, - 
las! pour lui. que i'asseimbléa de ces p'. 
groupes d'élus qui suivent les inspir:: 
du Saint-Esprit. « La, » dit-il, « où leN 
Esprit est descendu et où il demeure.» 
la manifestation de l'Eglise, tandis qu: 
chef est assis à la droite du Père. » —41}: 
glise qui est le corps du Christ, est {- 
en unité ici-bas sur la terre par Île «:- 
Esprit, qui est descendu du ciel ety: « 
manifeste par des dons dans ses mem“: 
— « Ce qui reste des rachelés rasyt-~ 
ici-bas, où le Saint-Esprit cansolates - 
meure, forme toujours Elise. » ({ LE; 
d'après la Parole, par Dansr.) 

Ce qui égare et satisfait M. Darhs. «> 
qu’il s accroche à quelques vérités essen.-- 
lement catholiques : celle de l'Egliseur: 
da Jésus-Christ, celle de l'assistance . 
Saint-Esprit dans l'Eglise, celle de lus. 
des âmes avec la grâce et des opérat =: 
mystérieuses de Jésus-Christ sur ses d::. 
ples fidéles. Mais comme ces sublime». 
maguifiques éléments de la vie surnatur:i-. 
s'ils étaient complétement compris et et;r- 
sés, conduiraient à l'Eglise catholique, : . 
ils résident dans toute leur splendeur -. 
d'où ils se répandent dans fe monde pour ft 
clairer et le sauver, M. Darby n'a ni la ¢~ 
Jonté, ni l'énergie, ni même la liberté de- 
prit nécessaires pour franchir labime ;: 
sépare son protestantisme mystique et ¢- 
conscrit du catholicisme; il prend quel jue 
rayons qui lui suffisent pour se faire illos: ! 
et faire illusion à quelques autres. 

PNEUMATIQUES. — Disciples d'un n1:- 
mé Ambroise qui prétendait avoir des reve 
Jations. Ils rejetaient l'Ancien et le Nourse. 
Testament qui devaient être remplacés p" 
des inspirations immédiates du Saint-Es:: 
en grec xvedpa aycov, d'où est venu le not - 
pneumatiques. 

POISSY (CocLoque ve). Voy. Faasce. 

POLE (REGINALD DE), cardinal-archevé;- 
de Cantorbéry, naquit en 1500, du chevz - 
Richard de la Pole et de Marguerite comtr>+ 
de Salisbury, fille de Georges duc de L 2- 
rence. — Après avoir éludié dans là «”°-- 
treuse de Shène et dans l'universite d'th - 
ford, il alla se perfectionner dans les le - 
et les sciences en Italie où il vécut en sr» 
seigneur. Son palais de Padoue élit << -- 
de réunions savantes où paraissaient les = - 
manistes les plus célèbres. Après avoir tt» ° 
Florence et Rome, il revint en Angee : 
et vécut loin de la cour, dans œle t-" 


_ treuse de Shéne où il avait reçu ses" © 
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res lecons. Henri VIII tenta de l'en faire 
sortir pourle produire à Greenwich parmi ses 
courtisans alors tous occupés de l'affaire du 
divorce : mais Pole refysa de s'en mêler. 
Force lui fut cependant de quitter sa chère 
solitude, peu après, pour chercher à Paris 
unreposqu'ilne trouvait plusen Angleterre. 
Rappelé dans sa patrie par son cousin mé- 
content du peu de zèle qu'il montrait pour 
le service de Sa passion, il ne tarda pas à re- 
prendre la route de l'exil. Son iuflexible 
opposition était la cause de cette nouvelle 
disgrâce : à la vérité, Henri semblait peu 
s'en soucier, mais Pole savait à quoi s'en 
tenir sur ce calme apparent. Ilse retira en 

Italie, où le vinrent trouver les envoyés du 

roi dout la suprématie spirituelle venait 

d'être décrétée à Londres. EE Fisher et 

More avaient déjà payé de leur tête le refus 

de reconnaître cette suprématie : Pole n'hé- 

sila pas cependant, et répondit au roi par 
ane lettre aussi rémarquable par l'énergie 
de l'expression que par la solidité du fonds. 

C'était s'interdire tout espoir de revoir le 

sol natal : aussi le Souverain Pontife voulut- 

il le récompenser de son courage eu l’élevant 

au cardiaalat eten lui confiant la lésation de 

Flandre. Cependant Pole avait été déclaré 

taire par Henri, et lorsqu'il traversa la 

France pour se rendre à son poste, Fran- 
gois 1* fut supplié de te livrer. Le roi-che- 
valier refusa : le danger n'était pas passé, 
car il fallait pour arriver à Cambray traver- 
ser desterres occupées par les Anglais. Cin- 
quéale mille couronnes avaient été promi- 
ses à qui rapporterait la tête du cardinal : 
ses gens effrayés n'osaient porter devant lui 
la croix des légats. I! la prit donc lui-même 
eltraversa sans être arrêté les pays infestés. 
Cependant Paul III craignant pour la vie de 
son envoyé, se hata de Île rappeler : le car- 
ding] revint en Italie. Furieux de voir sa 
victime lui échapper, Henri se vengea sur 
sa famille et suc sa mère, la comtesse de Sa- 
lisbury du sang royal d'Angleterre. Loin de 
faiblir, l'âme de Pole se retrempail dans ces 
épreuves, et la douleur quil éprouvait 
d'avoir perdu sa mère élait adoucie et sur- 
passée par la joie qu'il ressentait d'être 
etils d'une martyre. Les grandes âmes ne 
sxornent pas leurs pensées aux choses de la 
erre et ne voient dans la mort qu'une sé- 
ration passagère dunt le rendez-vous cer- 
sin est aux cieux. 

Après avoir été employé par Paul III dans 
lusieurs missions importantes, Pole fut dé- 
igné pour présider avec deux de ses collè- 
ues au concile œcuménique de Trente. A 
imort du Pontife, le sacré collége voulut 
lever sur la chaire de saint Pierre, le fils 
es Plantagenets que son humilité empécha 
‘ule d'y moniter. Retiré dans un couvent de 
énédictins, près de Vérone, il ne s occu- 
it plus des affaires du siècle, quand l'avé- 
ement de Marie Tudor le forca de quitter 
| retraite pour aller, en qualité de légat, 
urvoir au rétablissement de la foi calno- 
que en Angleterre. Après avoir, chemin 
isant, négocié la paix entre Charles-Quint 
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et Francois [*', ,e cardinal entra dans Lon- 
dres au mois de novembre 1554. Tout pros- . 
péra au gré de ses désirs, et dans la connais- | 
sance qu'il avait des hommes, il eût pu 
croire que les beaux jours de la Bretagne ' 
catholique allaient renaître. Mais il ne pou-: 
vait s'abuser à ce sujet: le mal devait re- 

prendre ie dessus aussitôt que Marie aurait 

feriné les yeux. Pole essaya néanmoins de 

garantir l'avenir à force de patience, de 

douceur et de zèle. Sacré archevêque de Can- 

torbéry, il fit oublier à son diocèse les scan- 

dales de l'apostat Cranmer, dont la présence 

avait souillé le trône de saint Thomas. Ré- 

voqué de ses fonctions de légat par Paul IV, 

il fut bientôt réintégré dans le même titre 

par le même Pontife, et continua de servir 

l'Eglise jusqu'à sa mort arrivée le 18 novem- 

bre 1558. On lui apprit sur son lit de mort, 

le dernier soupir de Marie rappelée par 

Dieu, la veille : à cette nouvelle, il s'écria : 

Domine, salva nos, perimus! Salvator mun- 

di, galva Ecclesiam tuam!,.. il expira peu 

après. 

Ses craintes ne se justifièrent que trop, 
et les premiers instants de son funèbre som- 
meil furent troublés par les cris des démo- 
lisseurs d'Elisabeth reprenant l'œuvre de 
Henri VIN. Encore fut-il heureux de ne pas 
survivre à l'œuvre si pieusement fécondée 
de ses sueurs : car qui sait si l'échafaud de 
Tower-Hill n'eût pas vu tomber sa tête 
comme celle de sa mère, la comtesse de Sa- 
lisbury ? 

Né dans la pourpre, élevé dans les palais, 
appelé, s’il l'eût voulu, à ceindre la triple 
couronne, Pole préféra l'obscurité au faste 
dont semblait vouloir l'entourer la fortune. 
Cardinal, il refusa la liare; comme écolier, 
il avait refusé la mitre, ne sa jugeant pas 
plus capable de gouverner le monde qu'il ne 
s'était cru dixne de siéger à Winchester. 
Prince et cousin d’un roi, il préféra l'oubli 
et même l'exil à la faveur qu'il eût faliu 
payer par une complaisance servile. Son 
éloge est tout entier dans ces quelques mots, 
el quel que soit le jugement des hommes, il 
est permis de croire qu'il est grand devant 
Dieu. — Voy. ANGLETERRE, § l''et § III. 

POLITIQUE. Voy. INFLUENCE, § V. 

POSTLAPSAIRES. Voy. INFRA-LAPSAIRES. 

POUDRES (Consrination pes). Voy. Cons- 
PIRATION DES POUDRES. 

PREDESTINATION. Voy. SymBoLiQue, 


§ HI. 

PRESBYTERIENS D'ECOSSE. — « De 
toutes les Eglises d'Europe, » dit Lingard, «A 
n'y en avait peut-être pas une qui fut mieux 
préparée que celle d'Ecosse à recevoir la se- 
mence du nouvel Evangile. Durant une Jon- 
gue suite d'années, les plus hautes dignités 
avaient été à peu d'exception près entre les 
mains des bâtards royaux ou des cadets des 
plus puissantes famiiles. La plupart d'entre 
eux, hommes sans mœurs, et sans savoir par 
eux - mêmes, s'inquiétaient fort pou des 
mœurs et du savoir de leurs inférieurs. L'or- 
gueil du clergé, sa négligence à remplir ses 
devoirs, et la rigueur avec laquelle il perce- 
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valt ses revenus étaient devenus les sujets 
favoris de la censure populaire, et quand les 
nouveaux prédicateurs parurent, ils profitè- 
rent adroitement des dispositions existantes, 
et assaisonnèrent leurs discours contre les 
doctrines romaines d'invectives, contre les 
vices des hommes d'église. Les premiers 
progrès sensibles de la Réforme en Ecosse 
eurent lieu pendant la minorité de Marie 
Stuart: le comte d’Arran, régent du royaume 
et alors défenseur avoué du catholicisme, 
rassembla les prélats pour qu'ils prissent des 
mesures, afin d'arrêter la diffusion de l’er- 
reur. Un concile national fut convoqué et les 
évêques publièrent différents canons ayant 
pour but de ramener dans la règle les mœurs 
du clergé, de forcer les pasteurs à donner au 
peuple instruction qu'ils lui devaient, et de 
réprimer les abus dans la levée des droits 
ecclésiastiques. C'était apporter au mal le 
véritable remède. Le rézent de son côté fit 
remettre en vigueur les anciens statuts con- 
tre les héréliques et les appuya de nouvelles 
peines: Au moyen de ces sages mesures, 
"erreur allait diminuant et on espérait la dé- 
truire complétement : quand la régence passa 
des mains du comte d'Arran, dans celles de 
la reine mère, Marie de Lorraine. Le gou- 
vernement trop faible de cette princesse 
donna à l’erreur le temps de se relever. Puis, 
des puritains chassés d’Augleterre vinrent se 
joindre aux prédicateurs de la Réforme et 
eurs doctrines commencérent à gagner |’a- 
ristocratie elle-même. Ce fut dans ces cir- 
constances qu'arriva en Ecossele fameux John 
Knox. — Ce fougueux apôtre du protestan- 
tisme en Ecosse était un moine apostat dis- 
ciple de Calvin dont il avait puisé toutes les 
erreurs dans un long séjour à Genève. C'était 
une nature brutale et féroce. Enflammé par 
les furibondes déclamations des ministres da 
la Réforme, il avait juré contre Rome une 
haine implacable. — 11 voulait anéantir dans 
sa patrie jusqu’au dernier vestige de l'ido- 
Jâtrie papistique, comme il l’appelait, jus- 
qu’à la dernière trace du règne de l’Ante- 
christ. La sévérité de sa tenue, son main- 
tien ferme sous ses habits grossiers, son 
éloquence rude mais vive et entraînante fai- 
saient passer dans l'âme de ses auditeurs le 
feu qui l’enflammait. Son enthousiasme était 
tel qu'un jour, au rapportde Robertson, ex- 
pliquant un passage de Daniel qui lui servait 
de texte contre l'Eglise romaine, il se mit 
dans une telle fureur, et frappa sur la chaire 
de si vigoureux coups de poing qu'il la 
brisa par morceaux, et tomba au milieu de 
ses auditeurs. Caractère féroce et implacable, 
tous les crimes lui semblaient permis pourvu 
qu'il arrivât à son but. 

Knox fut bientôt à la tôle du mouvement 
protestant en Ecosse. Il commença par réu- 
nir tous les chefs des convertis à Mearns et 
leur tit souscrire un acte par lequel ils s’en- 
gageaient à renoncer pour jamais à lacommu- 
nion de l'Eglise établie et à maintenir ce 
qu'ils regardaientcomme la vraie dactrine 
de l'Evangile. Mais poursuivi par l'autorité 
pour ce coup hardi, John Knox, fort peu 
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ambitieux de la g.oire du martyre, s'enfuit 
devant l'orage et se retira À Genève. De là 
il dirigeait par ses lettres ses chers néophy- 
tes, résolvait leurs doutes, réprimandatt 
leur timiditéet enflammait leur zèle. Il eut 
soin surtout de leur inculquer la distinction 
qu'il fallait faire entre l'obéissance civile 
et l’obéissance religieuse. La premiète, 
on la devait, disait-il, au magistrat ci- 
vil, la seconde à Dieu seul, d'où il fal- 
lait conclure que leur devoir était, malgré la 
défense du souverain, d'établir l'Evangile et 
d’extirper l’idolâtrie partout où ils la reu- 
coutreraient. Dociles à cette maxime judi- 
cieuse, les réformés d'Ecosse prirent les 
armes, eten comparant leur mission contre 
l'Eglise romaine à celle des Israélites contre 
les chananéens, ils détruisaient partout 
où ils pouvaient, le culte établi, brisaient et 
brdlaient les tableaux, les statues et les or- 
nements et souvent livraient aux flanmes 
les monastères et les églises elles-mêmes: 
toutefois ce n'était encore que le prélade 
de ce qu'ils devaient faire plus tard. 

Ce fut sur ces entrefaites que fa jeune 
reine Marie fut mariée à François, dauphin 
de France : les religionnaires prévoyant bien 
l'avantage que donnerait aux Catholiques 
l'union de leur souveraine avec l'hérilier 
présomptif de lacouronne de France, formè- 
rent, le 3 décembre 1557, une association re- 
ligieuse dont les membres, ayant à leur 
tête les comtes d’Argyla, Morton et Glen- 
cairn, prirent le titre de: Congrégation du 
Seigneur. Ils s'engagèrent par serment à 
servir avec ardeur el jusqu’à 1a mort, la 
cause de leur maître, à obtenir et à entre- 
tenir de fidèles ministres de l'Evangile, 4 
Jes défendre de tout leur pouvoir, et au 
péril de leur vie, à renoncer à la congrr- 
gation de Satan (c'était le nom qu'ils dor- 
naient à l'Eglise romaine) et à s'en déchrer 
les ennemis manifestes, ainsi que de sf 
abuminations et de son idoiâtrie. 

De son côté l’archevéque de saint André 
fit mettre à exécution les lois portées contre 
les hérétiques et fit périr sur le bâche 
quelques-uns des prédicateurs des uouvel- 
les doctrines : mais leur supplice au lieu 
d'intimider les sectaires, ne tit qu’accrolire 
leur enthousiasme, et bientôt Virritation 
des deux partis fut extrême. L'archevêque 
provoqua un nouveau concile national, qui 
confirma les canons récemment faits, et pu- 
blia un petit ouvrage qui avait pour but 
d'expliquer les dogmes mal interprétés por 
les novateurs. Pendant que les évêques 
étaient encore à délibérer, les Jords de là 
congrégation établirent solennellement * 
Perth l'office réformé. Marie de Lorraine 
réclama contre cette violation du droit €l 
condamna les prédicateurs. Mais Knox ‘t- 
nait d'arriver de Genève : il se rendit À 
Perth, et sur la nouvelle de la condamnation 
des prédicateurs, il s’élanga dans la chaire ¢ 
communiqua si bien à ses auditeurs l'indr 
gnation qui échauffait son sein, que la fou- 
le exaspérée arracha les ornements de lé- 
glise, détruisit le magnifique bâtiment de ls 
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nartreuse avec plusieurs autres couvents, 
rea aux flammes tous les objets qui avaient 
rvi au culte établi, et dès lors dans le 
ngage des saints, Perth fut déclarée « ré- 
rmée. » 
La régente avec les troupes qui lui étaient 
stées fidèles, vint pour faire le siége de 
rth et dès lors la guefre civile commen- 
. L'armée des congréganistes refoula celle 
la reine jusqu'à Dumber, et s’empara de 
ates les villes jusqu’à Edimbourg qui lear 
vritses portes. Partout ils démolissaient 
i églises et les couvents, détruisaient ou 
dlaient lesobjets du culte, et forcaient 
moines à quitter leurs habits; cepen- 
atles Catholiques reprirent bientôt le 
ssus, et les saints tremblants devant la 
igrégation de Satan furent obligés pour 
srutenir de demander des secours à Eli- 
seth qui ne tarda pas à leur envoyer des 
pes et de l'argent : Mais l'armée royale 
nenue par les renforts venus de France fut 
xérieure dans toutes les rencontres, et 
sabeth fut forcée de rappeler ses soldats 
Angleterre. 
‘eu après [11 juin 1560] mourut la ver- 
‘use Marie de Lorraine, emportant le re- 
t des Catholiques et l'estime des réfor- 
seut-mêmes. Le fanalique Knox fut le 
ila répandre le poison de la calonnie sur 
mémuire. 
ivant l'arrivée de Marie Stuart, les états 
rassemblérent pour établir ja forme du 
ivernement jusqu'à Sa venue. Ils préten- 
en! aussi fixer la croyance nationale, 
lgré leur incompétence à prononcer sur 
matières ett l'absence de leur souveraine. 
scongréganistes avaient la majorité dans 
seroblée, grâce à la présence d'un grand 
nbre de petits barons. Ils décrétèrent done 
que l'autorité du Pape était abolie en 
se, el que des châtiments seraient infli- 
Contre quiconque oserait la reconnaître 
* ses actes ; 2° que l'administration du 
time, d'après le rite catholique, et la 
ébration de la Messe, en public ou en par- 
lier, sersient prohibés sous peine, pour 
ministre officiant et pour Îles personnes 
isentes, de confiscation la première fois, 
bannissement la seconde, et de mort la 
nsième ; 8° une profession de foi formu- 
! par Knox et ses associés, d'après celle 
Genève, fut approuvée, et toutes les luis 
| ÿ élaient contraires rapportées; &° les 
‘mbres de la convention qui refusaient de 
oscrire à la nouvelle doctrine furent ins- 
anément expulsés. 
La profession de foi rédigée par Jean Knox 
it calquée sur celle de Calvin : il y ensei- 
att que le libre arbilre n'existe pas, que 
grâce est nécessitante, que la foi seule 
sufia, que les bonnes œuvres sont inutiles 
Salut, que le baptéme n'est pas nécessaire 
‘ur les fils des fidèles, qa'il n’y a que deux 
‘rements le baptême et la Cène, et que 
Sus-Christ n'est pas réellement présent 
ns l'Eucharistie. Knox déclarait surtout 
icrre à mort aux deux institutions catho- 
Jues conservées par l'Angleterre, l'épisco- 
Dicrionx. pu PROTESTANTISHE. 
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pat et la liturgie : il les appelait des restes 
de l’Eglise papiste, des institutions satani- 

nes. Pour remplacer les évêques, il divisa 
l'Ecosse en classes, en presbytères,en assem- 
biées; il n’y eut plus entre les ministres de 


_ce pays d'autre supériorité que celle de l'âge. 


Les cérémonies furent rejetées ; la commu- 
nion dut être donnée aux assistants assis, et 
le ministre fut obligé de prendre, au lieu de 
surplis, la robe noire appelée robe de Ge- 
nève. . 

Quand Marie Stuart apprit que ses Etats 
avaient aboli la religion catholique, elle se 
hata de protester contre cet empiétement fait 
sur ses droils, et d'annuler tous les règle- 
ments qni venaient d'être promulgués. 
François II, son époux, étant venu à mourir 
sur ces entrefaites, Marie s'embarqua pour 
l'Ecosse, et, malgré tous les obstacles que 
Jui suscita Élisabeth, elle arriva sans encom- 
bre à Edimbourg. Lès son arrivée dans cette 
ville, elle fut à même de voir le fâcheux 
état des esprits par rapport à la religion, et 
les progrès de Ja réforme dans ce royaume. 
Le soit méme de son entrée dans son palais, 
elle fut obligée d'entendre les cantiques 
protestants qu’une foule de fanatiques vin- 
rent chanter sous ses fenêtres, et les exhoz- 
tations des ministres qui l'engageaient à 
quitter le papisme pour ouvrir les yeux à ta 
lumière du pur Evangile. Le lendemain, 
quand elle voulut entendre la Messe!, selon 
sa coutume, la foule envahit sa chapelle et 
faillit massacrer son aumônier sous ses 
yeux. Pendant tout son régne, elle fut en 

utile aux attaques de tout le parti protes- 
tant, qui ne cessait d’épier ses moindres dé- : 
marches et de l'accuser de tramer la ruine 
de la Réforme en Ecosse : Knox et ses adhé- 
rents faisaient retentir les chairés de leurs 
déclamations furibondes contre Ja reine, 
qu'ils qualifiaient des dénominations les plus 
outrageantes, et ils continuaient sous ses 

eux leur œuvre de destruction, séduisant 
es populations, maltraitant et chassant les 
prêtres et les moines. 

Lorsqu'après la mort tragique de son 
époux Marie Stuarteût étéentermée dans le 
château de Lochbren, Murray, fils naturel 
de Jacques V et l’un des chefs du parti pro- 
testant, se fit déclarer régent du royaume, 
convoqua les Elats et, avec leur concours, 
consomma l'œuvre de Jean Knox. Une 
seconde fois le presbytérianisme fut déclaré 
la seule religion de l'Elat et le catholicisme 

roscrit sous les peines les plus sévères. 

ous les débris de l'ancienne Eglise échappés 
aux premiers orages et conservés pendant 
le règne de Marie, furent tour à tour anéan- 
tis par le protestantisme. Enfin un synode, 
composé de représentants de toutes les Exh- 
ses d'Ecosse, fixa une seconde fois la croyance 
et donna au pays l'organisation religieuse 
qu'il a conservée en grande partie jusqu'à 
nos jours. L'Eglise d’Ecosse ainsi constituée 
fut en réalité une république religieuse qui 
présenta le singulier spectacle d'une grada- 
tion de judicature élective, composée en 
partic de laïques et en partie de ministres, 
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possédant avec un pouvoir despolique toute 
espèce de juridiction ecclésiastique. L’auto- 
rité la plus basse était celle du bénéficier et 
des anciens laïques qui formaient l'assem- 
blée paroissiale. Un certain nombre de ces 
assemblées, classées ensemble à cause de 
leur proximité, constituaient le presbytère, 
qui entendait les appels, confirmait, annu- 
Jait, ou prononçait les censures et décidait 
de l’admission, de la suspension ou de la 
destitution des ministres. Cependantle pres- 
bylére, quoique armé de pouvoirs étendus, 
était subordonné au synode provincial, et 
celui-ci, à son tour, soumis à la juridiction 
supérieure de l'assemblée générale, qui 
était suprême sur la terre, et ne relevait en 
matière de foi ou de discipline que du Christ, 
son souverain spirituel. 

Jacques VI, fils de Marie Sluart, fut élevé 
dans les principes presbytériens, et reçut 
une instruction religieuse plus soignée que 
celle que l’on donnait aux princes de cette 
époque, ce qui Jui valut le tire de roi théo- 
logien. Dans sa jeunesse, tout plein d’en- 
thousiasme pour l'Eglise d’Ecosse, il la pro- 
clamait la plus pure de toutes les commu- 
nions ck:étiennes. Mais quand plus tard, à 
Ja mort d’Elisabeth, il fut appelé au trône 
d'Angleterre, ses convictions religieuses 
furent entièrement changées. II vit d'un côté 
tous les inconvénients de ee sombre fana- 
tisme et de ces tendances anarchiques qui 
caractérisaient ses coreligionnaires d’ Ecosse, 
et de l’autre l'avantage qu'il y avait à être 
comme les rois d'Angleterre chef suprême 
de l'Eglise et pour le dogme et pour l'admi- 
nistralion. Aussi en ceignant le diadème 
d'Elisabeth, il abjura le presbytérianisme et 
embrassa l'anglicanisme, après avoir exposé 
dans une Jongue leltre à ses compatriotes 
les molifs de sa cenversion. Il ne se contenta 
pas de cette première déraarche et pour 
avoir en Ecosse toute la p:énitude de pou- 
voir qu'il possédail en Angleterre, il entre- 
prit d’y établir la liturgie et la hiérarchie 
anglicane. Jl commença par nommer des 
ministres qui lui élaient dévoués aux treize 
anciens évéchés d’Ecosse, sans toutefois leur 
donner le titre d’évéques; puis fit rétablir 
l'épiscopat par un bill du parlement, et 
constitua les prélats élus arbitres des syno- 
des et des preshytères où ils ofliciaient. Cette 
mesure causa une grande agitation en Écos- 
se: fa plus grande partie du clergé et du 
peuple refusérent de se soumettre aux évê- 
ques; mais à force de ruses, de corruptions 
at même de violences ouvertes, Jacques par- 
vint à renverser toutes les résistances. L’éta- 
blissement de la liturgie ne lui fut pas aussi 
facile que celui de l’épiscopat : toute la na- 
tion protesta contre l'empiétement du papis- 
me, et l’irritation devint si grande que le 
roi, craignant de tout perdre par trop d'opi- 
. Hiâtrelé, fit un compromis avec les mécon- 
tents et s'en tint à quelques concessions peu 
importantes qu'ils consentirent à lui faire. 

harles I** voulut achever l'œuvre de son 
père et, après avoir fait composer une litur- 
gie par les évêques d'Ecosse, il ordonna do 
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s’y conformer dans toutes les églises de ce 

royaume. Le parlementse préta à ses volontés 

mais le peuple, en qui résidait la vie du 

protestantisme, accueillit cette réforme avec 

un sombre silence. Quand le doyen d'Eiin- 
bourg voulut pour la première fois commen. 

cer | Office en surplis, les femmes dont l'E. 
glise était remplie s'écrièrent : La Messe est 
adoptée, Baal est dans l'Eglise, et une gréle 
de tabourets et de Bihles à fermoirs plutsur 
lui. L’évéque qui vint le remplacer faillit 
périr et fut poursuivi dans les rues par ta 
masse du peuple qui criait: Le Pupe, le 
Pape, l'Antechrist, qu'on le lapide. Celle ex- 
plosion se prolongea et devint une véritable 
insurrection. La noblesse, le clergé et le 
peuple formèrent ensemble à Edimbourg 
une ligue appelée covenant el jurèrent «par 
le grand nom du Seigneur leur Dieu» qu'ils 
défendraient la vraie religion, et résiste. 
raient à toutes Jes erreurs et corrujtions 
contraires. Toute l’Ecosse donna en masse 
son adhésion au covenant, et, pour le défen- 
dre, ils commencèrent à rassembler et à 
armer des soldats et à organiser une résis- 
tance formidable contre les troupes du ro. 
La plupart des villes et places fortes du 
royaume tombérent en leur pouvoir. Charles, 
après avoir longtemps hésité, se décida à 
réduire les révoltés par la force. Après avoir 
remporté sur eux d'inutiles succès, il de 
manda des subsides au parlement pour con- 
tinuer la guerre : le parlement les lui refusa 
et ainsi commença fa grande révotulion. 

Charles eut bientôt assez à faire avec les 
révoltés d'Angleterre, et il fut forcé de lais- 
ser les Ecossais tranquilles. Depuis ce mo- 
ment jusqu’à l’avénement de Charles Il, le 

resbytérianisme domina exclusivement en 

cosse. 

Charles 11, en montant sur Je trdéne, re- 
prit en main l'œuvre qu’avaient vainemesl 
essayé de faire triompher son père et 51 
aieul, il voulut aussi élablir I’épiscopatetle 
liturgie anglicane parmi les Ecossais. Il ft 
ramener en triomphe parmi eux les évêques 
soutenus par la force armée et installer la 
nouvelle liturgie : mais il ne put réussit 
ni à gagner, ni à intimider le peuple. Jx- 
ques El établit en Ecosse la tiberté de cons- 
cience, mais tout en laissant aux ecclésiss- 
tiques anglicans leurs bénéfices et leurs 
prérogatives. Enfin, en 1690, sous le règne 
de Guillaume HI, l'épiscopat et la supré- 
matie du roi furent entièrement abolis, el 
la charte presbytérienne fut élevée au ran5 
d’Eglise de l'Etat. Depuis re temps, l'Angle- 
terre est parvenue à y installer quelques 
évêques qui, à la vérité, n’ont pas une grande 
autorité, mais qui gouvernent néanmouss 
leurs petits diacèses. 

L'Eglise d’Ecosse a promptement donne 
naissance à une multitude de sectes qui re 

endant, grâce à l'influence du clergé prey 

ytérien et à la constitution même de lew 
Eglise, ont été moins nombreuses qu 3’ 
leurs. Elle contient surtout deux perils 
principaux : celui des orthodoxes, qui Con 
serve religieusement la doctrine des aucie® 
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,. éologiens de Geneve, et celui des prédi- 
»; deurs de la morale, qui fait de jour eh jour 
nouveaux progrès. Une secte dedissidents 
 pelée Eglise libre d'Ecosse (free Kirh of 
 ‘otland) a aussi réuni un grand nombre 
!* athérents : nous en disons un mot dans un 
~ dicle à part. (Voy. Ecuise LIBRE D'ECosse .) 
‘a voit en outre en Ecosse presque toutes 
#.'s sectes religieuses qu’on retrouve en An- 
l. eterre, comme les indépendants, les bap- 
+ ses, les quakers, les unitariens, les mé- 
" odistes, etc. 

= Quant au caractère particulier des pres- 
“. nériens d'Ecosse, ils se distinguérent dès 
origine, entre toutes les sectes protestantes, 


EN 


di 
ie 


‘: w leur sombre enthousissme pour les doc-. 


‘Ines. réformées, par leur haine sauvage 
i Qire le catholicisme et par l'austérilé appa- 
+. te de leurs mœurs. Ils avaient un exté- 
" eur sévère, ne se servaient pour se faire 
::. rendre que d'expressions de l'Ecriture, 
:! affectaient une vie toute biblique; aussi 
> tppelaient-ils les saints, la congrégation 
+ 8 saints, Rarement un sourire venait dé- 
-: der leur front. Hs vouaient guerre à mort 
1% Jeux, aux danses, et aux divertissements 

.l'ils reprochaient amérement aux Catho- 
- fues, et surpassaient en minutie, pour l'ob- 
-. rvation des fêles, Jes scribes et les phari- 
ans de l'Evaagile. Depuis trois siècles, 

ur physionumie a peu changé à l'extérieur; 
. tant à l'intérieur, il faut croire, malgré le 
tu de conliance que nous inspire l'hypo- 
_ isle sauvage des presbytériens, que les 
@urs furent, au xvi Siècle, moins cor- 
—ampues que nous les voyons aujourd'hui. 
lant que les Ecossais regardent comme 
.1 crime affreux et digne de mort de tenir 
=. boutique ouverte un dimanche, ou de 
ire ce jour-là une partie de jeu, comme de 
nes ou d'échecs, ils n'ont pas honte de 
air ouvertes un nombre énorme de mai- 

ms de prostitution, de vendre à fausse me- 
ire, de ruiner des familles entières par des 
snqueroutes frauduleuses. Edimbourg, 
pitale de l’Ecosse, est une des plus dé- 

‘adées de la Grande-Bretazne; elle est aussi 

nommée pour sa rande consommation 

e liyueurs qui s'y fait les jours de fête. 

Cependant le catholicisme est entré en 
wosse dans la voie de ses conquêtes. Les 
Jéles voient leur nombre saccroitre de 
lus en plus, même dans jes classes opu- 
entes : ils ont 3 leur tête trois évêques. — 
oy. MARIE STUART, ANGLETERRE, 

PRIÈRES POUR LES MORTS. Voy. Pur- 
ATOIRE, § FI. 
ces: Voy. Causes pe LA RÉFORME, 
Hi, n. 3. 

PROTESTANTS, PROTESTANTISME. — 
elle est, depuis deux siècles, la dénomi- 
ation commune et comme le nom géné- 
ique des milliers de sectes qu'a erfantées 
à réforme reliyieuse du xvi‘ siècle. Deux 
juestions, auxquelles nous allons répondre 
rièvement, résument ce qu'il importe de 
Ounaître et de remarquer sur ce mot : 
‘quelle en est l’origine historique, 2° quelle 


st la convenance de son application aux des- 
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cendants du grand réformateur de Wiltem- 
berg, et de tous ceux qui, à son exemple, 
sous son patronage, et appuyés sur sa règle 
de foi, se sont eux-mêmes snnoncés comme 
les chefs de nouvelles Eglises. 

1° Le décret impérial de Worms [1521] 
avait mis Luther au ben de l'empire. Ses 
écrits devaient être anéantis et l'ordre était 
donné de lui refuser tout asile et de le li- 
vrer à la justice séculière aussitôt que serait 
expiré le sauf-conduit qui lui était accordé 
pour 21 jours. 

La sévérité de l’édit de Charles-Quint 
faisait espérer au nonce Aléandro et à quel- 

ues autres que la révolte du novateur était 
rappée à mort, et que l'Eglise et la société 
européenne étaient délivrées des menaces 
d'un schisme etdes dangers d'une révolution. 
Mais le plus grand nombre, en jugeant la 
disposition des esprits et les difficultés des 
circonstances, partagesient le sentiment de 
l'espagnol Alphonse Valdez qui disait : « Ce 
n’est pas la fin, mais au contraire le com- 
mencement d'une grande lutte. » 

Les dissensions civiles de l'Espagne, les 
rivalités toujoursrenaissantes de Francoisi"’, 
les menaces de Barberousse sur les côtes de 
Ja Méditerranée, de Soliman II sur les fron- 
tières de la Hongrie, absorbaient l’attention 
et les forces de l'empereur, et l'obligesient 
même à ménager Îles princes luthérions, 
dont il sollicitait le concours et dont l’oppo- 
sition eût paralysé ses mouvements et ag- 
gravé la situation. Il en résulta que l'édit 
de Worms ne fut exécuté que dans les pro- 
pres états de l'empereur, ceux de son frère, 
de l'électeur de Brandebourg, du duc de Ba- 
vière, du duc Georges de Saxe et de quel- 
ques princes ecclésiastiques. Partout ail- 
Jenrs il resta sans effet. Bien plus, dans les 
diètes qui suivirent, à Nuremberg, 1522 et 
1524, et à Spire en 1526, on vit le duc da 
Saxe, le prince de Hesse et les autres pro- 
tecteurs de Luther se présenter avec la con- 
sistance, les exigences et les menaces d'un 
parti religieux organisé; et dans la dernière 
de ces réunions on fut réduit à leur accor- 
der la concession suivante : « Jusqu'à la 
tenue du concile œcuménique, chatun fera, 
quant à l'édit de Worms, comme il pourra, 
et devra en répondre devant Dieu et l’ein- 
pereur, » 

Trois ans plus tard, une nouvelle diète 
était couvoquée à Spire [1529]; mais alors 
la révolte avait levé le drapeau : elle ne de- 
mandait plus seulement la liberté, mais ten- 
dait visiblement à la domination et au des- 
potisme. — Les princes catholiques en effet 
étaient d'autant plus modérés et équitables 
dans leurs propositions, qu'ils se trouvaient 
en grande majorité : « Les Etats qui, jusqu’à 
ce moment, avaient gardé l’édit de Worms 
Je garderaient à l'avenir; que les autres s'en 
tiendraient aux doctrines, qu'on ne pouvait 
abroger sans danger jusqu'au concile gé- 
néral; que cependant on s'abstiendrait de 
prêcher publiquement contre le sacrement 
de l'autel; qu'on n’abolirait point la Messe ; 
et que, dans le cas où elle Île serait publi- 
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uement, on n’empécherail personne de la 
dire ou de l'entendre en son particulier. » 
Les princes luthériens firent, contre cette 
. ‘proposition plus que modérée, une protes- 
tation furmelle qui leur valut, dès lors, le 
nom de protestants [19 avril 1599]; et, s'é- 
rigeant comme Jes seuls membres de la vraie 
religion, de l'unique Eglise sanctifiante, ils 
prélendirent qu'on ne pouvait ni ne devait 
concéder la Messe, dont les saintes Ecritures 
avaient fait justice. Ils eurent méme l’au- 
dace d'envoyer une députation, avec cette 
rotestation, à l'empereur, qui était alors à 
ologne. Vainqueur désormais de Ja Franca 
et de l’italie, Charles-Quint avait conclu la 
paix avec Clément VII à Barcelonne, à Cam- 
rai avec François 1‘. Il rejeta la protes- 
tation et déclara à la députation « que les 
princes catholiques et les Etats étaient aussi 
peu disposés à agir contre leur conscience 
et le salut de leurs Ames, que les protes- 
tants; que, comme ceux-ci, ils demandaient 
un concile d’où sortiraient la gloire de Dieu, 
la paix entre les princes chrétiens et toute 
espèce de bien pour la chrétienté; que, jus- 
que-la, les Etats protestants eussent à ubéir 
aux clauses rigoureuses de la diète. » Les 
députés, ayant résisté et protesté de nouveau, 
furent emprisonnés pendant quelque temps 
ar ordre de l'empereur, qui annonça (24 
janvier 1540) qu'une nouvelle diète se réu- 
nirait à A ugsbourg. — Voy. ce mot, et les 
art, SPIRE, ALLEMAGNE. 


C'est de cette double protestation, qui fut 
faite contre la proposition des princes ca- 
tholiques à Spire et contre l'intérim exigé 

ar Charles-Quint dans l’entrevue de Bo- 
ogne, que les luthériens reçurent des Ca- 
tholiques et choisirent eux-mémes avec 
empressement le nom de protestants. Les 
calvinistes, les anglicans et toutes les autres 
sectes, qui embrassérent depuis les prin- 
cipes de la prétendue réforme, en recon- 
nurent spontanément la convenance unique, 
et depuis lors ce nom de protestantisme est 
resté comme le terme de l'union des infi- 
nités de croyances enfantées par la libre 
croyance. 


_2°On peut voir à la table des sectes Ja 
liste des noms principaux que la réforma- 
tion du xvi* siècle et leurs descendants ont 
successivement choisis, en l’empruntant à 
celui d’un novateur, à une spécialité de duc- 
trine ou de pratique, ou à une circonstance 
particulière. Mais ce qui est remarquable, 
c'est que de ces dénominations différentes, 
dont le nombre total ne s'élève pas à moins 
de 10,000 (nous ne parlons que de celles 
qui sont connues), une seule, celle de 

rotestants, soil acceptée communément 
par tous. Aucun des noms même les plus 
célèbres, luthériens et calvinistes, confes- 
sionnistes et réformés, anabaptistes et angli- 
cans, évangélistes et illuminés, etc., etc., 
n'a pu réussir à sortir des limites d'une s0- 
ciété, plus ou moins étendue mais toujours 
particulière, pour prétendre à l'honneur 
d'être invoquée comme un cri de ralliement 
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parmi les générations sorties du sein de 
"Eglise au xvi‘ siècle et depuis. 

oici que nous Jisons dans Je livre Du 
Pape (Hiv.1v, chap. 5.) du comte de Maistre: 
«,.. Si vous dites : montrez-moi bEglise ca- 
tholique? Tous répondront : la voila! Fr 
tous montreront la même. Grand et profond 
sujet de méditation! ..lle seule a un nom 
dont tout le monde convient, parce que ce 
nom devant exprimer l’uaîité qui ne se tron- 
ve que dans l'Église catholique , cette unité 
ne peut être, ni méconnue où elle est, ni 
supposée où elle n’est pas. Amis el enne- 
mis, tout le monde est d accord sur ce point. 
Personne ne dispute sur le nom qui est 
aussi évident que la chose. Depuis l'origine 
du christianisme, l'Eglise a porté le nom 
qu'elle porte aujourd’hui et jamais son nom 
n'a varié; aucune essence ne pouvant dis- 
paraître ou seulement s'arrêter sans laisser 
échapper son nom. Si le Protestantisme 
porte toujours le méme, quoique sa foi ait 
immensément varié, c'est que son non 
étant purement négatif et ne signifiant 
qu'une renonciation au catholicisme, moins 
ilcroira, plus il protestera, plus il sera 
lui-méme. Son nom devenant tous les jours 
plus vrai, il doit subsister jusqu’au moment 
Où il périra, comme l’ulcère périt avec le 
dernier atome de chair vivante qu'il a dé- 
voré! » 

PRUSSE. Voy. SLaves. 

PUCCI (Faancois pe FLonencs). Voy. l'art. 
suivant. 

PUCCIANISTES. — Partisans de la doe- 
trine de Francois Pucci de Florence qui apo- 
stasia lea catholicisme au milieu du xvi sit 
cle. Li prétendait que Jésus-Christ par s 
mort avait satisfait pour tous les hommes; 
et qu'ainsi, tous ceux qui auraient une cot 
naissance naturelle de Dieu seraient sau- 
vés, quoiqu'il n’eussent aucune connais: 
sance de Jésus-Christ; erreur formellement 
opposée à l’enseignement du Sauveur lni- 
même qui disait dans sa dernière Cène que 
« persoune ne va au Père que par lui etque 
celui qui ne croit pas sera condamné. » 
Chassé d'Oxford pour avoir combattu les 
calvinistes, emprisonné à Londres pour 
doctrine sur la grâce, il finit par abjurer le 

rotestantisme entre les mains du noace du 
ape, et devint un excellent prêtre catholi- 


que. 

PURGATOIRE ET PRIÈRE POUR LE 
MORTS. — Ces deux dogines étant essen- 
tiellement liés entre eux, nous en parlerons 
dans un méine article que nous diviserons 
en deux paragraphes. 


§ 1°". — Purgatotre. 
1.—Doctrine de l'Eglise cathelique. 

La doctrine d’une Eglise ae delà de ce 
monde présuppose la croyance à l'immorts- 
lité de l'âme, laquelle du reste est un des 
fondements du christianisme. L'Eglise Cæ 
tholique s'appuyant sur la parole de l'Erri- 
ture qui dit que « rien dimpur ne peut a- 
trer dans le ciel (Apoc. xx1, 27), » enseigno 
que ceux qui ont commencé leur pénilence 
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moment où la mort les a surpris, ne peuvent 
entrer dans le ciel. Il serait d’ailleurs évi- 
demment contraire à la justice de Dieu qu'ils 
partageassent le sort de ceux qui sont murts 
dans l'endurcisseinent du péché, sans écou- 
ter les appels de la pénitence, et qu'ils fus- 
sent en Conséquence condamnés aux peines 
éternelles de l'enfer. L'Eglise Catholique dé- 
clare donc qu'il existe un état intermédiaire, 
ad la péuitence commencée peut s’accomplir. 
Cet élat intermédiaire s'appelle. l'état de pu- 
rilication, et le lieu où il s’accomplit est le 
purgatoire. Quant à la nature des peines que 
soulfrent les âmes qui se trouvent dans cette 
position, c'est ce que l'Eglise n'a point déci- 
dé. En attendant, le mot de feu dont on se 
sert pour désigner les peines du purgatoire, 
peut au moins nous donner une idéa de leur 
nalure. Les souffrances qu’elles occasionoent 
sont semblables à celles que le feu fait sur 
le corps. Les Ames qui se trouvent dans cet 
‘tat composent ce que l'on appelle l'Eglise 
jouffrante. 


H.—DBoctrines des sectes protestantes, 


Luther pour sauver l’existence de son Egli- 
e, et sépargner à lui-même le chagrin dela 
uir périr avant lui, s'était vu plus d'une 
ois forcé de réformer la Réforme. Dans les 
kemiers temps de sen œuvre réformatrice, 
| comptait le dogme de l'immortalité de l'âme 
u nombre des monstres nés sur le fumier 
e Rome; telles sont les pro res expressions 
e Luther. (Assert. art. 27, Witt. lat., t. VI, 
. 107, B.) Plus tard, passant à un autre excès, 

reconaut le dogme du ciel, mais en ajou- 
int qu’avec les hommes on y verrait entrer 
's troupeaux de toute espèce, les animaux 
‘s plus immondes. (Ed. Eisl., 503, B et 504, 


Quant à l’époque od Luther s’exprima 
‘une manière si étrange sur l'immortalité 
> l'âme, elle est facile à préciser. L'ouvrage 
ins lequel il compte ce dogme au nombre 
ès monstres romains a élé composé en 
120. Mais il existe de lui un autre ouvrage 
rit en 1519, et intitulé : Instruction sur 
telques articles, où il développe encore 
ic l'Eglise de l’autre monde des idées tout 
fait catholiques. Il y reconnaît une Eglise 
uffrante, et parle du purgatoire en ces ter- 
es : Il faut que l'on croie fermement au pur- 
toire, el je sais qu'il est trés-vrai que les 
luvres âmes y souffrent des douleurs inex- 
imables et que l'on doit venir à leurs se- 
urs par des prières, des jeûnes, des aum6- 
set lout ce qui dépend de soi. En attendant, 
us Luther s’enfonçait dans sa doctrine de 
justification, plus il voyait clairement que 
ns son système il ne pouvait y avoir de 
sce pour fe purgaloire. En conséquence, 
us les articles de Smalcalde, ce réforma- 
sr déclare qu'il ne faut pas croire au pur- 
toire, dont le dogme est une invention du 
ible. Calvin combattit ce dogme avec beau- 
up ce passion, et le désigna aussi comme 
e invention de Satan. . | 

Toute sa secte tomba d'accord avec lui, et 


DU PROTESTANTISME. 
mais n'ont pas eu le temps de l’achever au 
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les autres sectes protestantes se rangèrent 
du même avis. Les swédenborgiens seuls 
ont à cet égard une croyance qui leur est 
particulière. Ils disent qu'aussitôt que l'âme 
a quitté le corps elle entre dans un lieu pla- 
cé entre le ciel et l'enfer, d'où elle est entrat- 
née vers l'un ou vers l'autre, selon qu’ello 
se sent plus ou moins d'affinité pour les Ames 
qui s’y trouvent. Mais il y en a aussi qui 
sans être mûres pour le ciel n’ont pourtant 
point d’affinité avec l'enfer. Celles-là reçoi- 
vent de l'instruction de docteurs de la secte 
à laquelle elles ont appartenu pendant leur 
vie. Si elles en profitent, elles sont admises 
dans le ciel; si au contraire elles demeurent 


endurcies, l'enfer les dévore. Swédenborg,. 


rapporte en outre que dans une promenade 
qu'il a faite dans l’autre empire, il a vu des 
maisons, des palais, des salons meublés, et 
qu'il y a remarqué que tous les peuples con- 
servaient leurs usages particuliers, au point 
que les Hollandais, après leur mort, s’occu- 
paient encore de commerce. 


HI.— Appréciation de la doctrine des sectes 
protestantes.. 


Le premier point sur lequel les sectes- 
protestantes s'écartèrent des doctrines de. 


Eglise catholique, consista à nier l’oxise 
tence d'un lieu situé entre Je ciel et l'en- 
fer où les âmes, non encore parfaitement 
purifiées, subissent le reste des peines tem- 
porelles qui leur sont infligées. Les swé- 
denborgiens seuls ont conservé un fragment 
de la doctrine catholique mais transplanté 
sur un sol étranger à l'Eglise, il en est ré- 
sulté une monstruosité où l’absurde le dis- 
pute au ridicule. Nous ne nous étendrons 
pas sur cette opinion étrange, née de l'i- 
magination du visionnaire Swédenborg. 
Elle ne saurait plaire qu'à des visionnaires 
comme Jui; aussi le nombre en est-il fort 
petit. Si la doctrine luthérienne, qui du 
reste n'est qu'un renouvellement d'an- 
ciennes hérésies, a.trouvé plus de parli- 
sans, c'est qu'elle flattait singulièrement les 
intérêts temporels. Elle concourait d'ailleurs 
à tous égards à l’ensemble du système de 
Luther. « Quiconque, n'est pas justifié, » 
disait-il, « appartient à l’enfer; mais quant 
à celui qui l'est, non-seulement les peines 
éternelles, mais Jes peines temporelles lui 
sont remises. » Dans ce système, l'admission 
d’un purgatoire eut été une inconséquence. 
Une longue purification était d'ailleurs d'au- 
tant plus inutile, que selon Luther elle se 
ferait au jour du jugement en un. clin d'œil. 


Toule fois les protestants sux-mémesavouent. 


que Ja primitive Eglise ne partagsait pas la 
sagesse du réformatour qui regardait la doc- 
trine du purgatoire comme un fantôme créé 
par le diable. Guericke reconnaît que les 
premiers germes de la doctrine catholique re- 
montent au u° et au su‘ siècle, et Calvin dit 
la même chose dans ses {nstituies(l. 1, c. 5, 
§ 10), mais en ajoutant : Sed omnes, fateor, 
in errorem abrepti fuerunt. Or la vérité est, 
que ces germes se trouvent déja visiblement 
merqués dans l’Ecriture sainte. Sans comp- 
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ter le. passage des Machabées que les [pro- 
testanis récnsent, ne lit-on pas dans Jo- 
sèphe (De la guerre des Juifs,c.19), qu’il était 
d'usage chez les Juifs de prier pour les morts, 
‘mais non pour Jes suicidés? Quand Jésus- 
Christ a-t-il condamné cette croyance? S'il 
avait parlagé à ce sujet les idées de Luther, 
aurait-il dit que le péché contre le Saint- 
Esprit est un péché qui ne peut Atre remis 
ni dans cette vie ni dans l'autre. En parlant 
ainsi il confirmait la croyance des Juifs. Et 
en effet aucun protestant n’a pu jusqu'a pré- 
sent citer une décision de Jésus-Christ qui 
la condamne. Bodemann allègue à la vérité 
contre la doctrine catholique quelques passa- 
ges de l’Ecriture sainte. Le premier est: 
Celui qui croit et qui est baptisé sera sauvé 
(Mare. xvr, 16.) Après quoi vient : Comme 
tl est arrété que les hommes meurent une fois, 
el quensuite ils soient jugés. (Hebdr. 1x, 27.) 
Comment trouver en cela la doctrine qu'il 
n’y a pas de lieu de purification dans l’autre 
monde? Bodemann s'appuie encore sur ce 
qu'il est dit que le panvre est porté 
sur-le-champ dans le sein d'Adraham, 
et sur ce que Jésus-Christ dit au bon 
larron : Tu seras aujourd'hui méme avec moi 
dans le paradis. (Luc. xxut, 43.) À cela il 
faut d'abord remarquer que ces passages 
ne prouveraient quelque chose contre l'E- 
glise catholique, que si cette Eglise ensei- 
snait que personne ne peut entrer dans le 
paradis sans passer dans le purgatoire. Mais 
jamais l'Eglise catholique n'a rien dit de 
semblable. Il n’y a que ceux qui ont encore 
besoin d'être purifiés et qui ont des peines 
temporelles 4 souffrir, qui demeurent dans 
cet état. Ceux pour qui cette nécessité n'exis- 
te pas entrent immédiatement dans Île ciel. 
Donc, si les deux personnes en question 
sont arrivées directement à l'élat de bien- 
heureux, c’est qu'elles étaient au nombre de 
celles qui n'ont pas besoin d’être purifiées 
et à qui il ne reste plus de peines à souffrir. 
D'ailleurs, il s'agit encore de savoir si les ex- 
pressions de sein d'Abraham et de paradis 
sont synonymes au ciel. Le larron devait 
être dans le même endroit que Jésus-Christ. 
Or un homme qui, comme Bodemann, écri- 
vait pour des docteurs et pour des Chrétiens 
réfléchissants, aurait dû savoir que Jésus- 
Christ, après sa mort, n'alla point au ciel, 
et l'on sait par d'autres raisons, qu'il serait 
trop long de détailler ici, que le sein d’A- 
braham ne signifie pas le ciel. D'ailleurs, 
si cela était, et si ces exemples devaient 
servir de règle,comment les protestants pour- 
raient-ils soutenir que les âmes des justes 
doivent attendre le jour du jugement pour 
entrer dans le ciel? 


§ II. Prière pour les morts. 
I.—Doctrine de l'Eglise catholique. 


La mort rompt plus d'un lien; mais elle 
ne brise point l'union qui rapproche tous les 
membres de l'Eglise, dans quelque partie 
du monde qu'ils se trouvent, pour n'en fai- 
Fo qu'un corps en Nutre-Seigneur Jésus- 
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Christ. C'est que cette union ne rentre 
point dans le cercle des choses de la terre; 
elle est hors de l'atteinte de la puissance de 
la mort. Ce ne sera que par le jugement qui 
attend chaque homme après son trépas, 
quand sera prononcé le terrible arrêt:« Eloi- 
gnez-vous de moi, je ne vous Connais poinl, » 
que se déchirera le lien qui unissait l'impie 
aux fidèles. Ceux qui échappent à cet arrél, 
soit qu'ils aillent au ciel ou dans le pur- 
gatoire, restent unis entre eux, ainsi qua- 
vec leurs frères dans ce monde, comme avec 
les membres d’un même corps; et le lien qui 
rattache ces membres entre eux est la cha- 
rité. Examinons les rapports qui existeul 
entre l’Eglise militante et l'Eglise souffran- 
te. L'Eglise nous apprend que la commi- 
nauté de la charité se manifeste par la prit 
re; que les morts implorent la grâce de 
Dieu pour les vivants, et les vivants poor 
les morts, et que ces prières sontsalutaires 
et utiles. Le saint sacrifice de la Messe l'est 
plus que toute autre chose. « Nous présen- 
tons à Dieu, » dit Mahler, « le sacrifice de 
Jésus-Christ sur la croix, et nous le prions, 
pour l'amour de son Fils, d'étendre ss mi- 
séricorde sur nos frères souffrants, et de hi- 
ter le moment de leur entrée dans le re 
os éternel. » Voici les termes dans lesquels 
e concile de Trente s’est exprimé à ce sujet: 
« L'Eglise catholique inspirée par le Saint- 
Esprit, et en suivant les décisions de PE- 
criture, ainsi que l’antique tradition conte- 
nue dans les écrits des Pères, a prononc 
dans les conciles et notamment dans celui- 
ci, qu'il y a un purgatoire, et que les àmts 
des fidèles qui s'y trouvent, peuvent (ire 
soulagées par des secours (suffragii) et plus 
articulièrement par le saint sacrifice de 
l'autel. Le saint concile ordonne en const 
quence aux évêques de veiller à ce que b 
saine doctrine du purgatoire, telle quelle: 
été enseignée par les Pères et les conciles 
soit maintenue, enseignée et prèchée. » Lt 
dogme d'après lequel les âmes qui Se trot- 
vent dans le purgatoire peuvent être secou- 
rues par celles qui sont sur la terre, a alll- 
ré à l'Eglise catholique de nombreuses (à- 
lomnies de la part des érangéliques. Lais- 
sons ici parler le symboliste Bademant. 
« Ilest sans doute inutile de remarquer. ? 
dit-il (p. 299), « combien ce dogme est crue 
et désespérant, du moins pour les pauvres 
à qui il enlève leur dernière consulation 
daus le moment où ils en ont le plus besoin, 
puisqu'il leur apprend qu'en fermant ls | 
yeux, ils vont échanger les tribulativns de 
ce monde contre les peines bien plus terri- 
bles du purgatoire, etcela seulement perc 
qu'ils sont pauvres, peut-être orphelins, 
n'ayant pas un ami qui fasse dire une Mes 
ou acheter une indulgence pour les en dé 
vrer un peu plus vite. H n'en est pas de 
même à la vérité pour les gens riches: of 
la bonne et soigneuse mère la sainte Eslis 
leur offre pour de l'argent le moyen de so 
lazer et d’abrécer les tortures qu’elle-méue 
à créées, et leur permet, même dans cette 
vie, par des legs, des indulgences lea 
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rn; Fees, et des Messes, de solder d’avance 
ix, i compte avec le purgatoire, ou bien de 
,, Ger au zèle du prêtre officieux qui saura 
.. n,au moment de Îa mort, les arracher 
1 flammes, soit par le sacrement de l'ex- 
 me-onction, soit à l’aide d'une hostie con- 
;. trée. Cette bonne mère a donc fait tout ce 
"était en son pouvoir pour les faire vivre 
lement et mourir tranquilles, en leur don- 
‘‘ nt l'assurance qu'une douzaine de petits 
“: shés plus ou moins, sont sans conséquen- 
“et qu'il est à peu près inutile de s’occu- 
si. ¢ sérieusement de se corriger de ses dé- 
Tits, » 
[est ainsi que la doctrine catholique est 
-. pliquée dans les écoles et dans les chaires. 
:. l'Eglise enseignait réellement ce qu'on 
r.-{ altribue, qui pourrait encore l'simer? Si 
:: pauvre ne peut pas faire dire de Messe 
- mue le riche, il n’en est pas plus malheu- 
0x pour cela, puisque chaque fois que la 
48e Se dit, on y prie pour {ous les morts. 
_. demann prétend au contraire que l’on ne 
: 16 que pour les riches. Il suffil pourtant 
.. lire le canon de la Messe pour se con- 
,. Mere de la fausseté de cette assertion; Sou- 
.… t4-vous aussi, Seigneur, de vos serviteurs 
” de.cos servantes qui nous ont précédés avec 
_, signe de la foi et qui dorment du sommeil 
… fa pair. Le jour des trépassés on prie de 
Mme pour tous les morts. Que l’on juge 
_ lès cela si l'amour de la vérité a dicté l’as- 
_ Mion que l'Eglise se montre plus favora- 
3 aux riches qu'aux pauvres. 
: Le pauvre qui a vécu dans la crainte de 
su sera plus heureux un jour que le riche 
' imdain qui laissera de grands biens à l'E- 
ise. La même loi rézit le riche et le pauvre. 
. and Bodemann dit ensuite que l'Eglise 
' lite au riche le moyen de solder son 
_Mple avec le purgatoire, à l'aide de l’ex- 
_Büe-onction, ou d'une hoslie consacrée, 
- $oulient des idées aussi absurdes qu’er- 
mées. Les derniers sacrements sont admi- 
“istrés aux pauvres comme aux riches, et 
jours gratuitement. Si, pour inspirer à ses 
“leurs des préventions contre les doctrines 
itholiques, Bodemann a été forcé d'avoir 
scours à des falsifications, cela prouve 
eulement qu'il u’y a rien de juste à dire 
ontre elle. 


ll.—Doctrines des sectes protestantes. 


D'après la doctrine protestante, il n'y a ni 
‘glise souffrante ni Eglise triomphante, mais 
eulement, pour nous servir de l'expression 
piste, une Eglise militante. H ne saurait 
Jone être question d'une union quelconque 
enlre ces trois Eglises. En attendant, il n'est 
Passansiniérétdesavoirquellessont lesnéga- 
lions que le protestantisme oppuse à la 
doctrine catholique. 

Nous l'avons vu plus haut (§ 1°’), Luther 
dans le commencement de la Réforme, en- 
sel snait J’existence du purgatoire, st soule- 
wait que l'on était tenu de secvurir les Ames 
l'ar des prières, des jeûnes, et des aumônes. 
Plus tard il abandonna cette doctrine. En 
méme temps les prières pour les morts fu- 
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rent déclarées inutiles; elles ne pouvaient 
en effet être d'aucun avantage aux réprouvéss 
et, quant à ceux qui étaient destinés à la fé- 
licité, prier pour eux, c’edt été demander que 
la fin du moude arrivâl promptement. En 
conséquence, quand Mélauchthon dit dans 
l'Apologie, que les prières pour les morts ne 
sont pas désapprouvées par les luthériens, 
c'est là une assurance sans portée, puisque 
le rejet d’un état intermédiaire entraîne na- 
turellement la iésapprobation de ces priè- 
res. Dans les temps modernes, ce sujet a été 
considéré sous plusieurs points de vue dif- 
férents, et quelques protestants ont trouvé 
que les prières pour les morts n'étaient 
pourtant pas une si mauvaise chose. En at- 
tendant, du moment où on les admet, il faut 
aussi admettre les dogmes catholiques du 
purgatoire, de la justilication, des honnes 
œuvres et des sacrements. L'Eglise catholi- 
que enseigne encore que le sacrifice de la 
sainte Messe est utile aux morts, per modum 
suffragii, et c'est ce que les protestants nient 
absolument. Ceux d'entre les protestants 
qui rejettent tout à-fait la prière pour les 
morts se montrent sans contredit les plus 
conséquents. 


III.— Appréciation de la doctrine des sectes 
protestantcs. 


Lorsque nous nous représentons 16 con- 
tenu de Ja doctrine protestante, nous ne 
pouvons nous empécher, indépendamment 
de tous les motifs puissants qui militent- 
contre elle, de douter au moins qu'elle pro- 
vienne de Jésus-Christ. Quelles doivent être. 
les pensées du mourant qui y croit? Aussi: 
tôt que son cœur 8 cessé de battre, l'amour 
de ceux dont il se sépare n'existe plus pour 
lui; cetamour ne peut plus rien en sa fa- 
veur. Puis, quelle consolation celte doctrine 
laisse-t-elle aux survivants? Elle leur en- 
lève jusqu’au soulagement que la douleur 
trouve dans la prière. Comment! vous priez 
pour les morts? L'espoir que votre prière 
pourra avoir quelque Influence sur leur sort 
dans l'éternité, qu'elle leur sera utile, adou- 
cit vos chagrins. C'est fort bien; mais vous 
vous abandonnez à une illusion. Leur sort 
est déjà décidé, ils sont ou dans le parvis du 
ciel ou dans l'enfer. Dans le premier cas, ils 
n'ont pas besoin de vos prières ; dans le se- 
cond elles ne leur serviraient à rien. C'est 
là ce que sa religion crie au protestant. Qui 
pourrait croire qu’elle vient de celui qui 
était l'indulgence même? A la vérité, la reli- 
ion protestante cherche à corriger ce dé- 
faut de consolation, en enseignant qu'il im- 
porte peu comment l'homme a vécu, et qu'il 
peut être sûr de son salut, du moment qu il 
alafoi; mais cette doctrine est-elle vraie ? 
Et si elle était fausse? A la rigueur cela 
n'est-il pas possible ? Cela n'est-il pas proba- 
ble, puisqu'elle n'a pour elle que l'autorité 
d’un homme sujet à l'erreur, qui se disait, 
il est vrai, prophète mais qui n'était rien 
moins qu'infaillible, ainsi qu'on le voit par 
les nombreuses contradictions où il est 
tombé, d'un homme d'ailleurs qui avait de 
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graves motifs pour propager celle doctrine? : prédicateur protestant qui ait otlequé ca 


l est même certain, nous 
est fausse. Voyez au contraire l'effet de la 
doctrine catholique. Le mourant qui la croit, 
sait que le lien qui l'unissait à ses frères n'est 

as rompu par la mort; que l'amour qu'ils 

ui portaient n’est point éleint, qu'ils conti- 
nuent d'agiren sa faveur, et que lenrs prières 
Je suivront dans l'autre monde. Ceux que 
nous avons aimés ne sont plus au milieu de 
nous, nous ne pouvons plus leur parler; 
Mais nous pouvons prier pour eux et sou- 
lager par 18 notre douleur. Quelle doctrine 
est plus digne du Rédempteur, celle des Ca- 
tholiques ou celle des protestants? 

Il est de fait que dans les premiers siè- 
cles de l'Eglise, on priait pour les morts, et 
cela non-seulement chez les Chrétiens ortho- 
doxes, mais encore chez les sectes héréti- 
ques. Dans la liturgie des nestoriens du Ma- 
Jabar, on lit: Rappelons-nous nos pères, nos 
frères el tous les fidèles qui sont sortis de ce 
monde; Prions le Seigneur qu'il les absolve, 
qu'il leur remette leurs péchés et qu'il les 
rende dignes de partager la félicité éternelle 
avec les justes qui ont accompli sa divine 
volonté. Ces nestoriens ont en outre une 
Messe particulière pour les morts. Dans la 
liturgie de Jérusalem, que l'on appelle aussi 
Ja liturgie de l'apôtre saint Jacques, on 
trouve : Seigneur, notre Dieu, souvenes- 
vous de toutes les dmes dont nous venons de 
fuire mention, de tous ceux qui depuis Abel 
le juste sont morts dans la vraie fet accor- 
dez-leur le repos dans le pays des vivants, 
dans les félicités du paradis, ov il n'existe ni 
douleurs ni deuil. 

I) n'y a pas de doute que des prières, le 
sacrifice salutaire et des aumônes, ne soient 
utiles aux morts. C'est une doctrine qui 
nous a été transmise par les Pères, recon- 
nue par toute l'Eglise, que, pendant Je saint 
sacrifice il faut prier pour ceux qui sont 
sortis de ce monde, munis du corps et du 
sang de notre Seigneur, car ce sacrifice se 
fait aussi pour eux. Dès le temps de saint 
Augustin on priait déjà pour les morts dans 
toute l'Eglise, comment cette coutume au- 
rait-elle pu devenir si générale, si un apôtre 
avait enseigné que c'est une superstition de 
prier pour les morts. Arius rejeta les priè- 
res pour les morts, et il fut rangé parmi 
les hérétiques. Chrysostome et Tertullien 
attesleat que ces prières étaient regardées 
comme tirant leur origine des apôtres. Le 
prédécesseur de saint Cyprien rendit une loi 
et ordonna qu'on ne prierait point pen- 
dant le sacrifice pour ceux qui y contrevien- 
draient. Si la coutume de prier pour les 
morts est un acte superstitieux, l'Eglise 
élait donc tombée dans Ja supetstition, peu 
de temps après la mort du dernier apôtre. 
Les protestants s'appuient sur ce qu'il n’est 
nulle part ordonné de prier pour les morts. 
Mais où trouvons-nous dans l'Evangile qu'il 
faille bapliser les enfants et faire payer la 

ublication des bans et l'administration de 

Cène? Quoiqu'il n'y ait rien do tout cela 


dans |’Ecriture, nous ne c':nnaissons pas de 


avons vu, qu'elle f 


coutumes somme entachées de supersutie 
D'ailleurs est-il vrai de dire qu'on nev; 
rien dans l'Ecriture da la prière pour im 
morts? Le Seigneur n'a-t-il pas dit: «pre 
Jes uns pour les autres? » Rt où ati c: 
qu'il ne faut prier que pour les wasn’ 
ulle part; or, Jes Juifs prisient pour : 
morts. Done, 'si Jésus-Chrig avait eave: 
Ja prière pour les morts, sGus le tke 
point de vue que les protestanis; et.q. 
"eût regardée eonrme un acte superstiten, 
ne l'aurait-il pas spécialement except: + 
enseignant aux hommes de prier les 2:1 
pour les autres? Du moment où l'on ad2-: 
plusieurs coutumes qui né sont point ord. 
nées par l’Ecriture, il y a, ce semble, pu + 
charité chrétienne à repousser précistor: 
celle-là. Dès que le Chrétien apprend q: 
a des malheureux quelque part, il vieu: 
eur secours, s'il le peut, sans se her 
d'abord a de longues études exégétiques. | 
la vérité, ceux qui n'admettent pas ler: 
tence d’un purgatoire, doivent par unes: 
naturelle rejeter la prière pour les mor. 
mais nous avons fait voir que c'est à or. 
qu'ils n’admettcnt pas le Purgatorre. 
L'Eglise ordonne aux fidèles de venir». 
secours des morts par leurs prières et : 
concile de Trente a renouvelé ces presn.- 
tions. Il ne reste plus qu'à s’y soumet: 
— Voy. SxMnOLIQUE, Jusriricanios, li: 


GENCES. 

PURITAINS D'ANGLETERRE. — Les p- 
rilains qu'on appelle aussi presbytériess. . 
non conformistes, se montrèrent surtoul:: 


Angleterre sous le règne d’Slisabeth. Per- 


dant le gouvernement de Marie, un sr: 
nombre d'Anglais qui avaieat embrass « 
protestantisme furent obligés de se retr 
sur Je continent. Ils se réfugièrent les ::' 


chez les calvinistes de France, les sss | 


dans les Provinces-Unies, d'autres à & 
néve. Dans ces différents pays ils suivre. 
la Réforme (de Zwingle et de Calvin, « « 
conformèrent à leur culte. Quand ils rer> 
rent en Angleterre, où la reine cierge te 
nait de constituer l'anglicanisme, i:s jt 
tendirent que la réformation de l'Egis r- 
licane était incomplète et infectée J us = 
e paganisme. Quant au dogme, ils ne «” 
loignaient pas beaucoup de l'église éu. 
Ils admettaient comme elle la Trinité, 1!: 
carnation, la Rédemption ; mais ils s0."- 
paient contre elle que la prédestinatien » 
absulue, que la foi seule justifie, et par cu - 
séquent que les bonnes œuvres soni n°: 
les; que le beplôme est inutile aux eats: 
des fidèles qui sont justifiés par la fu * 
Jeurs parents; que dans l’Eucharistie |: ¢' 
a point de préseuce réelle; enfio yo 
évêques et les prêtres ne sont pas iasils! 
de droit divin. Ils prétendaient que les & 
nistres, devaient tre tous égaux en 06” 
rilé et que l'Eglise devait être goose” 
par des consistoires ou presbytères or” 
sés de ministres et de “quelques fae 
C'est de là que leur vient le nom de pres" 
tériens. Mais c'était surtout coaire à 24 
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je anglicane qu'ils s'élevaient avec le plus 
de fureur. Hs regardaient comme un crime 
abominable l’usage du rochet et des autres 
ornements dans le service divin, condam- 
naient la confirmation, le signe de croix 
dans Île haptème, l'anneau donné dans le 
mariage, l'emploi de la musique dans les 
Offices, l'usage de recevoir la communion à 
genoux et ¥ s'incliner au nom de Jésus- 
Christ. Ils PBprouvaient toutes ces prati- 
ques comme des superstitions papistiques 


et voulaient que l'Oflice se fit par un mi-. 


nistre revêtu de la robe noire à longues 
manches appelée robe de Genève et du ra- 
bat blanc, et qu'on reçût la communion as- 
sis. 

Les puritains blâmaient aussi les mœurs 
des épiscopaux; ils fuyaient les danses, les 
spectacles, les divertissements du siècle, 
portaient des habits forts simples et unifor- 
mes et leurs cheveux coupés ras, ce qui leur 
iit donner le nom de fétes rondes ( round- 


Dés le commencement, les puritains furent 
en butte à de violentes persécutions : les 
épiscopaux les regardaient comme des hé- 
rvtiques et des rebelles à l'autorité de l'E- 
glise et les dénonçaient au pouvoir comme 
ennemis de l'Etat. Elisabeth porta contre 
eux plusieurs édits sévères, Jacques 1* et 
Charles 1“ l'imilèrent et la surpassèrent 
même en rigueur. Le dernier surtout poussé 
par l'archevêque Laud qui prétendait étein- 
dre celtesecte dans le sang, en condamna un 
grand noobre à la mort, à la mutiation ou 
à l'exil. 

Cependant les puritains se multipliaient 
de jour en jour, surtout parmi le peuple. 
Leur extérieur austère, leur sombre enthou- 
siasme, leur affectation de ne parler que par 
J'Ecriture sainte leur gagnaient un nombre 
considérable d’adeptes : bientôt une partie 
du clergé fut conquise au puritanisme et les 

oritains devinrent dominants dans Je par- 
ement. Alors ils firent retentir leurs cris de 
Réforme, ils demandèrent l'abolition de l’é- 
piscopatet dela liturgie anglicane; ils décla- 
inèrent avec emportement contre l’idolatrie 
de l'Eglise établie, et contre le tyrannie du 
roi qui les persécutait. Enfin l'irritation en 
vint à son comble, et au moment donoé la 
révolte éclata. Charles 1‘ en guerre avec 
le parlement qui lenait pour les puritains 
fut vaincu après plusieurs alternatives de 
revers ei de succès, fait prisonnier et mis à 
mort, et sa mort entraîna la ruine complète 
de Vépiscopat. Déjà, depuis quelques an- 
uées, le parlement avait ahali la hiérarchie 
et la liturgie anglicane, dans loutes les pro- 
vinces qui lui étaient soumises, pour y subs- 
tituer la liturgie calviniste et la division du 
royaume en presbytères, en classes et as- 
se mblées. Les presbytériens furent débordés 
par les indépendants dont Cromwell s'était 
déclaré le chef, et qui se maintiurent au 
pouvoir jusqu'à la mort au protecteur. Tou- 
tefois les puritains avaient toute liberté 
d'exercer leur culte et de réunir leurs sy- 
nodes: mais quand vint la restauration il en 
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fut autrement. Le premier acte de Charles 
HI fut de rétablir l'épiscopat et la liturgie de 
l'Eglise anglicane : tous les ministres pres- 
bytériens qui ne voulaient pas s’y conformer 
perdirent leurs appointements et les édits 
contre ces hérétiques furent remis en vi- 
queu r. Alorsles puritainss’exilérent en masse 

e la mére-patrie pour aller fonder des co- 
lonies dans les forêts de la nouvelle An- 
gleterre: Ils y portérent leur humeur som- 

re et féroce, leur culte froid et stérile, et 
s'y subdivisèrent en des milliers de sectes 
dontle nom mêmeéchappe l'observateur le 
plus attentif.  - 

Cependant'ils forment encore en Angle- 
terre un parti puissant toujours en guerre 
avec l'Eglise, mais surtout pleins de fureur 
coulre l'Eglise romaine. Ils voient avec rage 
les progrès que le catholicisme fait chaque 
jour même au milieu de leurs rangs, ils 
voudraient arrêter l'impulsion irrésistible 
qui entraîne les masses vers Rome, et pour 
cela ils dénoncent à chaque instant les en- 
vahissements du romanisme, ils font reten- 
tir jusqu'au milieu des chambres le fameux 
cri de No popery (pas de papisme, à bas le pa- 
pisme) ; ils veulent imprimer au mouvement 
une direction rétrograde : mais tous ces ef- 
forts sont vains et le puritanisme lui-même 
finira inévitablement par être débordé de 
même que l'Eglise épiscopale, s'il ne se 
laisse pas entraîner. — Voy. PRESRYTÉRIENS 
D'ECOSSE, ANGLETERRE, ANGLICANISME, RÉcOR- 


DISTES. 

PUSEYISME. — Depuis l'élablissement de 
la Réforme en Angleterre, il s'élait formé un 
arti qui tout en adhérant aux symboles et 
ormulaires de l'Eglise établie, avait con- 
servé une secrdte tendance pour la plupart 
des dogmes et des institutions catholiques. 
C'est ce parti que lesuns ont appelé Haule- 
Eglise (Voy. ce mot), les autres, parti an- 
piorcathorique. Mais ses défenseurs furent 
ientôt débordés par l'influence du protes- 
tantisme conlinental : la lettre morte de la 
Bible devint une véritable idolatrie; les pra- 
tiques religieuses furent abaudnnnées; les 
liens de la discipline se relachérent, et on 
vit s'étendre partout une effruyable disso- 
lulion de mœurs. Ce fut dans ces circons- 
tances que Wesley, While-Field, la comtesse 
de Hintingdon opérérent cette réaction qui 
fit perdre à l'Eglise établie la moitié de ses 
membres. Mais une semblable catastro;he 
ue réveilla pas les minisires de leur indo- 
lence : en face du danger, ils restèrent sans 
vigueur et sans énergie, se contentant de 

uelques pratiques extérieures pour riva- 
liser de zèle avec les ministres méthodis- 
tes qui avaient élevé un autel contre le leur. 
L'état de l'Eglise d'Angleterre ne faisait que 
s’aggraver'; elle semblait se précipiter vers 
une ruine certaine, lorsque parmi les mem- 
bres de cette Eglise, quelques esprits éle- 
vés, quelques nobles cœurs conçurent la 
pensée de sauver l'anglicanisme dont ils 
étaient les ministres et les docteurs, et se 
mirent à l'œuvre dans l'espoir de réformer 
l'Eglise nationale, de restaurer ses ancien- 
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nes doctrines et de Ja ramener à ses pre- 
mniers principes. 

Ce fut à Oxford que se forma celte école 
célèhre connue sons le nom de Puseyisme. 
De 1820 à 1836 parurent dans l'illustre Uni- 
versité de celle ville une suite d’écrils qui 
énoncaient les projets de Réforme et les prin- 
cipes de leurs promoteurs. Le dacteur Pusey, 
professeur d'hébreu, et M. Newman, bache- 

ier en théologie et agrégé du collége d'O- 

riel, se mirent promptement à la lête du 
mouvement. Tous deux étaient hommes de 
génie et animés d'intentions droites et pu- 
res : leur but était de catholiciser, pour ainsi 
dire, l'Eglise anglicane; de lui rendre tous 
les avantages qu'ils voyaient dans l’Eglise 
de Rome sans entrer dans le sein de celle-ci. 
Ce mouvement puseyiste était dirigé dans 
un but hostile à Rome, il devait arrêter Jes 
défections déjà nombreuses des anglicans 
qui se faisaient catholiques, et cela en ne 
leur laissant plus rien à envier à l'Eglise 
romaine. Newman et Pusey commencèrent 
par fonder deux journaux, le British mago- 
zine, et le British crilic, dans lesquels de- 
vaient se discuter toutes Jes questions en 
litige et publièrent les Traits for the times, 
ou Traités pour le temps présent. 

L'attention du public commençait à être 
altirée par ces travaux des menbres de l'u- 
niversité d'Oxford, quand un événement 
inattendu donna à ces docteurs l’occasion 
de développer plus hardiment leurs princi- 
pes et par suite de prendre une extension 
toute nouvelle au sein du clergé de l'Eglise 
établie. Le gouvernement anglais nomma en 
1836 à la chaire de théologie d'Oxford le 
docteur Hampden justement accusé de so- 
cianisme. Cette nomination fut censurée par 
Je conseil universitaire d'Oxford, et à la tête 
de l'opposition se montrèrent les principaux 
représentants de l'Ecole nouvelle, MM. New- 
mann, Pusey, Vaugban et Thomas, qui re- 
vendiquèrent avec vigueur les droits de l'E- 
grise et contre les empiétements de l'Etat. 

eurs efforts ne purent empêcher I’inslalla- 
tion du professeur unitarien dans l'universi- 
té : mais ils servirent à donner une nou- 
velle impulsion aux intellizences et à accé- 
lérer le développement de l'Ecole qui avait 
entrepris la défense et la réformation com- 
plète de l'Eglise d’Angieterre. 

Cependant les traits continuaient à parat- 
tre et étaient accueillis avec le plus vif in- 
térêt par toule la partie savante de l'Eglise 
anglicane. Ils développèrent par degré et dé- 
fendirent les doctrines du nouveau parti an- 
glo-catholique. Les premiers de ces traités 
altaquérent Rome avec une extrême viru- 
lence; parce que, les docteurs d'Oxford ne 
se proposaient pas beaucoup moins d'incul- 
per les vérités catholiques considérées en 
elles-mêmes que de soutenir le système an- 
gican, et de le raviver au moyen de ces vé- 
rités, 

Ces publications éveillèrent parmi la jeu- 
nesse studieuse le goût de l'anliqnité. Les 

useyisles voulaient réformer leur Eglise en 
ui reslaurant les croyances et le culte des 
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remiers siècles, on se mit donc à fouiller 

ans tous les ouvrages anciens, on étudia 
attentivement les Pères, le Missel et le Bré. 
viaire romain, et on fut. étonné des richesses 
que l'on relira de celte mine féconde. On 
commença à regretter la précipitation des ré 
formateurs qui pour rompre sans retour avec 
Rome avaient abandonné tant de précieux 
trésors. Enfin voyant les contradictions éri- 
dentes qui existaient entre les doctrines pro- 
fessées par la tradition tout entiére et celles 
de l'Eglise d’Angleterre, l’école anglo-catho- 
lique se forma un corps de dectrine dont 
voici un résumé : 

Essentiel à l'existence de toute l'Eglise, 
l'épiscopat est d'institution divine, el n'est 
pas seulement, comme l'entendent quelques 
théologiens anglicans, une institution utile, 
un moyen. Les luthériens, les réformés de 
France et autres pareils sont hors de l'Fgli- 
se, donc avec eux point de communion. On 
insiste avec force sur les prérogatives de 
J'Egjise : l'obéissance lui est due en vertu du 
baptême et de la présence mystique et per : 
pétuelle de Notre-Seigneur dans l'Rslise. On 
reconnaft que l'Eglise est infail'ibie en ce 
sens quelle ne peut faillir dans les vérités 
fondamentales, ni cesser de conserver ce 
qui fait la substance. Quant aux vérités se- 
condaires non fondementales, non fondées 
sur l’Ecriture, elle n'est point infaillible et: 
ne peut exiger l'obéissanre à ses décisions. 
L'Ecriture doit être interprétée non pas par 
le jugement particulier de chaque homme, 
mais par la tradition des premiers siècles, el 
surtout par les symboles. Le principe du salut 
par la foi seule, principe qui semble avoir 
été ratifié par l'Eglise anglicane, est réprou- 


vé comme une erreur pestilentielle. Sur is 


justification ; à quelque différence près dans 
le langage, on ne s'écarte guère du concile 
de Trente. 

On est d'assez bonne composition sur les 
sacrements, etl'on seraitdisposé à en admeitre 
plus de deux, ne fût-ce qu’en faveur de l'ot- 
dination; mais sur ce point les idées de l'é 
cole ne se sont pas bien arrêtées. Il faut en 
dire autant, ce semble, de sa doctrine sur la 
sainte Eucharistie. Elle en parle à la vérité 
avec beaucoup de chaleur et catholiquement, 
le dogme de la transsubstantiation excepté, 
lequel néanmoins paraît avoir des partisans. 
S'attachant à démontrer le pouvoir régetd 
rateur du baptême, elle demande que re s2- 
crement soit administré avec soin; ca 
beaucoup de membres de l'Eglise anglicane 
n'y ont vu, et n’y voient encore qu'une céré- 
monie, qu'un symbole. Souvent, par sulle 
de ce dédain, on a baptisé avec une extrême 
négligence, ou bien on n'a point baptisé du 
tont. 

L'exacte observance des Rituels est tenuê 
en grande estime par les puseyistes; ils de- 

lorent les rudes mutilations qu'ils ont su- 
ics au xvi” siècle, etils voudraient rt 
clamer ce que le temps a enlevé aux débris 
conservés par la réformation. A cause de 
cela, ils sont raillés par leurs adversaires el 
quelquefois molestés par les évêques. Con- 
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trairement aux idées d'un grand nombre 
d'anglicans, ils exaltent Ja dévotion liturgi- 

ue et la placent au-dessus des réunions re- 
ligieuses pour la prière sociale et de famille. 
lls désireraient réunir les fidèles deux fois 
par jour aux Offices de l’Eglise. Ils préfèrent 
sans doute de beaucoup la tilurgie anglicane 
aux trente-neuf articles et infiniment au Li- 
ere des homdlies; mais il gémissent de voir 
Ja marque de la rude main des réformateurs 
surtout dans la liturgie eucharistique. (Com- 
munion, service.) 

Hs aiment tellement l'ascétisme de l'Egli- 
se catholique, qu'ils semblerit disposés à ad- 
mettre que nos mitigations ont énervé la 
discipline. Ils aiment et les principes fonda- 
mentaux de l’ordre religieux et nos spiritua- 
listes. En effet l’anglicanisme est si pauvre 
en auteurs spiriluels, que Guand on en veut, 
il faut bien venir les chercher parmi nous. 
L'école de Pusey porte un grand respect aux 
personnages illustres du moyen âge, et elle 
ne manque ordimairement pas de donner le 
titre de saints à ceux qui ont été canonisés. 
La réaction qui s'est opérée sous ce rapport 
est digne de remarque. Jusqu'à ces derniers 
temps, aucun protestant anglais n'aurait dit 
saint Anselme, ou saint Thomas de Cantor- 
Léry ou saint Bonaventure, sans l'accumpa- 
«nement obligé d’une moquerie ou d'un ri- 
canement. Aujourd'hui comme pour faire 
piece aux partisans de l'ancienne mode, des 
1iommes respectables rendent hommage au 
mérite insulté et s’attachent à le louer. 

Avant de clore cette imparfaite esquisse, il 
faut cependant ajouter que l’école se forma- 
lise beaucoup des hommages dont les saints 
sont l'objet chez nous, ainsi que du style 
des prières que nous leur adressons. C'est 
là son cheval de bataille. Elle cite pour les 
disséquer avec une rigueur impitoyable, 
quelques-uns de nos livres de piélé, et quel- 
ques traits ardents de nos prédicateurs. Sans 

examiner si les passages critiqués sont en 
tout conformes aux règles de la prudence et 
d’une piété éclairée, nous devons dire que 
sous ce rapport les puseyistes ont souvent 
montré très-peu de candeur et de bonne foi. 
fais il leur fallait un épouvantail, afin d’em- 
pêcher la désertion vers Rome de ceux qui 
avaient conçu quelques doutes sur la validi- 
té de l'anglicanisme. Pour échapper à cette 
«conséquence qu'ils veulent empêcher à tout 
>rèx, voici le raisonnement singulier qu'ils 
out : « De fortes présoinptions semblent s’é- 
fever contre l'anglicanisine, à cause de son 
isolement. Où donc est alors la catholicité ? 
De fortes présomptions semblent également 
s'élever contre l'Eglise romaine à raison de 
ce qui en elle porte l'apparence de l'idolä- 
trie. Où donc est alors la sainteté? Dans ce 
dilemme, le mieux pour l'anglican c'est de 
rester ce que la Providence l'a fait. » 
Cependant le rapprochement des doctrines 
pusevistes avec celles de Rome devint bien- 
tôt plus frappant. En 1841 un anglican d’Ox- 
fort avouait dans une lettre que, comme l'a- 
vait démontré Newmann dans le traité 90°, 


l'église de Rome n était tuwbce en aucune 
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erreur formelle au concile de Trente ; que 
les invocations des saints {par exemple l'Or 
pro nobis), le purgatoire et la primauté du 
Saint-Siége de Rome ne sont nullement con- 
traires aux traditions catholiques, ni même, 
ajoutait-il, à nos formulaires autorisés : en- 
fin, que le dogme de la transsubstantiation, 
ne doit pas être un obstacle à la réunion des 
Eglises, parce que, sur cet article, il n’y a 
qu’une différence verbale. M. Ward, tans 
son Idéal de l'Eglise chrétienne, sprès avoir 
omis l’apinion, que tous les préjugés des 
protestants contre le catholicisme pourraient 

ien être inal fondés, ajoutait : « S’il en était 
ainsi, nous ne manquerions pas d'apprécier 
et de distinguer les marques de la sagesse 
divine et de l'autorité dans l'Eglise romaine; 
nous nous repentirions dans l’amertume et 
la douleur de notre cœur du grand crime 
d’avoir abandonné sa communion, et nous 
nous prosternerions humblement à ses pieds 
pour solliciter notre pardon et notre retour 

elle. »: 

Pour rester anglican tout en professant de 
pareilles doctrines, il fallait user largement 
de l'élasticité des trente-neuf arlicles, c’est 
ce que firent nos docteurs. M. Ward écrivait 
dans le même ouvrage que nous venons de 
ciler : « Trois années se sont éconlées de- 
puis que j'ai formellement déclaré qu'en 
souscrivant et en adoptant les trente-neuf 
articles, je n'ai repoussé aucune des doctri- 
nes de l'Eglise romaine. » M. Cokeley, le 
pus ancien des fellows ou agrégés du colléze 

alliol, dans sa lettre de protestation contre 
la condamnation de M. Ward, disait : « Je 
revendique le droit de croire toute la doc- 
trine romaine, et cela nonobstant mou accep- 
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. tation des trente-neuf articles, » 


Le parti anylo-catholiyue ne tarda pas à 
trouver d'ardents adversaires. La basse 
Eglise qui a toujours à la bouche le cri de 
No Popery (A bas le papisme), déchaina toute 
sa fureur contre une école où elle voyait de 
si fortes tendances vers le catholicisme. Les 
défenseurs ont accusé les puseyistes de vou- 
loir livrer à Rome l'Eglise nationale et de 
chercher à rétablir la domination cléricale 
du moyen âge. Au moindre de Jeurs mouve- 
ments, tous attentivement épiés, s'élevèrent 
de violents murmures sur Ja nouveaulé des 
doctrines et l'étrangeté des pratiques : des 
pétitions affluèrent tous les jours auprès des 
évêques pour les avertir du danger que cou- 
rait l'Egl.se nationale et demander à cris et 
à force le châtiment des novateurs. Les évé- 
.ques eux-mêmes élaient divisés d'opinions, 
quelques-uns fort peu nombreux penchaient 
vers le puseyisme; d’autres, sans avoir de 
sympathie pour ce perli, se montraient peu 
hostiles; enfin d'autres, appartenant de cœur 
à la basse Eglise, ont montré contre l'école 
d'Oxford un acharnement qui leur a fait jeu 
d'honneur. Ces prélats qui ne s'inquiètent 
en rien des erreurs que chacuu peut répan- 
dre, ou suivre, ou professer ; qui se donnent 
à eux-mêmes Je droit de fouler aux pieds 
l'orthodoxie et la foi aux principaux articles 


de la religion chréticnne en prufcssaut ou- 
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vertemeut l’unitarisme, le socinianisme, le 
nestorianisme et d’autres semblableserreurs, 
se monirèrent pleius de zèle et d'activilé 
jusqu'à intenter des procès, et à prononcer 
des senlences d’excommunication contre 
quiconque paraissait se rapprocher des doc- 
trines de l'Eglise catholique, c’est-à-dire de 
ces doctrines qui, malgré le schisme de 
Henri VIII, élaient encore professées dans 
l'Eglise anglicane. Le docleur Pusey s'est 
vu condamné et suspendu pendant deux ans 
de ses fonctions de professeur d'hébreu 
pour avoir préché un sermon sur la présence 
réelle, M. Ward a été condamné et déposé 
pour l'ouvrage déjà cité et qu'il avait publié 
sous ce titre : Idéal de l'Eglige chrétienne. 

Ces actes tyranniques et déloyaux n'ont 
point amené Je résullat que l'épiscopat an- 
lican voulait en attendre. Eclairés par 
eurs recherches consciencieuses et par leurs 
études opiniâtres, les puseystes se sont, 
bon gré mal gré, rapprochés de plus en 
plus de FJ’Eglise romaine. Peu à peu les 
conversions à l'Eglise catholique ont com- 
mencé, et elles se sont mullipliées à un tel 
poiut que, dès 1844, on en remplissait déjà 
des ouvrages entiers. Parini ces convertis 
figuraient les noms des Ward, des Cakeley, 
des Faber, des Morris, des Brown et de beau- 
coup d'autres, illustrés par leurs savants ou- 
vrages et par des verlus qui faisaient l'orue- 
ment de l'Eglise anglicane. 

Le système anglo-catholique nv tarda pas 
à crouler tout entier. Toutefois son princi- 
pal soutien, Newman lulta encore quelques 
années avec lui-même, flottant entre la vérité 
et l'erreur: mais sa belle Amo si bien faite 
pour la vérité, si pleine d'enthousiasme 
pour elle, fut enfin vaincue par la grâce, et 


DICTIONNAIRE 


QUA 1083 


emhrassa avec ardeur Ja vérité catholique 
qui seule était capable de Ja satisfaire. On 
compta bientôt plus de cent cinquante mi- 
nistres anglicans, les uns précédés d'une 
billante renommée, les autres entourés des 
plus hautes espérances qui entrérent dans le 
égitime bercail de l'unique pasteur supré 
me, et qui maintenant rivalisent d’efforls 
pour faire connaître aux autres celle méroe 
vérilédontils ne sontentrés en possession, 
qu'après tant de luttes et d’incertitudes. 
C'est à peine si le puseyisme conserve au- 
jourd’hui quelques restes de lui-même, 
ers la fin de l’année 1850, il parut vouloir 
donner signe de vie en formant une nouvelle 
secte isolée de l’Etat, sous le titre de Nouvelle 
Eglise, composée de quelques débris de l'é- 
cole d'Oxfordavec les fonds préparés d'avance 
pour cette fin, et qui s’intitula bientôt, l'E- 
glise primitive d'Angleterre. Mais il parait 
que cet effort désespéré est resté sans résul- 
tat. D'autres qui avaient donné leurs noms 
à cette école, cédant à de plus sages conseils, 
sont entrés dans la voie tracée par Newmaa, 
el parmi eux, nous sommes heureux de pou- 
voir citer l'archidiacre Manning, prédicateur 
à la cour, le docteur Wilberforce, et Wil- 
Jiam Palmer qui après avoir travaillé avec 
une patience incroyable à réunir l'Eglise 
d'Angleterre avec l'Eglise schismatique de 
Russie, puis aveccelle de Constantinople, re- 
vint à Rome désabusé de ses espérances, et y 
ouvrit les yaux à la véritable lumière. Celle 
année encore [1857], le livre d'un puseyislé 
de l'archidiacre Denison sur la présence 
réelle, a été le signal de grandes luttes au 
sein de l'anglicanisme; l'avenir nous en 
fera connaître l'issue ; elle ne peut être qu un 
nouveau triomphe pour le catholicisme. 
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QUADRISACRAMENTELS. — Secte qui, 
faisant un mélange des doctrines de Luther 
et de Mélanchtbon, reconnaissait quatre 
sacrements : Je baptême, l'Eucharistie, la 
pénitence et l'ordre. 

QUAKERS ou AMIS DE LA LUMIERE. — 
Les quakers, qu'on appelle aussi amis de la 
lumiere, philadelphiens, frères, tirent leur 
origine d'un nommé Georges Fox, né à 
Dragton en 1624, mort en 1690. Scn père 
était tisserand, et, comme sa position était 
peu aisée, il ne put faire dunner à son fils 
qu'une instruction bien bornée; mais, en 
revanche, il lui inspira l'amour de la médi- 
tation et de la retraite. Fox était tout jeune 
encore quand on Je placa chez un marchand 
de bétail, en qualité de berger. Pendant qu'il 
gardait les troupeaux, il se livrait à sa nature 
mélancolique, fuyait le commerce des hom- 
mes, et passait son temps dans la solitude et 
dans les larmes. Placé ensuite en apprentis- 
sage chez un cordonnier, il continua plus 
que jamais à faire de l’Ecriture le sujet de 
ses médilelions, {a nourriture de son âme, 


vu surtout que le culte public de l'Eglise 
établie ue lui procurait aucune rémunére- 
tion. Il avait dix-neuf ans quand Je Saint- 
Esprit lui fit connaître que la mission de 
ramener le christianisme à l'esprit de son 
institution lui était confiéa. Ducile à la grace 
d’en haut, le jeune homme parcourt les cilés 
et les chemins, tout habillé de cuir et monté 
sur un méchant cheval, et, comme jadis les 
apabaptistes à Munster, il crisit : Faites 
pénitence, parce que le royaume de Dieu ¢s 
proche. (Matth. ni, 2.) Un grand nombre de 
disciples se joignit au nouveau prophète; il 
élaient presque tous des dernières classes 
du peuple. 11 les nomma enfants ou dnis de 
la lumière: mais le public les nomma qué 
kers. Quelle est l'origine de ce mot? Les uns 
disent qu'il vient simplement des contor- 
sions et des tremblements(¢o quake, crembler) 
auxquels les disciples de Fox sont sujets, el 
attendarit la descente du Saini-Esprit. D'eu- 
tres racontent que Fox, étant un jour inlet 
rogé devant un tribunal, à Derby, sur !! 
doctrine qu'il préchait, parla avec véhé- 
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nence, et à plusieurs reprises, de la néces- 

sité de trembler (fo quake) devant le Sei- 
gneur : en sorte que le juge s'écria en riant : 

« Nous avons affaire à un fameux trembleur 

quaker). » D'où le nom de trembleurs fut 
donné à tous les sectateurs de Geoges Fox. 

Quelques années après, Fox passa en 
Amérique avec une dame Fell, épouse dun 
magistrat du Lancastershire, Ses succès 
furent nombreux, comme dans sa patrie. 
Du reste, quelle secte nouvelle a manqué de 
succès au milien de ces pauvres âmes dé- 
viées du vrai chemin, égarées dans de pro- 
fondes ténèbres, et qui, à l'apparition des 
réveries du premier visionnaire venu, 
craient avoir trouvé la lumière qui les ra- 
mèners à leur foi? 

Sous Charles 11, William Penn, fils d'un 
vice-amiral, se rendit à la cour de ce monar- 
que, et, le chapeau sur la tête et tutoyant 
Sa Majesté, suivant la toutume des quakers, 
lui demanda et obtint la propriété d'une 
province au sud du Maryland, à laquelle il 
donna son nom (Pensylvanie). I! y amenait 
nne colonie de ses coreligionnaires, qui, 
peu à peu grossis d’un bon nombre de leurs 
frères d'Angleterre, peuplèrent une grande 
arlie de la province. 1! fonda Phitadelphie, 
a ville des Frères, du nom que les quakers 
se donnaient alors. 

A partir de ce moment, le nombre des 
rembleurs s’est peu accru. Ils existent en 
vetiles congrégations dans les principales 
villes de la Grande-Bretagne et des Etals- 
Jnis de Amérique. Hs sont surlout nom- 
reux dans ce dernier pays, el principale- 
nent dans Jeur chère Pensylvanie. On en 
omple aussi quelques sociélés éparses en 
\lemayne et en France. 

Mais quelle était la doctrine de Fox? 
Juelle est celle des quakers d'aujourd'hui ? 
eur doctrine est surtout morale; lo dognie 
est presque rien pour eux : aussi, ses 
aristions ont-elles été innombrables. Le 
rincipe, la base de tout leur système est 
ré de ces paroles de saint Jean : Jl (le Verbe) 
la lumière qui éclaire tout homme venant 
2 ce monde. (Joan. 1, 9.) Ils voient dans ces 
roles une lumière émanée du Christ, une 
srtu supérieure qui n’appartient pas à la 
ature bumaine. (MoœeuLen, Symbolique, t. H, 
1. 2°, 6 LXV.) _ | | 
lis appellent ce principe de vie révélation 
» l'Esprit, lumière intérieure : d'où leur 
ent leur-nom d'amis de la lumière. Cette 
rlu céleste vient éclairer l’intelligence, 
i ouvre le vrai sens des Ecritures, qu'elle 
irait sans elle toujours ignoré, et l'assure 
‘leur divinité. Cette lumière intérieure est 
“ore:.la source de la vie de l'âme ct le 
incipe de toute vertu. Rejetant Ja prédes- 
lation et l’irrésistibilité de la grâce, ils 
sent que Ja justification nous est simple- 
nt proposée : nous l’obliendrons par la foi 
les bonnes œuvres, qui sont toutes deux 
alement nécessaires. Des sacrements, ils 
idmetient que le baptême et la Cène; et 
core, fidèles à leur principe, ils n’y voient 
e des actes purement suiriluels, des effets 
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de la lumière céleste. Car le fidèle, trouvant 
dans son cœur le gage de son adoption, n'a 
pas besoin d'un signe extérieur pour lui en 
donner l'assurance. La prédication, de même 
que tout culte extérieur, est rejetée par les 
quakers; car l'homme, disent-ils, ne doit 
agir que sur l'inspiration de Ja lumière inté- 
rieure. Lorsque Dieu mettra dans son cœur 
le désir de Ja prière, alors seulement il 
pourra abandonner son âme à la Jouange ct 
à l'amour. Ainsi, point de prêtres ni de mi- 
nistres, point de liturgie. Ils se réunissent 
dans une salle nue, où rien ne peut les dis- 
traire ni éveiller en eux des sentiments de 
piété; Hs ÿ demeurent longtemps en silence, 
Se recueillant en eux-mêmes, chassant toute 

ensée des choses de la terre, et disposant 
eur 8mo à recevoir l'inspiration d’en haut. 
Souvent ils restent des heures entières dans 
cet état : le silence n'est troublé que par des 
gémissements et des soupirs, et il arriva 
quelquefois que l'assemblée est obligée de 
se séparer sans qu'aucun de ses membres ait 
pris la parole. D'autres fois, les vanités du 
monde luttent dans une âme contre l'Esprit 
de Dieu, qui veut la pénétrer. Celui en qui 
se passe ce terrible combat, tiré par deux 
forces contraires, est tout ému, tout hors de 
lui; il gémit, il soupife, il tremble de tout 
son corps; mais enfin les ténèbres sont vain- 
cues par la lumière. L’ami se sent déhordé 
par la joie et l'allégresse; i! communique 
son enthousiasme à toute l'assemhlée, et 
tuus ensemble, transportés, détachés des 
choses de ce monde, s’abandonnent à l'effu- 
sion de leur âme et chantent au Seignear, 
pour célébrer Ses louanges, pour raconter 
ses grandeurs. (/bid.) 

Les quakers ont aussi une foule d’usages 
différents des autres sectes : ainsi, ils ne 
veulent jamais porter les armes ni prêter le 
serment en aucun cas: ils s'interdisent les 
jeux de hasard, les théâtres, les danses, les 
coutes et les poésies légères. Considérant 
tous les hommes égaux, ils se tutoient et 
tutoient tout le monde; de même, ils rejet- 
tent tous les titres de distinction, comme : 
Votre Majesté, Votre Grandeur, parce que, 
disent-ils, on n'en trouve pas d'exemples 
dans l’Ecriture sainte. Ils portent un chapeau 
aux bords larges et rabattus, qu'ils n'ôtent 
devant personne, et des habils sans boutons 
et sans plis sur les côtés. 

Toutes ces extravagances ont eu da bien 
funestes résultats : le peu de cas qu'ils ont 
toujours fait du dogme les a fait tomber 
d'erreur en erreur. Les idées les plus essen- 
tielles du christianisme se sont tellement 
vbscurcies parmi eux, qu’un grand nombre 
de membres de cette secte ne regardent plas 
l'histoire du Médiateur que com:ne une allé- 
gorie philosophique, an mythe religieux. Et 
quant à leur fameuse illumination intérieure, 
écoutons sur ce point les judicieuses remar- 
ques du fcélèbhre Moehler : « Quel est le vide 
de leurs pensées, la sécheresse de leur âme, 
dans les assemblées religieuses? Quel est 
l'ennui mortel qui Jes dévore et les fantômes 
qui leur remplissent la tête? Dieu seul le 
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sait. Puissants Chrétiens, qui trouvez en 
vous-mêmes la foi, l'espérance et l'amour! 
Mais non, vous ne pensez à rien, vous n’ai- 
mez rien; inertes et passifs, vous allendez 
en silence des révélations... Qu'est-ce donc 
que l'inspiration des quakers? Ce sont des 
jwpressions reçues du dehors, des affections 
longtemps réprimées, et rien de plus. Vai- 
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nement se débattent-ils contre l'humain ; |! 
faut qu'ils en subissent la loi. » 

QUAKERS MOUILLÉS. — Nom donné à 
ceux d'entre les quakers qui, contrairement 
à la défense, recherchent les emplois publics 
ou les distractions du monde. — Voy, Qua- 
KERS, 
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RAFFINES on FLAMANDS. — Nous 
avons parlé de la division qui s’éleva entre 
les disciples de Menno (Voy. ce mot) au sujet 
de l’excommunication. A sa mort le schisme 
ne fitqu'augmenter entre les raffinés et les mi- 
tigés. Pour le faire cesser, les deux partis 
prirent des arbitres et promirent de s'en te- 
nir à leur jugement. Les mennonites rigi- 
des furent condamnés, mais comme on de- 
vaits’y attendre ils accusèrent les arbitres 
de partialité, rompirent tout commerce avec 
les adversaires et firent un crime à ceux de 
Jeur secte d'avoir aucun rapport avec eux, 
même à l'article de la mort. Ces héréliques 
défendaient encore d'acheter des maisons en 
propre, en sorte qu'ils restent presque tou- 
jours simples fermiers ; ils regardaient encore 
comme un grand crime de s'habiller de tuile 
fine. En 1632 un nouveau synode se tint à 
Dordrecht pour travailler a réunir les diffé- 
rentes branchesdesdisciples de Menno;ils’y fit 
une espèce de traitéde paix qui fut sisné par 
151 mennonites: mais quelque temps après 
les schismes recommencèrent et s’accrurent 
encore. Cependant les frisons que l’on peut 
regarder comme un milieu entre les Fla- 
mands ou rigides et les waterlandiers on 
modérés, se réunirent aux premiers. Enfin 
en 1649 les Allemands qui forment la secte 
anabaptisie proprement dite conclurent un 
traité d'alliance avec les Flamands à Har- 
Jem, en sorle que Ja secte des rigides est en- 
core à présent la plus nombreuse. Elle s'é- 
tend dans la Frise, la Flandre, l'Alsace, et 
la Westphalie. Lorsque Catherine II fit un 
appel aux agriculteurs d'Allemagne, trois 
cents familles mennonites quittèrent Ja Prus- 
se pour aller se fixer dans la Russie méri- 
divnale où on leur donna des terres, de l'ar- 
gent et des instruments aratoires, et ils s'y 
sont perpétués jusqu'à nos jours. — Voy. 
MENNONITES. 

RANTERS. — De l'unglais Ranter, enragé. 
— Fanatiques qui voulaient détruire toute 
puissance temporelle et établir une républi- 
que à leur fantaisie. Ils rejetaient toute ré- 
vélation et professaient ouvertement le 
déisme. 

RATHMAN et RATHMANNIENS. — Her- 
mann Rathman était un ministre de Dantzick 
qui, dens ses doctrines, montrait de fortes 
tendances à l'illuminisme. Il enseiznait que 
l'Ecriture sainte par elle-même ne fait qu’in- 
diquer la voie du salut, et qu'il faut une il- 
lumination spéciale du Saint-Esprit qui agit 
sur l'âme par la parole pour régénérer l’hoim- 


me et le justifier. Plus tard il défendit avec 
chaleur le Traité du vrai christianisme où le 
mystique Arandt prouvait que le déréyle- 
ment des mœurs, en général, dans les Eglises 
protestantes, ne vient que de la doctrine lu- 
thérienne sur les hounes œuvres. 

Jean Borvinus l'attaqua vivement et se {it 
condamner par les universités d'Yéna et 
Wittemberg; mais celle de Kattack pril sa 
défense et déclara qu'il n'y avait rien à re- 
prendre dans ses ouvrages. 

RATIONALISTES ou NATURALISTES. — 
Nous comprenons sous ce nom ces héréti- 
ques qui, tout en restant extérieurement 
luthériens, tout en admettaut l'authenticité, 
la véracité des Livres saints, nient leur 
inspiration divine et veulent les interpré- 
ter par la seule raison. Ils nient en prin- 
cipe tout ce qui est opposé aux luis de la 
nature : aussi, quand ils rencontrent des 
miracles, ils les représcntent comme des 
allégories, des allusions revétues de l'ima- 
gination orientale. Celui qui semble avoir 
répandu le premier ces doctrines antichré- 
tiennes est Semler. De Wette, qui vient 
après, ne trouve point de différence entre les 
prophètes : de la Bible et les voyants des 
paiens, si ce n'est que Jes derniers man- 
quaient de cet esprit de vérilé et de mr- 
rale qui caractérise le monothéisme. Pau- 
lus nie toute intervention surnaturelle des 
forces supéricures : Jésus n’est, selon lu!, 
qu'un homme sageet vertueux, et ne mé- 
rite le titre de fils de Dieu qu'en tant que 
le plus pieux des hommes. Ses miracles ne 
sont que des actes, tantôt d’un hasard heu- 
reux,tantôt d’une hahilcté naturelle. C'est 
cette doctrine qu'il renferma dans ses Con- 
mentaires des quatre Evangiles et sa Vie de 
Jésus. Ainsi que Dam, il nie la résurrection 
du Christ, et s'efforce de prouver par des 
raisons médicalés, qu'il n'était pas mort sur 
la croix, mais seulemont évanoui, système 
victorieusement combattu par le cardinal 
Wiseman dans son ouvrage : Rapport enire 
la science et la religion révélée. Barhro rl 
Venturini, Eichorn et de Heyne ont déve- 
loppé ces doctrines subversives de tout ls 
christianisme. lls prétendent que la chule 
originelle de l’homme n'est qu'une alléra- 
tion de Ja constitution de Mhomine par ul 
fruit vénéneux ; la flamme du Sinai, quia 
grand feu allumé par Moïse, avec lequel feu 
coincida un orage ; les rayons qui soriaient 
de la face du législateur des Hébreux ae 
taient qu'un échauffement dont lui-mêc 
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ignorait la cause ; l'étoile qui précéda les 
ages, qu'une lanterne qu’on portait devant 
sux avec honneur. Emmanuel Kant voulait 
que. de même que le Coran des Arabes et 
e Védas des indiens, l'Ancien et le Nouveau 
festament des Chrétiens reçussent dans tou- 
es leurs parties un sens qui concordât avec 
es lois universelles et pratiques d'une pure 
eligion rationnelle : d'après cela, tout ce 
me dit l'Evangile de l'origine céleste de 
ésus, de ses rapports avec Dieu, n'est qu'une 
+s réprésentations symboliques de l'idéal 
‘une humanité avec laquelle Dieu s’est ré- 
oncilié. Fichte et Schelling, disciples de 
ant, ont développé la doctrine de leur 
valtre, et, de nos jours encore, dans quel- 
ues églises de Koenisberg, on la préche 
ous letitre de Christianisme national, Puis 
int David Straus, le Mythologue, qui com- 
witit lourdement les rationalistes et natura- 
istesquile précédaient, pour fonder ou plutôt 
évelopper un nouveau système, dont l'idée 
ère avait été conçue longtemps avant lui. 
a repétiteur au seminaire évangélique de 
ubingue laissa bien loin derrière lui tous 
s autres. Au milieu de leurs négations in- 
ssantes. ils avaient respecté quelques vé- 
lès, qu'ils laissaient debout ou passaient 
us silence. Strauss arrive d’un seul bond à 
négation suprême. Tous les personnayes, 
us les événements de l'Ancien et du Nou- 
au Testament sont des mythes, des per- 
onages ou des faits allégoriques, une 
orce sous laquelle est cachée une idée. 
nt à peine, si Jésus-Christ lui-même a 
or Jui quelques probabilités d'existence. 
ast une idée, un symbole, un génie. 
Et qu'on n’aille pas croire que do telles 
ctrines se bornent à quelques individus 
és: non, elles out envahi, elles ont pé- 
iré la société protestante d’Allemayne 
it entière; elles règnent surlout parmi 
monde savant. Ces doctrines antichrélien- 
s sont enseignées publiquement dans Jes 
iversités, dans les séminaires où se for- 
‘at les ministres du saint Evangile. C'est 
as de pareils maltres.qu ils apprennent à 
re connaître et aimer des peuples le Christ 
uveur. A l’université de Hall, où près de 
it cents étudiants se destinent à exercer 
saint ministère, le professeur Wegschei- 
faisant un composé des systèmes de 
auss et des autres rationalistes qui l'ont 
icédé, bat en brêche, l’un après l'autre, 
s les dogmes de la religion révélée, et 
luit à néant l’œuvre de Notre-Seigeur. Et 
$ces ministres, devenus en sortant des 
les, rationalistes, athées, impies, ou au 
ins indifférents, répandent ces funestes 
eurs parmi les brebis confiées à leurs 
ns, en sorte que, dans quelques années, 
e cours des choses continue, tout senti- 
at de foi, de religion, de morale sera ef- 
6 du cœur des protestants d'Allemagne. 
‘e n'est pas que ces funestes systèmes 
lent été combattus. Des prolestants éclai- 
ont vu clairement dans l'œuvre de 
auss et des sutres ra'ionalistes ct mytha- 
ucs de nos jours la ruine de toute doc- 
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trine révélée. Néander, consulié sur ce point 
par le gouvernement prussien, s'écrie qu'il 
s'agit de la vie ou de la mort du christia- 
nisme. Un grand nombre de docteurs alle- 
mands ont essayé de parer le coup; ils ont 
combattu pied à pied avec l'auteur de la Vie 
de Jésus; mais leurs efforts ne peuvent 
manquer d'être frappés de stérilité. Les ra- 
tionalistes comme les mytholugues n'ont 
fait qu'être plus logiques que les autres 
protestants; ils n’ont fait que pousser à ses 
dernières conséquences la liberté d'exa- 
men, puisque pour le protestant il n'y a 
plus d'autorité, que chaque individu est 
pour soi-même sen docteur et son Pape, 
puisque chaque particulier explique l'Ecri- 
ture sainte à sa fantaisie. S'il plait à quel- 
qu'un de révoquer en doute la réalité de tel 
ou tel fait contenu dans la Bible, d'expliquer 
tout par des allégories, des mythes, de nier 
la divinité, l'existence même de Jésus-Christ, 
qui osera lui dire qu'il se trompe ? Il ne fait 
qu'user de son droit, et ilen use plus lar- 
gement que les autres. 


Le rationalisme ne s'est pas arrêté en Al- 
lemagne; il s'est répandu en France, en 
Suisse. A Genève, tous les ministres du por 
Evangile ne sont-ils pas des rationalistes ? 
On se rappelle leur convention de ne parler 
jamais de la divinité de Jésus-Christ, en 
vertu de laquelle le pasteur Pierre de Joux, 
qui confessait la divinité du Sauveur fut ex - 
puisé de la Rome calviniste pour ouvrir 

jentôt les yeux à la vraie lumière qui ne 
trouve de refuse assuré que dans l'Eglise ca- 
tholique. C'est là encore que M. de Che- 
nevrière a dit officiellement qu'on n'était 
pas tenu de croire à la divinité de Jésus- 
Christ, en sorte que, de même que le luthé- 
ranisme, la secte de Calvin tend à se trans- 
furmer en un pur paturalisme. 


La France aussi a eu et a encore ses ra- 
tionalistes, A la tête desquels marche M. 
Cousin. Ils veulent bien reconnaître, au 
moins en partie, les Ecritures, reconnaitre 

ue Jésus-Christ est un juste, un saint, le 

ils de Dieu même, dans un certain sens; 
mais au fond, ils n’admettent que la rai- 
son, ils ne voient dans la religion, comme 
ils l’entendent, que son œuvre, et rejettent 
tout ce qu'elle ne comprend pas. Mais au 
moins le catholicisme rejette de son sein 
tous ces hommes : tout ce qui ne s'accorde 
pas avec lui surle plus petit point de foi est 
contre Ini. Il est pur de tous ces impies qui 
sont sortis de son sein. Mais, dans le pro- 
testantisme, et voilà la grande différence, 
ils lui appartiennent, ils sont enfantés par 
ses principes ; ils sont siens : c'est en vain 
qu'il les renierait pour ses fils. 


RATISBONNE (Dièrs pe). — Dejnur en 
jour la réforme de Luther gagnait du terrain ; 
de jour en jour aussi elle devenait plus exi- 
geante , et repoussait plus ouvertement 

es tentatives d’accommodentent. Le Pape 
Paul 111 tuutrécemment en avait eu la preuve 
la plus manifeste: car les légats qu'il avait 
envoyés aux chefs du parti pour proposer le 
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concile, avaient été accueillis avec ridicule 
et éconduits de la manière la plus indigne. 
Charles-Quint tenta pourtant encore les voies 
d’accommodement et de conciliation, car il 
ne voulait pas rompre avec sa foi et il avait 
besoin du concours actif des réformés. Di- 
verses diètes avaient déjà été ouvertes, mais 
sans succès. Une nouvelle se réunit encore 
à Ratisbonne en 1541. Des théologiens mo- 
dérés furent choisis dans les deux religions 
pour s'entendre sur les points controversés. 
Les premières conférences firent espérer une 
conciliation parfaité; les catholiques s'en 
réjouissaient déjà, la plupart des réformés 
s'en indignaient, comme d'une trahison de 
de leurs docteurs. Mais quand on en vint au 
dogme de l'adorable Eucharistie, tl fut im- 
possible de s'entendre. 

La majorité de la diète proposa alors dé la 
clore, en reconnaissant comme décidés les 
articles sur lesquels il y avait accord; pour 
Jes autres points, on attendait un concile 
œcuménique ou national. Le légat du Pape, 
docile à ses instructions, rejeta la pensée 
d'un concile national, bon pour réprimer des 
abus, non pour décider des points de foi, à 
moins qu'on accorde l'infaillibilité à l'appro- 
bation des Souverains Pontifes. 

L’empereur termina toutes ces discussions 
par son décret. Voicice qu'il portait en subs- 
tance : Les articles sur lesquels on est d’ac- 
cordsont etdemeurentdécidés; les points sur 
Jesquels on est oncore en litige seront déci- 
dés plus tard; jusque-là il faut garder le si- 
lence.— Par ailicurs le décret d'Augsbourg 
conserve toute sa force; l'exercice du culte 
réformé est permis dans les lieux où il règne; 
tout prosélytisme est sévèrement défendu. il 
est également défendu de s'emparer deshiens 
des églises et des monastères , quoiqu'on 
laisse libres les usurpalions opérées, 

La diète de Ratisbunne ne produisit qu'un 
simulacre de paix et de bon accord. Loin 
den observer les clauses, à peine élait- 
elle dissoute, que les protestants s’emparé- 
rent de l'évêché de Naumbourg. Pour cou- 
rouner dignement cette usurpation, Amsdorf 

ui s’en était emparé fut ordonné et sacré 

ivêque de la cité par Luther même, le pape 

de la réforme. Ils chassérent ensuite le duc 
de Brunswick de ses Etats et y semèrent fe 
germe de l'hérésie. 

Dans cet état de choses, l’empereur était 
obligé de faire des concessions au moins ta- 
cites. En guerre de tous côtés, avec Soliman, 
avec fa France, avec Alger, il craignait 
que les chefs protestants ne vinssent à gros- 
sir te nombre de ses ennemis. Il Jeur faisait 
donc force promesses. 

C'est ainsi que ces nombreuses diétescon- 
voquées à des époques si rapprochées, ne 
produisirent aucan effet, ou plutôt ne ser- 
virent qu'à montrer, d’un côté, la faiblesse 
de l'empire et de son chef, etd’un autre côté 
à révéler dans tout son jour la foree et l'ac- 
tion puissante de la Réforme, enfant née la 
veille et qui menaçait déjà d’écraser le sein 
de celle qui l'avait enfantée. — Voy. ALLE- 
MAGNE, CHARLES - QUINT. 
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RECALCITRANTS. — Voy. Conressions- 
TES OPINIATRES. 

RÉCORDISTES.— On appelle ainst certains 
membres de la basse Eglise du nom du 
journal Record qui est leur organe : ils for- 
ment pour ainsi dire l'arriéré-garde du pu- 
ritanisme. Ils enseignent Ja prédestination 
ahsolue , la justification par la fol senle. 
D'après eux la foi n'est pas une adhésion 
ferme de l'esprit aux vérités révélées, mais 
un simple assentiment à cette seulé propo- 
sition: Je crois que je suis sauvé. La seule 
différence entre l'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament est l'inégalité du nombre des pages, 
en sorte que les riles mosaïques doiventèlre 
conservés comme les rites chrétiens. ils sont 
surtout très-Sévères sur l’article: de l’abser- 
vation du dinianche, qu'ils assimilent au 
sabbat des Juifs. Les distractions les plus 
permises, les affaires les plus pressantes he 
peovent jamais, disent-ils, être uneraison de 
détourner une partie du dimanche du ser- 
vice du Seigneur auquel il doit être loot 
entiet consacré. — Voy. Puntratns et Pnes- 
BYTERIENS, 

REFORMATION CATHOLIQUE. Voy.|'lo- 
troduction. 

RÉFORME (Hisroine D£ LA) dans l'Aie- 
MAGNR, les Pays-Bas, la Suissx, la Sranpri- 
vie, les Pars SLaves, la France, l'Axçie- 
TERRE, 6td.—- Voy. chacun de ces mots. 

REFORMES. Voy. Carviniores. 

REGIMBANTS. Voy. CONFESSIONISTES OP'- 
NIATRES. 

RÈGLE DE FOI, — L'Eglise, dans sa lotte 
éternelle contre les puissances du monde 
et de l’enfer, n'a point rencontté d'ennemis 
plus formidables que la prétendue Ré 
orme du xvi‘ siècle et les sectaires qui onl 
combattu sous ses étendards. Chargée de 
veiller à Ja garde des vérités révélées, 
elle a dû les défendre toutes tour à tonr 
contre ce Protée aux mille formes; elle 
a dû se défendre elle-même, son exis 
tence ef ses prérogétives divines élant 
devenues l'objet des plus vives attaques. 
En effet, nier la visibilité de l'Eglise, 
n'est-ce pas nier l'existence môme de celle 
société; le triomphe de cette prétention edt 
été l'anéantissement de l'Eglise. Les nova: 
teurs en ont été effrayés pour eux-mêmes. 
Aussi ont-ils tenu à conserver le nod 
d'Eglise, teat en la dépouiliant suceessive- 
ment, suivant le besoin des circonstances, 
de tous ses glorieux et divins priviléges. 

I! n’est qu'un point sur lequel ils n'ont 
jamais varté, sur lequel ils n'ont eu cons- 
tamment qu'une voix : à Wittemberg, àGe- 
nève, à Londres, en tout temps, au a 
siècle, comme ad xvir et au xvi°, le protes- 
tant proteste contre l'autorité de l'Eglis, 
repousse avec horreur l'enseignement de 
l'Église, ne reconnaît d'autre rôgle de foi, 
d'autre source des vérités révélées, d'autre 
docteur de l'humanité que l'Ecriture saint 
interprétée par la raison individuelle. 

Nous nous proposons done ici de venger 
la vérité catholique en prouvant la divin’ 
de l'autorité enseignante dont jouit |'Eglise. 
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Nal doute que l’Ecriture ne renferme la vé- 
rité révélée, mais son langage est un langage 
muet; la vérité y demeure cachée sous le 
voile des mots; qui peut lever ce voile et 
puis contempler à découvert le soleil de la 
révélation? Tout homme peut-il sans orgueil 
et sans présomption revendiquer cet incom- 
parable privilége? ou bien n'appartient-il 
qu'à la reunion de toutes les intelligences? 
Tout homme est-il infaillible dès qu'ilscrute 
les divines Ecritures? L'Eglise seule est-elle 
infaillible dans les vérités qu'elle propose à 
la croyance de ses enfants? Ces deux derniè- 
res propositions résument la croyance des 
protestants et des Catholiques. Venger la vé- 
ritécatholique, convaincre de fausseté Jes doc- 
trinesdes novateurs, tel est le but que nous 
espérons atteindre, après avoir établi d’une 
manière précise l’état de la question, recher- 
ché les causes intimes qui ont fait agir les 
ennemis de l'Eglise, et enfin fait ressortir 
l'importance et l'opportunité d’une pareille 
liscussion. Nous aurons trois paragraphes : 
|" Doctrine des protestants et des Catholi- 
jues sur la règle de foi ; 2° Raison de la règle 
le fui protestante ; 3° Appréciation. 


I". — Doctrine des protestants et des Catho- 
liques sur la règle de foi. 


[. L'Ecriture sainte, dit le protestantisme, 
it le christianisme tout entier. Jésus-Christ 
* laissée au monde comme unique règle 
§ croyances et des mœurs, pour le salutet 
ruine éternelle de plusieurs, car ce volume 
crécontient tout ceque l’homme doitcroire 
pratiquer, et tout tidèle est obligé indis- 
asablement de le lire, de le méditer etd’ 
rmer sa foi et ses mœurs. «Qu'il n’y ait 
int d'inquiétude pour obtenir l'intelligence 
ses secrets, le Saint-Esprit parle intérieu- 
pent, illumine tout homme de bonne vo- 
té.» Ainsi parle Luther au jour qu'il fut 
idaconé par l'Eglise, ainsi depuis ont parlé 
{es les sectes protestantes qui ont reculé 
ant le rationalisme positif. 

Jais pour plus de clarté, entrons dans le 
ail de cette prétention formulée d'abord 
Lutheret conservée fidèlement, du moins 
rriacipe, par toutes les sectes qui le vé- 
ent comme leur père. Ecoutons le savant 
hmann daus sa Symbolique populaire 
151), Paris, Waille 1845, in-8°). 

ither commença par direa Worms,qu'ilne 
2rait que quand on Jeconvaincrai! par les 
oiguages de |’Ecriture sainte. Plus tard, 
la plus loin encore , en disant que tout 
ui n'était pas dans la Bible provenait du 
le. « Je veux,» dit-il dans son ouvrage: 
l'abus de la Messe, « renouveler ici mon 
cipe qui doil être maintenu irrévocahle- 
( pour tout Chrétien, savoir que tout ce 
est en dehors de l'Ecriture, surtout ence 
regarde les choses de Dieu, vient du dia- 
» fl oubliait sans doute, en écrivantcela 
ses propres livres ne font pas partie du 
n. Afélanchthon ne s'exprime pas d'une 
ère moins positive, « Attendu, » dit-il, 
les traditions imposent descominande- 
s que l’on ne peut accomplir que par un 


DIcTIONY. vv PROTESTANTISME. 


LU PROTESTANTISME. 


REG 1098 


péché, il est évident que ce sont des doctri- 
nes catholiques, et qu'il faut que l'on en re- 
vienne aux commandements de Dieu. De ca 
nombre sont plusieurs traditions papisti- 
ques, telles que l'abus de la Cène, l'invoca- 
tion des morts (lisez des saints), la loi du 
célibat. Quand même les tradilions ne se 
rapporteraient qu’à des choses indifférentes, 
ce ne sont pas moins des doctrines impieset 
diaboliques à cause des erreurs auxquelles 
elles sont mêlées. » Les premières confessions 
de foi luthériennes s'expriment à cet égard 
d'une manière très-indécise. La confession 
d'Augsbourg rejelte « toutes les lois faites 
par les hommes, dans le but de se réconcilier 
avec Dieu, et de mériter la grace, telles que 
les vœux de religion, et la tradition au sujet 
de la différence des aliments pendant cer- 
tains jours; elle ne les rejette pourtant 
point, parce qu'elles s'appuient sur la tradi- 
tion, mais parce qu’elles sont contraires à la 
foi en Jésus-Christ et à l'Evangile.» Certai- 
nes traditions sont rejetées, quia non pote- 
runt bona conscientia probari, mais non pas 
parce que ce sont des traditions. Cela n'était 
pourtant pas raisonnable; car les ministres 
de lanouvelle doctrine rejetaient toute tra- 
dition, tandis que dans la préface de la con- 
fession d'Augsbourg, adressée à l'empereur, 
il y est dit qu'elle contient la doctrine des 
ministres de la nouvelle secte. Il s'agissait 
alors de persuader à l’empereur et à la diète 
que les protestants n'avaient rien adopté, soit 
dans les dogmes, soit dans les cérémonies, qui 
fût en opposition avec l'Ecriture ou avec 
l'Eglise, et cette assertion est placée en pro- 
pres terines à la fin de la confession. L'Apo- 
logie contient un long article sur les tradi- 
tions humaines, mais elle ne dit pas un mot 
de la doctrine protestante d'après laquelle 
tout ce qui n’est point contenu dans l'Ecriture 
vient du diable. On y lit au contraire : « Nous 
conservons volontiers pourleur utilité ct pour 
l'amour du repos, les anciennes lois adoptées 
dans l’Kglise. » Cependant les affaires de l'E- 
glise de Wittemberg avaient pris dans l'in- 
tervalle une tournure plus favorable: les 
princes protestants avaient conclu à Smal- 

alde une ligue pour la protection de l'E- 
vangile contre l'empereur; carils craignaient, 
non sans raison, que ce prince ne voulôt les 
forcer à restituer Jes biens de l'Eglise dont 
ils s'étaient emparés pour se dédommager 
de leur apostasie et des frais que leur coûte- 
rait la défense de l'Evangile. Aussi dès lors 
les protestants ne cachèrent plus leur doc- 
trine. Dans les articles de Smalkalde, il est 
dit fort distinctement que l’Ecriture est la 
seule source de la foi. On y lit que, la pa- 
role de Dieu, quoi qu'en dise les Catholiques, 
doit être la seule règle de la foi; or, d'après 
Luther , la parole de Dieu et I’Ecrilure 
sainte sont des termes synonymes. Ce prin- 
cipe se montre plus clairement encore dans 
la formule de concorde, où l'on trouve: 
« Nous croyons au Seigneur, et confessons 
que la seulc règle et le seul principe d'après 
lesquels toutes les doctrines et tous les doc- 
teurs doivent être jugés et se conduire, sont 
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uniquement les livres prophétiques et apos- 
toliques de l’Ancien et du Nouveau Testa- 
ment. Tous autres écrits des anciens et des 
nouveaux docteurs, quels qu'ils soient, doi- 
vent être et sans exception subordonnés à 
l'Ecriture. » Du reste, la pratique des luthé- 
riens fait voir qu'ils rejettent la traditiou. 
Bodemann dit à la vérité (pag. 62) que les 
luthériens sont loin de rejeter toute tradi- 
tion; qu'ils recevraient avec reconnaissance 
celle des disciples immédiats des apôtres, 
expliquant le vrai sens des passages obscurs, 
pourvu qu'elle nous fût parvenue d'une ma- 
nière authentique; mais malheureusement 
cela n’est pas. Ainsi, selon les luthériens, il 
existerait réellement des passages obscurs; 
Jes apôtres en auraient transmis le vrai sens 
à leurs disciples immédiats, et Dieu aurait 
permis que ce vrai sens, connu seulement 
des apôtres et de leurs disciples immédiats, 
fût irrévocablement perdu pour tout le reste 
des Chrétiens, faute d'un mode authentique 
de transmission! Nous disons irrévocable- 
ment; car si ces passages sont assez obscurs 
pour que les disciples immédiats des apôtres 
n'aient pu les comprendre sans le secours 
de leurs maîtres, comment croire qu’à dix- 
huit siècles de distance, tous ces millions de 
Chrétiens et d'idolâtres, à qui les sociétés 
distribuent leurs Bibles, les puissent com- 
prendre sans le secours d'un interprète doué 
de l'inspiration divine? 

Zwingle et Calvin ne reconnaissaient non 
lus que la parole de Dieu, ce qui, dans le 
anzage protestant, signifie l'Ecriture. Cette 

doctrine passs dans le symbole. La première 
confession helvétique dit: « L’Ecriture ca- 
nonique, la parole de Dieu transmise par le 
Saint-Esprit et présentée aux hommes par 
les prophètes et les apôtres, la plus par- 
faite et Ja plus ancienne philosophie, ren- 
ferme seule complétement toute piété. » Et 
la seconde confession helvétique s'exprime 
ainsi ; « Nous croyons et confessons que les 
écrits canoniques des saints prophètes et 
des apôtres des deux Testaments, sont la 
véritable parole de Dieu... Danscette Ecriture 
sainte, l'Eglise de Jésus-Christ reçoit de la 
manière la plus complète ce qui est néces- 
Saire, tant à la foi qui sauve, qu'à une vie 
agréable à Dieu et conforme à la Joi... Nous 
dédaignons les traditions des hommes, parce 
qu'en dépit du beau titre qu'elles s’arrogent, 
ense disant divines etapostoliques, reçuesde 
la bouche des apôtres, et transmises aux évé- 
ques suivants et à l'Eglise par des hommes 
apostoliques; néanmoins, quand on les 
compare à l'Ecriture sainte, on voit qu’elles 
s’en écartent, ce qui prouve qu'elles ne sont 
nullement apostoliques. » L'allusion au dé- 
cret du concile de Trente est claire dans ces 
paroles, et elle est plus évidente encore dans 
6 texte latin. Du reste, le vrai sens de ce 
passage est celui-ci : nous rejetons les tra- 
ditions conservées par l'Eglise catholique, 
parce qu'elles ne s'accordent pas avec le 
résullat de nos études exégétiques, et 
qu'elles ne peuvent, per consequent, être 
apostoliques. La confessiun belye dit la 
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même chose. Les magistrats des quatre «.. 
les, confessent dans la tétrapolitaine, œ. 
par crainte de Dieu et par patriolisme, «|; 
ordonnent aux prédicateurs de ne rien :+ 
biter dans la chaire, qui ne soit con'e: 
dans l’Ecriture, ou qui u’en découle imc:. 
diatement. » — 
A cette occasion nous croyons devoir -. 
ter un extrait de l’édit sur la religion, re::. 
en 1528, par les magistrats de B-r0e. 
donnera une idée de la liberté si vaux: 


dont on jouit sous la Réforme. 


« Nous reconnaissons donc que les:: 
conclusions (de Zwingle) nous offreni :- 
instruction suffisante, qu elles sont chrite 
nes et fondées sur l’Ecriture divine... «a - 
conséquence nous croyons avoir dest : 
suffisants pour régler notre vie d'aprèse 
c'est pourquoi nous vous exhortons, à: 
une intention chrétienne et nous vousr” - 
nons de vous y conformer fous ef un chu 
et de ne pas vous en écarter. Nous: - 
gnons à tous ministres et prédicateur, 
de la ville que des campagnes, de »°- 
précher ou enseigner qui soit contra”: 
ces dix conclusions ou à leur contenu. +: 
peine de la perte de leurs hénefices... tr 
Justes causes et d'autres encore nous ont #- 


- gagés... à rejeter de dessus vos épaules e: . 


nôtres, le joug pénible des évêques, et::. 
ne voulons pas que vos descendanfs bei: 
à eux ou S leurs successeurs. Tous 
doyens et camériers qui ont juré fidé 1.” 
évêques, sont par Jes présentes déle- 
leur serment, et n’en prêteront plus à j- 
sonne qu'à nous. Les doyens survei.!- 
les prédicateurs ; s'ils tombent dans 4.’- 
que erreur, ils les puniront dans un 01° - 
tre secret, et s'ils refusent de se corrige. © 
nous en fera un rapport, afin que %« 
puissions vous fournir d'autres min:*"" 
verlueux. » | 

Les confessions brandebourgeoise , ?"- 
cane el bohémienne, suivirent les w—:: 
errements, | 

Les sociniens pensent aussi , que M: . 
qui est nécessaire au salut de l'ämees:"- 
fermé dans l'Ecriture, et qu'il ne fe. * 
conséquent rien admettre que ce que ‘ f 
ture enseigne. Le catéchisme de Rabau ‘ 
prime dans les termes suivants: 

« Dem. 32. Puisqu'il en est ainsi qu” 
il penser des traditions non écrites 
selon l'Eglise romaine, sont nécessst 
salut ? | 

« Rép. Qu'elles ne sont pas nécess "" 
de plus qu'elles sont nuisibles. 

« Dem. 34. En quoi sont-elles nur 

« Rép. En ce qu'elles entratnent is ° 
mes de la vérité dans le mensonge.» 

Les arminiens et les quakers sac" 
avec cette doctrine. Ces derniers ne i ?” 
théoriquement l’Écriture quer sous 
après les inspirations de l'Esprit. L 

Voilà dans toute leur crudité les d" 
du mattre et des disciples. Point'i 
visible; le salut du monde est alta. ° | 
lecture des saintes Ecritures : Prenti” 
Sez, vous à qui parvient le rolust * 
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c'est pour vous une question de vie ou de 
mort. En même temps les termes leur man- 
quent pour vomir l'ansthème contre l’Egli- 
se romaine, parce qu'elle professe des prin- 
cipes et suit une conduite toute différente ; 
c'est la prostituée de l’Apocalypse, l'antique 
Babylone, le siége de l’Antechrist. 

Ne lerminons pas cet exposé sans rappe- 
ler en quelques mots la règle de foi si sim- 
ple, si raisonnable et seule apostolique que 
nous enseigne la sainte Eglise romaine. 

II, Leconcile de Trente dit que« cette sour- 
ce est à l'Evangile qui, après avoir été pro- 
mis dans les Livres saints par les prophètes, 
fut d'abord annoncé par le Christ, Fils de 
Dieu lui-même, et ensuite par les apôtres 
à qui Jésus-Christ ordonna de l’annoncer 
comme étant Ja source de toute la foi et de 
toute la morale du monde entier. » Telle est 
Ja doctrine de l'Eglise, et c'est donc une 
calomnie quand les protestants soutiennent 
que, d'après la doctrine catholique, c’est la 
tassette (scrinium) de la conscience papale, 
qi est la source de la vraie foi. Le concile 
It positivement que l'Evangile annoncé 
par Jésus-Christ est la source de toute la 
oi et de toute Ja morale, d'où il s'ensuit 
jue la doctrine de Jésus-Christ est déclarée 
ompléte et suflisante; c’est donc encore 
Ine calomnie des protestants, quand ils di- 
ent que l'Eglise catholique enseigne que la 
octrine de Jésus-Christ est insuffisante et 
uelle a besoin d'être complétée par les 
ommes. 

Mais où se trouve cette doctrine de Jésus: 
brist, cet Evangile? Le concile de Trente 
spond : « Dans des Livres saints et dans la 
‘adition non écrite, que les apôtres ont re- 
ve, soit de la bouche de Jésus-Christ, soit 
ar le secours du Saint-Esprit, et qu'ils ont 
ansmis, de sorte que, passant de main en 
lain, elle est arrivée jusqu'à nous, » et 
br conséquent : « les Livres de l’Ancien et 
1 Nouveau Testament, ainsi que les tradi- 
ons dogmatiques et morales, soit qu'elles 
lenpnent de Jésus-Christ lui-même, ou du 
tint-Esprit, doivent être reçus et honorés 
rec le même respect et la même vénéra- 
yn. » Enfin comment Je Chrétien arrive- 
il à la connaissance certaine des vérités ré- 
lées par le divin Maître? Jésus-Christ a 
abl une autorité souveraine, visible et 
rmanente qui est à Ja fais interprète in- 
Wible de I’Ecriture, dépositaire fidèle de 
tradition et juge en dernier ressort de 
utes les controverses en malière de foi. 
est à elle que Jésus-Christ a confié le soin 
conserver et d'enseigner la saine doctri- 
, et pour qu'elle ne pdt défaillir à sa 
ission, il a déposé en elle sa vérité, sa sa- 
sse et son esprit qui forment le sens 
lime de cette épouse sans tache. 
Le Catholique vénère infiniment l’Ecrilu- 
sainte qui est la parole que Dieu daigne 
resser à l'homme, la base des mœurs et 
la foi; mais aussi il professe que tout fi- 
le n'est point obligé d'aller y puiser la 
nnaissance des vérités révélées. Une so- 
Hé visible a été fondée par Dieu pour 
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remplir ce ministère sacré auprès des en- 
fants des hommes : cette société c’est l'Egli- 
se. L'Ecriture n'existait pas encore que dé- 
ja l'Eglise enseignait; il y a plus, l'Ecri- 
ture sainte n'est que l'enseignement de l’'E- 
glise primitivement oral. Depuis que la 
révélation a été confiée au papier, l'Eglise 
n’a pas cessé sa mission, elle prêche tou- 
jours et enseigne toute vérité révélée : pour 
apprendre Jes vérités du salut, il suffit de 
préter la voix à cet enseignement oral, et 
même ceux qui recourent aux textes sacrés 
ne peuvent y lire que ce qu’y lit l'Eglise, car 
seule elle a mission d'en fixer le sens d’une 
manière infaillible. 


§ Il. — Pourquoi les protestants n'ont d'au- 
tre règle de foi que l'Ecriture sainte. 


La règle de foi est la même dans toules 
les sectes protestantes. Tous les dogmes pri- 
mitifs du protestantisme ont disparu ; seul, 
ce point fondamental a survécu aux ravages 
de trois siècles. Pourquoi tant d’unanimité 
chez des hommes habituellement divisés 
par un nombre infini de schismes ? Pour- 
quoi tant de constance au milieu de varia- 
tions si multipliées? Les raisons en sont 
nombreuses. Si les œuvres de Dieu et de 
son Eglise ne sont que folie et infirmité à 
les considérer humainement, l’hérésie ne 
s'élève et ne se maintient jamais que par 
les voies de la prudence et de la sagesse 
bumaine, ce principe est incontestable pour 
le protestant. Quelques courtes réflexions 
vont en convaincre une fois de plus. 

I. Le protestantisme, qui repose tout en- 
tier sur l’Ecriture sainte, n’a poiut commen- 
cé par là : l'Ecriture sainte ne devint l'uni- 
que règle de foi que par Ja loi de nécessité. 
Depuis longtemps déjà doginatisait le pa- 
triarche du protestantisme; vivement atta- 
qué, impuissant à se défendre, pour fermer 
Ja bouche à ses ennemis, deux fois il en 
avait appelé, non pes à l’Ecriture sainte, 
mais bien au pontife de Rome. Condamné 
par cette même autorité, il changea de lan- 
gage: l'orgueil ne sait point avouer ses torts 
ni se soumettre. Ce fut, nous l'avons vu, à 
la diète de Worms, que Luther déclara ne 

joint se soumettre avant que ses torts lui 
fussent prouvés par des textes évidents de 
l'Ecriture. Ces paroles étaient l'aurore de 
tout son système; quant aux développe- 
ments qu’il reçut plus tard, ils y étaient 
contenus en germe aussi bien que le ratio- 
nalisme. Car il fallait bien mettre quelque 
chose à côté de l'autorité de l'Eglise; ce fu- 
rent les Livres saints qui remplacérent cette 
autorité. Luther, confiné dans la solitude à 
la Wartbourg, seul avec son imagination 
exaltée, eut iH temps nécessaire pour for- 
mer un corps complet de doctrine. Depuis 
lors aussi, l’Ecriture sainte devint son uni- 
que règle de foi. Il eu fit une traduction en 
langue vulgaire pour la répandre jusque 
dans les classes infimes de la société. 

Condawnés, repoussés par l'Eglise, les 

rotestants de tous les temps et de tous les 
lieux se moquent de l'Eglise, se rient de ses 
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eanathémes qui n'ont pour eux aucune va- 
leur, méprisent ses enseignements, parce 
que la lecture des Livres saints est le moyen 
unique et facile d'arriver à la vérité. Du 
reste, ce recours à l’Ecriture sainte comme 
à l'unique règle de foi, n'était pas nou- 


veau. 

II. Mettre la Bible entre les mains de tout 
homme n’était pas seulement renverser l'au- 
torité de l'Eglise, c'était aussi détruire celle 
de la tradition, bonne affaire pour le protes- 
tant. Concilier les principes des nouveaux 
docteurs de l'humanité avec ceux des saints 
Pères et la pratique de tous les siècles n'é- 
tait pas chose facile. Il y avait J& un vaste 
champ ouvert à de formidables objections; 
aussi les docteurs catholiques l’exploitaient 
avec une habileté désespérante pour les ré- 
formés. On ne saurait s imaginer avec quels 
frénétiques transports fut reçu ce dogme qui 
servait de réponse à tous les arguments: 
Dieu a parlé. Après cela que m'importe la 
parole d'un Augustin ou d’un Jérôme. Après 
tout ces deux Pères n'étaient que des hom- 
mes, et je ne veux d'autre juge que Dieu 
lui-même. Il faut entendre les cris de joie 
de Luther et de ses séides quand il in- 
venta ve dogme béni, si formidable, si déci- 
sif contre les papistes, si flexible entre des 
mains réformées. (Voy. leur correspondan- 
ce et l’art. Taapition.) C’est alors aussi qu'il 
crut pouvoir se permettre contre les saints 
Pères ces injures scandaleuses que l'on ren- 
contre si souvent dans ses Lettres et ses 
Propos de table. Qu’on nous permette d'en 
citer quelques-uns seulement et l’on pourra 
facilement ensuite juger du reste. 

Saint Jérôme. — « Je regarde saint Jéré- 
me comme un hérétique qui ne parle jamais 
- que du jeûne, de la virginité, du célihat, etc. 

Je n'en voudrais pas pour chapelain. » 
(Propos de table, Eisl., p. 553.) 

Saint Augustin. — « Saint Augustin a 
beaucoup erré : il ne faut pas s'y fier. Beau- 
coup de ses livres ne valent rien. C'est à 
tort qu'on l'a mis au rang des saints, car il 
n'avait pas la vraie foi. » 

« Saint Augustin était très-versé et très- 
habile dans l’Écriture sainte : il avait un 
juzxement remarquable, une belle intelli- 
gence. C'est le plus pur de tous les doc- 
teurs. » 

Les Pères. — « Les Pères n’ont rien com- 
pris au texte de saint Paul sur les œuvres 
qui ont rompu priman fidem. Augustin es- 
time que, par primam fidem, l'Apôtre entend 
le vœu de chasteté; mais je comprends mieux 
le texte que mille Augustins. On devraiten- 
voyer ce Père à l'école : les Pères sont desim- 
béciles qui n'ont écrit que des fadaises sur 
le célibat : et d'ailleurs l’Apôtre ne parle que 
des veuves : or, elle n’est pas veuve, elle 
Bora); je ne suis pas veuf non plus.» {(Aunix, 

ist. compl. de Luther, t. Ul, p. 172, Paris, 
1850.) 

Ili. Arrétons-nous maintenant quelques 
instants à l’une des faces les plus saillantes 
de la règle de foi protestante, à sa flexibilité. 
Pour le protestant, l'interprétation de l'E- 
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criture sainte est dévolue à la raison in. 
viduelle. Quelle règlede foi commode! Peu. 
on rien imaginer qui se prête mieu 
exigences de l'esprit et du cœur? Une let: 
morte est susceptible de tant de sens divs. 
Chacun y voit ce qui lui plait, et per: 
ne peut le contredire, puisqu'il est +. 
juge. Mgr Rendu, évêque d'Anneey, pur 
d'une manière aussi juste que piquantecet- 
élasticité de la règle de foi protestante, a: 
son livre récent : Des efforts das protesie- 
tisme en Europe.(in-12, Paris, Vives, 185 
C'est un dialogue entre un ministre ou ut 
mier et un simple fidèle catholique qui - 
truit sa prétendue religion de Ja Bibie « 
Jui prouvant qu'elle est capable d'enfn:: 
plus opposées et les plos:- 
cules. | 

« Tenez, Monsieur le pasteur, je sug 
que, tel que vous me voyez, je me mr: 
méditer la Bible, je vais vous dire x. 
m’arrivera..... 

« J'ouvre l'Evangile : j'y vois que ¥= 
Seigneur a dit : Heureux ceux qui sont po 
wres de bon cœur. (Matth. v, 3.) Bt ailes 
Si vous voulez étreparfaits, vendez voireia 
donnez-en le prix aux pauvres et suivce:-ss. 
(Matth. x1x, 24.) Dès lors, ma religion ¢ 1 
siste à maudire les riches, à précipiter 
les enfers tous ceux qui ont une maison. à 
cheval, un champ ou un habit de sui-. 
deviens le chef d’une secte qui s'appellera : 
Vaudois. 

« Je continue à lire et je trouve que i- 
sus-Christ dit à l’aveugle de Jéricho : Te. 
l'a sauvé. (Luc. xvi, 42.) Dès lors, heor.: 
d'avoir découvert que c’est la foi qui sa." 
je condamne les œuvres, je démontre qu :- 
es sont inuliles au salut; que les cr3 
les plus grands ne sont point un obsb :- 
la justification; qu'il est bon, au coare~. 
de se couvrir des plus noirs forfait.s'* 

ue la grâce surabonde là où avait surab. 

‘iniquité. (Rom. v, 20.) Je deviens ie : 
d’une secte protestante qui sera la plus cw 
breuse de toutes. 

«Je continue et je lis : Je ne suis pes tv 
apporter la paix sur la terre, mats be ge” 
Je suis venu séparer le frère d'avec lat’ 
(Matth. x, 34-35.) Le royaume de Dies s* 
fre violence. (Matth. x1, 12.) Dès lors j- 
crie avec Zwingle, avec Farel et une « 
d'autres réformateurs, que l'Evangi'e ° 
du sang et encore du sang. Il fauigasr.” 
ciel et se sanctifier en éguorgeant ses {7 

« J'avance dans l'étude de la Bible. : 
découvre dans les Actes des apôtres 11. - 
que les premiers Chrétiens mellairt: 
commun leurs propriétés, vivaient eo f-° 
et avaient proscrit ces mots de l'écuss : 
mien et le {ien. Dès lors, je prociame la « - 
munauté des biens; je déclare que i+ - 
ches, que les propriétaires sont des €:"} 
qu’il faut détruire. Je vais me metir- - - 
tête des paysans, des ouvriers et de~ ~- 
vres pour m'aider à faire justice de = 
voleurs. Müuzer ne fit-il pas de mène: 

« Plus j'avauce dans la Bible, plus cr ~ 
gresse dans l'épuration de mes wees. Je - 
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dansl’Evangile de saint Jean que Jésus-Christ 
est la lumiére qui éclaire tout homme venant 
en ce monde. ( 
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de la candeur ct de la sincérité : sous ombre 
de respect pour Dieu et sa sainte parole, ella 
détruisait l’ordre voulu de Dieu et n’en- 


que Dieu seul instruit les hommes intérieu- - fantait que le rationalisme; mais n’antici- 


rement par l'inspiration, je me dis à moi- 
même : À quoi bon ces livres? à quoi bon 
ces prédicateurs qui veulent remplacer le 
Saint-Esprit à la porte de mon âme? Plus 
de celle science vaine qui ne sert qu’à obs- 
truer le passage à la science de Dieu. Je 
convoquerai de nombreux disciples qui por- 
teront le nom d'amis de la lumière, d'illu- 
minés, d'inspirés, de danseurs, de ronvul- 
sionnaires, de spiritualistes, etc. N'est-ce 
pas ce que fit Swedenborg? 

« Je vais m'épurer encore. J'ai vu, qu'en 
parlant de lui-même, Jésus-Christ s’est ap- 
pelé le fils de l’homme. Déjà ma raison, ne 
comprenant pas bien l'Incarnation, commen- 
çait à douter; ce trait de lumière m'a entiè- 
rement converti. Dès lors, j'ai conclu, et 
avec évidence, que Jésus-Christ n'était pas, 
comme on nous le dit, le Fils de Dieu, ni 

Dieu par conséquent. Ainsi plus d’adora- 

tion, plus de ful surnaturelle à sa parole, 
plus d'espérance dans ses promesses, plus 
de confiance à son suprême pouvoir! Je pré- 
senterai Jésus comme un grand philosophe, 
et ma doctrine entraînera les ministres de 
Genève, ceux de Suisse, ceux d'Allemagne, 
et bientôt tout le monde. N'est-ce pas ainsi 
qu'a fait Socin? 

«Je ne m'arrêterai pas dans une si belle 
voie. Ma raison, qui a réformé le Dieu, par- 
viendra bien à réformer le philosophe. Ja 
découvre dans l'Ecriture que ce philosophe, 
A qui l'on x donné le nom de Jésus, n'est 
qu'un persannage fantastique, sur lequel on 
» réuni les prodiges qui ont accompagné 
l'émancipation du genre humain. Jésus- 
Christ n'est ni un dieu, ni un homme, il 
rest qu’une figure, qu’un mythe qui repré- 
ente l'homme. Je prêcherai cette décou- 
erte et l'on me croira:na-t-on pas cru 
irauss? 

« En svançant, j'avais un certain désir de 
rouver dans la Bible quelque doctrine pra- 
que, et surtout un peu agréable pour mot 
(pour l'humanité. Tout à coup, je découvre 
me les bons patriarches, qui nous ont de- 
ancés dans le monde et dans la Bible, 
vaicnt à leur service un assez grand nom- 
rede femmes; plus loin(Eccle. nr, 1 seqq.), 
vois qu’il y a le temps de rire et le temps 
e pleurer, le temps pour tout. Dès lors, je 
rcuds la résolution de m'arrêter à ces deux 
‘ticles et d’en faire le symbole de ma reli- 
ion, Elle aura dans le monde un succès gi- 
mtesque : ce sera la religion de la sensua- 
lé. Luther, Jean de Leyde, les mormons, 
» l'ont-ils pas préchée et pratiquée? » (Des 
Forts du protestantisme en Europe, p. 3% et 
IV. 

IV. Rendre l'Ecriture sainte l’unique rägle 
‘foi était le moyen infaillible de rencun- 
2r un grand nombre d'adeptes : c'était flat- 
r l'orgueil humain, c'était jeter l'illusion 
ns beaucoup de têtes. Cette doctrine 
chait um leurre misérable sous le dehors 


pons pas sur l'appréciation qui doit suivre. 
Ces raisons, et beaucoup d'autres que nous 
laissons dans le silence, nous expliquent fort 
bien la présence de cetle doctrine dans le 
catalogue des erreurs proteslant.s : elle 
était impérieusement exigée par la pru- 
dence et la sagesse humaines : voilà pour- 
quoi le protestantisme se hata de l'adopter 
et ne pouvait manquer de le faire puisqu'il 
était l'œuvre des hommes. 


§ III. — Appréciation et réfutation de la 
règle de foi du protestantisme. 


L'importance de cette question ressort 
au premier coup d'œil. C'est le point tonda- 
mental de toute religion : les rapports de 
l'homme avec son Créateur sont en cause; 
l’homme n'existe que pour connaître, aimer 
et servir Dieu. Il n'arrive à cette fin qu'en 
adhérant aux vérités révélées et pratiquant 
les commandements. Comment connaître la 
vérité et la loi divine? Quelle est la règle 
de foi et de mœurs? Est-ce le jugement in- 
dividuel ou la voix de l'Eglise, l'autorilé du 
moi ou celle de l'Eglise? car la règle de foi 
protestante se résume dans le moi qui lit et 
qui juge. 

Cette discussion est une question de vie 
ou de mort pour la Réforme. Le protestan- 
tisme n’est qu’une protestation continue 
contre J’Eglise romaine. Révolté contre 
elle, il a dit : « Je puis me passer d'elle, j'ai 
l'Ecriture sainte, cela me suffit. » 

La Bible a été le fort armé du protestan- 
tisme, l'arsenal de toutes ses erreurs. Fondé 
sur la Bible, par elle àl s’est maintenu; là il 
a puisé toutes ses armes de défense; sous 
l'apparence du respect pour la parole divine, 
il a méprisé toute autre autorité. Cette doc- 
trine a causé des maux incalculables. Ee 
d'abord les potestants n'ont pas craint d'al- 
térer le texte sacré, de diminuer Je nombre 
des Livres saints, de répandre à flots les 
versions mensongéres, pour couvrir leurs 
erreurs. Elle a été un moyen trop efficace 
d’exciter la métiance et la haine contre 
l'Eglise romaine. Que de déclamations et 
d’anathémesils ont vomis sur elle, sous pré- 
texte qu'elle outrage Dieu et retient la vé- 
rité captive. Malheureusement leur parole 
a trouvé de noinbreux échos : les jansénis- 
tes, protestants déguisés, et leurs frères, les 
schismatiques fauteurs du synode de Pistoie, 
ont contribué davantage à populariser ces 
idées, l'engouement pour les Livres saints 
est devenu à la mode. . 

Enfin les impies et les incrédules en on 
pris occasion de crier à l'intolérance, à la 
tyrannie des Pontifes de Rowe. Tels sont les 
maux qu'a enfautés cette doctrine. 

Une dernière cause qui rend cette doctrine 
importante, c'est qu’el.e conduit directement 
au rationalise, c'est-à-dire à la négation de 
toute doctrine révélée. Le rationalisine est 
la grande plaie de uotre époque: il pénètre 
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toute la classe savante, fait chaque jour 
de nouveaux progrès. Sa source n'est au- 
tre que le protestantisme: il en sort comme 
un arbre de sa tige; il est son fils légitime et 
direct, puisque le protestantisme repose sur 
l'Ecriture sainte, interprétée individuelle - 
ment comme unique règle de foi: nous le 
prouverons bientôt. Il importe donc extré- 
mement de faire ressortir l'absurdité de la 
doctrine protestante. 

Où se trouve la vérilé? Du côté de l'Eglise 
catholique, ou du côté des docteurs du xvi‘ 
siècle ? Comment connaître la révélation 
divine ? Est-ce uniquement par l'étude ap- 
profondie des saintes Ecritures, ou bien en 
prétant l'oreille aux enseignements de l'E- 
glise ? Question capitale que nous allons 
résoudre. La voie droite est celle que suit 
l'Eglise romaine; aussi se trompe-t-il gros- 
sièrement celui qui prétend arriver au terme 
désiré par l’étude unique des saintes Ecri- 
tures: le roseau brisé sur lequel il s'appuie, 
Join de lui venir en aide, ne fera que lui 
percer la main. Ce roseau, c'est lui-même; 
ce sont ses propres forces, nullement le bras 
de Dieu. Que l'on consulte l'autorité des 
saints Livres; que l’on consulte l'autorité 
des temps, la pratique de tous les siècles 
chrétiens, l'expérience des hérétiques eux- 
mêmes; que l’on consulte même la simple 
raison, la réponse est une et invariable. 
Loin d’être l'unique et indispensable, l'Ecri- 
ture sainte n’est pas même un moyen ordi- 
naire d'arriver à la vérité. 

1. L'autorité de l’Ecriture sainte est incon- 
testablement le témoignaze que les protes- 
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nous disent l'usage qu'ils doivent av. . 
Nous lisons dans la //* Epttre de sain he, 
à Thimothée (in, 16): L'homme de 1. 
doit l'étudier, en faire la base de se av. 
gnements et prédications. — Mais 
point question du simple fidèle. 

Il reste donc bien prouvé que les pr: 
tants trouvant leur condamnation dis 
mêmes Livres qu'ils croient être lect: 
branlable appui. Ecoutons Mgr Chany, 
l'éloquent archevêque de Gênes, dans « 
avertissements aux Catholiques de so :. 
cèse : 

« Ces parleurs d'Ecriture en appes 
sans cesse à la parole de Dieu; maisi:. 
ont donc pas lu ce qui les concerne! lk- 
ont pas lu que celui qui n'entre pas;: 
porte dans la bergerie, c'est-à-dire qu : 
qui exerce comme eux les fonctions +: 
teur, d’interpréte et de docteur sans u- 
est, non un pasteur, mais un lerrot :: 
x, 2,3.) Ils n'y ont pas lu qu'apra : 
ayOtres avaient été trois ans à le’ 
Jésus-Christ, qu'après avoir enterz n 
paroles et les explications qu'il leurs - 
nait en particulier, il a encore fallu gare 
de monter au ciel, il leur ouvrit lit 
gence pour comprendre les Ecritures: le 
aperuit illis sensum utintelligerent Sens: 
(Luc. xxiv, 45); il a fallu qu’il leur ct 
l'Esprit - Saint pour leur enseigner ! 
vérité. (Joan. xvi, 13.) Ils n'y ontit 
la réponse que fit l'eunuque de G4 
qui lisait aussi Jes Ecritures, à l'apôtre »" 
Philippe, qui lui demandait s’il les cor - 
nait: Comment puis-je les entendre, .: - 


tants pourront le moins récuser, puisqu'ils 
nous renvoient sans cesse à elle dans leurs 
réponses et objections. Or, que nous disent 


pondit-il, si quelqu'un ne me les ep 
«a Et quomodo possum, si non aliquu :* 
derit mihi? » (Act. vin, 3.) Iisny ce - 


les Livres saints sur la question présente ? 
Dans le cours de sa vie mortelle, Notre- 
Seigneur renvoyait-il à l'Ecriture les peu- 
ples affamés de la parole de la vie? Non, il 
instruisait de vive voix, il laissait découler 
de ses lèvres les oracles de la vérité éter- 
nelle. S'il recommandait de scruter les Ecri- 
tures, ce n'élait point aux simples et aux 
ignorants qu'il s'adressait, mais bien aux 
docteurs de la loi, qui refusaient de recon- 
naître en lui le désiré des nations, le Doc- 
teur promis au monde pour l'éclairer d'un 
flambeau céleste, et l’arracher aux muettes 
et sombres ténèbres de l’erreur. L'enseigne- 
ment cessa-l-il d'être oral quand la vérité 
éternelle eut quitté cette terre? Ecoutez : 
Noire-Seigneur, avant de quitter ses disci- 
ples, leur donna mission de répandre en 
tous lieux ses divines leçons : Euntes, docete 
omnes gentes, baplizantes eos in nomine 
Patris et Filii et Spiritus sancti. ( Matth. 
xxv, 19.) Tel est l’ordre des choses que 
nous voyons établi par le Fils de Dieu lui- 
même. Pourquoi les protestants l'ont-ils 
changé? Les mêmes Livres saints nous les 
moatrent à l'&uvre. Pierre, Paul, Jacques, 
Luc, et les autres convertirent les nations, 
et c’est par l’enseignement oral qu'ils opè- 
rent ces merveilles qui nous étonnent en- 
core aujourd'hui. Enfin, les mêmes Livres 


lu que les apôtres eux-mêmes se plaiz” - 
déjà, de leur temps, de ceux qui fau: 
la parole de Dieu par les interpret 
qu'ils lui donnaient. Ceux qui vous ; - 
ainsi les Ecritures à la tête, ceut.. 
appellent sans cesse aux Ecritures, t-~ 
raient - ils pas précisément ces |: ” 
ignorants et légers dont parle saial P ” 
qui détournaient à de manvais #- 
Epitres de saint Paul, ainsi que er” 
Ecritures, faisant ainsi servir à leur. 
tion ce qui leur a été donné à a. 
Petr. in, 18) Collection des orate: 





crés, tom. LX XXI, pag.1039-1060, ¢... 
ne. 

5 JI. Comment le christianisme s ev- 
bli? comment s’est-il conservé? t -- 
le protestantisme lui-même s'est+. 
et conservé? Est-ce par la lecture de 2! 
ou par l’enseignement oral? Ces qs~ 
résolues, nous dirons la pensée etla;- 
des hommes de tous les siècles -- 
moyens d'arriver à la connaissax ‘ 
vérité. 

La foi chrétienne a été préché.c - 
le christianisme s’est répandu per" 
gnement oral, non par la lecture deb 
vérités qu'on ne peut mettre en &3/ 
glise existait avant le Nouvesa Tes 
Saint Pierre avait converti une prs 
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5,000 personnes, une seconde fois3,000; la foi 
avait gagné la Judée et les pays d’alentour, 
et nul livre du Nouveau Testament n'avait 
encore élé publié (135). Les apôtres se sépa- 
rent et se partagent l’umivers, et bientôt Ja 
foi est annoncée au monde entier. Ce sont 
les propres paroles de saint Paul dans son 
Epttre aux Romains. Toutes les nations ont 
donc reçu la parole de vie; elles ne l'ont pas 
Jue, puisque grand nombre de Livres saints 
n'ont pas encore paru, et que les autres ne 
sont pas encore reconnus universellement 
comme inspirés. Où ces nations ont-elles 
puisé la vérité, sinon dans l'enseignement 
des apôtres, dans la tradition de l'Eglise. 
L'enseignement traditionnel de l'Eglise a 
donc été dans les desseins de Diea l'unique 
dépôt des vérités révélées, le canal unique 
par lequel elles nous ont été transmises. De- 
puis lors cet état de choses a-t-il été modifié? 
Nullement ; l'Esprit- Saint, en mettant les 
vérités révélées sous la forme scripturale, 
ne s'est point proposé d'anéanlir l’enseigne- 
ment oral de l'Eglise, mais uniquement de 
le faciliter, en fixant les vérités et fournis- 
sant aux fidèles des sources d'instructions 
et de consolations, en même temps qu'un 
arsenal fécond contre l’esprit d’erreur. 
Cette vérité demande à être mise dans tout 
son jour; elle est prouvée par la raison et 
l'histoire. ‘Les écrivains sacrés ne se sont 
nullement proposés de promulguer une loi 
perpétuelle et universelle, d'établir une 
règle de foi complète. Une cause occasion- 
nelle leur met la plume à Ja main; ils ne 
touchent qu'un point, ils ne s'adressent qu'à 
une Bg ise particulière on même à de sim- 
ples fidèles. Dans la suite, si ces écrits sunt 
devenus obligatoires pour tous les Chrétiens, 
c'est que l'Eglise les a reconnus conformes 
à son enseignement et à sa tradition. Les 
auteurs sacrés ont puisé dans ces sources 
pures sans les corrompre; mais il ne faut 
pas croire non plus qu'ils les aient épuisées 
et taries. Ce serait une erreur démentie par 
toute l’histoire. Le christianisme, il faut le re- 
connaître, ne s'est jamais répandu au moyen 
de la lecture des Livres saints. Quel peuple, 
quel pays a reçu la bonne nouvelle par cette 
voie? Ii n’en est aucun : Fides ex auditu. 
Euntes, docete. Les apôtres et les disciples 
de Notre - Seigneur ne pouvaient convertir 
au moyen d'écrits qui n’exislaient pas, et, 
depuis que le canan des Livres saints est au 
complet, pareille a été ta conduite de tous 
les missionnaires: semblable est celle de 
‘te ceux qui, présentement, portent la révé- 
lation dans les Îles de l'Océanie et Jes forêts 
du Nouveau -Monde; ils préchent la bonne 


(135) Plusieurs protestants reconnaissent celle 
vérité qui renverse tout leur système. « Toute la 
religion de Jésus-Christ, » dit un célèbre écrivain 
du parli, « était déjà crue et pratiquée, et cepen- 
dant aucun des évangélistes n'avait encore écrit. 
L’Oraison dominicale etait récitée avant que saint 
Matthieu ne l'eût couchée sur le papier, car Jésus- 
Christ lui-même avait enseigné cette prière à ses 
disciples. Hen est de même de la formule ‘du bap- 
tème : aucun des auteurs sacrés n'en avait encore 
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noavelle et ne la font pas lire; et, par ces 
prédications, quels fruits immenses de salut 
et de régénération n'opèrent-ils pas pendant 
«que Jes protestants, en répandant les exem- 
plaires de la Bible, ne font que retarder les 
progrès de la foi chrétienne. (Voy. l'art. Mis- 
sions.) Donc l'Eglise, qui existait et enseignait 
avant les Ecritures, ne cesse pas d’instruire 
et de convertir le monde, d'enseigner toutes 
les générations par son enseignement oral, 
depuis que les vérités révélées ont été mises 
sous la forme scripturale. 

UT. La vraie foi ne s’est pas plus conser- 
vée par la lecture des Livres saints que, par 
ce moyen elle ne s'était établie, mais bien 
par la continuité de l’enseignement oral et 
perpétuel de l'Eglise. 

« Les ministres accusent l'Eglise catholi- 
que d’avoir supprimé, en dépit de la loi di- 
vine, pendant quinze siècles, Ja lecture de 
la Bible, et d'avoir amené dans un pur inté- | 
rêt de caste l'état de choses que nous venons 
de signaler. Ils ne songent pas d'abord qu'en 
lançant contre elle cette grave accusation, 
ils inculpent directement la divine Provi- 
dence et le Sauveur lui-mêine. 

« S'il faut les en croire, la lecture de la 
Bible est la base de la religion, le principe 
du salut, l’unique moyen que Dieu ait choi- 
si pour répandre sa loi ef conduire tous les 
hommes au bonheur; et cependant ils osent 
dire que l’épiscopat catholique est parvenu 
à supprimer cette lecture, et à se jouer ainsi 
pendant plusieurs siècles des conseils de la 
miséricorde divine sur Je genre humain. 
N'est-ce pas dire en d'autres termes que le 
Sauveur n’a pas efficacement pourvu à notre 
salut, que les hommes ont triomphé de lui, 
et que les passions ont prévalu contre sa 
Toute-Puissance ? 

« L’accusation lancée contre VEglise r--. 
tombe donc évidemment sur le Sanveur; elle 
atteint aussi les sectes dont les ministres ré- 
clament l'héritage et invoquent l'autorité. 

« Ces antiques réformateurs n'ont jamais 
songé à proclamer au sein du peuple de 
Dieu le droit imprescriptible de Hire la Bible 
en n’écoutant que son jugement individuel. 
Les uns se sont perdus dans les profondeurs 
des mystères divins; les autres ont attaqué 
les lois les plus pures de la morale chrétien- 
ne; tous ont oublié d'élever le principe pra- 
testant au-dessus des autres croyances et 
d’en faire le fondement de leur symbole. Cet 
aubli est vraiment étrange, il est coupable, 
si, comme les ministres l’assurent, tous les 
hommes sont obligés, sous peine de damna- 
tion, à lire la Bible. On ne conçoit pas qu'une 
doctrine aussi essentielle, un droit aussi pré- 


fait mention, qu'elle était déjà usitée parmi les f- 
dèles. Si donc les premiers Chrétiens ne durent pas 
attendre, sur ces points, les écrits des apôtres; 
pourquoi auraient-ils été dans cette obligation sur 
d'autres articles? Les évangélistes n'ont jamais 
prétendu avoir consigné par écrit toutes les actions 
et toutes les paroles de Jésus-Christ ; ils disent pré- 
cisément le contraire, sans doute pour laisser place 
aus traditions. » (UEuvres posthuines de Leisinc.) 
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ricux ait été perdu de vue, jusqu'à ce que 
les sectes manichéennes se fissent de la lec- 
ture de la Bible une arme contre l'Eglise et 
un moyen de séductiou parmi les ignorants. 
Ce fut au :x° siècle que l’on découvrit les 
premières tendances vers un abus systéma- 
tique des Ecrilures (136); au xi’, cette ten- 
dance devenait une latitude; mais on ne 
voit pas que, même à celte époque, l'obliga- 
tion de lire la Bible fut sbsolue parmi ces 
sectes, ou que la Bible tint lieu parmi elles 
d'Eglise, de sacrements, et de toutes les ins- 
titutions chrétiennes. » (J. B. Maxoo, t. I, 
p. 327-328.) 


Quelle fut, du reste, si nous consultons 
l'histoire, la pratique de la primitive Eglise 
sur l’usage des Livres saints? Dans les pre- 
miers siècles, les saints Livres étaient en 
langue vulgaire : aucune loi n'en défendait 
l'usage; le peuple ne s'en pénétrait pas da- 
vantage, il en négligeait la lecture, comme 
on le peut voir dans les écrits de saint Chry- 
sostome, saint Jérôme, saint Augustin et de 
quelques autres Pères qui en font Je sujet 
de reproches continuels. — Ce n'est pas que 
les fidèles eussent perdu la foi, mais ils né- 

ligeaient de puissants moyens de croître 
dans la vertu et les sentiments chrétiens. 

Saint Irénée, au n° siècle, nous parle de 
peuples qui n’avaient jamais eu connaissance 
des Livres saints; cependant ils étaient des 
modèles par leur foi vive et leurs mœurs 
pures. 


Après l'invasion des Berbares, la langue 
latine cesse d’être langue vulgaire ; mais 
néanmoins les versions de la Bible ne sefont 
ue lentement, la première version française 
date du xv‘ siècles; la même chose se pré- 
sente à peu près pour les autres nations. 
Faut-il en conclure que pendant tant de siè- 
clesces peuples ont été assis dans les té- 
nèbres et à l'ombre de la mort? Voici la 
réponse que nous fait elle-même l'histoire : 
Jamais la foi ne fut si vive, les mœurs aussi 
pures, le zèle de la gloire de Dieu aussi ar- 
dent, la pratique des vertus, des préceptes 
et conseils évangéliques aussi générale qua 
dans ces siècles du moyen âge, véritable âge 
d'or du christianisme. 


Donc tout cela peut subsister sans la lec- 
ture de l'Ecriture sainte; donc l’enseigne- 
ment de l'Eglise est la vraie règle des crovan- 
ces et des mœurs. Nous renvoyons à )'ar- 
ticle Biste, pour faire connaître par de plus 
amples détails la doctrine des saints Pères 
sur l'usage et la lecture des saintes Keri- 
tures. 


IV. Voyons maintenant quelle est la pra- 
tique des novateurs eux-mêmes ; rien n'est 
plus propre à renverser feurs raisonne- 
iwents que leur propre conduite. L’Ecri- 
turesainte interprétée par Ja raison indivi- 


(156) « Decernunt (Manichzi) nullum alium li- 
brun quam Evangelium et Apostolum legenduim, 
quod quidem has ob causas factitant, uti Mani- 
chrorum libris Veterique Testamento sublatis, 
frequenti Evangelii et Apostoli lectione facilem ha- 
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duelle sous l'inspiration de l'Esprit %:: 
Quelle règle de foi large! quelle liberts .. 
croyances ! Plus de préches, plus de eu... 
sions de foi, plus de syno:tes. Tout doit-» 
individuel. Chacun a le droit de pense: 
de croire ce qui lui est révélé à la le: - 
des Livres saints! Folle espérance que -- 
faits démentent de la manière fa loss: 
dente. Personne n'est plus intolérant que 
protestant; personne ne dogmatise aver >» 
de véhémence. Le premier père dela Refurre 
s’irritait quand on pensait autrement -.- 
lui. Prêcher une autredoctrine que lasies: . 
c'était se déclarer ennemi juré de Dieu r: - 
la société : le mécréant était digne de toss « 
anathèmes. Que l'on se rappelle ce «r: 
de fureur et de vengeance contre les we- 
clastes de Wittemberg, les anabaptisie : 
Saxe, et les sacramentaires de Genéve. 

L'exemple donné parle chef même :-1 
Réforme a eu des imitateurs; ct l'Egls -- 
maine n’a point eu d'enuemis plus s4- 
que les adeptes du protestantisme ::1- 
elle n’a essuyé de persécution plus «> 
et plus ardente; le sang des Catholip=1 
coulé à flots en Angleterre, en Hollapd&.-. 
Allemagne, etc. Dans le sein même du {> 
lestantisme, que de divisions, de schist«. 
qu'on a voulu éteindre dansle sang. Est-lr~ 

e plus intolérant, de plus inique et de; : 
barbare, que la conduite de Calvin à l'éu” 
de J'infortuné Michel Servet. C'est ainsi 4: 
le protestantisme est fidèle À ses prince: 
sous prétexte de soustraire les homnie ! 
joug tyrannique de l'Eglise, il a substitur «: 

ropre tyrannie, mille fois plus iatuléra - 

e règne de l'Ecriture sainte et de la lites: 
individuelle cède Je place à celui de Mar: 
Luther, de Calvin, d Henri Villet de true — 

ouvernements protestants. Qui ne conasi. t 
ameux adage de Luther: Ste colo, sic yun 
sit pro ratione voluntas. C'est ainsi que -: 
prétendus réformateurs ont donné la lite: - 
au monde, l'ont soustrait au plus hun:lis. 
esclavage. Pourquoi une telle opposition => 
tre les principes et la conduite? c'est 4. - 
ont reconnu bien vile que leursprincipe 2° 
pourraient jamais êlre mis en pratique, qu z- 
lieu d’édifier, ils ne fersient que renrer-? 
et démolir. 

V. A l'autorité des Livres saiats, à celle. e- 
temps et de l'expérience, nous pouvons err 
core joindre celle de la raison. 

La révélation chrétienne ct la rédemp:! ° 
sont les bienfaits divins par excellence : > 
Dieu désire Je salut de tuus, il doit donner 
à tous les moyens de connaître cette réte'# 
tion et de s'appliquer cette rédemption. L- 
moyen c'est l'enseignemnent de l'Eglise ;"#° 
la voio de l'Ecriture sainte est de tout |*! 
impossible, irréalisable ; loin de nous" - 
duire à la religion révélée, elle nous nd:- : 
droit au rationalisme, deux choses qui!#"3 





beant accusandæ veritatis rationem, redone 
et illiteratos circumveniendi. » (Psrecs Soi 
De vana et stolida Manichæorum heresi, p. 5 .% 
Raderi, Ingolst. 1604.) 
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sacile de prouver, et par où nous conclurons 
notre thèse. 

{" Impossibilité de la règle protestante. — 
Voulair faire de I’Ecriture sainte l'unique 
et nécessaire règle de foi, est une pure uto- 

pie, un rêve ridicule et complétement irréa- 
sisable. 

Et d'abord pour avoir la matière ou Île 
texte sacré, il faut qu'il nous soit fourni par 
une autorité extérieure. Comment former Je 
canoa des Livres saints? qui ne dira que tel 
livre est inspiré? Je ne puis faire un pas 
avant que celte première vérité ne soit dé- 
cidée. Si je la connais par l'enseignement 
des autres hommes, pourquoi ce même en- 

seignement ne nous communiquerait-il pas 
agelement une foule d'autres vérités. Les pro- 
 testants le disent, mais nientla conséquence. 
Les hommes, disent-ils, nous mettent en 
possession des Livres saints; leur mission et 
Jeur pouvoir finit 1a. La question n'est pas 
encore résolue; que de difficultés restent.— 
Nulle entente sur le nombre des Livres saints. 
Les novateurs relranchent l'un ou l’autre, 
selon qu'ils y voient ieur avintage. Ecoutons 
Lulher: «Job est un fablier ; l’Ecclésiastique 
n'a ni bottes ni éperons, il chevauche sur 
les chaussons. L'Epitre aux Hébreux con- 
lient des erreurs contraires à toutes les Ept- 
‘res de saint Paul ; il est impossible d'y trou- 
‘er un esprit apostolique ou divin. L Eptire 
le saint Jacques est une éplire de paille,» etc. 
Noerner, t. II, p. 62.) — Quel respect pour 
esLivres saints ? Avec de pareilles doctrines, 
ruelle dait être l'assurance des protestants ; 
e dnivent-ils pas craindre sans cesse de 
iépriser quelques Livres saints, quelques 
érilés révélées, et d'accorder faux respect, 
lusse créance aux ouvrages de l’homme? Si 
Ecriture sainte est la seule règle de foi, il 
nit y avoir, sous peine de damnation, pré- 
‘pte divin et indispensable, d'apprendre les 
trités du salut par la lecture de la Bible; 
ais le grand nombre des hommes est dans 
œpossibilité absolue de la lire et de ta 
‘mpreadre pour une foule de raisons. 


D'abord le texte primitif n'est pas à la 
rtée de tout Je monde: une version cor- 
cte et claire est fort diflicile.—Combien de 
tsions pleines d'erreurs! Bien plus, com- 
en de langues se parlent sous le ciel qui 
possèdent et ne posséderont peut-êire 
vais une version des Livres saints.—Voilà 
ne déjà une nombreuse classe d'hommes 
ur qui le salul est impossible. 
Le défaut de versionsse fait sentir surtout 
‘ni les infidèles; mais dans les pays chré- 
ns, combien d’autres causes rendent im- 
iSible la lecture des Livres saints. La na- 
e fait défaut à la masse: les enfants, les 
ensés, ceux qui ont perdu la vue, ceux 
ne savent pas lire, ceux qui n'ont pas le 
ips de lire, ccux dont l'esprit est trop 
né pour comprendre... Mon Dieu !où sont 
élus, si tant d'hommes sont condamnés 
dant Ja vie aux ténèbres, à l'ignorance, 
oot réservés pour joule plus tard des 
cruels tourments dans les flammes éter- 
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nelles, pour n'avoir pas profité des fruits da 
la révélation et de la rédemption. 


Enfin examinés en eux-mémes, Jes Livres 
saints ne peuvent nullement être notre 
unique règle de foi : leur obscurité les 
rend inaccessibles à Ja plupart des intelli- 
gences, sinon à toutes; les plus grands gé- 
nies ne doivent les étudier qu’en tremblant. 
L'écriture sainte elle-mêine nous recom- 
mande la prudence et je discernement, 
avouant que son interprétation est seméede 
mille difficultés : Sunt quedam difficilia in- 
tellectu quae indocti et instabiles depravant 
sicul et ceteras scripturas ad suam tpsorum 
perditionem. ([1 Petr. m1, 16.) 


Ce que le prince des apStres reprochait 
aux hommes de son temps s'est reproduit 
à toules les époques. Rien d'aussi vénérable 
que les Livres saints; rien aussi dont on ait 
autant abusé. Toutes les hérésies sont nées 
de l’Ecriture sainte; c'est sur elle seule 
qu'elles se sont toutes appuyées. Toute |’his- 
toire de l'Eglise en fait foi. Comment donc 
prendre pour règle de foi une lettre morte 
que l'on fait tour à tour l'interprète du oui 
et du non, que la vérité et l’erreur révendi- 
quent également. 

D'ailleurs il est des vérités révélées qui ne 
sont point contenues dans la révélation 
écrite; ainsi la sanctification du dimanche, la 
célébration de la pâque, le baptôme donné 
aux enfants, vérités que les protestants pro- 
fessent comme nous. Donc leur règle de foi 
est insuffisante et défectueuse puisqu'elle 
n’enseigne qu'une partie de la vérité. 


Après des preuves aussi multipliées con- 
cluons : le projet des protestants est con- 
vaincu de folie. En spéculation, faire de ja pa- 
role de Dieu la règle de foi unique et néces- 
saire paraît assez conforme aux vrais princi- 
pes; mais dans la pratiquec'est une chimère, 
une utopie condamnée par la raison comme 
absolument impossible. Nous n’ajouterors 
plus qu’un mot: le principe du _ protestan- 
tisme détruit la religion de Jésus-Christ par 
Ja base : il est subversif de toute religion 
révélée, car le rationalisme est sa légitime et 
rigoureuse conséquence. 

2° Le rationalisme fruit légitime et direct 
de la règle protestante. — Le rationalisme 
est la conséquence directe et immédiate de 
la règle de foi protestante : par suite le pro- 
testantisme est subversif de toute religion 
et révélation divine. En effet, Ja règle de 
foi protestante divinise la raison, le juge- 
ment individuel, élève à la dignité d’oracies 
de l'Esprit-Saint, tous les rêves d’une ima- 
gination en délire. L’Esprit-Saint souffle où 
ll veut, quand il veut, comme il veut; il as- 
siste et inspire quiconquelit la Bible; ce que 
chacun y lit et voit devient la pure parole 
de Dieu. Avec un peu de bonne volonté, on 
peut tout y voir et personne n’a rien à dire, : 
car chacun est maître absolu de ses croyan- 
ces. Jl n’y a pas là encure mépris de la révé- 
lation; au contraire, la révélation se multi- 
plie prodigieusement, vu qu'à chaque 1ns- 
tant elle est la base ou l'appui de systèmes 
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teus plus étranges les uns que Jes autres. 
Mais de cet abus à Ja négation de toute ré- 
vélation, il n’y a qu'un pas; car tout le 
monde le sait, Jes extrêmes se tonchent. 
Quel esprit sensé et réfléchi en effet, pour- 
rait prendre pour vérités révélées les mille 
et une folies qni sont sorties du cerveau des 
premiers novateurs. Que de belles décou- 
vertes ne fit pas Carlostadt dans le champdes 
divines Ecritures? Y eut-il un système plus 
extravagant que celui des anabaptistes? La 
Réforme ne comptait pas encore un demi- 
siècle que déjà Socin avait trouvé dans les 
Ecritures que Jésus-Christ était un homme, 
simplement homme comme les autres hom- 
mes. Les quakers, les méthodistes, les illu- 
minés, elc., etc., sont tombés dans une foule 
d’absurdités par suite de la lecture assidue 
des Livres saints. On peut s’en faire une 
idée en consultant la symbolique et les varia- 
tions du protestantisme et de ses mille sec- 
tes. Ecoutons sur ce sujet Mgr Rendu, déjà 
cité ailleurs: 

« Le libre examen était une conquête fai- 
te par les réformateurs en faveur des ratio- 
nalistes, qui en usèrent pour démolir les 
religions. Les progrès de ce travail furent 
si rapides que Luther put être témoin de la 
destruction de son ouvrage. En voyant ses 
propres disciples porter le marteau de la 
destruction sur le peu qu'il avait épargné, 
il entre dans une espèce de fureur et s'é- 
crie : « En voiciun qui rejette le baptême, 
« un autre l’Eucharistie, un troisième qui 
« édifie un monde nouveau entre ce monde 
«et celui qui surgira après le jugement 
« dernier; un autre qui nie la révélation; 
« l’un dit ceci, l'autre dit cela. Autant de 
« sectes qua de têtes; tout le monde veut 
« être prophète. » Pourquoi le principe de 
révolte que Luther avait proclamé contre le 
Pape et contre l'Eglise universelle ne se se- 
rait-il pas tourné contre lui? Quelle ridi- 
cule prétention ne serait-ce pas de réclamer 
pour soi et pour ses œuvres une autorité 
que l'on dénie à la première de toutes les 
autorités? Le protestant Capitan, l’un des 
collègues de Rucer, disait: « L'autorité des 
« ministres est entièrement abolie; tout se 
« perd, tout va en ruines : il n’y a plus par- 
« mi nous aucune Exlise, pas même une qui 
«aitde la discipline. Le peuple nous dit 
« hardiment: « Vous voulez vous faire les ty- 
« rans d’une Eglise qui est libre; vous vou- 
« lez établir une nouvelle papauté. — Nous 
« savons assez l'Evangile : qu'avons-nous 
« besoin de votre secours pour trouver Jé- 
« sus-Christ? Allez parler à ceux qui veu- 
« lent vous entendre. » 

« Si nous sjoutons à ce premier travail de 
l'esprit particulier le travail de deux siè- 
cles, il nous sera bien permis de demander 
si, à l'heure qu'il est, une seule vérité chré- 
tienne a pu échapper à la destruction. » (Des 
e ons w protestantisme en Europe, bp. 

En présence de pareils faits qui pourrait 
admettre une révélation dans Je sens pro- 
testant? Dieu, l'Esprit trois fois saint, par- 
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Jer par la bouche de tels hommes! Diev, 4 
vérité éternelle et immuable, dire tour: 
tour le oui par l'organe de Luther, le o- 
par la bouche de Zwingle, précher la vé- - 
et l'erreur! Cels répugne au bon sens. P .. 
tôt que d'admettre une pareille conclu: -, 
le protestant sensé en désespoir de ca.~ 
niera la révélation de Dieu à l'homn-,- 
voudra d’autres docteurs que ses pro; 
lumières et sa propre raison. Voilale ra - 
nalisme, conséquence directe, immén«: 
et inévilable de la règle de foi protester: 

Ce ne sont pas là de vains raisonnener’ 
Bossuet ne refusait pas d’en user et j+-.- 
sait hautement anx protestants que d'emr 
en erreur ils tomberaient infailliblem. 
dans le rationalisme. Aujourd'hui cette r.- 
diction est accomplie. Le ratinnalismers . 
envahit de toutes parts. Contenu et ¢-- 
dans le dogme premier du protestau:. 
par le protestantisme il a pénétré tour & 
rope. Dans les pays protestants ÿr:r 
avec un empire souverain. Donc, x” 
une fois, le rationalisme doit être æ-: 
comme le fils légitime du protestantisz 

Le rationalisme a pénétré l’Europe te - 

rotestantisme. Au xvm° siècle, Spirou s 
es philosophes anglais protestants, Bux 
Hobbes, Bolingbroke commencèrent ler 
du philosophisme et la destruction aet .- 
religion révélée, qui depuis fit de si ter 
bles ravages en France. Au xrx° siècie,! 
sin, Jouffroy, Damiron, et beaucoup 4°: 
tres ont puisé leur rationalisme dans ls ;-- 
testante Allemagne. 


Le rationalisme règne avec un em > | 


souverain dans les pays protestants. Le ;- - 
testantisme n’a conservé quelque forme .t 
glise, quelque simulacre de symbule +t « 
profession de foi que dans Jes pays cd : t* 
passé sous le joug temporel des ris - 
princes temporels. Partout ailleurs il «- 
‘état de croyance individuelle, c'est-è-: 7 
qu'il a cédé la place au rationalisme cor: =: 
En Angleterre, de hrûlantes discuss: - 
sont élevées à propos de la régénérs 

baptismale, à savoir si elle est néces:: 
et quels sont ses effets. Ailleurs, le m”: 
de toute croyance révélée est à l'ordre -- 


jour: l’Allemagne nous a donné le spe> 


cle de Strauss et de quelques autres qui & 
voient dans toute Ja Bible qua des n 1: * 
et allégories, sans en excepter même af" 
sonne adorable de Notre-Seigneur Jis~ 
Christ. Aux Etats-Unis, la secte domins 
est celle des Riennistes qui ont abjaret’- 
croyance religieuse pour devenir scepu;-= 
et athées. 

Tels sont les faits qui se passent sous !* 
yeux: ils proclawent assez haut que lest 


ports du protestantisme et du ration <° | 


sont ceux d'un père et d'un fils. Le * 
que des faits est irrécusable. Le rations «< 
est donc le fils légitime du protestsot” 
Ja conséquence inévitable de la règle ot: 
protestante. 


Conclusion. 
il est temps de conclure celte contro: * 
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Nous espérons avoir prouvé, autant qu'on 
eut le faire dans an cadre aussi restreint, 
a fausselé de la règle de foi protestante, 
et son impuissance à rien édifier si ce 
n'est des ruines sur un fondement rui- 
neux. Non: Dieu ne veut point faire arriver 
l'homme à Ja connaissance des vérités révé- 
lées nécessaires au salut par la lecture des 
saints Livres, mais bien par l'enseignement 
de l'Eglise. Nous en avous pour garants: 


{° la parole de Dieu expresse ; 

2 Sa volouté qui nous est manifestée par 
l'établissement et la conservation de la 
vraie foi dans le monde indépendamment de 
cette lecture; 

3° La conduite des protestants, les plus in- 
tolérants des hommes tant à l'égard des Ca- 
tholiques qu'à l'égard des dissidents ; 

k L'impossibilité pratique d'un pareil 
moyen, 

5° Sa conséquence inévitable, le rationa- 
lisme. 


Ce point prouvé, tout le protestantisme 

troule ; c'est un édifice qui périt par la base. 
En acceptant la discussion sur chaque point 
arliculier du dogme et de la morals, la 
ulte devient infnissable: en la ramenant à 
la rézle même de la foi et des mœurs, le 
triomphe est immédiat et absolu. L'autorité 
infaillible de l'Eglise édifie, la liberté illimi- 
tée de l'examen privé aboutit au néant de 
loute religion. 

Telle est notre conclusion : Puissions- 
nous la faire partager à nos frères égarés, 
car elle est la vérité.— Voy. Bizz (Lecture de 
la), SYMBOLIQUE, TRADITION. 


REIMBURGES, Voy. COLLÉGIANTS. 

REJOUIS. — Sectuires issus de l’anabap- 
tisme qui riaient toujours. lis établissaient 
pour principe que la joie, les plaisirs, et la 
bonne chère sont le culte Je plus parfait 
w'un puisse rendre à l’auteur de ja na- 
lure. ; 


RELIQUES. Voy. CULTE ET SYMBOLIQUE, 
| ¥. 


REMONTRANTS. Voy. ARMINIENS. 


RENAISSANCE. Voy. Causes pe LA Ré- 
‘ORME et FRANCE. 


REVOCATION DE L'EDIT DE NANTES. 
‘oy. Evrr. 

RICHELIEU. Voy. France et Epit De 
ANTES. 


RIDLEY (Nicotas), évêque apostat de Ro- 
ester, puis de Londres, sous Henri VIII, 
1 arreté au commencement du règne de 
arie, et enfermé à ls Tour, avec Cranmer 
Latimer. Un jugement rendu contre lui, à 
ford, le condamna au feu: il fut exécuté 
16 octobre 1555. Il est l'auteur de quel- 
les écrits théologiques. — Voy. LATIMER, 


ANGLETERRE, § I". 
ROBINSON (Jean), et Bosinsoniens. — 
in Robinson, auleur de cette secle adou- 

les dogmes qu'avait enseignés Robert 
>wn, et se rapprocha de l'Eglise anglicane 
tit ne différait guère que pour la disci- 
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pline et l'administration des sacrements. — 
Il enseignait que toute assemblée particu- 
lière dûment instituée et bien réglée forme 
une église entière et parfaite, qui a toutes 
ses parties dans une liaison immédiate, et 
qui, sens dépendre d'aucune autre église, ne 
reconnaît que l'autorité de Jésus-Christ. Les 
robinsoniens sont encore apoelés semi-sépa- 
ratistes. 

RODOLPHE II. [1578-1612.] — Le long 
règne de ce prince, fils et successeur de Ma- 
ximilien Il, permit à Ja Réforme de conti- 
nuer sa conduite despotique et arbilraire, et 
de multiplier ses envahissements. Ce n'est 
pas que Rodolphe penchât vers les nouvel- 
es doctrines; car fidèle aux leçons de sa 
première éducation qu'il avait reçue d’un 
Jésuite, il n’avait que de l'horreur pour les 
innovations religieuses; mais il était mal- 
heureusement homme de lettres et non em- 
pereur. S'il est vrai comme le dit la Biogra- 
phie universelle, que dans Jes commence- 
ments sa conduite fut sage et habile, ce 
temps fortuné fut court. Bientôt il se livra à 
son goût pour les sciences, et s'enferma au 
fond de son palais pour converser avec Ké- 
pler et Tycho-Brahe de matières astronomi- 
ques et astrologiques. Pendant ce temps les 
rênes de l’empire étaient remises aux mains 
des courtisans, gens pour l'ordinaire aussi 
indignes qu'incapables d’une telle charge, 
alors qu'il eût fallu une main de fer pour 
réprimer les abus. Les empiétements des 
réfurmés au mépris de tous les traités de- 
vinrent si criants que l’empereur dut quit- 
ter son repos, et sévir contre les infracteurs 
des lois; mais il ne put se faire obéir que 
par la force ouverte. Il lui fallut envoyer des 
corps d'armée successivement à Cologne 
[158%], à Strasbourg [1604], à Donawerth 
{1606}, pour que justice fût rendue aux Ca- 
tholiques, selon les clauses mêmes des 
traités. 

Les troubles de Bohême lui causèrent de 
bien plus terribles embarras. Ce pays était 
infecté de restes d'anciens hussites qui se 
déclarèrent hautement pour les nouvelles 
doctrines quand la faihlesse des empereurs 
eut donné une certaine liberté de consciences 
ils devinrent plus exigeants sous l’empereur 
Rodolphe, demandèrent liberté de religion 
et de culte pleine et entière, et obtinrent ja 
sanction par les fameuses lettres dites de ma- 
jesté. [1608.] La fin du règne de Rodolphe lui 
causa d’amers regrets; la succession du duc 
de Juliers s'étant trouvée vacante par dé- 
faut d'héritiers, pensa donner naissance à Ja 
guerre de 30 ans. L'empereur se trouva aux 
prises avec l'union évangélique. Bientôt les 
troupes qu'il faisait agir dans cette entre- 

riso ayant commis quelques désordres à 

rague, il n'en fallut pas davantage pour 
soulever toute la Bohéme; le frère de | em- 
pereur, l'intrigant Mathias, appuya les ré- 
voltés, fatigué de vivre dans l'inaction, et 
finit, par obtenir, à l'abdication de l'empe- 
reur, la couronne de Bohême. [1611.]— Cette 
révolte jeta Rodolphe dans la tristesse; trahi 
par son frère, il devint soupçonneuzx et dé- 
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fiant à l'exces, s'entuura de gardes, et ne pa- 
rut plus en public. Bientôt de toutes parts 
s’élevèrent des plaintes contre son gouver- 
nement ; de 18 des révoltes, soutenues par 
l'intrigant Mathias. Enfin il allait être forcé 
d'abdiqueraussi la couronne impériale quand 
la mort vint le soustraire à cette nouvelle 
ignominie [1612]. 


ROELL (HERMANN-ALEXANDRE). Voy. l'art. 


suivant. 


ROELLIENS. — Disciples de Hermann 
Alexandre Rell né en Westphalie en 1655, 
mort à Amsterdam en 1718. Le cartésia- 
nisme venait d’étre introduit dans la théolo- 
gie, et la difficullé de le concilier avec l’en- 
seignement reçu jusqu'alors avait soulevé 
plusieurs questions nouvelles; Rœll y prit 
une part active. Ii prétendit que Ja généra- 
tion du Fils ne devait s’entendre que de sa 
mission sur fa terre, de sa charge de mé- 
diateur, que le péché originel ne pouvait 
être imputé à l'homme, et plus tard avee 
Becker que Ja mort temporelle des fidèles 
est la seule peine du péché, par laquelle le 
pécheur satisfait à la justice divine. Ces er- 
reurs occasionnérent entre Roll et Vi- 
tringa des luttes qui troublèrent toute la 
Hollande et que ne termina point la mort 
de celui qui en était l’auteur. 


ROGER (Jean). Voy. l'art. suivant. 


ROGERIENS. -— Disciples d'un sectaire 
nommé Jean Roger qui dogmatisa dans la 
Nouvelle Angleterre vers la fin du xvii‘ siè- 
cle. Ilenseignaitentreautres choses que l’ob- 
servalion du dimanche est une idolâtrie. 


ROHAN (Duc be). Voy. Epir pr Nantes eT 
SA REVOCATION. 


ROMORANTIN (Eorr ve). Voy. France. 


ROTHMANN (Bersarp) et KOTHMAN- 
NIENS. — Bernard Rothmann était issu de 
parents pauvres: l'Eglise catholique le prit 
tout petit enfant, lui donna part an minis- 
tère de chanoine de Munster, les vêtements, 
la nourriture, l'instruction et surtout, ce 
qu'il y avait de plus précieux, !a connais- 
sance de la vraie religion. Plus tard il fut 
admis à devenir prêtre de cette Eglise. Lu- 
ther précha et sa voix trouva plus d’écho 
dans le cœur de Rothmann, que la recon- 
naissance envers sa seconde mere. Il aban- 
donne lâchement l'Eglise catholique, il la 
calouinie, il la persécute, il arrache violem- 
rent ses décoralions, et se montre un des 
plus furieux à briser les images saintes et à 
renverser les autels. Mais ce n'était pas assez: 
par la plus indigne parodie du plus saint des 
mystères, il réunit un jour ses adeptes dans 
l'église et leur distribue pour communion 
du pain et du vin mélés dans un même plat, 
et saisissant une hostie consacrée, il foule 
sous les pieds le corps adorable de Jésus- 
Christ, en s’écriant : Où sont la chair 
ef le sang? Dès lors aucun excès ne l'ar- 
réte: il séduit Ja femme d'un syndic et pour 
l'épouser, il empoisonne son mari. En dé- 

it de l’énormité de ses crimes, et de la 
ougue de son éloquence, son influence sur 
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un peuple brutal et corrompu le rendait 
également précieux aux sacramentaires et 
aux luthériens, et quand la réforme s’intro- 
duisit dans Munster, ils l’élevèrent simulta- 
nément au grade de prédicateur en chef. 
Rothmann trahit les uns et les autres; 
sans conviction religieuse, il renonga coup 
sur coup aux doctrines luthériennes et sa- 
cramentaires pour devenir anabaptiste et 
encore pour se faire chef de secte. 11 précha 
le second baptême, l’illégitimité du pouvoir 
temporel, ja communaulé des biens. Il 
excita les plus ignobles passions de ses au- 
diteurs contre les Catholiques et les citoyens 
paisibles. A sa voix une bande de forcenés 
remplissent les rues de Munster et répan- 
dent partout Je tumulte et la mort: les 
magistrats, les prêtres catholiques sont mas- 
sacrés ou maltraités. I] exerca sur Munster 
la plus odieuse tyrannie, jusqu'à ce que 
son évêque François Waldeck vint enfin la 
délivrer. Rothmann fut tué en combattant 
les soldats de l’évêque ; Jean de Leyde, 
moins heureux, fut pris vivant, comme on 
sait, et paya par un horrible supplice tous 
les forfaits dont il s’était rendu coupable. — 
Voy. ANABAPTISTES. 


ROTTERDAM ( ConFérence DE). 
ARMINIENS. 


RUREMONDE 


Voy. 
(Jean DE), RUREMON- 


_DIUENS. — Jean Wilhelm de Ruremonde, né 


à Munster en 1540, forma le projet de réta- 
blir l’anabaptisme vaincu à Munster. I! 
réunit tout ce qu’il put trouver des restes 
des anciens anabaptistes, leur déclara qu'ils 
étaient le peuple de Dieu et les assura au 
nom du Seigneur qu'ils s‘empareraient des 

ays da lous ceux qui ne croyaient pas à 
eur mission divine. Sa doctrine était fort 
commode. Il permetlait de prendre des fem- 
mes auiant qu'on en voulait et de voler pour 
les nourrir, Sur les biens des infidèles voués 
à l’anathéme; ces biens leur appartenaient à 
eux, vrais disciples de Jésus-Christ. Pour 
mettre ces belles maximes en pratique, 
il arma ses gens, et pendant cinq années 
entières ils ne vécurent que de rapines et 
de brigandages. Un jour que Ruremonde 
s‘élait ecarlé de sa troupe, on mit la main 
sur lui, et on |’emprisonna dans la forteresse 
de Duren; mais à force de ruses il parvint à 
corrompre ses gardes et continua encore 
son métier de chef de brigands. Enfin le 
duc de Clèves parvint à le saisir de nouveau 
avec quatre de ses femmes. Il fut condamné 
à être brûlé vif avec deux de ses femmes 
qui ne voulurent pas renoncer à leur secte; 
les deux autres ayant abjuré les doctrines 
de leur mari, obtiarent leur grâce. Le parti 
de Ruremonde remua encore longtemps 
après sa mort. 

RUSTAUDS.— C'est le nom que l'on don- 
nait à ces paysans anabaptlistes dont nous 
avous parlé eu traitant de l'origine et des 
progrès de l’anabaptisme, et qui remplirent 
lrois provinces de sang et de ruines. — Foy. 
ANABAPTISTES. 
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SABBATAIRES (Premiers). — Ces sectai- 
res avaient renouvelé l'erreur des hérétiques 
des premiers siècles, qui voulaient observer 
le sabbat comme les Juifs, au lieu du di- 
manche. 

SABBATAIRES ( Seconps ). — Comme les 
premiers, ils observaient le sabbal; mais ils 
y ajoutatent d’autres observances judaïques. 
Ainsi ils enseignaient qu'il y avait péché a 
manger de Ja chair du porc et des animaux 
étouffés, et jamais ils n'en mangeaient. Ils 
ne priaient jamais que Dieu le Père : quant 
au Fils et au Saint-Esprit, ils prétendaient 
qu'on ne devail pas leur adresser de prières. 
Ils attendaient aussi le règne de mille ans, 
et altaquaient toutes les lois civiles, comme 
destructives de la liberté que Jésus-Christ a 
acquise à ses fidèles. 

SACRAMENTAIRES. Voy. EUCHARISTIE. 

SACREMENTS. — L'opération du salut dé- 
pend de l'applicatinn de certains moyens que 
‘on appelle pour cette raison moyens de sa- 
lut. Indépendamment de la parole de Dieu 
et de la prière, on compts encore parmi ces 
moyens les sacrements. Nous diviserons cet 
article en trois paragraphes : 1° Doctrine de 
l'Eglise catholique; 2° Doctrine des sectes 
protestantes; 3° Appréciation. 


§ 1.— Doctrine de l'Eglise catholique sur les 
sacremenis en général. 


« Un sacrement, » dit Je Catéchisme du 
concile de Trente, «est un signe visible au- 
quel, en vertu del'institutiondivine, a été atta- 
chéle pouvoir non-seulement de manifester la 
sainteté et la justice, mais encore de les opé- 
rer. » Ainsi le concile de Trente (sess. 7, 
cap. 6) anathématise la doctrine d'après la- 
quelle les sacrements ne seraient que les 
signes extérieurs de la grâce reçue. « Il s’en- 
suit, » continue le Catéchisme, « que les 
images des saints et les crucifix ne sont point 
des savrements, parce qu'ils ne font que re- 
présenter des choses saintes, mais ne com- 
muniquent point la grâce. » On voit, par 
cetle définition, qu'il existe une liaison en- 
tre les sacrements et la justification. ( Voy. 
ce mot.) Le concile de Trente explique plus 
exactement celte liaison en disant « que, par 
les sacrements, toute vérilable justice com- 
mence ; qu'ils servent à l’augmenter et à la 
rétablir Torsqu'elte a été perdue (sess. 7, 
Préf. ). » Ce but ne saurait être atteint sans 
Ja communication de la grâce, et, en consé- 
quence, on déclare que les sacrements ‘sont 
des signes visibles par lesquels Dieu donne 
sa grâce aux hommes. Le Catéchisme romain 
dit « que les sacrements sont des canaux 
par lesquels la grâce, méritée sur la croix, 
découle individuellement sur chaque homme 
{quasi per alveum). » Et, à ce sujet, nous re- 
inarquerons qu'un certain Hesshus, ayant 
écrit un livre contre l'Eglise catholique, et 
voulant la rendre ridicule, prétend avoir lu 
dans le Catéchisme romaiu, que Îles sacre- 
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ments entrent dans les hommes per alrum. 

Dieu pouvait, à la vérité, communiquer 
cette grâce aux hommes sans employer des 
moyens tombant sous les sens; mais il ne 
l'a pas voulu , parce qu'il a compris, dans sa 
sagesse, qu'il serait plus convenable pour 
les hommes que la grâce se rattachât pour 
eux à quelques signes visibles, 

Par ce qui précède, on voit que les sacre- 
ments diffèrent quant à leurs effets : Jes uns 
donnent la grâce, les autres l'augmentent, 
et d'autres encore la rétablissent. Il faut, 
en outre, remarquer que certains sacrements 
impriment à l’âme un caractère indélébile, 
et ne peuvént, par ronséquent, se réitérer, 
De ce nombre sont le baptême, la confirma- 
tion et l’ordination. Quant au nombre des 
sacrements, l'Eglise catholique enseigne que 
Jésus-Christ en & institué sept. L'Eglise re- 
jette le système d'après lequel tout Chrétien 
aurait le pouvoir d’administrer les sacre- 
ments. 

Reste encore la question de savoir quelles 
conditions sont exigées, de la part tant de 
celui qui administre les sacrements que de 
celui qui les recoil, pour qu’avec le signe 
extérieur l’homme reçoive aussi la grâce 
qui y est atlachée. Quant au prêtre, le con- 
cile de Trente s’est prononcé dans deux dé- 
crets. Par le premier, il prononce l’anathème 
contre ceux qui enseignent que le sacrement 
n’est point administré quand le prêtre qui le 
donne est en péché mortel : c'était l'opinion 
de Wiclef, de Huss et des anabaptistes: par 
le second, il exige que le prêtre ait réelle- 
ment l'intention de faire ce que fait l'Eglise. 
— Voyons maintenant les conditions à rem- 
plir de la part de celui qui reçoit les sacre- 
ments, afin qu'il obtienne en même temps 
la grâce qu'ils procurent. Il est important de 
nous étendre à ce sujet pour mieux repous- 
ser les fausses interprétations des protes- 
tants. Les sacrements, sous la nouvelle al- 
liance, ne sont pas seulement les signes, 
mais encore la cause de la grâce. Ceci s’ex- 
prime, dans le langage de l'Eglise, en disant 

ue les sacrements, sous la nouvelle al- 
liance, reçoivent leur force d'une œuvre 
étrangère, c’est-à-dire de l'œuvre accomplie 
par Jésus-Christ. Ils agissent, a-t-an dit: 
ex opere operato, scilicet, ex opere quod 
Christus operatus est. En attendant, quelle 
que soit la force qui se rattache au signe ex- 
térieur, l'homme n'y participerait point si 
sa vue spirituelle y demeurait fermée, do 
méme que l'œil fermé n’apercoit point le 
soleil, quel que soit l'éclatde la lumière que 
cet astre répand autour de lui. Quant à ceux 
de qui l'œil spirituel n’est point ouvert, 
l'Eglise dit qu'ils mettent un verrou à Vine 
troduction de la grâce. Si l’on soutenait que 
ceux qui n’opposent point. le verrou ne re- 

oivent point de grâce, ce serait abaisser 
es sacrements au rang de simples cérémo- 
nies ; aussi le concile de Trente a-t-i! déclaré 
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que cette opinion était hérétique. Or, quelles 
sont les personnes de qui l'on peut dire 
qu'elles ne mettent point de verrou? Nous 
avons fuit remarquer plus haut qu'il y a 
trois espèces de sacrements. D'abord celui 
par lequel la vraie justice commence. C'est 
e sacrement du haptéme. Le sacrement de 
la pénitence est destiné à replacer les hom- 
mes dans l’état de justice lorsqu'ils en sont 
sortis. Les autres augmentent la justice déjà 
existinte. Nous avons dit, à l’article Jusri- 
FICATION (Voy. ce mot), ce qui doit arriver 
avant que l’homme soit reçu parmi les en- 
fants de Dieu, et qu'il puisse être placé 
dans l’état de justifié. Le baptême et la péni- 
tence sont les sacrements par lesquels la 
justification est complétée et l'homme re- 
gardé comme l'enfant de Dieu. Il faut que 
celui qui les reçoit corresponde à une grâce 
prévenante de Dieu et sente en lui la foi, 
pour que l'on puisse dire qu'il ne met point 
de verrou devant les sacrements du bapiôme 
et de la pénitence. La réception du sacrement 
de la pénitence précède celle des autres sa- 
crements; il faut donc J'avoir reçu, ou du 
moins s’y être convenablement préparé, s1 
l'on veut dignement recevoir les autres. 
Telle est la doctrine de l'Eglise catholique 
sur ce qui est nécessaire en général pour 
recevoir les sacrements d'une manière effi- 
cace et salutaire. Elle est exprimée d'une 
manière si simple et si claire dans les écrits 
symboliques, qu'il n'est pas possible de s’y 
tromper. Qu'est-elle pourtant devenue sous 
la plume des écrivains protestants? Nos lec- 
teurs vont lire à ce sujet des choses qui les 
saisiront d'étonnement , et, ces choses, nous 
les puiserons exclusivement dans les ouvra- 
ges symboliques et théologiques, sans même 
nous occuper des sermons anniversaires, 
où les doctrines catholiques sont défigurées 
d'office. 
Clausen dit (Constit. de l'Eglise, t. Il, 
p. 504 ) : « L'Eglise catholique lance l'ana- 
thème sur ceux qui soutiennent que la foi 
est la condition nécessaire à l'opération de 
Ja grâce chez ceux qui reçoivent les sacre- 
ments. » Otto dit (le Cath. et le Prot., p. 129) : 
« Le dogme catholique pose en principe que 
les sacrewents assurent le salut par leur 
seule réceplion, sans que la foi soit préala- 
blement nécessaire de la part de celui qui 
les regoit. » Ammon dit (Lettres de Rod. et 
d'Ida, p. 90): « L'acte extérieur opère la 
grâce divine; l'homme qui la reço peut in- 
différemment croire ou ne pas croire, être 
moral ou non. » Comment est-il possihle de 
dire d’une Eglise qu'elle déclare la foi inu- 
tile pour la réception des sacrements, lors- 
qu'elle enseigne (Conc. Trid., sess. 6, cap. 8) 
que la foi est lu commencement, le fondement 
et la racine du salut de l’homme; de sorte 
ue, d'après sa doctrine, la situation de 
l'âme, hors de laquelle il est d’une impos- 
sibilité absolue de recevoir dignement les 
sacrements du baptême et de la pénitence, 
commence par la foi, repose sur elle comme 
un édifice sur ses fondements, et ne peut pas 
plus s’en passer qu'une plante de sa racine? 
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Le concile de Trente déclare, à La vérité {ses 
7, cap. 8), que la doctrine d'après laqueis g 
foi seule suffit pour recevoir la grâce sm. 
mentelle est fausse; mais, ajoute-t-il, ss 
pour cela qu'elle soit inutile. C'est Bodetrar: 
qui a le plus fidèlement reproduit l'epr:. 
Luther. Il dit (Exp. comp., p. 18):e1, 
ce que le saint concile exige de celui « 
reçoit le sacrement , comme copditios « 
l'opération du salut, se borne uni jueur: 
à ne point lui opposer une résistauce -; 
nidtre, et l'effet suit inévilablement «+: 
tous ceux qui ne posent point de vert, ; 
suffit de renoncer à l'opposition malre a:: 
pour assurer la pleine opération du » « 
ment. Tout ce qui va au-delà, sw: 
absolument fautif, est da moins tout: 3: 
superflu ; aussi Bellarmin dit - il nee: 
que la volonté, la foi et le repenurx : 
à tort déclarés nécessaires chez ceur «. - 
coivent les sacrements... La crovan) - 
Jaire ne s’attache que trop en toutn:: 
ces principes, et elle en a fait le plus_-- 
emploi, et l'Eglise et l'esprit du -: 
s’entendirent sur presque tout ce qu: 
rapport au culte, de sorte qu'ils rezar.- . 
les pèlerinages, les jednes, le chant us » 
nies, Ja participation extérieure auxcur.- 
nies de la religion, et notanimenta ls Ve. 
comme utiles, pourvu seulewent qu'i:1.- 
sent maintenus et exécutés. » 

Avaut d'aller plus loin, nous avons; - 
ques petites observations à faire sur ¢ ;:- 
sage. Nous y trouvons d'abord le et :: 
nidtre, attribué an concile, et qu: 0°: 
trouve pas. Un peu plus bas, ce mot: : - 
niâtre se change en celui de males 
dont nous ne voyons pas non plus de :” : 
dans le décret. Enfin, Bodemann fai: ” . 
Bellarmin tout le contraire de ce qu : 
par l'addition des deux mots à fort. V:, : 
texte du savant cardinal : Voluntas, fé:” 
penitentia in suscipiente adulio neceurs 
requiruntur, ul dispositiones ex parit n° 
jecti, etc. (Controv. de sacr., lib. n,4 | 
§ 14.) Nous remarquons seulement, e: .*- 
sant, que Bodemani a traduit penites:: 
repentir, au lieu de pénitence. Qu: 
contenu même de ce passaze, le pr 
catéchisine venu peut suffire poar 
vaincre Bodemann de mensonie. Nur - 
nons de voir que, pour pouvoir ar. 
à l'Eglise catholique une doctrine : 
repousse, il a été obligé de fal-ifier ur 
sage de Bellarmin. Et chaque Catho :;. 
sail-il pas combien l'Eglise exige de 
sérieuse attention quand il va rec: 
sacrements? Du reste, le disciple o a pr: 
passé le maître. Luther a fait comme 
y a plus : celle fausseté a passé jus” 
es livres symboliques. On lit daas | 4. 
gie (art. 7) : « Nous rejetons ici in. 
cohue des docteurs de l'école qui ense:.” 
que les sacrements donnent la grax 2: - 
ceux qui ne leur opposent point de 7° 
et cela par le simple usage, sans que cr ™ 
les reçoit ait besoin de ressentir ou ° 
sentiment. » À quoi on ajoute que ct’ 
(rine est reçue dans tout l'empire ds 
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t cependant nous lisons dans saint Bona- 
enture, au Sujet du baptême : « Chez les 
lultes, la foi et l'esprit de pénitence sont 
seessaires, afin que Île but du sacrement ne 
anque pas par la negligence de l’homme. » 
a parlant du sacrement de l'autel, ce même 
jot dit: « Celui qui s’approche de l'autel 
ec liédeur, sans piété et sans réflexion, 
ange sa condamnation. » — « Nous de- 
ns, » dit-il plus loin, « nous préparer à ce 
crement, où le Seigneur vient habiter en 
us; mais foule préparation ne suffit pas. 
lle n'est suffisante que quand l'ennemi du 
igneur est chassé de son auberge pur le tri- 
mal de la pénitence. L'homme doit s'appro- 
ler avec Crainte, respect et amour. Ceux 
si ne se préparent pas assez ne reçoivent 
is la grâce. » Dom Scot s'exprime dans le 
me sens. 
N'est-ce pas un sujet de profonde dou- 
ur de voir tant d'hommes exposer d’une 
sniére si fautive les doctrines catholiques, 
surtout de penser que, parmi ces hom- 
S,il y en a eu plusieurs qui, sans mau- 
ise intention, n'ont fait, dans leur igno- 
1e, que répéter ce que leurs maîtres 
ent dit avant eux? I! y a encore une 
re particularité sur laquelle il faut que 
us attirions l'attention de nos lecteurs, 
parlant de Ja doctrine de la justification 
y. ce mot), nous avons remarqué que 
1 reprochait à l'Eglise d'être trop exi- 
inte, tant pour la justificaticn que pour la 
eption des sacrements. Nous avons eu 
oin de prouver que cette accusation 
ait pas fondée, et que l’Eglise n’exigeail, 
is l'un et dans l'autre cas, que ce qui était 
olument nécessaire; et voilà qu'à présent 
‘demande trop peu, et pour la défendre 
urait fallu ajouter quelques condilions à 
es qu'elle exige, si cela avait pu se faire 
s porter atteinte à la vérité. En attendant, 
que les adversaires de l'Eglise catholique 
sent avoir quelqu'un sur qui faire tom- 
avec justice leur courroux, nous allons 
" dénoncer un coupable. Ils trouveront 


lement écrit dans un livre la phrase sui- . 


le: « Le Seigneur a iuslitué les sacre- 
is afin que les fidèles puissent en appro- 
F Sans aucun bien, daus toute leur pau- 
6, n'anportant avec eux que leur ini- 
: » Quel et donc, nous demandera-t-on, 
lasphémateur qui a tracé ces lignes in - 
* qui renferment toute la doctrine fana- 
a de l’opus operatum, telle du moins 
les écrivains protestants la représen- 
? Ce n'est ni un Pape, ni un cardinal; 
| un apdtre de la glorieuse Réforme : 
| Calvin. ({nst., lib. iv, cap. 14, § 26.) 


. — Doctrines des sectes protestantes. 


: n'est pss sans difficulté que l'on par- 
it à reconnaître quelle est la doctrine 
luthériens au sujet des sacrements. 11 va 
dire que ce ne peut être la doctrine 
olique, Après avoir changé et dénaturé 
octrine de la justification, celle des sa- 
Jents devait nécessairement être rejetée. 


quelle est ceile qui a remplacé la doc- 
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trine catholique, et que l’on présente comme 
pure évangélique? C’est 13 la question, et 
‘on est arrêté dès le premier point, c'est-à- 
dire, quand on cherche à reconnaître symbo- 
liquement ce que les luthériens entendent 
par un sacrement. Dans le premier moment 
de zèle pour la Réforme, on proscrivit tout 
à fait le mot de sacrement, que l’on rem- 
plaça par celui de signa ou par un mot grec 
qui signifie apposition du sceau (cppeyic). 
Bientôt, cependant, Luther rétablit le mot de 
sacrement dans tous ses droits, uniquement 
par haine contre Carlostadt, un de ses pro- 
pres disciples. On jugeait donc qu'il était 
contraire à l'Evangile de rezarder les sacre- 
ments comme des moyens de grâce. C'est ce 
que Luther et Mélanchthon déclarèrent posi- 
tivement. Luther dit (Capt. Babyl., Witt., 
Lat., t. I, f. 75, A) que la doctrine d’après 
laquelle les sacrements sont des signes efli- 
eaces de la grâce, tandis que ceux de l’an- 
cienne alliance n'étaient que des signes de 
grâce, et non des moyens de grâce, est une 
doctrine fausse et impie. « C'est une erreur, » 
dit-il, « de penser que les sacrements de la 
nouvelle alliance diffèrent de ceux de l'an- 
cienne; car le même Dieu qui nous sauve 
par le haptême et le pain a sauvé Abel par 
Son Offrande, Noé par l'arche et Abraham 
par Ja circoncision. » — « Le haptème, » 
ajoute-t-il plus loin, « ne justifie personne et 
n'est d'ancune ulililé à personne : c'est la foi 
à la promesse qui jusiifie et qui accomplit 
ce que le baptême indique. Il n'est pas vrai 
qu'une puissance justifiante réside dans les 
sacrements, que ce soient des signes aux- 
quels une grâce s'attache. » — « Il n’y a,» 
it encore Luther dans un ouvrage (Fonde- 
ment et cause), « aucune différence entre les 
anciens et les nouveaux sacrements : ni les 
uns ni les autres ne donnent la grâce de 
Dieu. ; mais la foi seule à sa parole et à son 
signe l’a donnée et la donne encore. » 
L'ouvrage dont nous avons tiré ce pas- 
sage a pour but de défendre les articles 
condamnés par le Pape. Luther en a com- 
osé encore un autre dans le même but , 
intitulé: Contre la maudite bulle de l'Ante- 
christ. Qui ne croirait après cela que le ré- 
formateur a persévéré jusqu’à la fin de sa 
vie dans les mêmes idées? Eh bien non! 
Voici ce qu'il dit dans un sermon sur le bap- 
tème préché en 1535: «Dieu a ordonné de 
donner le baptême, afin que l'homme devint 
hienheureux et fat délivré de ses péchés; 
c'est un hain des âmes, un hain de régéné- 
ration, par lequel nous quittons la vie de 
péché, pour renaître à une nouvelle vie spi- 
rituelle ; aussi ne doit-on pas le regarder com- 
me un simple signe où un bain inutile, com- 
me du temps de l'Ancien Testament, alors 
ue les prêtres... présentaient leurs offran- 
es... lesquelles étaient toutes de simples 
signes qui ne leur étaient d'aucune utilité; 
la chose est bien différente aujourd'hui.» fl 
s'exprime plus clairement encore dans un 
second sermon sur le même sujet. 
Mélanchthon regarde les sacrements d'a- 
bord comme des signes qui servent à con- 
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naître comment Dieu est disposé envers les 
hommes. La circoncision, dit-il, ne justifie 
paint, comme Île dit l’Apôtre; par la même 
raison, le baptéme n'est rien, la participation 
à la table du Seigneur n'est rien;\’un et l'au- 
tre sont des témoignages de la volonté di- 
vine envers les hommes, (Loc. com. de sacr., 
édit. 1522.) En conséquence de cette doctri- 
ne, l’homme ne reçoit aucune grâce avec les 
sacrements: l’homme reçoit par la foi ce 
dont il a besoin; les sacrements lui appren- 
gent qu'il l’a déjà reçu. Cependant Mélan- 
chthon avait découvert que les sacrements 
ont une autre signification. Pour lui ce ne 
sont pas seulement des signes da grâce, 
mais encore des signes de ralliement, à l'ai- 
de desquels les Chrétiens se reconnaissent 
entre eux comme les francs-massons par le 
serrement aes mains, ou les soldats par le 
drapeau. Ce sont là des idées mesquines, 
monuments palpables du peu d’étendue de 
l'esprit de ces hommes qui prétendaient que 
l'Eglise tout entière modifiât ses croyances 
d'après 'inronstance de leurs propres opi- 
nions, lesquelles n'étaient d'ailleurs que le 
renouvellement des anciennes hérésies des 
messaliens et des cathares. — 

Telle était la doctrine primitive du luthé- 
ranisme au sujet des sacrements. Elle n'est 
point devenue symbolique, deux circonstan- 
ces ayant surtout contribué à la moditier. 
La première fut la négligence que les luthé- 
riens mirent de plus en plus à recevoir les 
sacrements, ce qui déplaisait fort à leurs mi- 
nistres. Luther n’eut pas de peine à s'en ex- 
pliquer la cause. 1l résolut d'après cela de 
changer la doctrine des sacrements, qui du 
moins était conséquente, puisqu'elle était 
la suite naturelle de celle de la justification. 
ll faut du reste se féliciter de ce que, pour 
une fois, Luther consentit à devenir sage 
par le mal que sa première doctrine avait 
fait. La seconde circonstance fut la diète te- 
nue à Augsbourg en 1530. Les réformateurs 
ne pouvaient se dissimuler que s'ils y pré- 
seutaient comme pur évangile leur miséra- 
ble doctrine des sacrements, qui semblait 
faite uniquement pour le peuple, elle cau- 
serait l'impression la plus fâcheuse sur les 
bommes raisonnables et instruils. Cédant 
aux événements et pour ne pas exposer à 
une destruction inévilable tout leur plan de 
révolution ecclésiastique, ils consentirent à 
une modification, qu'ils avaient opiniâtré- 
ment refusée au chef de l'Eglise. En consé- 
quence la confession d’Augsbourg s'exprima 
d'une manière fort timide et fort ambigué; 
mais le peu qu'elle dit était déjà une apos- 
tasie et une violation de la promesse qu'elle 
avait faite dans la préface d'exposer la doc- 
trine telle qu'elle avait été enseignée jus- 
qu'alurs. Ce système, d’après lequel les sa- 
crements ne sout que des signes auxquels 
les Chrétiens se reconnaissent! entreeux fut 
rejeté, et l’on ajouta que ce sont des preu- 
ves et des témoignages de la volonté divine 
envers les hommes, institués pour exciter 
Ja foi. On savait fort bien que ce n'était pas 
la la vraie doctrine luthérienne. Toutefois 
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les auteurs de la réfutation ne relevèrent pss 
celte supercherie, et cela parut donner du 
courage à Mélanchthon, car dans l’Apologie 
il se rapprocha de la doctrine catholique. 
Il définit les sacrements «des coutumes qui 
ont le commandement de Dieu et la promes- 
se de Ja grace.» Or, siles sacrements sont 
des coutumes qui ont la promesse de la grä- 
ce, ce ne sont plus des signes de grâce, mais 
des moyens de grâce, par lesquels une grâce 
est véritablement communiquée à l'homme, 
et en effet Mélanchthon dit plus bas qu'il 
faut que l’homwe croie, dans l’ussge des 
sacrements, que ce qui lui a élé promis lui 
est communiqué. Dans un autre endroit Mé- 
lanchthon s'explique et dit: «Un sacrement 
est une cérémonie ou un acte, daus lequel 
(in quo )Dieu nous donne ce que Ja promes- 
se qui se rattache à la cérémonie nous offre.» 
C'est là la définition catholique exprimée en 
style luthérien. Plus tard Mélanchthon re- 
viut au système primilif du luthéranisme, 
en disant (Apol. art. 12): «Les sacrements 
sont des signes de Ja volonté de Dieu à notre 
égard... On les définit très-justement, lors- 
qu on dit que ce sont des signes de la grace.» 

Omment découvrir, au milieu de ces con- 
tradictions, la véritable doctrine luthérienne? 
On voit par ce que nous venons de dire, 
que Mélanchthon lui-mêine ne le savait pas, 
et il y aurait de notre part trop d'ambition 
à prétendre savoir ce que les fondateurs du 
Juthéranisme eux-mêmes ignoraient. Ce 
qui est certain, c’est qu’ en 1530 elle s'éloi- 
gnait moins de la doctrine catholique qu'en 
1517. A quoi servent ces sacremenis? La 
confession d'Augshourg dit à l'endroit cité 
qu'ils sont institués afin que la foi par eux 
soit excitée et raffermie. Qu’a-t-on voulu di- 
re par là? C’est ce qui se voit par plusieurs 
passages des symboles. Quand on les com- 
pare ensemble, on reconnaît que cela signi- 
fie la foi à la rémission des péchés. 

Pour ce qui regarde le numbre des sacre- 
ments, on montra dans les commencements 
beaucoup d’indécision. Luther disait (De cap. 
Babyl.) : « D'abord je dois nier qu’il y st 
sept sacrements; provisoirement (pro tem- 
pore) j'en admets trois : le baptème, la péni- 
tence et le pain. » D'ailleurs on ne parais- 
sait pas allacher une grande importance à ce 
point, et l'on regardait comme une chosesans 
conséquence de rejeter piusieurs des sacre- 
ments institués par Jésus-Christ. « Nous re- 
gardons, » dit l'Apologie dans l'article des 
sacrements, « comme à peu près indifférent, 
quand même ce serait pour l'instruction, 
que d’autres comptent différemment, pourvu 
qu'ils se tiennent exactement à la doctrine 
de l'Ecriture ;» comme s'il était possible que 
les personnes qui comptent sept sacrements 
se tiennent aussi exactement à l'Ecrilure que 
celles qui n'en admettent que trois. Mais une 
fois que l'on eut restreint l'effet des sacre- 
ments à l'afermissement de la foietà la rémis- 
sion des péchés, il était facile de prévoir que 
le nombre allait en être considérablement 
diminué. En effet Mélanchthon et Luther 
s'accordaient pour dire que les Catholiques 
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avaient trop de sacrements. Mais quand il 
ft question de fixer le nombre de ceux que 
Jésus avait institués, ils ne s’accordérent 
plus ni entre eux ni avec eux-mêmes. En 
rommençant son ouvrage sur la Caplivité de 
Babylone, Luther avait frois sacrements; 
mais ce livre n’était pas encore terminé, que 
déjà il n'en reconnaissait plus que deux. 
Dans son grand Catéchisme 11 en met aussi 
deux et dans lApologie il y en a trots. Nous 
vayons par Jà que les livres symboliques de 
la même secte protestante se contredisent 
enire eux. flest certain que tous ne peuvent 
pas avoir raison en méme temps; mais ce 
n'est pas de cela qu'il est question. Il s’agit 
de savoir combien, d’après la doctrine des 
Juthérirns, Jésus-Christ a institué de sacre- 
iwents. Le lecteur peut choisir entre deux et 
trois. Le que les théologiens n'avaient pu 
découvrir fut décidé par les princes, qui, en 
qualité d'évêques suprémes, réglèrent le 
non:bre des moyens de grâce que les sujets 
rrolesiants devaient avoir. Il paraît du reste 
jue l'on adopta comme principe que, moins 
lyen avart, mieux cela valait, car la majorité 
ie déclara pour deux; il y a pourtant encore 
ujourd'hui des pays où les luthérieus ad- 
ueltent trois sacrements. Selon Luther, 
bule personne baptisée a le pouvoir d'ad- 
ainisirer les sacrements, mais toutes n'ont 
ms le droit; il faut y être appelé. Les livres 
ymboliques adoptérent cette doctrine. 

Il nous reste à examiner quelles sont Jes 
onditions qui, d'après la doctrine luthé- 
enne, doivent tre remplies pour que 
homme participe aux effets des sacrements. 
our les conditions exigées de Ja part de 
lui qui les administre, les luthériens s'ac- 
dent avec les Catholiques à dire, d'après 
uther, que l'effet des sacrements est indé- 
‘ndant de la condition murale de celui qui 
s ädiuinistre ; mais ils s’éloignent de l'E- 
ise catholique en ce qu’ils nient la néces- 
lé de l'intention et soutiennent qu'un sa- 
ementest vraiment administré, alors même 
ie les paroles sacramentelles auraient été 
unoncées par manière de plaisanterie. 
ant à celui qui reçoit les sacrements, ceux 
‘atre les tuthériens qui les regardent 
mue des moyens de grâce disent, comme 
; Catholiques, que les sacrements exercent 
Ir pouvoir sans la coopération de celui qui 
i reçoit. « Ce n'est point, » dit la Formule 
la concorde, « la foi qui fait le sacrement, 
lis seulement la parole toute-puissanle et 
stitution de notre teut-puissant Dieu et 
uveur qui a et conserve toujours sa force 
‘elle ne saurait perdra par l’indignité de 
ui qui le reçoit, de même que l'Evangile 
‘nD reste pas moins le véritable Evangile, 
vique des auditeurs impies n’y croient 
int... Al en est ainsi de ceux qui reçoivent 
sacrement; qu'iis croient ou ne croient 
+, le Christ n'en demeure pas moins vrai 
is ses æurvres lorsqu'il dit: Prenez et 
ngez (Matth. xxvi. 26); etil fait cela, non 
"notre foi, mais par sa toute-puissance. » 
te doctrine est celle des Catholiques qui 
ent que Îles sacrements agissent ez opere 


Dictiony. pu PROTE:TANTISME. 





DU PROTESTANTISME. 


SAC 1129 


operato. À la vérité les luthériens n’emploient 
pas cette expression; mais cela importe peu, 
quand l’unité existe pour le fond de la chose. 
En attendant, quoique la vertu que les sa- 
crements transmettent ne dépende point de 
l'action de l'homme, ils ne peuvent cepen- 
dant la manifester si l’homme ne remplit pas 
certaines conditions. Quelles sont ces condi- 
tions? Dans leur réponse à cette question, 
les symboles luthérieus s’écartent visible- 
ment de là doctrine de l'Eglise. Nous avons 
fait connaître, dans les paragraphes précé- 
dents, les préparations sérieuses que l'Eglise 
exige de ceux qui veulent recevoir les sacre- 
ments; les luthériens ont rendu ces prépa- 
rations beaucoup plus faciles, puisqu'ils en- 
seignent que ce qu'ils appellent la foi, suffit. 
Luther insiste avec force sur cet article, que 
les symboles ont adopté avec une humble 
crédulité. On en voit la preuve dans le cha- 
itre qui traite du dogme de la justification. 

"après cette doctrine, qui exige le moins pos- 
sible pour la réceptinn dessacremenis,on come 
peend comment le reproche si injustement 
fait à l’Eglise catholique, et que nous avons 
réfuté plus haut, put acquérir une foi si 
implicite chez les protestants, qu'il passat 
pour dogme évangélique et parut devoir sur- 
vivre à tous les autres, y compris même ce- 
loi do Ja Trinité. En effet, pour prouver que 
l'Evangile Juthérien valait encore mieux que 
la doctrine catholique, il ne restait d'autre 
moyen que de persuader aux gens que cette 
dernière n’exigeait absolument rien pour re- 
cevoir dignement les sacrements. 

Les fondateurs du protestantisme réformé 
diffèrent entre eux dans la répouse à la ques- 
tion ce ce que c’est qu'un sacrement. Zwin- 

le le regardait comine une cérémonie par 
aquelle l’homme se reconnaît membre de 
l'Eglise. D'après Calvin, c'est un signe pac 
lequel Dieu imprime le sceau à ia grâce qu'il 
accorde à l'homme. Les écrits syiuboliques 
tantôt essayent de combiner ensemble ces 
deux définitions, lanlét en choisissent une 
des deux. C'est celle de Calvin qui a réunile 

lus de suffrages. On la trouve surtout dans 
a première et la seconde confession helvéti- 
que, ainsi que dans les catéchismes de Ge- 
nève et de Heidelberg. It ne faut donc pas 
s'attendre à rencuntrer un accord parfait 
chez les réformés; ils s'ent-ndent seulement 
pour rejeter la doctrine catholique, d’après 
laquelle les sacrements sont des actes sacrés 
qui communiquentréellement une grâcesux 
hommes. La seconde confession helvétique 
remarque particulièrement, que « pour ce 
qui reyarde la partie essentielle des sacre- 
wents, il n’y a aucune différence entre ceux 
de l'ancienne et de la nouvelle alliance. » 
Il y a cependant quelques symboles réfor- 
més qui se :approchent de la doctrine catho- 
lique. Ainsi la confession gallicane ct la 
confession anglicane disent tuutes deux que 
les signes extérieurs sont de telle nature, 
que Dieu agit par eux. Le but des sacrements 
estde raffermir la foi à larémission des péchés. 

Quant au nombre des sacrements, il faut 

remarquer que les réfurmés n'en ont que 
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deux, savoir : le baptême et la Cène. Tous les 
symboles sont unanimes à ce sujet. La se- 
conde confession helvétique dit, en parlant 
des cing autres : « Il y a quelques person- 
nes qui comptent sept sacrements du nou- 
veau peuple. Parmi ceux-là nous regardons 
la pénitence, l'ordination des ministres et 
le mariage comme d'utiles institutions de 
Dieu, mais non comme des sacrements ; la 
confirmation et l’extréme-onction sont des 
inventions humaines que nous ne pouvons 
en aucune manière approuver. » La confes- 
sion anglicane dit: « Les cinq sacrements 
commmunément appelés de ce nom, savoir: la 
confirmation, la pénitence, l'ordination, le 
mariage ct l'extrême-onction ne doivent 
point être considérés comme des sacrements 
évangéliques, parce que les uns doivent leur 
origine à une imitalion corrompue des apô- 
tres, et que les autres sont des états de la 
vie, qui sont à la vérilé contirmés dans l’E- 
criture, mais qui n'ont pas le même fon- 
dement que le baplême et la Cène. » 

La doctrine luthérienne, d’après laquelle 
tout baptisé est prétre, avait donné lieu à 
beaucoupdedésordreset occasionnédegranis 
embarras aux prophétes de Wittembeg. Cela 
servit de lecon aux réformés. Aussi ne l'a- 
doptérent-ils pas; ils déclarérent au con- 
traire que les sacrements ne peuvent être 
administrés que par ceux à qui les fidèles 
ou le souverain en donnent la permission. 
La crainte du renouvellement des scènes 
aaxquelles la doctrine de Wittemberg avait 
donné lieu paraît avoir été trés-forte parmi 
les ministres réformés: car ils se lancèrent 
dans le système opposé, et, tandis qu'à Wit- 
on blâmait les Catholiques de ce 
qu'ils n'accordaient pas le droit d'adminis- 
trer les sacrements au diable et à sa mère (ex- 
pression de Luther); à Genève on les acca- 

lait de reproches, parce qu'ils enseignaient 
qu’en cas de nécessité, une femme peut va- 
Jablement baptiser. Les réformés enseignent 
aussi que l'indignité du ministre ne nuit 

oint au sacrement; mais ils nient, avec les 
uthériens, la nécessité de l’intention. Les 
sacrementis n'étant, d'après la doctrine ré- 
formée, que de simples signes, et'n'agissant 
qu'autant que l’homme agit, il s'ensuit que 
tonte leur efficacité dépend de l'action de 
l'homme. C’est donc le comble de |’inconsé- 
quence, quand la seconde confession hel- 
vétique dit : « De même que nous n'appré- 
cions point lefficacité des sacrements d’a- 
près Ja dignité ou l’indignité du ministre, 
de même aussi nous ne l'apprécions pas d’a- 
près la disposition de celui qui les reçoit. » Du 
reste c'est une doctrine des réformés, que 
les élus seuls reyoivent la vertu dont les sa- 
crements sont le signe. Quand des person- 
nes, qui ne sont pas du nombre des élus, 
s‘approchent des sacrements, elles s'en re- 
tournent à vide; elles ne reçoivent que des 
signes, sans la vertu qu'ils représentent. 

s mennonites se figurent les sacrements 
comme des actes extérieurs et visibles par 
lesquels on représente l’action de Dieu sur 
Ja justification, la sanctification et la nourri- 
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ture spirituelle de l’homme. Par |; -. 
que les mennonites appellent des 4 
ments, aucune grâce n'est dont como... 

uée à l’homme. Du reste il n’y aque +: 

e ces actes, le baptême et la Cène, 1. 
désignent sous le nom de sacrement. |.r 
reconnaissent qu'à leurs prédicateor +: 
le droit de les administrer. 

Les arminiens ont conservé l'idée 2~ 
quine que les réformés s'étaient form.- 
sacrements. Leur confession ditila 
que, pour les sacrements, Dieu cnrz- 
que (erhibet) ses gracieux bienfaits: o-. 
par les discussions, qui ont eu lieus. 
de cet article, on voit que les arminis- 
été obligés d'avouer qu'ils ne sarei:« 
que c'est qu'un sacrement. Comme: : 
pourtant en parler, ils dirent qu'ils v us 
les regarder comme des signes dis” 
Ils en admetient deux, le baptèmeusi= 

Les sociniens ont poussé leur “: » 
protestants plus loin qu'aucune #2 
que nous venons d’énumérer. Bis x+-- 
naissent pas même que les sacren à 
des signes de la grâce. Ils disent 4e * 
ne sont que des cérémonies. Si l'ont: 
encore à baptiser, c'est, selon eus, = 

ue l’on a mal compris les paroles dej 
Christ. Quand il a commendé le bapiéz:. 
n’a eu d'autre intention que de preserit’ :: 
mesures salutaires pour le siècle où i 1 

Les quakers n'admettent point des 
ment du tout. Le seul terme de sigw : 
grâce leur paraît une tendance au pa: - 

Les swédenborgiens reconnaissent - . 
sacrements. 

§Ill. — Appréciation de la doctrin * 
sectes protestantes. 

4° La doctrine des sectes protesia- 
sur les sacrements diffère sous besc” 
de rapports de la doctrine catholique. |~ 
différences concernent l'idée, le nom. 
ministre et les conditions d'où dépes::- 
leur efficacité. Quant au nombre, la qae= 
est de savoir à combien de signes extèr2-" 
les protestants donnent le nom de sacrez-" 
Nous nous exprimons ainsi, parte :: 
n'est pas exact de dire que les prote-i 
ont tant de sacrements; ils ne peure:t 
avoir tout au plus qu'un seul, savoirie -- 
téme. Les protestants répondent à t- 
question de différentes manières. Cle: * 
luthériens, il y a tantôt trois, tantôt &- 
actes religieux qu'ils regardent comm" - 
sacrements. Les mennonites, les arms ° 
les swédenborgiens croient que Jésust- 
n'ainstitué que deux sacrements. "6°. 
se trouve parmi les protestants des per — 
nes qui, voulant pousser ta religion Re 
dernier point de perfection, jugent 45° 
n’admettant même que deux st" 
c'est laisser encore trop de levain pe ~ 
dans l'Eglise, et qui se croient et. 
quence obligés d’abolir aussi cœur 1°" 
sont les sociniens et les quakers 

ardent tous les sacrements comme ** 

us. Pour ce qui concerne les 47. 
d'opinions sur les personnes qu! [tr 
légitimement adwinistrer les 
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‘est un point à traiter aans le chapitre de 
haque sacrement en particulier. (Voy. ces 
rticles.) I] en est de même des conditions 
ue doit remplir celui qui veut les rece- 
oir. Il ne reste donc que deux points à 
saminer ici, d'abord, ce que c'est qu'un sa- 
rement, et puis quelles sont les conditions à 
mplir par celui qui les administre. 

2 Quant au premier point, nous avons 
marqué, dans le paragraphe précédent, 
ue les diverses sectes protestantes avaient 
Jopté le système Juthérien primitif sur 
sssence des sacrements, et les regardaient 
mme des signes de la grâce. Mais les lu- 
ériens plus modernes ne s’en contentèrent 
as; ils imaginérent un système qui se 
‘pprocbait davantage de la doctrine catholi- 
ue, sans pourtant abandonner tout à fait le 
remier. lls eurent par là l’avantage de pou- 
oir offrir à leurs partisans le choix entre 
eux systèmes différents sur l'effet des sa- 
ements, et ceux-ci usèrent de la liberté avec 
plus grande latitude. Ce second système, 
lui qui était le plus en rapport avec la 
xirine catholique, fut adopté de préférence 
it les savants. On s’expliquerait difficile- 
ent cette “irconstance toute phénoménale, 
l'on ne savait que les luthériens ont en- 
re plus de répugnance puur les réformés 
e pour les papisles. A cette époque donc, 
doctrine si vide des réformés, d'après 
juelle les sacrements ne sont que de sim- 
S signes, fut combattue sans ménage- 
‘nt par les théologiens luthériens, qui ne 
èrent pas qu’en agissant ainsi ils por- 
ent de rudes coups au véritable père du 
testantisme, au prophète de Wittemberg. 
mot cependant l'éloignement pour fe 
r évangile suisse se dissipa peu à peu, 
es luthériens se rapprochérent de nou- 
lu par degrés de la doctrine réformée sur 
Sacrements; aujourd'hui ceux qui ne 
loptent pas sont traités de séparatistes. 
malheur elle est précisément celle con- 
laquelle il y ale plus d’objections à 
ver. Quand Jésus (Joan. mm, 5) parle 
hn homme qui naît de l'eau et de l'esprit, 
pourrait croire qu'il n'ait regardé le bap- 
le que comme la preuve d’une régénéra- 
: déjà opérée? C’est encore ainsi que saint 
l (Tit. ux, 5) appelle le baptéme le bain 
20n le signe de la régénération. S'il avait 
à la doctrine protestante, il Jui aurait 
facile de choisir un mot qui eût offert 
ens de signe. Ces signes, dit-on, ont pour 
d'exciter la foi; mais, s'il enest ainsi, 
it suffire de les voir, et i! ne doit pas 
_nécessaire de se les appliquer. Et à 
1 sert, en ce cas, le baptême des en- 
$? Quelle pensée pieuse cette aspersion 
u excitera-t-elle dans l'esprit d'un en- 
de trois jours? Et les protestants veu- 
que l'on baptise aussi les enfants, tout 
ivouant qu'ils ne peuvent avoir aucune 
icience de ce qui leur arrive. Le système 
rès lequel les sacrements doivent être 
irdés comme des marques pour reconnat- 
es Chrétiens de ceux qui ne le sont pas, 
même que le citoyen romain se distin- 
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guait par sa toge de celui qui ne jouissait 
pas du droit de cité, n'est fondé sur rien. 
Quand le Seigneur dit : Celui qui croit et 
qui est baptisé sera sauvé, il ne parle point 
en protestant, car alors il aurait dû dire : 
Celui qui croit et qui est baptisé sera dis- 
tingué parmi les autres hommes. Jésus- 
Christ a du reste donné, A la vérité, une 
marque de ce genre, à laquelle les Chré- 
tiens peuvent se reconnaître; mais ce n’est 
pas un sacrement; c'est cette vertu que les 
protestants ont excluedela justification; c’est- 
a charité. (Joan. xi, 35). Il estévident d’ail- 
leurs que, si le seul but des sacrements était 
deservir designe de ralliement, lemoyen était 
mal choisi. La doctrine protestante était ah- 
solument inconnue dans l'ancienne Eglise, 
qui ne considérait les sacrements que comme 
des moyens de grâce (Voy. BeLLanmix, De 
sacram. , lib. at, cap. 5,6, 7) Les ancien- 
nes sectes hérétiques elles-mêmes ne s'é- 
taient pas encore autant égarées que les res- 
taurateurs du pur évangile dans le xvi° siècle. 

3° D'après la doctrine des protestants, le 
ministre n'a aucune condition à remplir: 
l'Eglise catholique au contraire, enseigne 
que, chez lui, l'intention est une condition 
nécessaire à l'administration des sacrements. 
Si les protestants pouvaient se décider à re- 
noncer aux fausses idées qu'ils se sont faites 
de la doctrine catholique, on cesserait bien- 
tôt de discuter avec eux. Le ministre, dit 
l'Eglise, doit avoir l'intention de faire ce que 
l'Eglise fait, mais non pas de vouloir ce que 
l'Eglise veut. Ce dernier point n'est pas né- 
cessaire. Le but du baptéme est d'effacer le 
péché originel. Les zwingliens ne peuvent 
pas avouer ce but, parce qu'ils ne croient 
pas au péché originel, ce qui n'empêche 
pas que l'Eglise catholique ne regarde comme 
valable Je baptôme administré par les m:- 
nistres zwingliens. Ceux d'entre les pro- 
testants qui ne regardent les sacrements 
que comme des représentsiions typiques 
et visibles de l’action surnaturelle et invisi- 
ble de Dieu doivent naturellement trouver 
superflu la condition imposée par l'Eglise 
catholique. Les sacrements ne sont pour 
eux, comme toute espèce d'image, que ce 
que celui qui les contemple et qui les re- 
coit y trouve. Il n’en est pas ainsi. pour 
ceux d’entre les Juthériens qui voieut dans 
les sacrements autre chose que de simples 
signes. Aussi les voyons-nous Sulvre dans 
la pratique la règle qu'ils rejettent dans la 
théorie. Lorsqu'un prédicateur luthérien lit, 
dans sa maison, les paroles de la cunsécra- 
tion contenues dans sa liturgie, il faudrait, 
d'après lastricie théorie protestante, que 
tout le pain qui se trouve pour le moment 
dans la chembre fût regardé comme des 
éléments consacrés de la Cène luthérienne, 
Cela n'a pourtant pas lieu, le pain reste tou- 
jours du pain ordinaire. D'ailleurs si la né- 
cessilé de l'intention n'est atiaquée qu'en 
théorie, c'est là la meilleure preuve de | a- 
baissement qui avait eu lieu dans le senti- 
nent religieux, sous l'influence des principes 
de ta Réfurme et de la notion mesquine que 
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l'on s.était faite des actes que la chrétienté 
regardait comme les plus Saints, avant que 
Euther eût tiré son pur évangile de l'endroit 
ut il le tenait caché. (Symbolique populaire 
de Bucamanx, trad. par M. Cohen. Consult. la 
Symbolique de MoœnLen.) — Voy. chaque sa- 
crement en particulier. 

SAINTETÉ. Voy. Eattsr. 

SAINTS (Cure Des). Voy. CULTE. 

SAINTS DELA DERNIÈRE EPOQUE.—Sec- 
te issue du mormonisme etrépandueen Amé- 
rique et en Angleterre. Elle a pour organe 
dans les Etats-Unis un journal intitulé l'E- 
toile millénaire. — Voy. Mormons. 

SALUT (Hors De L'ÉGLISE POINT ve). Voy. 
SyMBOLIQUE, § VII. 

SAMOSATEENS ou PAULICIENS. — Ils 
renuuvelérent les erreurs de Paul de Samo- 
sate qui prétendait que les trois personnes 
de la Trinité sont des attributs par lesquels 
Ja Divinité s'est manifestée aux hommes, 
qu'il n'y a qu’une personne en Dieu, que Jé- 
sus-Christ n'est qu'un homme auquel Ja sa- 
gesses’estcommuniquéeextraordinairement. 

Cette doctrine les fait rentrer parmi les So- 
ciniens ou unitaires. 

‘SANDEMENIENS. Voy. GLASSITES. 

SANGUINAIRES.— Ces sectaires, les plus 
furieux de tous Jes anabaptisles, ne trou- 
vaient pas de meilleur moyen d'imposer 
leur doctrine, que le meurtre, et comme Ma- 
homet, ils massacraient sans pitié lous ceux 
qui refusaient de s’y soumettre. On rapporte 
que plusieurs d'entre eux, comme quelques 
terroristes de notre révolution francaise, bu- 
vaient du sang humain en prétant serment. 

SATISFACTION. Voy. PÉNITENCE et INDUL- 
GENCES. 

SAUTEURS. Voy. SHAKERS. 

SCANDINAVIE (RéÉronme pans La). — 
Sous le nom de Scandinavie on comprend 
les quatre pays plus communément appelés 
Suède, Norwége, Danemark et Islande. La 
Suède compose avec la Norwége la plus sep- 
tentrionale des grandes presqu'tles de l’Eu- 
rope. Elle est bornée au nord par l'Océan 

lacial arctique : à l'ouest par la mer du 

ord: au sud par Jes détroits du Skager- 
Rack, du Cattégat, et du Sund qui la sépa- 
rent du Danemark, et par la mer Baltique : à 
l'est par la mer Baitique et la Russie d’Eu- 
rope. Le Danemark situé au sud de la Suède, 
constitue Ja plus septentrionale des petites 
presqu'iles européennes; elle est comprise 
entre Ja mer du Nord et la mer Baltique unies 

ar les détroits dont nous venons de parler. 

ofin J'Isiandeestunetle perdue dansles mers 
glaciales dans le voisinage du cercle pulaire 
arctique. Un grand nombre d'îles de moin- 
dre importance bordent les côtes de la Nor- 
wége, de la Suède et du Danemark, dans la 
mer du Nord et la mer Baltique. La pupu- 
lation du pays appartient à la famille indo- 
germanique : une taillo élevée, un tempé- 
rament robuste, de la bravoure, de la fidélité 
et de l'aménité, tels sont les caractères qui 
distinguent Ja race scandinave. Bien qu'unis 
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par la situation géographique et une re 
mune origine, les peuples qui constise 
cette famille vivent cependant avec des itis 
et des goûts à part : une antipathie profo 
que maintient la ditficulté des commutrr 
tions les sépare. Cette hostilité son once 
aux luttes sanglantes qui ont signalé les 7 
miers âges de cette nation; l’onion de (a. 
mar [1393] ne la fit cesser qu'en apparese: 
nous en retrouverons plus d’une precn, 
en étudiant le développement da pre 
tantisme dans ces contrées. 

Le sol change d'aspect suivant les lier: 
plat en Danemark et dans la Gothie S»y 
méridionale), il devient montueut dats 2 
provinces du nord. Une chaîne de mouse 
coupées presqu'à pic du côté de la Sek. : 
sépare, du nord au midi, de la Norwégm 
laquelle ces monts s’abaissent par voter 
plus douce. Le sommet de cette chtte 
un vaste plateau couvert d'épaisse ba 
La Suède et la Norwége sont arrosex = 
grand nombre de cours d'eau et retire 
plusieurs grands lacs, le Malar, le¥-w 
et le Wiener. La configuration de Ika:z 
présente un sol montueux, volcanique. le 
pect de la nature est en général sérère ur 
toute la Scandinavie : elle y offre des sx- 
tacles à part, souvent terribles, presque :* 
jours grandioses. Le climat y est froid, 0: 

6 ciel n'y est pas obscurci par les brou'4” 
épais qui pèsent sur l'Allemagne sepientr 
nale. Les productions sont les bois de st 
et de pin, le cuivre, le fer, le plumb, * 
gent : le Danemark possède de beant }4!- 
rages. L'Islande n’a point de furêts, et |" 
cultive peu de grains à cause du fro! L 
population de ces diverses contrées s'éierr: 
6,000,000 seulement d'habitants répart: 
me il suit : 2,000,000 en Danemark, 94% 
Norwége et 3,000,000 en Suède (137, 

La Scandinavie ne nous apparaît jusj © 
x° siècle que comme Je point de départ # 

randes excursions barbares qui ruintft 

empire romain et donnèrent plus tant 
sance à la province de Normandie, dass t~ 
tre France. Wisigoths, Ostrogoths et M 
mands, ils furent à différentes épaque : 
terreur et fe fléau des deux empires d0 : 
dent, sous les descendants d’Auguste, ¢ = 
les derniers jours de Charlemagne. Proit: 
peut-être par Ja crainte qu'ils inspiraitt:" 
châtiés sans doute, à cause de leurs et 
par un secret dessein de Dieu, les peui* 
scandinaves ne furent atteints per les; 
grès de la civilisation chrétienne que ve” 
826° année de notre ère. Elle leur apparuls - 
les traits de saint Anschaire, moinedeUd" 
leur premier apôtre. Le christianisme 1: 
progrès assez rapides, et ce repaire de; 
tes put hientôt offrir à Dieu son tribu! 
saints. Le trône eut ses héros chrétiens =~ 
bien que le cloître : Canut Il de Dar"? 
Eric 1X de Suède, et Olaüs Il de Non” 
montèrent sur les autels. Noms doul ¢°* 
illustres au ciel et sur la terre, aurqe *” 
joignent les noms inconnus autrefot 


(157) L'abbé Gaultier, dans sa Géographie {édit. de 1855), porte ce chiffre à 7,000,000. 
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a Scandinavie méme, mais aujourd’hui 
srands dans toute l'Eglise, de Brigitte, de sa 
ile Catherine, et de beaucoup d'autres, 
rélats, moines, simples fidèles. Jusqu'au 
cv’ siècle, l'Eglise n'eut qu’à louer la fidé- 
ité de ces peuples au Saint-Siége, et les 
rertus de son clergé. Bien que riche et puis- 
ant, comme dans le reste de l'Europe, le 
‘orps clérical se distinguait en Scandinavie 
ar on grand attachement aux devoirs ecclé- 
tastiques et surtout à la pratique du céli- 
sat: aussi vit-on, au temps de la Réforme, 
a chasteté sacerdotale opposer aux nova- 
eurs une barrière sur laquelle il n'avait pas 
“mpté, Quant à l'influence civilisatrice que 
| Eglise a partout exercée, elle nefut pas moin- 
dre en Scandinavie qu'ailleurs. Grâce à l'in- 
luence des moines et des prêtres, les pillards 
de mer qui avaient fait tremhler l'Europe ap- 
prirent a se fixer au sol. à cultiver la terre, à 
xploiter les mines. C'est au clergé que la 
juële dut la rédaction des lois écrites, l’a- 
wlilion du duel judiciaire et des épreuves 
ar le fer chaud, et la suspension des hosti- 
tes pendant les fêtes et le temps des semail- 
eset des récoltes. C'est à l'Eglise que les 
emines et les serfs durent l'amélioration de 
eur condition. Ce furent les ecclésiastiques 
lu! apportèrent en Suède les premiers are 
res Irulliers et qui encouragérent la cons- 
ruclion des pœnts et des routes. (Le Ras, la 
juéde, p. 44.) C'est à un évêque, Jean Brask, 
jue la Suède doit aussi la connaissance 
Je la fabrication du verre et du papier, une 
lence plus ample de l'exploitation métal- 
urgique, de la manipulation pharmaceuti- 
jue, et l'introduction de la littérature étran- 
ère profane dans les études. (Ibid., p. 54.) 
fais le plus grand service que le clergé ait 
*odu aux populations scandinaves, c'est de 
es allacher du fond des entrailles à la Chaire 
le saint Pierre. Nous en aurons la preuve 
lans les combats que livra l’hérésie à ces 
euples fidéles, et dans les sacrifices sans 
lotMbre qu'ils s’imposérent pour rester unis 
lu centre du catholicisme. A ce titre l’his- 
cire des Etats-du Nord est une des études 
es plus altrayantes et Jes plus instructives 
lue ls Chrétien puisse se proposer : il y peut 
ur comment meurt un peuple qui défend 
& foi : je dis, comment meurt un peuple, 
arce qu on dut en réalité briser lesnationa- 
ilés scandinaves, pour reconstruire sur leurs 
lebris des nationalités bâtardes, sans gran- 
leur et sans avenir. 

gouvernement reposait aux mains du 
wuple représenté par la noblesse, le clergé 
{ le tiers état : la royauté était, si l'on 
eut, un quatrième ordre, à raison de 
à part qu'elle prenait à l'administration de 
Etat. De ces quatre éléments, le moins 
Uissant était en Suède la royauté; dans la 
lorwége et le Danemark, Je tiers état ou 
eS paysans. La part faite au pouvoir royal 
‘lait en lout cas, extrémement restreinte : 
amour de ta liberté et la crainte de l’ap- 


. (158) Voy. pour tout ce qui précède : Le Bas 
duede et Norwége ; Grven, Hist. de la Suède ; Taxinen, 
Suède et le Saint-Siége, t. I; Anzoc, Hist. de 
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pression avaient mis à son action des bornes 
fort étroites. On arrivait au trône par voie 


. d'élection : dans l’origine cependant, la cou- 


ronne était héréditaire, et quand le nouveau 
mode se fut définitivement établi, les rois 

ourvurent à maintenir Jeur dignité dans 
eur famille, en faisant proclamer de leur 
vivant leurs fils, de telle sorte que des per- 
sonnes l'hérédité était passée aux familles. 
C'était à une diète qu'était confié le pouvoir 
d'élire : celui de gouverner reposait dans le 
sénat, dont le roi n'était que le président. 
En guerre, il devenait général des armées, 
et son pouvoir se trouvait temporairement 
plus étendu. Le christianisme devait être fa- 
vorable aux idées des rois, en matière d’au- 
torité, et de fait nous voyons affermir par lui 
le sceptre dans la main des monarques, saus 
préjudice toutefois des droits du peuple. 
Les grands et les évêques alors entrèrent en 
partage de l'autorité, et bientôt composèrent 
à peu près exclusivement le sénat qui s’ar- 
rogea le droit de disposer de la couronne. 
Du reste, leur pouvoir n’était point détesté, 
parce qu'il ne paraît pas avoir été oppres- 
seur : et ce qui est peut-être étonnant, c'est 
que Je clergé et la noblesse vécurent tou- 
jours en bonne intelligence (138). Enfin pour 
résumer ce tableau de Ja nation scandinave, 
nonobstant les imperfections inhérentes à 
toute constitution sociale émanée des hon- 
mes, les trois peuples, Danois, Norwégien et 
Suédois, ponvaient espérer de prendre place 
avec honneur parmi les nations européen- 
nes, lorsque la marche essentiellement pru- 
gressive de l'Evangile aurait complété l'œuvre 

e leur civilisation. Au xvi° siècle, la Scan- 
dinavie ne brillait peut-être pas du même 
éclat que l'Allemagne; elle était bien infé- 
rieure à Ja France, on oserait même à peine 
la nommer après l'Italie, mais en somme, 
elle les égalait ou les surpassait en esprit 
chrétien et par conséquent en force vitale. 
L'imprimerie introduite chez elle dès 1483 
opérait la diffusion des lumières sans altérer 
ses dispositions de fidélité au Saint-Siége, et 
l’hérésie rugissait déjà dans toute l'Allema- 
gne, en renversant les institutions antiques, 
que le calme le plus profond régnait encore 
en Suède. L’ambition d'un homme allait tout 
bouleverser. Après avoir repris sommaire- 
ment les faits depuis l'union de Calmar, 
‘nous séparerons en deux paragraphes ce que 
nous avons à dire de la Réforme dans les 
Etats du Nord. Le premier traitera de la 
Suéde : le deuxiéme aura pour objet la Nor- 
wége, l'Islande et le Danemark. 

À la mort de Waldemar IV, roi de Dane- 
mark, et de Haquin VII, roi de Norwége, 
Marguerite, fille du premier et époux du s«- 
cond, devint régente pendant la minorité da 
son fils Olaüs V qui succédait au trône Da- 
nois du chef de son père, et au trône Nor- 
wégien du chef de sa mère. Le peuple sué- 
dois, ou, pour parler plus exactement, les 
nobles mécontents de leur roi Albert, le dé- 


l'Eglise, t, UI; etc., passim. — Theiner est de beam 
coup le plus civile et le plus orthodoxe. 
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posèrent et offrir sa couronne à Marguerite 
qui l’accepta. [1387.] Albert entreprit vaine- 
ment de défendre sa dignité : il fut battu en 
1389, et l’union dite de Calmar fit des trois 
pays un seul roysume, dont chaque partie 


se régissait par ses lois propres et possédait - 


à son tour le roi commun.[1393.]Cette union 
anormale ne pouvait durer. Sous le fils de 
Marguerite (Eric IX de Danemark, XIII de 
Suède, III de Norwége), les dalécarliens sou- 
levés par Engelbrecht délivrèrent la Suède 
du joug danois, et se choisirent pour admi- 
nistrateur l’auteur de la révolte. Celui-ci fut 
à son tour renversé par Charles Canutson, 
d'accord avec Eric : Engelbrecht périt dans 
une bataille, et Charles prit sa place. Il ne 
tarda pas à se faire hair, et le Danemark 
ayant aussi chassé Eric, en 1438, pour se 
donner à son neveu Christophe, les Suédois 
reconnurent ce prince pour maître [1442]. 
A sa mort, Charles Canutson s’empara de 
nouveau de l’administretion et se fit même 
élire roi sous le nom de Charles VIII. Eu ce 
moment, le Danemark possédait le Jutland, 
l'archipel danois, le sud et l’ouest de la pres- 
qu'ile scandinave (Gothie et Norwége) avec les 
îles Orcades, Shetland, Féroé et lislande. La 
Suède possédait l'est de la péninsule avec Bo- 
thnie,la Finlande,la Poméranie,et les iles d’A- 
land,de Gothland et Abo dans la mer Baltique. 

Neuf ans après son élection Charles VIII 
descendit une seconde fuis du trône dont le 
chassaient les Suédais unis à Christian 1° de 
Danemark. Rappelé en 1464 il fut encore 
une fois chasse en 14635; il revint trois ans 
après et mourut sur le trône en 1470. 

il n'eut point de successeur sur le trône 
de saint Eric : mais son neveu Stenon Sture 
I* lui succéda comme administrateur. L'au- 
lorilé de ce prince ne fut pas d'abord bien 
affermie : Jean If, successeur de Christian 1" 
à Copenhague, continua contre lui la guerre 
qui avait assez mal réussi à son père, et, 
grâce aux manœuvres des grands conduits 
par ‘Wasa, il déposa Sture, puis renouvela 
‘union de Calmar à son profit (1483). 

Toutefois les projets de Jean n'eurent leur 
plein accomplissement que quatorze ans 
après. 

Encore sa domination fut-elle de courte 
durée : le 29 juillet 1501 la Suède soulevée 
proclama de nouveau Sténon Sture 1°" ad- 


ministrateur, et chassa bientôt la femme de: 


Jean qui résidait à Stokcholm. A partir de 
ve moment ja famille des Sture occupa le 
trône sans contestation; en vain Jean Il ten- 
ta de faire rentrer la Suède sous son obéis- 
sance, la noblesse et le peuple firent cause 
commune: il fut constamment repoussé et 
mourut en 1512, laissanta son fils Christian II 
le soin de sa vengeance. Celui-ci songea en 
effet à renouveler l’union : il avait pour l'ai- 
der les manœuvres du nouvel archevêque 
d’Upsal, Gustave Trolle dont la famille était 
rivale de celle de Sture. 11 débargua donc 
p:és de Stockholm et présenta la bataille à 
> 


(139) Voy. Taeinen, La Suède et le Saint-Siége, 
Li"; Geyer, Hist. de la Suède, p. 106et suiv. — 


DICTIONNAIRE 


SCA id 


Sténon Store II, fils et successeur de Sur, 
Sture: il se fit battre, demanda une est. 
vue avec Slénon, reçut des otages et, an +. 
pris des droits des gens, ilmità lavoileen-. 
nant prisonnier, entre aulres nobles Sur: . 
le jeune Gustave Wasa.Ceci se passant en {3 
’archevèque Trolle avait été vain « 
déposé : Christian IE écrivit à Rome, :- 
senta la conduite de Sténon sous les pr 
noires couleurs, tout en se donnmi 1. 
même comme le vengeur de l'actonk : 
Saint-Siége en Suède. Léon X lang: 
Sténon un monitoire, et Christian rent - 
Suède [1520]. Battu sur les glaces «& . 
Asunden, près Bogesund, Sture s'enfai in 
Stockholm dans un‘ratneau: mais unm x 
Sure qu'il avait reçue au commences! 4 
la bataille causa sa mort pendant k ra: 
même. Il expira comme il avait rés," 
songeant à l'indépendance suédois, « + 
courant la défendre dans la capitae x: « 
Danois menacaient (3 fév. 1520}. Le x 
ce grand homme plongea la Suède > : 
deuil : l'anerchie était à son combk. bd: 
ces circonstances difficiles, la nobles. a- 
traînée par Trolle, faillit A son den 1 
diète crut trouver son salut dans le na: 
sement de l'union, et moitié par sédo.… -. 
moitié par appréhension de l'avenir, le Der 
rallia à lui la plupart des grands et ples- 
évêques. Il entra donc dans Stockbols :.- 
vait longtemps défendu la veuve de &.- 
se fit couronner avec pompe par l'indige:: 
chevéque d'Upsal, et convoqua la n 
un banquet solennel, pour célébrer sor s- 
nement au trône. Les fêtes durèrest v : 
jours: les prélats et les chevaliers se p- 
saicnt dans les salles du chateau, quand &:- 
tave Trolle se présenta, demandant ju 
des injures reçues par lui de la part d-* - 
non et de ses adhérents. Christian fit aus’ 
arrêter quatre-vingt quatorze membre: - 
Ja brillante assemblée, parmi lesquels >: 
évêques. Le lendemain toutes ces nobles #- 
tombérent sur l'échafaud : on joignit la #”- 
sion à la cruauté, en faisant déclarer bé 
ques les victimes de cette affreuse trat:.~ 
On leur refusa des confesseurs, leurs er 
restèrent trois jours exposés aux insa:te ¢° 
bourreaux ; les familles des suppliciés fur 
impitoyablement massacrées, leurs fem: 
déshonorées ; leurs serviteurs même - 
chappèrent pas à la boucherie, La mull. 
frémissait d'horreur, mais n'osait faire ° 
tendre une plainte : c'eût été crime de. 
majesté. Après ce hideux exploit Chns 
parcourut la Suède établissant partout - 
tribunaux desang, elfrappant les têtesies . 
illustres : cinq cents victimes gore 
rent de trophées à cette prise de posser 
(139).[8-9-10 nov. 1520 et les mois suite 
Repu de sang et chargé de richer 
Christian retourna dans le Danemark: 
devait plus revoir la Suède. Pendant * 
continuait dans son royaume danois le ¢~- 
de ses massacres, Gustave Wasa, échape ” 


Theiner raconte que Christian fit déterrer ke &- 
de Stenon Ul et le mordit avec fureur. 
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prisou et débarqué le 31 mai 1520, près de 
Calmar, préparait dans la Dalécerlie le sou- 
évement qui devait affranchir la Suède. 
année 1524 n'était pas encore écoulée que 
justave, vainqueur à Drunhack et à Weste- 
‘aés, élait proclamé par les Suédois adminis- 
rateur du royaume. [24 août.] Deuxansaprès, 
es Danois étaient complétement chassés de 
a Suède, et Wasa recevait la couronne à la 
liète de Strengnaes. [6 juin 1523.] Une paix 
ut conclue à Malmoé, grâce à l'intervention 
jes Lubeckois, et le Danemark reconnut l’in- 
iépendance des Suédois. { Tauiner, La Suède 
xt le Saint-Siége, t.[, p. 16% etsuiv. ; GEYER, 
Hist. de lu Suede, p. 106 et suiv.) 

ici commence la division que nous avons 
annoncée : la Suède et le Danemark ont leur 
vie à part dès ce moment, et nous étudierons 
séparément l’histoire de chacune de ces 
monarchies. 

§ 1°". — La Réforme en Suède. 

« Si nous nous en fions au biographe de 
sustave, Jean Teel, il avait déjà dès Il’épuque 
le son séjour à Lubeck, en 1519, formé le 
wojet d'introduire la nouvelle doctrine (le 
uthéranisme) en Suède. Son esprit concilia- 
eur ne pouvait pas manquer en effet de lui 
aire comprendre tout l'avantage qu’il pour- 
ail tirer d’une pareille entreprise. Lui aussi 
etait trouver son salut dans la doctrine de 
nther, de même que tous les chevaliers er- 
ints, aspirant à une haute fortune, tels qu'il 
en trouvait tant à ceite époque en Europe. 
ustave, qui joignait à de l'ambition les la- 
ts d'un guerrier consommé et la ruse d’un 
iplomate, se trouvait dans la position la 
lus favorable au succès de ses desseins. 
ongtemps avant qu'il fût parvenu au com- 
le de la prospérité, et alors qu'il soutenait 
acore avec les Danois une lutte sanglante 
oor la couronne de Suède, il avait déjà fixé 
0 attention sur Jes affsires de l'Eglise dans 
ipatrie. C'était par 1à qu'il voulait se frayer 
| route du trône. » (THemngn, La Suède et le 
sint-Siége, p. 214.) 

« La haine et l'esprit de persécution dont 
hristian avait été animé contre Je vénéra- 
leclergé de la Suède avaient passé tout en- 
ers dans le cœur de Gustave. 1] en donna 
es preuves avant même qu'il ne fat monté 
ir lé trône. La haine qu'il portait au clergé 
ail sans bornes. » (Jbid., p. 215.) Mais ne 
Julant pas rompre tout à coup avec un 
rps trop puissant pour être combattu de 
unt, i] travailla dans l'ombre à sa ruine, 
rec une persévérance et une perfidie dont 
Histoire n'offre point d’autre exemple. Ap- 
syé sur la noblesse, il commença par des 
icarmouches sans grande importance la 
terre qu'il déclarait à l’épiscopat : reculant 
ibilement quand sa manœuvre ne semblait 
Is devoir réussir, promettant avec d’autant 
us de facilité qu’il comptait moins tenir, 
eotantavec l’effronterie qui signala plus tard 
vltaire, arrivant à ses fins comme le serpent 
vandilne pouvait y arriver comme le lion. 
Le protestantisme s'était introduit en 


(110) Autrement Olaüs (Olod) Petri. 
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Suède à la suite des marchands étrangers et 
y avait été pieusement accueilli et choyé par 
Olaiis Peterson te Néride (140), fils d’un for- 
geron d’Oerebro. Eléve de Luther, il avait 
à Wittemberg même, recueilli les leçons du 
réformateur. La tête pleine de projets nova- 
teurs il travailla à se faire des adeptes, dès 
qu'il le put sans compromettre sa fortune. 

e premier qu'il gagna fut Laurent Anderson, 
archidiacre de Strengnaés : l’un aidant l’su- 
tre, ils arrivèrent à faire du bruit. On les 
combattit; c'élait ce qu'ils demandaient. 
Laurent fut appelé près de Gustave, nommé 
chancelier du royaume et admis dans l’inti- 
mité du monarque. On pense bien qu'il ten- 
dit de là-haut une main secourable à son ami 
Olaüs. Encouragé, récompensé, sûr de pou- 
voir tout dire sans contradiction, celui-ci ne 
garda plus de mesure. {l précha publique- 
ment le nouvel Evangile, se décerna le titre 
d'apôtre de la Suède, confondit ses adversai- 
res, non par des raisons théologiques, mais 
par des dérisions émanées de Gustave, et 
termina cette comédie par le mariage obligé. 
[1525.] Pendant ce temps, Gustave faisait la 
sourde oreille aux réclamations des évêques, 
laissait Olaüs soulever la populace, suppri- 
mait des monastères, s’appropriait leurs 
biens et jusqu'à la châsse de sainte Catherine, 
permettait le pillage de l’archevéché d'Upsal 
par ses propres créanciers qu'il poyait ainsi, 
citait devant lui pour l’accabler d'outrages le 
saint archevêque Magnus, nonce du Pape, et 
finalement envoyait à l'échafaud Knut, au- 
trefois nommé au siége d'Upsal, et Jacobson,. 
évêque de Westeraës, coupables d'avoir dé- 
fendu la foi de leurs pères. Encore ne fut-ce. 
qu'après mille dérisions sacriléges et des in- 
suites sans nom qu'il permit aux deux pré- 
lats de mourir. En vain le Saint-Siége pro- 
testait : Gustave adressait à Rome prolesta- 
tion sur protestation de fidélité à la chaire de 
saint Pierre. Ou bien il se plaignait du Pape 
etde ses cardinaux, en rappelant avec hauteur 
ses prétendus droits à leur reconnaissance. 
En vain aussi les peuples irrités de tant d’at- 
taques contre Jeur foi se soulevaient dans 
J'Upland, la Norlande et la Dalécariie: on les 
soumettait par la force ou par l'artifice, et les 
pillages des monastères et des églises conti- 
nuaient. Les religieuses arrachées de force 
de leurs cloîtres, violées par Jes soldats, les 
couvents changés eu casernes et en écuries, 
l'apostasie et le mariage des prêtres et des 
moines encouragés, tels furent les débuts de 
Gustave dans la carrière du schisme. La no- 
blesse laissa faire, elle y avait intérêt : quel- 
ques misérables metobres du clergé encou- 
ragérent de leur exemple l’abandon de la foi 
catholique : Jes évéques seuls encore fidéles 
défendaient avec un saint enthousiasme la 
cause du Saint-Siége. Ralliés autour d'eux, 
Jes habitants des provinces, ceux qui avaient 
assuré l’indépendance de la patrie, repous- 
saient avec horreur les nouveautés religieu- 
ses. Gustave allait bientôt briser l’une et 
l'autre résistance. 
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Les deux évêques condamnés à mort n'a- 
valent pas encore été exécutés : Gustave 
après les avoir fait insulter par la populace, 
comme on l'a dit, les avait réservés pour 
une circonstance solennelle. Exaspéré par la 
résistance des évêques et des paysans, « Gus- 
tave.couvait dans son cœur une vengeance 
atroce..... Accompagné de ses fidèles disci- 
ples, Laurent Anderson et Olaf Peterson, 
qui dans ces temps orageux de trnubles po- 
litiques, lui tenaient lieu de vrais valets de 
bourreau, il se rendit sans retard à Upsal, à 
l'époque de la grande foire, alors qu'une 
grande multitude de personnes de toutes les 
provinces du royaume s'y réunissent. Il y 
amenait avec lui l’infortuné Pierre Jacobson 
Sunnanwaeder, évéque de Westeraés, chargé 
de chaines, et sur quiil voulait faire exécu- 
ter l'arrêt de mort en grande cérémonie et 
en présence de tout le peuple réuni. Sunnan- 
waeder fut décapité le 18 février : son corps 
fut coupé par quartiers, placé sur une roue 
et exposé pendant huit jours sur un lieu élevé 
hors des murs de la viile pour y être dévoré 
per les oiseaux de proie. Trois jours après, 
‘archevêque déposé, Knut, subit le même 
supplice à Stockbolm. » (La Suède et le Saint- 
Siege, t. 1", p. 289.) [1527.} Cette nouvelle 
produisit dans la Suède l'effet de l’étincelle 
tombée dans un baril de poudre. Les pay- 
saus se soulevèrent, et sous les ordres d'un 
jeune homrr«: nommé Jean, mais qui prenait 
le nom de Nils Sture, ils se mirent en cam- 
pagne pour détrôner le tyran. Plusieurs fois 
les troupes royales éprouvèrent des échecs : 
enhardis par ces succès et irrités de l'audace 
des stockholmois qui avaient proscrit l’exer- 
cice du catholicisme dans leurs murs, les 
paysans s’avancérent avec rapidité. Gustave 
craignit pour sa couronne : après avoir vai- 
nement négocié, il proposa une diète nalio- 
nale. C'était sa dernière ressource : élle le 
sauva. La diète s’assembla à Westeraës. 
« Son sort en dépendait. Elle devait décider. 
s’il conserverait ou s’il perdrait le trône de 
Suède. Le roi comprenait la gravité de la 
crise, et il épuisa pour la combattre tous les 
moyens qui ponvaient Je conduire à son hut. 
Il développa dans cette occasion toute Ja fer- 
tilité de ses expédients, toute la force de son 
esprit, toute son adresse et sa science gou- 
vernementale : aucun moyen ne lui coûta, 
méme les plus déshonorants. Toutes les ar- 
mes lui furent bonnes, pourvu qu’elles le 
conduisiseent à la victoire. Il y parvint et 
Yon peut dire aves vérité qu'il se surpassa 
dans la manière dont il sut au milieu des 
dangers qui le menaçaient, diriger la diète 
et la faire servir à la réussite de ses plans. 
Plus les difficultés contre lesquelles il avait 
à lutter étaient grandes, plus les résultats 
de la lutte furent brillants. » (Jbid., p. 295) 
H commença par protester dans sa lettre de 
convocation de son zèle pour la religion ca- 
tholique, se justifia tant bien que mal, in- 
vectiva contre le clergé, et accabla d’éloges 
et de promesses Îles habitants des vallées. 

Après quoi il appela toute la noblesse à 
l'assemblée, lui recommandant d’y venir en 
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armes. Enfin, le 20 juin, l'assemhtée s’ouvrit 
par un banquet, selon la coutume. Le clergé 
fut humilié comme d'ordinaire et put dès 
ors prévoir l'issue des délibérations. L'évé- 
nement ne fit pas mentir ces funesles pré- 
visions. Gustave déclama contre les évâques, 
menaçant d’abdiquer si on ne satifaisait 
pas ses désirs. Le peuple frémissait de co- 
ère; la noblesse hésitait, les évêques pro- 
tesfaient avec énergie. Enfin, Anderson ef 
l'évêque de Strengnaés décidèrent l'as- 
semblée aux concessions demandées. Jusqne- 
ld, il ne s'agissait point encore de la reli- 
gion. Une conférence entre Olaüs Petri et le 
octeur catholique Galle devait décider la 
partie: elle eut lieu peu a près. Le luthé- 
rien déversa le ridicule à flats sur le clergé 
des deux ordres, procédé qui lui rallia 
nombre d’esprits légers, comme il s'en 
trouve tant dans les foules, qu'elles s'ap- 
pellent cour ou peuple. Cependant Gustave, 
retiré dans son palais, refusait toujours de 
reparaître à la téte des députés. Olaüs 4 
Peterson allèrent le prier de reprendre les 
rênes de l’Etat. Le roi les repoussa dure 
ment : une seconde ambassade re ful pas 
plus heureuse. Tout ce qu'elle put «b- 
tenir fut que Gustave se rendrait une der- 
nière fois au sein de Ja diète. Accueilli par 
des acclamatians et supplié de reprendre le 
sceptre, il profita de cet enthousiasme pour 
obtenir tout ce qu'il demandait. L'Eglise 
fut absolument dépouillée; les évêquesarilis 
durent signer un document qui condamuail 
la conduite de leurs prédécesseurs; les 
clercs rendirent leurs immunités. On dé- 
créta que la Bible traduite par Olaus Petri 
serait lue dans toutes les écoles ; enfin, que 
dans toute Ja Suède il fallait précher le 
simple et pur Evangile. Tout était cor- 
sommé. Gustave parlagea, séance tenant, 
avec la noblesse qui s'était si bien prê& 
à ses désirs. Le peuple, trompé par les arli- 
tices du roi, et croyant avoir tont regagné 
en ne payant plus la dime, courba la (éle. 
Ainsi se termina la diète de Westeraës. _ 
Mais bientôt les nobles brigands se bronil- 
lèrent ; Je roi et la noblesse ne s’entendant 
point sur le partage des dépouilles, on en 
vint aux mains. Gustave resta le plus fort. 
Le peuple, témoin de ces querelles, mav- 
dissait les grands et le monarque, et s'aper- 
cevant des indignes manœuvres employées 
pour le tromper, menaçait de se faire jus- 
tice. Un soulèvement éclala, et une bataille 
sanglante fut livrée. Amusés un instant par 
les intrigues du roi, les paysans recommen 
cèrent bientôt la guerre, ce qui n’empêcha 
nullement Gustave de continuer ses actes de 
spoliation. ue 
Quand il se crut maître de la position, il 
se tit couronner le 12 janrier 1528. Après 
uoi i) marcha contre les paysans, les attra 
dans les forêts de Tuna; puis, contre la fol 
jurée, ils’empara des chefs et leur fit trancher 
la (Ate. Il répéta ces scènes sanglanies 
partout où il se rendit; le peuple effrayé s¢ 
soumit. Libre ainsi de tout faire à l'avenif, 
Gustave donna cours à sa haine. L'illusite 
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évêque Naske quitta sa patrie ; le nonce re- 
fusa d’y rentrer et se condamna lui-mêine à 
l'exil pour éviter la mort. La plupart des 
évêques fidèles prirent le même parti; ne 
pouvant plus être utiles à leurs troupeaux, ils 
‘quittèrent cette terre souillée de tant de 
crimes,.ou se réfugièrent au sein des po- 
pulations des vallées. 

Le 20 mai 1530, la diète d'Upsal décréta 
Ja fonte d'une cloche par église, pour l'ex- 
tinction de la dette de Lubeck. Des mur- 
mures accueillirent cette décision qui ne frap- 
pait cependant encore que les villes. Ce fut 
bien pis quand, le 6 janvier 1531, les Etats 
d’OErebro étendirent Ja mesure à tous les 
bourgs ct villages. | 

La Suède presque tout entière protesta ; 
les commissaires royaux furent insultés, 
même à Westeraës, on enleva Jes cloches 
réunies par les agents du gouvernement, 
jusque sous les yeux du roi qu'on accabla 
d’injures. Une révolte eût été la conséquence 
de ces tentatives insensées, si la province de 
Helsingland ne se fut interposé. Le 18 mai, 
Gustave osa convoquer les députés des pro- 
vinces mécontentes & Upsal; ils y vinrent 
avec confiance et sans armes. La colére du 
rai les intimida, les cloches furent livrées ; 


mais l'etfervescence n'en fut pas diminuée. . 


Comme pour la braver, Wasa nowma Lau - 
rent Peterson archevéque d'Unsal, le 2% 
juin 1531. Ce Laurent était le frère d'Olaüs 
que l'on récompensait ainsi de ses services. 
Le 23 septembre de la même année, le pré- 
tendu archevêque maria et sacra Gustave et 
Ja princesse de Saxe-Lauenbourg. | 
D'autres évéques, dignes en tout du pri- 
mat, remplacérent sur leurs siéges souillés 
les pasteurs exilés. «La Réforme, après cela, 
s’acheva plus rapidement méme que le roi ne 
le voulait et le désirait. » (THEINER, la Suède 
et le Saint-Siége, t. 1", p. 357.) 
Les paysans exaspérés reprirent les armes. 
[1533.] Attirés à Tuna, sous promesse de 
sauf-conduit, ils furent de nouveau trabis; 
on arrêta leurs chefs qui furent décapités sur 
la place. Quelques-uns d’entre eux sont em- 
menés à Stockholm et ruués, entre autre un 
de ceux qui avæient logé Gustave proscrit, 
durant sou séjour en Dalécarlie pendant l'in- 
vasiondanoise.(Solution degrands problèmes, 
t. EV, p.159, citant Hœninghaus.) «Mais toute 
Ja barbarie du roi ne fut pas capable d'étoutfer 
dans les braves habitants des vallées et de Sma- 
land l’attachement à leurs anciennes croyan- 
ces. His recoururent aux armes à diverses re- 
prises. Gustave ne parvint à les soumettre 
après des succès balancés, qu'au moyen 
d'exactions terribles, d’indignes trahisons 
et d'affreuses cruautés. Les Smalandais se 
smontrèrent presque invincibles. Ballus en 
13537, ils formérent dès l'année suivante une 
nouvelle ligue avec les hommes des vallées. 
Conduits par deux paysans intrépides, Jean 
Anderson et Nicolas Dacke, Jes deux hommes 
les plus riches et les plus influents de ja 
contrée, ils s'insurgent contre leur roi en 
15538. En 1539, ils sont sur le point de le 
senverser du trône; ils repoussent toutes 
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les lois qu’il rend, lui refusent le tribut, 
mettent à mort ses sanguinaires préfets et 
chassent les apôtres de la nouvelle doctrine. 
En 1540, Jean Anderson tombe dans les 
mains de ses ennemis, il est roué vif par 
ordre spécial dn roi, et ses restes sont 
abandonnés aux .ojseaux de pruie. Gustave 
se flattait d’effrayer les mécontents par ces 
cruels supplices. Mais ses espérances furent 
déçues. En 1542, dix mille Smalandais repa- 
rurent en armes contre lui dans la plaine de 
Wexi®. fs combattirent avec toute la force 
du désespoir. Ils accusaient hautement le roi 
d'avoir fait des innovations dans l’ancienne 
religion, renversé et villé les églises et les 
convents, chassé les évêques, maliraité les 
prêtres, imposé des taxes cragérées, tandis 
que ses préfets et ses commissaires se li- 
vraient aux plus grandes cruautés contre 
eux, seulement à cause de leur attachement 
à l’ancienne religion. Gustave les amuse 
pendant quelque temps afin d'avoir le loisir 
de se préparer; puis, au commencement de 
l'an 1543, il les attaque avec une armée for- 


_midable et leur fait une véritable guerre 


d’extermination. Il n'épargne ni l’âge, ni le 
sexe, ni le rang. Vieillards, enfants, jeunes 
gens, vierges, femmes grosses, tous ceux qui 
se sont jamais plaints du changement de re- 
ligion, ou qui ont offert de Ja résistance aux 
apôtres évangéliques de paix, périssent sans 
distinction. Tout tombe sous son glaive im- 
pitoyable. Mais de nouveaux combattants 
semblent surtir de terre. Gustave ne voit 
d'autre moyen de se sauver que d’avoir re- 
cours, selon sa coutume , à la perfidie, à la 
trahison et au parjure. Il fait Je serment de 
rendre à ce peuple ses anciens priviléges et 
de rétablir l'ancienne religion. If commence 
ainsi par gagner du temps, puis il l'attaque 
de nouveau à |’improviste. Nicolas Dacke 
est blessé dans Je combat, mais ses amis 
parviennent à le mettre en sûreté. Gustave 
s'empare cependant de son parent Olaf 
Dacke, que, dans sa colére infernale, il fait 
attacher tout vivant à la croix. Le fils unique 
d'Olaf, à peine 4gé de 10 ans, est conduit à 
Stockholm; jeté en prison, il y meurt bientôt, 
probablement de poison. Les hommes les 
plus généreux, tous ceux qui ont de l’in- 
fluence sur l’esprit du peuple montent sur 
l'échafaud où ils périssent dans des tour- 
ments inouis. Et pourtant cette guerre san- 
glante ne se termina pas: le feu continuait 

couver sous la centre. » (Tuziner : la Suede 
et le Saint-Siége, t.1*", p. 364. 

« Enfin, pour mettre défiuitivement un 
terme aux soulévements populaires qui se 
répélaient sans cesse, Gustave érigea, le 11 
avril 1540, à la diète de Lœdæse, un tri- 
bunal criminel pour juger les affaires ecclé- 
siastiques.... Les annales de l'Eglise ne pré- 
sentent aucun exemple d’un tribunal aussi 
sanguinsire.... Le principal but de son éta- 
blissement fut la destruction totale de la re- 
ligion catholique et son remplacement dans 
tout le royaume par la doctrine hithérienne. 
Voici quelle fut son organisation : dans 
chaque province, on choisit un préfet royal, 
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sous le titre édifiant de conservateur de la 
religion (conservator religionis) et qui était 
un des hommes les plus distingués de la no- 
blesse. On lui adjoignit, pour agir sous ses 
ordres, plusieurs assesseurs, conseillers de 
religion, ordinaires, anciens et inquisiteurs, 
tous ecclésiastiques, et tous aussi, comme 
on le pense bien, attachés aux nouvelles 
doctrines. Le préfet devait veiller, avec les 
conseillers, à l’état de Ja religion dans la 
province, et était muni de pouvoirs les plus 
étendus; il devait exercer la surveillance la 
plus active sur les évêques et pasteurs lu- 
thériens ; décider sur toutes les discussions 
religieuses, même personnelles, et en faire 
son rapport au roi; punir et déposer les 
prêtres; accuser, convoquer des conciles, y 
écouter les griefs des ecclésiastiques, et y 
publier les ordonnances du roi concernant 
"Eglise. » (Ibid., p. 366.) 

« Le roi devint par là l'arbitre souverain 
et le maître absolu de l'Eglise. » (Jbid., 
p. 367.) 

Mais ce ne fut pas seulement les prêtres 
restés fidèles qui eurent à subir les rigueurs 
de Gustave, Jes ministres Juthériens eux- 
mêmes s'en ressentirent, et se virent forcés 
d'acheter la paix à force de bassesses. Nulle 
part, suivant Theiner, leur rôle ne fut aussi 
vil qu’en Suède ; ils n'avaient d'autre pouvoir 
que d'aider à la ruine du catholicieme en 
servant d'instruments aux volontés du roi. 
Olaüs Petri et Anderson eux-mêmes encou- 
rurent la disgrâce du roi; coupables de 
conspiration, ils furent condamnés à mort 
en 1540, et ne sauvèrent leur tête qu'en 
payant de grosses sommes. | 

Ainsi, Gustave se jouait des consciences 
et de ceux qu'il avait employés à son œuvre 
infernale de perversion. Mais Dieu le frap- 
pait lui-même avant de l'appeler à son for- 
midable tribunal; méprisé et hai, il était 
descendu du piédestal où l'avait fait monter sa 
gloire première; il n'y devait plus re- 
wonler. 

La diète de Nikœæpiog confirma, en 1542, 
les décisions de Westeraës ; l’œuvre réfor- 
matrice de Gustave était terminée. Il avait 
adhéré à la ligue protestante de Smalkade, 
avait refusé d'envoyer des représentants au 
Concile de Trente; il voulut couronner ses 
travaux en rendant héréditaire, dans sa fa- 
mille, une couronne si péniblement acquise. 
Le 13 janvier 1544, la diète de Westeraës 
combla ses désirs ; son fils Eric, né le 13 dé- 
cembre 1553, fut aussitôt proclamé roi et 
successeur de son père. Cela fait, Gustave 
porta Je dernier coup au catholicisme en 
proscrivant tout ce qui pouvait exister en- 
core de traces de l'aucien culte, images, 
pratiques, pèlerinages. 

Cependant Dieu appesantissait sa main 
Sur Ja Suède, et des fléaux sans nombre pu- 
nissaient l'apostasie de ses rois et de sa 
noblesse. Le peuple écrasé avait fini par se 
résigner à subir humiliation qu'on lui im- 
posait. Au milieu de ces misères, l'infâmo 
Gustave osait inviter ses sujets à implorer la 
miséricorde du Seigneur, dont, disait-il, la 
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pure parole savait illuminé sous soo :- 
es Etats soumis à son sceptre. be 
amère, dont il alla rendre compte den. . 
souverain Juge, le 30 septembre 1560 1 « 
avoir pris ses mesures pour que 502.1 
fût continuée par ses enfants. 

Hâtons-nous de fermer cette to. | 
pourrit le cadavre d'un des plus pr. 
scélérats dont l'histoire ait gardéle sur 
et jetons un coup d'œil sur cette ter» 
nérée par l’évangile de Luther. 

Le catholicisme n'était plus qu'us:.… 
nir : le luthéranisme régnait sans ‘az 
proscrivant également les disciples i} 
Christ et ceux de Calvin ausque: 
défendu d'accorder asile ne füt-œ :. 
puit. Il n'était donc plus permis &r. 
en ce royaume privilégié les vice .. 
fois reprochés à la religion de saint 4 s- 
et de sainte Brigitte. Mais hélas! lr. 
jamais été le manteau des disciples: : : 
saxon, Ou du moins elle a toujow- : 
eux un manteau si déchiré que hk.=: 
apparaît tout entière aux regars — 
crels. 

L'immoralité alla croissant en mz: . 
recte des progrès de la nouvelle is 
le progrès fut même si effrayant qu. 4. 


bien ouvrir les yeux, et chercher er” 


mèdes. D'abord ce furent de pater: +‘ 
hortalions, des lettres pastorales ¢:'~ 
du nouveau Pape Gustave, des pne=' 
ventes adressées au Dieu fabriques t 
ther, et d’abondantes aumônes rx * 
dans le sein des ‘pauvres : au moisi’ 
ce que disait laroyale encyclique. ls: 
tôt ce ne fut plus suflisant : le roitn'* 
du fourreau ce terrible glaive, do! « 
sait si bon usage. Un certain curé de *”* 
holm, illuminé aussi lui par la pure::: 4 
de la Réforme, et marié, alla expier s%f 
verrous un adultère public. {1539.; Ler> 
se montra digne des pasteurs qui ce *# 
naient guère. Ordonnance fut done r © 
en 1545, à Westeraës, pour faire F- ” 
publiquement les libertins et adultères - 
ne suilit pas encore, et prabablement .-: 
tint guère la main, de peur de frapje'- 
et de trop grands persunnages. Tous" 
il que plein de commisération pour * - 
séres humaines, Gustave permit sut à ~ 
joie de faireen paix leur métier, 2" 
nant une rétrihution hebdomadaire, « 
grossit son trésor. En 1546, à Arles - 
velle réclamation du roi devant ? 
contre les mœurs du cier;é épuré. it” 
fut faite aux ministres de commeref.‘- 
invila aussi à montrer moins d'amour: 
faste. Il est peu probable qu'ils en BF 
compte.L'ivrognerie, leshlasphèmes"t- 
de la vengeance, Ja calomaie, la 5. 
étaient à l'unisson de l’immoralilé.L er 
tave lui-même qui prend soi de & © 
avertir par sa lettre circulaire dale". 
cosping, le 8 juin 1554. Du reste, il!” 
dignement l'exemple : comme &*. 
vindicatif, parjure, colère et ima 


le cédait à personne. A ce que mu". 








de lui, il suflira d'ajouter un fait. H° 


L 
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. s, de la belle Catherine Stenbock, nièce 
sa seconde femme et 8gée à peine de 16 
. s, il l'arracha au jeune comte Gustave de 

a auquel elle était fiancée, et l'épousa 
_nobstant Jes réclamations des évêques 
-ndalisés. On ferma la houche aux 
flats, en les emprisonnant : et pour 
. dommager Je comte de Haya fort désap- 
_intéde cette façon d'agir, on lui donna en 
_iriage en la ges de Catherine, qu'il ado- 

t, sa sœur Cécile qui n'était rien moins 
-e belle, jugeant, dit Theiner, qu'il serait 
.p heureux d'être le beau-frère du mo- 
.rque. (Tueiner, La Suède et leSaint-Siége, 
_ I", p. 378-391. — Geyer, Hist. de Suède, 


~ $82.) 

La famille de Gustave était digne de lui : 
. fille Cécile entretenait des relations cri- 
. inelles avec le comte Jean de Frise, et le 
_ince Erik, frère de cette princesse publiait 
idéshonneur. C'était ce même Erik dont 
_ our, à Calinar, avait de si singuliers amu- 
 nents, qu'on en sortait souvent les yeux 
“shés, et qu’il n'était pas rare d'y voir des 
set des jambes cassés. (Gexen, Hist. de 
de, p. 183. ) 

Mais c'est assez nous appesantir sur ces 
stes détails, d'autant plus que nous ne 
Dmes pas au bout. L'histoire d'un peuple 
tétique est un cloaque où il y aura tou- 
irs trop d’immondices : il faut parfois les 
muer, quand l'intérêt de la vérité le de- 
inde, mais ce n'est pas sans que le cœurse 
‘ulève. Si l’on veut de plus amples détails, 

peut remonter aux sources : elles ne 
anquent pas, et sont tout aussi fécondes 
ie celles de l'histoire des autres pays pro- 
slants ou philosophes. 

Le successeur de Gustave fut cet Erik, XIV° 
inom,dont nous venons de parler. Plus 
oléré ou plus indifférent que son père, il 
> persécuta point les Catholiques, et ouvrit 
s portes de son royaume aux réfugiés de 
utes Jes nations, pourvu qu'ils ne fussent 
ss les fauleurs de doctrines subversives de 
10 trône. Imbu des idées calvinistes, il 
nta de les substituer à celles des luthériens 
wil méprisait. Ce fut là en partie la cause 
e sa ruine : les ministres le dénoncérent au 
euple comme cherchant à détruire la reli- 
ion établie. Peu estimable par lui-même, 
oué ainsi à la haine publique, il acheva de 
> perdre par ses actes de cruauté et defolie. 
près avoir versé le sang de ses plus nobles 
jets, il s'enfuyait dans fesfordts où il vivait 
resque seul, plongé dans une sombre réve- 
e, et n'en sortait que pour ordonner de 
suvelles exécutions. Il vivait en roncubi- 
ve avecune vivandière nommée Catherine 
sens, qui lui donna deux enfants: le14 
1n 1368 il l'épousa, la fit sacrer reine, et 
‘lara ses enfants capables de succéder au 
‘one. 

Ses frères avaient été invités à ce mariage, 
ats ils refusèrent d’y venir, moitié par 


» 
+ 


épris, moitié par défiance. Cette invitation ‘ 
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repoussé. Ne désespérant pas cependant de 
la posséder, il avait négocié avec Erik un 
traité, d’après lequel celui-ci devait se saisir 
de sa belle-sœur au milieu des fêtes de ce 
mariage, etla livrer au prince russe. (/bid., 
p. 206.) Le complot échona: mais Jean et 
Charles prirent les armes. Le 29 septem- 
bre [1568] ils entrèrent dans Stockholm, s’em- 
parèrent du roi, le firent déposer par les 
Etats l’année suivante, et le reléguérentdans 
une prison. Dès 1571, Jean songeait à s'en 
défaire : toutefoisilattendit. Le 10 mars1575, 
il le fit condamner à mort par le sénat : le 19 
janvier 1577, il envoya l'ordre d'exécuter la 
sentence, et, le 26 février suivant, Erik fut 
empoisonné. Ilavait alors 44 ans, et depuis9 
il était prisonnier. 

Charles n'avait point consenti à cet assas- 
sinat qu'il ignorait : maisil connaissait la 
sentence du 10 mars 1575 et ne l'avait point 
fait révoquer. Il est donc aussi coupable de 
la mort d'Erik. Ainsi le fils de Gustave pé- 
rissait frappé par l'ordre d’un de ses frères, 
avec le consentement tacite de l'autre, et 
d’après la sentence portée contre lui parun 
sénat composé de ces nobles enrichis par son 
père, et des évêques élevés par lui sur les 
trônes épiscopaux de sa nouvelle Eglise. 
Effrayante leçun qu’on ne saurait trop mé- 
diter! (1bid., p. 206-209.) 

Devenus maîtres du trône par la déposi- 
tion d’Erik [1569], Charles et Jean avaient 
résolu de s'y asseoir ensemble. Il n’en fut 

oint ainsi. A son entrée dans S'ockholm, 

ean fut salué roi par le sénat; malgré son 
dépit, Charles dut le reconnaître et accepter 
comme héritier de la couroune, Sigismond, 
fils du roi. Nous retrouverons bientôt cet 
ambitieux déçu, qui ne cessa de conspirer 
qu'au jour où ses intrigues lui donnèrent 
un trône. On a dit de lui qu’il était le seul 
fils de Gustave qui fut digne de son père: 
on aurait dû porter de lui un jugement moins 
juste. Charles avait en effet l'hypocrisie sa- 
vante et l'ambition insatiable du premier des 
Wasa. 

Avant son arrivée au trône, Jean avait déjà 
renoncé aux absurdes croyances du luthéra- 
nisme, et après avoir quelque temps penché 
vers la doctrine de Calvin, il avait fini par se 
sentir a(tiré vers celle de l'Eglise catholique. 
Sa femme, Catherine Jagellon, du sang royal 
de Pologne, entretenait en lui ces disposi- 
tions favorables à l'ancienne religion; il ai- 
mait cette princesse avec tendresse, et nous 
verrons que sa mort fut le signal d'un bou- 
leversement complet dans les idées du roi. 
Dès qu'il eut ceint la couronne et affermi son 
pouvoir. il songea sérieusement à rendre à 
a religion de ses pères le rang dont on | a- 
vait fait descendre. Prince doué d'un coup 
d'œil juste, d’une énergie remarquable et 


* d’une prudence rare, il pouvait sans témérité 


prétendre à consommer celle grande restau- 
ration religieuse. Il entra donc en relations 
avec la cour de Rome, qui ne manqua pas, 


ichait un pidge affreux : le czar de Russie, © on le pense bien, de recevoir ces ouvertures. 


van, épris de l’épouse du duc Jean, l'avait 
vant lui demandée en mariage et avait été 


Le cardinal Hosius depuis longtemps en re- 
lation avec la reine, s'oceupa activement de 
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faire réussir ses espéranses qu'avait fait con- 
cevoir l'initiative du roi Jean. Celui-ci ne 
les fit pas d’abord mentir. L’archevéque Lau- 
rent Peterson, frère du fameux Olaüs, étant 
mort en 1573, on lui donna deux ans plus 
tard pour successeur son beau-fils Lauren- 
tius Petri Gothus, qui s'était nourri de l'é- 
tude des Pères. C'était un grand pas dans la 
voie : s’archevêque reprit la chappe, la crosse 
et la mitre, au grand scandale des puristes. 
On n’en tint pas compte, et l'année suivante 
deux Jésuites furent reçus à Stockholm 
comme professeurs d’nn nouveau collége 
établi par le roi. Cependant ce prince dont 
les idées n'étaient pas encore assez nette- 
ment arrêtées sur la marche qu'il avait à 
suivre, ou qui craignaitde brusquer les cho- 
ses, fit composer et publia, en 1576, sous le 
nom de l'archevêque Laurent, une nouvelle 
liturgie qu'il rendit obligatoire pour toute 
l'Eglise de Suède. Ce n'était pas encore la 
liturgie catholique pure, mais elle marquait 
une tendanre vers l’ancienne religion qui 
n'échappa point aux zélateurs luthériens. 
Mal re (es réclamations qui l’accueillirent, 
elle fut adoptée par la diète de 1577, et fut 
imposée à tous lesclercs qui aspiraient aux 
dignités ecclésiastiques. Une foisengagé dans 
cette route, le roi n'était pas homme à re- 
culer, et quoi qu'on pdt dire, il tint bon. 
Toutefois une cause légère en apparence 
empécha la conclusion de la paix qu'il mé- 
ditait avec l'Eglise romaine. Ses ambassa- 
deurs avaient porté à Grégoire XIII un cer- 
tain nombre de propositions auxquelles il 
priait le Saint-Père d'accéder : les laïques 
devaient continuer à recevoir la communion 
sous les deux espèces, le célihat des prêtres 
ne devait pas être obligatoire, la Messe ne 
devaitétre célébrée en latin qu’en partie, etc. 
Ces propositions étaient évidemment inac- 
ceptables etne pouvaient avoir de raison que 
dans l’extrême prudence avec laquelle le roi 
voulait procéder. I! semblait que les temps 
étant devenus plus favorables Jean les reti- 
rerait. Ce fut sans doute dans cet espoir que 
la cour de Rome, tout en refusant d'accéder 
aux désirs du monarque, continua d’entre- 
tenir avec lui des relations amicales. Le cé- 
lèbre Jésuite Possevin fut envoyé comme 
nonce à Stockholm : son voyage ne fut pas 
inutile, car le roi abjura les erreurs de Lu- 
ther en 1578, entre les mains de l’envoyé 
pontifical. (Tueiner, La Suède et le Saint- 
Siége, t. 1, p. 183-5.) Dès lors des réformes 
plus importantes encore furent opérées dans 
a constitution de l'Eglise de Suède. L’ar- 
chevéché d’Upsal, devenu vacant par la mort 
de son titulaire, fut destiné à un Catholique, 
et pour que la foi rentrât plus sûrement au 
sein des populations, un grand nombre de 
Jeunes Suédois furent envoyés dans les sé- 
minaires étrangers pour s'y former à l'apos- 
Olat. 

Tout semblait donc devoir prospérer aux 
desseins du monarque : en vain son frère 


(141) 11 avait cependant maintenu sa liturgie : 


donnée. 
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Charles irrité refusait de prendre partà l'es 
vre royale, et suscitait toute sorte d'enbr. 
ras pour en empêcher le succès, Jean we 
décourageait pas. Un événement inp. 
renversatoutce hel édifice si laborieusen::: 
élevé. La reine Catherine mourat en {x 
et avec elle s’éteignit l'espoir de voir ns 
blir dans la Suède la religion catholique. & 
zèle de Jean n’étant plus stimulé se rex. 
dit. Les refus constants de Ja cour roni- 
de se préter à ses désirs le rebutèrent l:: 
après, il épousa une des dames dei}. 
reine, Guneila Bjelke, âgée de 16 ans, «:-- 
testante. Cette jeune fille sut prendre». 
l'esprit du monarque une telle inf: 
qu'elle le fit renoncer au projet de rix : 
le religion catholique. Les missionmin:. 
mis dans le royaume de Suède con: 
sortir. Le collége élevé par les Jésus: 
Stockholm fut dissous et l'église queeu 
tholiques avaient en cette ville ful 
(Geven. Hist. de Suède, p.221.) Chw:: 
concevable et qui peut fournir male :4 
profondes réflexions! Un prince dont:#- 
gie ne faiblit pas devant les merisce !.- 
ondes d'Erik XIV, ni devant les mew: 
Charles; dont le bon vouloir mérite lee - 
es du Saint-Siége, et dont la converse 
difiante avait réjoui l'Eglise tout ene 
ce prince, dis-je, céda aux suggestions ft: 
femme, d'une enfant. L’orgueil que n'ai: 
pu fléchir les représentations du Pontife:- 
rême plia sous la main débile de Guneu 
ean eût pu prendre place auprès da: 
Erik: il préféra se mettre lui-même as: 
veau de Gustave Wasa. Car, qu'on ™: 
fasse pas illusion, faire le inal ou le lass 
subsister quand on peut en arrêter lespr- 
grès, c’est la même chose : Si Jean na 
rendu devant Dieu Île compte sévère ¢. 
rendit Gustave, c'est qu'il n'avait pas ‘ 
lui joint à sa fatale connivence avec l'err« 
la perfidie, la cruauté, la soif de l'or»: + 
plaisirs qui distinguèrent l'auteur deur 
forme suédoise. 
Le 17 novembre 1592, Jean II mour- 
Stockholm, sans être sorti de ls funes 
ne de conduite qu'il avait adoplée 141. “: 
rére Charles, qui avait gouverné sous ‘- 
nom durant les deux dernières aunée * 
son règne, prit en main les rênes du f- 





vernement comme régent en l'absese. | 


Sigismond I], roi de Pologne, son ner : 


Bien qu'ila'eût pas encore ceint sa court * | 


qu’il convoitait depuis si longtems, 1! &- 
cependant en roi. Il convoqua à Css « 
congrès national [fév. 1593] qui abolit == 
ce qui restait encore debout de la revu 
ration religieuse entreprise par Jean ll: :- 
confession d’Augsbourg fut adoptée à '* 
clusion de tout autre symbole. Alors cot-~ 
s'écrièrent les députés, les Suédois 0 ¢2F - 
plus qu'un cœur et qu'un Dieu! Plus "* 
serait-il de direqu'ilsn'avaient plusde PR 

et qu'ils venaient d’abdiquer leur C=" 
d'hommes et de chrétiens entre lei D" ~ 


six mois après sa mort, elle était partes de 
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Charles, auquel if$e donnaient ainsi l'arme 
destinée à renverser Sigismond. En effet, 
celui-ci n'était pas plutôt revenu en Suède, 
que les conditions des Etats lui furent no- 
liées : le nonce Malasprina qui l’accompa- 
gnait fut grossièrement injurié, le roi lui- 
même ne put obtenir des députés le libre 
exercice de la religion catholique. Il lui 

fallut se laisser couronner par un des évé- 

ques Suédois hétérodoxes, et accorder la li- 

berté de conscience. Encore ne lui sut-on 

aucun gré de ces concessions : « Les perfi- 
des intrigues et les trames continuelles de 

Charles ne lui permirent point de conqué- 

rir la cocsidération etl’autorité que devaient 

lui valoir son équité, sa sincérilé, sa con- 
descendance politique et religieuse. » (AL- 

206, Hist. de l'Eglise, t. Ill, p. 122.) — Il 

remit donc Ja régence à son oncle et aux ju- 

ges royaux, puis il quitta la Suède pour re- 
tourner en Pologne. 
« À peine parti, Sigismond fut l’objet des 
allaques du clergé luthérien, dirigé par Luc 
_Schepper. On Jui reprocha comme un acte 
idolätrique et papiste d'avoir lavé, le Jeudi 
saint, les pieds à des pauvres, et ceux-ci fu- 
rent excommuniés et déclarés incapables 
désormais d’oblenir aucune aumône. De son 
côté, Charles représenta le roi Sigismond 
comme traître à son pays et à sa religion. A 
la diète de Suderkæping [1595] on lui fit un 
crime d'avoir accordé des fonctions publi- 
ques et le libre exercice de leur culte aux 
Catholiques ; et l'on résolut de chasser de 
Suède, dans ce délai de six semaines, qui- 
conque n’appartiendrait point à la confes- 
Sion luthérienne. Défense fut faite d'en 
appeler au roi, tant qu'il serait hors du 
royaume : Jes fonctionnaires devaient être 
lostilués, non par le roi, mais par le duc son 
oncle. On ordonna la destruction du res- 
pectable couvent de Wadstena. Le duc s’em- 
para des biens de l'Eglise, le clergé luthé- 
rien fit main basse sur ies vasessacrés et les 
ornements de prix. Et plus le peuple résis- 
lait, plus les mesures du duc pour assurer 
+ triowphe du luthéranisme devenaient vio- 
ienles et cruelles. » 

« Sigismond espéra par son retour [1598] 
‘élablir l'ordre. 1] ne tenait qu’à lui d'anéan- 
ir son oncle, et de raffermir par là son au- 
orilé ébranlée; mais il ne put consentir à 
‘épandre Je sangsuédois. Charles, loin d'ap- 
récier celle magnanimité, encouragé par 
irrésolution et le brusque départ de Sigis- 
sond, réunit les Etats Jondkæping [janv. 
599], et y accusa Sigismond de vouloir ra- 
Jener la Suède aux erreurs de l'Antechrist. 
‘assemblée suivante tenue à Stockholm 
vai 1599] déclara les Etats déliés de leur 
scent de fidélité, si le roi ne consentait à 
utes leurs réclamations, et spécialement à 
atier au duc Charles l'éducation de son 
ls Ladislas, qui perdait tout droit à la cou- 
nnede Suède en restantCatholique. Charles 
‘igea partout des échafauds pour l'exécu- 
on de ces décrets, et quiconque se décla- 
it pour le roi légitime était immédiate- 
ent recapité. À la diète de Lirikeping de 
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1600, il força les Etats à déclarer Sigismond 
privé de la couronne de Suéde, pour s'être 
prononcé, malgré le testament de son père, 
contre la vraie doctrine de l'Evangile. Beau- 
coup de sujets de Sigismond, que leur fidé- 
lité avait déjà fait emprisonner furent exé- 
cutés et subirent la mort avec un véritable 
héroisme. Enfin Ies Etats de Norkæping [22 
mars 1604} déclarérent encore une fois Si- 
gismond déchu du tréne et appelérent le 

uc Charles. » (Azzoc, Hist. de l'Eglise, t. 
HII, p. 123-124.) 

Toutefois il ne voulut puser sur sa téte la 
couronne sanglante qui lui était offerte que 
le 18 février 1608, après avoir oblenu une 
renonciation du prince Jean, né du second 
mariage de Jean III. Cette couronne ne lui 
appartint pas longtemps : après avoir lutté 
avec une fortune variée contre la Russie et 
la Pologne, il se trouvait engagé dans une 
guerre contre le Danemark (guerre qui ne 
prenait pas pour lui bonne tournure), lors- 
que la mort le frappa le 13 octobre 1611, à 
l'âge de 60 ans. Ce trône qu'il avait si vive- 
ment désiré ne fut pas pour lui un lit de ro- 
ses : les nobles lui firent trop souvent payer 
leur connivence, et le clergé luthérien éleva 
plus d’une fois la voix contre lui. Contre Je 
clergé il publiait des pamphlets, à l'instar de 
son contemporain Jacques I** d'Anzxleterre, 
(le maître Jacques dont plaisantait fréquem- 
ment Henri IV): contre les nobles il s’em- 
portaitavec une telle colère, qu’on le croyait 
menacé d’apoplexie comme à la diète de 
1609. (Geyen, Hist. de Suède, p. 273.) — Mais 
toutes ces résistances ne faisaient que l'ir- 
riter sans le décourager : il marchait à son 
but comme son père Gustave 1°, et il comp- 
tait sur son fils Gustave-Adolphe pour ter- 
miner ce qu’il laisserait inachevé. Ce ful à 
ce fils que la couronne fut dévolue après 

ui. 

Aprèsun interrégne de deux mois pendant 
lequel le prince Jean, régent du royaume, 
renonca à ses prétentions sur le trône, Gus- 
tave 11 Adolphe fut reconnu comme roi. Son 
premier soin fut de terminer les guerres 
qu'avait commencées son père contre les 
Polonais, les Russes el les Danois. En 1613, 
il conclut à Sioroed la paix avec le Dane- 
mark : en 1617, il conclut avec Michel Ro- 
manof, tzar de Russie, un traité qui termi- 
nait leurs différends. Mais la guerre avec la 
Pologne où régnait encore Sigismond ne 
finit pas si prompleinent : touteluis des ar- 
mistices plusieurs fois répétés permirent 
à Gustave de respirer. La paix ne fut détini- 
tivement conclue avec la Pologne qu'en 
1629. Mais la guerre n'était que suspendue : 
Gustave ne pouvait rester inactif en pré- 
sence des événements qui s'accomplissaient 
en Allemagne où la maison d'Autriche lut- 
tait contre les princes protestauts. Richelieu. 
qui avait négocié le traité de 1629 entre la 
Suède et la Pologne, était l'âme de cette lutte 
de laquelle devait sortir la prépondérance 
de la France fondée sur l'abaissement de Ja 
maison d'Autriche. Déjà Christian IV de 
Danemark, entraîné par l'espoir de poser ea 
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chef de la ligue protestante, était dans l’a- 
réne. Mais battu à Lutter par Tilly [1624] 
et menacé dans ses propres Etats par Wal- 
lenstein, il conclut la paix à Lubeck en Saxe, 
et s'interdit toute intervention dans les af- 
faires d'Allemagne. [1629.] Ce fut à ce mo- 
ment que Richelieu jela les yeux sur Gus- 
tave dont Je caractère chevaleresque devait 
se prêter facilement au rôle que méditait 
pour'lui le rusé cardinal. Gustave-Adolphe 
se crut appelé par le ciel à sauver le pro- 
testantisme en Allemagne : il fit donc al- 
liance avec la France, | Angleterre, la Hol- 
Jande, la ligue hanséatique et se précipita 
sur l'empire : Ferdinand tl s'en inquiéta peu 
d’abord. Il ne pouvait se croire sérieuse- 
ment menacé par le souverain d'un pays 
pauvre, épuisé par ses divisions intestines 
et ses guerres avec les Etats voisins, à peine 
peuplé de deux millions d'habitants. II di- 
sait en riant que ce roi de neige fondrait en 
approchant du midi, et Wallenstein l’appe- 
lait un écolier qu’il chasserait avec des ver- 
ges. Ils furent bientôt détrompés. Mattre de 
la Poméranie, Gustave marche sur le Bran- 
debourg : Tilly alors assiégeait Magde- 
bourg en Saxe et la ruinait de fond en com- 
ble. (1631.] Ce succès obtenu, le général au- 
trichien envahit tout l'électorat de Saxe et 
s'empare de Leipzig. Gustave y accourt 
aussi, engage la bataille et reste vainqueur. 
{Sept. 1631.] Tilly alors recule, se réfugie en 
Souabe, puis en Bavière, toujours suivi du 
terrible Suédois, qu'iltente enfin d'arrêter 
au passage du Lech. II est battu de nouveau 
et meurt peu après de ses blessures. 

Sans s'arrêter, Gustave vole à Munich et 
l'enlève. Alors Ferdinand commençant à 
croire au danger qui le menace, rappelle 
Wallenstein disgracié par les intrigues de 
Richelieu, et l'oppose au roi de Suède. Ce- 
lui-ci est à son tour forcé de reculer : Wal- 
Jenstein reprend la Bavière, poursuit son ad- 
versaire dans la Saxe, l'atteinten novembre 
1632, dans les plaines de Lutzen, et lui livre 
bataille. Dès le commencement de l'action 
Gustave tomba frappé à mort. 

Mais il avait préparé la victoire et le duc de 
Saxe- Weimar qui le remplaça consomma 
son triomphe. Wallenstein battu pour la 

remière fois se replia sur la Bohème. 

ustave avait alors trente-huit ans. Cette 
mort prématurée l’empécha de poursuivre le 
cours des grands desseins qu'il avait formés. 
On lui a prêté le projet de poser sur sa Lête 
Ja couronne du Saint-Empire; projet qui n'a 
rien d'étonnant, si l'on songe au caractère du 
prince qui le forma, et qui seconfirme par ces 
paroles, qu'il prononça, dit-on, en recevant 
le coup mortel: A d'autres le monde ! 

. Oui, à d'autres le monde! le protestan- 
tisme pouvait bien ne pas mourir tout de 
suite, il imporlait sans doute, aux desseins 
de Dieu qu'il en fat ainsi: mais il n'avait 
plus de conquêtes à faire en Europe: le 
doigt de Dieu avait tracé sur le sol du vieux 
monde chrétien, la ligne que cette mer fu- 
rieuse ne devait pas franchir. A d'autres le 
moude | le traité de Westphalie, en consom- 
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mant le triomphe apparent de l'hérésie m+ 
tait en réalité fin à sa marche, et lorsqu x: 
fauteurs s’applaudissaient et que la ju;a::. 
protestait dans la douleur, le Seigneur :. 
ne laisse retarder ni hâter sa marche :. 

ré des désirs humains, faisait luire l'aure 
Et jour dans lequel s'opérerait la diss : 
tion du protestantisme. Cette heure ar:r- 
che pour lui : ses convulsions atlestent «¢ 
agonie. Agonie terrible, qui pour: 
encore agiter le monde, comme celle : : 
géant houleverse le sol sur lequel il er 
mais qui aboutira au repos de la nor L 
catholicisme regagne pied à pied, #:- 
lence, avec une lente persévérance, r 
patience longanime le terrain perdu. Asn 
tres le monde? 

Gustave Adolphe fut unde ces br'r: 
météores qui traverse Jes nuits en réw.~ 
autour d'eux la terreur, ou bien we:: 
au milieu d'un orage. Il occupa l'Es-- : 
instant : devant lui l'Allemagne tr: 
quelques jours, comme le voulait } -: 

agellait ainsi ces princes si peu [rm 
pour son service. Puis, quand il ect ©. 
sa mission, il fut brisé comme wo +. 
[ nov. 1632 ]. Hl avait de grandes qui * 
de la bravoure, un esprit fin, une sT- 
science militaire, de l'affabilité et de - 
quité. Quelques faits semblent provrer :- 
ses mœurs n'élaient pas très-pures, © : 
doit peu surprendre de Ja part d'onpr:" 
jeune, protestant et vivant en soldal | 
qu'en roi. Il s’occupa aussi des affaire: 
son Eglise, qu’il voulait organiser à lin*- 
d’une armée. Le fait est que la dist.” 
manquait un peu dans cette Eglise: Gu" 
eût voulu avoir la haute direction des 4- 
res, sinon directement, au moins pur “ 
créatures. Il n'y réussit pas, grace) :- 
position du clergé. Gustave ne se sou’ 
plus des moyens employés par son ai”. 
par son père, pour arriver à Sears fins. 

Sa fille Christine, âgée de sept ats 
succéda sous la tutelle d’Oxenstiers. | 
guerre continua avec l'Allemagne, :" 
on ne tarda pas à s'apercevoir que + 
de Gustave ne pesait plus dans la parc” 
Bien que conduits encore par des gra ‘-- 
habiles, tels que Weimar, Baner. Hort. ° 
les Suédois perdirent contre Wales. 
la bataille de Steinau, dans Ja Hesse ‘15 
et calle de Nordlingue, contre I'sn: -- 
Ferdinand, roi de Hongrie et de Bit 
Ces deux victoires amenérent is ru = 
parti suédois, et la paix de Prague (!* 
qui valut aux partisans de la Suéde utr ° 
nistie générale et la liberté de culte. '- 
paix ne ful pas de longue dures. La *: 
n’y avait pointaccédé, à cause des cond - © 
humiliautes qu’on voulait lui faire s+ 
elle était donc rentrée en lice, noo. 
comme centre de ralliement du pan: 
testant, mais à la suite de la France dt © 
nait enfin une part plus active aa -- 
Nous ne nous arréterons pas à faire Puss 
des événements multipliés de cetie <: — 
vrai dédale historique, où le fil 44" 
même serait à peine suffisant. Dans ‘ 
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pps que la Suède soutenaiten Allemagne 
cause des princes protestants, elle avait à 
utenir une cause nationale, celle de son 
tépendance, dans les limites de son propre 
rritoire. Le Danemark, toujours hostile, 
illait à ses portes, n’attendaut que le mo- 
ent favorable pour rentrer dans un pays 
lil avail abaadunné à regret. Toutefois à 
poque où nous sommes arrivés, Chris- 
in iV, vaincu par Wallenstein et Tilly, n’é- 
it guère en état de rien entreprendre cun- 
e ses voisins. La guerre ne fut pas moins 
clarée à ce prince par le régent Oxens- 
ern, en raison de quoi le général Torsten- 
n envahit les Etats danois. (1643-1644.] Ces 
accès se changérent bientôt en revers : le 
énérai Gallas, À la tête d'une arinée impé- 
ile, vint au secours de Christian qui se dé- 
endait énergiquement. Torstenson recula 
son tour, ce qu'il fit, en rentrant dans la 
arière pour y venger sur les Impériaux Ses 
checs du Jutland. Cet incident changea la 
ice des choses, mais non en faveur des Da- 
ois : Christian assiégesit Gothebourg en 
uède, il quitta cette place pour aller à la 
sncontre de la flotte suédoise à l'île de Fe- 
ern. La victoire contestée fut suivie, après 
| retraite de Torstenson, d'une nouvelle 
alaille navale entreLaland et Femern, dans 
quelle les Danois furent battus. La cam- 
syne suivante n'eut rien de remarqua- 
le et se termina par Ja paix de Bronisetro 
vi valut à la Suède des avantages signalés. 
645.1 Trois ans après, la paix de Westpha- 
e lui assurait la Poméranie citérieure, les 
illes de Stettin, Gartz, Dam, Golnau, les 
lesde Wolin et de Rugen, la ville de Wis- 
ar, l'archevêché de Nemen, l'évêché de 
‘erden, etc. (1648.] La Suède prenait ainsi 
og parmi les grandes puissances et pou- 
al, Sans présomption, prétendre à mettre 
main dans la balance des destinées de 
Europe. 
Malheureusement l'éclat qui rejaillis<ait 
eces virtoires sur la couronne de Christine 
e pouvait faire oublier les fautes dont se 
‘odait coupable la fille de Gustave - Adol- 
he. fl ne nous appartient pas de discuter 
1 les documents qui prétendent établir (et 
on sags raison peut-être) la preuve des dé- 
odements de cette princesse. Historien 
ltholique non-seulement de théorie, mais 
core et surtout de cœur, nous tenons à 
baneur de ne pas descendre dans des dé- 
8 Qui ne peuvent convenir qu'à certains 
Tivalos. Si parfois on a dû, dans les études 
le contient ce livre, donner sur la vie de 
fins princes des développements qui ont 
} paraître rebutants, c’est qu'il y avail des 
mons graves de le faire. Ces raisons n'exis- 
at pas pour Christine, comme pour Hen- 
Vill d'Angleterre, Philippe de Hesse, etc. 
ce pas assez d'ajouter à cette indica- 
M sommaire, les reproches trop fondés 
différence religieuse, d'un penchant ef- 
Want dla moqueric à (éyard des choses les 
ine les d'un laisser-alter indigne d'une 
. e, el d’une jactance aussi ridicule qu'ia- 
‘enante? C'est à partir de son règne 
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qu'un historien contemporain fait dater la 
décadence des bonnes mœurs : asserlion 
fausse à coup sûr, puisqu'il s’agit d’une na- 
tion protestante, mais qui prouve au moins 
ce que fut pour la Suëde l':xewple de la 
reine. Son indifférence religieuse fut bien- 
tôt partagée par les courtisans, surtout par 
la jeunesse qui s’habitua à traiter les matiè - 
res les plus graves avec une lézèreté jusqu'a- 
lors inouiïe. La cour était remplie de comé- 
diens et de danseurs, au milieu desquels 
Christine oubliait les affaires. Ses folles dé- 
penses épuisaient ses finances si bien que 
parfois on fermait ses cuisines faute d’ar- 
gent. Qu’importent après cela tout l'esprit, 
toute la science que l'on vaudra prêter à 
cette femme? La royauté est un sacerdoce : 
faire du manteau royal un ornement de 
théâtre, c'est un crime de lèse-sociélé, que 
les nations expient quand leurs rois sen 
sont rendus coupables. Qui sait si le poi- 
gnard d'Ankastroëm aurait frappé Gus- 
lave III, si la royauté n'avait été préalable- 
ment dépouillée au prestige qui la sauve- 
garde ? Et Christine a plus de droit qu'aucun 
autre à revendiquer le triste honneur de cet 
avilissement. Enfin, après vingt-deux ans 
d’un tel règue, Christine résolut de déposer 
le sceptre : depuis longtemps il pesait à ses 
mains, et la gloire de passer aux yeux du 
monde ébloui pour avoir méprisé l'éclat du 
trône tentait sa vanité. Le 6 juin 165%, elle 
déposa donc fes rênes du gouvernement 
dans les mains de son cousin Charles-Gus- 
tave, comte palatin des Deux-Ponts, avanta- 
geusement connu des Suédois pour les ser- 
vices rendus à leur cause. Elle avait obteuu 
une forte pension avec la liberté de se reti- 
rer où bon lui semblerait. Elle quitta donc la 
Suède qu'elle espérait ne plus revoir, pro- 
mena ses superbes ennuis dans toute l'éten- 
due de l'Europe, vint faire assassiner Monal- 
deschi dans Jes galeries de Fontainebleau ; 
puis après avoir abjuré Je luthéranisme pour 
se faire Catholique, revint deux fois dans sa 
patrie où elle regrettait de neplus régner, 
tenta de s'asseoir sur le trône de Pologne et 
finit par mourir dans l'obscurité, en 1689, 
laissant dans l'histoire un triste souvenir. 
On a dit d'elle qu'elle valait moins que sa 
renommée; ce n'est pas dire beaucoup en 
faveur de sa réputation, et c’est dire encore 
moins en faveur d'elle-même. Quand une 
reine ne laisse pas dans l'histoire la renom- 
mée de Blanche de Castille on de Marie Leck- 
sinska, on n'en peut dire que ceci : Elle est 
digne d'oubli ou de blâme. Or Christine ne 
mérite pas l'oubli. En sa personne descen- 
dail du trône la race des Wasa. 
Arrêtons-nous donc un instant à considé- 
rer le sort des différents princes de celte 
maison qui semble n'arriver au pouvoir 
que pour en descendre de la manière la plus 
extraordinaire. Un hamme remarquable ou- 
vre la liste de ces rois : il trouve aux mains 
des monarques suédois un pouvoir restreint, 
sans action. Ponr l’étendre 1! attaque l'Eglise 
catholique d’abord dans le clergé tout-puis- 
sant qui la représente dans ses Etats, puis 
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dans sa doctrine même. Tous les moyens lui 
sont bons pourvu qu'il règne. Il parvient 
enfin: triste victoire qui ne lui vaut que des 
tribulations, la haine de son peuple et le mé- 
pris de la postérité. Le fils qui lui sur:cède, 
Eric XIV, devient fou, se voit depouillé de 
sa puissance par ses frères et va mourir em- 
poisonné dans une prison. Jean [IE son meur- 
trier s’assied à sa place, semble un instant 
vouloir rendre à la foi catholique sa splen- 
deur, et finit nouveau Samson par abdiquer 
aux pieds d’une autre Dalila sa grandeur et 
celle de ses enfants. Son fils expie ses feu- 
tes : il est chassé de ses Elats par son oncle, 
digne fils de Gustave, digue frère de Jean Ul. 
A Charles IX succède Gustave I! qui va ful- 
lement jouer en Allemagne ses Etats et sa 
via : lion déchaîné qu'une halle arrête dans 
les champs de Lutzen. Sa tille Christine re- 
fuse de donner un héritier à cette lignée 
royale: elle achève l'avilissement d'un trône 
où l’on mon'ait par le crime, et dont elle 
descend par une folie. Ainsi s'éteint la fa- 
mille des Wasa : à sa place s'élève celle des 
Deux-Ponts représentée par Charles-Gustave. 

A peine arrivé au trône, Charles X purta 
la guerre en Pologne dont le roi Jean-Casi- 
mir, héritier des Jagellons et des Wasa, avait 
protesté contre l'avénement au trône du prin- 
ce palatin. Les succès des Suédois furent 
d’autant plus rapides qu'un grand nombre de 
nobles mécontents se joignirent à eux : no- 
nobstant les cris d'alarme du clergé Catholi- 
que, et les effurts héroïques du roi, la Po- 
logne semblait prête à succomber. Charies 
X songeait à s’en faire reconnaître roi, ou 
à la partager de concert avec l'électeur de 
Brandebourg, le prince de Russie et le prin- 
ce de Transylvanie. Mais Dieu veillait: ce 
brigandage de haute école fut retardé d'un 
siècle. Charles avait vaincu Casimir à la fa- 
meuse bataille de Varsovie. (1656.] Mais une 
ligue puissante s'était formée contre lui. 
Alexis I de Russie, Léopold d'Autriche, 
Frédéric HI de Danemark, Frédéric-Guillau- 
mede Brandebourg s’unirent à Jean-Casimir 
de Pologne. Charles X dut alors abandonner 
ses conquêtes. Li tourna alors ses armes con- 
tre la Russie; la guerre n'eut pas de résul- 
(als remarquables, et le 1*’ décembre 1658 
les deux puissances signèrent à Wallisaari 
vin armistice de 3 ans. La jalousie toujours 
existante entre la Suède et le Danemark 
amena une prise d'armes ; la première ram- 
pagne de Charles contre Frédéric fut heureu- 
se, et la paix signée le 26 février 1658 assura 
de beaux avantages à la Suède. L'année sui- 
vante sous un prétexte assez futile, Charles 
reprit les armes et assiégea pour la seconde 
fois Copenhague. Le secours des Hollandais 
et des Anglais sauva le Danernark, malgré les 
intrigues du Suédois qui proposait de parta- 
yer ve pays, comme il avait voulu jadis par- 
lager la Pologne. Toutefois le trailé de Co- 


(142) Voy., Pour tout ce qui précède, GEYER, 
Hist. de Suède, passim, etc. 

(443) Il va sans dire que le mot fatale n’est pas 
pris dans le sens qu'on y attache vulgairement, 
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penhazue ne fut pas favorable à Frédéric II. 
Sur ces entrefaites, Charles X mourut. [1669] 
Ii avait 38 ans, et avait rêvé la fondation 
d'un grand empire dans le Nord. La mort 
brisa ces grands projets dont la réalisatior: 
eût amené la ruine de la Pologne Catholique, 
encore nécessaire aux desseins de la Provi- 
dence. Entre les mains de Charles, le sceptre 
de l'empire qu'il rêvait eût é'é une verse de 
fer dont l'Europe Catholique eût porté les 
coups. Or, nous l’avons dit. le protestantis- 
me avail terminé le cours de ses conquêles 
dans l’ancien monde chrétien (142). C'est ce 
qui nous explique la fin prématurée de Gus- 
tave-Adolphe et de Charles-Gustave. Leur 
mission fut de courte durée : instruments 
aveugles, et d'autant plus providentiels qu'ils 
ne comprenaient rien à leur destinée, ils 
étaient rejetés aussitôt qu'ils outrepassaient 
les limites de leur action en quelque sorte 
fatale (143). Observation que semble covir- 
mer dans les deux princes dont nous parlons 
Ja similitude frappante remarquée dans leurs 
vies et dans l'âge même auquel ils sur-om- 
bèrent. Seulement Gustave-Adolphe, plus 
grand et plus estimahle que Charles X, mou- 
rut d’une mort admirable selon les hommes, 
tandis que l'auteur du projet de partage de 
la Pologne, mourut d'une mort vulgaire. 
Puisque le monde estime heureuse la fin de 
ceux qui meurent l'épée à la main, le com- 
mandement à la bouche et la victoire dans la 
pensée (144), il semblait juste que Gustave 
reçût cetle vaine récompense pour les va:nes 
vertus qu'il avait montrées. Jugement sévère 
peut-être, mais qui ne saurait être contesté : 
car il faut bien le dire, ce n'était pas au len- 
demain des frauduleux triomphes du protes- 
tantisme, en présence des excès dont il con- 
tinuait à soutller la face de l'Europe, au mo- 
ment où la voix de l'Eglise s'élevait plus 
pressante que jamais pour protester contre 
ces errements, ce n'était pas alors que là 
bonne foi était possible, dans ceux qui te- 
naient les rênes des Etats réfsrmés. Aveu- 
glés par des considérations humaines, ils 
purent souvent ne voir que la montié des le- 
çons données aux nations per le Tout-Puis- 
sant, mais ils ne purent jamais avoir pour 
excuse l'absence des lumières nécessarres, 
à qui la cherche, pour découvrir la vérité. 
À Charles X succéda son fils Charles XI. 
La régence avait été confiée à sa mère Hed- 
wige de Lolstein-Gottorp el aux ciny grands 
officiers de la couronne. Le jeune rui n'était 
encore âgé que de cinq ans au plus. Son édu- 
cation fut tout à fait négligée. «Il paraît que 
ce fut à dessein que les tuteurs le laissèrent 
user ses premières années dans une complète 
ignorance; de cette mauière on pensait qu'il 
resterait toujours sous leur dépendance et 
ne leur ferait rendre jamais un compte sé- 
vère de leur administration. }] est présuma- 
ble du moins que telle était la pensée des 


(144) Paroles empruntées, si memorta non fallit, 
au récit de la bataille de Lutzen sous Napoléon F”. 
(Récréations de l'Ecole militaire.) 
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plus puissanis ‘tuleurs, comme de La Gar- 
die. » (Geyen, Hist. de Suède, p. 465. — Foy. 
aussi Murise, Hist. univ., +. 1V, p. 79.) 
« D'autres circonstances vinrent encore con- 
tribuer à le laisser grandir dans l'ignorance : 
sa mère l’aimail avec une tendresse extrava- 
gante el ne s’inquiétait que de sou dévelap- 
pement physique... Du reste les inclinations 
du jeune prince ae favorisaient pas médio- 
crement ces vues coupables, car 1! n'avait de 
penchant que pour les exerciers du corps, 
* et se laissait diriger par des jeunes gens avec 
lesquels il se livrait à une vie désordonnée. » 
(Le Bas, Suède et Norwége, p. 165.) « A l'âge 
de vingt aus, lorsqu'il se rendit à l'armée 
de Scanie, il ne savait encore oi lire ni 
écrire. Les suppliques qu'on lui adressait le 
mettaient dans un embarras terrible, il pâlis- 
sait et rougissait tour A tour: J’ai appris à 
la guerre, disait-il souvent, oe que les autres 

oublient généralement, à lire pt à écrire. » 
ÎGeyxn, Hist. de Suède, p. 466.) 


Cependant, dès la première année de leur 
administration, les régents avaient terminé 
la guerre générale du nord, parles traités 
de Copenhague avec le Danermark, d'Oliva 
avec Ja Pologne, et de Kardis avec l’empi- 
re. (1660-1661.] 


La Suède avait besnia de ce repos: ses 
finances surtout élaicnt épuisées, à tel point 
u’elle semblait ne se soutenir qu'à l'aide 
es suhsides étrangers. Les choses en étaient 
là quand le roi ptit en main les rénes du 
gouvernement.!Déc. 1672.) L avait alors dix- 
Septans. Les régents lui rendirent uu compte 
superficiel dont il voulut bien se contenter, 
nonobstant les réclanations des jeunes con- 
seillers dont il était entouré. Après ces pre- 
enières dispositions, Charles se mit en re- 
dations avec la France, alors à l'apogée de sa 
oire sous Louis XIV. Un traité d'alliance 
ART au mois d'avril 1672 entre les deux 
mations, traité plus funeste qu'utile alaSuédde, 
uisqu'il entraîna Ja guerre avec l’ewpire 
1674) et avec le Danemark. [1676.] I! est vrai 
que, sentant sa faiblesse, Charles XI fit tout 
ce qu'il put pour retarder Jo monent où il 
se mettrait en campagne: mais la France le 
pressant, il dut se résigner à ouvrir les has- 
tilités. Quelques succès au milieu de beaucoup 
de revers, tel est le résumé des quatre an- 
nées de guerre qui suivirent. Toutefois la 
paix de Nimègue signée avec l'empire [1679] 
etcelle de Lund signée la même année avec 
Je Danemark rendirent à la Suède ses au- 
ciennes propriétés perdues. La guerre ter- 
minée, Charles se maria avec Ulrique-Eléo- 
gore de Danemark : après quoi il songea à 
se rendre indépendant du sénat et des états 
qui gènaient l'exercice de son autorié royale. 
Li voulait mettre la dernière main à l'œuvre 
de Gustave 1". Il y réussil 


Le 9 décembre 1680, les états constituè- 
rent la royauté ea dictature absolue. La vo- 
lonté du roi devint l’puique raison du gou- 
vernement. Le 15 mai 1682 Ja commission 
nommée pour l'examen des acles dela régence 
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rendait responsables les tuteurs du roi et les 
condamnait à une indemnité envers la cnu- 
ronne. La même année la diète sauctionnait 
cet acte : c'était une vengeance que les or- 
dres inférieurs liraient de la noblesse qui 
composait le sénat. Les femmes furent dé- 
clarées capables de succéder à la couronne. 
Enfin en 1693, la dièle déclara que le roi 
u'était responsable de ses actes qu'à Dieu : 
cette doctrine absoluliste dut être professée 
par les professeurs des universités, lesénat ne 
fut plus qu’une institution illusoire, les cinq 
grandes charges de l'Etat restèrentvacantes.Le 
roi fit restiluer à la couronne les sommes dé- 
robées et les domaines conslitués en dola- 
tions par ses prédecessaurs : l'argent qui 
revint ainsi au trésor combla le déficit, et 
permit d'organiser l’armée. On créa aussi 
une marine. La Suède était alors puissante: 
détachée de l'alliance de la France pour s’u- 
air avec la Hollande, l'empire et l'Espagne, 
elle bravait la France et se portait comme 
médiatrice au traité de Ryswick 


Mais cette prospérité apparente cachait «ec 
tristes plaies. En haut, la puissance royale, 
formidable, semblait-il, était en réalité de- 
venue précaire, puisqu'elle ne tirait sa force 
que du caractère et des talents d’un 
homme. En bas, la noblesse s'appauvrissait, 
el le peuple soi-disant éclairé par la Réforme 
craupissait dans les plus honteuses snpersti- 
tions. Latssons parler un auteur protestant 
(Geyen, Hist. de la Suède, p. 475) : « Des 
préjugés sans nombre et une superstition 
insenséc aveugiaient tous les esprits. fly a 
dans la nature des contrées septentrionales 
quelque chose de sombre, de silencieux, de 
mélancolique qui ne se concilie que trop 
avec les idées d’apparitions surnaturelles et 
d'intervention des esprits. Cette croyanre 
serépandit comme une épidémie dans je 
siècle de Charles XI; les hommes les plus 
considérés et les plus instruits en furent 
imbus. Jamais, durant les lemps d’ignorance 
etde barbarie, il n'avait été porté plus d’ac- 
cusationsde sorcelleries et d°enchantements. 
En 1668, vingt-trois personnes furent con- 
damnées pour ce fait dans la Dalécarlie seu- 
lement, et plusieurs eurent la tête tranchée : 
dans l’Angermante, soixante et onze per- 
sonnes subirent aussi la peine capitale. Un 
professeur du gymnase d’Hernésund s'ima- 
gina même avoir été dans l'enfer (biakulo]. 
Cette manie régnait à Stockholm en 1675. 
Souvent les personnes les plus estimables 
étaient accusées de pratiques de sorcellerie, 
et le moindre résultat de ces impulations 
était de perdre dans l'opinion ceux qui cn 
devesaient l'objet ; les girisons étaicnt pleines 
des victimes de cette folie. Une commission 
spéciale fut établie en 1676, et beaucoup de 
personnes jusque-là respectables succombe- 
rent à une sorte d'aliénation déterminée par 
les poursuites judiciaires. A la fin il s'intro- 
duisit tant de confusion dans les témoigna- 
ges, que les juges les moins exercés finirent 
wr ouvrir les yeux, M était trop tard mal- 

eureusement pour réparer tout le mal qui 
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s'était fait: du moins les enquêtes cessè- 
rent (145). » oo, 

C'est ainsi que laRéforme légitimait la ma- 
gnifique devise dont elle se targuait à Ge- 
nave : Post tenebras lucem ! La be:le lumière 
que ce falot nocturneapporlé parelle au peu- 
ple suédois, et qu'elle avait bien le droit 
d’aboyer, comme les chiens de la fable, 
contre le soleil du moyen âge ! Encore si 
c'était JA le seul côté repoussant du tableaï 
que présente à nos yeux le protestan- 
tisme scandinave ; malheureusement il n’en 
est rien. De nos jours à la classe inférieure 
du peuple suédois on prête une jalousie ef- 
frayante de lui-même et de la classe élevée, 
l'oubli de ses propres avantages, la bruta- 
lité et la violence qui naissent de l'abus des 
liqueurs fortes. Ces vices sont-ils nés d'hier? 
Evidemment son. Ont-ils été puisés au con- 
tact des pouples étrangers, ou sont-ils le ré- 
sultat de quelque invasion? Nun, Nous saa- 
rons d'où 1ls viennent en remontent jusqu'à 
l'époque qui nous occupeet que signalent 
déjà la pro igalité, l'ivrognerie, les mœurs 
plus que légères, et l’orgueil des grands. Le 
peuple achevait, en présence de ces maîtres 
corrompus, de se décatholiciser : le but avait 
été lentement atteint; mais aussi, à partir de 
ce moment, le progrès ful rapide, et la ré- 
forme suédoise n’eutrienàenvier à ses sœurs 
d'Allemagne, de Suisse et d'Angleterre. 

Charles XI mourut Je Savril 1697... « Tous 
ses travaux n’eurent d'autre résultat que de 
fournir à son fils le moyen de ruiner le 
royaume pour toujours; On reconnut, mais 
trop tard, quelle faute on avait commise en 
détruisant toutes les berriéres que la sagesse 
des temps avait opposées au pouvoir royal. 
Après vingt ans d'une paix heureuseet hono- 
rable, la Suéde va commencer une nou- 
velle guerre, qui finira par la rayer du rang 
des grandes puissances de l’Europe. » (Le Bas, 
Suéde et Norwége, p. 176.) Suivant Geyer, 
Charles XII, qui succéda à son père à l'âge 
de quinze ans, avoit reçu une éducation assez 
soignée. Mais il avait montré dès son en- 
fance une témérité qui promettait pour l'a- 
venir. En effet, à peine sur lé trône, il cher- 
cha des occasions de déployer la prodigieuse 
activité dont il était doué. Allié de la France, 
de la Hollande et de l'Angleterre, en paix 
avet l'empire ct le Brandebourg, il tourna 
ses armes contro Frédéric IV, roi de Dane- 
mark, qui avait sommé le duc de Holstein- 
&oltorp, beau-frère de Charles, de démolir 
les forteresses élevéesdans le Sleswig. Prompt 


(145) 11 parattrait, d'après M. Le Bas, que la 
Suede actuelle ne serait pas encore livrée de 
toutes ces misères, nonobstant son émancipation 
du joug imposé au moyen age par l'Eglise ennemie 
du progrès des intelligences. Je cite: « Autant la 
partie distinguée de la nation suédoise est éclairée, 
autant le peuple, surtout à la campagne, est, s'il 
fant en croire certains voyageurs, superstitieux et at- 
taché à mille petites coutumes bizarres qui sont sans 
doute un reste du paganisme. On y croit encore à 
la sorcellerie: on guérit les fièvres et autres mala- 
dics par des conjurations ou des paroles magiques. 
Les mariages sont accompagnés de mille pratiques 
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comme l'éclair, Charles XII descend dans Ie 
de Seeland, court A Copenhague, et force les 
Danois à signer le paix de Travendhal [t70¢ 

Mais pendant qu’il combattait en Dere- 
mark, de nouveaux ennemis étaient entrés 
en lice. Frédéric-Auguste de Saxe, roi ve 
Pologne, croyant le moment favorable jour 
reprendre la Livonie, enlevée jadis per 
Charles- Gustave, s’unit au czer de Russie 
Pierre 1‘, et entra dans la province dca! 
nous parlons. Toutefois, ne se trouvant pas 
seul assez fort contre le roi de Suède, il re- 
cula jusqu'au moment où le czar put perat- 
tre sur le champ de bataille. Ce prince re 
tarda pas à se présenter devant Narva 
Charles XII courut à sa rencontre: ma:s 
Pierre avait laissé le commandement s2 

rince de Croy et s'était retiré. La bata. e 
ut sanglante : les Russes complétement tu:- 
tus demandèrent à se rendre. Le nomtr- 
des prisonniers ful si grand, que le roi ‘te 
Suède, pour s’en débarrasser, les reuvoya. Ne 
pouvant, à cause du petit nombre de ses 
soldats, poursuivre l'ennemi sur son prop 
territoire, Charles établit ses quartiers d'.1- 
ver en Livonie, se proposaut de continuer 
la campagne au retour de la belle saisce 
Résolution imprudente que lui inspira «a 
vicloire ! Ilne savait pas à quel ennem: : 
avait affaire : Pierre l°* toujours vainea a:- 
renait par ses défaites mêmes à éviter ies 
autes qui les avaient causées. Les champs de 
bataille étaient le livre où il étudiait l'art de 
la guerre: infatigable, persévérant, inca- 
pable de fléchir devant un coup même :ix- 
prévu, il avait sur le roi de Suède lavantaz- 
du génie uni à celui de la puissance. La ts- 
taille de Pultawa montra ce que valaieni 

l'un et l'autre adversaire. 

Aussitôt que La campagne pnt s'ouvrir. 
les Suédois occupèrent la Courlande, et se 
dirigèrent vers la Duna, qu'ils passèrent + 
20 juin 1701. Le roi de Pologneeat alors > 
peur de voir crouler son tréne: Charies XII 
en effel le poursuivit avec tant de rapidi:é 
et de succés, qu'après l'avoir vaincu dars 
plusieurs circonslances décisives, ille forg 
d’abdiquer sa couronne en faveur de Stani:- 
las Leksinski, que les Suédois ct leurs par- 
tisans avaient porté au trône. Non rontert 
d'avoir ainsi bouleversé la Pologne, envai: 
Ja Saxe et fait accorder aux protestants <« 
Silésie le libre exercice de leur cuite, : 
s'ohstina à poursuivre l’armée du czar, a: 
lieu d'accepter le rôle brillant de paci6re- 
teur de l'Europe, mise en feu parila guerre 


mystérieuses : il en est de même des couches. és 
baptêmes et des enterrements. Dansles montagne 
ils croient à un génie souterrain, bon où malfssssg: 
suivant les circonstances, et qu'ils t den- 
ter par l'oubli de certaines pratiques. »{ a Se 

e,p.488.)—Le prosélytisme protestant à cepemdant 
à Stockholin une société bibliothèque pour la dife- 
sion des lumières de la foi, ct je crois que Fom pest 
regarder le peuple protestantisé de Suède comme 
délivré des angoisses dont la Sagesse éterarile = 
manque jamais d'obséder les 
(Ibid., 
milien 


émes superatinrun 
. 447.) 11 s'agit ici du catholique Mat:- 
e Bavière. 
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de Sucevssion. Sans plan arrêté, sans muni- 
tions, il s'aventura jusque dans les plainesde 
l'Ukraine. « Là, dit Muller, privé de toute 
communication avec ses Etats, séparé des 
généraux qui devaient lui amener des se- 
cours, et réduit au déndment le plus affreux, 
il n'eut à opposer auxavantages du nombre 
et de la position que l'enthousiasme de ses 
solüats pour le héros qui les commandait. » 
(Mucen, Aistoireuniverselle,t. IV, p. 148.) 
Le 10 juillet 1709, il perdait la bataille de 
Pultawa, et réduit à fuir, il allait chercher 
sur les terres du Grand Seigneur un asile 
qu'ilne trouvait plus nulle part en ces 
lieux naguère témoins de ses triomphes. Le 
2 août, il entrait à Bender, où commençait 
sa captivité chez les Turcs. Elle dura 5 ans, 
pendant lesquels il ne cessa d'intriguerà la 
cour de Constantinople pour obtenir des 
troupes, ou du moins une déclaration de 

uerre au czar. Il repoussa les offres qui 
ui furent faites par la Hollande et l’Autri- 
che de lui procurer les mnyens de rentrer 
en Suède. H lui répugnait de reparaître 
vaincu, fugitif, presque proscrit dans un 
pays qu'il avait quitté plein d'espoir, à la 
tête d'une brillantearmée. Pendant ce lemps, 
la Ru sie envahissait ses Etats, le peuple 
murnurait, et la noblesse parlait de se choi- 
sir un autre maître. Enfin lo Turquie elle- 
améme se lassa de cet hôte incommode, et 
lui intima l’ordre de partir. 1) fallut l'y con- 
train ire par le siége régulier de sa maison: 
À travers mille aveatures, il traversa l’Alle- 
magne et reatra en Suède pour y continuer 
Ja guerre contre le Danemark, la Prusse, 
Angleterre et la Russie. « Il alla jusqu'à en- 
rôler des enfants de quinze ans ; il avait telle- 
mient épuisé la Suède d'hommes, que dans 
plusieurs provinces, la culture des terres 
était abandonnée aux femmes. Les paysans 
reçurent l'ordre d'envoyer la moitié de leurs 
provisions dansles magasins publics; le roi 
ache!ait avec du papier-monnaiele fer que 
fuurnissaient les mines du royaume, et le 
cevendait au dehors pour de l'argent comp- 
tant, et la banque royale, par des opérations 
qui tirent baisser tout à coup son papier de 
plus de cent pour cent, s'enrichit aux dé- 
pens des particuliers. » (bide p. 149,) Ainsi, 
après quatorze ans de l'absence la plus fu- 
neste à la Suéde [1700-1714], Charles XIIn'y 
revenait que pour achever sa ruine. Redes- 
ceudu sur les champs de bataille, il n'y re- 
trouva ni son ancienne activité, ni son pre- 
mier bonheur. Entré en Norwége, il échoua 
devant Christiania, Fredericstadt et Frede- 
ricshali. Deux ans après il revenait mettre 
le siége devant cette dernière ville: la 
mort l’attendait 1à. Le 11 décembre 1718, à 
dix heures du soir, Charles XII tomba dans 
les tranchées devant Fredericshall, frappé 
d'une balle de pistolet que l’on dit avoir été 
dirigée contre lui par un des siens. On le 
trouva étendu à terre, le visage tourné vers 
la ville assiégéé, la main sur son épée à 
dewi tirée du fourreau. Ainsi mourut cet 
bomime qui avait promené dans le Dane- 
mark, la Prusse, la Pologne, la Saxe, la 
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Russie et la Turquie, sa fulle ardeur do 
détruire, afin de s'élever sur des débris. A 
lui sont dus et l'abaissement de la Suède et 
l'élévation do la Russie. La Suède n'en était 
pas sans doute à expier son apostasie: mais 
Dieu semblait avoir voulu Vhumilier en 
présence de l’Europe qu'elle avait faittrem- 
bler autrefois. Charles XH payait pour 
Gustave-Adolphe : la leçonétait digne d’être 


méditée, elle ne fut pas comprise. 


Avec Charles XII s’éteignit la maison des 
Deux-Ponts. La cuuronne fut dévolue à Ul- 
rique-Eléonore, sœur cadette du roi défunt. 
« Cette princesse, qui ne pouvait alléguer 
en sa favaur aucun droit héréditaire, fut 
obligée de se soumettre aux conditions que 
la nation voulut lui imposer, et renonca au 
pouvoir absolu dont les vices de l’adminis- 
tration de Charles XI et les entreprises gi- 
gantesques et ruineuses de Charles XII 
avaient démontré aux Suédois les inconvé- 
nients. [1719.] U!rique-Eléonore épousa Île 
prince Frédéric de Hesse, hahile capitaine, 
d'un caractère sage et modéré, et, de con- 
cert avec les étais du royaume, elle lui re- 
mit les rênes du gouvernement. La diète 
arrêla en même temps que la couronne pas- 
serait à leurs descendants, mais que dans le 
cas où les deux époux mourraient sans en- 
fants, la nation reutrerait dans le droit de 
leur donner un successeur. Frédéric promit 
solennellement de ne jamais faire de tenta- 
tive pour rétablir le pouvoir absolu : la 
Suède fut déclarée ua royaume libre et in- 
divisible,et il fut réglé que le roi ne pourrait 
aliéner aucune province, ni en conférer au- 
cune comme apanage à des princes de sa fa- 
mille; qu'il professerait la religion luthé- 
rienne; qu'il ne pourrait ni faire la guerre, 
ni publier des lois, ni établir des impôts, ni 
eltérer les monnaics, ni changer la destina- 
tion des sommes affectées à l'entretien de 
l'armée, ni contrevenir aux règlements con- 


-cernént les manufactures, le commerce et la 


marine, sans le consentement exprès du sé- 
nat et de la diète. » (/bid., p. 152.) La revan- 
che était complète, et la royauté était aussi 
rabaissée qu'elle pouvait l'être. Continuons : 
« La diète devait être convoquée ré,uliére- 
ment de 3 en 3 ans par le roi; en cas de re- 
fus de sa part, elle pouvait l'être par le sé- 
nat; et à défaut de ces convocations, elle 
pouvait s'assembler de sa propre autorité 
aux époques déterminées par la loi; hors de 
ces époques, le roi et le sénat pouvaient la 
convoquer extraordinairement lorsqu'ils le 
trouvaient nécessaire. Le sénat, composé 
de seize sénateurs, dirigeait les affaires de 
concert avec le roi; quelquefois cependant 
il se dispensait de prendre l'avis du souve- 
rain, ou même il contreriait ses volontés 
(ibid. p. 152, 153). » L'œuvre de Gustave 1” 
et de Charles XI était ruinée. 

On se hata de conclure la paix avecles puis- 
sances étrangères. Le 1 aité de Frederics- 
bourg fut signé avec le Danemark, celui de 
Stockholm avec la Prusse, et celui de Nystadt 
avec la Russie : à tous, la Suède tit des con- 
cessions importantes. La guerre avec la Po- 
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Jogne cessa sans traité. Toutefois la paix ne 
dura pas longtemps ; la division se mit au 
sein fa peuple suédois. Le parti dit des 
Chapeaux tint pour la France, celui des Bon- 
nets pour la Russie : ce dernier désirait la 
paix. Les Chapeaux au contraire voulaient la 
guerre contre la Russie : leurs intrigues l’a- 
menèrent à la fin. Elle ne fut pas heureuse : 
un traité de paix conclu à Abo la termina et 
assura la couronne de Suéde au prince 
Adolphe-Frédéric de Holstein, successeur 
désigné de Frédéric 1‘, qui n'avait pas d’en- 
fants [1743]. Huit ans plus lard, Frédéric 
mourut âgé de soixante-seize aus [25 
mars 1751]. Son successeur Adolphe-Fré- 
déric Li, régna vingt ans. (1731-1771.] Mais 
ce règne mérite à peine une place dans l’his- 
toire. Au milieu des querelles incessantes 
des Chapeaux et des Bonnets, le roi laissa le 
pouvoir royal s'affaiblir de plus en plus, au 
point que la diète nomma d'office un gou- 
verneur à son fils, et qu’on osa lui demander 
(ce qu'il accorda) que sa signature fût appo- 
sée par estampille au bas des actes qu'il aurait 
refusé de signer après deux sommations. 
Durant la guerre de sept ans, il prit par- 
ti contrela Prusse, greva la Suède de dettes, 
fit triste figure sur les champs de bataille, et 
finalement conclut la paix sans avantage 
en 1762. 

Gustave III, son fils, était en France lors- 
. qu'il apprit la mort du roi et son avénement 
au trône. Il se hata de revenir dans ses 
Etats, et songes dès lors à rétablir ce pouvoir 
royal que ‘son prédécesseur avait Jaissé 
amoindrir au point de l’annihiler. Un coup 
d’Etat réduisit le sénat à n'être plus que le 
conseil du roi [1772]; une nouvelle consti- 
tution fut donnée à la Suède, et le roi com- 
mença véritablement à régner. Son gouver- 
pementfut non-seulement vigoureux, mais 
encore afbitraire. Le peuple souffrait, la 
boblesse humiliée murmurait, et les états, 
iuquiets dé f'ambition du monarque, con- 
voitaient le pouvoir absolu. Cependant Gus- 
tave, allié de la France et de la Turquie, 
avait déclaré la guerre à la Russie, et l'avait 
conduite avec assez de succès. Vaincus à la 
bataille navale de Suenksund, les Moscovites 
signèrent en 1790 la paix de Varéla. La mé- 
me année, Gustave imposa à la diète l'acte 
d'anion et de sûreté par lequel il était in- 
-vesti du droit de paix et de guerre. Ainsi, 
chaque jour il faisait un pas vers le but qu’il 
poursuivail. Mais déjà son heure étail venue. 

mince prodigue, de mœurs aussi corrom- 
pues que l'avait été Louis XV, il avait excité 
autour de lui la haine et le mépris. Il serait 
trop long d'exposer ici le tableau des mi- 
sères qui souilièrent ce trône,des scandales et 
des vexations qui en descendirent sur les 
populations. Dieu s'apprêtait à frapper un 
Brand coup : les maximes du philosophisme 
rançais s étaient infiltrées dans les cœurs 
suédois : aussi les idées révolutionnaires 
commencèrent-elles à fermenter dans les 
masses et jusqu’au sein des classes élevées. 
La noblesse conspirait contre le rui, le peu- 
vic haissait la noblesse : le roi le savait, et 
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cherchait à neutraliser l'effet de ces agita. 
lions, tant en faisant arrêter Jes nobles les 
tus influents qu’en présentant au peuple 
es Français sous les plus noires couleurs, 
Malheureusement pour lui il PI avait trop de 
sympathies entre les idées révolutionnaires 
et les idées prolestantes pour qu'il pat arri- 
ver à la fin qu’il se proposait. Ce n'est jamais 
en vain qu'on avilit on trône par Ja déhau- 
che, qu'on le rend odieux par l'arbitraire : 
Gustave, élevé dans les idées du xvin" siè- 
cle, imbu des préjugés philosophiques, 
avait apporté en Suède Jes vices qu'il avait 

uisés dans son éducation et son séjour en 

rance. Moins heureux que Louis XV, qui 
ne vit pas s’accomplir la ruine de sa dynas- 
tie, Gustave Ill exnia ses erreurs. Des en- 
barras d'argent ayant amené la convocation 
d’une diète, sa terrue acheva d'irriter {a no- 
blesse. Le 16 mars 1792, le roi assistait à un 
bal masqué : il fut entouré tout à coup par 
des nobles conjurés séparé des siens et 
frappé d’un coup de pistolet par le capitaine 
Ankarstroëns. Treize jours après, il expira. 
Ce prince, que tant de fautes avaient conduit 
à cette funesle fin, était doué de qualités 
aimables : ses relalions privées étaient char- 
mantes, il avait quelque facilité pour la 
poésie, et s’exprimait avec une rare dignilé 
dans les discours de la couronne. Ajoulons, 
pour le réconcilier un peu avec l'histoire, 
qu'il accorda, en 1781, la liberté de culte 
aux catholiques, sans toutefois leur permet- 
tre l'accès des dignités et des honneurs, 
position qui n'améliorait guère le sort des 
Suédois restés fidèles, puisqu'elle les lais- 
sait dans une condition inférieure et leur 
interdisait toute influence. Sans doute, les 
Catholiques ne demandaient pas davantage: 
il leur suffisait, après tant d'années de pros- 
cription, d'avoir la liberté de pratiquer en 
paix la religion de leurs ancêtres. Mais jour 

ue le catholicisme fasse sentir sun influence, 
il lui faut une carrière moins restreinle. 
Julien J’Apostat le sentait bien lorsque, re 
nongant au système de violence employé per 
les Césars de Rome paienne, il fermait aut 
Chrétiens les voies de Ja science, et les for- 
it à se renfermer dans une vie sans action. 
est ce qui explique aussi les progrès sl 
lents du catholicisme dans |’ Angleterre. Lors- 
que lespassionsetles intérêts del’homme,sur 
toutd'un grandnombre d'hommes, se trouvent 
en opposition avec les lois de l'Evangile, il 
ut pas s'attendre à voir la lumière con- 

uérir beaucoup de cœurs sur ce terrain. 

u contraire, lorsque la foi catholique, 
atteignant les régions élevées de la sociélé, 
s'assure ainsi une place distinguée dans les 
idées des nations, alors sa marche est rapide. 
Ainsi fa fayeur concédée par Gustave s¢ 
réduisait à peu de chose : mais au moins 
l'ancienne religion venait de poser ses aranl- 
postes au sein même du pays attaqué. Or, 
pour le christianisme (j'entends par là le 
catholicisme, seul conservateur des dogmes 
et de la morale de Jésus-Christ), parallré 
c'est vaincre. La terre où il pose le pied est 
conquise : le sang qu'il y répand la fécondé, 
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et dans le lent travail d'une germination 
cachée, il enfonce profondément en terre les 
racines du grand arbre à l'ombre duquel 
viendront s'asseoir les peuples régénérés. 
Le successeur de Gustave IfI fut son fils, 
Gust&te IV Adolphe. La légitimité de la 
naissance de ce prince avait été malignement 
contestée (146), à grand renfort de contes 
isnobles, dont nous n'avons pas à nous oc- 
caper. Qaoi qu'ilen soit, lejeune prince, alors 
436 de treize ans, fut reconnu comme roi, 
sous la tutelle de son oncle, le duc Charles 
de Sudermanie. Dès son avénement, le mal- 
heureux roi fut entouré d'intrizues. Ses 
ministres, son oncle étaient infalués des 
aberrations du mysticisme, qui faisait alors 
tant de prosélytes en Allemagne. Des cons- 
pirations vraies ou supposées furent déçou- 
vertes, et l’on prétendit y retrouver la main 
des partisans de la Russie, Ce qui n’empé- 
cha pas le roi de solliciter la main de la 
grande-duchesse Alexandra Paulowna, après 
que les intrigues de Catherine If eurent 
amené la rupture des négociations entre la 
cour de Suède et celle de Meckiembourg 
pour le mariage de Gustave avec la princesse 
Louise-Charlotte. L'union projetée avec 
Alexandra échoua également, parce que le 
rai refusait d'assurer à sa future épouse le 
hbre exercice de la religion gréco-russe. 
Gustave fut déclaré majeur le 1° novembre 
1796, et prit en main les rênes du gouverne- 
ment. 11 fit d’abord preuve de justice, d’or- 
ire, d'affection pour son peuple et d'éloigne- 
ment pour les favoris. Beaux présayes cruel- 
tement déinentis! Marié en 1797 à Frédérique- 
Dorothée-Wilhelmine de Badc, i! ne tarda 
pas à la rendre malheureuse par ses trans- 
rts et ses emportements. Sa conduite exté- 
ieure ne fut pas plus digne. Fonciérement 
i0stile à la révolution française, qu'il regar- 
fait comme l'instigatrice du meurtre de son 
ère, el poursuivi de l'idée de remettre les 
Jourbons sur leur trône, il fit alliance avec 
a Russio contre la France. Cependant on ne 
eviten scène d'une manière active qu'après 
a rupture du traité d'Amiens. il parcourut 
lors l'Allemagne pour former une coalition 
nntre Ja France. Après quoi, il se déclara 
‘ennemi personnel de Napoléon I‘ : infatué 
les réveries des mystiques allemands, il 
oyait dans l'empereur la bête de l'Apoca- 
ypse, que lui était appelé à terrasser. Mal- 
reureusement, son rôle sur les champs de 
ataille ne répondit pas aux espérances que 
levait faire concevoir son zèle. En 1806, il 
nua le rôle le plus ridicule vis-a-vis de la 
‘russe. En 1807, il envoyait, quelques ins- 
anis après le commencement de la guerre, 


(146) Bien qu'il soit inutile d'en essayer une ré- 
ulation, il ne l'est pas autant de signaler ici les 
ruits qui coururent au sujet de la naissance de ce 
rince. Ii nous semble néanmoins indigne de l'his- 
vire de les fétailler avec l'ignoble complaisance 
ont ont fait preuve certains auteurs philosophi- 
uement émancipés du jou u'impose le respect 
id au lecteur. Il est parfois nécessaire, sans doute, 
le descendre dans des explications qui répugaent : 
1 vérité a ses exigences. Mais ces choses s'indiquent 
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demander un armistica au maréchal Brune ; 
« Hé quoi! » s'écria celui-ci, « est-ce bien-un 
descendant de Charles XII qui demande une 
tréve, trente-six heures après le commence- 
ment de la guerre? » (Le Bas, Suède ef Nor- 
wége, p. 281.) — Ce persifllage sanglant no 
rendit pas le roi plus brave : il s'enfuit. à 
Stralsund, et l’Évacua, peu après, devant je 
Français qui s’en emparérent; Ruger tomba: 
également au pouvoir des ennemis. II refusa: 
néanmoins d'accéder au système continental, 
et perdit la Finlande, que la Russie, irritée, 
lui enleva les armes à la main. Une expédi- 
tion qu'il tenta contre la Norwége ne fui pas 
plus heureuse. Ainsi humiliée au dehor , 
appauvrie au dedgns, la Suède semblait s’é- 
teindre aux yeux de l'Europe indifférente, 
qui ne songeait qu'à partager ses dépouilles. 
D'après Gever (Hist. de la Suède, p. $23), la 
convention réyulatrice du partage était déjà 
assurée à Erfurth. Une conspiration éclata ; 
le 13 mars 1809 les coujurés, sous les ordres 
du général baron d’Adlércreutz, se saisirent 
du roi dans son propre palais, et le consti- 
tuèrent prisonuier. Personne ne songeait à 
le défendre. Le 29 mars, comprenant que sa 
mission était terminée, Gustave nhdiqua. 
Formalité inutile : les états ne s'en inquié- 
tèrent nullement, se délièrent eux-mêmes 
de leurs serments, et appelérent au trône le 
duc Charles de Sudermanie, qui n'accepta 
qu'avec répugnance. Sur la fin de la même 
année, Gustave, que ne retenait aucune 
sympathie, quitta la Suède. Il ne tenta jamais 
de reprendre le gouvernement, et mourut 
dans l'obscurité. Le 
Ainsi la Suède payait à la justice de Dieu 
la dette qu'elle avait contractée envers elle. 
Je dis la Suède, en assimilant le peuple à 
ses rois; car c’est tout un : écrire l’histoire 
de ce royaume, c'est écrire l'histoire de ses 
rois, a-t-un dit, et c'est vrai. D'ailleurs, en 
séparant la nation du prince, on leur trouve 
des châtiments à part : la royauté avilie, 
le peuple appauvri, en proie aux factions, 
l'honneur national abaissé, l'avenir sombre 
et gros dorages, voilà le spectacle que pré- 
sentait ce malheureux pays à l'avénement de 
Charles XILI. Que failait-il de plus pour que 
les peuples étrangers, en passant devant la 
Suède humiliée, branlassent la tête et sifflas- 
sent dédaigneusement, comme jadis les ennc- 
mis de Sion? Ah! si du moins, comme 
la cité infidèle de David, elle avait compris le 
rand enseignement qui résultait pour elle 
de ces châtiments! Mais l'heure n'était pas 
encore venue. Et quand viendra-t-elle? Dieu 
le sait. Pour nous, qui ne pouvons soulever 
le voile de l'avenir, il nous reste à prier 


sommairement, et ne s'étalent pas dans toute leur 
honteuse nudité. L'histoire n'est pas une courti- 
sane, qu'on naus pardonne le mot. Ceux qui lien- 
dront à s'édifier au sujet de la naissance fe Gustave 
1V, pourront consulter M. Le Bas (Suède et Nor- 
wége).—Il va sans dire qu'en renvoyant à lui, nous 
n'acceptons pas la responsabilité de ses assertions, 
empruntées du reste à un mémoire doublement sus 
pect comme secret et comme ahonyme. 
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pour que la lumière divine illumine encore 
une fois ce peuple-martyr, dont les enfants 
tratnent aujourd hui, dans une funeste igno- 
‘ance de leur ancienne dignité, les chaînes 
dont les ont chargés des tyrans perfides! 
Oriens ex allo... iltuminare his qui in tenebris 
et in umbra mortis sedent! (Luc. 1, 78, 79.) 
Le prince que la chute de Gustave :IV 
appelait au trône était son oncle, le frère de 
J'infortuné Gustave HI. Charles XÏILI refusa 
d’abord la couronne: mais, comprenant que 
son refus entrafnerait la ruime complète de 
sa maison, il accepta. Le 6 juin, les états lui 
présentérent à jurer ume constitution nou- 
velle, qu'il accepta, et fe proclamèrent roi de 
Suède. Ea situation du royaume était alors 
fort difficile : Charles se hâta de faire la paix, 
le 17 septembre 1809, à Fredericsham, avec 
la Russie, et fe 6 janvier 1810 avec la France. 
La paix était chérement achetée; mais elle 
était absolument récessaire : on se la procura 
à tout prix. : 
Cependant Charles, que son âge avancé 
rivait de J'espoir d'avoir dorénavant un 
éritier de sa couronne, sonzeait à se choisir 
un successeur qui fût pour lui un appui dans 
sa vieillesse, et pour Ja Suède un prince 
capable de porter dignement le sceptre. Son 
choix, éclairé par le vœu de la nation (Le Bas, 
‘Suède et Norwége, p. 297), se porta d'abord 
sur le prince Christian-Auguste de Holstcin- 
Augustembourg; mais il était à peine arrivé 
en Suède, que la mort he frappa.[28 mai 1810.] 
Celle mort, attribuée par la populace au 
poison, causa un soulévement, dans lequel le 
comte de Fersen fut assassiné. Une nouvelle 
diète fut réunie le 23 juillet, pour procéder 
à l'élection d'un autre prince royal, et son 
choix s'arrêta sur le prince de Ponte-Corvo, 
maréchal de France, né le 26 janvier 1764, 
à Pau en Béarn, soldat de fortune qui avait 
conquis ses titres sur les champs de bataille 
de la république et de l'empire. Le 21 août, 
il fut proc'amé par les états. Napoléon I*" lui 
permit d'accepter la couronne qu'on lui 
offrait, et le 19 octobre suivant il débarquait 
à Elseneur. Les évêques protestants d’Upsal 
et de Lund l'y attendaient : entre leurs mains 
il dbjura la foi-de ses pères, lafoi dela France; 
etentin, le 2 novembre, entré triomphale- 
ment à Stockholm, il prenait, avec le nom de 
Charles-Jean, letitrede prince royal de Suède. 
Arré:ons-nuus ici: notre élude est ter- 
minée. Mais avant de passer au court expo- 
sé des événements accomplis dans le Dane- 
mark, nous ne pouvons omettre quelques 
réflexions qui naissent naturellement des 
derniers faits racontés. 
Lorsque les sénateurs vinrent demander 
à Sigismond III de jurer qu'il favoriserait le 
culle Juthérien, pour condition de son élé- 
vation au trône, il répondit avec celte noble 
fierté qui n'appartientqu'aux grands cœurs : 
« Je ne prise pasassez une couronne périssa- 
ble pour la préférer à la couronne immor- 
telle ! » Admirable parole que tous les héros 
de l'antiquité réunis n'auraient pu trouver, 
et qui suffit à la gluire de Sigismond. — Ah! 
l'un eût dû la fsire retentir aux oreilles de 
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Charles-Jean quand il allait acer «, 
couronne, la même qu'avait refusée. 
mond, au prix de sa conscience. La Fn- 
n'aurait pas vu l'un de ses fils, abiigr. , 
gloire dont elle l'avaitenvimané,stn:- 
mendiant un sceptre, aux pieds dese .- 
tres de Luther! On avait propose à \.. 
léon I" d'élever à ce trône son Gisas,- 
le vice-roi d'Italie, Eugène de Beschæs: 
« mais il eût fallu changer de relig >, 
dit le grand homme, « ce que je trous... 
dessous de ma dignité et de celle de tia - 
miens. » (Mémorial de Sainte-HAct. -: 
avait raison, et la Suède dut se crur :. 
venue au dernier degré de l'alsis:z. 
puisque son futur maître arrivait o>. 
voir, en reniant ce que les hommes rs - 
tent le plus, sa foi! Dans leurs ton: 
Eric IX et Si:ismond HI durent fres- 
entendant le ;eaple, qu'ils avaient o* 
dans la voie du catholicisme. «cho - 
ritrer apostal de leur puissance LQue des: : 
mes soi-disant amis de la sagesse ut 
Charles - Jean, qu'ils. proclament heure: - 
peuple qui l'a salué roi, nous pensero:: .- 
jours, malgré leurs éloges, que ce pi“ 
peuple avaient grandement irrilé k * 
gneur, puisqu'il leur donnait à hoireu : 
ice d'opprobre f 

Mais c'est assez: résumons en deut: 
cet aperçu. Jeté violemment, hors de". 
l'Eglise catholique, par l'ambition dua! © 
me,lentement martyrisé, puis perverti}i 
avec une persévérance infernale, le f° 
suédois a fini par s'accautumer au jou: -" 
on a chargé son front. fl n'enest passé" 
pour cela plus heureux. Quand on ::: 
dépouillé des langes où Rome le tens . 
sait-on, emmailloté, il s'est trouré? « 
la terre, et personne n’a songé à le ‘: 
re n'était pas pour lui que sétat b’ 
révolution. Les rois ont marché au; « 
absolu, la noblesse à l'indépende* ° 
prétendu clergé s'est contenté d'one - 
rable part du butin, puis s'est tu (cate 
est sa devise) : mais du peuple, peo’: 
ne s'est occupé pour l'éclairer, 2 
même sa position matérielle On lu! ? 
mandé des impôts, puis de lobtus 
n'était-ce pas tout ce qu'il devait 
-- La Norwége a été réunie à ls St” 
1814 par le traité de Kiel, exéruit ¢ 
manière assez arbitraire. Le peupies** 
gien, sans trop savoir coment nt [- 
quoi, devint membre de la conf" 
suédoise par le droit du plas fort. L- 
ainsi consommée est-elle bien ins :* 
fait serait presque unique dans it+ 
Quoi qu'il en soit, éclairée comme as 
(c'est-à-dire réformée comme elle? 
wége jouit du même bonheur. Nous 5” 
revenir dans le second paragraphe. 


§ II. — La Réforme en Danemast, 3" 
et Islande. 


Les mêmes causes qui avaient st 
Réforme de Suède jetèrent le D: 
dans les voies de l'erreur. Chrisuas !! 
monstre que nous avons vo à les" 
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1, vède, aspirait au pouvoir absolu : pour 
, ola, il lui fallait abaisser le clergé et la no- 
.. ‘esse qui Se partageaient la puissance poli- 
‘ que en Danemark comme en Norwége, 
. ‘était à ces deux corps qu’appartenait lo 
:, roit d'élire le roi, ct ce n'élait jamais guère 
ns lui imposer des conditions ouéreuses 
‘yils élevatent un prince sur le pavois. 
“hristian se crut appelé à changer cet ordre 
1: choses, et, pour arriver à ses fins, il son- 
aa fout d'abord au protestantisme. Nul 
“wyen, en effet, ne devait paraître plus 
. Ticace. Luthérien, Christian pouvait mettre 
‘1 main sur les biens du clerzé sans qu'il y 
‘At rien à dire : au besoin, des thèses théo- 
” giques appuyées de saintes citalions éla- 
-lraient Ja légitimité de ses desseins; et 
. afin (ce que ve prince ne dédaiguait pas) il 
‘’surrait, sans entendre grondcr & ses oreilles 
+ importune voix de l'Eglise, donner aux 
 (gisirs le temps qu'il u'emjlaierait pas à 
fcréter la spoliation des cathédrales et mo- 
-astéres, ou le supplice des opposants. 
,-outefois, il rmporlait de ne pas faire d'é- 
al: Christian aimait à n'agir qu'après 
. être bien assuré que Je temps était venu 
_. la circonstance favorable. Il avait besoin 
. 4 Saint-Siéze pour s'établir en Suède, el ne 

olait pas se l'aliéner. Quand l’échafaud eut 
,, 86 à Stockholm le trône qu'il prétendait 
. ÿ ériger, il revint en Danemark, jeta le 
~ asque, livra l'Eglise de Copenhagne à 
. Mistadt (147), disciple de Luther, et cou- 
. na le tout par l'élévation au siége ar- 
: Mépiscopal de Lund du prêtre westphatien 
. letrich Schlagoeck, digne de son maître 
. plus d'un point de vue. Pendant ce temps, 
". travaillait à introduire dans les lois, dans 
“instruction de la jeunesse, les principes 
. sorganisateurs dont il avaitbesoin. (GEYER, 
st. de Suède, p. 141.) Uniquement conseillé 
ir l'infâme Siegbrit, dont la fille avait été 
- mMgtemps sa maîtresse, il bravait les protes- 
!! lions de la noblesse , du clergé et du peu- 
. le, se jetant, au gré de son caprice, dans 
-Sexcès les plus opposés. La cour de Rome 
:. felamait, ett! protestait de son dévouement 

Ja chaire de saint Pierre: le favori Dietrich, 
F Issracié, était sacrifié en preuve de bon 
ouloir, et périssait dans les flaurmes [2% 
vier 1522 |. Ce qui n'empêchait ras le roi 
:® vouer à la mort les évêques fidèles de 
‘| idrosie, de Lund et d'Odensée. Les deux 
s Pemiers durent leur salut à leur fuite, le 
:Oisième à l'intervention du Pape, que 
+. bristian redoutait. Néanmoins le nonce 
Oteulia crut devoir se retirer prudemment 
. Our éviter un sort pareil, peu rassuré qu'il 

lait par les justifications du monarque au 
. et des fats racontés. D'ailleurs, on le 

Jnnsissait : pendant qu'il traitait ainsi avec 

> nonce, il déclarait à l'empereur Charles- 
faint, son beau-frère, n'avoir aucun souci 

U jugement qu'on porterait sur cette affaire. 
Tuuisxn, La Suède et le Saint-Siége, t. 1, 
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vint un jour signifier à Christian une lettre 
du sénat qui le déclarait déchu du trône. {20 
janvier 1523.] La couronne était offerte au 
duc Frédéric de Holstein. Quelques .parti- 
sans restaient encore au roi tombé; mais, 
ne se fiant pas plus à eux qu'aux autres, il 
réunit vingt navires, s'y embarqua avec sa 
femme, ses enfants, Siegbrit, ses bijoux, 
les archives du royaume et les comptes de 
l'administration financière; puis mit à la 
voile, à la vue de tout le peuple de la capitale, 
le 20 avril 1593. 
« Ainsi finit le règne de Christian If. On ne 
sauraitdire ce qui frappe le plus dans ce roi, 
ou de la multiplicité de ses entrepnises ou de 
sa facilité à les abandonner; de sa cruauté et 
de sa témérité ou de sa faiblesse, et de la 
longue misère et de la dure servitude qui 
signalërent le temps, heureusement fort 
court, pendant lequel il exerga le pouvoir. 
De même qu'on voit quelque ois des signes 
précurseurs des tempêtes, de même l'exis- 
tence de certains hommes qui apparaissent 
de loin en loin semble annoncer de grandes 
catastrophes. Christian fut un de ces hom- 
mes : jeté au milieu des passions opposées 
de son temps, objet d'abord de terreur , de- 
venu plus tard objet de pitié. » Ainsi s'ex- 
prime l'écrivain Geyer, Hist. de Suéde, 
p. 142), et la vérité de ses paroles est 
grandement démontrée par les événements 
qui suivent. 
Frédéric I** de Stewig-Holstein élait le di- 
ne héritier de Christian. Imbu des idées 
uthériennes et résolu de les propager, il 
débuta néanmoins par jurer solennellement 
à son sacre de maintenir l'Eglise catholique 
dans ses Etats. Mais il jeta bientôt le mas- 
que, favorisa le prédicant Hans Tausen, et 
le laissa même armer le peuple contre l'évê- 

ue de Wilbourg [1524 4. Deux ans après, 

rédéric fit plus et se déclara ouvertement 
pour les nouvelles doctrines; craignant 
néanmoins le ressentiment des peuples, il 
convoqaa la diète d'Odensée, et se justifia 
en disant que son serment de maintenir |’E- 
glise catholique ne l'obligeait pas à en tolé- 
rer les abus : abus qu'il réforma en permet- 
tant aux prêtres et moines de se marier, en 
défendant aux évêques de recourir à Rome 
pour le pallium et les pouvoirs dont il se ré- 
servait la concession. J] alla encore plus 
loin : les luthériens, par faveur royale, re- 
çurent la jouissance des droits de ciluyens 
jusqu'à la tenue du prochain concile œcu- 
inénigue. En attendant, Frédéric se sépara 
complétement de Rome, et se réserva la no- 
mination des évéqgues. Une conférence fut, 
ar ses ordres, tenue À Copenhague entre 
es protestants el les Catholiques, représen- 
tés par le théologien allemand Stagefyr, « qui 
he pus entrer eu discussion avec les luthé- 
riens, parce que ceux-ci ne voulurent ni 
disputer en latin, ni reconnattre, à côté de 
la Bible, l'autorité des Pères et des conciles.» 
On fut donc réduit à remettre , da part et 


na) Geren, Hist. de Suède, p. 141; Alzog nomme Martin au lieu de Carlstadt: Hist. de [Uriice, t. IV, 
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d'autre, ses griefs par écrit au roi et aux 
conseillers d’État, qui, on devait s'y atten- 
dre, déclarèrent le luthéranisme la pure et 
divine doctrine du Christ. (.Azzoe, Atst. de 
PEglise, t. IV, p. 126.) La roblesse avait 
éié gagnée par des concessions failes aux 
dépens du clergé et du peuple : nombre d'é- 
vêques méine étaient des créalures du roi. 
Appuyé sur ces fidèles, Frédéric accorda aux 
luthériens le libre exercice de leur culte, 
c’est-à-dire la faculté de dévaster les cou- 
vents, les églises ; de chasser, de massacrer 
Jes moines. Hs en usèrent largement. « Les 
moines, » nous dit une plume protestante, 


« ne souffrirent, dans aucun des pays où la 


Réforme s'établit, autant de vexalions que 
dans le Danemark. » {MAnTINET, Solutions de 
grands problèmes, t. IV, p. 145.) Nous avons 
cependant vu que Gustave Wasa ne s'en 
acquiltail pas trop mal en Suède : on peut 
juger de là ce que vit l'Eglise danoise. _ 

ependant tous ces événements ne 5 ac- 
complirent pas sans troubles. Pas plus que les 
Suédois, le peuple de Danemark ne voulut 
subir en silence le joug qu'on lui présen- 
tait. Christian II prolila de ces mécontente- 
ments pour essayer de remonter sur le trône. 
Sa tentative ne fut pas heureuse : il fut pris 
à Christiania, en Norwége [ 1532]; jelé dans 
une prisen, dans laquelie il mourut dix-sept 
ans après. Frédéric 1° ne jouit pas longtemps 
de la couronne que ce triomphe lui assurait: 
i] mourut en 1533, laissant ses Ktals dans la 
plus grande confusion. 

Son fils Christian If devait lui succéder ; 
mais il était personnellement lié avec Lu- 
ther, et les évêques, lassés de la tyrannie 
hérétique du père, ne voulurent.pas S'expo- 
ser à celle du fils. Ms’ protestèrent donc con- 
tre son élévation au trône. Trois années d’un 
interrègne sanglant s’écoulérent, après les- 
quelles Christian, se conciliant la faveur des 
états, parvint à s'asseoir sur le trône. Il ne 
relarda pas longlemps sa vengeance. Une 
diète convoquée à Odensée [1537] (148), 
et dont le clergé fut exclu, décréta laboli- 
tiun du culte catholique et l’incarcération 
des évêques. Ils furent aussitôl arrêtés : Bil- 
de, évêque d’Arrhus, parvint seul à s’échap- 
per. On mil pour prix à leur liberté la ré- 
signation de leur charge épiscopale : l'un 
d'eux, Rennov, évêque de Roeskild, eut le 
courage de refuser, et passa sept ans dans une 
prison dont la mort seule le fit sortir. Les 

iens des évêques furent alors confisqués au 
profit de la couronne, les dimes et les cou- 
vents passèrent À la noblesse. Les prévôts 
et curés durent choisir entre l'apostasie ou 
Fexpulsion : quelques communautés de fem- 
mes restèrent debout, mais à la condition 
que les retizicuses recevraient pour aumô- 
nier un luthérien marié. 

L'auteur de toutes ces mesures était un 
certain Bugenhagen, jadis dominicain, puis 
ami intime de Luther. Le 12 août 1537, cel 
homme avait couronné à Copenhagne Cbris- 


(148) Alzog dit le 20 août 1556. 
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tian et son épouse; puis, sans être évêque 
il sacra les sept surintendants évangéliques 
destinés à remplacer les prélats de l'ancienne 
Eglise. Ce fut lui aussi qui dressa la consti- 
tution de la nauvelle. On peut croire qu'en 
conseillant le pillase des biens ecelésiasti- 

nes, il ne s’oublia pas lui-même. Chargé 
d'or par le roi reconnaissant, Bugenhagen 
reprit la route de Wittemberg : en metiant 
le pied sur le sol allemand, il se retourna 
vers celte bonne terre de Danemark où il 
s'était si bien trouvé d'être allé. « Adieu!» 
s'écria-t-il, « garde mon Evangile > moi je 
garderai tes écus? » 

Cependant le peuple se refusait à faire 
profession du mruveau symbole; le clergé, 
réduit au silence par la prison ou l'échafaud, 
ne pouvait plus protester ; Ja noblesse, en- 
graissée de ses dépouilles, n'avait garde de 
le faire, mais les classes inférieures, spoliées 
dans la personne de leurs pasteurs, récla- 
maient hautement contre ces innovations. 
Pour étouffer ces plaintes, les Catholiques 
furent déclarés par le roi incapables de toute 
charge el privés du droit de succession. Lesec- 
clésiastiquesfurentcondamnés à mort; même 
peine fut décrétée contre ceux qui leur don- 
neraient asile. I] n'y avait donc plus, pour 
Jes Danois fidèles, qu'à choisir entre l'exil 
et le glaive du bourreau. Mais bien peu se 
résignérent à quitter leur patrie; la hache 
fit justice des autres. Les violences du 
roi contre le clergé catholique furent telles 
que Luther lui-même lui en écrivit pour lui 
représenter qu'il nuisail à sa couronne par 
une abolition aussi brutale du seul corps 
qui pat faire contre-poids à la noblesse. 

La Norwége avaii reçu dès 1328 lalumitre 
du piolestantisme par l'intermédiaire d'un 
prédicant qui entreprit à celte époque d'é- 
vangéliser Bergen. Mathcureusemen| la mois- 
son n'était pas mûre. Le peuple et les évé 
ques se soulevérent contre fui : jusqu'en 
1536, ils soutinrent ja lutte avec avantlage. 
Mais alors arrivèrent de Danemark d'autres 
missionuaires, armés de fusils et de piques, 
qui propagèreut leur doctrine à la façon de 
Mahomet : Crois ou meurs! C'était leur de- 
vise. Les évêques quittèrent leurs diocèses, 
ne pouvant plus Jes défendre, et je peuple, 
réduit à subir celle humiliation, courba la 
tête. La Nurwége était convertie. 

Les mêmes procédés gagnèrent l'Islande à 
l'Evangile de Wi ilemberg. L'édit royal por- 
tantinvilation à se convertir au luthéra- 
nisme, fut publié en 1539. Mais là, comme 
en Suède, comme en Norwége, comme en 
Danemark, les populations S'obstinaient à 
refuser leur adhésion. Un soulèvement ge- 
néral eut lieu, dans lequel un bailli, proba- 
blement trop zélé pour les nouvelles doc- 
trines, fut tué. JI fallut donc recourir à l'u- 
tima ratio qui avait canverliles Norwégiens- 
Un corps de troupes, servant d’escorte à un 
évêque luthérien, débarqua er Islande : uns 
rencontre eut Jieu entre les royaux et les 
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urgés. L'évéyue protestant fut battu et 
prisonnier par Arnesen, évêque catho- 
3e de Holum. Uhe telle obstination: dans 
eur demandait un châtiment exem- 
ire: en 1551, douze hâliments de guerre 
forcèrent le parti évan::élique. Arnesen 
arrêté ason louret porta sa tôle sur|'écha- 
d. Ainsi privée de chef et accablée par 
‘iolence, l'islande dut, bon gré malgré, 
ter sa prière au pied des autels du Dieu 
enté par le moine saxon. 
elles furent l'axonie et la mort des peu- 
s soumis an sceptrè danois. La vie d'in 
iple est dans sx foi: quand cette fot est, 
nme le catholicisme, prusressive de sa 
lure, la nation marche à grands pas dans les 
es de ja civilisation : le hicn-étre même 
lériel existe avec l'ordre, le respect du 
avoir, la modération, qui le produisent. 
contraire, quand à la foi se sabslitue le 
tème (et, en dehors du catholicisme, tout 
système), la vie publique, viciée dans 
sources, ne tarde pas à se relirér du corps 
‘ial. Bientôt ce n'est plus qu'un cadavre 
juel communique encore quelque mou- 
nent je ne sais quel preslige : en regar- 
it de prés ces membres ainsi agités, on 
coil bien vite la désorganisation qui 
nonce la pourriture. C'est ce que nous 
yons tous les jours en étudiant les na- 
ns protestantisées : et il n’y aurait plus à 
place de ces corps inanimés que des cert- 
28,51 Dieu, qui a les peuples pour instru- 
‘nis, ne leur conservait l'apparence sous 
juelle se cachait autrefois l'âme qu'il se 
pose de leur rendre; car son règne ne 
ut être anéanti nulle part sur la terre : il 
ut bien cesser un instant, mais c'est pour 
ommencer quelque jour. Dieu sait atten- 
P:n'est-il pas le maître des temps? 
Christian mournt le 1° janvier 1559, & 
cinquante-six ans. Ce prince avait de 
andes qualités, et peut-être eût-it été un 
and rot, s’il n'eût pas voulu fonder sa 
issance sur la violence et la dissimula- 
D. 


À sa mort, son fils, Frédéric 11, qu’ilavait 
it couronneren 1882, lui succéda sans con- 
‘diction, Son règne n’a rien debien saillant 
T rapporta l’objet de cetarticle. Aprèsavoir 
vrais la tribu indépendante des Dilhmar- 
$, avec ‘aida de son oncle, le duc Adolphe 
' Holstein, il fit la guerre à la Suède, pen- 
int sept ans, et la termina en novembre 
10 par un traité avantageux. Il régna dès 
rs en paix, favorisant les lettres et les 
gs jusqu'à sa mort, arrivée le 4 avril 


Christian 1V, son fils, lui succéda, sous la 
nduite de quatre régents, parce qu'il at- 
ignait alors sa onzième année seulement. 
evenu majeur, il prit la couronne le 19 
dt 1596. Après avoir suivi pendant quel- 
ies années ua système de neutralité absolue 
SÀ-vis des puissances qui se faisaient alors 
' Buerce en Europe, il finit par descendro 
ir Jes champs de bataille, en 1625, comme 
ef de la ligne protestante formée en Al- 
‘Magne contre la maison d'Autriche. Cette 
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période de la guerre de Trenté atis fat loin 
d'être heurbuse pour les prinoëès lizués. 
Wallensicin , général de l"Empire, refouta 
les Danois dans les pays d'Osnabruck et de 
Munster, battit le comte de Mansfeld au pont 
de Denau et le poursuivit jusqu'en Hongrie. 
Tilly, autre lieutenant impérial , livra, le 27 
août 1626, à Christian lui-méme une san- 
glante bataille, près de Lutter dans le Bruns- 
wick. Le roi fut complétemént batter, et 
obligé, la même année, de reculer devant 
Waldstein jusque dans le Holstein. L'année 
suivante [25 septembre 16237}, ses troupes, 
commandées par le marquis de Bade-Dotr- 
lach, furent tnillées en pièces par 18 même 
énéral, qui ne tdrda pas à s'emparer de tout 
e Holstein, à l'exception des deux villes 
de Gluckstadt et de Kaempén. Se voyam 
ainsi à ld veille dé perdre ses Etats, Christian 
signa la paix, le 27 mai 1629, à Lubeck. 

La paix lui permit de réparer ses forces 
épuisées, et en 1643 il reprit les armes con- 
tre la Suède : il était l’ayressear, et comp- 
tait pour réussir sur le secours de l'empe- 
reur Ferdinand et du roi do Pologne. Mal- 
heureusement ces princes avaient assez à 
faire chez evs, et relusèrent leur appui. Les 
Suédois envahirent alors le Jutland ctt le 
Holstein [1643], battirent deux fois Chris- 
tian sur mer [164%], et le contraignirent à 
signer un traité qui leur abandonnaït la ville 
de Wisbi, le Halland et plasieurs fles qui: 
devaient servir de garantie. [23 août 1645.}- 
Trois ans après, Christian mourut, laissant à 
ses peuples le souvenir d'un roi brave, mais 
sans politique, dur et de manvaises mœurs. 
Pauvre réputation peur un prince qui avait 
voulu placer son nom si haut dang l'histoire ! 
Il avaiteu d’Anne-Catherine de Brandebourg 
un fils qui lui succéda sous le nom de Fré- 


‘déric M1. Les brigues de son beau-frère, le 


comte de Waldémar, faillirent écurter ce 
prince da trône: néanmoins les états le pro- 
clamèrent successeur de son père, Mais avec 
des conditions telles, qué l'autorilé royale 
n'était plus qu’un mot. Frédéric se promit 
bien de se débarrasser de ces enlraves ; mais 
il fallait attendre le moment favorable, lequel 
ne vint pastout de suite. Cependant, le 3 juin 
1657, la guerre fut déclarée à la Suède : ex- 
cellents voisins, frères. par l'origine et la 
croyance, qui ne pouvaient malgré tout se 
supporter, tant la doctrine luthérienne est 
favorable à la tolérance entra les peuples 
et les individus ! Dès l'année suitante, Fré- 
déric fut contraint de demander la paix, la- 

uelle fut conclue à Roschild le 38 février. 
Presque aussitôt la guerre recoinmenca, 
mais avec une fortune différente. Les Sué- 
duis furont obligés de lever le siége de Co- 
penhazue : ce qui n’améliora guère la six 
tuation du Danemark. Le traité de Copenba- 
gue [6 juin 1660] concédait à la Suède la 
Scanie; l'île de Rugen, le Halland et le Biec- 
hing. Malheureux sur les champs de-bataille, 
Frédéric LE se vengea sur le terrain politi- 
que. Ii se fit conférer par les états un pou- 
voir absolu, et assura l’hérédité du irône 
dans sa famille. [25 octobre 1660.] « Cette 
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étonnante révolution, » dit l'auteur de l’Art 
de vérifier les dates, « l’une des plus singu- 
lières qu’offrent les annales des peuples, et 
peut-être la plus imprudente, fut le résultat 
de la délibération d'un instant. Le clergé et 
le peuple, également blesses de la supério- 
rité que ta noblesse s‘altribuait, la forcent 
tout à coup de remeltre entre les mains d’un 
seul le pouvoir tégislalif dont elle abusait. » 
an ial les dates, u° partie, t. VIU, 
p. 201. 

Cinq ans après, la loi royale confirmait 
cette révolution, en mettant le roi au-des- 
sus de toutes les lois humaines. hors la loi 
royale elle-même. [1665.] Il n'est besoin 
d'aucun commentaire pour faire spprécier 
Jes paroles citées. 

La paix la plus pr:.fonde régna pendant 
les dernières années de Frédéric IT. Il mou- 
rut le 19février 1679, Jaissant ses Etats 
dans une situation prospère. Son fils Chris- 
tiern V le rempla a. On a déjà parlé de ses 
démêlés avec la Suède {1675-1679], guerre 
qui fut suivie d'un traité entre les deux na- 
tions helligérantes et la France. Cette al- 
liance fut rompue en 1697 par le duc de 
Holstein, qui comptait, avec l'appui de la 
Suède, secoucr le joug du Danemark. Chris- 
tiern mourut après quelques annés [1699], 
laissant sa couronne à son fils Frédéric IV, qui 
commença son règne par une alliance avec 
la Pologne et la Russie contre Charles XII de 
Suède.Forcé de signer letraité de Travendhal, 
à la. suite de revers aussi rapides que désas- 
treux, Je roi danois se résigua pour lonz- 
temps à la paix. Les neuf années qu'il passa 
dans ce repos furent signalées par l'affran- 
chissement des hommes attachés à la glébe, 
par la création d’une milice nationale, et 
par un voyage en Italie. Revenu dans sa ca- 
pitale, après quatorze mois d'absence, Fré- 
déric n'eut rien de plus pressé que d'enlever 
la Scanie à Charles XH, vaincu à Pultawa 
par Pierre 1° de Russie. La prise d’Helsim- 

ourg fut pour lui le seul événement heu- 
reux dela canpazna : deux années de dé- 
faites répétées lui firent payer cher ses vel- 
léités de conquêtes. [1710-1712.] Néanmoins 
il prit sa revanche l'année suivante: après 
quoi la guerre continua jusqu'en 1720 sans 
trop.de désavantazse pour le Danemark. La 
paix de Stokho!m mit fin à ces querelles san- 
glantes. Frédéric alors déposa l'épée pour 
ne plus la reprendre. Le Danemark lui dut 
l'ordre dans la perception des revenus et l'é- 
conomie : bienfaits d'autant plus appréciés, 
que les malheurs des temps passés avaient 

à causer dans les finances des vides dure- 
ment ressentis par les populations. Frédé- 
ric mourut le 12 octobre 1730, à Odensée. 
I! avait obtenu du régent Philippe d'Orléans 
Je titre de Majesté que la France n'avait en- 
core accordé à aucun rui de Danemark. 

Christiern VI avait 32 ans quand il rem- 
plaça son père sur le trône. Prince pacifique 
et plus occupé d'angmenter la prospérité 
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intérieure de son empire que d'enrendre 
le nom redoutable chez l'étranger, il régna 
seize ans dans le cahme le plus profond, 
Il enrichit Copenhague d’un palais magni- 
fique destiné à la famille royale. Une œuvre 
plus nationale fut la fondation de la Com- 

agnie danoise des Indes, dont les succés 

alancèrent bientôt la fortune commerciale 
des Anglais et des Hullandais en Asie. Mais 
ce qui mérite surtout de fixer l'attention, 
c'est l'établissement par la reine Sophie-Ma- 
deleine d'une abbaye (sui generis) pour 
seize demoiselles dont l'abbesse devait tou- 
jours être une princesse, et la prieure une 
countesse : idée pour le moins singulière, ct 
qui serait plaisante, si elle ne portaitce cachet 
de mesquinerie protestante dont la rencon- 
tre est toujours pénible. I nous a été im- 
possible de retrouver dans l'histoire les 
traces de célte institution : il eût été cepen- 
dant curieux de suivre les progrès de cetie 
prétendue reslauration monastique. Peut- 
être serait-il possible, en se rappelant ce que 
sont devenus les essais de ce genre, au sein 
du protestantisme, de deviner le sort de 
celui-ci : Nunquid colligunt de spints ueas, 
aut de tribulis ficus (122)? 

Christiern mourut à quarante-septans, lais- 
sant de Sophie - Madeleine de Brandebourg 
un fils qui lui succéda sous le nem de Fré- 
déric V. [1746.] 

Fédéric ne tiendrait ici que la place de 
son nom, si nous n'avions à enregistrer de 
lui une parole remarquable. Près de mou- 
rir, il dit à son fils : « C’est une grande con- 
solation pour moi, à mon dernier moment, 
de n'avoir jamais offensé personne et de 
n'avoir pas une goutte de sang sur les mains.» 
(Art devérif. les dates, n° part.,t. Vill, p. 205.) 
— Sans doute on peut dire, avec l’auteur de 
l'Art de vérifier les dates, qu’il serait à soa- 
hatter que tous les souverains pussent en 
dire autant, en déposant le sceptre Mais 
n’ont-ils à dire que cela, au seus que l'en- 
tendait Feédéric V? S'il ne s'inquiéta point 
des affaires religieuses de son empire pour 
y porter le trouble, nous ne voyons pas non 
plus qu’il ait cherché à procurer à ses peu- 
ples la lumière sans laquelle ils devaient 
marcher à l'ombre de la mort. Noustrouvons 
bien dans l'histoire qu'il accueillit avec 
faveur les artistes, les savants, qu'il pré- 
vara l'affranchissement des paysans dans 
‘ordre politique; mais où nous est-il donné 
de voir qu'il ouvrit les portes de ses Etats 
aux apôtres de la foi, et qu'il travaille, de 
près ou de loin, à la régénération de ses 
sujets dans l'ordre moral? Les arts et les 
sciences civilisent, la liberté est le bien le 
plus précieux de l'homme ici-bas : mais, aa 
sein de l'erreur, les arts et les siences per- 
dent leur caractère, la liberté n'est qu'un 
mat. fl ne sort de ces prétendues amélio- 
rations que la décadence : l'expérience de 
troissiècles est 1a pour le prouver. Frédéric V 
pouvait donc se croire à l'abri de toute cen- 


(149) Matth. v1, 16. — Malte-Brun constate l'existence de ce couvent, mais sans nous en ried 


apprendre. 
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jure humaine : mais avait-il le droit de se 
‘roire quilte envers la justice de Dieu? 
Christiern VII, monté sur letrône en 1766, 
ipouss, la même année, Caroline-Mathilde 
l'Aïglelerre, âgée de quinze ans seulement. 
:e mariage ne devait pas être heureux. Le 
1ouveau roi commenca par rendre, contre les 
nariages illicites et clandestins, une ordon- 
lance qui les déclarait nuls. Après cet acto 
mportant, il se décida, pour étendre la 
phère de ses connaissances, à parcourir 
Europe, sous le nom de comte de Travend- 
ial. H visita successivement la Prusse, Ja 
follande, Angleterre, la France, et re- 
aurna par Allemagne dans ses Etats, dont 
I revit la capilale le 13 janvier 1769, après 
leuf mois d'absence. Alors il exécuta quel- 
juesréformes, dont il ayait puisé l’idée dans 
es voyages. La peine de mort décrétée 
ontre le vol fut abolie : les voleurs furent 
ondamnés qux travaux publics. Les cime- 
ières furent transportés hors des villes, et 
es convois funèbres durent avoir lieu, dé- 
ormais, la nuit seulement. Nous ne prelen- 
ions nullement discuter le mérite de la 
remière réforme, mais la seconde nous 
arall caractéristique et digne d’élude. Au 
uoyen &ze le spectacle de la mort n'avait 
len d'efrayant pour les hommes : on pre- 
ail au contraire un soin particulier de 
nellre sous leurs yeux et à tout propos le 
rand enseignement qu'offre la tombe. Les 
imelières entouraient l'église : du fond 
e lenrs tombeaux, les défunts semblaient 
air leurs voix à celles qui s'élevaient tout 
rés, à l'abri de ces voûtes où leur place 
tail encore marquée. Le pavé même des 
athédrales était composé de pierres funé- 
dires : le chrétien s’agenouillait pour prier 
ur le lit de pierre, où dormait son aieul, et 
ans lequel il devait bientôt lui-même s'é- 
‘ndre. Touchanta pensée, qui rapprochait 
fils de la mère, la mère du fils, dans la 
laison du Père commun des hommes, de 
ami lo plus tendre, de l'ineffable conso- 
leur des peines d’ici-bas! Aurait-on pu 
ans ces temps oublier les morts, et serait- 
possible de croire que la société chrétienne 
alors eût accepté la stupide, l’ignoble doc- 
ne de Luther, sp sujet des Ames du pur- 
sloire? Hi a fallu que Ja Renaissance vint 
rracher aux pavés des temples, aux cha- 
elles sépulcrales, les pierres historiées, les 
lausolées naïfs, où le chrétien se montrait 
nant encore, dans son sommeil funèbre, 
‘$s Mains jointes, le visage tourné vers le 
el, souvent la tête soutenue par les anges 
stdiens, sous Ja protection desquels il avait 
écu. Quand les pavés de marbre et les sar- 
dphages paiens eurent remplacé les mo- 
UMents de la foi catholique, le regard des 
deles s'en détourna, et avec leur regard 
‘ur âme se détourna aussi. Quel ensei- 
hement ressortait de ces dalles splendides, 
‘als Muettes, de ces statues empruntées à 
'mythologie, de ces urnes, de tout ce luxe 
un, servant à dissimuler Ja pourriture à 
nelle était livré le cadavre de haut et 
ViSSant seigneur Je baron de céans, connu 
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encore par ses coups d'épée comme ses an- 
cêtres, mais non plus par sa foi, sa charité 
et sa munificence envers Jes lieux saints? 
Cette poussière étrangère au peuple pour 
le bienfait ne l'était peut-être pas autant pour 
l'injure, et ne devait pas être pour lui bien 
éloquente, à moins qu'il ne s'agisse d’une 
exhortation à la haine et à la vengeance. On 
pouvait dès lors éloigner les cimetières : leur 
action morale allait chaque jour diminuant, 
ils devenaient inutiles, on les trouva mé- 
me nuisibles. Des lois ont envoyé les 
pères (ah! qu’ils nous pardonnent ces ex- 
ressions!) pourrir loin de leurs enfants : 
eur dépouille mortelle a été réputée pesti- 
lente et vile comme celle des bêtes de 
somme, et l'on a presque lieu de s'étonner 
u'on n'ait pas fermé à triple clef, pour en 
éfendre l'entrée, l’enceinte où ils dorment 
oubliés. 

Mais lorsque les mortsfurentainsirelégués 
le plus loin possible, il devint superflu d'at- 
tirer sur eux l'attention publique : tel fut au 
moins l'avis des directeurs de la société éclai- 
rée par la renaissance religieuse et sociale. 
L'usage gothique d'inviter la nuit ceux qui 
veillaient à pricr pour les défunts, fut done 
aboli. Peut-être vil-on dans les crieurs de 
nuit des perturbateurs du repos public : peut- 
être aussi (et je le croirais volontiers) la pen- 
sée qu'évoquait leur austère invitation n'é- 
lait-elle pas du goût des réformateurs. 

Je ne sais quelle fut l'idée de Christian VIE 
en ordonnant que les convois funèbres se 
feraient la nuit; mais, quelle qu'elle soit, elle 
ne saurait faire approuver ‘a décision. On 
peut enfouir dans les ténèbres, avec mystère, 

esrestes-d'un malfaiteur, d’un débauché, 
d’un impie : mais le chrétien, mais l’homme 
de cœur doit aller chercher sa dernière de- 
meure, au grand jour. C'est bien le moins 
que le soleil qui a éclairé la vie de l’homme 
e bien préte sa lumière aux derniers hon- 
neurs qui lui sont rendus ici-bas. 

Quoi qu'il en soit, le Danemark paraissait 
jouir d'une grande paix, quand tout à cou 
s'accomplit une révolution. dont le bruit 
remplit l'Eurohe. Il ne s'agissait cependant 
pas d'un bouleversement dans l’ordre social, 
ni dans l'ordre religieux. Le 18 janvier 1773 
on arréia les comtesde Struensée et de Brandt, 
evec seize aulres personnes de rang dis- 
tingué. La reino et sa fille furent conduites 
au château de Cronembourg, et le prince 
royal fut remis aux mains d'une gouver- 
nante. Peu aprés, les deux comtes montaient 
à I’échafaud, et la reine quittait le royaume 
pourse retirer à Zeli dans Je Hanuvre. Struen- 
sée, le favori du roi, ministre-toul-puissant, 
avait été accusé de relations criminelles 
avec Caroline-Mathilde : le fait n'a pas paru 
à beaucoup suffisamment prouvé. reine 
mourut à Zell, le 10 mai 1775, regrettée, dit- 
on, pour les vertus dont elle avait fait preuve 
dans son infortune. 

Cette révolution donna l'influence à 1a 
reine dousirière Juliede Brunswick. En 1784, 
une aliénation mentale força Christian à con- 
fier la régence au prince royal : l'adminis- 
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tration de ce prince ne fut pas heureuse, 
nonobstant les tatents qu'il déploya. Jeté 
dans la guerre contre la Suède par suite de 
l'alliance avec la Russie [1788], le régent se 
hata dé se renfermer dans la néutralité, dès 
a’un armistice le lui permit. De 1794 a'799, 
i g'opposa de concert avec.la Suède à la 
prépondérance maritime de l'Angleterre : 
celte puissance s'en vengea en 1801. Le Da- 
nemark était entré dans la ligue formée par 
Paul 1 de Russie, et Napoléon I‘ : les 
Anglais, profitant de l’occasion, forcérent le 
passage du Sund, hombardérent Copenhague, 
nis conclurent avec le régent un traité qui 
ui rendait les tles Saint-Thomas et Sainle- 
Croix dans les Indes, mais le contraignait à 
évacuer Hambourg. Les hostilités recom- 
mencèrent en 1807, par suite des injustes 
prétentions de l’Angleterre : Copenhague 
ut une seconde fois bombardé. Un second 
traité intervint : le Danemark céda ses co- 
lonies avec les îles d’Heligoland et d’Anholt. 
Sur tes entrefaites, Christian VII mourut. 
[13 mars 1808.) | 
Le règne de Frédéric VI s’ouvrit par uno 
guerre contre la Suële : mais, dès 1809, elle 
était terminée. Il n’en fut pas de même de 
la guerre avec Angleterre : elle dura jus- 
uen 1812, époque à laquelle les désastres 
e la campagne de Russie amenérent la paix 
avec les Anglais. Frédéric, rentré dans son 
système de neutralité, refusa longtemps 
d'éà sortir, surtout au détriment de son an- 
cien allié l’empereur des Français. La mar- 
che des troupes suédoises contre la France 
amena en 1813 l'envahissement des duchés 
de Holstein et de Sleswiy : un armistice fut 
conclu la même année avec la Suède, et le 
Danemark entra enfin dans la ligue euro- 
éeñne contre le redoutahla conquérant. 
es aigles impériales, réduites à fuir, vin- 
rent fermer leurs ailes sur les champs de 
bataille de Montmirail et de Champ-Aubert. 
Le 14 janvier 1814, la Norwége fut ravie à 
Frédéric et donnée à la Suède : il reçut en 
échange l'île de Rugen et la Poméranie sué- 
doc ; ce même traité obligeait le Danemark 
à fournir 10, 000 hommes à l'armée coalisée. 
Le 11 avril suivant, Napoléon abdiquait : les 


souverains alliés, réunis à Paris, ratifiérent | 


le compromis du 14 janvier. La Norwége ne 
put se résoudre à passer ainsi par le droit 
de la force sous une domination étrangère : 
elle s'insurgea. Le cousin du roi, Christian- 
Frédéric, se fit déclarer roi dans je mois de 
joillet : mais, réduit à lui-même, abandonné 
des siens, il abdiqua. Depuis ce temps, la 
Norwé,ze appartint à la Suède, et le Da- 
nemark se resserra dans les bornes étroites 
que nous Jui connaissons (150). 

Ainsi, la Réforme avec ses fureurs et ses 
misères, n'élait arrivée qu'à jeter le Dane- 
mark dans des guerres multipliées et dé- 
sastreuses qui l'avaient épuisée d’ hommes 
et d'argent; il avait perdu son-influence po- 
litique, et finalement Ja plus belle perle 


( 150) Pour tout ce qui précède, voir : Art de véri- 
fier les dates, loc. cit.; Hist. de l'Eglise, par Alzog, 
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dé sa couronne. C’est une remarqoe ~.- 
l'on peut appliquer à la plupart des Eu. 
protestants d'Europe : leur rôle, us 1. 
tant brillant de tout l'éctat possible, «4 
amoindri au point de n'être plus que seca. 
daire. La Suède, le Danemark, les différ-::, 
Etats d'Allemagne, la Hollande merer.-s. 
dans le monde qu'une influence rtestre:'-, 
presque inaperçue. La Prusseet l'Angleter+ 
semblent faire exception : mais il imp rz 
de ne pas s’y tromper. La Prusse achers:! ; 
peine de se poser au rang des grandes cs- 
tions que l'épée de Napoléon t* mena»: 
presque son existence. Aujourd'hui 54 
drapeau flotte assez fièrement, son lanza. 
est assez haulain, il faut en convenir; mas 
la part qu'on lui fait n’est pas à beauw. 
près celle qu'elle ambitionnerait. Les ai; 
de France et d'Autriche laissent les siens 
bien loin derrière elles, quoi qu'elle fax: 
our élevet leur vol au niveau du lc: 
‘Angleterre prélend au sceptre du moo: 
du moins elle y prétendait récemment er. 
core : cependant, entre les défaites J- : 
Révolution et de l'Empire, et l'expéhin 1 
d'Orient, il lui est resté un assez court hi. 
de temps pour régner. Que ce court pr 
soit à elle, c'est possible; mais l'avenir... 
L'avenir est à Dieu, ce qui ne veut pas -.~: 
qu'il soil au cabinet de Saint-James, quoi; :: 
l'Eglise anglicarte prophétise d'année en aa- 
née la ruine à son profit de la papauté, à ;. 
Dieu a livré les temps futurs. Mais ce ne. 
la que de la gloire extérieure : peut-êlre « 
prospérité intérieare rachèlé-t-elle ce 7. 
manque à l'illustration guerrière d'AIb ua 
Discuter cette question Serait une jilaiser- 
terie dont cet article ne doit pes s'égarer, ». 
tant est qu'il soit possible de s'égaver +. 
spectacle de la misère dégoûtaute du: 
laquelle croupit Je peuple anglais. Que D. 
préserve la France de cette prospérité! 
Il n'y a pas de grandeur durable, poor »- 
nations aussi bien que pour les indind:*. 
en dehors du catholicisme; si parfois mé” 
un homme séparé du centre de l'unité p”2- 
se soustraire à cette loi, ce triomphe ey-~ 
mère ne sert qu'à la confirmer: plus ilme +. 
et plus sa chute sera profonde. Ain‘, => 
guère, un de ces génies que le monde ns!- 
mire qu'à de longs intervalles, conquérs: 
fondateur d'empires, législateur, ani 
souverain de l'’Enrope, s égarait dan: * 
orgueil, et portait une maîn sacrilége =. ! 
chaire de saint Pierre. Lui cependan! ‘‘ 
tendait rester catholique : il se jruc su 
bien haut l'héritier de Charlemagne. «+ :: 
aîné de l’Eglise. Le monde retentisa:! ° 
ses protestations de fidélité à la foi y:: 
avait restaurée dans la France imp 
mais en punition de son erreur, Dieu le + 
jeta. Les cris de l’hoinme le plus redou.* * 
ne sont devant lui que les vagisseai nis + 
enfant. Il brisa comme un verre ce col 
devant lequel la terre se taisait; il lex? 
par delà les mers, dans une fle déserit 


Hennios, elc.; et Hist. unie, de Muzuns, &.. L 
Bas, Suède et Norwége, etc. 
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une tombe ignorée garda longtemps ses 
débris. 


Les nations, toutefois, ne peuvent espérer 
une prolongation de leur prépondérance 
qui soit à leur durée ce qu'est à la vie d’un 
homme sa glaire personnelle, lorsqu'elles 
ont quitté le chemin tracé par la papauté. 
C'est pourquoi les Etats protestants ont vécu 
si vite, et semblent maintenant tendre à se 
décomposer. Est-ce à dire que l'Europe 
renouvelée se reconstituera bientôt sur des 
bases exclusivement catholiques? Dieu le 
sait, et peut faire que cela soit. L'avenir est 
un livre scellé où nul œil humain ne peut 
lire: les présomplions qui ressortent de 
l'étude du passé n'ont pas ici d'application 
précise; car le triomphe de l'Eglise, la con- 
sommation du règne de Dieu sur la terre est 
un de ces faits mystérieux dont l'accomplis- 
sement peut paraître prochain, majs dépend 
essentiellement de la volonté suprême, 
dont nos conjectures sont plulôt la constata- 
tion que la révélation. 


Pour terminer cet article, il faut jeter un 
soup d'œil rapide sur l’état actuel des Etats 
scandinaves réforntés. A part les différences 
jui ressortent du génie propre à chacun 
es peuples étudiés, le spectacle offert par 
shacun d’eux est le même. Peuples frères, 
onglemps soumis au même sceptre, régé- 
iérés par la même réforme, subissant les 
némes influences, ils pourraient difficile- 
nent présenter à l'observateur des traits 
liférents. D'ailleurs, partout où la réforme 
net le pied, elle façonne sur un même mo- 
Isle les peuples et les individus. De même 
jue la vérité, l’erreur a ua archétype dont 
areproduction est l'œuvre caressée avec 
mour par ceux qu'elle emploie comme 
gents. La papauté fit le monde catholique 
| son image, et nous admirons le moyen 
xe: la réforme 4 aussi produit son époque, 
ios neveux l’admireront peul-étre (le xvui* 
iècle l'a hien fait!), La Suède, la Norwége 
tle Danemark, fidèles disciples de Luther, 
nt gardé pures sa foi et sa morale ; nul ter- 
ain n'est donc plus favorable pour l'étude, 
race à l’uniformité intolérante qui s'y 
emarque depuis le xvi‘ siècle. 


D'après les documents les plus récents, la 
candinayie nourrit de 6 à 7 millions d'ha- 
itants sur lesquels le Danemark comptait, 
n 1838, 2,000 catholiques, la Suédeet la Nor- 
ége, environ 4,000. Ces détails nous sont 
‘urnis par la Revue catholique de cette an- 
ée, dont le compte-rendu nous paraît pré- 
‘rable à celui de M. Le Bas, à la même épo- 
ue. En Suède, il faut être luthérien pour 
river aux emplois. Selon Malte-Brun(t. IV, 
$22, &° édition), le gouvernement danois 
* montrerait fort tolérant sous le rapport 
‘ligieux, et admettrait aux dignités publi- 
ues les Catholiques aussi bien que les Juifs 
1les anabaptistes. Il paraît que cela est 
ansé depuis que le célèbre géographe a 
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terminé son tivre; car voici ce que nous li- 
" sons dans unouvrage tout récent, et dont rien 


ne paraîl infirmer les conclusions: « Le Dene- 
mark, la Suède, la Norwége et la Prusse 
sont encore aussi ferventes contre le catho- 
licisme qu’elles l’étaient du temps de Gustave- 
Adolphe. Quand, poursuivi par les besnins 
de sa conscience, un malheureux habitant 
de ces pays, de la Suède surtout, vient à 
embrasser la foi catholique ou à entrer dans 
une aulre.communion protestante, il est 
poursuivi, perséculé, (raqué comme un loup 
dans une forêt, el réduit à un excès de mi- 
sére qui ne lui laisse que le choix de la mi- 
sère ou de l'exil (151). » Cette tolérance-là 
semble se rapprocher très-fort de la persé- 
cution. 


Le reste de la population est luthérien; il 
se mêle aux adeptes de Ja confession d’Aus- 
bourg quelques calvinistes, memnonites, 
swedenborgiens, juifs, etc. — Toutes ces 
ouailles sont confiées à un clergé nombreux, 
hien doté, vivant d'une existence paisi- 
ble, honorée (assure M. Le Bas, Suede et 
Norwége, L'univers, p. 143), entre des épou- 
ses ordinairement choisies au sein des bon- 
nes familles, et des enfants pour lesquels 
nn économise paternellement. Les ministres 
sont de toutes les noces: au festin ils s'as- 
seyent auprès de la mariée, el prononcent 
au dessert un discours de circonstance. Le 
bal du soir est aussi ouvert par eux avec la 
jeune épouse. «Leur danse,» dit M. Le Ras 
citant M. Forsell, «est une espèce de valse 
lente et grave.» — El s'agit ict de la Suède: 
je ne sais si le clergé de Danemark jouit des 
mêmes prérogalives. 


Quoi qu'il en soit, l’un et l'autre clergé 
sont loués à toute outrance par Malte-Brun, 
pour leur charité et leurs vertus; mais sur- 
font celui de Norwége est exalté pour sa 
science. I! est vrai de dire qu'il ne parle 
que de la science profane, minéralogie, éco- 
nomie, botanique, agriculture, astronomie 
et horlogerie. Qu'on nous pardonne cet a- 
malgame d'indications disparates: nous énu- 
mérons d’après le texte cité les titres à la 
gloire scientifique du clergé norwégien. 
Quant à la science sacrée, il paraît que c'est 
autre chose. En 1831, le roi de Suède rece- 
vait un rapport où l'on disait que I’érudition 
des apprentis ministres manquait de pro- 
fondeur : sept ans après, l'auteur do Suéde 
et Norwége écrivait (loc. cit.): «Aucune litté- 
rature n'est plus riche peut-être en nomé- 
lies et en sermons; ies écrits ascétiques y 
sont aussi fort nombrenxs mais les diverses 
branches de la thénlozie, la dogmatique, la 
morale, l’exégése sacrée furent toujours né- 
gligées. L'histoire ecclésiastique de Suéde 
fut seule traitée avec quelque succès. La 
cause de cette infériorité scientifique du 
clergé suédois vient peut-être de son ortho- 
doxie rigide dans Je dogme luthérien, et do 
son intolérance vour tout ve qui s'écarterait 


1151) Mgr Rexou, Des effets du protestantisme en Europe, p. 288. 
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de la pure croyance consacrée à Wittem- 
berg (152). » — Sans nous arrêter à discuter 
la valeur dés homélies, sermons et écrits 
ascétiques dont la théologie ne garantit pas 
la doctrine, et à relever le plaisant doute 
émis par le savant écrivain sur la cause de 
celle ignorance en dogmaliquo et morale, 
nous passerons tout de suite à l'étude des 
porurations régies par ce clergé qui fait des 

orloges, ne sait pas la théologie, valse aux 
noces, et tend la main à ses ouailles pour 
économiser de quoi établir ses fils et ses 
filles. 

Nous avons déjà parlé du goût des Suédois 
et des Norwégiens pour les liqueurs fortes: 
à ce trait caractéristique commun aux na- 
tions illuminées par le soleil de Wittemberg, 
il faut joindre le trait de mœurs suivant 
emprunté à M. Anipére: « Par moments,» 
dit-il, «les paysans norwégiens sortent vio- 
lemmeut du calme qui leur est habituel par 
de courtes explosions d'une gaieté sau- 
vage, par la colère ou par l'ivresse; souvent 
il en résulte des combats sérivux. Leur 
arme est un couteau à gaine qui pend tou- 
jours à leur ceinture; mais, si ce que l'on 
dit est vrai, ils portent jusque dans la fureur 
du duel le sang-froid qui leur est propre. 
On assure qu'avant de combattre, chacun lan- 
ce sun couleau contre une table, et que Île 
point d'honneur, la loi du combat, leur dé- 

end d’enfoncer cette arme dans le corps de 

leur adversaire plus avant qu'elle n'est en- 
trée dans le bois. On ne peut trop admirer 
tant du bonne foi dans la convention, el une 
précision d'adresse et de loyauté si grande 
dans son accomplissement.» (Ampère, Es- 
quisses du Nord, p. 108.) On ne sait vraiment 
ce qui doit le plus étonner ou de la sauva- 
gerie du lelles mœurs, ou du sérieux comi- 
que avec lequel M. Ampère nous en parle. 

Si nous en croyions Malte-Brur, dont l’en- 
{nousiasme pour les protestants se décèle a 
chaque ligne, les peuples scandinaves se 
distingueraient entre toutes les nations eu- 
ropéennes par l'amour du travail, la simpli- 
cité, la bonne foi, l'économie non moins que 
par les lumières, surtout en Suède et Nor- 
wége qu'il affirme être plus éclairées que la 
France. fl y a bien, comme dit M. Le Bas, 
quelques ombres à ce brillant tableau : mais 
{9 géographe philosopae ue s'y arrête pas. 
Les Cathoiiques, moins faciles à satisfaire, y 
regardent de plus près: si, dès Gustave Wa- 
sa, il y avait tant A dire sur les mœurs, la 
bonne foi, la probilé des Suédois, si partout 
el toujours ja réforme s'est montrée si fé- 
conde en fruits de mort, quelle raison au- 
rions-nous de croire que les peuples scan- 
dinaves ont élé ou préservés de son action 
pernicieuse (ce qui n'élait pas vrai au xvi‘ 
siècle, ce qui ne l’élait pas deux siècles plus 


(452) Nulle part autant qu'en Suède l'esprit d'm- 
tolérance de Luther et de Calvin ne s’est perpétué 
avec aulant de ténacité et de rigueur. Chaque an- 
née, on compte un assez grand nombre de procès 
pour délit religieux, et les peines sont toujours très- 
sévères. L'année dernière Pi 857] le roi Oscar, scan- 
dalisé lui-méme de ces excés, a fait proposer des 
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tard‘ ou régénérés par quelque cause occul- 
tu ? Je dis occulte, car elle échappe aux re 
cherches des historiens aussi bien que du 
philosophe ; mais ce qui est surtout digne 
de notre attention, c'est I’éloze que l'on fait 
des mœurs de la Scandinavie. II faut qu'on 
nous pardonne une cilation empruntée au 
même Malte-Brun : il parle des habitants des 
fles Féroé, possession danoise ( Précis d 
Géogruphie universelle, p. 45, t.1V):clly 
a dans les relations des deux sexes une li. 
berté si chaste, une confiance si pleine d'a- 
bandon et de réserve, qu'elle rappelle les 
premiers âges du monde.Toutes les femwes 
assistent an déshabiller et à Ja toilette de 
leurs commensaux, et les aident à se lever 
et à se coucher. On s’embrasse le soir ens 
quittant, le matin en se revoyant, avant ¢ 
après chaque repas. Ces feinmes en apparent 
si faciles, sunt cependant d'une vertu extu- 
plaire. » Notre plume se refuse à (rans 


crire le reste: ce n’est plus seulement une 


envie de rire qu'on éprouve en lisan! ce 


passage, c'est du dégoût, de Vindignation — 


C'est trop se jouer de la bonne foi des le- 
teurs. Faire croire qu'avec des coutunits 
dignes des mauvais lieux, on garde, aus Îles 
Féroë, une chasteté digne des clottiest Al 
lons donc! Les sauvages de la Mingréli 
hausseraient les épaules, si on leur prop: 
sait ce genre de vie: et c'est à des Francais, 
à des Catholiques qu'on raconte sérieuse 
ment ces réveries!... I] fant que notre épo- 
que ait donné de bien fortes preuves de 
crédulité et de soltise pour qu'on ose luidé- 
biter de tels mensonges. | 

Loin de nous la pensée de dénigrer, de 
parti pris, toul ce qui se fait chez les peu 
ples protestants. Nous savons qu'il y a du 
les sociétés hétérodoxes} un grand 000 
bre d'Âmes qui se croient sincèrement dal 
Ja voie droite, gardent suigneusement le dé 
pôt des quelques vérités chrétiennes lr 
sées debout par le vandalisme hérétique, ¢ 
pratiquent, autant qu’il est enelles, les ver 


tus morales. Pour ces âmes, tout catholique 


éprouve un sentiment de profonde pili. 
Mais il en est encore un plus grand nombre 
que la lèpre de l’erreur dévore, et qui! 
trouvent leur comple. Les premières # 
partiennent à l'Eglise catholique par leur de 
sir de voir et de goûter la vérité : celles+! 
constituent les églises protestantes, quels q 
soient leur noi, leur symbole, leur mo 
d'action. Privées de la foi qui éclaire li 








Es 





telligence, de l'espérance qui reconfore 


cœur, de la charité qui en fait un foyer do" 
la flamme se répand et embrase toul i‘ 
qu'elle touche, ces panvres Ames ballotiées 

tout vent de doctriue, livrées à tous les pet 
chants corrompus de notre nature, sans 4° 
rien les sauvegarde, peuvent-elles raver 


adoucissements à la législation ; mais sur les qui 


ordres de l'Etat,un seul, l’ordre de la bourgemsi¢ 1 


acquiescé ; les trois autres, le clergé, la noblesse? 
les paysans s'y sont opposéset le projet du 1 we 
étre remis à un autre temps. Voila queje es” a 
lérance dans les pays où s'est établi la liberte! 
gieuse. 
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ser sans nanfrage la mer du monde? Que 
neuvent-elles pour se g-rder chastes en 
orésence d’une doctrine qui flétrit la virgi- 
sité, permet le divorce, fait du mariage un 
eu, de Ja polygamie un état parfois néces- 
aire ? « Vous qui nous accusez de mettre eu 
wbli la parole de Dieu pour écouter celle 
jrs hommes, » s’écrie un auteur moderne, 
:qu'avez-vous fait de cette parole du Christ : 
ill y a des hommes qui ont rencncé au ma- 
riage pour mieux s'assurer Je royaume des 
cieux!» (Maéth. x1x, 12 )OU sontparmi vous 
es imitateurs du Christ-vierge, de sa Mére 
ierge, de ses apôtres, les uns vierges, les 
utres réduisant leurs femmes à la condi- 
on de sœurs, depuis qu'ils furent les Pà- 
es spiriluels du monde, selon le témoi- 
nage de toute l'antiquité chrétienne? Où 
ont ceux qui, pour n'être pas partagés en- 
e Dieu et le monde, pour se porter sans 
mpéchement à ce qui est honorable et à la 
rière, ont suivi le conseil de saint Paul 
‘Cor. vn, 33, 35, 38), ont fait mieux que 
ux qui se marient? » (Solution de grands 
roblèmes, t. IV, p. 4.) «Vous qui, au mépris 
» votre conscience, » continue le même au- 
ur, «aimez à semer des doutes sur la vertu 
s prétendues victimes du cloître, que faites- 
us? Pensez- vous que l'épouse respectera 
ieux les serments faits à un homme quand 
us lui aurez fait croire que la religieuse 
joue de la foi vouée au Ghrist? L'union 
s corps n'a de ssuvegarde que dans l’u- 
on des esprits et des cœurs à Dieu. Or, ce 
ariage spirituel, enfants de la réfurime, 
us l'avez doublement délruit, en dtant à 
inion conjugale le divin sceau du sacre- 
ont, en niant que Je Christ puisse tenir 
u d'époux à Fame qui s’unit à Jui. En 
sant redescendre le mariage dans la ré- 
in des sens, vous l'avez soumis aux deux 
s qui régissent les corps : l'attraction le 
me, la répulsion le dissout. Vous avez 
ulu jouer avec la plus redoutable des pas- 
ns, et vette passion s'esi jouée de vous 
de l'institution sur laquelle repose la so- 
lé. De l'aveu de vos écrivains, le mariage 
devenu une comédie dans les cuntrées 
dowine Jegodtuu théâtre.»—«On ne sau- 
nier, » dit Mo de Staël (De l'Allemagne, 
, p. 37), « que la facilité du divorce dans 
provinces protestantes porte atteinte à 
sainteté du mariage. On j change aussi 
siblement d’époux que s'il s'agissait d'ar- 
ger les incidents d'un drame. » — « La 
ygamie y est encore, comme au tenips de 
lippe de Hesse,une prérogative princière,» 
. (1otd., p. 9, 10.) — Nous pourrions con- 
ser cescitations, maisil nous répugne de 
ter plus longtemps sur ce lerrain : ce- 
dant encore quelques mots du même 
eur, qui résument bien ce que nous au- 
1s à dire: « Qu'on vienne après cela nous 
ter encore l’heureuse diversion que fit 
Aéforme à la corruption des mœurs pa- 
iques, la supériorité murale des popu- 
ons réformées ! Nous ne nous attache- 
s pas à combattre ces phrases officielles 
l'écrivain protestant le plus conscien- 
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cieux peut se permetire sans serupule, tant 
l'absurdité qu'elles énoncent leur dte le ca- 
nari trompeur du mensonge. » (Ibid. , 
p. 4f. 

Pourquoi, demanderons-nous maintenant, 
Jes peuples scandinaves seraient-ils une ex- 
ception? En doit-on voir la preuve dans 
ces lables statistiques qui nous donnent 
pour la proportion des naissances illégi- 
times aux naissances lolales, en Suède et 
Norwége, de 1 à 13, et en Danemark, le 
même résultat? Encore devons-nous reinar- 
quer que la proportion allait toujours di mi- 
nuant : entre les années 1821 et 1825, il y 
avait une différence de 818 en Suède, : ntre 
les années 1826 et 1828 une différence de 
15% en Danemark, au profit des uaissances 
illégitimes. Et que l’on remarque bien que 
c'est à Malte-Brun que nous empruntons ces 
chiffres, dans le même ouvrage, le même vo- 
lume qui contient les intrauscriptibles dé- 
tails dont nous avous signa:6 l'existence. 

Libre à qui le vondra de rire de ees livres 
où pour avoir exalié les leints de lis et de 
rose (sic) des femmes scandinaves (p. 287 
et £15), leur grâce que le vayageur prendrait 
pour de la caquetterie, si Ja pudeur et la 
fierté scandinaves (noës citons) ne se déce- 
laient jusque daus leur regard et leur main- 
tien (p. 287), pour avoir, après des contes 
malsonnants, donné son avis sur l'éducation 
du beau sexe (textuel), on se croit en droit 
de mentir à la face du public, afin d'ahaisser 
la religion de ses pères, et propager, aulant 
qu'on le peut, le culte plus commode des 
sens. Ces livres font peine aux cœurs droits 
el aux intelligences éclairées : quelque gros- 
sier que soit le mensonge, quelque patente 
que soil l'ignorance, ce mensonge et cet'e 
ignorance trouvent encore des victimes, ct 
c'est pourquoi l'âme s’indigne en les voyant 
se produire au grand jour avec une effron- 
terie qui singe l'aisance et en impose aux 
faibles. 

La dixression est un peu longue, mais elle 
pest pas tout à fait hors de propos. L'auteur 
qui nous l’a suggérée nous fournira le der- 
nier trait de ce tableau : « L'irréligion, dit- 
il, en parlant de la Suède, est assez répandue 
dans les villes et même parmi les ministres 
du culte; mais une sorte de padeur, le res- 
pect des convenances et même la politique 
nationale, empécnent lincrédulité de lever 
le front en public. s(Matre-Baun, Précis de 
Géographie universelle, t. IV, Descriplion de 
la Suède.) — Ces paroles n'ont pas besoin 
de commentaire : elles disent, plus que tout 
ce que l'on pourrait dire, sur l'etat d'une na- 
tion qui confie la garde de sa foi aux conve- 
nances mondaines et à Ja police du rot. 

Voilà donc ce qu'est devenue Ja patrie da 
saint Canut, de saint Eric et de saint Olaüs! 
Voilà ce peuple dont leurs verlus avaient 
embelli l'histoire, et pour lequel ils priaient 
tant au ciel! Voilà ce que la Réforme 8 fait 
d'une des plus belles œuvres de la papauté! 
Espérons qu’un jour il sera dit à ves cada- 
vres, comme jadis à Lazare : Je vous l'ordon- 
ve, sortez du tombeau! Que cette parole 
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puissants sefasse entendre, et que les cœurs 
catholiques en soient réjouis! Leurs frères 
perdus sentrant au foyer paternel leur ap- 
porteront plus de joie que le triomphe des 
saints dant ils assiégent les autels! 
SCHEFFMACHER (Jean-Jacques), Jésuite, 
naquit à Kientzheim, dans la Haute-Alsacn, 
le 27 avril 1668. — Il fut nommé, en 1715, 
à la chaire de cun'roverse fondée dans la ca- 
thédrale de Strasbourg par Louis XIV. Par 
les talents et le zèle qu'il y déploya, il par- 
vint à réunir au sein de l'Eglise grand nom- 
bre de luthérieus. 11 en convertit encore 
beaucoup d’autres par les écrits qu'il publia 
successivement, soit en allemand, soit en 
français. Ce sont d’abord six lettres à un 
gentilhomme protestant, sur les six obsta- 
cles qui empéchent un luthériea de faire son 
salut : 1° parce qu'il est séparé de la vérita- 
ble Eglise de Jésus-Christ; 2° parce qu’il n'a 
qu'une foi humaine; 3° parce qu'il persiste 
dans la révolte contre les supérieurs légi- 
times que Dieua élablis dans son Eglise; &° 
il meurt dans ses péchés, faute de se confes- 
ser; 5° il ne recoil jamais le corps de Jésus- 
Christ, faute de ministres qui aient le pou- 
yoir de consacrer; 6° il est engagé dans plu- 
sieurs hérésies ancieunes et nouvelles. En- 
suite six autres lettres à un des principaux 
magistra!s de Sira-bourg. Le première, sur 
le sacrifice de la Messe ; la deyxiéwe sur la 
prrsence permanente de Jésus-Christ dans 
"Eucharistie, et sur l'obligation de l'y ado- 


rer; la troisième sur la communion suus une : 


senle espèce; Ja quatrième sur l’invacation 
des saints; la cinquième sur la prière pour 
les morts et sur le purgatoire; et la sixième 
sur la justification du pécheur. L'auteur y 
prouve aux lathériens qu'aucun de ces arti- 
cles n'ayant pu leur être un sujet légitime 
de se séparer de l'Eglise catholique, apos- 
tolique et romaine, ne peut par conséquent 
être un obstacle légitime à leur réunion. Ces 
douze lettres, écrites sans aucune amertume 
et dans un esprit de charité et de politesse, 
sont ordinairement jointes ensemble, avec 
une treizième que l’auteur fit en réponse à 
quelques attaques anonymes, et formant un 
corps assez complet des principales matières 
de controverses. Enfin le P Schefmacher 
seduisit la suhstance de ces douze jJetires en 
forme de catéchisme, par demandes et par 
j'éponses, mais avec une clarlé et une siin- 
plicilé si admirables, que la controverse y 
est mise à la portée de tout le monde, et que 
les Catholiques comme les protestants Je li- 
ronl, non-seylement avec fruit, mais avec un 
vrai plaisir. 

SCHELLING. Foy. RATIONAUSTES el ALLE- 
MAGNE. 

SCHOLTENIENS. — Les Scholténiens ne 
formaient d'abord qu'une école composée de 
plusieurs calvinistes de Hollande, qui se 
réunirent sous l'inspiration du poëte Bilder- 
dyk, proclamèrent l'Evangile la base de toute 


(153) Parmi les membres de l'ancienne école de Bil- 
derdyk, Dacosta et un certain nombre d'autres res~ 
dérent dans l'Eglise établie qu'ils voulaient, dissient- 
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sociélé, el essayérent d'établir une ospère dl 
théocratie religieuse. Un des principaux pr. 
pagateurs de ces doctrines fut le juif converti 
Dacosta, professeur à Amsterdam, el au bout 
de quelque temps l'école devint une secte, 
Le synode des calvinistes de Hollande, de 
1816, tout en conservant la profession de fui 
du synode de Dordrecht conime la base de 
l'église nationale, permettait aux ministre. 
d'en relrancher ou d’y ajouter ce qu'ils vou- 
draient, et une pareille décision devait fair: 


révaloir le système d'indifférence suivi par 


a plupart des ministres, qui sont socipiens 


| 
| 


au fond. Les partisans de la nouvelle dw — 


parmi lesquels figurait le ministre Scholten, 
s'insurgèrent contre ce synode, se confor. 
mèrent intégralement à la doctrine formulé: 
à Dordrecht et prirent le nom de trais réfor. 
mds. Le premier acte de leur séparation dit- 
du 18 octobre 1834, et le 1* novembre iis 
adressaient une proclamation à tous les Hu 
landais pour les engager à suivre leur exen- 
ple et à quitter l'église officielle qu'on ani 
défigurée et carrompue. Un graad noni:e 
de disciples se rangérent autour de Scholles 
et des autres chefs des vrais réformés; de 
Communes entières embrassèrent leurs dor- 


trines. Les ministres ralvinistes jetèrent un 
‘cri d'alarme à la vue du péril qui les mens- 


Cait, et dans le synode général de la Hav: 
ils exclurent les nouveaux puritains de u 
communion du cuite établi. Le gouverne 
ment leur retira leurs églises par force: à 
comme ils se réunissaient dans les maison 
particulières, on fit valoir les dispositions 
de l'art. 291 du Code pénal français, euour 
en vigueur en Hollande, et on pour-sivil 
sans relâche les nouveaux sectaires comm 





coupables de réunion illégale de plus d& 


vingt personnes... Persécutés dans leur pays 
les Scholténiens reçurent des témoigaazes 
de sympathie des protestants étrangers. ls 
pasteurs du canton de Vaud, et des mints- 
tres dissidents de Londres réclamèrent pow 
eux: aujourd'hui ils ne sout plus persiti- 
tés ; mais nous ignorons quel est l'état actuel 
de la secte (153). | 

SCHWENKFELDIENS on ENTHOUSI\> 
TES. — Gaspard Schwenkfeld issu 6 us 


famille noble d'Ossieg près de Lignitz & 


Silésie, s'était déclaré de bonne heure po 


la Réforme; mais les inconséquences dur 


héranisme refroidirent bientôt son ardeuf 
11 voyait clairement que des doctrines como 
la justification par la foi seule, l'inutilitév” 





œuvres, la négation da libre arbitre n'était 


propres qu'à détruire toute marale el lav 
vertu. Du reste les faits Le lui démontraiti 
clairement. 1] voyait partout le désordre & 
Ja corruption des mœurs acconpagort 4 
propagation du nouvel évansile. Les cai: 
demeuraient froils en présence de ce cul 
maigre el sec, composé seulement de qu” 
ques airs vulgaires et de sermons soust!! 


fort médiacres, qu'on availsubstituds aura — 


ils, réformer et non renverser. Hs admetienth " 
vinité de Jésus-Christ et montrent beaucoup di 


gularité dans les pratiques de religion. 
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gnifiques cérémonies du catholicisme. En 
outre, les docteurs de la nouvelle Eglise, 
après avoir déclaré Ja Bible fondement de 
tout leur christisnisme, ne cessaient de 
disputer sur son sens, et s’enfonçaient dans 
un labyrinthe de querelles interminables, 
dunt aucune autorité vivante ne pouvait 
les tirer; en sorte que pour préserver l'é- 
difice religieux d’une ruine inévitable, il 
ne restait plus qu'à revenir à l'autorité 
da Pape, ou à admetire l’action immé- 
didte et intérieure de l’Esprit-Saint dans 
chaque individu. 

Schwenkfeld, tout plein de ses premiers 
préjugés contre l'Eglise romaine, ne s'arrêta 
mème pas à la pensée d’y revenir; il ne 
sortit donc d’une erreur que pour en ensei- 
gner une plus grossière encore. H crut 
trouver dans l'illumination individuelle par 
Je Saint-Esprit une solution à toutes les dif- 
ficultés, et s'érigea lui-même en chef de 
secte: il formula sa doctrine en six points 
principaux : 

1° Le baptême de l'eau n'est qu'un signe 
extérieur; le véritable baptême, intérieur 
et spirituel, est donné par le sang de Jésus- 
Christ, et sans lui le baptême de l'eau ne si- 
gnifie rien. Il est inutile de se faire baptiser 
extérieurement : le baplême des enfants 
est un nou-sens, puisqu'ils n'ont pas la foi 
qui doit essentiellement précéder ce sa- 
crement. 

2 L'Eglise chrétienne se compose de 
prédestinés en qui a eu lieu la régéné- 
ration spirituelle, à quelque secte qu'its 
appartiennent; ce sont eux qui forment la 
communion des saints. 

3° La parole intérieure de l'Esprit-Saint 

est la vie et le vrai Evangile; c'est en elle 
que se trouvent tous les biens spirituels. La 
parole extérieure de l’Ecriture n’est qu'un 
simple témoignage. Celui qui bâtit sur Ja 
remière, fonde sur le roc; mais celui qui 
Latir sur la seconde, fonde sur le sable. 

&° Les paroles extérieures donnent Ja foi 
vivante qui produit la pénitence, la morti- 
fication, le renouvellement de la vie; la 
parole extérieure ne donne qu'une foi 
extérieure comme elle, et purement histo- 
rique. 

* Le corps ecclésiastique se compuse 
de la communion des premiers-nés. — Rien 
d'extérieur ne le distingue; il ne doit son 
pxistence ni à des lois, ni à des décrets, 
mais A l'esprit de Dieu; il ne vient que du 
Christ seul et point de Moïse. ni des Papes.— 
Les prétres et les moines ne sont point des 
-ccl Siastiques ; ils ne sont chargés que 
tu soin dun cérémonial extérieur qui ne 
nérite aucune confiance. 

6° Les cérémonies ne sont pas par elles- 
nêines contraires à l'Evangile, mais elles 
eraient ouisibles à celuiqui y mettraitsa con- 
ijance. La confession doit d'abord se faire à 
ésus-Christ, mais si on trouve un bon con- 
esseur, on peut lui ouvrir sa conscience et 
rofiter de ses avis. 

Schwenkfeld invente encore une nouvelle 
x plication des paroles: Hoc est corpus meum 
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(Matth. xxv1, 26), différente de l'impanation 
de Luther, dont il s'amusait fort. 

Schwenkfeld disait, dans sa profession de 
foi, qu’il n'était ni papiste, ni luthérien, ni 
zwinglien, ni anabaptiste, et qu'il restait 
étranger à toutes les œuvres des ténèhres. 
Mais, en se prononçant ainsi contre tout le 
monde, il se fit beaucoup d’ennemis. Les lu- 
thériens surtout le poursuivirentavec achar- 
nement et parvinrent à le faire s'expairier 
en 1528. Après avoir erré quelque temps de 
province en province, il vint à Strasbourg 
où il se lia d'amitié avec Zell et Capito pré- 
dicants de cette ville. Il y resta pendant 
cing ans, et, malgré les luttes qu'il eut à 
soutenir contre Bucer, son adversaire dé- 
claré, il gagna un grand nombre d'adhérents, 
surtout parmi la petite bourgeoisie. El mou- 
rut à Ulm en 1561. 

Sur la fin du xvm siècle on trouvait en- 
core des schwenkfeldiens dans quelques 
villages de Silésie. A sa mort ses disciples 
se divisèrent en trois sectes dont nous 
donnons les noms : uratislavieus, Juitni- 
céens, glogoviens. 

Les anti-schwenkfeldiens adversaires de 
Schwenkfeld sont restés fidèles à quelques- 
unes des doctrines de Luther, et entreautres 
à son impanation. ° 

SCHWIEGERS. — Les schwiegers ou si-- 
lencieux se séparèrent de la communauté 
mennonite d'Emden, à la fin du xvrr siècle, 
et cela uniquement parce qu'ils prétendaient 
que la prière du prédicateur avant le sermon 

evait se faire mentalement et non à haute 


voix. 

‘SCIENCES. Voy. IxrLuence. | 

SECTES. voy. les tables. 

SEIGNEUR (Conxenteation pu). Voy, Pazs- 
BYTÉRIENS D Ecosse. ~~ 

SEMI - SEPARATISTES. Voy. Rosinso- 
NIENS. 

SEMLER. Voy. Ratronisres et ALLEMAGNE. 

SEMPER ORANTES. — Secte d’anabap- 
tistes. Selon ces hérétiques, la priére sup- 
pléait a-toutes Jes œuvres : aussi leur unique 
occupation était de prier, d’où est venu leur 


nom. 

SEPARATISTES. —Secte protestante dont 
le nom seul est parvenu jusqu'à nous. 

SERVET (Micuet). Voy. Genève, ue part., 
SAV ; Carvin. et l'article suivant. 

SERVETIENS. — On a donné ce nom de 
servétiens à ceux qui ont soutenu les mêmes 
erreurs que l'Espagnol Michel Servet; mais 
il ne paraît pas qu'il ait précisément eu des 
disciples de son vivant. 

Servet , né à Villanova dans l’Aragon, en 
1509, montra d'abord beaucoup d'esprit et 
d'aptitude pour les sciences. Il étudia avec 
succès la médecine et la géographie, et vint 
à Paris pour se perfectionner dans ces scien- 
ces. Ce fut en 1531 qu'il fit paraître son 
premier ouvrage contre la Trinité, et après 
avoir voyagé dans une partie de l'Europe et 
essuyé diverses aventures, il se fixa à Vienne 
en Dauphiné, où il exerça la médecine-avec 
beaucoup de succès. Il rgea une pspèce 
de système théologique intitulé le Rétablis-! 

38 


4105 SEY 
sement du christianisme , dans lequel il es- 
sayait de faire concorder ses erreurs avec 


les différentes parties de la théologie, et le’ 


fit imprimer furtivement en 1553. Il publiait 
dans cet ouvrage sa correspondance avec 
Calvin, dans laquelle l’un et l’autre faisaient 
assaut d’injures; Calvin trouva moyen d'a- 
voir des feuilles du Rétablissement du chris- 
tianisme et les envoya à Lyon avec les lettres 
qu'il avait reçues de Servet; celui-ci fut ar- 
rôté et jeté en prison. Il trouva bientôt 
moyen de s'échapper, et pour s'en retourner 
en Italie, il prit le chemin de Genève. Mais 

vin avait dit: « Si jamais Servet vient à 
Genève, il n'en sortira pas vivant, c'est pour 


moi un parti pris, » et il tint parole. Il fit 
arrêter Servet, le déféra au consistoire 


comme hlasphémateur, et le fit brûler vif, 
avec des raffinements de cruauté qui font 
frémir. [1553.] 

La doctrine de Michel Server est trés-ob- 
scure et la plupart de ses expressions sont 
inintelligibles. « Il enseignait que Dieu 
avant la création du monde avait produit en 
lui-même deux représentations personnelles 
ou manières d'être qu'il nommait économies, 
dispensations, dispositions, etc., pour servir 
de médiateur entre lui et les hommes, pour 
leur révéler sa volonté, pour leur faire part 
de sa miséricorde et de ses bienfaits; que 
ces deux représentations étaient le Verbe et 
le Saint-Esprit; que le premier s'était uni 
à l'homme Jésus, qui était né de la Vierge 
Marie par un acte de la volonté toute-puis- 
sante de Dieu; qu'à cet égard on pouvait 
donner à Jésus-Christ le nom de Dieu; que 
le Saint-Esprit dirige et aime toute la nature, 
produit dans l'esprit des hommes les sages 
conseils, les penchaats vertueux et les bons 
sentiments : mais que ces deux représenta- 
tions n'auraient plus lieu, après la destruc- 
tion du glohe que nous habitons, qu'elles 
seront sbsorbées dans la Divinité d'où eiles 
ont été tirées (MosHrim, Histoiredu socinia- 
sisme). Son système de morale se rappro- 
chait de celui des anabaptistes; il blâmait 
comme eux l'usage de baptiser les enfants. 
Voy. Genkve et CALVIN.) 

SESQUI-SEPARATISTES. — Sectaires qui 

renaient un milieu entre les brownistes et 
"Eglise anglicane et n'admettaient à jouir des 
priviléges de leur Eglise que ceux qui pou- 
voient prouver à l'assemblée leur régénéra- 


tion. 

SEYMOUR (Jeanne), reine d’Angieterre et 
épouse de Henri VIL après ja mort d’Aane 
de Boleyn, fut d'abord fille d'honneur de 
cette dernière. Sa funeste beauté causa la 
mort de sa maîtresse, comme les charmes de 
celle-ci avaient causé la mort de Catherine 
d'Aragon. Pour l'épouser, Henri envoya sa 
seconde femme à l'échafaud : le 20 mai 1536, 
Je lendemain de l'exécution d'Anne, le roi 
d'Angleterre conduisit Jeanne à l'autel, et 
neuf jours après il rentra triomphalement à 
Londres aves elle. 


(459 Aonx, Hist. de Henri VIII, t. Il, Ron — 


trauché la 1ête d'Auhe de Boleyn. (T. IF, p. 
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«Seize mois après son mariage» dithur. 
«Jeanne Sevmour ressenlit les preni= 

douleurs'de ls maternité; les médecinsfars 

appelés, et ils remarquérent sur la fgar : 

la jeune femme des signes d'une wort jr- 

chaine. Ils ne s'étaient pas trompés; Jerz 

accoucha, le 12 octubre 1537, d'un enfaa! ;. 

fut baptisé sous le nom d’Edouard. Ls on 

mourut peu de jours après. Dusze ep 
Messes furent céléhrées à Londres po : 

repos de l'âme de Ja princesse. Jeanne, sn 

d’expirer, s'élait confessée et avail ra 
l'extrême-onction. 

« On dit que Henri pleura Jeanne &. 
mour : jusqu'à ce jour, il avait fait tew 
des larmes, mais n'en avait pas répec:. 
L'historien n'a que des regrets à done. 
cette jeune femme, emportée tomme w 
fleur au premier souffle de J'orage. Des + 
nôtres de son appartement, dans la citée: 
pouvoit apercevoir les vieilles murailles 

a Tour; si elle eût vécu'quelques ensées. 
plus, qui sait si le bourreau de Calais nr 
rait pas été obligé de faire une seconde L: 
le voyage de Londres (155)? » 

SHAKERS ou SAUTEORS. — Cette sr, 
issue du quakérisme et répandue de > 
Etats-Unis, doit son origine à une fa» 
nommée Anne Lée, née en Angleter. 
fondation date de 1750. Les shakers tres 
une colonie dans le comté de Mérar, ss 
gouvernement d’un homme et d'une fa: 

u'ils appellent leur mère, et poor qv 
ils sont pleins de vénération. Voici leress> | 
de leurs doctrines : Il n’y a point en ?- 
de Trinité. Le Père et le Saint-Espril ¥ 
deux êtres incompréhensibles, mais cats! 
même essence, comme mâle et femelle, > 

u’ils ne forment pas deux persos 1 

ère se communiqua intimement a "+ 
divin, et le Saint-Esprit le mit os 
sous le nom de Jésus. Comme ils! nt 
que la moitié de l'espèce divinemes ‘” 
mée, le Saint-Esprit se commu ! 
Anne Lée. De ce moment, la rédempt.¢ = 
comp!ate. On voit, par ce court ep. 

ue le symbole des shakers n’est que le?" 

"une imagination malade. Ils nieot es" 
la maternité de la Vierge et la résurrecr: 
des corps, condamnent fe mariage > 
illicite, et vivent cependant-en comme! 
avec les femmes de leur secte. , 

Leur culte consiste principalement # 
des danses religieuses assez singulières L* 
hommes et les femmes sont rangés sur 
lignes, les uns devant les autres; le + 
vement est d'abord très-modéré, puis à + 
vient de plus en plus vif, et il sane = 
qu'à la convulsion. Les danseurs #5” 
aussi haut qu'il leur est possible, et ot * 
sent que lorsqu'ils sont épuisés de ht 
et tout baignés de sueur. Alors les bere 
se dépoullent de leurs habits, les fear 
de leurs robes; viennent ensuile les #7 
sements de l'Esprit-Saint, les disoun * 
sensés, elc. On comprend assez les 


Le bourreau dont il parle ici est celal 08 *” 
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‘aences de ce culte sans que nous ayons 
esoin de les faire connaître. 

SICKINGEN (Faancois pe}, noble immé- 
iat du Rhin, qui fut l’un des derniers à re- 
ioncer au droit de la force, s’élancait de son 
hâteau de Lansthul pour réprimer par le 
laive les torts laissés impunis par les tribu- 
aux. — Ayant fait la guerre à Worms pour 
à défense d'un simple particulier, il fut mis 
y ban de l'empire, et se sontint trois années, 
ans autres ressources financières que de 
étrousser les marchands qui se rendaient à 
à foire de Francfort; tellement que Maxi- 

nilien fut forcé de révoquer le ban et de le 
rendre à son service : il se trouva même 
ne voix pour proposer de l'élever à l'en- 
ire. li avait été un des premiers à épouser 
« parti de Luther, et lui avait offert son 
HhAteau, dans l'espoir d’écarter ainsi les en- 
xaves apportées aux guerres privées. S'étant 
ais à la tête de douze cents hommes de tous 
ays, il assaillit l'électeur de Trêves, et 
uerraya avec fureur contre tous Jes princes 
ui vinrent pour réprimer ses brigandages; 
nfin, assiégé dans sa forleresse avec des 

rmes dont sa cavalerie ignorait l'usage, il 
ut blessé et fait prisonnier sur la brèche: il 
nourut peu de temps après. — Voy. ALLE- 
JAGRE, 

SIGISMOND III. Voy. Scanvinavir. 

SKANÉATALES. — Le nom de ces sectai- 
es vient de celui d’un lac de l'Etat de New- 
for, sur les hords duquel est fixée leur 
oon œunauté. Ils prennent un moyen terme 
atre les mormons.et les perfectionnistes, et 
# gardent qu’une-femme tant qu'il ne leur 
laf & pas d'en changer. 

SILAVES (Hisroire DE L'ÉTABLISSEMENT DU 
RO’WESTANTISME PARMI LES PEUPLES). — Les 
eu ples d'origine slave sont établis à l’est de 
‘Eu rope; ils comprennent en partie la Polo- 
ne. la Bohême, la Prusse et la Russie. Nous 
éunaissons ici, à cause de l'union historique 
jui existe entre ces peuples de même origine, 
l'époque du xvr' siècle, les efforts du pro- 
estantisme pour s’en faire accepter. Les pré- 
lications luthériennes causèrent de grands 
avages dans Ja Bohême et surtout dans la 
’ologne, mais sans. pouvoir triompher. La 
lussie, abtmée déjà dans le schisme, et plus 
Nvignée que les autres à l'Orient, ne subit 
jue de légères atteintes; mais la Prusse, 
Hors simple duché commandé par le grand 
naître de l'ordre Teutonique, sous la suze- 
aineté de la Pologne, fut complétement 
ervertie par l’apostasie d'Albert de Brande- 
ourg. Venons aux détails. 

Pendant que l'Allemagne était dans l'agi- 
ation causée per Luther, le margrave de 
irendebourg, qui avait été élu grand maître 
le l'ordre Teulonique, nourrissait daus son 
sprit des projets ambitieux. La Prusse ap- 
artenait alors à la Pologne, et Albert refusa 
le reconnaître la suzeraineté du roi Sigis- 
gond; mais il fut obligé de céder, et profils, 
our obtenir un armistice de quatre ans, de 
‘influence du Pape et de l'intervention de 

eippereur. Cet échec ne lui fit nas abandon- 
ler ses projets d'indépendance. li s'adressa 
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à la diète de Nuremberg; mais il n'en put 
obtenir aucun secours. Le voyage en Alle- 
magne qu'il fit à cette occasion devint funeste 
à sa foi. Il écouta d'abord Osiander, qui pré- 
chait les nouvelles doctrines, et reçut, peu de 
temps après, de Luther et de Mélanchthon, 
le conseil d'abolir son ordre et de se marier, 
en érigeant la Prusse en duché séculier. 

Ce conseil n'était que trop du goût du 
prince Albert. Aussi fit-il appeler deux pré- 
dicateurs luthériens, Jean Prismann et Pierre 
Amandus, à Kœnïigsberg, où il fonda plus 
tard un gymnase qui devint une pépiuière 
luthérienne. Bientôt on le vit fouler aux 
pieds ses vœux de religion, congédier les 
chevaliers de son ordre, malgré leurs pro- 
testations, et se déclarer premier duc de 
Prusse, sous Is suzeraineté de la Pologne 
1525]. 11 embrassa dès lors publiquement 

protestantisme, et épousa peu de temps 
après la fille du roi de Danemarck. Les 
évêques de Samhand et de Poméranie s'étant 
séparés du Saint-Siége, et la prétendue 
Réforme comptant déjà un certain nombre 
de partisans, le duc obligea tous ses sujets, 
suus des peines sévères, à se déclarer pro- 
testants, alléguant le vain prétexte qu'il faut 
professer la religion de son pays. Il y eut 
d'abord des résistances; mais les Cathali- 
ques, pourchassés de toutes parts, furent 
obligés d'aller chercher ailleurs la liberté de 
conscience, que les premiers réformateurs 
avaient proclamée si haut. C'est ainsi que 
l'apostasie d'un ambitieux chassa de la 
Prusse le catholicisme, qui l'avait civilisée. 
Il deviendra de plus en plus évident, par la 
suite de cette histoire, que le protestantisme 
fut sinon engendré, du moins propagé en 
Europe par les trois premiers péchés capi- 
taux : l’orgueil, avarice et ka luxure. 

La Bohême ainsi que les Etats voisins 
étaient préparés aux dissensions religieuses 
par les erreurs que Jean Huss y avait 
semées : aussi le luthérauisme y ‘pénétra 
facilement et y fit de rapides progrès. S'il y 
avait dans ces contrées des évêques savants, 
zélés et pieux, il y en avait aussi, en trop 
grand nombre, qui oubliaient leurs devoirs. 
« Ce sont nos propres péchés qu'il faut accu- 
ser, » écrivait le cardinal Hasius à l'arche- 
vêque de Gnesen, « si nous voyons des gens 
qui nous sont alliés s'entendre pour nous 
enlever nos droils, nos priviléges, nos liber- 
tés et nos biens: csr ils remarquent combien 
nous pous éloignons des devoirs de notre 
charge. » Le relâchement de la discipline 
ecclésiastique fut donc, dans les pays du 
Nord comme partout, un puissant auxiliaire 
pour le luthéranisme. Remarquons cepen- 
dant que ce fait ne doit pas l'enorgueillir et 
le légitimer’; car ceux qui se plaçaient sous 
le drapeau de la Réforme n ahsudounaient le 
catholicisme qu’afin de n'être pas obligés de 
se réformer. 

Un conflit qui s’éleva à Breslau, capitale 
de la Silésie, entre le conseil municipal et le 
chapitre, devint l'occasion de l'apastssie de 
celte “ontrée. Le conseil, dont la plupart des 
membres élaient peu Catholiques, chassa leg 


a 
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vicaires de la paroisse Sainte-Madeleine, et 
installa à leur place des prédicateurs luthé- 
riens. La populace sans mœurs, comme il en 
existe dans toutes les grandes villes. parodia 
sacrilégement les cérémonies du culte catho- 
Jique. On la vit parcourir la ville, revétue du 
costume des moines, des prêtres et des reli- 
gieuses, et se livrer ainsi impunément à 
tontes sortes d’excés. Les Bernardins furent 
chassés de leur couvent; les biens qu'ils 
pnssédaient devinrent la proie du conseil, 
ainsi que les richesses des églises, que la 
populace avail épargnées. Le décret que le 
roi Louis publia pour en ordonner la resti- 
tation demeura sans effet, comme aussi les 
efforts que le Pape Adrien VI et le roi de 
Pologne Sigismond firent pour maintenir 
l'Eglise catholique. | 

L'évêque avait nommé à la cure de Sainte- 
Madeleine le digne Ziéris; mais le conseil y 
appela le docteur luthérien Hæss, et ordonna 
aux chapelains de fe reconnaître pour leur 
supérieur, et de ne précher désormais que 
le pur Evangile, c'est-à-dire les hérésies du 
moine Martin Luther. Le docteur Sporn, 
prieur de Saint-Albert, déclara courageuse- 
ment qu’à I’évéque seul et non au magistrat 
appartenait le droit de diriger la prédication. 
L'Évéque lui-même intervint, mais ne put 
arréter les violences du conseil, qui fit dé- 
molir le superbe couvent des Prémontrés, 
sous le vain prétexte que les Turcs pour- 
raient s'en servir pour se cacher derrière 
ses murs. On démolissait les immeubles, 
afin d'avoir l'occasion de s'emparer de tout 
ce qu'ils renfermaient. L'exemple était trop 
séduisant pour n'avoir pas d'imitateurs : 
aussi les ducs de Silésie, Frédéric Il, de Lei- 
gnitz, et d’autres petits princes, s’empressé- 
rent d'appeler des prédicateurs réformés, 
dont les discours servaient à les enrichir, en 
amenant la spoliation des églises et le sac des 
couvents. 

Comme on le pense bien, tous ces faits ne 
s'accomplissaient pas sans des actes violents 
contre les personnes. Les évêques, les prê- 
tres, les religieux étaient non-seulement 
dépouillés, mais encure maltrailés indigne- 
ment. il serait trop long de raconter en 
détail toutes les tristes scènes dont les pays 
du Nord furent le théâtre. Le Juthéranisme 
triomphant exercait, assure Menzel, une 
extrême rigueur.contre les Catholiques; car, 
dit-il, J& où régnait le protestantisine, ré- 
gnait aussi l'intolérance, tandis que dans les 
‘Etats où régnaient des souverains restés ca- 
thuliques, comme en Autriche et en Bavière: 
‘les protestants continuaient à jouir de leurs 
droits civils et ecclésiastiques. 

La Pologne, quoique devenue le rendez- 
vous de plusieurs sectes telles que les hus- 
sites, les frères moraves,les sociniens ou 
unitaires, fut préservée en grande partie 
des nouvelles doctrines par Jes mesures 
rigoureuses que pril le roi Sigismond fidèle 
à la foi de ses pères. Voyant ce qui se pas- 
sait dans Jes Elats voisins et combien la 
Réforme s'y montrait intolérante après s’y 
être établie, il crut devoir prendre les mé- 
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mes mesures pour ea empêcher l’emvahie- 
sement, | 
Il ne fit d'abord la guerre qu'eux heres | 
hétérodoxes qüe des étudiants avaient i > — 
portés de Witiemberg; mais bientôt, Th&é< | 
sie faisant des progrès et se montrant soz 
un aspect menacant, il fit banoir impitore — 
sement tous ceux qui étaient reconse 
partisans du protestantisme: quelques-uns 
même des plus ardents furent mis à wort : 
Dantzig, en nunition des violences dont .s 
s'étaient rendus coupables. Mais la popuir 
tion s'étant prononcée fortement contre ce 
rigueurs, Sigismond se montra plus t 
lérant, ainsi yu'Auguste Il son succes 
seur [1548]. 
Néanmoins l'esprit d'innovation avant te 
lement pénétré dans certains esprits, aus 
prétendu conseil national formé des détég:e 
des provinces se réunit à Pétrikan sous 2 
présidence de ce dernier roi [1555] et~ 
solut de convoquer les évêques catboliqe 
et les théologiens. protestants pour foræmc- 
ensemble un symbole mixte. August ll 
proposa même quelques changements dx 
a discipline au Pape Paul LV, qui né 
de les sanctionner. La noblesse surtest qu 
allait faire ses études en Allemagne, se m4 
trait disposée à entrer dansla voie ves i2- 
novations; mais les luttes intestines de : 
prétendue Réforme firent naître la ca: 
que la nouvelle religion ne vint briser :t: 
nité de la nation polonaise. Pour aff. 7 
cette crainte, les partisans des diverses + 
tes se réunirent à Sandomir [1570L et - 
gnérent un symbole vague et embrows 
qui laissait à chacun sa libre . 
Trois ans après, Catholiques et dissijess 
conclurent la paix de Varsovie; elle asus 
à ces derniers les mêmes droits civils gt} 
ceux qui étaient restés fidèles au ethai- | 
cisme; c'était pendant un inte a 
fit jurer le maintien de cette paix & Bean de 
Valois qui fut élu. 
Cependant Je catholicisme était touicers 
menacé par l'hérésie. Déjà les villes © 
Dantzig, Posen, Thornn étaient ‘eo 
tièrement protestantes, lorsque le roa xs 
mond lil commença une nouvelle erces 
contre la prétendue Réforme. Il fut secces 
dans cette entreprise loute pacifique per + 
hommes pieux et d'un grand savoir: si se 
fit de nommer Stanislas Hossius qu -: 
l'honneur, étant cardinal, de présider per 
dant quelque temps le concile de Tremie or 
écrits de controverse contribuèrent te-r 
coup à maintenir les Polonais dens 1 L 
de leurs pères. Les Jésuites furent és 
ment de puissants athlètes de te vèrs:: 
Parmi eux, l'on distingua comme sens: 
et prédicateur, le P. Wujeck qui weées- 
sit la Bible en langue polonaise. L'ese- 
nement, la contruverse et la préduons 
arent les seules digues que l'on opposs m 
torrent des hérésies qui avaient eavahna ! a- 
lemagne, et ces moyens employés par or 
hommes éminents suffirent pour comserw 
Ja foi à la gronde majorité ds people p- 
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Ce furent encore les étudiants de Wit- 
temberg qui introduisirent la Réforme dans 
le royaume de Hongrie. Pour en prévenir 
la propagation, le clergé catholique s’adres- 
sa à la diète de Pesth [1525]; mais les lois 
sévères qu'elle publia restèrent sans exécu- 
tion par suite de la mort du roi, de l'ap- 
proche des Turcs et des discordes civiles. 
Mathias de Deway, d’abord luthérien, ensui- 
te disciple de Zwingli, était un apotre actif 
du protestantisme. Les nobles qui s'enrôlè- 
rent sous sa bannière, gardèrent les biens 
des évêchés vacants dont ils s'étaient empa- 
rés dla faveur des démélés de Ferdinand 
d'Autriche avec Jean de Zaploga. Dans un 
synode tenu à Eperies, dans la haute Hon- 
grie, cing villes royales libres se déclarè- 
rent pour la confession d’Augsbourg, qui 
plus tard fut abandonnée par un grand 
nombre pour les doctrines de Zwingli et de 
Calvin. Cette division des sectaires fut plus 
nuisible à la cause du protestantisme que 
les décrels de la diète de Presbourg [1548.] 
Le synode de Cnezger anathématisait les 
luthériens, tandis que ceux-ci déclaraient 
fans celui de Rartfa que toute question théo- 
ogique était résolue dans les écrits de Lu- 
her. Nicolas Olahi fut le zélé défenseur du 
satholicisme; il était secondé par les Jésuites 
stablis depuis 1561 dans le collége de Tirnau. 
Malheureusement il fut brûlé, et la Hungrie 
1e revil que vingt ans après les pieux et sa- 
rants enfants de Loyola. 

Revenons à la Prusse qui devenait le bou- 
evard du protestantisme en Allemagne, et 
lont les souverains ont montré bien sou- 
rent le désir d'être les Papes de la pré- 
endue Réforme, c'est-à-dire le centre de 
‘unité protestante, si cette unité pouvait 
amais se réaliser. Leurs efforts pour atlein- 
ire ce but ont été constants, et se sont 
enouvelés de nos jours, mais ils n'ont pu 
ncore et même ne pourront jamais obtenir 
ine union réelle et persévéranta qui serait 
ine abjuration plutôt qu’un progrès du pro- 
estantisme, puisqu'il repose non sur l'o- 
éissance et l'autorité, mais sur le libre 
xamen individuel. 

A la fin du xvs siècle, les protestants, 
oyant que dans les Etats dont la majorité 
tait catholique, on prenait des mesures pour 
mpécher que le protestantisme ne devint 
ominant, jugèrent qu'il était de leur inté- 
ét de s'unir étroitement pour se fortifer. Ils 
inrent d'abord une assemblée à Francfort, 
n 1598, une autre à Friedberg, l'année sui- 
ante, où ils posèrent les bases de l'Union 
vangélique, une troisième à Achausen, en 
608, et une quatrième à Hall, en Souabe. 
électeur palatin Frédéric 1V fut déclaré 
hef de l'union. Les Catholiques, alarmés de 
ette confédération, formèrent de leur côté 
» Ligue catholique iont l'acte fut signé à 
Vurtzbourg, en 1610. Maximilien, duc de 
a vière, en futdéclaré chef, et le Pape, ainsi 
ue le roi d'Espszne la ratifièrent. L'élec- 
“ur de Saxe et le landgrave de Hesse- 
armstadt, quoique protestants, la signèrent 
our des motifs politiques. Le membre le 
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plus influent de la ligue, après Maximilien, 
tait l'archiduc Ferdinand de Styrie, qui dé- 
claraitaimer mieux mendier son pain et se 
faire hacher en morceaux que de tolérer la 
nouvelle hérésie dans ses Etats. {| en avait 
chassé les pasteurs protestants, fait démolir 
leurs préches, brûler leurs Bibles, et avait 
posé, sur le lieu de l'exécution, la première 
pierre d’un couvent de Capucins, destinés à 
combattre par la parole les nouvelles doc- 
trines.Catholique par conviction,comme d‘au- 
tres princes étaient protestants par'intérêt, il 
voulait préserver ses peuples de l'erreur et 
en même temps de l'anarchie qu’elle faisait 
naître partout. 


En effet, l’erreur enfantait des divisions 
non-seulement entre ses partisans et les Ca- 
tholiques, mais les protestants étaient divi- 
sés entre eux autant par les intérêts que 

ar les discussions théologiques auxquelles 
es princes prenaient peu de part. Cependant 
Jean Sigismond abandonna le luthéranisme 
pour les doctrines de Calvin, et ce fut à cette 
occasion que les habitants de Berlin, pres- 
que tous luthériens ardents, se révolterent 
contre lui [1613]. 


Pendant la guerre de Trente ans, Jes pro- 
testants, loin d'être unis et de se soutenir, 
setraitaient souvent en ennemis, ets'al- 
liaient même quelquefois aux Catholiques 
contre leurs coréligionnaires, ce qui prouva 
évidemment qu'ils mettaient leurs intérêts 
temporels au-dessus de leursconvictions re- 
ligieuses, et que, pour la plupart, l'avarice 
et l'ambition étaient l’unique motif qui leur 
avait fait embrasser avec tant d’ardeur la 
prélendue Réforme. Si les princes cathoii- 
ques couvrirent aussi quelquefois leur am- 
bition du manteau de la religion, du moins 
ne donnèrent-ils point à leurs peuples 
l'exemple toujours si funeste de l'aposta- 
sie. 


Lors de la révocation de l'édit de Nantes, 
beaucoup de calvinistes français vinrent s'é- 
tablir en Prusse, où ils formèrent des villa- 
ges sous le nom de Colonies françaises. Ils 
occupèrent les terrains que les guerres d’Al- 
magne avaient dépeuplés, et ce fut une ha- 
bileté politique de Ja part du roi de Prusse 
de les accueillir, car ils importèrent notre 
industrie dans leur pays d'adoption, et aug- 
mentérent ses forces militaires. Ce contact 
des calvinistes français avec les luthériens 
de Prusse ne fit qu'accélérer la marche du 
protestantisme vers Je rationalisme du xvise* 
siécle, personnifié en France par Voltaire. et 
en Prusse, par Frédéric li. Mais l'incrédu- 
litéest souvent voisine de la superstilion, 
aussi la Prusse fut remplie de visionnaires 
sous le règne de Frédéric-Guillaume II, et ce 
prince les accueillit avec faveur. « La Réfor- 
me, » dit un auteur peu suspect, « avail ac- 
cru la superstition sous plus d'un rapport... » 
Le clergé protestant poursuivait les sorciè- 
res avec autant d'acharnement et de cruauté, 
que l'Église catholique en avait mis autrefois 
à persécuter les hérétiques. Rien n'était plus 
propre à favoriser la superstition que Je Ba- 
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hel des doctrines protestantes. Le peuple, 
qui ne comprenait rien à toutes les discus- 
sions théologiques de la prétendue Réforme, 
et dont l'esprit avait cependant besoin de 
‘croyances, dut s'attacher naturellement à 
ces légendes qu'on trouve toujours dans 
l'enfance des peuples. 

L'intelligence ne peut rester dans le vide, 
et si la vérité, pour laquelle Dieu l’a créée, 
lui manque, elle saisit avidement les fant6- 
mes que la superstition lui offre. Les céré- 
monies du culte, qui ne sont autre chose que 
la doctrine mise en action, avaient été abo- 
hes, comme de juste, par la religion nou- 
velle. C'était encore an détriment de l’intel- 
ligence populaire que cette abolition s'était 
faite. Aussi, de l'aveu de ses plus célèbres 
partisans, le protestantisme n'avait plus 
aucun moyen d'action sur les masses, et la 
démoralisation, qui mène à la barbarie, de- 
vait être le dernier mot de l'œuvre du ré- 
formateur. 

Ce fut dansia prévision de ce triste résultat 
que Île roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III, 
voulant profiter dela prétendue Union évangé- 
ligue, élabora lui-même une constitution ec- 
clésiastique sur le modèlelde l’anglicanisme, 
et prépara une nouvelle liturgie sous le nom 
d’Agenda, qui se rapprochait des cérémonies 
catholiques abolies par la Réforme. {1821.] 
Comme ce rituel devait servir soit aux lu- 
thériens qui croient à la présence réelle de 
Jésus-Christ dans l’Eucharistie, soit aux cal- 
vinistes qui n'y croient pas, il fallut adopter 
pour la Céne une formule qui pdt convenir 
aux deux sectes. Or, voici le moyen terme 
inventé à cette occasion : les ministres lu- 
thériens, donnent la communion, disaient à 
ceux qui venaient pour Ja recevoir : « Croyez- 
vous recevoir le corps de Jésus-Christ? — 
Oui, devait-on répondre. — Recevez, ajou- 
tait le ministre, le corps de Jésus-Christ. — 
Mais si Je ministre était calviniste, il disait 
aux communisnts : — Croyez-vous recevoir 
le figure du corps de Jésus-Christ ? — Oui, 
répondaient encore ceux-ci. — Recevez-en 
la figure, répliquait le ministre. » De sorte 
que la profession de foi du protestant qui 
recevait la communion dépendait de lopi- 
nion du ministre qui la lui donnait. car il de- 
vaittoujours répondre oui à Ja question tantôt 
luthérienne, tantôt calvinistequ’on Ini adres- 
sait. N'est-ce pas là se jouer de ce qu'il v a 
de plus sacré, la vérité, la religion? 

I} est vrai que le clergé protestant prus- 
sien repoussa d'abord ce rituel à double 
face; mais, comme le roi ordonnait de le re- 
cevoir, en menaçant de puuir et de destituer 
les réfractaires, la plupart des curés protes- 
tants le reçurent, après quelques an- 
nées de résistance. C'est ainsi que les mi- 
nistres ont presque toujours sacrifié leurs 
convictions aux exigences du pouvoir civil. 
L'histoire de l'anglicanisme ( Voy. ce mot) 
uffre quelque chose d'analogue au sujet du 
baptême. Ainsi, au lieu de la liberté évangé- 
lique, la prétendue Réforme n'a produit 
qu'un servilisme humiliant dans l'ordre re- 
algieux. 
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Le clergé catholique de Prusse donna au 
contraire. quelques années après, un exem- 
ple de fermeté digne des premiers siècles 
de l'Eglise. Le rui voulut exiger que dars 
Jes mariages mixtes, les enfants fussent éle- 
vés dans ja religion protestante [décret de 
1895] ; celte exigence , formellement con- 
traire aux droits de l'Eglise catholique, 
amena de la part de l'autorité épiscopale des 
protestations fermes et respectueuses en 
même temps. On tenta d'abord des accom- 
modements avec l’autorité civile qui faisait 
des promesses et ne les tenait pas. Lorsque 
le mauvais vouloir de celle-ci eut été clai- 
rement démontré, il y eut une opposition 
formelle de la part des deux archevéques de 
Cologne et de Posen qui ordonnèrent à 
leur clergé respectif de n'agir, en cette ma- 
tière, que d'après les bulles de Benoît XIV 
et de Pie VIN. Ces ordonnances, contraires 
au décret royal, amenèrent l'emprisonne- 
ment des deux archevéques, vénérables 
vieillards, dont les protestants eux-mémrs 
reconnaissaient les vertus. 


Cet acte d’intolérance du gouvernement 
prussien causa une vive impression. On 
repprocha la fermeté courageuse des prélats 
catholiques avee la soumission servile du 
clergé protestant, ce qui amena grand nom- 
bre de conversions. D'autre part, le zèle des 
Catholiques pour la liberté religieuse se ré- 
veilla en présence de ces vexalions, et des 
écrits nombreux furent publiés de part et 
d'autre. Plus d’un protestant impartial se 
prononça en faveur des Catholiques. Hase 
dit dans son livre (Les deux archevéques) : 
« Le gouvernement ne doit pas oublier que 
les sentiments de l'Eglise sont toujours les 
mêmes à travers tous les siècles. Tels ils fa- 
rent au temps de saint Chrysostome, tels i's 
sont au temps de MM. de Dunin et de Droste. 
Les peuples recevront ces prélats, au retour 
de leur exil, comme Je peuple de Constantino- 
ple reçut autrefois les dépouilles mortelles 
de son pasteur exilé. » 


Ces paroles reçurent leur accomplisse- 
ment lorsque Frédéric-Guillaume IV, res- 
pectant plus que son père la liberté de con- 
science, permit aux deux archevêques de 
rentrer dans leur diocèse. Ce roi actuel de 
la Prusse, profitant des leçons du , 
s'est montré plus juste envers les Catholi- 
ques. Il permit d'abord aux évêques de cor- 
respondre librement avec Rome, et déclara 
publiquement n’avoit jamais ajouté foi aux 
avcusations portées contre l'archevêque de 
Cologne d’avoir pris part à des intrigues 
révolutionnaires. Les travaux d'achèvement 
de la magnifique cathédrale de Cologne, dont 
le roi posa la première pierre en personne, 
et, tout récemment, la promotion d'un ar- 
chevéyue prussien au cardinalat, sont dua 
heureux augure pour la paix religieuse en 
Prusse. Les deux pouvoirs ecclésiastique 
et civil, respectant mutuellement leurs 
droits, ont amené la concorde entre tous les 
citoyens, et ce dernier y a gagné plus de 
foroe contre l'association révolutionnaire et 
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antichrétierme des prétendus amis des lumié- 
res qui lui ont déclaré la guerre. 

La société protestante de Gustave-Adolphe 
avait d’abord pour but de combattre le 
rationalisme qui envahit l'Allemagne, mais 
voyant son impuissance contre cet ennemi, 
elle a tourné ses efforts contre les Catholi- 
ques, devenus chaque jour plus nombreux. 
Elle n’aura pas plus de succès sur ce nouveau 
champ de bataille, malgré l’appui de l’Al- 
lianceprotestante fondée naguére [1831], à Al- 
herfeld pour « réveiller et vivitier l'esprit 
protestant, qui a sommeillé et langui, dans 
plusienrs pays, depuis le temps de la Réfor- 
me; mais surtout pour porter l'Evangile aux 
Ames qui se trouvent sous la domination du 
papisme » (manifeste de ladite société). 

Or, pour obtenir ce résultat, les docteurs 
protestants, qui repoussent le rationalisme, 
redemandent depuisiongtemps plusieurs des 
institutions catholiques abolies par Ja Ré- 
forme (156). L'un a proposé de constituer 
par voie d'élection un chef unique du pro- 
testantisme, en le rendant indépendant du 
pouvoir civil. C'est le rétablissement-de Ja 
papauté. Un autre a demandé la confession 
auriculaire, le célibat et le costume eccié- 
siastique. Un troisième a réclamé la péni- 
tence publique, la censure et même l’excom- 
munication accompagnée de la privation des 
emplois civils. Le gouvernement sembla 
entrer lui-même dans cette voie par la pro- 
muilgation du rituel dont nous avons parlé. 
Déjà [1816] il avait ordonné qu'on célébrât 
le 1°° novembre une solenuité funèbre en 
mémoire de ceux qui étaient morts dans les 
dernières guerres. En un mot, on a proposé 
et ménie tenté en Prusse ce que le docteur 
Pusey a exécuté en Angleterre, c'est-à-dire 
de reconstituer le culte catholique sans le 
catholicisme. C'est une preuve évidente de 
faiblesse et un avant-coureur de retour à 
Fanciennea foi. 

SMALKALDE (Licur PROTESTANTE D£).— 
De bonne heure les partisans des nouvelles 
doctrines songérent à s'unir pour résister à 
l'empereur. Ils craignaient devoir revivre 
ces temps de foi du moyen âge, où le pou- 
voir civil, d'accord avec l'autorité spiri- 
tuelle, eût proscrit Luther et ses adhé- 
rents, les eût livrés au glaive et aux flammes 


_et eût ainsi étouffé le luthéranisme à son 


berceau. Les réformés prirent donc pru- 
demment la précaution de se fortifier par 
les liens d’une union solide et durable. 
Charies-Quint, qui s'était posé d’ahord en 
vrai Catholique, parut à la diète de Worms 
vouloir suivre la même ligne de conduite; 
puis. entraîné par les circonstances, obligé 
de concentrer son artion et ses efforts sur 
d'autres points, il se contenta de réunir de 
temps à autre, pour presser l'exécution de 
ses décrets, des diètes qui se terminèrent 
souvent, au contraire, par de honteuses 
concessions. Les seigneurs, qui avaient ua 
grand penchant pour Jes nouvelles doctri- 


(156) Voy. les écrits de MM. Spiess, Siebel, Rein- 
hard, Kiesler, Schuderoff, Kirchof. Ce dernier a 
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nes, n’osérentd’abord s’en déclarer ouverte- 
ment les partisans, puis le firent hardiment 
et ne tardèrent pas à se liguer ouvertement 
entre eux contre ceux qui voulurent leur 
dénier cette liberté de conscience. 

La première ligue eut lieu à Torgaw en 
1526. Ils la renouvelèrent à Smalkalde en 
1532, et enfin en 1536 et 1537, non contents 
d'une ligue défensive, ils la rendirent offen- 
sive, posèrent des bases fixes, entretinrent 
une armée fixe pour Ja ‘défense de Ja Réfor- 
Mme. Cette ligue compta dans ses rangs le 
grand nombre des seigneurs allemands de 
la haute Allemagne, et quelques villes du 
midi. Elle demanda aussi du secours à la 
France. C’était une alliance toute politique ; 
elle n'avait d'autre lien religieux que le 
haine contre Rome et l'Eglise catholique: 
en vain les réformés avaient voulu s'enten- 
dre sur la dogmatique; toutes les tentatives 
qui furent faites à cet effet n’aboutirent à 
aucun résultat. Cette ligue se maintint jus- 
qu'à la paix d’Augsbourg. C'est elle qui fit 
et soutint la guerre de Smalkalde, et qui plus 


‘tard, commandée par Maurice de Saxe, ob- 


tint de l’empereur Ja paix d'Augsbourg. 
— Voy. ALLEMAGNE. 

SOCIÉTÉ. Voy. INFLUENCE DU PROTES- 
TANTISME SUR LA CIVILISATION, § V. 

SOCIETES BIBLIQUES. — L’an 1795 est 
la date des premières sociétés bibliques; 
car celles qui remontent au deta ne furent 
que des corporations sans résultat et pour 
ainsi dire l'éhauche de celles qui se formè- 
rent plus tard. 

La Société biblique, britannique et étrangè- 
re, qui est la mère de toutes les autres, na- 
quit en quelque sorte par hasard au com- 
mencement de ce siècle. (Voy. Owen, His- 
toire de la société biblique, p. 80.) Les pro- 
testants du pays de Galles se plaignaient de- 
puis longtemps de ne pouvoir obtenir la sain- 
te Bibledansleur langde, à quelque prix que 
ce fût, parceque les exemplaires manquaient 
partout. Des ministres zélés firent, dès 
1787, des démarches actives auprès de la 
société fondée pour distribuer des. Bibles 
aux soldats et aux marins, et auprès du eo- 
mité de la société pour la propagation du 
christianisme, afin d'obtenir un nombre as- 
sez considérable de Bibles galloises, pour 
fournir à une principauté tout entière la 

role de Dieu dont elle était privée depuis 
ongues années. La première société accorda 
vingt-cinq exemplaares; la seconde, après 
avoir hésité pendant près de dix ans, fit Li- 
rer dix mille exemplaires de la Bible, des 
prières et des psaumes, outre deux mille 
exemplaires du Nouveau Testament. Cette 
publication eut lieu en 1797 : deux ans 
après, la première disette se faisait sentir do 
nouveau et la société pour la propagation 
du christianisme se déclarait impuissante à 
satisfaire aux besoins spirituels de la prin- 
cipauté de Galles. Des personnes aisées for- 
mèrent alors le dessein de faire imprimer 


ublié Encore quelques idées sur la restauralion de 
Eglise protestante, Leipsick, 1817. 
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une édition de la Bible galloise par souscrip- 
tion, et de la distribuer avec un rabais con- 
sidérable, mais on comprit bientôt que cette 
mesure était insuffisante. Pendant qu'on dé- 
Jibérait sur ce projet « survint une circons- 
lance qui donna une autre directivn à cette 
affaire, et prépara la base d'un éfablissement 
ui devait fournir de Bibles, non-seulement 
es Gallois, mais la race humaine tout en- 
siére. » Des membres de la société des traités 
religieux, réunis à des ministres méthodis- 
tes et anabaptistes firent observer que le 
pays de Galles n'était pas la seule partie du 
royaume où la rareté des Bibles se fit sentir. 
La convenance qu'il y avait à porter l'atteu- 
tion du public sur la propagation des Livres 
sacrés, frappa ceux à qui cette idée venait 
d'être présentée comme par hasard, » etbien- 
tôt des personnes distinguées par leur sa- 
voir et leur piété s’associérent à cette idée 
et s'eforcèrent de la propager par tous les 
moyens qui étaient en leur pouvoir. M. 
Hugber parvint en mai 1803 à lui gagner de 
nouveaux partisans par un essai intitulé 
l'Excellence des saintes Ecritures considérée 
comme motif de les répandre. Les esprits 
étant mûrs pour cette œuvre, trois cents 
personues de toutes les communions se réu- 
nirent à Londres, le 7 mars 1806, et fondé- 
rent la Sociéie biblique, britannique et étran- 
gère, sur les bases proposées par M. Owen, 
qui devint depuis lors secrétaire et historien 
ela société. Lurd Teignmouth en accepta la 
présidence, et un comité formé de trente- 
six membres, dont six étrangers, quinze an- 
glicans et quinze appartenant à d'autres com- 
wunions chrétiennes en prit la direction. 
Les secrétaires de la société firent aussitôt 
des démarches actives pour en étendre l'in- 
fluence et puur lui procurer d’abondantes 
ressources. On ent l’idée de créer des socié- 
tés auxiliaires qui versèrent leurs fonds 
dans la caisse de la société principale à con- 
dition d'en obtenir un certain nombre de 
volumes. C'est ainsi que furent créées les 
sociétés bibliques des Dames (Lady's Bible 
Secietys), les sociétés bibliques des gentils- 
hommes, Jes sociétés bibliques maritimes, 
les sociétés bibliques des jeunes gens et des 
écoles, les sucietés bibliques des ouvriers 
mécaniciens, etc., qui toutes contribuérent 
à la prospérité de la société-mère. A peine ce 
plan fut-il exécuté, que l’on forma des so- 
ciétés semblables dans les autres pays pro- 
testants, et que l'on élendit les institutions 
bibliques à toutes les communions. 

Londres avait Jonné l'exemple; des insti- 
tutions semblables au nombre de plus de 
trois mille furent créées tant en Angleterre 
jue dens Îles colonies britanniques. New- 

ork, Saint-Fétersbourg, les royaumes pro- 
testants de Hollande, de Prusse, de Suède, 
eurent leurs sociétés bibliques. 

Les revenus dont jouit la société de Lon- 
dres sont presque fabuleux. Dans l'espace de 
89 ans, elle a pu dépenser 76,538,722 fr. : 
dans le courant d’une seule snnée elle a reçu 
2,335,022 fr., non compris Jes revenus des 
sociétés indépendantes. Depuis son élablis- 
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sement elle a fait composer à ses (reis, « 
par les secours qu'elle & donnés aux socies 
étrangères, cent sept versions nouvelle » 
Ja sainte Bible ou de quelques-unes de sa 
parties tant pour les peuples chrétiens qu 
pour les peuples infidèles ; elle a pubiit 4 
sainte Bible en tout ou en partie, en eu 
cinquante-neuf langues ou dialectes di 
rents; elle a répandu 25,000, 000 d'exemplaires 
des Livres saints, complets ou iacompeu 

La Belgique seule a obtenu pour ss jet 
dans cette grande dissémination des En- 
tures, 110,078 volumes. 

C'est par ces énormes ressonrces el per we 
grande activité que la société bibliqoea 

ndres, a pu s’erroger une espèce des- 
prématie spirituelle sur les sectes, se 
matie dont elle a sonvent abusé pour ine 
sor ses lois tyranniques. 

Sa puissance lui a suscité néanmoins és 
adversaires redoutables. La société pos! 
Propagation du christianisme, lui fit, dé: 
principe, une guerreassez vive, parce qu'et 
voyait dans l'établissement de celle sat: 
un blâme indirect de ses travaux, etuncæe 
mencementde concurrence. Elle lui reprds 
surtoutson ostentation et son charlatanises. 
mais des théologiens distingués, tels que t 
docteur Marsh et le révéreud O'Callopr. 
l'attaguèrent d'un point de vue plus ten. 
ils lui objectèrent le danger de ses princps 
et l’inutilité de ses travaux. Une partie 
table du clergé anglican s’opposa aussi i 
énergie aux tendances de la société hit - 

ue, parce qu'elle ne voyait pas sans frarne 
s'élever ua corps qui se proposait de ail” 
les versions de la sainte Bible , de toutes in 
sectes, et d'admettre dans son sein desb”- 
mes de toutes les croyances. On ne pos! 
implanter plus solennellement l'indifée": 
de religions et la confusion de toutes |e >": 
trines, qu’enassociant des sectaires de © 
les couleurs dans le but de propager lt 
gile et de répandre les Ecritures. Auss * 
rage qui se déchaina contre la soeité bi 
que fut-il violent et terrible; les fondnen 
en tremblèrent, et pour en détourne * 
effets, ils se hâtèrent de transiger sar | art 
des versions anglaises dont la variett¢ 
troublé les habitudes de l'Eglise ang. 
sur les instances de leurs aunis, ils pre” 
l'engagement formel de n'imprimeren 
glais que la version approuvée. Cette on 
sion apaisa une grande partie des adver 
de la société biblique, mais elle ne mx? 

s les principes sur lesquels la sociétéc2- 

asée. 

Le but de la société bipnuque fat de * 
principe comme il est encore de nos }** 
« de favoriser, tant en Angleterre qui: 
hors, la dissémination des saintes Tir 
sans notes ni commentaires, et d'été" 
son influence d'abord dans toute l'éten:# 
de la domination anglaise et même à de 
tres pays, qu'ils fussent chrétiens, msds 
tans ou paiens. » ng 

La première difficulté qui rend l'apo“ 
de Is société biblique impraticable pers ° 
paiens est celle de composer assez de "* 


1209 SOC 


sions poor offrir la parole de Dieu à tous les 
peuples infidéles, et de rendre nos dogmes 
dans un langage qui leur est étranger. Pour 
convertir ces peuples par la lecture de la 
Rible, il faut commencer par traduire ladoc- 
trine chrétienne dans une langue paienne, 
y faire passer tout à coup le langage chré- 
lien et sacré dans un langage qui n’a été 
formé que pour exprimer des idées et des 
choses profanes. La difficulté est énorme. 

La société biblique fait composer à la hâte 
des traductions barbares, par des païens ou 
des néophytes étrangers à l'enseignement 
chrétien, ou par des Chrétiens à peine ini- 
liés aux éléments des langues paiennes. Ces 
traducteurs qui allèrent toujours ou les lois 
du langage ou la pureté de l'enseignement 
chrétien, se trouvent placés dans la cruelle 
alternative de créer arbitrairement des ter- 
mes nouveaux et inintelligibles pour les 
aïens, ou de donner aux idolâtres defausses 
idées de nos dogmes, en les leur présentant 
sous des couleurs païennes, et par consé- 
juent leur travail ne peut jamais être utile. 
| provoque même des scandales pitoyables. 
es vices de ces versions hâlives frappent 
ientôl les ministres eux-mêmes. Pour ne 
as compromettre leur œuvre, les mission- 
aires substituent des versions nouvelles à 
es versions barbares, et font nafire ainsi 
hez leurs néophytes et chez les païens les 
>upçons les plus injurieux sur la sincérité 
> leur enseignement. Le fait aeu lieu en 
céanie, où, dès l'année 1817, M. Nott tra- 
sisit saint Luc de concert avec Pomaré II, 
1 d'O-Taïti, gagné à la secte. Les ministres 
nteux de ces essais prématurés, les sup- 
imèrent à la grande surprise de leurs dis- 
vies, qui croyaient avoir touivurs possédé 
pure parole de Dieu. 

A cette difficulté qui naît du caractere païen 
s langues étrangères, se joint quelquefois 
le des idiotismes et des tournures gram- 
iticales qui n'est pas moindre. Ainsi ils 
it convaincus qu'il est impossible defaire 
sser uns seule idée de nos langues d’Eu- 
e dans le langage chinois par une traduc- 
a liltérale. 
es protecteurs les plus éciaires de la so- 
6 biblique de Londres étaient si convain- 
de cette vérité, qu'ils refusérent, en 1804, 
oréter la maiu à l'édition d’une version 
ioise que M. de Moseley désirait faire 
ier par souscription. Ilsrépondirent à ce 
miaistrequ'ilscroyaientson œuvre d'une 
sutton impossible. Malgré cette persua- 
| générale, un jeune ministre, M. Morris- 
sur les instances de M. Moseley, selivra 
tude du chinois, etcomposa en peu d'an- 
une version complète de la Bible. 1] eut 
1e un imitateur parmi les missionnaires 
istes de Syngapour, qui puhlièrent une 
nde version chinoise des Livres saints, 
$s répandirent avec profusion dans le Cé- 
-Ewpire. 
. Abel Rémusat, qui déclarait un pareil 
il sonpossible a priori, voulut bien exa- 
>r la traduction de l'Evangile de saint 
> publiée aux Indes, et nous donner 
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ainsi une idée du mérite de la version tout 
entière ; il regretle que les traducteurs sient 
opéré avec légèreté de grands chaugements 
dans l'Evangile. 


M. Malcolm, qui déclarait la version chi- 
noise de Ja Bible impossible, porta un juge- 
ment à peu près semblable sur la composi- 
tion d'une version malaise. Ce qui rend 
fort difficile, écrivait-il , en 1839, pour 
ne pas dire impossible, une ‘traduction de 
nus livres de religion intelligible pour les 
Malais, c'est la structure de celte langue: 
le malais, il est vrai, s’'apprend sans peine, il 
n'a pas de sons difficiles à prononcer pour 
un Européen, la construction est extréme- 
ment simple, et ses mots sont en petit nom- 
bre ; la même expression désigne le nombre, 
le genre, le mode et le temps; on se sert du 
même mot pour le substantif, l'adjectif, le 
verbe et l'adverbe; le temps même des ver- 
bes varie rarement, en sorte qu'on a bientôt 
appris ce qui est indispensable pour la con- 
versalion ordinaire. Mais elle est si pauvre 
en termes abstraits, qu'en parlant ou en 
écrivant sur des questions religieuses, on ne 
peut éviter des expressions nouvelles qu'une 
ongue habitude peut seule faire comprendre 
à l'interlocuteur. Dans la traduction des li- 
vres de religion, il a fallu emprunter de nou- 
veaux mots à l'anglais, au grec, au portu- 
gais, et surtout à l'arabe. Walter Hamilton 
rapporte dans son journal East-india-Gaze.- 
ter, que, sur cent mots d’un livre de prière 
traduit en malais, on avait trouvé trente 
termes polynésiens, seize sanscrits et sept 
arabes, ce qui ne laissait qu'environ une 
moitié des mots proprement malais. [Annales 
de la Propagation de la Foi, n. LXVII, p.66. 


Les missionnaires n’ont pas toujours eu 
assez de patience pour vaincre Jes difficultés 

ar l'étude et ja méditation. Comme les dia- 
ectes des Indes, où les missions protestan- 
tes ont pris un certain développement sous 
la protection du gouvernement anglais sont 
très-nombreux, ils onteu recours à un moyen 
expéditif qui nous permet de jo er d'avance 
de l'exactitude et de la fidélité de leurs ver- 
sions indiennes. 


« Dans Ja salle de l'établissement des mis- 
sionnaires baptistes de Syngapour, où se font 
les traductions indiennes, les différents pan- 
dits, ou hommes habiles dans les Janguesde 
l'Asie, sont placés de manière à former un 
cercle au centre duquel est placé un pandit 
versédans l'hindoustani, langue avec laquelle 
on suppose que les autres sont bien fainilia- 
risés, et dans l'anglais, dont le pandit lui- 
même doit avoir une connaissance sppro- 
fondie. Aussitôt que les pandits, mahrattes, 
seikh, guzaralte, Orissa, hannah, elc., ont 
préparé ce qui leur est nécessaire pour 
écrire, un missionnaire, ou tout autre Euro- 

éen ou Anglais-Asiatique, lit un verset dans 

8 texte anglais, et ce verset ju mot à mot 
par l'Anglais, est répété mot à mot en hin- 
doustani par le i¢ du centre, et, en l’en- 
tendant, les différents pandifs qui l'entourent 
le mettent mot à mut dape Jleur langue ou 
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dialecte particulier; et c'est ainsi que l'ou- 
vrage se complète. » (Journal asiatique, t. iI, 
p. 180, Paris, 1823.) 

Les versions composées de cette maniére 
sont aussi bonnes, écrivait en 1823 M. Whi- 
te, que les circonstances le permettent (Ibid. 
loc. cit.) C'était donner la juste mesure de 
leur valeur littéraire et théologique. 

Lo zèle des ministres protéstants consiste 
surtout à répandre force Bibles. Si l’on ju- 

esit les travaux des sociétés protestantes 
ondées pour la conversion des païens, d’a- 
près la quantité de Bibles qu'elles impriment 
et qu'elles placent, d'après le nombre de 
stations qu'elles possèdent et de mission- 
naires qu'elles soudoient, et surtout d'après 
Jes sommes énormes qu’elles dépensent, il 
faudrait avouer que luurs succès sont im- 
menses, et que leurs conquêtes dépassent 
toute prévision. 

Personne ne peut nier que l'œuvre des 
missions oubliée, méprisée pendant près de 
trois siècles dans la Réforme, n'ait pris de- 
puis cinquante ans des développements ex- 
traordinaires dans quelques communions et 
n'ait acquis en Angleterre et en Amérique 
une sympathie telle que ses revenus équiva- 
lent aujourd'hui à ceux d'un petit royaume. 

Les panégyristes des sociétés protestantes 
s'arrêtent exclusivement à ce point de vue. 
Ils exaltent les efforts immenses qui ont été 
faits, les innombrables entreprises qui ont 
été tentées, mais ils gardent un profond si- 
lence sur les résultats de ces travaux, comme 
si le nombre des païens convertis et gagnés 
à l'Evangile n'était pas l'apologie la plus 
éclatante qu’on puisse opposer aux adversai- 
res des missiuns. 

Cependant, c’est ici un poini capital : 
qu’importent au fond à la gloire du christia- 
nisme et des sociétés protestantes ces tenta- 
tives nombreuses et ces généreux efforts, 
s’ils se perdent dans le vide, et n’aboutissent 
qu'à une amére déception ? De quoi se glo- 
rifient les sociétés protestantes si les minis- 
tres qu'elles emploient ne parviennent ja- 
mais à former des troupeaux, el si les 
sommes énormes dont elles disposent sont 
toujours dépensées en pure perte? Dans 
cette hypothèse, l’œuvre des missions n'est 
plus un apostolat chrétien, mais un jeu, et, 
si j'ose le dire, une vaine comédie. 

Quel est donc le résultat réel de ces tra- 
vaux et de ces dépenses ? 

Un illustre et savant évêque a prouvé, par 
les plaintes et les aveux des personnes les 
plus intéressées à présenter les missions pro- 
testantes sous leur jour le plus avantageux, 
que ees entreprises, loin de répondre aux 
vœux de leurs protecteurs, ont trompé toules 
les espérances, et déjoué tous les calculs. 
Tout le mande en France, en Belgique, en 
Italie, en Angleterre, a lu l’opuscule remar- 
quable qui a rendu ce fait évident; il serait 
même inutile d'y insister davantage, s'il 
n'importait de constater par des témoigna- 
ges récents que ce phénnmène est invaria- 
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ble: et que rien ne présage aux missions 
protestantes des succès nouveaux ou un ave. 
nir meilleur. On peut voir dans l'ouvrage 
cité de M. Malou les nombreux lémoi. 
gnages de missionnaires catholiques et 
protestants surlout par rapport aux missions 
protestantes des Indes et de l'Océanie où les 
sociétés bibliques ou leurs agents ont dé. 
ployé le plus de zèle et rencontré le plus 
d'éléments de succès (157). 

Après avoir énuméré les difficultés im. 
menses que présente la traduction des Livres 
saints en langue chinoise et malaise, M. Mal- 
colm poursuit en ces termes : 

Malgré cesdifficultés, il y a quelque chose 
d'inexpliquable dans la stérilité des missions 
protestantes, car les missionnaires catholi- 
ques, avec de très-faibles ressources, ont 
obtenu beaucoup plus de succès, ils ont foit 
un grand nombre de prosélytes; leur culle 
est devenu populaire, et partout il excite 
l'attention publique. Les missionnaires pro- 
testanis ne se sont pas placés au niveau des 
peuples auxquels ils s'adressent; il ne peut 
jamais exister assez de familiarité entre ear 
et la foule pour attirer la confiance, la syn- 

thie nécessaire pour faire une impression 

orte sur les esprits. 

L'histoire des missions protestantes se 
présente qu'une série d’antreprises malheu- 
reuses, d'essais infructueux. Des établisse- 
ments fondés, abandonnés et repris; des 
missionnaires délaissés, poursuivis, dépouit 
Jés par leurs disciples, des espérances tou- 
jours nourries et toujours décues, voilà à 
peu près le résultat que les missionnaires 

ollandais, les agents de la société de Lat- 
dres ont obtenu dans toutes les contrées 
qu'ils ont tenté d'évangéliser. | 

Tandis que les missionnaires catholiques 
prospérent de jour en jour, les ministres 
protestants voient leur influence s'évanour 
et leurs troupeaux se disperser. Ces faits 
sont désespérants! Des missions laboriet- 
semeat fondées et consolidées, au moins el 
apparence par une longue possession, loD- 
bent d’elles-mémes, dès qu'elles se trouvent 
en contact avec les missiens catholiques. Les 
miaistres en sont convaincus et c'est pouf 
échapper aux effets désastreux de la concur- 
rence qu'ils ont employé contre nos mis 
sionnaires une rigueur qui ne se concilie 
guère avec le principe de tolérance qu'ils 
professent. _ 

Les adversaires protestants des mission, 
assurent tous, par une espère d’instincl, 

ue les missions ne se concilient guère are 
l'esprit de la Réforme, et qu'elles sont tou 
tes frappées d’une incurable stérilité. Quen 
aux partisans zélés des missions ils ne cot 
testent plus guère un fait que l'expérientt 
dequarante années confirme ; mais ils presen 
dent ou bien que la chose dépend de causts 
inconnues et inexpliquables, ou bien que 
difficulté des circonstances, la disette des st 
cours, ou l'obstination des peuples en st! 
la cause manifeste, comme si ces difficultés 


(157) Nous nous en tiendrons ici au témoignage de M. Malooim. 








I$ SOC 


emporaires et locales suffisaient pour expli- 
uer une malédiction qui pése sur les mis- 
ioas protestantes dans tous les temps et dans 
ous les lieux... ! Personne n’avoue que cette 
térilité est l’effet naturel des principes pro- 
esiants touchant l'enseignement de la foi; 
4 cependant ces principes sont la véritable 
acine du mal ; d’une autre part la simplicité 
wangélique manque complétement sux mi- 
iistres ; c’est-à-dire qu’ils ne manifestent ni 
ans leur conduite, ni dans leurs discours, 
ete confiance sans bornes dans l'empire de 
a vérité, cette conviction douce et naturelle, 
jui est, sous l'influence de la grâce, l'œuvre 
a plus puissante du missionnaire catholique. 

La force, la ruse, l'intérêt sont chez eux 
les moyens ordinaires de conversion; il est 
joac inutile de chercher en dehors de la con- 
inile des ministres une cause quelconque 
le la stérilité de leurs travaux : l'attribuer 
iu défaut de ressources c'est oublier le chit- 
re énorme des revenus dont les sociétés 
olestantes jouissent (158). Non, les moyens 
emporels ne font pas défaut aux ministres, 
abondance des ressources est telle qu'on se 
emande si elle n'est pas un embarras ! 

La honte de ces travaux inutiles retombe 
onc tout entière sur la Réforme qui a abrogé 
enseignement apostolique puur y substituer 
nenseiynement humain. Les principes pro 
eslants expliquent le mystère que les admi- 
ateurs des missions bibliques ne compren- 
ent pas, et fournissent encore ici aux hom- 
ies sérieux un sujet de profondes réflexions. 
ila Réforme est frappée de stérilité dans 
œuvre des missions, elle est donc étran- 
ère aux promesses que le Sauveur a faites 
son Eglises elle ne possède pas le dépôt de 
| vérité; elle ne connaît pas les voies du 
ilut. — Voy. Biste (Lecture de la), RkaLe 
E Foi, Missions et ANGLICANISME. 

SOCIN, SOCINIANISME et SOCINIENS.— 
‘octrine des sociniens ou disciples de Lélio 
tde Faust Socin , dont le point principal est 
e n'admettre en Dieu qu’une personne. Les 
befs du socinianisme furent des théologiens 
u plutôt des philosophes qui, en raisonnant 
ur les dogmes du christianisme, s’atta- 
bèrent à les détruire l’un après l'autre, et 
boutirent ainsi à une espèce de déis- 
le. Hl est évident que cette secte est née de 
prétendue Réforme de Luther et des prin- 
ipes sur lesquels le novateur s'était fondé, 
ten particulier celui de l'examen privé ; 
ir dès que chaque Chrétien, abandonné à 
ii-wême dans l'interprétation de l'Ecriture, 
eut pour guide que ses propres connais- 
inces, il s'en trouva qui, ne voyant pas le 
nygme de la Trinité, la divinité de Jésus- 
hrist ou d’autres vérités, encore assez clai- 
ment exprimés dans l'Ecriture sainte, se 
itrent à les attaquer comme une corruption 
8 la doctrine chrétienne; mais les pre- 
ières sectes d’unilaires, nées du fanatisme 
| de l'ignorance , étsient divisées entre 
les, et remplirent bientôt l'Allemagne de 
ivisions et de troubles. 
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Quant à la secte des sociniens proprement 
dite, voici ce que ses historiens racontentsor 
son origine. Ils prétendent qu'en 1556 plu- 
sieurs gentilshommes italiens, qui avaient 
goûté la doctrine de Luther et de Calvin, 
tinrent ensemble des conférences à Vicence, 
dans les Etats: de Venise, et formérent le 
projet de bannir du christianisme tous les 
mystères ; que Bernardin, Okin, Lelio Soz- 
zini ou Socin, Valentin, Gentilis et autres 
furent formés à cette école. Mais il a été dé- 
montré non-seulement que ces conférences 
n’eurent point lieu, et même que ta plu- 
part de ceux qu’on cite comme en ayant fais 
partie n'ont pu y assister. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que Gentilis, 
Alciat, Blandrada et Lélio Socin, poursuivis 
en Italie comme hérétiques, s’enfuirent de 
ce pays, et vinrent chercher un refuge en 
Pologne, où ils obtinrent une tolérance com- 
plète, grâce à la protection de plusieurs sei- 
gneurs polonais. Les antitrinitaires des difé- 
rentes contrées, persécutés par leurs magis- 
trats, vinrent se joindre à leurs frères de 
Pologne. Socin leur apprit les principes de 
la critique et de la dialectique; il leur en- 
seigna à expliquer dans un sens allégorique 
les passages que les réformés leur oppo- 
saient pour les obliger à reconnaître la Tri- 
nité et la divinité de Jésus-Christ, Toutefois 
il ne put réunir par un commun symbole 
cette multitude de turbulents sectaires. Ou- 
tre les petites querelles qui les divisaient 
déjà, ils se scinderent un an après la mort 
de Lélio Socin en deux partis opposés, et, dix 
ans après, on comptait en Pologne trente- 
deux sociétés différentes qui n'avaient pres- 
que de commun que de ne pas regarder 

ésus-Christ comme Je vrai Dieu. Cependant 
le nombre de tous ces hérétiques réunis 
était très-considérable : ils avaient fondé un 
grand nombre d'Eglises, ils avaient des col- 
éges et des imprimeries à leur usage; ils 
tenaient des synodes, mais leur désunion 
Jaissait entrevoir leur ruine comme pro- 
chaine. | 

Cependant Léliv Socin, mort en 1562, avait 
laissé son bien et ses écrits à son neveu Faust 
Socin. Ce dernier, qui n'avait alors que 23 
ans, avait déjà commencé à dogmatiser et 
avait même fait un nouveau système de reli- 

ion : la lecture des ouvrages de son oncle 
ortifia ses dispositions naturelles, corrigea 
son jugement sur plusieurs points, et le ga- 
gna tout entier à la cause de l’unitarisme. 

ependant il resta encore douze ans en Ita- 
lie, à la cour du grand-duc de Florence, 
laissant de côté toutes les questions de con- 
troverse : mais enfin son penchant naturel 
reprit le dessus ; il renonça à sas emplois, 
et forma le projet de parcourir l'Europe 
pour y propager la doctrine de son oncle et 
a sienne. 

Aprés. quelques courses, Faust Socin se 
fixa pendant trois ans à Bâle. Hai et persé- 
cuté par les calvinistes de Suisse, il se 
rendit en Pologne en 1579. dans l'intention 


(158) Ces revenus montent à plus de vingt-cing millions de francs. 
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de travailler à réunir en une seule Eglise 
tous les sntitrinitaires de ce pays. Dans ce 
but, il essaya d'abord de s'attacher à une 
des sectes les plus nombreuses de ces héré- 
tiques ; mais les ministres qui la gouver- 
naient le refusèrent parce que ses Sentiments 
différaient en plusieurs points de ceux qu'ils 
professaient. Alors Faust Socin essaya un 
autre moyen: il affecta d’être l’ami de toules 
les Eglises de Pologue sans s'associer à au- 
cune, et se mit en devoir de les amener à 
ses idées. 1} leur proposa un plan de doctrine 
qui devait leur servir de ralliement; il y di- 
sait qu'il fallait établir comme la base de la 
vraie religion qu'il n'y a qu'un seul Dieu; 
que Jésus-Christ n'est Fils de Dieu que par 
adoption et par les prérogatives que Dieu 
lui a accordées; qu'il n’était qu'un homme 
ui, par les dons dont le ciel l'avait prévenu, 
tait devenu notre médiateur, notre pontife, 
notre prêtre; qu'il ne fallait adorer qu'un 
Dieu sans distinction de personnes, et re- 
arder les autres mystères comme des fables 
orgées par l'imagination des hommes. 

Ce plan de doctrine atteignit tout le but 
ue son auteur se proposait. La secte dite 
es unitaires, qui formait le parti dominant, 

l'embrassa avec ardeur et reçut Faust dans 
sa communion; les autres Eglises antitrini- 
taires se rangérent jes unes après les autres 
à ses opinions ; il devint le chef de toutes 
ces Eglises, et tous se gloriïèrent de porter 
son nom. Il ne faut cependant pas croire que 
tous ces seclaires aient jamais pu convenir 
d'une profession de foi: il n’y eut guère 
entre eux d'autre union que celle de l'inté- 
rêt et de la politique. Socin fit jeter un grand 
éclat à s'unitarisme : il composa des nuvra- 
ges pour sa défense, et soutint contre les 
ministres réformés un grand nombre de 
discussions dans lesquelles il fut souvent 
vainqueur, et d'autant mieux qu'il les com- 
battait avec leurs propres armes. Les réfor- 
més, voyant que la controverse était impuis- 
sante pour arrêter les progrès de Soin, 
J'accusèrent d’avoir inséré dans ses ouvrages 
des maximes séditieuses, et Jui suscitèrent 
une multitude de persécutions sous le poids 
desquelles il mourut de chagrin et de fali- 
que en 1604. On mit sur son tombeau cette 
pigraphe : 

Tota licet Babylon destruxit tecta Lutherus, 

Muros Calvinus, sed fundamenta Socinus. 


_ Luther « détruit les toits de Babylone, Calvin en « 


renversé les murs, mais en a arraché les fon- 
ents. 


Eu 1578, les unitaires avaient publié 
à Cracovie une espèce de formulaire de 
croyances sous le nom de Catéchisme des 
unitaires. Socin en composa un nouveau 
plus étendu et srrangé avec plus d'art, et le 

ublia sous le titre de Catéchisme de Rakaw. 

ureste, cette confession de foi n'était faite 
que pour le peuple : aucun des savants ne 
prétendait s’y assujettir. Par le principe 
méme de leur secte, ils étaient forcés de 
tolérer entre eux la diversité de croyance, 
et oourvu qu'un docteur n'affectét pas de 
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censurer le sentiment des autres, on we 
sentait à fraterniser avec lui. 

La secte des sociniens, bien loin de s'ifs. 
blir par la mort de son chef, prit encore ua 
if us grand développement, et se rendit &. 

ébre par le grand nombre des es de 
qualité et des savants qui embrassèrent ss 
principes. On cite parmi ces derniers, Cri, 
chlechting. Wollzoger, Wissowals, L- 
bienetzki, etc. Indépendamment du ren 
de leurs vuvrages intitulé : Bibliothecs fr 
trum Polonorum, ou pourrait faire une is 
mense bibliothèque des autres écrits quis 
ont publiés. 

En 1638, les sociniens se virent trous 
dans leur sécurité. On leur enleva leon 
écoles, leurs églises, leur imprimerie 4 
Rakaw, et, peu après, ils furent baonisce 
royaume. Les Suédois avaient pénétré a 
Pologne, et ce fureni surtout les liaisons # 
nos sectaires avec ce peuple qui leur 3 
rèrent la haine de leurs compatriotes. Depa 
celle épnque, on les retrouve en Silésie, a 
Prusse, dans le Brandebourg, dans le À- 
latinat, et surtout dans la Transvivanie.lk 
ont fiai par entrer dans les confessions n 
milieu desquelles ils étaient placés. Eat 
ils n'existent plus comme secte que dans a 
Transylvanie. 


Doctrine des sociniens. 


1° L’Kcriture sainte est la seule et unique 
règle de notre croyance, et comme il oy! 
point de juge infaillible du sens de l'Ecn- 
ture, il faut tâcher de le découvrir pera 
règles de la critique et par les lumières & 
la droite raison. 

2 Comme l'Ecriture sainte ne doit tr 
interprétée que d’une manière conforet! 
la raison, il faut prendre dans un sens a4 
phorique tout ce que la raison ne compet 
pas, et rejeter de sa croyance tous les 8! 
téres. 

3° Il n'y a qu'un seul Dieu, le Père % 
Jésus-Christ, créateur du monde; le Père. 
le Fils et le Saint-Esprit ne sont poist de 
personnes divines, mais des attributs à 

jeu. 

&° Le Messie est un homme pur et simple: 
mais il a été conçu du Saint-Esprit, d'où 
est venu Je nom de Dieu. Et quelles pe so 
point d'ailleurs les prérogatives du 
des sages, du céleste Libérateur ? Aveol ét 
devenir le docteur des hommes, il fat mm 
jusqu’au pied du trône de l'Eternel; c'es à 
dans le ciel, qu'il reçut ses divins ens: 

nements, et, à cause de son obéissii® 
jusqu'à la mort, le Sauveur a été élevé à i 
dignité divine; tout pouvoir lui a été dou! 
dans le ciel et sur la terre, il a été c 
du gouvernement du monde. Nous pout? 
donc, nous devons même lui rendre le cu 
suprême. Cette doctrine fut défendue sm 
le plus grand zèle par Fausi Socin; mais # 
grand nombre d'unitaires refusèrent d'a 
ter son sentiment tant sur la nature de Jur 
Christ que sur le culte à lui rendre, ei a 
tèrent sur ces deux points les apinioes # 


plus opposées. 
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8° Adam sortit des mains de Dieu avec la 
liberté : cette faculté, oppartenant à la nature 
humaine, n’a pu être détruite dans la chute 
originelle. Adam, par son péché, s'est rendu 
sujet à la mort; mais il n'y a point de dégra- 
dation primitive, de mal héréditaire : l'hu- 
manité n’est point flétrie dans le sang qui 
nous donne la vie; seulement nous sommes 
entachés d’une certaine souillure qui nous 
met sous l'empire de la mort. Le but de la 
mission de Jésus-Christ a été de donner une 
loi plus parfaite, de révéler aux justes la vie 
bienheureuso, de promettre le pardon au 
repentir, de fortifier l'espérance par la ré- 
sorrection. Son plus grand ouvrage a été 
d'avoir suspendu les lois judiciaires et céré- 
monielles; abrogation qui a ramené le culte 
de Dieu en esprit et en vérilé; mais il n'y a 
point de satisfaction pour les péchés du 
monie, point d'application des mérites du 
Sauveur. 

6° L'homme peut, sans l'assistance de la 
grâce, parvenir à la foi et à l'espérance de 
la vie bienheureuse : « mais pour garder la 
foi,» dit Faust Socin, « il a besoin des 
forces que Dieu lui donne en lui promettant 
l’éternelle félicité. » Mais ces forces ne sont 
point un véritable secours de la grâce, tel 
qu'on l'entend dans l'enseignement catholi- 
que; mais plutôt une simple exhortation, 
une indication de la route à suivre. 

La justification, dons le système socinien, 
est un jugement par lequel Dieu, selon sa 
imiséricoride, absout du péché l'homme qui 
croit en Jésus-Christ et accomplit ses com- 
snandements; mais comme Dieu se contente 
de montrer la voie à tout fidèle qui marche à 
sa suite sans aucune assistance supérieure, 
et que la foi justifiante est formée par 
J'amour qui produit les bonnes œuvres, on 
voit que celle justification manque de la 
consécration divine, et que le Sauveur n'en 
est pas la source. | 

Les unitaires refusent à Dieu la prescience 
des futurs contingents, prétendant qu'elle 
ne peut se concilier avec la liberté de 
"Lomme. | 

7° Quant aux sacrements, ils les regardent 
comme de pures cérémonies, des symboles 
destilués de toute force et de toute vertu. Ils 
disent que le baptéme fut institué par Notre- 
Seigneur pour faire comprendre aux Juifs el 
aux paiens, hommes charnels et grossiers, 
la régénération opérée par la loi nouvelle : 
mais c'était méconnaître l'intention du divin 

Maître, que de faire de cette institution 
temporsire un établissement permanent. 
D'ailleurs, il ne peut être administré qu'aux 
adultes; car l'enfant ne peut en saisir la 
signification. Le sacrement de la Cène s été 
établi pour tous les temps, mais seulement 
pour annoncer la mort du Seigneur. 
Enfin, les disciples de Socin rejettent 
l'éternité des peines, et soutiennent qu'un 
jour les damnés seront mis au néant. 
SOLIDIFIENS. Voy. AMSDORFIENS. 
SOMERSET (Evouann Ssrmous, duc pa), 
s'était déjà fait remarquer par sa bravoure, 
quand lo mariage de Henri Vill avec Jeanne 
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Seymour, sa sœur, lui donna l'un des pre- 
miers rangs & la cour. — Alors commenca 
pour Jui une carrière pleine d'éclat, dont 
chaque pas est marqué par une faveur nou- 
velle de la pert de son royal heau-frére. 
Vicomte de Beauchamp en 1536, comte de 
Hereford en 1537, grand chambellan en 
1542, il fut nommé exécuteur testamentaire 
du rai en 1367. Sous son neveu Edouard VI, 
sa fortune ne fit que grandir : le 10 février 
1548, il fat créé lord-trésorier; le 11, duc de 
Somerset; le 17, comte-maréchal d’Angle- 
terre; le 12 mars, protecteur et gouverneur 
du roi et de ses royaumes, avec droit de 
veto dans le conseil. 

. Une si grande faveur ne manqua pas der 
ciler Ja jalousie, et malheureusement le 
duc fournit des prétextes de l'attaquer. La 
supplice de son frère, auquel il avait donné 
les mains, avait soulevé l’indignation géné- 
rale contre lui : ce fait et la persécution 
exercée contre les Howard avaient indisposé 
la noblesse; enfin, le clergé ne lui était pes 
favorable. Le 1% octobre 1548, il fut arrêté 
et mené à la Tour, d'où il fut retiré en 
janvier 1549, après un jugement qui le con- 
damnait à une grosse amende. I! fut complé- 
tement absous le 16 février 1580; mais, en 
octobre 1551, il fut de nouveau arrêté, mis 
en jugement le 1° décembre et condaniné à 
mort. La sentence fut exécutée à Tower-Hill, 
Je 22 janvier 1552. 

Cet homme avait favorisé la Réforme de 
Calvin, sous Edonard V1, obéissant à lim 
pu.sion des hommes de ce parti, qui l’a- 
vaient aidé, sous Henri VIII, à baser sa 
future grandeur sur la ruine des Howard. 
Joignant la résolution à l'esprit d’ambition 
et d'avarice, il n'avait pas hésité quand il 
s'était agi de perdre ses ennemis : on lui 
rendit la parcille. Quelque profonde que soit 
sa chute, elle n'inspire pas de pitié : les 

rands criminels tombés n'inspirent d'autre 
intérêt que celui qu'on éprouve à la vue 
d’une bête féroce prisonniére ou morte. I! 
ne manquait pas cependant de qualités 
aimables; mais il n'avait pas les talents qui 
eussent pu faire excuser son ambition et son 
amour de l'argent. Aussi, bien que sa mort 
ait produit, quand elle artiva, une certaine 
impression sur le peuple, n’excite-t-il maine 
tenant aucune sympathie. L'histoire ne s'oc- 
cupe de Jui qu'à regret, pour ainsi dire, et 
comme elle s'occupe des événements mal 
heureux dont les annales de toutes les na- 
tions gardent le souvenir. 

SONER, SONERIENS. — Ernest Soner, 
professeur de physique et de médecine à 
Altorf, fonda une secte nouvelle dont les 
dogmes étaient en grande partie empruntés 
au socinianisme. Il eut un cerlain nombre 
de disciples, parmi lesquels un certain Jean 
Crellius, qui, dans ses Ecrits de morale, 
reconnaît aux maris le droit de battre leurs 
femmes. 

SPALATIN, avait assez le caractère paci- 
fique de Mélanchtbon, sans avoir rien de. 
son talent. — I] resta toute sa vie disciple de 
Luther. Son rôle se résumait à supplier ian 
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dissidents de ne point se séparer du mattre. 
SPARGEMBERG. Voy. Heanuctrers. 
SPENER (Pauapps-Jacques). Voy. Pré- 


TISTES. 

SPINOLA. Voy. ALLEMAGNE, § VI. 

SPIRE.—1™ Dière.[1526.|-— A cette époque, 
la Réforme avait pris un développement im- 
mense. Le grand nombre des seigneurs de 
la haute Allemagne se déclarérent hardi- 
ment partisans des nouvelles doctrines, et 
venaient de conclure entre eux une alliance 
défensive à Torgaw.[1526.]D'un autre côté, 
l'empereur était dans le plus triste état : en 
guerre avec la France, avec les Turcs, il 
avait besoin de subsides. En de telles cir- 
constances, les princes luthériens membres 
de la diète y exercèrent publiquement leur 
cuite, refusérent d'exécuter Jes décrets de 
Worms, et demandèrent un concile ou 
synode national qui pacifiât les différends 
religieux: jusque-là, ils voulaient une liberté 
entière de conscience. L'empereur fit droit à 
leurs remontrances et accéda au récez de la 
diète. — Voy. ALLEMAGNE. 

2° Diète. (1527.] L'empereur, ayant conclu 
la paix avec tous ses ennemis, se promit 
d'en employer les loisirs à pacifier l’Alle- 
magne, si bouleversée et si agitée. Ce fut 
donc à cette occasion que fut convoquée la 
seconde diète de Spire, présidée par Ferdi- 
nand, frère de l’empereur. Voici quel en fut 
le récez : 

La liberté de conscience était refusée, 
conformément au décret de Worms; ce 
décret devait être exécuté dans les Etats 
catholiques. Dans les Etats où cette exécu- 
tion aurait excité des soulévements, la 
Réforme devait être tolérée; mais la religion 
catholique devait être professée librement 
partout. — Les abus devaient être réformés 
dans ua concile général; et jusque-là chacun 
devait garder le silence sur ces abus. 

Les réformés n’eurent qu'une voix pour 

rotester contre ces mesures : depuis lors 
ils ont porté le num de protestants. — Voy. 
PaOTESTANTS et ALLEMAGNE. 

3° Diète. (1544.] La diète de Ratisbonne 
(Voy. ce nom, loin de produire la paix 
et la bonne intelligence entre Jes deux 
camps, n'ayant fait que rendre les luthé- 
riens plus audacieux et plus entrepre- 
nants, et l’empereur continuant toujours 
d'avoir besoin de Jeur concours, une nou- 
velle diète se réunit à Spire, et l’empereur, 
aveuglé à Spire comme à Ratisbonne et à 
Augsbourg, par les prétendues nécessités de 
sa politique machiavélique et impie, y sstis- 
Gt toutes les exigences des réformés. L’édit 
de Worms fut supprimé; la paix de Ratis- 
bonne fut maintenue, et les débats pour les 
biens ecclésiastiques sécularisés furent sus- 
pendus. La liberté de religion était procla- 
née, ainsi que l'égalité des droits pour 
tous. 

Peindre la stupeur des Catholiques, lors- 
qu'ils connurent le récez de celte malheu- 
reuse diète, serait chose difficile à faire. Les 
réformés, au contraire, levaient hautement 
la tête, et leurs espérances mêmes élaient 
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telles, qu'ils ne désespéraient pas ae vor 
l’empereur entrer dans Jeurs rangs. A vosom 
aussi que ces espérances que purent swe 
les novateurs, sur un des plus grands pris- 
ces de son époque, n'élaient que trop mer- 


-vées par les honteuses concessions que a 


politique fausse et faible ne cessart de frire 
aux exigences luthériennes. LL’ 

avait osé promettre de convoquer, 4 « 
pleine autorité, un concile nations! o 
œcuménique qui résoudrait tous tes détas 
doctrinaux. 

Il n’y eut qu'une voix, dans le parti cathe 
lique, pour flétrir et repousser ces cosce- 
sions arrachées à la peur. Pau? F1, qui ocre- 

it alors le trône de Pierre, Jui envoys 

ref plein d'onction et de charîité, en wés- 
temps que de chaleur et d'énergie. Nour. 
Héli, coupable d’un amour peut-être t=» 
longtemps indulgent, comme lui, il se rr 
drait plus coupable encore s’il ne corrizs. 
un fils tendrement aimé. Il réprouvait x 
de tout son pouvoir ces concessions presm 
hérétiques, tout intérêt politique cessant 
que Dieu et sa sainte religion rient. (x 
concile œcuménique était le seul moyes & 
rendre à l’Allemagne la paix et ta vraie fr: 
ce concile devait être convoqué par le Pare, 
et non par l’empereur: le rôle de cetoi-a 
devait se borner à prêter main - forte à & 
cause catholique, en rendant la pair = 
monde et en préparant immédiatement ls 
voies pour une réconciliation générale. (2 
bref eut du retentissement en Allemagne. 
Les réformés crurent un instant que l'empe- 
reur allait jouer le rôle de Herrrt VII : us 
espéraient que l'empereur, se croyant me 
prisé dans sa dignité par un vieïllerd impo- 
tent, se vengerait de ce mépris en sca- 
blant le catholicisme. Heureusement qe 
Charles eut encore assez de foi pour ner r 
dans ce bref que les reproches d'un rer 
bien intentionné et bien éclairé. À près que 
ques mois d'une guerre qui paraissait deve: 
durer plus longtemps, Charles-Quint et Fres- 
çois I* conclarent une paix à Crespi, per ‘2 
quelle les deux princes s’engageaient à usr 
leurs forces contre les Turcs et contre a 
Réforme. — Voy. ALLEMAGRE. 

SPIRITUALISTES D'AMERIQUE. — Ce- 
te secte a la prétention d'être en commun: 
cation mystérieuse avec les esprits. Elle et- 
tend par là an magnétisme sans somnambs- 
lisme, et l'évocalion des âmes des morts qu 
viennent guider les vivants parleurs conseis 
Deux jeunes filles de Rocloster, deux seers 
de trerze À quinze ans, les demoiselies Jct. 
ont été en 1848 les auteurs de cette doct-r 
ne en prétendent qu'elles entraieut à volos- 
té en communication avec les esprits. Cest- 
ci se communiquent par des coups et d-s 
détonations dans l'air, dont les inspurs 
seuls ont la clef, et qu'ils peuvent tradue 
à leur guise pour l'instruction du vulgare 
Les esprits se distinguent encore par de 
chocs imprimés à des tables ou des chaises: 
les pianos jouent d'eux-mêmes, les rvoes 
tournent, etc. Il y a sans doute l&-dessue 
beaucoup de supercheries ; mais le dia.k 
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est assurément au fond de toutes ces im- 
postures. Pour s'en convaincre, il suffit de 
remarquer que les révélations des esprits 
ont toutes pour but de renverser la religion, 
et que les socialistes d'Amérique en font 
grand bruit pour étayer leurs doctrines. 

Cette secte a pris un très-grand dévelop- 
pement parmi les masses. On a voulu l'or- 
ganiser en système d'attaque contre tous les 
cultes Les journaux américains de janvier 
1852 indiquaient une réunion de tous les 
croyants spiritualistes à Cleveland où les 
invisibles avaient promis de manifester leur 
présence d’une manière si éclatante que les 
doutes et les objuctions des sceptiques se- 
raient anéantis. Là, un M. Finney étant, dit- 
on, sous la puissance des esprits, altaqua 
dans son discours toutes les croyances théo- 
logiques généralement admises, et s’éleva 
contre l'inspiration de la Bible et la divinité 
de Jésus-Christ. Il parlait en anglais; mais 
il y mélait par moments des cris inarticulés 
ressemblant à coux des Indiens : plusieurs 
femines répondaient dans la même langue. 
Voilà donc le protestantisme, que nous a- 
vons vu dans le mormonisme revenir à l’isla- 
Jisme, aux sérails et aux ablutions, le voilà 
qui se jette tête perdue dans le paganisme 
avec ses augures, ses pythonisses et ses ora- 
«les; mais le mystique, l’éthéré de cette 
doctrine ne s’accommode guéreavec lesgoûts 
matériels des mormons, aussi ceux-ci sont- 
ils ses plus ardents adversaires. 

En 1852, la secte comptait plus de 10,000 
adeptes; l'école de médecine de l'université 
de Missouri voulutexaminer tous les prodiges 
allégués ; on fit comparattre devant elle les 
demoiselles Jox, et lous jes phénomènes se 
sont produits devant ses membres sans qu'ils 
pussent, par tous les moyens d’épreuve, faire 
rentrer ces effets dans le magnétisme ou 
l'électricité. | 

Les spiritualistes ont publié un nouveau 
pentateuque dicté par les esprits et qui est 
destiné à remplacer la sainte Bible, qu'ils 
regardent comme un tissu de faussetés. Une 
<spêce de congrégation établie sur une mon- 
Zagne de la Virginie ayant pour organe le 
"Mountain cove journal and spiritual Harbin- 
ger, a livré aux yeux de l'univers ces com- 
munications de l’autre monde. En voici les 
trois premiers versets. | 

« }. Au commencement Dieu, là vie sans 
Dieu, le Seigneur sans Dieu, la sainte pro- 
cédure habilait le dôme, lequel, brûlant 
d’une magnificence primordiale et tournant 
en uns spirale prismatique et ondulatoire, 
apparut et fut le pavillon de l'Esprit : iné- 
puisable et incompréhensible dans sa gloire, 
sphérique dans son mouvement et dévelup- 
pé dans une procédure harmonieuse et ré- 
v 


6. 

«IL Et Dieu dit: « Qu'il y ait un centre. » 
Et de la divine procédure descendit le bras 
de la force à la droite et le bras de Ja force 
à la gauche. Et du bras de la force à la droi- 
te procéda la secousse électro-vitale, et du 
bras de la force à la gauche” procéda la force 
électro-magnétique réaltractive qui créa l'ho- 
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rizontal. Et horizontal devint l'axe et les 
extrémités des pôles. 

« 1]. Et Dieu fit deux grandes lumières 
pour gouverner le zodiaque et pour être 
une révélation créatrice, une manifestation 
révélée, une gloire manifestée, une radia- 
tiou glorieuse, une agrégation impénétra- 
ble. — Et de [a les tourbillons, les soleils 
tourbillonnants, les soleils de tourbillons, 
les solariums, les planétaires tourbillon- 
nants, les planètes, les univers de fleurs, 
Jes paradis universels, les cieux de paradis, 
les cieux célestes, les habitations séraphi- 
ques, les univers séraphimes, les cités des 
cieux séraphimes, et enfin l'universelle 
intelligence, unité d’individualité innombra- 
ble en triunité d’univers infinis, adorants 
et ascendants en béatification dans la vie 
éternelle.» 

Il y a longtemps qu’on a dit que le pro- 
testantisme dispose à la folie. De fait, le 
nombre des aliénés est dans une proportion 
bien plus considérable dans les Etats pro- 
testants que dans les Etats catholiques, et 
c'est-surtout dans les Etats-Unis d Améri- 
que que ce nombre augmente de jour en 
jour d'une manière effrayante, comme en 
ont foi les registres des hospices d'aliénés. 
Un grand nombre de ces malheureux vien- 
nent de la secte des spiritualistes: et véri- 
tablement Jes pauvres illuminés qui médi- 
tent consciencieusement des livres comme le 
Nouveau Pentalteuque, dont nous avons 
donné un spécimen, ne peuvent conserver 
leur raison bien longtemps. 

Un fait assez curieux relaté dans le jour- 
nal l'Univers [août 1856] s'est passé il y a 

uelque temps dans la secte des spirilua- 
listes, Une jeune fille était fiancée à un 
jeune homme de sa ville, et il arriva qu'a- 
vant le jour fixé pour le mariage, la future 


‘ épouse mourut. Le fiancé n'en persista pas 


moins dans son dessein de l'épouser : le 
jour des funérailles, tout se passa comme 
pour une noce; on évoqua l'esprit de la jeune 
fille par les procédés connus de la secte,et 
le jeune homme contracta avec elle une in- 
dissoluble union. 

Le nombre des spiritualistes américains 
s'accroît prodigieusement de jour en jour. On 
porte actuellement leur nombre à 800,000. 

ls ont plusieurs journaux pour orga- 


nes. ; 
SPURGEON. Voy. l'art. suiv. 
SPURGEONISME.—Secte née d’hieret des- 
tinée à mourir demain, comme tant d’autres 
ue nous n'avons pu nommer dans ce Dic- 
tionnaire, Celle-ci doit son nom à un jeune 
prédicateur anglican, appelé Spurgeon. Ce 
révérend ministre a de particulier qu'il ne 
s'adresse qu'aux dernières classes du peuple 
et aux ignorants, ce qui «de la part d’un Cle- 
reyman est regardé, comme une grande nou- 
veauté. » En outre sa prédicalion loin d'être 
rave et méthodique, comme celle de tous 
es ministres anglicans est accidentée de 
brusques mouvements oratoires, « spostro- 
phes inattendues, semée d'images vulgaires, 
d'erreurs ridicules, et remplie d'expressions 
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d'une grossiéreté inoviedans une chaire chré- 
tienne. Enfin la doctrine de M. Spurgeon s'é& 
loigne beaucoup des dogmes sévères de l’E- 
vangile et devient, sous ce rapport, un véri- 
table danger public. Voici, entre mille, un 
trait pris dans ses sermons et qui donnera À 
Ja fois une idée de ses opinions religieuses 
et de sa manière de prêcher : « Combien de 
fois, j'entends dire : Ah! la porte du ciel est 
trop petite, le chemin trop étroit et il y en 
a bien peu qui s'y engageront; c'est le petit 
nombre qui sera admis dans le paradis, et 
c'est le grand nombre qui sera damné. — 
Mon ami, je ne suis pas de votre avis. 
Croyez-vous que le Christ se laissera vaincre 
par le démon? Croyez-vous qu'il permettra 
au diable d'emmener dans l'enfer plus qu'il 
n'en aura lui-même dans le ciel? Non; cela 
n'est pas possible; car autrement, Satan au- 
rait beau jeu à se moquer du Christ. » 

Les revues anglicanes s’étonnent de la po- 
pularité des prédications de Spurgeon. Cet 
étonnement nous paraît naïf. Est-il erreur, 
quelque singulière, ou monstrueuse qu’elle 
soit, que le protestantisme n’ait chance et 
droit d'enfanter? 

STANCARI, STANCARIENS ou STAULA- 
RIENS. — Nous avons vu qu'Osiander en- 
seignait que l'homme est justifié par son 
union avec la justice substantielle de Dieu. 
Stancari prétendit au contraire que Jésus- 
Christ n'était notre médiateur qu'en tant 
qu'homme. — A cetteerreur il en ajouta d'au- 
tres qu’embrassérent ses partisans. I} sou- 
tenait que ces paroles : Hoc est corpus meum 

Matth. xxv1, 26), signifient : Celte cène est 
e gage de mon corps. 

Né à Mantoue en 1501, François Stancari 
était prôtre et renia sa foi pour se marier. 
H fut professeur dans l’Académie royale de 
Kœnigsberg et fonda sa secte principalement 
en Pologne. Chassé de ville en ville à cause 
de sa doctrine, emprisonné à Cracovie où 
l'avait fait venir l'évêque, qui ignorait son 
apostasie, épuisé par les luttes qu’il soute- 
nait avec Îles adversaires de ses Opinions, il 
mourut misérablement à Stobnitz en 1574. 

STAUPITZ (Jean DE). — Jean de Staupitz, 

rovincial d'un couvent d’Augustins de 

eissen en Thuringe, et, conséquemment, 
supérieur ecclésiastique de Luther, exerca 
sur lui une trés-grande influence, et 
contribua réellement, jusqu'en 1519, à Ja di- 
rection de son dévelop ement intellectnel 
et moral. 1] l'avait appelé d’Erfurt, en 1508, 

ur lui confier une chaire de théologie. 

uther rapporte qu'il se permit un jour, en 
sa présence, un propos fort téméraire et 
frisant quelque peu le blaspbéme: si le fait 
est vrai, Staupitz a, peut-être, par cette pa- 
role imprudente, déposé dans l'âme de son 
subôrdonné le germe de toutes les impiétés 


qui devaient plus tard troubler le monde. 


e Tandis que j'étais moine, » dit Luther, 
aj’entretenais une correspondance active avec 
Je docteur Staupiiz. Un juur que, dans une 
de mes lettres, je m'étais pris à gémir sur le 
grand nombre de mes fautes, et que je m'étais 

ié : O mes péchés, mes péchés, mes péchés! 
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il me répondit en ces termes : « Vous ty. | 


«haitez d'être sans péché, quoiqu'au {ra 
« vous n'en ayez point de véritables, Seta 


« que Jésus-Christ n’est rédempteur que py — 


«nos vrais péchés, romme fe sont, le parn. 
« cide, le hlasphème, l'adultère. Il n'eo< 
« même pas d’autres. Si vous désirez que }~ 
« sus-Christ vous vienne en aide, ayer cy 
« bonne liste de péchés véritables: laise. 
« moi-là toutes ces fautes microscopique ¢ 
« ne vous anusez point à vous faire un cr 
« de chaque enfantillage. » (Schriften, ét: 
de Walch. part. xxn, p. 553.) Staupitz parr’. 
en général, je le répète, avoir eu penar. 
quelques temps un fort grand ascendants 
Luther; ainsi plusieurs de ses assertionst 
rent sur son esprit une singulière inpressz 
et se gravèrent profondément dans a 
moire. 

De son côté, Staupitz augura d'abord 
bien de l’entreprise de son confrère:"s 
jugeait juste, sage, et réellement danse 
bonne direction de réforme ecclésiastr 
Luther avait donc alors en luiuu puss 
protecteur et, en quelque sorte, on pars 
(Gamun, De Johanne Staupitio ejusquetsw 
nstaur, meritis, dans Jligen, Zeilschnffe 
historische Theologie, t. Vil, p. 74-79.) Qc: 
qu'il fût mal disposé pour la cour de Roc, 
et qu'il critiquât fort les abus, Stauviuoe 
était pas moins resté franchement calho1e 
dans ce qui touchait à Ja foi. Soutena je 
son amitié pour Luther et par l'espoir qu 
cet homme finirait par être l'instups: 
d'une réforme au sein même de l'Eglise, : 
s‘altacha, quelque temps encore, à donne’ i 
sa doctrine une interprétation favorebie, # 
manière à ce qu'on pat toujours, à larigcecr, 








la faire concorder avec celle de l'Eglise. 


ther fait, sans doute, allusion à ces effort 
son ami, quand il dit: «Je me rappelk mr 
faitement ce que me disait le docieutN* 
pitz, dans les premiers temps de la put 
tion de mon Evangile. —« Ce 


« c'est que la doctrine de |’Evangile que 
«vient de remettre en lumière, naccre 
« honneur et valeur qu'à Dieu seul  # 
«donne rien à l'homme; or il est évidet! 
« qu'on ne saurait trop honorer Dieu nt '« 
« attribuer trop de bonté. » — C'est ain 
qu'il m’encourageait alors! » (Loc. cit, pat 
vit, p. 167, 168. | 

Mais après qu'eurent paru l'écrit are 
à la noblesse chrétienne d’Allemagoc eat 
sur la captivité de Babylone, qui dissipére 
tant d'illusions pareilles à la sienne, 510} 
commença à tenir une ligne de conduite” 
térente. Il quitta, pendant ces enirefalles 
Meissen puur Salzhourg, où, sur le dem 


du cardinal archevéque Mathieu Laok. 1% 


tint l'autorisation du Pape d'abandouser 2 
Augustins pour entrer en qualité d'abbé rtf 
les Bénédictins de Saint-Pierre. O1 voil# 
une lettre de Luther, que Slaupils 6" 
en 1522 A ce réformateur, que ss doin 

comptait parmi ses approbrateurs Wil à 
qu y avait d'hommes débauchés, el que# 

erniers écrits avaicnt élé, pour les 


qui me ce 
sole, » disait-il, « et me fait un grand pla. — 
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pêtes gens, an grand sujet de scandale (159). 
Quelques mois après, Luther écrit à Lenk, 
qu'il ne comprenait plus les lettres de Stau- 
pitz: qu'on n'y retrouvait plus son esprit; 
que Steupitz ne savait plus écrire comme au- 
trefuis: et tout ce que lui, Luther, pouvait 
faire, c'était de lui souhaiter de revenir à 
des sentiments meilleurs (160). Luther pa- 
raft, dès ce moment, avoir changé sa pre- 
miére affection pour Staupitz contre une 
antipathie profonde, ainsi qu'il lui arrivait 
pour tous ceux qui n’adhéraient point aveu- 
glément à ses principes. Slaupitz mourut 
peu de temps après; et Luther considéra sa 
fin comme une punition du Ciel; sans doute 
à cause du blâme que son ancien supérieur 
avait, en dernier lieu, prononcé sur sa doc- 
trine. 

Lenk, en 1525, l'ayant char::é d'examiner 
un écrit de Staupitz qu'il était question de 
publier, Luther le lui renvoya, quelque 
lemps après, en l'accompasnant d'un juge- 
ment qui n'était favorabie ni à l'écrit ni à son 
auteur. Il ajouta, toutefois, que comme il 
paraissait journellement un grand nombre 
de livres abomiuables, il n'y avaitsans doute, 
pas de raison pour que celui de Staupitz ne 
vit nas également le jour. (Gaimm., loc. cit., 

85 


Staupitz, éclairé trop tard sur les tendances 
de Luther et leurs terribles offets, se retira à 
Salzbourg, où il fut abbé de Saint-Pierre, et 
où il termina sa vie en 1527. On a de lui, en 
allemand, 1° un traité de l'amour de Dieu; 
9° un autre de la foi chrétienne, traduit en 
allemand, Cologne, 162%, in-8°; 3° un traité 
de limitation de la murt de Jésus-Christ. — 
Voy. LUTHER et ALLEMAGNE. 

STELBERIENS. Voy. BacuLatnes. 

STONE et STONISTES. — Aprelés encore 
les nouvelles lumières (new lights). Ils ti- 
rent leur nom de Stone leur chef gui ensei- 
goait l'arianisme aux Etats-Unis. Ils se sont 
perpétués jusqu'à nos jours. 

STORCH (Nicozas) qui avait embrassé la 
Réforme avec l’ardeur d'un néophyte, élait 
né à Zwickau; il changea. son nom, dont 
Yeuphonie lui était désagréable et qui si- 

nifiait en Allemagne cigogne, en celui de Pé- 
argus, que lui fournit le lexique d’Aléan- 
dro. — Il fonda une secte anabaptiste du 
noin d’ahécédaires selon les uns, ou de pa- 
cifiques suivant quelques autres. Il mourut 
à Munich 1530. Voy. ABÉCÉDAIRES. 

STRAFFORD (Taowas WEnNTWORTH comte 
pe) naquit à Londres, le 13 avril 1593, d'une 
famille alliée à la maison royale d’Angle- 
terre. — Après des études brillantes, il fut 
présenté à la cour et créé chevalier par 
Jacques I. Son mariage avec la fille du duc 
de Cumberland, dès sa vingt et uniéme an- 
née, le rendit père de onze enfants. Créé 
cing ans après juge de paix et garde des archi- 


(159) Lurusni, op., ed. Aurifaber, t. Il. f, 76, B. 
—+« Quod tu scribis, mea jactari ab iis qui lupana- 
ria colunt, et multa scandala ex recentioribus scrip- 
Sis meis orta, neque miror, neque metuo. » 
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ves à York, il fut député par le même cointé 
au parlement de 1621, et réélu à celui de 
1625. Peu sympathique au duc de Buckin- 
gham, il s'atlira une disgrace, dissimulée 
sous l'apparence d'une faveur: il fut ren- 
voyé dans le comté d’York avec le titre de 
grand shériff, ce qui lui interdisait l'entrée 
du parlement, attendu que les magistrats de 
ce titre doivent résider. Desscrvi près de 
Charles I*, il fut encore obligé de renoncer 
à cette position et de rentrer dans la vie 
privée. Il en sortit de nouveau en 1628, 
comme membre du parlement. Devenu pair 
d'Angleterre, puis conseiller privé à la mort 
de Buckingham, il fut décoré du titre de 
gouverneur d'Irlande en 1632. Il ne résigna 
pas pour cela ses fonctions de lord président 
du Nord, qu'il exerça conjointement avec 
celles de vice-roi. Tout dévoué à son maître, 
et grand ami du lord archevêque de Can- - 
ToRBERY (Voy. Laud.), Wentworth n'eut 
rien plus à cœur en Irlande que d’assu- 
rer le triomphe de l'Eglise établie, par la 
ruine de la religion catholique et des cultes 
dissidents. A cette cause de mécontente- 
ment, son énergie qui dégénérait parfois en 
dureté en joignit d'autres qui amenèrent 
sa ruine. Ses ennemis lui reprochèrent 
d'avoir abandonné la cause du peuple au- 
trefois défendue par lui aux parlements de 
1621 et 1625, pour servir la cause du roi. 
Charles 1‘ était déjà placé dans cette posi- 
tion fausse dont le glaive du bourreau devait 
seule le faire sortir : autour de lui grondait 
déjà l'orage qui devait emporter son trône. 
Wentworth devenu comte de Strafford, en 
récompense de ses services, avait conseillé 
la guerre d’Ecosse, et voulait qu'on la poure 
suivit avec vigueur et persévérance. Mais le 
roi hésitait, son irrésolution Je perdit et per- 
dit en même temps ses amis. Le 11 novem- 
bre 1640, les communes furent saisies d'un 
projet d'accusation contre le comte; loin de 
croireceux qui lui conseillaientde se retirer à 
York ou en Irlande, Strafford était venu à 
Londres. Quand il apprit que Pyrn venait 
de l’accuser de haute trahison, il se rendit & 
la chambre pour se justifier : mais on lui, 
défendit de parler et 1l fut remis à la garde 
de l'huissier Maxvell. Quatre jours après, 
l'archevêque Laud était aussi accusé devant 
les communes. Il ne pouvait y avoir de dou- 
tes, sur ‘issue du procès intenté au vice- 
roi 

« Amené devant la chambre des pairs, 
Strafford, » dit Chateaubriand, « sans assis- 
tance, sans préparation, sans connaltre 
même Jes accusalions dont il était chargé, 
luttant seul contre la faiblesse du roi, la 
fougue des communes, le torrent de l'ini- 
mitié populaire, Strafford se défendait avec 
tant de présence d’esprit que ses juges n'o- 
sérent d'abord prononcer la sentence. » 

« Toutes les paroles de l'illustre infortuné 


(160) Loc. cit., f. 98, A. —« Litteras Staupitii non 
intelligo, nisi quod spiritu inanissimas video, ec 
non, ut solebat, scribit: Domiaus revocet eam.» 
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furent calmes, dignes, pathéliques et mo- 
destes. Son discours; qui nous est resté, n'est 
oint souillé du jargon de l’époq La 
conclusion de sa défense, citée partout, arra- 
cha des pleurs à ses ennemis. « Milords, j'ai 
retenu ici vos seigneuries beancoup plus 
« longtemps que je ne l'aurais dû : je serais 
« inexcusable si je n'avais parlé pour l'in- 
« térêt de ces gages qu'une sainte, mainte- 
« nant dans le ciel, m'a laissés (il montrait 
« ses enfants, et ses pleurs l'interrompi- 
« rent); ce que je perds moi-même n'est 
« rien; mais, je l'avoue, ce que mes indis- 
« crétions vont faire perdre à mes enfants, 
« m’affecte profondément : je vous prie de 
«me pardonner cette faiblesse. J'aurais 
« voulu dire quelque chose de plus, mais 
« j'en suis incapable à présent: ainsi je me 
« tairai..... Et maintenant, milords, je re- 
. « mercie Dieu de m'avoir instruit, par sa 
a grâce, de l'extrême vanité des biens de la 
« terre comparés à l'ifportance de notre sa- 
« lut éternel. En toute humilité et en toute 
« paix d'esprit, milords, je me soumets à 
« votre sentence. Que cet équitable juge- 
« ment soit pour la vie ou pour la mort, je 
« me reposerai plein de gratitude et d'amour 
« dans les bras du grand auteur de mon 
« existence. » « Ce ne fut qu'à force de me- 
naces que l'on parvint à faire condamner 
Strafford dans la chambre des pairs: mal- 
gré ces violences, dix-neuf voix sur qua- 
rante-six l’osèrent encore absoudre. » (CHa- 
TEAUBRIAND. LES QUATRE STUARTS.) 

Charles I** refusa longtemps de sanction- 
ner l'arrêt qui frappait son dévoué serviteur: 
il alla jusqu’à supplier les deux chambres 
de commuer la peine. Il ne put même ob- 
tenir un sursis. Ji signa donc en pleurant 
l'ordre de mort, à la prière même de Straf- 
ford : « Ma vie, » disait le noble lord, « ne 
vaut pas les soins que votre Majesté prend 
pour me Ja conserver... Jetez seulement 
un regard de compassion sur mon pauvre 
fils et sur ses trois sœurs. » 

Le 23 mai 1641, au matin, Strafford alla 
au supplice, assisté de l’évêque de Londres, 
Juxon, le seul qui eut osé conseiller au roi 
de ne pas souscrire à l'arrêt, le même aussi 
qui devait accompagner plus tard Charles 1°" 
à l’échafaud. Avant de mourir, le condamné 
sollicita la bénédiction de son ami l'arche- 
véque Laud, qui la lui donna à travers les 
barreaux de son cachot. Le bourreau abattit 
sa tête d’un seul coup. La foule silencieuse 
et recueillie en présence de la victime, cé- 
lébra sa wort, le soir même, par des feux 
de joie... | | 

Serviteur fidèle, conseiller intègre, « cet 
homme n'eut qu'un défaut, et ce défaut le 
perdit : il méprisait trop les conseils et les 
obstacles. Fait par la nature pour com- 
mander, la moindre contradiction lui était 
insupportable. L'empire apparlient sans 
doute aux talents, la souveraineté réside 
dans le génie; mais c'est un malheur, quand 
le sentiment d'une supériorité incontestable 
est révélé à celui qui la possède dans une 
seconde place, alors qu'il lui est impossible 
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d'atteindre à la première. Ce quisenitgn, 
deur et puissance légitime, au plus bey 
degré de l'ordre social, devient, un dem 
pus bas, orgueil et tyrannie. » (Nig - 

oy. aussi Linearp, Hist. d’ Angleterre, a) 
Biographie universelle à l'article Strafor 
Les talents et les services de Straffoni va 
incontestables, mais ses fautes le soitsse 
La sentence qui le frappa fut poor tay 
bonheur : elle lui donna devant la putin 
une grandeur qu'il n'eût pas eve, si lane 
du vulgaire edt à cette époque terme 
vie. — V. Charles J**. 

STRAUSS (Daviv). Voy. Rarionausns. 
ALLEMAGNE, § VIII. 

STRAUSS (Jacques). — Jacques Six: 
fut, à la fois, un des premiers qui sdopèr 
la doctrine nouvelle et qui divorcèrent: 
elle et son chef. De Hall, dans la vate: 
l'Ino où, dès 1521, il précha la crosane : 
thérienne, il se rendit en Saxe, séoru: 
Hermberg, puis à Eisenach, introduis + 
l'agrément du prince, le luthéranise c 
plusieurs églises du voisinage qu'il ps. 

ui-même de prédicateurs, procédant re ‘ 
avec une autorité qui tenait telleme.> 
l'absolutisme, que Justus Jonas dit, e , 
lant de lui, « que non-seulement il ava.+ 
gné dans son Église, mais qu'il avait ee 

té bailli, maire, conseiller, tout ce ç. 
pouvait être. » Wisel répondit à cela :« 
que vous reproches ici à ce docteur j«r- 
rait se rétorquer, avec plus de justice, : 
votre Luther, qui ne fut pas seulement. . 
receveur et conseiller, mais encore fr." 
et prince autocrate, sans la volonté exgre 
duquel rien ne se faisait dans tout le jes 
ni ne pouvait se faire. + (Srnone's, Fr 
cell., t. IJ, p. 8, 9.) Strauss ne paral je. 
du reste, avoir été jamais un partisan $- 
vile du réformateur. Autant qu'on eo 
juger par quelques rares données quit’: 
restent et par quelques accusations 4 
trouve ¢a et là, dirigées contre lui, ila 
dans le principe voulu pousser certaine ~ 
formes plus loin et plus vivement que” 
ne l’étaient par Luther, et se serail: * 
déjà prononcé contre les abus iatr:.: 
dans Jes relations civiles, contre la vio-# 
du bas peuple et contre cette incroyable: - 
pidité qu'on voyait se manifester partout.» 
qui plus tard attira l'attention de Luther!. 
même. Mais le principal reprocbe qu'on 
adresse, c’est de s'être, à partir de 15%. « - 
gné chaque jour du parti luthérien, ¢ 
n'avoir caché à personne le déplaisir que - 
causait l'esprit novateur du chef de ls R- 
forme. Jonas, pour s’en venger, fit tou : 
qu'il put pour le faire suspecier, avec Wir. 

‘avoir pris part au soulèvement des {3° 
sans. Wisel le défendit contre cette & 
sation, en publiant qu'il pouvait att=-" 
comme témoin oculaire, que non-«.: 
ment Strauss n'avait point poussé 
paysans à la révolte, mais qu'il s'y él: 
posé, tant qu'il avait pu, en s'associan! }:" 
torilé civile et en adjurant le peuple, le * 
mes aux yeux, de demeurer en repr. ° 
bien que les paysans étaient plus di 
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» le jeter dans la Werra qu'à se conduire 
j'après ses conseils. Les renseignemepis 
que nous fournit Wisel montrent que Straüss 
jouit d'abord, en Saxe, d’une assez grande 
considération, pour que Je prince l'y char- 
geal de l'inspection des Eglises. Wisel, dans 
“écrit qu'il publia en langue latine contre 
Jonas, indique ainsi l'origine des persé- 
sutions auxquelles Strauss fut en butte de la 
art des Wittembergeois : « Vous avez, » 
eur dit-il, « persécuté cet homme, tant qu'il 
eu ua souffle de vie : pourquoi? Parce qu'il 
‘efusait de s’humilier en votre présence et 
je se faire le marchepied de votre orgueil. 
Avant qu'il n’eût pris la plume contre votre 
‘upidité, contre vos mœurs et celles de 
rotre troupeau, vous lo teniez pour un des 
plos éminents évangé'istes; et maintenant, 
au contraire, il n'en est pas de si chétif, que 
Sirauss ne soit plus médiocre encore. »—« Il 
était un zélé luthérien, c'est-à-dire un en- 
nemi déclaré de l'Eglise romaine, dans le 
ein de laquelle il voulut cependant, comme 
m sait, rentrer avant de mourir. Je ne sa- 
he pas qu'on puisse lui reprocher autre 
hose. » Luther surtout était singulièrement 
rrité contre Strauss. Dans une lettre, de 
526, à Spalatin, il souhaite que les princes 
éculiers interdisent l'enseignement à cet 
omme, qui ne songe qu'à sa propre élé- 
ation, et auquel il ne manque que l'occa- 
ion d'exercer sa fureur. « I] y a longtemps,» 
itil, «qu'il est mécontent de nous et qu'il 
ous place bien au-dessous de Bauer, de 
e sé itieux entaché de l'erreur de Caril- 
lat. » 

Aprés que Strauss eut quitté Kisenacb, 
uther écrivit à son successeur, Thomas 
evenhagen : 

« Je désire que vous employiez tout votre 
Me à prêcher la liberté évangélique, et que 
bus fassiez comme vous l'entendrez quant 
ix cérémonies. Ne manquez pas de déver- 
r tout votre mépris sur cet esprit de ténè- 
res (Strauss); car vous n’iguorez pas que 
est Satan en personne. J'aime mieux, qu en 
tine de Strauss et de ses adhérents, vous 
wbiez dans quelques excès en ve sens, que 
vous paraissiez leur céder en la moindre 
» choses. » 

On voit ici que Strauss comptait alors en- 
re, à Eisenach, des partisans dévoués; il 
en eut même encore longtemps après, au 
pport de Mykonius qui, en parlant de Jus- 
s Menius, dit « qu'il eut beaucoup de peine 
se délivrer de la puanteur et des ordures 
l'avait laissées le docteur Strauss. » 
Strauss devint, en 1526, prédicateur à 
de. I] prit une part active aux débats de 
sainte Cène, se prononça contre l'opinion 
Zwingie, et mourut, selon toute appa- 
nce, vers I’an 1534. 
STRINGÉLIUS. Voy. Synencistes. 
STUART (Manse), reine de France et d'E- 
sse, naquit le 7 décembre 1542, au châ- 
tu de Linligthgow près d'Edimbourg. Elle 
tit fille de Marie de Lorraine et de Jacques 
, roi d’Ecosse, mort quelques jours seule- . 
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ment après Ja naissance de son enfant. En 
mourant il prononca ces paroles : « La cou- 
ronne est entrée dans ma famille par une 
femme, elle en sortira par une femme. » Ce 
sombre pressentiment lui était inspiré par 
le spectacle des dissensions dont I’Ecosse 
était la proie : Île protestantisme s'était 
abatiu sur le royaume des Stuarts comme 
un vautour, et y avait déjà fait d'affreux ra- 
vages. Le roi pouvait craindre pour l'ave- 
nir, puisqu'il laissait le pouvoir aux mains 
d'une femme et d'une enfant. A l’âge de 
neuf mois la petite reine fut couronnée par 
Je cardinal-archevéque de Saint-André: cou- 
ronne d'épines dont personne alors ne con- 
naissait encore le poids douloureux, mais 
qui devait bientôt faire ployer la tête qui la 
portait. 

La reine d’Ecosse vagissait encore dans 
son berceau que déjà Henri VIJI demandait 
sa main pour son fils Edouard; heureuse- 
ment la reine mère était francaise surtout 
par le cœur, elle dédaigna d’unir sa fille à 
"héritier du monarque apostat : la princesse 
catholique, la sœur des Guises pouvait-elle 
donner la main de sa chère Marie, à l'enfant 
de Jeanne Seymour? Sans doute aussi sa 
tendresse maternelle s’effrayait de cet écha- 
faud qui avait servi de lit funéraire aux rei- 
nes d'Angleterre. Elle voulait que Marie 
épousât le dauphin de France : son vœu fut 
accompli. La jeune reine alors âgée de six 
ans, fut remise entre les mains du comte de 
Brézé, et débarqua sur la terre de France, à 
Brest, le 15 août 1548. 

La cour du Louvre fut bientôt à ses piods: 
chaque jour ajoutait à ses graces et à son 
esprit un charme de plus, et comme le di- 
sait Catherine de Médicis, Marie n'avait qu'à 
sourire pour lourner toutes les têtes. Aussi 
l’histoire ne rappetle-t-elle aucune reine 
dont le souvenir soit entouré d'une plus 
douce auréole, si ce n'est la pieuse épouse 
de saint Louis, Marguerite de Provence. 
Quand sa tête tomba sur l’échafaud, Je peu- 
ple catholique de Paris demanda pour elle 
un service funèbre, dont Ja pompe témoi- 

pa de l'affection qu'avait vouée ce peuple 

la petite reinette d Ecosse. 

Le 2% avril 1558, François de Vaiois fat 
salué au pied des autels, dans la vieille 
cathédrale de Notre-Dame, du titre d'époux 
et de roi d'Ecosse par la fille des Stuarts. 
Henri I voulut que Jes nobles époux ajou- 
tassent sur leur écusson aux armes de d'E- 
cosse celles d’Angleterre, en mémoire des 
droits de Marie au trône des Tudor. Impru- 
dente pensée dont Elisabeth garda si triste 
souvenir ! François li monta sur le trône, et 
l'influence de la reine valut à ses oncles, Je 
duc et le cardinal de Guise, la supréme di- 
rection des affaires. Maié la mort inopinéo 
du prince (1560) fit prévaloir l'influence de 
Catherine de Médicis : Marie se retica près 
de son oncle, le cardinal archevéque de 
Reims qui la traitaitcomme sa fille. Le séjour 
de France était bien doux à l'auguste veuve: 
mais son royaume d’Ecosso lui semblait ré- 
clamer sa présence, et les intrigues de Ca- 
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therine pressafent son départ. Elle se dis- 
posa donc à quitter ce fant beau pays où de- 
vait rester la moitié de son cœur, pour que 
de l'autre se souvint le peuple qui l'avait jadis 
saluée avec tant d'amour du titre de reine. 
Elle ne pouvait songer sans frémir au sort 
que lui réservait sa patrie : elle la savait 
agilée par les factions, livrée à l'hérésie, 
dépouillée de sa gloire passée et de son 
ancienne affection pour ses rois. Pouvait- 
elle oublier que la haine protestante l'avait 
poursuivie jusqu’au sein de la cour de son 
époux ? N'avait-elle pas failli être empoison- 
née par un de ses fanatiques sujets, et n’é- 
tait-ce pas à un autre Ecossais hérétique 
qu'était dû l'assassinat du président Minard, 
curateur de la jeune reine? C'est dans ces 
tristes pensées qu'elle adressa du tillac de 
son navire ses poétiques adieux au plaisant 
pays de France, etqu'à travers mille dangers 
procurés par sa bonne sœur Elisabeth, et le 
comte de Murray, fils naturel de Jacques V, 
elle aborda à Leith, en Ecosse, le 20 anût 
1561, cinq jours après son départ de Ca- 
ais. 


Quand bien même Marie Stuart ne se- 
rait pas Française à plus d'un litre, qui pour- 
rait la voir s'engager, à 19 ans, veuve et 
orpheline, sans appui sur Ja terre, dans la 
route épineuse où l'attendent non-seule- 
ment les ennemis ordinaires de la royauté, 
mais encore les menées de l'ambition, les 
complots de l’hérésie, les trahisons, les par- 
jures, les insultes publiques et les dégnûts 
de la famille, la captivité et la mort sur un 
échafaud? Mais si l'on ajoute que Marie ne 
fut abreuvée de tant d'outrages que parce 
qu'elle était Catholique, la plainte expire 
sur les lèvres de l'historien, et l’admira tion 
succède à l’anour. Que des hommes comme 
Voltaire aient pu dénigrer l'épouse de Fran- 
çois If, la reine catholique de France et 
d'Ecosse, la nièce des Guises, la martyro 
de Fortheringay, cela se comprend : ils n’é- 
taient ni Français ni Catholiques, et avaient 
effacé de leur front ce double signe de no- 
blesse. Mais pourrait-il se faire que les 
vrais fils de l'Eglise et de la France jetas- 
sent de la boue sur le cercueil où dort la 
victime d'Elisabeth ? Non, car ils abdique- 
raient par là même le titre glorieux dont ils 
s’honorent. Mais, il est temps de reprendre 
le récit de cette longue agonie. A peine eut- 
elle fait son entrée dans sa capitale, que 
Marie entendit gronder autour d'elle les 
colères protestantes, et que le prédicant 
Kuox osa la braver en face. Impuisssnte à 
punir, il lui fallut souffrir ces affronts en 
silence : les réformés s‘offensérent de la 
présence des courtisans venus de France, il 
fallut Jes éloigner. En les voyant partir, la 
reine dit adieu & son dernier espoir : las 
seuls sujets dévoués qu'elle comptât à sa 
cour l’absndonnaient. Pour se donner un 
appui, elle songea à prendre un second époux. 
Informé de ce désir, Elisabeth osa proposer 
à la reine d’Ecosse son favori Leicester, le 
Plus vil de ses adorateurs. Marie le rejeta, 
comme il cou venait, avec mépris; Elisaboth 
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irritée fit manquer par ses intrigues leg 
riage projeté avecl'archiduc Charles di. 
che, et celui que Philippe HE d'Espagne y 
licitait en faveur de son fils don Cars y 
toine de Bourbon, roi de Navarre, ss 
aussi sur les rangs et ne fut pas sere: 
était marié, et le divorce qu'il vouiat... 
nir contre Jeanne d'Albret répugnaiti W-. 


D'ailleurs son choix s'était porte sores 


Stuart, comte de Darnley, son consi, » 
cendant, comme elle, des rois d Eos 
d'Angleterre. Elisabeth fit tout pour ex 
cher cette union : Murray, son gate 
treprit d'enlever la reine et le coub,'+ 
cumplairea l’ennemie de sa sœur. Leon. 
échoua, et les conjurés durent se ni 
en Angleterre. Marie alors épouu &- 
[29 juillet 1565] et le déclara roi, san a+ 
fois confier à ses mains, trop débils :z 
un lel poids, le sceptre et l'épée de”: 


Loin de se montrer reconnaise..) 


faveur qui l'élévait au trône, Darnlesn 


à la débauche, et cédant à des insz1 :, 

pertides, alla jusqu’à soupconner lar? 

sa femme On accusail de relations :.+ 
bles avec elle, l'Italien Rizziv, nen: 
firme et disgrâcié de la nature. Que!j:- 
surde que fût l’imputation, Daraier 
qu’on en lirât vengeance. Un soir yoeir 
soupait dans sa chambre, en comps ' 
ses femmes, et servie par I'Italieu, fa! 
entra, suivi de conjurés que conduisait L. 
ven, protestant fanatique. Sans respec ». 
Ja présence de sa souveraine, Ralhret, 

gnarda sous ses yeux le malheareur Rx 
et osa dire qu'il avail été frappé en ba - 


la foi catholique et que la tyrannie #1 


reine devenait insupportable. Le leniec? 
même Murray et les siens revinrent ii. - 
bourg et parlaient déjà de sesaisir delire? 
quand Darnley retrouvant un peu dee 
enleva son épouse et la conduisit * 
sûr. Les conjurés s'enfuirent de nouve.* 
Angleterre. Marie revint alors à Edipb - 
où elle accoucha d'un fils, qui devail *" 
lâche Jacques VI. Le baptéme de cei’ 
fut signalé par des démonstrations 1" 
de la part des réformés dont l'audit 1! 
toujours croissant. Marie souffrait til $- 


rien dire, ne pouvant trouver gure + 


un appui que son mari même lui tls 


Cependant Darnley tomba malade iv 


gow : il était atteint de la petite veo” 
que Marie put l'approcher, sans dansé f* 
sou enfant et pour elle, elle alla le © 


et le ramena dans une voiture coorert 


Edimbourg. Toutefois, craignanl F®" 
lair insalubre et le tumalte du chôlei.‘ 
fit disposer convenablement ls wat” 
prévôt de la collégiale, située bors li ie 
el y fit déposer le malade déjà en co 
cence. Elle l'y visitait souvent le sou ll” 
sait la nuitdans une chambre au-desit® 
sienne. Un suir, elle futretenueà 5 
par les fêtes du mariage d'une de #%*. 
[9-10 février 1567.] Tout à coup #7, 
du roi sauta, et le lendemain on rei 
corps de Henri et d'un valet de 
dans un champ voisin : des traces 4 
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gulation, urent, dit-on (161), remarquées 
sur le cadavre. Les véritables auteurs de cet 
assassinatétaientMorton, Mailland, Bothwell, 
auxquels on joignait, nun sans quelque rai- 
son, Murray lui-même. Quoi qu'il en soil de 
sa culpabilité, il jugea prudent de mettre la 
mer entre lui et la justice de sa sœur, et se 
retira en France pour quelque temps. Both- 
well, traduit devant la haule cour d'Edim- 
bourg, comme yrincipal auteur de l'altentat, 
arvint à se faire absoudre. Il y eut plus, 
e parti protestaut sul tourner contre la reine 
l'accusation qui planait sur la tête des chefs 
du parti. On rappela ses différends avec son 
mari, on lui supposa des relations avec les 
assassins, et on finit par lui imputer formel- 
lement l’ordre de l'assassinat. 
Cependant elle avait quillé Edimbourg, 
pour aller voir à Stirling son fils Jacques 
qu'elle y avait laissé. Elle fut enlevée du- 
rant son voyage par 800 cavaliers qui la con- 
duisirent à Dumbar. Là se présenta devant 
elle l'ignoble Bothwell muni de papiers por- 
tant la signature de la plupart des grands 
prêts à le soutenir; il ose demander la main 
de la reine, et la trouvant irrévocablement 
opposée à celte union, il employa contre 
ele des violences dont Île récit ne pourrait 
trouver place ici. C’est au moins le récit de 
quelques historiens. Ce qui est certain, c’est 
que ces violences furent telles que fa pauvre 
reine ne voyant plus de salut pour elle de 
quelque côté qu'elle se tournât, se résigna, 
bien à contre-cœur, à donner le nom d'époux 
à ce scélérat. 11 était déjà marié : des pré- 
Jats courtisans prononcèrent son divorce 
que confirma le consistoire protestant, de- 
vant lequel il avait dû plaider comme calvi- 
niste. Le mariage fut célébré devant un mi- 
nistre de la religion nonvelle; humiliation 
bien profonde pour la fille de Marie de For- 
raine, la veuve du fils aîné de l'Eglise, la 
nièce des Guises, la catholique Marie-Stuart, 
car son nom seul dit tout ce qu'il y avait de 
dévouement à la foi catholique en co cœur 
abreuvé d'amertume. Ah! si Marie se mon- 
tra faible en cetle circonstance, jamais faute 
ne fut plus durement expiée ; et quel est ce- 
lui qui oseraitta reprocher à la femme aban- 
donnée, trahie, insultée, dont Bothwell de- 
mandait l'alliance, en lui laissant le choix de 
l'échafaud ou de l'autel? L'Europe apprit 
avec autant d’indignation que de surprise la 
violence dont Marie avait été l'ohjet, mais 
Londres s'en réjouit. I fallait que la reine 
catholique d’Ecosse fût avilie, avant que sa 
tête payât sa fidélité à sa foi: or le mariage 
de Bothwell ne semblait-il pas fuire de Marie 
sa complice? La représenter adultére et par- 
ricide fut un jeu pour les fanatiques secta- 
teurs de la Réforme : jeu inferual que ter- 
mina une insurrection contre la reine et son 
époux. Les révoltés vinrent inettre le siége 
devant Borthwick où Bothwell résidait avec 
Marie. Les scélérats sont toujours des là- 
ches : Bothwell s'enfuit, abandonnant sa 
(461) Cette assertion qui se trouve dans l'arti- 


cle Marie Stuart, de la Biographie universelle, est 
formellement démenti : | ar l'article Darniey du mème 
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victime aux mains de ses ennemis. 11 alla se 
cacher dans les Orcades, d'où il gagna la 
Norwége : après y avoir exercé quelque 
temps le métier de pirate, i! fut pris et mou- 
rut en prison. Digne fin d'un des plus vils 
criminels dont l’histoire fasse mention ! 

Cependant Marie était parvenue à quitter 
Borthwick déguisée, et à gagner Dumbar : 
elle ne larda pas à retomber aux mains des 
révollés et fut conduite à Edimbourg, au 
milieu des cris de joie de ces furieux, et 
des plus sanglants outrages. On portait de- 
vant elle un étendard où était peint le cada- 
vre de Darnley près duquel Jacques VI, le- 
vant les mains au ciel, implorait sa ven- 
geance contre sa mère. Jl fallut soutenir sur 
son cheval la reine défaillante, pour luifaire 
endurer jusqu’à la fin cet horrible martyre. 
Elle fut alors enfermée au château de Loch- 
leven sous la garde de lady Doulas, ancien- 
ne mafitresse de Jacques V etla mère de Mur- 
ray. Quelle leçon pour les rois infidéles à 
leurs devoirs de Chrétien! La pauvre Marie 
expia par de longues souffrances les faibles- 
ses de son père : lady Douglas lui rendit sa 
prison insupportable par ses mauvais traite- 
ments et ses mépris. Ce ne fut pas le seul 
chagrin que la reine eut à essuyer dans le 
château de Lochleven : Murray vint un jour 
lui proposer à signer deux acles qui la dé- 
pouillaient de son pouvoir royal au profit 
de son fils et confiaient la régence à Murray. 
Sa puissance n'était plus qu'un mot vide de 
sens : elle l'abdiqua donc pour sauver sa vie 
menacée. 

Peut-être n’eut-elle pas longtemps échap- 
pé à la haine des sectaires, si le fils même 
de lady Douglas n'eut entrepris de l’arracher 
de Lochleven. Il échoua, mais en fuyant, il 
confia le soin de poursuivre son dessein à 
un orphelin de 16 ans, dont la présence d'es- 
prit et le courage amenèrent l’heureuse 
évasion de la caplive. Elle se hâta de gagner 
Hamilton, où la rejuignirent six mille hom- 
mes de dévouement et de courage, mais sans 
discipline. Comptant cependant sur Dieu et 
son droit, elle révoqua l’ahdication de Loch- 
leven. A celle nouvelle, Murray marcha 
contre la petite armée de Marie : vaincue à 
Langside, elle crut n'avoir plus de salut 
qu'entre les bras de la reine d'Angleterre. 
Le 16 mai 1568, malgré les instances de ses 
amis, elle mit le pied sur les terres d'Elisa- 
beth. Elle n'ignurait pas fa haine que lui 
portait sa bonne sœur : mais elle croyait à 
‘action qu’exerce la majesté du malheur sur 
toute Ame géuéreuse. Incapable de faillir 
aux devoirs de l'hospitalité, la noble fille de 
I’Ecosse n'eut jainais supposé dans une reine 
muins de loyauté. On lui avait offert un 
asile : elle était venue librement, comme 
une amic qui vient s’asseoir au foyer de son 
amie! Pouvait-elle avoir rien à craindre! 
Ainsi devail, deux cent cinquante ans plus 
tard, venir s'abriter sous les plis du drapeau 
britannique le conquérant tombé devant le- 
ouvrage. on n'en voit point la confrmation dans 


l'Art de vérifier les dates (t. VII, de la n° p.) ni dans 
l'Hist. d'Angleterre de Lincaap, t. V 
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uel la terre s’était tue, et qui n'avait gardé 
e sa grandeur passée que son épée de sol- 
dat! Fortheringay et sainte-Héléne! Triste 
rapprochement! mais quelle différence ! La 
tôte qui devait tomber sous la hache du 
bourreau de la Tour n'avait jamais porté 
d'autre parure que les rosés de la jeunesse 
et les lis de la couronne de saint-Louis : 
les mains enchatnées par ordre d’Elisabeth 
‘n'avaient tenu qu'un sceptre léger: et le 
char royal de Marie n'avait jamais roulé que 
sur des chemins bordés souvent d'admira- 
teurs, souvent aussi d'ennemis, mais non 
de victimes. Le conquérant, au contraire, 
avait ceint son front de lauriers sanglants, 
armé sa main d'un glaive d'acier, broyé des 
cadavres sous les pieds de son cheval de 
guerre. Marie n'avail à expier que les fau- 
tes de ses pères, Napoléon expiait les sien- 
nes. L'une fut aimée, l’autre fut admiré. 
Marie vivra d’un souvenir tout d'amour : 
l’empereur, d'une gloire fondée sur l'éclat 
des armes et la grandeur des actes accom- 
plis, mais trop souvent aussi sur la crainte 
et jes larmes. 
A peine Marie avait-elle touché le sol an- 
glais et franchi le seuil du château de Car- 
isle qu'elle fut declarée prisonnière. Vaine- 
ment elle réclama : on lui répondit en la 
transférant à Bolton, et en prétant l'oreille 
aux accusations que dirigeait contre elle son 
frère Murray. Ces accusations ne portaient 
pas seulement sur des fautes politiques : la 
vie intime de la reine y étail indignement 
attaquée. On la représentait comme coupa- 
ble d’adultére avec ce même Bothwell qui 
avait assassiné Darnley, et l’on produisait à 
l'appui de cette imputation des lettres et des 
poésies, dont les originaux ne furent jamais 
communiqués à l'accusée, et sur la nature 
desquelles les juges mômes ne furent jamais 
fixés, tant était absurde et fausse l’accusa- 
tion de ce frère contre une sœur qui élait 
encore sa souveraine | 
Elisabeth ne craignit pas d'accepter la res- 
ponsabilité d'un jugement contre une reine 
étrangère que sé loyauté et sa confiance 
avaient seules mise entra ses mains. Le 
procès fut d’abord instruit à York,en secret, 
puis à Westminster : car la fille de Henri VIII 
voulait diriger par elle-même les péripéties 
de ce drame de mort. Elle ne croyait pas à la 
culpabilité de Marie : trop de preuves pro- 
clamaient son innocence, surtout aux yeux 
de celle dont la main se retrouvait dans les 
manœuvres qui avaient perdu la reine d'E- 
cosse. Mais la mort de Marie Stuart était né- 
cessaire au triomphe du protestantisme : 
on ne craignait pas de le répéter devant 
l'auguste captive, et elle avait accepté avec 
joie la couronne du martyre qu’on lui offrait. 
Pour Elisabeth, il y avait quelque chose de 
plus : sa cousine avait régné non-seulement 
sur ja France, mais encore sur l'Europe en- 
tière, par sa beauté et son esprit. Dans le 
cœur vaniteux de la fille d'Anne de Boleyn, 
tout triomphe de Marie avait enfoncé une 
épine : pour lui faire sa cour, il fallait dé- 
précier Marie et au besoin ta flétrir. C'est 
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à ce qui explique la savante vbstinatig 4 
lords anglais à trouver Marie coupebie, -. 
vers et contre tous, et cette atroce pi 
terie d'Elisabeth refusant de blesser a: . 
destie de reine-vierge par la vue d'une (a: 
accusée d'adultère. 

Un tel jugement devait avoir pour r6:. 
inévitahle une sentence de mort : ay, 
n’entrait pas dans les plans d'Elisabes 
sou ministre Cécill de la prononcer :… 
tôt. On voulait d'abord dépouiller lr.. 
de son caractère royal, puis la rendre 2--. 
sable aux yeux de tous, afin que son may. 
n'excitât aucune sympathie. 

Elisabeth fit done proposer à Man: 
abdication en faveur de son fils: u> 
formel accueillit cette proposition. 1" 
la transféra à Tutbury, puis à Wu. 
Elle avait, en ce dernier lieu, ke: 
Shrewsbury pour gardien. Ce geru:- 
fut sollicité de séduire sa prisonne = 
quoi il divulguerait sa honte. Leo: 
réussit pas el l'on essaya d'autras 
pour user, si l'on ne pouvait la flér:.. 


. de l’illustre accusée, 1] faut lire toa 


pour y croire, dans les Mémoires, :: 
des pratiques à l'aide desquelles Ex-. 
s'efforça de perdre sa rivale. Jamssr- 
être plus de talent ne fut déployé pur 
cher à un ennemi son honneur «1 
tout eu paraissant obéir à la force ce : 
constances : j'amais l’art de ment = 
porté plus loin : jamais aussi oo & 
courtisans plus empressés à payer is 5" 
du maître au prix du sang innocent 5 
VIII était surpassé par sa fille: mat. 
les ministres d’Elisabeth laissaient i" * 
tière eux Cranmer et Cromwell. Sou:B-. 
tout accusé savait qu'il ne sorlirail. 
buna! que pour marcher à l'échabs: — 


juges ne s’asseyaient que pour Con. — 


Sous Elisabeth, on environna ls vet= 
de toutes les formes légales : les ju." ° 
cédèrent selon les règles de la jaste - 
fit même intervenir la miséricorde; : ! 
faire violence à la reine pour lu 
l’acte de mort { Il s'est trouvé des bs: 
ui ont surnommé la catholique Mar’ 
or, Marie la Sanglante : quel nom pe:--- 
être donné à Elisabeth protestante: 
Dans cette cour empressée à prx-” 
ruine de Marie Stuart, il se trouta ft" 
un homme qui forma le projet de + 
Le duc de Norfolk consentit à épos 
reine, à condition qu'on la replaca 
son trône : c'était au moins l'espéri"- 
le flattait Murray 11 fit donc offrir 9 3° 
Marie qui le refusa, mais sags lui“ 
espoir. Elisabeth informée de ce qu” ~ 
sait se chargea de rompre les néz_ 
le duc fut arrèté et enfermé à be Tt 
suivit à son égard le système dont 4 ” 
d’Ecosse était la victime : dix-ôut 
après son arrestation, il fut co: 
mort, sans avoir pu prendre poors” -— 
les mesures convenables. En en? — 
lecture de son arrêt, il s'écrie do 
ferme : « Voila donc, mylords, le. 
d’un traître! et cependant je mvc ~ 





57 STU 


lafe à la reine (Elisabeth) qu'aucuu homme. 
ine désire point faire de pétition pour ob- 
nir la vie; ‘vous me rejetez de votre com- 
ignie, et j'espère en trouver bientôt une 
eilleure dans le ciel. Je ne demande qu’une 
ose, c'est que la reine soit bonne pour 
es enfants orphelins, et donne l’ordre de 
ier mes dettes. Dieu sait combien élait 
yal l’attachement que je lui portais, ainsi 
A mon pays, quel que soit ce que l'on a 
t contre moi. Adieu mylords. » | 

Il vécut encore cinq mois, attendant cha- 
1e jour son exécution, plusieurs fois or- 
née et révoquée : on avait peur d’exciter 
1elque mouvement dans le peuple, en abat- 
nt, sans préparation, cette noble tête. En- 
n, le juin 1572, il monta sur l'échafaud, 
ins terreur, et protestant jusqu'à Ja fin de 
minnocence. Quel que fût le motif qui por- 
it Norfolk à solliciter la main de Marie, il 
ut lui tenir compte de la générosité de cet 
le :on ne témoigna jamais impunément 
ielque intérêt aux proscrits qu Elisabeth 
signait au bourreau. Le duc le savait. 
ns doute il h'était pas digne de recevoir 
tte main qu'il demandait : il avait suivi 
; voies de I’hérésie, et l'eût fait monter 
ec lui sur ce trône où il aspirait à s'asseoir. 
mourut sans Ouvrir les yeux. Dieu ne 
ulait pas que Marie ceignît désormais une 
tre couronne que celle du martyre : à 
te époque où tout ce qui était grand, en 
igloterre et en Ecosse, mettait sa gloire à 
vilir par l’apostasie, il fallait qu'un sang 
néreux expiât les fautes du passé et garan- 
l'avenir. En frappant Marie Stuart le pro- 
tantisme scellait sa condamnation : de 
thafaud de Fortheringay devait désormais 
nter vers le ciel une prière pour le réveil 
ces peuples assis à l'ombre de Ja mort. 
martyre est l’apostolat le plus fécond et 
supplication la plus efficace : le résultat 
ot être lent, mais il est sûr. Le sang de 
rie Stuart est pour l’Angleterre un bapté- 
‘de renouvellement dont la génération 
ure verra les fruits môûrir, comme nous 
saluons maintenant l'apparition. Pendant 
e Norfolk expiait à la Tour le crime d’a- 
reu pitié de Marie, celle-ci continuait 
souffrir au château de Winckfield. Une 
asion favorable sembla s'offrir de la met- 
à mort, sans que l'odieux en retombât 
‘Elisabeth. Les protestants de Paris ve- 
ent d'être frappés d'un coup terrible, 
is la nuit de la Saint-Barthélemy, et leurs 
res d'Angleterre demandaient qu'il leur 
permis de les venger sur les Catholiques 
te pays. Envelopper Marie dans ce mas- 
re, parut une excellente idée : mais on 
andonna bientôt. Les lords ne goûtaient 
l'avis de leur souveraine, en ce point : 
voulaient une condamnation judiciaire, 
, disaient-ils, mft à couvert l'honneur 
lisabeth, en constatant la culpabilité de la 
ne d'Ecosse. Ils furent approuvés. 

jn nouvel ordre fut donné de transférer 
ative à Shiffield; puis Elisabeth excita 
secret ses complices à demander la mise 
accusation de Marie. On obéit : comme 
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il était facile de le supposer, elle affecta de 
repousser la demande. Peut-être aussi vou- 
lait-elle ménager le roi de France dont les 
ambassadeurs protestaient contre les violen- 
ces exercées à l'égard de la veuve de Fran- 


cois II. Elle permit même que Marie allat . 


prendre les eaux à Buxton. Cet adoucisse- 
ment fut de courte durée : le régent d'E- 
cosse, Morton, l’un des assassins de Darnley, 
tomba au pouvoir des royalistes qui en firent 
prompte justice. La reine d'Angleterre lit 
donc redoubler les rigueurs dont Marie avait 
été, un instant, délivrée. En vain Henri II] 
intervint; en vain Marie elle-même offrit de 
céder ses droits éventuels à la couronne 
d'Angleterre : Elisaheth n'écoutait plus rien. 
Il lui fallait à tout prix le sang de sa cousine : 
le sort était jeté. Leicester offrit d'empoi- 
sonner Marie : l'opposition de Walsingham 
la sauva. Elle fut néanmoins transférée à 
Tutbury, sous la garde d’Amyas Pawlet, au- 
quel le même Walsingham transmit, de la 
part d’Elisabeth, l'ordre d'égorger secrête- 
ment sa prisonnière. Pawlet étaitun ennemi 
fanatique de Marie, mais il n’était pas un 
assassin : il refusa d'ohéir. Il fallait cepen- 
dant en finir : une conjuration contre la vie 
d’Elisabeth en fournit l’occasion. On x im- 
pliqua la reine d'Ecosse, par une de ces ma- 
chinations dans lesquelles Elisabeth et les 
siens étaient passés maîtres. Aussitôt un 
conseil est tenu dans lequel Leicester répète 
sa proposition d’empoisonner Marie: mais 
on préfère encore recourir aux formes léga- 
les. Châteauneuf ambassadeur de France 
intervient, sollicite à Londres près d'Elisa- 
beth, implore à Edimbourg l'intervention de 
Jacques VI: vains efforts! partout il trouve 
haine ou indifférence. Marie devait périr ! 

Le 95 septembre 1586, elle fut transférée 
à Fortheringay, et peu après elle vit arriver 
les lords chargés de l'interroger. Leurs noms 
méritent de passer à Ja postérité : complices 
de leur maîtresse dans l'assassinat de Marie 
Stuart, ils ont droit à leur part de flétrissure. 
Honte sur eux, car ils ont livré le sang in- 
nocent ! Ilsse nommaient: Dromley, lord 
chancelier : Cecill Burleigh , lord trésorier; 
les comtes d'Oxford, de Kent, de Derby, de 
Worcester, de Rutland, de Cumberland, de 
Warwick, de Pembroke, de Lincoln, le vi- 
comte de Montague, les jords Abergavenny, 
Zouch , Morley , Stafford, Grey , Lumley, 
Stourton, Sands, Wentwort, Mordant, Saint- 
John de Bletso, Compton, Chenay, sir James 
Croft; sir Chrystopher Hatton, l’un des igno- 
bles favoris d’Elisabeth ; sir Francis Walsing- 
ham, sir Raph Sadler, sic Walter Mildmay ; 
sir Amyas Pawlet; Wrey, président de la 
cour des plaids communs; Anderson, prési- 
dent de la cour du banc du roi; Manwood, 
premier baron de l'échiquier ; Gaudy, juge 
des plaids communs. Davison avait été aussi 
désigné pour faire partie de Ja commission 
et refusa d'y paraître. | 

Parmi ces commissaires, il d avait quel- 
ques amis de l'accusé : s'ils firent quelque 
chose pour lasauver, que Dieu teur en tienne 
compte, mais l’histoire ne s'en souvient pas. 
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Marie avait d'abord refusé de se défendre: 
toutefois, craignant de donner à ses ennemis 
occasion d’accuser son silence, elle repaussa 
les accusations portées coutre elle, avec sang- 
froid et sagesse. A quoi bon cette défense? 
Elle était d’avance condamnée; rien ne pou- 
vait la sauver. Elle eût dû le comprendre au 
refus de lui donner un conseil, des défen- 
seurs,ou simplement communication des 
pièces du procès. Un arrêl de mort inter- 
vint: il ne s'agissait pins que de le faire ra- 
tifier par la reine. — Elisabeth feignit de re- 
fuser son adhésion. Que craiynait-elle? Le 

euple de Londres saluaitavec unejoieféroce 
a nouvelle do cettecoudamnation : les grands 
se pressaient au palais demandant la mort 
de Marie, au nom du salut de leur reine et 
des intérêts de la Réforme. Redoutait-elle 
l'intervention de la France ou de l'Ecosse? 
Mais Henri HJ avait trop à faire chez lui, 
pour que ses agents pussent faire entendre 
d’efficaces protestations: Jacques V1 élail re- 
présenté & Londres par des agents quiavaient 
intérêt à la mort de sa mère. 

D'ailleurs, si elle avait craint, serait-elle 
allée si loin? Elisabeth ne craignait rien que 
Je jugement de l'histoire: au moment de com- 
mettre Je plus grand des crimes qu'elle eût 
encore médités, la main Ini tremblait : en 
vain, elle avait tenté de fermer son cœur à 
toute émotion, à lout remords, le cri su- 
préme de la conscience se faisait entendre. 
Alors elle entreprit de tromper Ja postérité : 
elle pouvait bien se débarrasser de la crainte 
de Dieu, maisil lui fallait dans l’histoire une 
place que lui eût ravie la trop promple si- 
ture de cet arrêt. Deux mois s'écoulèrent 
dans l’attente : enfin dépouillant cette hési- 
tation dernière, elle prit la plume et sigua. 
« Notifiez cet acte à Walsingham, » dit-elle à 
Davison en le chargeant d’y faire apposer Îe 
sceau de l'Etat; « mais je crains qu'il n’en 
meure de chagrin. » (Car il était malade, au 
“moins enapparence.) — Affreuse plaisanterie 

que ne désavouersient pas les cannibales de 
l'Océanie ! 

Elle voulut cependant encore essayer «de 
se débarrassser en secret de Marie, pour évi- 
ter l'éclat d'une exécution publique: Amyas 
Pawletse montrant toujours inflexible, il 
fallut bien renoncer à ce projelet faire dres- 
ser un échafaud. C'est ici quese montre sous 
un jour effrayant la haine d'Elisabeth et son 
habileté dans l’art du mensonge. A la nou- 
velle du refus de Pawlet, elle avait exhaléen 
plaintes amères la peine qu'il lui causait, et 
dit fort haut qu'elletrouverait des agents plus 
dévoués. Alarmé par ces dernières paroles, 
Davison ne sachant que faire de l'arrêt 
auquel le grand sceau avait été apposé, an 
su de la reine, sans qu’elle donnât aucun nou- 
vel ordre à sujet, ie remit, pour s'en dé- 
tivrer, à Burleigh duquel il l'avait originai- 
rement reçu. Celui-ci, sans consulter de nou- 
veau Ja reinc, dont ilne connaissait que trop 
bien Je sentiment, réunit un simulacre de 
conseil dont Ja décision fut de notifier l'arrêt 
au gouverneur de Fortheringay. Le 7 fé- 
vrier 1587, le comte de Shrewsbury se pré- 
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senta au château : sa qualité decorle-rs 
chal fit connaître desuite l'ohjetdeur:; 
Le soir était venu, et la reine éuitov- 
elle fut avertie de l'arrivée du comer: 
leva aussitôt pour le recevoir. 

Recueillons-nous un instant, avant den. 
conter les derniers instants de cette re. 
et sainte, comme s'exprime M, Drm: 
comme nous Je répétons sprès lui,arer- 
heur. Dans cette scène d’agonie serre 
ler à nous le secret du long maartyre dm: : 
vient de lire le récit abrégé. Quel rz 
et quel Catholique pourrait ne pas prs> 
plus vif intérêt aux dernières actions +: à 
reine qui mourait fidèle à la Front 
glise selon ses paroles, et regrelttait dex + 
recevoir le coup morteld’une épée is 
çaise? Marie serait-elle coupabless | 
suffirait pour effacer ses fautes autm: | 
la postérité : mais on vient de voirs:: | 
ler le tableau de sa vie, Lableau tides: 
complet que l’histoire le présente. * 
chacun peut juger par lui-même :::1 
plus en cette question de mystère hisr+ 
que pour les vengeurs intéressés de: 
pensée si bien représentée par Elsa. 

rotestants et philosophes peurent,:.-. 
plaît, faire revivre le réquisitoire ra: 
devant les lords justiciers de Lonirs - 
Catholiques moins intéressés à répét: « 
imputations de la reine-vierge préfére. - 
ser sans atleinte au frout de Jeur ane? 
souveraine la couronne de roses el de 
dont Ja parent sa royauté, ses grâces, © 
vertus et ses malheurs. 

Le comte de Shrewsbury entra dans .r 
partement de Marie, Ja tête dérounts: 
suivi du comte de Kent, du shériffet dec” 
ques gentilshommes. Beal, l'un des av: 
tants, Int à haute voix l'ordre d'eséwe 
Marie l’écouta sans marquer d'émtime 

vand le lecteur eut terminé, elle fit <=" 

e la croix. Alorselle salua les Jords, €: : 
assurant qu'elle avait longtemps dés: = 
jour, et qu’elle ne pouvait mourir duce + 
niére plus honorable et plus heureuses” 
versant son sang pour sa reiizion. En:”. 
rappelant tous les maux qu'elle avail-.- 
ferts, elle posa sa main sur Sa bib'ee.. 
« Quant à la mort de votre sourenis 
prends Dieu à témoin que jamais je nt - 
formé 1e dessein, que je ne l'ai jana: -~ 
mandée et que je n'y ai jamais cons:: ' 

« Cetle Bible, interrompit le coe : 
Kent, est une Bible papiste, et dès 1": 
serment est nul. »— « Qui,» reprit lar . 
« c'est une Bible catholique, elcestce * * 
j'estime le plus; ainsi, d'après votre!” 
Jugement, vous devez regarder mon st : 
comme le plus oblisatoire. » — Lerom: ” 
pondit en J’exhortant à renencer à d:: 
catholique, et à recevoir les secours* ” 
tuels du duyen anglican de Péterh™- 
Marie repoussa ces offres avec ued" 
ironie : elle était, disait-elle, plus" 
dans les études théologiques, que let& 
ne le pensait, et n'avait jamais lroure +? 

uments capables de Ja convertir à |! a 

orme. Elle conclut en demandant [ss 
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tance de son propre aumônier, ce qui lui fut 

refusé, À ca moment les comles seretirérent, 

après avoir annoncé que J’exécution aurait 
heu le lendemain, à huit heures. 

Quand ils furent partis, ses serviteurs l’en- 
tourèrent en pleurant : « Ce n'est pas le mo- 
ment de pleurer, » leur dit-elle, « mais de 
se réjouir. Mes ennemis peuvent maintenant 
dire ve qui leur plaît: maisle comte de Kent 
a trabi le secret; c’est ma religion qui est la 
cause de ma mort. Résrgnez-vous donc et 
Jaissez-moi à mes dévotious. » 

Elle pria longtemps en atlendant le sou- 
per, après lequel elie but à la santé de ses 
domestiques, leur demanda pardon des pei- 
nes qu'élle avait pu leur causer, et Jepr 
douns quelques conseils pour leur avenir. 
Puis elle se retira dans sa chambre pour 
écrire trois lettres à son confesseur, au duc 
de Guise etau roi de France. Elle pria le 

reste de la nuit: elle se coucha vers quaire 
heures, mais ne cessa pas de s’entretenir 
vec Dieu. Saint Pie V lui avait envoyéune 
iostie consacrée qu'elle conservait avec le 
us grand sain pour cette heure suprême; 
ile prit done ce divin fortifiant, avant de 
nonter à l'échafaud, imitant en celales mar- 
yrs dela primitive Eglise qui allaient, avant 
e confesser leur foi, demander le courage à 
‘autel du Dieu fort. 

Dès la puinte du jour, sa maison s’assem- 
la autour d'elle : elle leur lut son testa- 
pent. distribua le peu qui lui restait, et leur 
it adieu. Les femmes l'embrassèrent et les 
omues lui baisérent Ja main. Tous ensem- 
le rentrèrent une dernière fois dans l'ora- 
»£re,etc'est probablement alors qu’eut lieu 

solennelle communion dont on vient de 
» rler. — Pendant ce temps on dressait un 
: Dafaud drapé de noir dans Ja grande salle 
a chateau : la salle fut ouverte aux gentils- 
>” mines du comté, à leur suite, et à lagarde 
+ Fortheringay. À huit heures, le shérif 
tra dans l'oratoire pour avertir Marie qui 
rit de la main droite le crucifix de l'autel, 
de la gauche son livre de prières. Ses ser- 
teurs reçurent alors sa bénédiction et on 
s Sépara d'elle, malgré leurs cris de déses- 
ir. La séparation de Melville, intendaut de 
nnaison , fut surtout attendrissante : le 
eus x Servitour se tordait les mains en ver- 
nt d’abondantes larmes. Marie s'efforçait 
le consoler : « Cesse de te désoler, bon 
‘1wille, tu dois plus te réjouir que pleu- 
", car tu vas voir {a fin des peines deMarie 
ert. Ce monde n'estque vanité... maisje 
p ric de rapporter que je mours fidèle à ma 
h sion, à l'Ecosse et à la France! Puisse 
eu pardonner à ceux qui ontélé longtemps 
érés de mon sang, comme le cerf de l'eau 
s ruisseaux... Rappelle-moi à mon fils, et 
‘-lui que jo n'ai rien fait de préjudiciehle 
a dignité et à l'indépendance de sa cou- 
nme, ou de favorable à la suzeraineté pré- 
idue de nos ennemis.» Les larmes la 
Toquaient:« Adieu, bon Melville, adieu,» 
‘éta-t-eble en s'éloigaant, « prie pour ta 
itresse et ta reine. » 
alle demanda que ses domestiques fussent 
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présents à sa mort : Kent refusa sous pré- 
texte qu'ils se livreraicnt à quelque indigne 
pratique de superstition, comine tremper 
des mouchoirs dans le sang de la reine. Ma- 
rieinsista, assurant qu'on n'aurait rien à 
leur reprocher, et comme le comte gardait 
le silence : « Vous m'accardericz, je pense, 
quelque faveur bien plus grande, si j'étais 

"un ranginférieur à celui de reine d'Ecosse. 
Ne suis-je plus la cousine de votre reine, 
issue du sang royal de Henri VII, reine de 
France par mariaze, el sacrée reine d'E- 
cosse? » La véhémence avec laquelle elle 
prononça ces paroles émurent le comte, et il 
permit d'admettre quatre serviteurs et deux 
filles d'honneur. Entourée de cette petite 
cour, Marie marcha vers l'échafaud, avec cet 
air majestueux qu'avaient aamiré les cours 
d’Ecosse et de France. Elle accepta le bras 
de Pawlet pour monter les degrés : « Merci,» 
lui dit-elle, « c'est la dernière peine que je 
vous donnerai, el le plus agréable service 
que vous m'ayez jamais rendu. » 

Un tabouret de velours avait été préparé : 
elle s'y assit pendant la lecture de ls sen- 
tence, puis d'una voix sonore elle rappela 
qu’elle était reine indépendante, non son- 
mise à la juridiction d'Elisabeth. Elle re- 
mercia Dieu de lui donner cette occasion de 
professer publiquement sa foi, protesta de 
son innocence et répéla qu'elle pardonnait 
de cœur comme de bouche à tous ses enne- 
mis. Ici elle fut interrompue par le doyen 
de Péterborough : ce fanalique prédicant, 
sans ésard pour une si grande infortune, ne 
craignit pas de lui proposer l'apostasie 
comme l’unique moyen de sauver son âme. 
Fatiguée de cette inconyenante exhortation, 
Marie pria le doyen de se taira : il n’en fit 
rien. Marie se détourna : il fit le tour de 
l'échafaud afin de se trouver en face d'elle et 
continua son discours. A Ja fin Shrewsbury 
choqué Jui imposa le silence et l'invita à 
prier : mais sa prière ne fut qu'une suite de 
son sermon. Marie ne! écoulail pas : après 
avoir prié quelques instants en latin, elle 
fit entendre en anglais des vœux pour l'E- 
glise, pour son fils et pour Elisabeth. « Mon 
Dieu, » dit-elle en finissant et baisant le cru- 
cilix, e que vos bras étendus sur Ja crois 
me reçoivent miséricordieusement, et par- 
donnez-moi mes péchés]! »—«Mada:ne, » oss 
dire le comte de Keut, « vousferiez mieux de 
cesser ces farces papistes et de porter en 
effet le crucifix en vulre cœur!» —« Je ne 
puis le tenir toujours dans ma main, » ré- 
pondit-elle, « mais je le porte toujours en 
mon CŒUr. » 

Alors ses femmes la déshabillérent , et 
come les bourreaux s‘approchaient, elle 
les repoussa d'abord vivement, puis se sou- 
mit, en observant avec un sourire, qu'elle 
n'avait pas coutume Je se servir de tels va- 
lets. A cette vue ses domestiques fundirenl 
en larmes : Marie leur imposa douceiment 
Silence, les bénit et se recommanda une der- 
nière fois à leurs prières. Ses filles d’hon- 
nevr lui bandèrent les veux, les bourreaux 
la conduisirent vers le billot sur lequel elle 
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sa sa téle. «Seigneur, » dit-elle d’une voix 
erme, « je remels mon esprit entre vos 
mains | »— La hache tpmba. 

Mais . l'émotion avait gagné l’exécuteur 
lui-même : sa main trembla, et le cnupporta 
à faux. Cependant la reine rests sans mou- 
vement : au troisième coup la tête fut tran- 
‘chée; l’exécuteur la releva : elle était mé- 
connaissahle, tant les traits étaient contrac- 
tés. « Vive la reine Elisabeth! » cria-t-il 
selon !’usage. « Ainsi périssent tous ses en- 
nemis! » répondit la voix du doyen, et le 
comte de Kent ajouta : « Ainsi périssent tous 
Jes ennemis de l'Evangile!» 

Pas un cri ne se fit entendre : les larmes 
seules troublaient le silence qui régnait dans 
la salle. Les assistants se retirèrent émus 
d’admiration ou de pitié Le même jour le 
corps fut embaumé et déposé dans un cer- 
cueil de plomb : mais ce ne fut que six mois 
après qu il fut permis de le déposer à Péter- 
borough. 

Le matin du 9 février, le lendemain de 
l'exécution, Elisabeth apprit la mort de Ma- 
rie : elle dissimula quatre jours, pendant 
Jesquels la populace de Londres se livra aux 
transports d’une joie frénétique. Enfin elle 
laissa voir qu'elle savait la fatale nouvelle et 
s'abandonna devant les siens à une douleur 
d'autant plus violente qu’elle était simulée. 
Elle s’emporta contre ses ministres et sur- 
tout contre Davison : tous furent disgraciés. 
Vaines démonstrations qui ne trompèrent 

ersonne ! Peu à peu ce courroux s’apaisa : 
es ministres revinrent à la cour, et Davi- 
son seul resta éloigné. Cette rigueur avaitun 
double motif: Elisabeth entendait par là prou- 
ver la sincérité de sa douleur, et surtout 
punir l'imprudent secrétaire, assez oublieux 
de ses intérêts, pour refuser de prendre part 
à l’interrogatoire de Marie et pour soutenir, 
en face des juges qu'on lui donna, qu’il n’a- 
vait été que l'instrument passifdes volontés 
de fa reine. Que Dieu lui tienne compte de 
ce courage | 

L’attentat d’Elisabeth demandait une ven- 
geance. Lorsque la cour d’Ecosse apprit la 
cunsommation du crime, lord Sainclair se 
présenta devant le roi, armé de pied en cap: 
« Voilà», dit-il, «le seul deuil qu'il faille por- 
ter! » — Jacques VI ne comprit pas la leçon 
et se contenta de regrets stériles. Les Fran- 

is catholiques montrèrent plus de no- 

lesse :ne pouvant, à cause des circonstances 
désastreuses où ils étaient engagés, offrir à la 
royale victime, une vengeance, digne d’elle et 
d'eux, ils prolestaient au moins énergique- 
ment; un service solennel fut célébré en son 
honneur, et chacun d’eux rendit aux soldats 
d'Elisabeth à la solde du Béarnais, le coup de 
hache de Fortheringay. 

Philippe If d'Espagne voulait faire plus : il 
se souvint qu'il avait jadis sollicité l'honneur 
d'avoir Marie pour fille. Une flotte formida - 


(162) Consulter pour cette biographie: Histoire 
d'Angleterre de Lincanp, Paris, 1826, 1. VII, VIII; 
Biographie universelle, aux articles Marie Stuart, 
Darnley, etc.; Dictionnaire de FELLER, article Marie 
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ble se mit en mer, et ftoute |’Angletern ez 
peur. Mais Dieu dont les voies sont imp 
trables ne voulut pas que l'armada désit 
ses bannières victorieuses sur les rives à 
Tamise. L’ouragan brisa les vaissaut ¢ 


Philippe H sur les écueils, et le motrx 


espagnol, adorant la main quile frapp.+ 
tendit qu'il plat au Seigneur de eager: 
méme sa servante. 

Soixante-deux ans après, un échabn a 
dressa sur la place de White-Hall:ucs 
damné y monta. Quand la hache dubows 
eut abattu sa tôle, elle fut montrée dai : 
frémissante, avec ce cri: « Voici la ‘ec: 
traître ! » — Cette tête avait porté uw *. 
ronne, et le condamné s'appelait Om 
Stuart, roi d'Angleterre, d'Ecasse à à: 
Jande!...... | 

Ce jour-là, Dieu accomplit sa vesæ 
La royauté, dans ta personne de su" 
sentant, expia le crime de Forthers:: 
famille des Stuarts, dans la personne:> 
ritier de Jacques VI, para la dette covzs 
envers la justice éternelle par le fils a= 
le Chrétien apostat, qui avait abanduri 
mère et sa foi, pour conserver le dus 
s'asseoir sur Je trône des Tudor! 

Que reste-t-il à dire? — Rien: leshix 
lent d'eux-mêmes. Pour ceux qui pes 
dent pas cette voix, les commeniaie * | 
raient sans portée; pour ceux qui lee 
dent, ils ne diraient rien de plus. Sar > 
tombe entrouverte, les longs discours 5 
superflus : une prière suffit. Si celle ut. 
contient une victime, il faut joindre À. 
orière pour elle, le pardon pour ses be: 
reaux. Mais si elle a été frappée en '&* 
la foi, ce n’est pas assez : il faut, surie:. 
de sa tombe, entonner un chaut de nc." 
qui sers aussi un cri de vengeance,‘ 
mort des martyrs, c’est le triomphe ¢: 
vérité et la ruine de l'erreur. Il fauts: 
corps enseveli dans les lauriers san;lans - 
martyre, prêter le serment solennelde pe 
suivre, Sans relâche, l'esprit do mers”. 
avec les armes de Dieu. C'est un derr- 
De la tombe de Marie Stuart sort un 
continuel aux Catholiques français. L. 
s’arment donc contre l'Angleterre p° = 
tante, non pas du glaive, mais de la yor 
afin que le Père de famille sème den-c't- 
le bon grain dans ce champ qu'on lua 
mais qu'il reprendra à son heure! Hater :- 
heure, c'est avancer la vengeance de h > 
de Marie Stuart, et c'est aux Cat °° 
français que cet honneur doit apor- 


SUBSTANTIAIRES. — Sectes de ::7 
riens qui prétendaient que par su K* 
Adam avait perdu tous les avanke®:"" 
nature, avait corrompu en lui le sux#" 
même de l'humanité, en sorte que ?"- * 
postérité le péché originel était deres. ! 
substance de l'homme. 


Stuart; Dictionnaire historique de Liswsst. À 
cit.; Résumé d'Histoire moderne, Dasecs, p. *=* 
elc., etc.—Voy. Ics articles Dans, Bert ” 
GUE, elc. 
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SUCCESSION DE JULIERS. — Les deux 
ligues venaient de se former; les deux camps 
étaient en présence; il ne fallait donc qu'une 
occasion pour qu'ils en vinssent aux mains. 
Ce fut sur ces entrefaites que le duc de Ju- 
liers, prince dévoué à Ja cause catholique, 
mourul sans laisser de postérité; et peu s'en 
fallut que sa succession ne commencat Ja 
guerre de 30 ans. — Guillaume, prince de 
Juliers et de Cléves, duc de Brabant était 
l'un de ces trois princes qui loin d’arborer le 
drapeau de I’hérésie, s'étaient promis au con- 
traire de défendre à outrance l'Eglise et la 
religion de leurs pères. Les deux autres 
étaient Maximilien de Bavière, et le repré- 
sentant de Ja maison d'Autriche. Les Ca- 
tholiques craignaient que ces vastes et ma- 
gnidques domaines ne passassent aux mains 
es princes réformés. Les deux compétiteurs 

dontiesdroits étaient leplus apparents étaient 
l'électeur de Brandebourg et le comte pala- 
in de Neubourg. Comme leurs droits étaient 
fgsux, et que Ja succession devait passer 
ndivise snr une seule tête, l’empereur vou- 
aitse charger de lever oette difficulté et con- 
rogua les prétendants à son tribunal. Cette 
lémonstratiora de l'empereur occasionna 
ine grande ræmmeur dans le camp protestant, 
ui criait hautement que c'était une ruse de 
empereur qui voulait s’empsrer de ces 
lomaines. Les deux compétiteurs déclinè- 
ent la compétence de l'intervention im- 
kriale en pareille affaire et implorérent le 
ecours de l'union évangélique. C'est alors 
jue l’empereur irrité et peut-être content 
ussi d'avoir un ptétexte, mil le séquestre de 
es biens entre les mains de l'archidue Ro- 
olphe déjà duc de Passaw et de Strasbourg. 
lais les cris des protestants redoublèrent, et 
$ publièrent hautement que l'empereur 
gissait de ruse et n'avait d'autre desseia 
ue de s’emparer de ces biens. L’alarme était 
tée dans le camp réformé; aussi l'union évan- 
élique prit-elle les armes pour soutenir les 
eux compétiteurs. La guerre menaçait de 
sveair sérieuse. Bien loin de céder à des 
ijets rebelles, l’empereur tenait ferme dans 
: conduite ; et de plus la sainte ligue annon- 
it l'intention de prendre enfin un parti, 
irce que l'Eglise catholique y était intéres- 
e. — Sur ces entrefaites, Henri IV trouva 
xccasion belle de réaliser un projet qu'il ca- 
ssait depuis longtemps, l’abaissement de 

maison d'Autriche, et te règne de la 
ix en divisant l'Europe en divers Etats 
aux en forces. Il fit à cet effet alliance avec 
$ protestants et d'immenses prépara- 
s pour entrer en campagne. La guerre était 
minente lorsque le poignard de l'infâme 
vaillac arrétadans sa course celui qui avait 
nçu et se flattait d'exécuter ce projet. La 
te néanmoins se poursuivit à peu près 
1s interruption jusqu'à la guerre de 30 ans; 
e fut insignifiante; les deux camps étaient 
jours en présence, mais ils manquaient 
troupes et de subsides; aussi les opéra- 
ns languissaient-elles. Fréquemment des 
tes étaient convoquées; mais elles n'a- 
aient aucun résullat. De leur côté l'em- 
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pereur et la sainte ligue agissaient sans en- 
semble ni accord. Ainsi en fut-il jusqu'à la 
révoltede Bohême, signal de la fameuse guerre 
de 30 ans.— Voy. ALLEMAGNE, § VI. 

SUEDE. Voy. ScanDinAviE 

SUISSE. 


ETABLISSEMENT DE LA RÉFORME 4 ZURICH, A 
Beane, etc. 


§ I. — Histoire de Zwingle et de ses doctrines 
jusques aui* colloque de Zurich. (1516-1523. } 

Ulrich Zwingle fut en Suisse le premier 
auteur de la réformation. Il était né dans le 
comté de Toggembourg, en 1484, à peu près 


dans le même temps que Luther prenail nais- 


sance à Kisleben. Son père, qui jouissait 
d’une fortune aisée, et était le premier 
magistrat de son pays natal, remarquant dans 
son jeune fils une intelligence fort dévelop- 
pée et un grand amour de l'étude, prit grand 
soin de son éducation el l’envoya tour à tour 
aux universités de Berne et de Bâle, et même 
jusques à Vienne. Le jeune Zwingle se fit 
surtout remarquer par son goût pour l'é- 
tude des auteurs paiens et son caractère sin- 
gulier.Son éducation faite, il embrassa la 
carrière ecclésiastique, comme un moyen de 
faire prompte fortune; il reçut les ordres, 
la prêtrise, après quoi il fut promu à la cure 
de Glaris. Dans ce nouveau poste, il donna 
de nouvelles preuves de son caractère bi- 
zarre ; il voulait tout réformer, blämait di- 
vers usages de ses compatriotes, principale- 
ment celui de vendre ses services et son sang 
pour une couronne étrangère. Cet esprit d'in- 
novation lui attirant beaucoup d'ennemis, il 
crut prudent de changer sa cure pour celle 
de Notre-Dame de Ensiedeln ou des Ermites. 
[1516.] C'était un pèlerinage fort fréquenté 
par la dévotion des fidèles; peut-être que 
parmi le peuple simple et peu instruit s'était 
glissée quelque erreur et superstition. De 
quoi n’abuse-t-on pas? Zwingle y trouva oc- 
casion dy renouveler ses innovations en at- 
taquant le culte des saints et des images. 
Dans un discours qu'il tint au peuple ras- 
semblé pour cette fête, il blâme les honneurs 
qu'on rend aux saints et aux images. « Imi- 
tez la sainteté de leur vie, » dit-il ; « marchez 
sur leur trace : voilà le culte que vous de- 
vez leur rendre. Mais au jour de la détresse, 
ne mettez votre confiance qu'en Dieu qui, 
d'un mot, a créé les cieux et la terre. A 
l'heure de la mort, n’invoquez que Jésus- 
Christ qui vous arachetés du prix de son sang. 
Lui seul est médiateur entre Dieu et leshom- 
mes. » (Biograp. univers., art. Zwingle.) 

Ce discours était prononcé en 1516, avant 
que Luther eût préché contre les indulgen- 
ces et publié ses fameuses theses; aussi Zwin- 
gle se vanta-t-il plus tard d'avoir montré la 
voie au réformateur allemand. 

L’erreur cependant n’était pas encore trés- 
apparente; ces paroles pouvaient avoir un 
sens fort orthodoxe, et, dans le fait, Zwingle 
n'était pas encore suspecté d'hérésie, puis- 

ue dans ce temps, Léon X lui conféra le 
ttre de chapelain de Saint-Pierre. Il avait 6té 
promu sans la moindre difliculté à la cure 


$247 SUI 


de Zurich. Cette promotion avait été vive- 
ment sollicitée par ses paroissiens, car ses 
actes extérieurs n'étant que Ja mise en pra- 
dique de ses principes, le novatenr excitait 
des scandales et s’attirait des trarasseries. A 
Zurich, il se livra bientôt sans gêne à son es- 
. prit novateur et dogmatiseur : la population 
zurichoise était une terre mienx préparée: le 
bruit des prédications de Luther retentissait 
dans les montagnes de la Suisse; il en fallait 
moins pour mettre Zwingle en scène. Quand 
Bernard Samson vint prêcher les indulgences 
de Léon X, il s'éleva avec forre contre les 
prédications et contre les indulgences elles- 
mêmes, et contrairement à la pratique tra- 
ditionnelle, il commença à son penple l'ex- 
plication de tous les Liyres saints. Enfin en- 

ardi par la révolte ouverte de Luther, il osa 
justifier cenx qui méprisaient lahstinence, 
et le jeune ecclésiastique; dansun traité Sur 
l'observation du Caréme, ii supplie ses en- 
nemis de le réfuter s’il avait fait la moindre 
violence au saint Evangile. C'était avouer 
ouvertement qu’il ne reconnaissait d'autre 
autorité que celle de l’Ecriture, 

L'alarme se répandit aussitôt parmi les Ca- 
tholiques; l'évêque de Constance qui, jns- 
qu'alnrs, avait gardé le silence, peut-être 
par une certaine antipathie contre les prédi- 
cateurs des indulgences, se hata de publier 
un mandement pour prémunir ses diocésains 
contre le danger de la séduction. I ordonna 
ah conseil et au chanitre de Zurich de forcer 

wingle à venir rendre comnte. Le conseil, 
gné par le novateur, se garda bien de lui 
ntimer cet ordre: le chapitre lui permit de 
faire tout ce que bon Jui semblerait pour sa 
justification. Zwingle se mil aussitôt à l'œu- 
vre : Le 22 août 1522, il publia un traité 
apologétique dans lequel il déc'arait ne re- 
connaître que l'Evangile pour autorité irré- 
cusable en matiére de dispute théologique. 
Son but n'était que de réformer les abus sans 
nombre, de démolir avec prudence et précau- 
tion ce qui avait été bâti avec témérité. 
« D'ailleurs, » ajoutait-il, « laissez le temns 
agir; si cette œuvre vient des hommes, elle 
se détruira d’elle-méme; mais, si e!le vient 
de Dieu, en vain toutes les puissances de la 
terre se ligueraient contre elle. » 


STI.— Premier etsecondcolloque de Zurich. Dé- 
veloppement du Zwinglianisme.[1523-1525.] 


À instigation de Zwingle, le grand con- 
seil de Zurich convoqua les Catholiques et 
les partisans du nouvel Evangile, à discuter 
en sa présence, afin qu'il pût juger qui avait 
raison de l’un ou de l'autre parti. L'évèque 
et le clergé eurent le tort évident d'envoyer 
des députés à une pareille réunion : accepter 
le débat, c'était acrepter la compétence des 
juges. (Mancuan», Biographie univers., art. 
Zwingle.) - 

Zwingle présenta sa doctrine réduite à 67 
articles, ou concinsions, à peu prèscomma les 
08 thèse de Luther. La Messe, l’intercession 
des saints, la pénitence, les bonnes œnvres, 
les vœux de chasteté, la puissance ecelésias- 
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tique étaient les principaux points nie 
Il y avait la matière à de longues disses 
Faber surnommé, le fléau des hérétigun « 
dépnté de l'évêqne de Constance, avews 
débat sur deux points de controtrs,': 
tercession des saints et Ja Messe. Ace 
des textes de SS. PP. que Faber #p”.. 
en foule, Zwingle qui connaisssit à pe: 
grec, fit remarquer que ces longus ire 
sions n‘aboutissaient à rien et quilters | 
naissait d’autorité qu'à J'Ecrituresane i 
champ devenail en effet beaucoun pla > 
pour les opinions privées, Zwingle kr. 
demment battu. | 

Le conseil n'en décida pas moma 
science certaine, que Zwingle n ayant #4 
convaincu d'après l'Rerilure satot,a — 
seignerait uniquement dans le canto ».- 
rich l’Ancien et le Nouveau Tesisnt# 
aucune tradition deshammes,etqueb | 
continuerait à prêcher l'Evangile, cuz. — 
l'avait fait. (Jbid.) | 

Ces magistrats prenant godt sor dim 
théologiques, deux nouveaux collgqut 
réanirent le 28 octrobre 1523, et au cones 
cement. de 1524, et avec la même suis: 
que la première fais, ils se décidérett «> 
veur de l'abalition des sacrements ** 
rémonies religieuses, sans oublier le xs 
ecclésiastique. LR 

Le réformateur attendait impstiesr# 
celle décision des magistrats théolor 
Depuis longtemps le désnn de la dr: 
mettait à la torture, et deux mois ‘tu” 
à peine éconlés qu'il avait une comp. | 
Anne Reinhard, belle etriche veuve dur"/ 
de Baden : OEcolampade Jui avait « :* 
l'exemple; Luther et consorts ne denxt | 
pas tarder à l'imiter. 

li n’y avait qu'un point a ember 
Zwingle, c'était la Messe et l'Ruchariste ” 
cile aux leçons de Carlostadt qui, chast : 
Luther pour sa doctrine sacramentir®."” 
venu chercher un refuge en Suisse. vi 
et OEcolampade ne voyaient dans ates 
et la sainte Eucharistie qu'un symbot:t 
figure du sacrifice de Jésus-Christ: le 14 
rompu nous représente le corps avo | 
de Notre-Seigneur; le vin, son sang ree. 
mais il n'y a ni véritable corps mi ven’ | 
sang; ce sont seulement des siznes a" 
moratifs, non la chose même. Zwingle V1 
plein de ces idées, voulnit absolument ps 
ir la Messe et l'Eucharistie, ces vieilles ™ 
ditions papaliques. Les n'agistrets de Li 
se montraient cette fois hésitants à 4 
du maître; ils ne pouvaient trouver dif 
criture des paroles plus claires quecei™ 
Hoc est corpus meum, hic est sages’ 
Cet argument tourmentait Zwingie: Mm | 
jour il cherchait une solution. vee 
qu'il vit en-songe un fantôme blanc ee?" 
qui lui dit ces mots: Lacho prétre, Fr 
quoi ne réponds-tn par ce qui est &! 
l'Exode (163). Ravi de cette explicatra 
s'éveilla et fut prêcher ce qu'il sie 
songe; on était trop bien prépet Pe 
pas l'en croire; les nuages qui resis? 








(165) £sod.— L'agneau est la pique, pour dire qu'il ‘est le signe. 
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lore dans les esprits furent dissipés. (Bos- 
,sust, Hist, des Variat., liv. n, p. 27.) 
,. Aussitôt la Messe fut abolie et remplacée 
par la Cène, insignifiante mémoire de la 
‘Pique réelle qui précéda la Passion du Sau- 
, veur. 
. Jusque-la Luther et Zwingle, animés d’une 
_aine commune contre Rome, semblaient 
destinés à se prêter appui. Luther avait ap- 
, elé Zwingle le fort athlète du Christ; mais, 
_ quand ce dernier eut pris la défense de Car- 
stadt ( Hést. des Var., liv. 11, passim), 
“uther changea de langage; Zwingle ne fut 
lus à ses yeux qu'un sacramenlaire, un 
“pinistre de Satan, un impie du salut du- 
uel il desespérait beaucoup. 11 pensait de 
même d'OËcolampade, qui « mourut, » dit 
‘le moine allemand, « étranglé par le dé- 
MON.» 
_ Malgré ces excommunications de Luther, 
es doctrines de Zwingle n’en faisaient pas 
nains leur chemin. Au premier colloque de 
surich, le novatcur avail trouvé assez peu 
e faveur auprès des autres cantons, puis- 
vils portérent un édit contre lui à la diéte 
e Lucerne [1524]; mais bientôt les idées 
ouvelles irouvérent des partisans parmi les 
mis des nouveaulés et des révolutions. 
Æcolampade, ami intime et disciple zélé de 
.wingle, celui que l'on pourrait appeler son 
lélanchthon, importa sa doctrine à Bâle, 
tréussit si bien que celte ville devint l'une 
es principales du parti protestant, et servit 
e refuge à beaucoup de ses adeptes. Saint- 
all et Schaffhouse embrassérent aussi les 
wirines nouvelles: Berne suivit le méwe 
die. Ce canton ayant une grande impor- 
nce, et son influence pouvant ainsi deve- 
r désastreuse pour une partie de Ja Suisse, 
single ne négligea rien pour y iniro- 
lire le poison de ses doctrines; il recom- 
anda à son prédicateur Berthold Huller 
aller doucement (Haizen, p. 17), d user 
détours, et même d'une modération hypo- 
‘e, parce que les esprits des Bernois u'é- 
eat pas encore mirs pour le nouvel Evan- 
e; et quand il le vit découragé par les 
2midéres difficultés : « Nabandonnez pus 
tre petit éroupeau, bien que faible dans 
foi, » lui écrit-il (/bid., p. 18); « l'œuvre 
Dieu s’opérera lentement. » En effet, les 
ficultés commencèrent par êôlre sérieu- 
: le clergé et beaucoup de magistrats 
larèrent je prédicateur banni du terri- 
re (4bid., p- 19); plus tard, les douze 
tons suisses, parmi lesquels était celui 
Berne, publiérent, dans une réunion a 
“rne, un édit sévère contre les rélorma- 
rs, s'engageant unanimement à mainte- 
la religion catholique dans leurs terres, 
nvoyérent une députation aux Zurichois 
# les supplier de fuir toute innovation 
d., p. 22), sous peine d'être exclus de la 
te suisse. Ceci se passait le 26 janvier 
+; bien longtemps auparavant, des édits 
tradictoires avaient été portés par Leurs 
ellences les magistrats de Berne, tous 
; de se voir établis juges des controverses 
ogiques. Le 15 juin 1523, l'ordre avait 
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été donné aux curés de prêcher l'Evangile 
librement, publiquement et manifestement 
( /6id., p. 19); un sutre décret permettait 
aux religieuses de quitter leurs cloitres et 
de prendre mari. { {bid., p. 21, 92.) L’éyé- 
que de Lausanne avait reçu défense de 
mettre le pied à Berne, qui dépendait de 
son diocèse. Ces magistrats se transformaient 
en arbitres suprémes de toutes les questions 
théologiques. Ainsi l'abslinence et le jeûne, 
l'invocation des saints, le culte des imayes 
(Hacer, p. 24) devinrent tour à tour l’ob- 
jet de rèslements spéciaux : une pareille 
usurpation de droils, une telle désobéissance 
aux Supérieurs ecclésiastiques ne pouvait 
manquer de dégénérer en révalte ouverte. 
La guerre des paysans et anabaplistes vint un 
pen comprimier ce mouvement d'innova- 
tion. 


§ 113. — Les anabaptistes en- Suisse. [ 1595. ] 
— Berne favorise la Réforme. — Colloque 
de Berne | 1528] et ses conséquences. 


Les anabaplistes , après avoir couvert 
l'Allemagne de sang et de ruine, traqués 
comme des bêtes fauves, tués et égorgés, 
vinrent se réfugier en Suisse ({bid., chap. 4), 
et y renouveler les mêmes scènes de désor- 
dre et de carnage. ( Hist. des Variat., lib. n, 
n. 12.) Ces nouveaux docteurs de l'huma- 
nité, prdchant la révolte ouverte contre toute 
sulorité temporelle et spirituelle, trouvèrent 
de nombreux partisans dans les montagnes 
de la Suisse, parmi ces gens pour la plupart 
pauvres, et réduits souvent à l'excès de la 
misère et du dénôment. Comment ces mal- 
heureux n’eussent-ils pas entendu avec ra- 
vissement des doctrines telles que celles-ci : 
pins d'autorité ecclésiastique ni séculiéres | 
plus de dimes ni redevances féodales, liberté 

énérale de la pêche et de la chasse; tous 
es hommes sont égaux et frères. Ainsi parle 
l'Ecriture sainte et fa saine raison. Aussi 
tout le pays fut bientôt en feu; les monta- 
gnards de la Suisse se vonstituérent en ré- 
volie ouverte contre leurs seigneurs; ils 
pillaient et massacraient tout sur leur pas- 
sage. L'instinct de la conservation revint 
bientôt : zwingliens et Catholiques se réu- 
nirent pour leur faire une rude guerre, 
comme cela s'était pratiqué en Allemagne. 
C'était inconséquence , défaut de logique 
chez les luthériens et les zwingliens, parce 
que les doctrines des anabaptistes n'étaient 

ue la ronséquence directe et immédiate 
des principes émis par eux: ils avaient ren- 
versé l'autorité de l'Eglise ; celle des princes 
temporels serait-elle plus respectable, par 
hasard? Ils avaient vu dans l’Ecrilure sainte 

ue le Pape est l'Antechrist? Est-il nécessaire 
de faire une plus grande violence au texte 
pour y découvrir les dogmes des anahap- 
tistes? C'était donc une inconséquence ; 
mais la force des choses exigeait cetle ré- 
sistance; plutôt que de périr avec tous les 
principes d’ordre et de salut, l'Eglise pro- 
tesiante traita en mardtre ses enfants et les 
égorgea impitoyablement. La chose ne fut 
pas très-diflicile : la révolte n'était point or- 


4034 SUI 


gonisée, il ny avait oi chef ni discipline ; 
plus de 20,000 furent égorgés dans les plaines 
de l’Alsace. Les autres, continuant toujours 
leurs prédications, furent cruellement punis 
dès qu'on put les saisir, noyés, fustigés, 
mis au carcan. (Hatten, p. 39.) C’étaient 
.Jes supplices que leur infligeaient leurs 
fréres protestants. Ainsi s’appliquait, dés 
l'origine, la liberté d’examen. Ils finirent 
_ par s’éteindre dans des flots de sang. 

En 1526, ‘es cantons catholiques obtin- 
rent qu’une conférence générale se tiendrait 
à Baden (Hatten, Diète de Baden, 1526), 
entre les docteurs des deux partis, devant 
les députés des 12 cantons (164), sur les 
points de controverse. OEcolampade et Ber- 
thold Huller représentaient le protestan- 
tisme, à défaut de Zwingle, qui se fit dé- 
fendre d'y aller sous prétexte que sa vie n’y 
serait pas en Sûreté ; Rckius était le princi- 

| défenseur du parti catholique. Après de 

ongues et chaleureuses disputes, la victoire 
resta tout entière au parti catholique, et la 
diète se termina par un édit qui défendait 
de rien changer el innover dans la religion, 
et probibait les livres de Zwingle et de Lu- 
ther. Comme les cantons de Berne, Bâle et 
Schaffhouse faisaient quelques difficultés pour 
etécuter cet édit, les cantons catholiques 
envoyérent une députation à Berne (Hatter, 
p- 37), pour la conjurer de rester fidèle à 
‘ancienne religion, et le grand conseil, do- 
cile à ces remontrances, publia un édit qu'il 
romettait avec serment d'observer, édit qui 
interdisait les livres hérétiques, le mariage 
des prétres, et toute innovation dans fa 
foi (165); ce qui ne l’empêcha pas, quel- 
ques mois aprés, de reconnaftre Berthold 
uller en qualité de prédicateur, avec fa 
faculté de précher la parole de Dieu selon 
son propre sens, et avec dispense de dire 
la Messe; en même temps qu'il maintenait 
par sa pleine autorité Guillaume Farel, 
comme prédicateur et maître d'école à Aigle, 
au grand regret et déplaisir des habitants. 
(Hatten, p. 33.) C’est ainsi que Jes conscil- 
ers de Berne foulaient aux pieds les sup- 
plications des Catholiques et leurs propres 
serments. Evidemment la Réforme leur sou- 
riait, ils n'avaient d'autre désir que d’en 
consommer l'établissement à Berne. Dans ce 
but, ils envoyèrent des commissaires pour 
sonder l'opinion du peuple : ceux-ci persua- 
dèrent aux paysans que leurs gracienx sei- 
gneurs ne voulsient que rétablir la pure 
role de Dieu, obtinrent leur adhésion au 

n plaisir des magistrats, puis revinrent 
tout triomphants, annonçant que le peuple 
souhaitait ardemment une réforme. Aussi- 
tôt le grand conseil retira l'édit de 1526, et 
annonça des peines sévères contre tout pré- 
dicateur publiant une doctrine qu'il ne pour- 
rait prouver clairement par !’Ecriture. En 
même temps, les Bernois levèrent des trou- 
pes contre les Catholiques (/bid., p. #2, 43), 


165) Berne favorise ouvertement la Réforme. ° 


162) Bern de Zurich egcepté. 
(166) Avec de tels principes, quels dogmes ne 
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et imposérent leurs doctrines de gré où + 
force. C'était donc vider défnitivemen , 
question ; cependant le grand conseil + 
Berne, pour sauver les apparences, anna 
une conférence générale à Berne sur les m 
tières de religion, afin de savoir à qua sn 
tenir, et convoqua à cette intention is. 
sieurs évêques et tous les cantons ce 
Suisse. En vain les évêques et canton: + 
tholiques retusèrent de s’y rendre, 14 
guant que cette assemblée était income. 
tonte comme celle de Zurich, et que» 
aurait la même issue. En ‘ain supplière: 
ils les Bernois de demeurer fidèles à ‘x 
cienne religion (HazLen, chap. 6; 1" Colley 
de Berne, 1528) ; en vain une voix pigs 2 
posante, celle de Charles -Quint, leur se 
verain immédiat, demanda qu'ils save 
sent jusques au prochain concile gétes. 
Tout fut inutile, et le colloque sour 
1°" janvier 1528, à la grande joie de Zc. 
et de ses amis. La victoire ne pouvais 
quer d’appartenir aux protestants ; eas 
presque eformaient: Zwingle, OEcolat. 

ucer s'y étaient rendus en grande pr' à. 
tandis que les Catholiques ne com 
que quelques curés ayant à leur tête le: 
vincial des Dominicains, Trayer, qui sta. 
rendu sans mission. Les quatre présie3 
du conseil étaient protestants. D avaa’ : 
avait été réglé qu'on n'admettrait dase 
preuve que l'Ecriture sainte, ni d'auten. 
plication ou d'autre juge du sens de cx 
Ecriture que l'Ecriture elle-même : adoetr 
de tels principes, c'était renier le point f. 
damental de la foi catholique, l'autorité « 
l'Eglise ; c'était aussi rendre la dispute i:- 
terminable. Les zwingliens , malgré «<r 
respect simulé pour la Bible, ne craigan:: 
pas de rejeter les Livres saints qui oe i-- 
plaisaient pas : ainsi l’Apocalypse, l'Eptr 
de saint Jacques, |’Epttre aux Hébreus 14: 
et, malgré cela, ils ne laissérent pas dir 
fort embarrassés par les Catholiques, # 
les textes de l'Ecriture sont nombreut * 
formels, à propos de la présence réelle, deu 
sainte Messe, l'autorité du Pape et de I 
glise. Bucer et ses compagnons ne nye 

aient que par des faux-fuyants et des se 
tilités ; le remède fut de chasser Trt | 
comme ayant manqué aux règlements, ¢ ! 
cause catholique, n’étant plus qu'aur me 
d'un simple curé d’Appenzel, d'un chest 
et d'un maître d'école, n’en fut pas m7 
nuhlement défendue, comme l'avoue Pucbt 
bien que protestant. 


§ IV. — Intolérance de Berne. — Elle Is 
imposer la Réforme dans les bailliaga«'* 
muns. — Première et deuxième gum" 
religion. — Revers des réformés. — Ps: 
(1531.] 


Le concile zwinglien se termina a0 b>? 
de dix-neuf jours par la publication de -' 
thèses doctrinales (167). Le grand com 


aevait-on pas établir ? 
__(167).Bcrne emploie toutes especes de n°© 
pour établir la Réforme. 
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de Berne, de sa propre autorité, leur don- 
na approbation et confirmation, et se bata 
d'en presser l'admission par la persuasion 
ou laforce ouverte. Des commissaires fu- 
rent envoyés dans les paroisses, avec char- 
ge de haranguer le peuple, de réunir jeunes 
et vieux en assemblées. Si la majorité était 
protestante, la religion catholique était dé- 
ctarée iégale (Harter, ibid., chap. 7); si 
c'était le petit nombre, ils pouvaient tou- 
jours librement exercer leur culte. Enfin, 
si tous, curés et paroissiens se prononcaient 
pour la Messe, Leurs Excellences permet- 
traient ia tolérance jusqu’à nouvel ordre. 
Afin de hâler le moment du complet triom- 
phe de l‘orthodoxie, des ministres mariés 
urent députés partout pour précher la pure 
parols de Dieu. Grâce à des persécutions 
violentes, le protestantisme se trouva bien- 
tôt implanté dans toutes les terres de Ber- 
ne: el dans les autres cantons, les quelques 
rtisans des nouvelles doctrines, sûrs de 
‘appui des Bernois (Hatzer, ibtd., chap. 8), 
suscitérent mille entraves, mille tracasse- 
ries aux Cathuliques. La Suisse était dans le 
plus affreux désordre; ce n’était partout que 
pillages, profanations, crimes de toutes 
sortes. Les églises étaient brâlées, les au- 
tels renversés, les images réduites en cen- 
dre, les vases sacrés emportés. C'est alors 
que les cinq cantons catholiques : Lucerne, 
Uri, Schwitz, Zug, Unterwaldens’engagérent 
à se prêter un concours mutuel, et firent 
alliance, d'une part avec Ferdinand, roi des 
Romains, et de l'autre avec Fribourg. De 
leur côté les cantons de Zurich, Berne, 
Bâ'e, StGall, Schaffhouse formèrent une al- 
iance défensive en faveur des nouvelles 
joctrines et prétendirent imposer la Ré- 


orme aux hailliages communs {168). Cette . 


lernière violation des traités donna nais- 
ance à la première guerre de religion, dite 
guerre de Cappel. Les Bernois et ies Zuri- 
‘hois se mirent en campagne, mais à peine 
‘urent-ls aperçu l'armée des Catholiques, 
ju‘sls s’'empressèrent de demander la paix. 
Æs Catholiques toujours conciliants, eurent 
e tort d'accorder une paix toute à leur pré- 
1dice : ils donnèrent la liberté de croyance 
our tous, consentant à payer Jes frais de 
à guerre, el renoncanta leur alliance avec 
‘erdinand d'Autriche. Tant de condescen- 
ance ne fit que multiplierles prétentions 
es zwingliens. {ls mirent à profit cette 
six pour continuer à répandre leur béré- 
e. Les villes de Berne et de Zurich, se sen- 
ient éprises d'un prosélytisme dévorant 
>ur doter la Suisse de leur salutaire doc- 
ine. « L'énergumène Farel, muni de la po- 
nee bernoise qui était à la fois sa mission 
sa Sauvegarde, allait d'un endroit à un 
tre, propageant son nouvel Evangile, se 
menant comme un furieux, et brisant de 
m propre chef les autels et les images. » 
ALLER, tbid., p. 70.) Repoussé et chassé, 
s'en prêchait pas moins avec son impé- 
»s?té ordinaire sur les terres de Fribourg 
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et de l'évêque de Bâle, etc. Une nouvelle 

persécution commença bientôt contre le 

catholicisme. Dans une convention des ré- 
formés à Aarau, en 1531 (Encyclopédie du 

xix* siècle, art. Zwingle), on interdit tout 

commerce avec les cantons catholiques et 

principalement le commerce du sel, dont 

Schwitz ne pouvaitse passer. En même temps 

les Zurichois, de concert avec Îles protes- 

tants de Glaris, s'emparèrent des terres du 

prince abbé de Saint-Gall (Hatten, tbid., 73), 

vendirent le couvent et ses propriétés et 

affranchirent les Toggemburgevis de toute 
redevance pourunesomme de 14,000 florins. 

Les Catholiques ayant vainement demandé 

justice, levérent une arméeet se mirent en 

campagne. Zwingle avait jusque-là soufilé 
le feu de la guerre avec violence. « Levez- 
vous, avait-il dit à ses fidèles Zurichois, at- 
taquez ; les cinqcantons sont en votre pou- 
voir; je marcherai à la tête de vos rangs et 
le premier à l’enuemi. » (Hatten, ibdid., 
pe 78.) A l'approche du danger, prétextant de 

‘apparition d'une comète de mauvais au- 

gure et refusait d'aller au combat, mais les 

Zurichois le mirent de force à leur tête, et 

livrèrent bataille près de Cappel. [1531.1 Les 

Catholiques, quoique bien inférieurs en» 

nombre, remportérent une complète vic- 

toire, et laissérent sur Je champ de bataille, 
beaucoup d'ennemis, du nombre desquels 
était Zwingle, hien qu'il eut pris la fuite des 

)remiers. Zurichois ayant reçu denom- 

reux renforts, se hasardérent à livrer une 
seconde bataille près le mont Lug. His fu- 
rent battus dès le premier chocet prirent la 
fuite comme à Cappel. Les Catholiques 
vainqueurs élaient déjà sous les murs de 

Zurich, et pouvaient peut-être par un coup 

vigoureux anéantir la Réforme (Ibid p. 83}, 

mais ils eurent la faiblesse de se laisser 

vaincre de nouveau, aux prières des magis- 
trats de Zurich (/bid., chap. 9), el accordé- 
rent la paix suivante: 1° Zurich abandon- 
nait ses alliés ; 2° ne devait plus inquiéter 
les cantons catholiques, ainsi que leurs al- 
liés et adhérents, dans leur ancienne, vraie 
et indubttable foi chrétienne: les bail- 
liages communs seraient libres de professer 
l'ancienne ou la nouvelle foi chrétienne. De 
plus les Zarichois payèrent les frais de la 
guerre, el devaient rendre les ornements et 
vases sacrés enlevés. Cette paix était d'un 
côté tout à fait déshonorante pour les ré- 
formés, puisqu'ils y déclaraient leur foi 
nouvelle fausse, et celle des Catholiques 
vraie et indubitable; mais, d'autre part elle 
était utile aux protestauts qui ne voulaient 

ue gagner du temps. Les Bernois ayant re- 
usé de signer cette paix, se virent bientôt 
réduits au méme état que les Zurichois et 
furent trop heureux d'obtenir grâce aux 
mêmes conditions. 

& V. — Le protestantisme se propage par 
l'influence de Berne. — Synode de Berne et 
constitution bernoise. [1532.] 

À peine cetle paix était-elle conclue, 


163) C'est-à-dire possédés à moitié par deux cantons. 
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(Havre, tbid., p. 10-41%.) que la religion nement paternel du duc de Sevie ms 
catholique serétablitd’ellemémedanslesbail- l'évêque de Lausanne. Les habitos vk 
liages communs et dans beaucoup de villes. saient remarquer par la pureté, ls. 
Ce retour au catholicisme se fit même sentir  plicité, et l'ainénité de leurs ons. 
à Zurich et à Berne; mais cet heureux mou- 1525, les Elals s'étaient énergiqueme r. 
vement vers la doctrine de vérité et de  noncés contre le maudit et délél ri 
paix ne fut pas de longue durée. Les ma- Luther. (Hatten, p. 72.) Aucun mu 
gistrats bernois avaient à cœur de conti- vers la Réforme ne s’y manifesisilqu. 
nucr l'œuvre de Zwingle. Il leur avait paru grand conseil de Berne donoa pit: 
si agréable pour leur vanité et leurs intérêts, maître Guillaume Farel (Voy. ce nom «à 
de juger au spirituel comme au temporel! y précher la pure parole de Died (13-13 
lis provoquèrent une réunion de deux et celui-ci se hâla d'exécuter s nis: 
cent trente prédicants chargés de rediger avec un zèle dévoranl, prêchant px 
une constitution qui mtt quelque apparence quoique partout il fût accueilli ur ds> 
d'ordre dans l'Eglise helvétique. Le concile pris et chassé honteusement. (/bd, , à 
ne dura que cing jours, et n'en porta pas et 173.) En vain Fribourg s‘éleva cons 
moins des règlements qui comprennent su pareille violation des droits et des Le 
moins quarante-six chapitres. Celte cons- publics; Berne ne donna que des rise: 
tilution rédigée par Capiton, ministre de  éyuivoques, et l'énergumène F arel port r 
Strasbourg, est une symbolique de la doc- dace jusqu’à ordonarr de sa propreit: 
trine zwinglienne. Malgré fa dispropor- pour être ministres de l'Evan;sile, dew 
tion de ses articles et quelques inconsé- gens à peine âgés de vingt ans «lc: 
quences, elle obtint longtemps force de loi  vaient fait aucune étude théulogiul 
dans la Suisse réformée. Trois chapitres baillisde Borneappuyaient Fareldeln:": 
seulement sont consacrés aux comimande- autorité; les villes qui refusaient ver 
ments de Dieu, à l'Oraison dominicale et Je ministre patenté étaient déc" 
au Symbole des apôtres, qui, chose étrange état d'hostilité; les prêtres cathoiw> 
-de la part des novateurs, est recommandé vaient défense d’exercer leur miuiér.* 
avant l'Ecriture sainte. Les sacrements sont  pratestanis pouvaient impunémen n:r- 
à peu près passés sous silence, mais en re- ser les croix, envahir les temples el ‘4° 
vanche, il est longuement prouvé que les leurs prêches. Ainsi se passèrent let + 
maxisirats sont les dépositaires et maîtres dans le pays de Vaud; à Orbe, ba. 
de a doctrine religieuse comme de la loi Mraot, Lausanne, Avenches, Pure 
civile; à ce titre de plénitude absolue de (HaLLuR, p. 180), les mêmes scènes d 1: 
puissance spirituelle et temporelle, on leur lence se renouvelèrent et cependan als 
doit les dimes, cens et autres revenus ecclé- cela le protestantisme ne prenait pas n° 
siastiques. Tout est coloré d'invectives con- dans les populations. A peine si decs 4" 
tre ie papisme. Enfin des peines sévères sont ques villes une très petite minorité « r 
portées contre les fidèles et ministres qui clarait protestante. Il fallait des ot 
oseront enfreindre la constitution des Mes- encore plus violents pour dompterces ‘= 
sieurs de Berne. rebelles ; malheureusement ane occa:t? 


. s i ère, pm: 
§ VI. — Prosélytisme de Berne après le sy- tarda pas à les faire naître. Genère. à. 
nodede 1532.—Retour de Soleure au catho- olonté aie quelques Roy ens ba 
licisme, [1532 — 153%.] — Réforme dans be RO cee conse or Vou ten details 3 Fe 
pays de Vaud et de Lausanne. (1835 — ‘rite le catéchisme. (Voy. les détails à 5 
1536.] ° ticle Genève.) A ceito fin elle avail ca 
. de ses murs son évêque et le duc de Si” 
Zurich depuis la mort de Zwingle, nefai- de la, guerre entre Genève révolté ti 
sail pas grand bruit; san pasteur Bullinger, Catholiques, qui avaient à leur te ke 
se contenait de faire l'éloge de son melire de Savoie. (/bid., chap. 18.) Berne s enjt 
et prédécesseur. Le canton n'était pas axsez de. venir au secours de sa fidèle allée. ‘” 
puissant pour en imposer aux autres el suflire prétexte de la défendre contre ust ° 
à la pro; agalion du protestantisme qui fut Juste persécution, et envoya, sous « ” 
avant tout l'œuvre de la violence et de la  dres du trésorier Nœsele, unearaiée se6® 
force ouverte. A Berne élait réservé ce rôle; hommes qui commencèrent par ental: 
elle avait la force en main ctelke en usa lar- terres du duc de Savoie. De ce nome : 
gement. Saus cela la Réforme eût disparu une grande partie du psys de Vaui. - 
d'elle-même. — C'est ainsi que le canton de conquête en fut aussitôt commencé “° 
Soleure ayant pu échapper à son influence, fut pas difficile. Le duc ne s'attendnl:" 
c'est-à-dire à sa violence, revint avec em- cette agression de la part des Bert 
pressement au catholicisme ; il en fut au- d'ailleurs il avait sur Jes bras Fra“ ' 
trement de Vaud et de Lausanne que des qui venait de lui déclarer la guerre. Ut? 
circonstances malheureuses rendirent victi- était dunce sans défense: Mondon et Pi: 
mes de sa tyrannie. Avant la Réforme, ce ouvrirent leurs portes à condihc® 
pays Jouissait d'une certaine indépendance auraient liberté de religion; Yrenioa, 3 
politique; Berne n'y possédait que le canton es et quelques autres se défencirent 
W’Aigle, et, conjointement avec Fribourg, rageusement, mais le pays fut bieo © 
les seigneuries de Morat, Grandson, etEcho- entier au pouvoir des Bernois, > fé”. 
lent. Le reste du pays était sous le gouver- . quelques places. C'était 13 une aogae—° 
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de territoire qui devait donner des craintes 

sérieuses aux Catholiques ; il s'éleva en effet 

jes réclamations, mais les Bernois, en hom- 
mes prudents et habiles, surent les calmer : 

J‘one part ils permirent aux habitants du 

Valais de s'emparer de quelques cantons 

dens le Chablais, vers Thonon; de l'autre, 

ils accordèrent aux Fribourgeois quelques 
petites seigneuries à leur convenance, et 
ceux-ci eurent la simplicité de les aider À 
conquérir le reste du pays. Les villes qui 
résistaient encore durent se rendre : Yver- 
dun tomba aux mains des Bernois ; Chillon, 
château fort appartenant au duc de Savoie, 
fut aussi réduit à se rendre. Les terres de 
l'évêque de Lausanne ne furent point épar- 
gnées, bien qu'il n'eût pris aucune part 
dans l'alliance contre Genève ; Lausanne 
même fut bientôt en leur pouvoir. Tout le 

‘ays conquis ne comprenait pas moins de 

fuit bailliages, savoir: Yverdun, Moudon, 

Lausanne, Avenche, Chillon ou Vevay, Tho- 

non, Ternier et Gex (Ibid., p. 237), à la tête 
desquels les Bernois placèrent le chef de 
l'expédition. Les Bernois, une fois maîtres 
du pays, purent bien plus facilement y faire 
pénétrer de gré ou de force le poison des 
nouvelles doctrines. Partout des ministres 
du nouveau culte furent installés, et le culte 
catholique fut bientôt mis hors la loi dès 
que les circunstances le permirent, malgré 
la promesse formelle de respecter toutes les 
franchises et libertés et particulièrement la 
liberté religieuse. (Hatter, chap. 15.) A 
Yverdun les Bernois commencèrent par in- 
troniser un ministre protestant, brûler et 
briser les images, et interdire tout culte 
catholique. (Zbid., p. 271.) A Thessin, les ha- 
bitants pour s'être ameutés contre les pré- 
dicants Fabri et Farel, virent le culte catho- 
ique proscrit pour toujours ([bid., p. 273) ; 
et Fabri, dont personne ne voulait, fut 
confirmé pour dix ans comme ministre. A 
Avenche les bourgeois ayant déposé leur 
maire, parce qu'il élait protestant, le virent 
rétabli solennellement, et apprirent qu'ils 
ta.ent les sujels non plus de l'évêque, mais de 
.L. EE. de Berne. (/bid., p.274.) Lausannedut 
ecevoir comme ministre Viret, jeune homme 
le vingt-cinq ans, et lui donner une église 
‘our faire ses prédications. (/bid., p. 271- 
72.) 

Enfin une conférence fut convoquée dans 
elte dernière villeen 1536, afin de hâteries 
rogrès et la consommation de l'œuvre. On 
e ft yuère quant au fond qu'y répétar, avec 
uelques variantes plus favorables au pou- 
oir civil, la confession belvétique (Voy. ce 
vm) préparée à Bâle au commencement de 
tte même année. 

1°" colloque de Lausanne. — « De par le 
rand conseil de Berne, ordre fut donné, le 
5 juillet, à tous les prêtres, moines et gens, 
u’on appelle de l'Eglise, et aux précheurs 
sssi, de comparaître le 1* octobre, pour 
yndre raison de leur foi selon la sainte Ecri- 
re. » (Hazzen, chap. 21, p. 283.) Une pa- 
ile dispute sur de telles bases était incom- 
itible avec la vraie doctrine; aussi le cler- 
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gé, les magistrats et le peuple n'eurent 
qu'une voix pour récuser de pareils juges. 

harles V, encore suzerain du pays, leur fit, 
par lettre, défense de prendre part à la dis- 
pute, et surtout au moment où se convoquait 
un concile général. Mais, ditnaivementM. Ru- 
chat, les Lausannois n'étaient pas les mat- 
tres de celte affaire : les vaincus avaient sau- 
vegardé leurs intérêts religienx. Le colloque 
ne s’en tint pas moins malgré tant d'opposi- 
tion, messieurs de Berne ayant la furce en 
main. Farel, Virel, Calvin et Caroly étaient 
les défenseurs du parti protestant; il n'y eut 
du côté des Catholiques qu'un médecin nom- 
mé Blancherose, esprit faible et assez mal 
instruit, et deux ou trois autres à demi pro- 
testants. De plus Farel accablait d'invectives 
et d'injures tous ceux qui voulaient répon- 
dre à ses arguments; Viret et les autres fai- 
saient de même. « Viret gut l'audace un jour 
de qualifier de blasphémateur celui qui prou- 
vait que l'Eglise a devancé J'Ecriture 
(Ibid., p. 293 et suiv.), » sans craindre par Ja 
d’insulter au sens commun. La victoire ne 
pouvait donc manquer d'appartenir au parti 
prolestant. La matière de ce colloque se 
trouve dans les dix thèses doctrinales sui- 
vantes, rédigées par Farel : 1° La justification 
sans les œuvres, dogme incontestable, d’a- 
prèsl'Ecriture.—%° Jésus-Christ est seul pon- 


-tife, seul médiateur et chef de l’Kglise; il y 


a donc lieu à renverser l'autorité du Pape. 
—3* Rejet de la Messe et de la présence réel- 
le. — k° L'Eglise est invisible et ne se re- 
connaît que par le baptême et la Cène; il n'y 
a pas d'autres sacrements. — 5° Les vrais 
ministres sont ceux qui administrent la pa- 
role de Dieu et les sacrements. — 6° La con- 
fession auriculaire est rejetée comme une 
invention humaine, méchante et dangereu- 
se, que les saints u'ont jamais ni enseignée 
ni pratiquée. — 7° Le culte sera désormais 
tout intérieur et spirituel. — 8° L'Eglise ne 
reconnaît d'autre magistrat que le magistrat 
civil, qui est nécessaire pour maintenir la 
tranquillité publique, et auquel on duit obéir 
tant qu'il ne commande rien contre Dieu. — 
Ceci était en opposition avec Ja constitution 
bernoise el la confession de foi de Bâle. De 
plus en plus les novateurs flattaient le pou- 
voir temporel; LL. EE. de Berne avaient usé 
assez largement de ce pouvoir suprême; Cal- 
vin en usera bientôt aussi. — 9° C'était la 
répétition des déclamations ordinaires sur le 
mariage des prêtres et contre le célibat et la 
chasteté. —Le magistrat civil peut dissoudre 
les vœux de chasteté.—10° L’abstinence et le 
jeûne sont déclarées choses indifférentes. Le 
chant des psaumes est recommandé, mais les 
habits sacerdotaux foulés aux pieds. Le pur- 

atoire est une invention papistique.—Dans 

e cours de cette dispute, toutes les fois qne 
les prédicants s'étaient vus dans l'embarras, 
ils en avaient appelé sux magistrats comme 
les interprètes infaillibles de }’Ecriture sain- 
te. A la fin de la dispute, l'avoyer de Berne 
renvoya l'assemblée avec ordre d'attendre 
tranquillement les ordres de LL. EE. de Ber 
ne. Ainsi sous prétexte de prendre pour rè- 
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gle unique de fai l'Ecriture sainte, on pre- 
nait les ordres des magistrats de Berne. Cette 
fameuse dispute ne fut qu’une véritable sin- 
gerie; les actes ne furent pas méme signés 
par ceux qui étaient présents; jamaisils n'ont 
été revelys de sanction; ils restèrent douze 
ans dans Jes papiers de Viret avant que Ber- 
ne en possédé! un exemplaire. Ce colloque 
était donc un véritable leurre, fait pour trom- 
per les Catholiques, par la pompe et l'appa- 
reil, et les gagner à la Réforme. Continuons 
Je récit des manœuvres inventées par l'es- 
prit d'erreur pour enlever aux malheureux 
Suisses la vériteble et ancienne religion. 


§ VII. —Le protestantisme introduit définiti- 
vement par la force ourerte dans le pays.le 
Vaud et le Chablais.|1536 à 1550.] 


Les seigneurs de Berne, depuis le synode 
de Lausanne, n’usérent plus que de violen- 
ces ouvertes, sous prétextes que les contro- 
verses religieuses avaient été suffisamment 
éclaircies. 

Des ministres furent imposés à toutes les 
églises, dès qu'on put trouver des réfugiés 
français ou autres qui voulurent accepter 
ce ministère. (Hatten, p. 322.) Bientôt on 
procéda à la spoliation des églises et au 
pillage des biens ecclésiastiques. Un premier 
édit ordonnait de briser les images et de dé- 
molir les autels aux frais des communes, 
puis un second [novembre 1536] mit aux 
mains des magistrats de Berne tous les biens 
meubles et immeubles des églises, couvents 
et confréries, afin qu'ils en disposassent de 
la manière qui leur parattrait la plus conve- 


nebie. Enfin, Je 2% décembre même année, : 


édit complet de réformation à l’adresse de 
tout le pays de Vaud : le symbole et la dis- 
cipline de Berne devenaient obligatoires 
pour tout ce pays. Des sept sacrements il 
nefallait conserver que le baptèmeet la Cène ; 
l'année ecclésiastique comptait quatre fêtes 
en outre des dimanches, savoir: Noël, le nou- 
vel An, l’Annonciation etl’Ascensiou Manger 
de la viande en tout temps était chose très- 
bien permise ; les prêtres pouvaient se ma- 
rier et conserver leurs bénéfices, etc. Les 
mœurs étaient aussi l'objet de règlements 
fort sévères : des peines civiles étaient por- 
tées contre les crimes et principalement 
contre les adullères ; la danse était défendue 
sous des peines rigoureuses ; celui qui ven- 
dait ses services à un prince étranger devait 
être puni de mort, s’il était officier, et du car- 
can, s’il étaitsimple soldat. (HaLLer, p. 325, 
326.) Comment nier, après cela, que la Ré- 
forme ne soit pas l'œuvre des magistrats ci- 
vils ? Ce sont eux qui ont formé le symbole 
de ses croyances et les canons de discipline 
qui doivent tout à la fois régler le cuite et 
réformer les mœurs. Les wmagistrals civils 
sont, pour ia Suisse, les pères du pro- 
testantisme ; ce sont eux qui ont fait sa for- 
tune et l'ont établi de gré ou de force. 
Pendant l’année 1537, Berne envoya des 
commissaires dans toul le pays de Vaud 
nour faire exécuter ses édits, et fit pénétrer 
a Réforme par la violence ou la corruption, 
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malgré le vœu contraire des popolatinas L.. 
biens ecclésiastiques furent d'un pus 
secours aux magistrais de Berne; apres : ¢ 
être attribué une grande partie, c:-- 
récompense de leurs services, en avoir :- 
servé une autre pour l'entretien des & - - 
tres, ils en vendirent quelquesons ,: 
prix, donnèrent quelques autres aut la: . 
et permirent aux villes et commua~ - 
s'emparer des couvents, biens eccies.s- 
ques, vases et ornements sacrés. Tous «.: 
qui s’enrichirent ainsi aux dépens de :- 
glise, devenus complices des spoliation: -- 
noises, ne pouvaient manquer de pr: 
énergiquement en main la cause de :r- 
forme. (Zbid.,330 et suiv.) Parmi les n: - 
ses dont Berne s’empara, il faut reas 
le riche trésor de la cathédrale de Lauw' 
que le chapitre et le conseil de la vil. - 
lurent vainement soustraire à la rapacir - 
avares députés bernois. 

Malgré tous ces édits, malgré toules ~ 
députations et ces violences, la Réforme - 
renait pas faveur auprès du peuple; 
es chanoines de Lausanne que Fareltr - 
tait (Synode de 1536) de gens lurunn: 
foineéants, avares, livrés à tous les vice. : 
ne conndissant pas même les dix commas 
ments, à l'exception de deux, préfére: : 
l'exil et la misère A Ja trahison de lec ~ 
voiret à l’apostasie de leur foi. (Haun 
p. 332.) De même les conseils de Lots. 
Tully et Saint-Saphorin firent des réclstr 
tions contre les décrets de réformation. « 
déclarant contraires aux libertés et france 

qu'on venait de leur garantir. 

En présence de pareilles oppositions. : 
magistrats de Berne inventèrent de aour & 
mesures pour protestantiser ces cantons. 1. 
mois de mai 1537 fut établi un conse - 
surveillants, chargés de dénoncer au c+ 
gistrats ceux qui ne vivraient pas selva - 
décrets de réformation. N'était-ce pe 
une vérilable inquisition protestante? 

Au mois de mai, les ministres, cont0}-- 
en synode à Lausanne ( second synodt :: 
Lausanne) [1537], donnèrent au pers ©: 
constitution ecclésiastique fort propreà 
pager les nouvelles doctrines. Les co. 
étaient divisés en sept départements «' - 
siastiques ou classes; il y avait une +” 
d'hiérarchiecomposée des doyens, des j:": 
et des ministres. Ceux-ci devaient sea2° 

er par serment à dénoncer la doctrin’ 
eurs frères ou la mauvaise condu i 
haillis; ils devaient en outre faire le °° 
chaque semaine et expliquer quel}: :- 
sage de l'Ecriture sainte. Défense de pré: 
une doctrine nouvelle avant d'en avoir cn” 
avec nos Messieurs de Berne: défense de =.” 
vre d'autres rites que ceux de Berne. l° 
nouvelle institution, qui date de ja ee’ 
époque et avait le même but, ce fat le cr 
tion d’une académie à Lausanne, at? 
former de dignes ministres de l'Evaagie. L 
Réforme avait cent fois déclaré que # 


règle de foi était l'Ecriture : que cbhacut # 


vail y trouver, par ses propres lumières “ 
loi, sa foi, son symbole et son colle t' 
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se contredisait donc en formant des minis- 
tres; ce fut pour éviter en apparence cette 
flagrante inconséquence, que les Bernois 
n'établirent d’abord que deux chaires, l’une 
de grec, l'autre d’hébreu, deux langues né- 
cessaires pour s inilier aux études bibliques ; 
mais au bout de neuf ans, en 1542, on y ad- 
joignit les deux cours de philosophie et de 
théologie et bientôt celui des belles-lettres. 

Avant cette institution, Caroly, ministre 
de Lausanne, fâché de voir les funestes ten- 
dances de la Réforme vers l’arianisme et le 
socianisme , avait fui Lausanne, regagné la 
France et abjuré solennellement ses erreurs, 
quoiqu'il eût femme et enfants. (Haren, 


Berne continuait toujours son œuvre de 
propagation violente. Les habitants de Lu- 
try, Tully et Saint-Saphorin, qui avaient fait 
entendre de si justes réclamations, virent 
leurs chapelles murées et eux-mêmes dans 
Ja dure obligation d'assister au préche tous 
les dimanches, sous peine d'une amende de 
60 sols. (HaLLen, p.351.) Les bailliages com- 
muns n'étaient même pas épargnés. Au mé- 
pris des traités qui défendaient de mettre de 
nouveau en question la cause de religion, 
les députés bernois rassembièrent les habi- 
tants du bailliage de Grandson, leur ordonnè- 
rent de se prononcer pour la Messe ou le 
préche, et n’eurent pas grand’peine à obte- 
nir Ja majorité des suffrages, psrce que toute 
l'influence était en leur pouvoir. Les magis- 
trats de Fribourg, ayant refusé de prendre 
art à un acte aussi illégal ; malgré leur ré- 
‘lamation, la Réforme fut aussitôt imposée. 
La plupart des autres communes de ces mé- 
nes bailliages finirent par céder à la même 
riolence; et, si les deux villes de Landeron 
t de Cressier firent preuve d'une grande 
ermeté et d’un courage héroïque, cel exem- 
le n'eut guère d’imitateurs. Tout le pays 
ait à peu près par embrasser Ja Réforme. 
es villes seules refusèrent d’apostasier : en 
ain Farel vint y faire entendre sa prédica- 
on enthousiaste; son éloquence ne lui at- 
ra que du mépris. En vain, plus lard, Berne 
nvoqua une nouvelle conférence, afin de 
»nvertir les habitants; quand il s'agit de 
onner son vote pour le préche ou la Messe, 
's ministres furent tout confus de rencon- 
er si peu de suffrages. Ces deux paroisses 
nt demeurées jusqu'à nos jours fidèles à 
religion de leurs pères. (1bid., p. 357, 258.) 
111" synode de Lausanne. [1538.] — Malgr 

zèie des magistrats de Berne, la Réforme 
‘ancait peu au gré des ministres. Un nou- 
su synode se réunit à Lausanne. [1538.; 
*s ministres vinrent y exposer leurs griefs 

leurs plaintes, en même temps que pro- 
ser un moyen de préparer un meilleur 
enir. Nous en donnons le sommaire pour 
nner une nouvelle preuve que le succès 

fa Réforme est l'œuvre de la violence et 
triomphe de l'étranger. _ 
Plaintes des ministres : 1° Les baillis, non 
ntents de se montrer durs envers les Ca- 
»liques et les prêtres de ce culte, donnent 
uvais exemple par leurs vices ct sont 
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assez négligenls pour manquer le prêche 
eux et leurs femmes. 2° Ceux qui se sonten- 
graissés des dépouilles de l'Eglise n'ont 
même pas sain d'entretenir les ministres. 
3° Le catholicisme règne toujours dans le 
peuple; beaucoup de gens ne sont jamais 
allés au préche, il faut les y contraindre. 
k° Le pays est rempli de mendiants, c'est 
une honte pour l'Evangile, etc., etc. (Hatcer, 
p. 361 et suiv.) 
Remôdes proposés : 1° N’admettre aux 
emplois civils que des gens pleins de zèle 
our l'Eglise et l'Etat, c'est-à-dire, excluru 
es Catholiques comme des parias. 2° Sou- 
lager les pauvres. 3° Forcer les parents d’en- 
voyer leurs enfants au catéchisme des mi- 
nistres. 4° Infliger des peines sévères aux 
adultères et aux crimes, etc., etc. 

Les ministres avaient soin en finissant, 
pour flatter les seigneurs de Berne, d'adop- 
ter purement et simplement les rites ber- 
nois; aussi leurs demandes furent-elles sa- 
tisfaites sur beaucoup de points : ordre fut 
donné aux parents d'envoyer leurs enfants 
aux écoles et catéchisme protestants: dé- 
fense de les faire instruire par des maîtres 
catholiques. Les prêtres du pays furent 
obligés d'assister aux colloques des minis- 
tres. Enfin, publication fut faite des lois 
consistoriales de Berne, afin d'arrêter les 
crimes qui se mullipliaient sans cesse. (/bid., 
p. 365. 

Malgré ces décrets, les ministres d’Yver- 
dun ne tardèrent pas à porter, aux pieds de 
leurs seigneurs, les mêmes plaintes contre 
l’insouciance des populations vis-à-vis la 
Réforme, et le mépris que les baillis mani- 
festaient pour la personne des ministres et 
our les édits de réformation. Au mois de 
évrier, un quatrième synode se réunit donc 
à Lausanne, sous la présidence des magis- 
trats de Berne : Jes délibérations demeu- 
rérent secrètes, mais les Bernois envoyèrent 
de nouveaux ordres à leurs baillis du pays 
de Vaud pour surveiller les Eglises, faire 
envoyer les enfants aux écoles protestantes, 
chasser les prêtres catholiques, etc. En 1540 
on élablit un grand collége à Lausanne; mais 
afin de le peupler et d’y attirer des écoliers, 
dit Ruchat, il fallut y créer quarante-huit 
bourses, tant les parents avaient de zèle 
pour instruire leurs enfants dans la science 
protestante |... 

En 1542, une dispute s'étant élevée parmi 
les ministres au sujet de la Cène, les con- 
seillers de Berneprescrivirent un formulaire 
d'union plein de contradictions, mais assez 
bon pourvu qu'il pt rétablir la paix. Bien- 
tôt les édits de réformation furent renforcés 
par un édit nouveau. Ordre fut donné à tous 
es baillis du pays de Vaud : 1° de priver de 
leurs pensions tous les prêtres et les moi- 
nes qui ne se prononceraient pas pour la 
Réforme, et même de les baunir s'ils exer- 
gaient quelques fonctions ecclésiastiques; 

d'incarcérer tous les gentilshommes qui 
n‘assisteraient pas au préche protestant; de 
bannir ceux qui ne voudraient pas abso- 
lument aller au dit préche (Hazen, p. 377) 3 
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3° enfin les surveillants du consistoire au- 
ront droit à une part des amendes légales 
pour toute personne qu'ils auront aperçue 
aller idoldtrer, c'est-à-dire entendre la Messe 
hors du pays. (Hazcrn., p. 378.) — Quelle fi- 
berté! N'est-ce pas là le despotisine sauvage ? 

C'était le temps où Paul IL proposait la 
réunion d'un concile œcuménique, et in- 
vitait les réformés à s’y rendre afin de pré- 
senter leurs doutes et d’apaiser le malheu- 
reux schisme qui divisait la chrétienté. Les 
premiers réformateurs avaient demandé 
autrefois à grands cris-ce concile œcumé- 
nique, parce qu'il était impossible alors de 
le réunir : ils n’en voulurent plus dès qu'ils 
se sentirent forts de leur nombre; le Pape 
n'essuya partout que des refus et des in- 
jures. (1bid., p. 381-382.) Aucun canton 
réformé ne voulut envoyer des députés à 
Trente; Zurich surtout motiva son refus 
par une foule de raisons : Qu'avons-nous à 
faire avec le Pape comme chef visible de la 
société chrétienne, nous qui ne connaissons 
qu'un Seigneur, un seul pasteur, Notre-Sei- 
gneur Jésus - Christ; une seule règle de 
foi, la parule de Dieu, non la tradition des 
hommes? (1bid., p. 382 et suiv.) Un ministre 
zurichois publia un ouvrage pour prouver 
que Je Pape était l’Antechrist. (/bid., p. 385.) 
Invitées de nouveau, au moment de l'onver- 
ture du concile, à y envoyer au moins quel- 
ques députés, les villes de Zurich, Berne et 
Schaffhouse répondirent qu’elles n’y consen- 
tiraient qu'à la condition que le Pape n'y se- 
rail point reconnu, et que Von n'argumen- 
terait que d'après l'Ecriture sainte (Ibid., 
p. 387, 388); c'était simplemont demander 
que le concile commengat par abjurer Île 
catholicisme. 

Cependant les édits devenaient de jour en 
jour plus rigoureux, afin d'empêcher la Ré- 
forme de se désorganiser : ainsi on publia 
un nouveau décret qui condamnait tout 
homme à cinquante florins d'amende et tuute 
femme à cinq florins, pour n'être pas assidu 
au prêche, ou y manquer d’atlention. Le 
catéchisme et la liturgie de Berne furent 
déclarés obligatoires dans tout le pays de 
Vaud. (1bid., p. 397.) 

En 1549, les réunions ou conférences heb- 
domadaires des ministres, ne produisant que 
troubles et division, furent réduites à quatre 
par an. La même année, la famille Watte- 
ville, celle qui avait le plus contribué à 
l'établissement de la Réforme à Genève, 

uitta sa ville natale, se réfugia dans Ja 
ranche-Comté et y abjura solennellement 
ses erreurs protestantes. (1bid., 399.) 
En 1550, de nouveaux règlements furent 
mulgués pour maintenir la Réforme. A 
urich même ou la Réforme comptait trente 
ans d'existence légale, il fut nécessaire d'o- 
hliger fous les membres du conseil à déclarer 
par serment qu'ils adhéraient du fond du 
cœur à la religion réformée telle qu'on l'avait 
pratiquée depuis plusieurs années. Combien 
devait-elle rencontrer plus d'opposition dans 
le pays de Vaud; nous pouvons nous en 
faire une idée par les plaintes que firent 
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arvenir au conseil de Berne, Viret et Ve 
ier, ministres de Lausanne, le & décemtre 
1550. 1° Les ministres et leurs sermons st 
fort méprisés ; beaucoup même, parmi 'e 
conseillers, ne vont jamais au préche. fly 
a encore beaucoup de Catholiques ; bess- 
coup d’usages papistes se sont conservés. > 
Les mœænrs se sont corrompues surtout ju” 
rapport aux sales plaisirs de la chair. 3 Le 
conseil prétend imposer ses règlemen's par. 
tout au mépris du conseil de Berne (Hu- 
LER, p: #03. 

Tel était l’état des choses au milieu € 
xvi’ siècle. Grâce À tant de mesures ver 
toires, te catholicisme proscrit extérieor- 
ment, ne trouvant plus d'asile que dans » 
sanctuaire des consciences, n'avait pu sur- 
vivre que dans quelques âmes d'élites f+ 
rares. La Réforme n'avait pas pris la place 
du catholicisme, comme le prétendaient les 
seigneurs de Berne, mais hien l'absence 4 
toute religion et de toute morale. Genére 
eût eu Je même sort, si la main de fer ¢ 
Calvin n'avait fait peser un joug (lyranniqe 
sur les libertés et les consciences, et, je 
1à méme, n'y avait imposé, au moyen de se 
lois de sang, des bûehers el des échafsuis 
une apparence de moralité qui ne dura ps 
après sa mort, parce que c'était une situ 
tion forcée. — Voy. Genève et Carvix. 


SVHI. Protectorat de saint Charles Borronk. 
— Mission de suint François de Sales én: 
le Chablais. 


Vers cette époque, l'Eglise romaine pu 
opposer aux prétendus réformateurs de à 
Suisse et de l'Allemagne, le type d'un sr- 
cère restaurateur de la foi et de la mors, 
ce fut l'illustre saint Charles Borromé, 
dont la vie tout entièra fut consacrée i 
dissiper l'ignorance et à corriger les ata 
Tandis que Calvin poursuivait devant « 
magistrats les femmes mêmes qni ane 
parlé mal de sa personne, le saint cardica 
ne négligeait rien pour obtenir le perk 
de ceux qui altentèrent à ses jours en trs: 
sur lui, dans l'Eglise, un coup d’arquebos. 
L'un avait fui les pestiférés, l'autre ne css 
de les visiter, l’un parlaitbesucoup de l'Evar- 
gile, l’autre le pratiquait; cela seul sufn: 

our faire connaître au besoin fa valeur 3 
eur doctrine respective, et indiquer legs’ 
des deux éjait le vrai ministre de Jex:+ 
Christ. 

Nomme protecteur de la Suisse cath: 
que, le saint cardinal sut méritee par ‘> 
vertus la conflance de tous les cantons. 32 
rement, dit un auteur peu suspect, Joa ': 
un homme plus capable par ses talents * 
ses vertus d'exécuter de grandes entreprise 
ll fut assurément le rempart de la foi dsts : 
haute Italie, et contribua puissammen! ! 
préserver de l'hérésie les cantons qui jusq *- 
à étaient restés fidèles. F1 les unit ec: 
eux par un traité d'alliance qui fut sp: 
la ligue d'or, ou la ligue Borromée. Les 5‘? 
gués de sept cantons de Lucerne, L7. 
Schwytz, Unterwald, Zug, Suleure :: 
Fribourg, le signérent À Lucerne le 15 o& 
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tobre 1586. Un nonce du Pape fut méme 
envoyé dans cette ville, pour y veiller aux 
intérêts de la religion. 

Quelques années après la mort de saint 
Charles, un autre vertueux pontife devint 
zél4 défenseur de la vérité catholique ; ce 
fut saint François de Sales qui ramena tout 
le Chablais dans le sein de l'Eglise romaine. 
(1595.] Ses conférences à Thonon dissipè- 
rent d'abord les préjugés que l'ignorance et 
la mauvaise foi des ministres avaient répan- 
dus contre la ductrine catholique. Ceux-ci 
ne néglisèrent rien pour empêcher le succès 
de sa mission, La calomnie, l'émeute et 
même l'assassinat furent plus d'une fois ten- 
tés pour se débarrasser d’un adversaire que 
la science et {a vertu rendaient formidable. 
Une doctrine est perdue lorsque pour la sou- 
tenir on emploie de telles armes. Aussi les 

conversions des réformés furent innombra- 
es. 

François faisait sans cesse appel à la dis- 
cussion, el les ministres, comptant peu sur 
la victoire, n'osaient accepter le défi. Viret 
lui-même, alors ministre à Thonon, n'osait se 
présenter. Une fois cependant il promit de 
se rendre avec ses confrères au lieu indiqué 
pour une conférence, mais le jour venu le 
saint apôtre s’y trouva seul. Celte poltron- 
nerie, dit un auteur contemporain, ne fit 
pas peu de dommage à l’hérésie, ni peu d'a- 
vancement aux affaires de la religion catho- 
lique, car les héritiques jugèrent aussitôt 
que les ministres se défiaient de la vérité 

e leur doctrine, el les Catholiques prirent 
un grand courage de voir que leur cause 
était entre les mains d’un puissant et cons- 
tant avocat qui savait bien la défendre. » 
L'un deux appelé Galletier, ministredu pays 
Je Vaud, eut avec François plusieurs en- 
retiens et se convertit; il fut d’abord jeté 
>n prison et ensuite condamné à mort. L'a- 
rocat Poucet et le baron d'Avully,se conver- 
iront également ; ce dernier voulut avant de 
aire abjuration publique, envoyer aux mi- 
tistres de Genève et de Lucerne je résumé 
les entretiens qu'il avait eus avec François 
: les raisons qui l'avaient convaincu. Il en 
lemandait la réfutation; mais les ministres 
lta pur Evangile gardèrent un silence signi- 
icatif et peu honorable pour leur cause. 

Trois ons après l'arrivée de François de 
ales dans le Chablais, les Catholiques étaient 
evesus si nombreux qu'ils purant récla- 
1er l'église de Saint-Hippolyte à Thouars, 
our y exercer publiquement leur culte 
uspendu depuis près d'un siècle. Théodore 
e Bèze vivait encore, et sur l'invitation du 
ape, le saint apôtre essaya de le ramener 
la religion qu'il avait pratiquée dès son 
nfance. Il se rendit à cet cffet à Genève et 
entretint longtemps avec le vieux collègue 
ps Calvin, qui lui avoua d'abord qu'on 
ou vailt faire son salut dans l'Eglise catho- 
‘ju6; il ajouta cependant qu'il ne désespé- 
it pas de le faire dans celle qu'il avait em- 
rassées cet aveu et la bienveillance avec 
quelle il fat reçu donnèrent l'espoir au 
tint évêque de le ramener; il retourne 
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plusieurs fois à Genève pour continuer la 
discussion, mais les autres ministres s'en 
étant aperçus empéchérent François de l'a- 
border. On assure méme que Bèze avant de 
mourir demanda à voir le saint, ce qui lui 
fut refusé : alors il abjura l'hérésie en pré- 
sence des personnes qui l'entouraient ; 
elles attribuèrent su délire la rétracta- 
tion qu'il avait faite en leur présence. On 
suppose égslement qu’étant un jour in- 
terrogé sur le motif qui J'attachait si forte- 
ment à la doctrine de Calvin, il montra pour 
toule.réponse une jeune fille qu’il avait dans 
sa maison. I! paraît qu'à la mort de sa femme 
il l'épousa, quoique parvenu déjà à un âge 
avancé. 

Si le saint apôtre du Chablais n'eut pas la 
consolation de recevoir l’abjuration de Béze, 
il en fut amplement dédomruagé par le mul- 
titude des brebis qu'il ramena dans le ber- 
cail du bon pasteur. 

Ces succès éclatants engagèrent Claude 
Gronier, évêque de Genève, à le demander 
pour coadjuleur; il n’y consentit qu'après 
de nombreuses et vives instances. La qua- 
lité de pasteur ne peut rien ajouter à son 
zèle d’apdtre; mais elle lui fournit de nou- 
veaux moyens de l'exercer. Il établit partout 
des catéchismes pour détruire l'ignorance et 
les préjugés anticatholiques répandus à pro- 
fusion par les réformés. «ll converlit, » dit 
encore l'historien cité plus haut, « deux gen- 
tilsbonimes de qualité, et fit hon nombre 
d'autres néophytes ; non sans que les minis- 
tres en enrageassent, qui, pour témoigner 
leur bonne volonté trouvèrent moyen de lai 
faire avaler du poison, ce qui manqua le con- 
duire à la porte de la mort, mais les méde- 
cins.lui baillérent du contre-poison et fui 
rendirent par ce moyen ses premières for- 
ces. » Un jour, devant se rendre à Gex et ne 
trouvant pas de bateau pour descendre le 
Rhône, il traversa Genève sans être reconnu. 
Les personnes qui l'accompagnaient vou- 
laient l'en dissuader A cause du danger; 
mais, plein de confiance en Dieu, aprés avoir 
dit la Messe, il se mit hardiment en route, 
en disant: « Nos citoyens de Genève ne veu- 
Jent point ouir de Messe. Je veux leur en 
porter une toute dite. » Les Génevois ne 
connurent son passage que lorsqu'il fut à 
l'abri de leur atteinte. « Ils se mirent à grin- 
cer des dents et enrager d'avoir commis une 
si lourde faute. » 

Vers celte époque, il fit renouveler aux 
ministres la proposition d'entrer en confé- 
rence, leur Jaissant le choix du lieu et con- 
sentant à se servir de Bibles imprimées à 
Anvers. Comme précédemment, ils répon- 
dirent par un refus, prétextant fa crainte des 
armées de la Flandre. Durant toate la vie du 
saint, ils ne voulurent pas accepter de lui 
une seule des conférences qu'il leur pro- 
posa, et les prétextes qu'ils donnèrent pour 
colorer leur refus étaient de vraies défaites. 
S'il avait été permis au saint prélat, de ve- 
nie prêcher à Genève, dont cependant i! 
était évêque, il n'est pas douteux qu'il y eût 
epéré comme dans le Chablais des prodiges 
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de conversion, mais la Réforme aimait trop 
peu la liberté pour laisser au catholicisme 
celle de faire entendre sa voix. Elle n'avait 
d'ailleurs nulle envie de se mesurer avec 
son adversaire. Cependant les Catholiques 
avaient été plus généreux envers.les réfor- 
més, car ils leur avaient accordé d’avoir une 
église à la Rochelle; et je saint évêque 
n'aurait pas demandé davantage dans sa 
chère ville de Genève. 


§ IX. — Du protestantisme en Suisse pendant 
les deux derniers siècles.— Le Sunderbund. 


En détruisent l'unité de la religion dans 
la confédération suisse, le protestantisme y 
avait semé les plus funestes divisions. Aussi 
l'histoire de ce malheureux pays, au com- 
mencement du xvii‘ siècle, n'est-elle qu'un 
drame sanglant dont les Catholiques furent 
souvent les victimes. On les accusait d’en- 
tretenir des relations avec la France, l'Espa- 
gne ou l'Italie, et sous ce prétexte on se 
ruait sur eux les armes à la main et l’on 
dressait des échafauds. C'est ainsi qu'en 
1618, les ministres réformés des Grisons 
s'étant réunis à Bergan pour les affaires de 
Jeur Eglise, quelques-uns d'entre eux répan- 
dirent le bruit que le gouverneur de Milan 
avait envoyé de grandes sommes aux Catho- 
liques pour faire accepter l'alliance avec 
l spagne, et que, s'il échouait, son projet 
était d'exciter des troubles dans la Valteline 
pour avoir l’occasion de se baigner dans le 
sang de tous les réformés. Cette calumnie 
fit prendre les armes aux deux partis. L’En- 

odine commença ia guerre. Le pasteur ré- 
ormé Georges Jenalsch se mit à la tête des 
troupes pour marcher contre Rodolphe 
Planta, qui se sauva dans le Tyrol. D’autres 
ministres formèrent à Tusis un tribunal cri- 
minel qui exerça les pins grandes cruautés. 
Ii mit à prix la tête de Rodolphe et celle de 
son frère Pompée, ordonna la confiscation 
de tous les biens de Jean Flugy, évêque de 
Coire, et le condamna à mort par contumace. 
Il fit mourir dans les fers, après la torture, 
un saint prêtre nommé Busca, vénéré de tous 
ceux qui le conaaissaient. Cette mort souleva 
Ja Vaileline d'autant plus facilement que les 
parents des nombreuses familles des tribu- 
naux sanguinaires de Thusis et de Davos 
élaient excités à la vengeance. Les repré- 
sailles furent terribles, et un grand nombre 
de réformés y perdirent la vie. La guerre 
s'alluma de nouvean entre les divers can- 
tons, ce qui smena l'intervention de l’Autri- 
che et de l'Italie. [1621.] Durant tout ce siè- 
cle et Je suivant, 1! ne se passa presque pas 
d'année sans quil y eut quelque discussion 
ouure lus Catholiques et les réformés, et 
presque toujours les réformés furent les 
1890. as Après la révolution française de 
1830, la population de Lucerne, dans les 
élections générales, avait éloigné du pouvoir 
des magistrats dont la conduite politique 
avait nui aux intérêts du catholicisme, sur- 
tout vis-à-vis des communautés religieuses : 
aussilôt Berne et d'autres cantons réformés 
envuicut leurs bataillons contre la popula- 
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tion catholique du bailliage argovien de h- 
ry. Les habitants du village, réunis aussità 
par celle attaque imprévue et qu’accu 
provocation ne justifiait, furent impitoret:- 
ment mitraillés par les Bernois. L'abhasetu 
occupée et pillée par des commissaires x- 
goviens. 

Les religieux furent dispersés et becr.. 


et le grand conseil déclara tous leurs bics 


acquis au fisc. Cette spoliation était ox- 
traire à l'art. 12 du pacte fédéral. C'estr. 
qui fut reconnu dans une diète extraur.- 
naire convoquée peu après cet événemeel 
La diète ordinaire confirma même tx 
déclaration, mais l’Argovie n'en consomm 
pas moins son œuvre spoliatrice. 

L'on vit ses tribunaux sévir avec ws: 
rigueur sauvage contre ceux qui, par leun 





discours ou leurs écrits, réclamaient «| 


faveur de la justice. Ils furent condamacs) 
la prison, aux fers et à la mort, du moins ;¢ 
contumace. Une faction radicale, dite à 
Jeune Suisse, composée de réformés aci- 

uels s'étaient joints quelques mauvais (2 
tholiques, parcourut la Suisse, pillant ‘« 
couvents, maltraitant les prêtres, les reli- 
gieux et même les citoyens connus par le: 
attachement à l'Eglise romaine. « A Pratt 
len, » dit la Gazette de Lucerne (7 janvier! 
«le docteur Stringelin avait promis à Iva 
des héros de l'expédition contre Lucerne, si 
mesures de vin s'il mangeait la tête ce 
M. Siegwars-Müller, que les routiers dec 


demi-canton avaient promis de rapport — 


sur leurs baionnettes. » Pour l'honneur ¢e 
l'humanité je veux bien ne pas prendre «> 
paroles à la lettre, mais elles n'en sont ;+# 
moins l'expression, exagérée si l'on veu, 
d’une idée peu digne d’un homme cirilié 
Depuis 1818, Fribourg possédait un colléz 
florissant dirigé par les Jésuites. Les Laver 
nois voulurent à leur tour confier à ces ret 
gieux l'éducation de leurs enfants [183 
personne assurément ne pouvait leur disg:- 
ter ce droit exercé par le grand conseil, dst- 
tant plus qu'une diète extraordinaire recro- 
naissait que ce droit retombe dans le dm. 
d’une souveraineté cantonale ; » elle avous 
de plus : « qu'il n'existe actuellement, quart 
aux Jésuites, aucune cause qui puisse mo- 
tiver contre eux des mesures coercilires. ° 
Le gouvernement de Zurich Jui-mêoe n- 
nexa ce décret à un manifeste qu'il publi 
Les réformés, espérant que la majorité des 
communes repousserait ces religieux, de- 
rmoandérent leur réunion en assemblée ct 
Veto; mais malgré les efforts qu'ils firent eo 
employant les menaces et la calomnie, il 0! 
eut que sept mille opposants, et dit-hc: 
mille suffrages ratifièrent l’errêté du gran! 
conseil. C'était done le peuple souversi 
lui-même, qui voulait confier l'éducstiont’s 
enfants aux membres de la Compagnie 
Jésus, et personne n'avait le droit de sr" 
poser, puisque le pacte fédéral autor! 
chaque canton à confier l'éducation à 4’ 
bon leur semblerait. 

Mais les Bernois pensèrent autrement. "! 
plutôt les Jésuites n'étaient qu'un pretest. 


1269 SUI 


comme il fut facile de s’en convaincre lors- 
qu'ils furent vainqueurs. N'ayant pu réus- 
sir par des moyens légaux, Hs recouru- 
rent à la force. Une conspiration fut d'abord 
ourdie, et le 8 décembre on devait renverser 
le gouvernement de Lucerne et poignarder 
ses membres. Après s'être emparés de l’ar- 
senal, les conjurés devaient se réunir sur 
une place au nombre de six cents, dont la 
moilié étaient des ouvriers allemands infec- 
tés de communisme, qu'un garçon tailleur 
nommé Weitling avait répandu dans la 
Suisse, et surtout à Zurich. Une patrouille 
venant à passer fut accueillie par la fusil- 
lade. Dés que le jour parut, la police put 
découvrir les dépôts d’armes qu'ils avaient 
préparés, et saisir un grand nombre de 
conjurés; mais bientôt Ja fusillade se fit 
entendre de nouveau à une demi-lieue de la 
vilie. Cependant, au lieu de prendre des 
mesures vigoureuses, l'autorité demeurait 
dans uge inactive irrésolution; elle aurait 
été funeste sans les secours qui arrivèrent 
des cantons voisius et la fermeté du paysan 
catholique Leu, qui fut assassiné quelque 
temps après. 

Les corps-francs, composés presque entiè- 
rement de réformés, n’osérent pénôtrer dans 
Lucerne; mais ils se livrèrent aux actions 
les plus coupables contre les habitants de la 
campagne. Ceux-ci se liguèrent entre eux, 
afin de pourvoir à leur légitime défense, et 
c'est ce qui donna naissance au Sunderbund 
ou ligue défensive des cantons catholiques. 
Berne et les autres Elals protestants preten- 
dirent qu’elle était contraire au pacte fédé- 
ral, et en demandèrent la dissolution. Sur le 
refus des sept cantons, la guerre leur fut 
déclarée, et l'on sait quel en a été le résultat. 
Les protestants, devenus maîtres de Fribourg 
non par la force des armes, mais par la tra- 
hison du camp opposé, ont imité leurs pères 
Jarsqu'ils marchaient au secours de Genève : 
on les a vus promener daus la ville et les 
environs le pillage, l'assassinat, le sacrilége 
el autres crimes non moins révoltants. Un 
prêtre inoffensif a eu ses membres dispersés ; 
une statue de ja sainte Vierge est devenue Île 
but d’un exercice à la cible; les ornements 
sacerdotaux ont été indiznement traînés dans 
Ja houe : et combien d’autres attentats ne 
pourrait-on pas reprocher à ces Vandoles du 
xix° Siècle! N’ont-ils pas outragé l'humanité 
autant que la religion, en chassant les sain- 
tes filles de saint Vincent de Paul et les 
béroïques religieux du mont Saint-Bernard, 

ui avaient été pour l’arinée francaise l'objet 
d'une reconnaissanle admiration? N'ont-ils 
pas frappé lous les couvents et méme les 
prétres séculiers d'amendes tellement exor- 
itantes qu’clles équivalaient à uue confis- 
cation? Tous ces fails prouvent que ce 
n'élaient pas seulement Jes Jésuiles qu'ils 
poursuivaient de leur haine, mais encore Île 
catholicisine tout entier; ils démontrent, de 
plus, que depuis le temps de Calvin le pro- 


testsntisme suisse n'a pas fait un pas vers la. 


tolérance, la civilisation ct le respect de la 
liberté d'autrui. Il a abandonné, il est vrai, 
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les doctrines de Calvin comme trop eatholi- 
ques; mais il n'a pas encore repoussé son 
esprit comme trop intolérant. Après avoir 
persécuté endant plusieurs années le catho- 
icisme à Ja manière de Néron, il essaye en 
ce moment de la persécution à la méthode 
dont Julien J’Apostat fut l'inventeur. Puis- 
sions-nous enfin voir la Suisse catholique 
en paix, retrouver des frères dans ceux 
qui, jusqu’à ce jour, semblent n'avoir voulu 
être que ses bourreaux! 

L'Helvétie est, dit-on, la terre classique 
de la liberté, Que cette assertion est éloi- 
gnée de ja vérité, depuis qne le protestan- 
tisme y a planté ses drapeaux! A part la 
France de 93, il n’y a pas da pays où il y ait 
eu plus d'emprisonnements, de vexations 
de toutes sortes, de confiscations de biens, 
d’arrestations arbitraires, d'expuilsions du 
sol de ja patrie, de privations de droits 
civils, de despatisiue sur la conscience. Si ia 
liberté consiste en tout cela, il faut avouer 
que la Suisse en a été largement pourvue, 

râce anx prétendus réformaleurs; mais si 
a liberté consiste dans Ja protection des 
droits de tous les citoyens, dans le respect 
des convictions religieuses et de la cons- 
cience de tous, les Catholiques suisses ne Ja 
ossèdent guére. Voici ce qu'un Fribourgeois 
crivait en 1951, à l'Observateur de Genève : 

« Sommes-nous libres dans l'exercice de 
notre culte, lorsque nous ne pouvons enten- 
dre la voix de notre premier pasteur, exilé 
sur la terre étrangère; lorsque chaque parole 
du prêtre est souinise à Ja rigueur des lois 
ombrageuses; lorsque nos écoles ne peuvent 
inspirer que méfiance aux parents chrétiens; 
que les livres d'enseignement, hostiles à 
l'Eglise catholique, sont rejetés par le corps 
enseignant lui-même, témoin la protesiation 
des membres du cercle de Ja Singine; lors- 
qu enfin l'autorité des ecclésiastiques, des 

véques, du Souverain Pontife lui-méme, 
est chaque jour contestée, altaquée, conspuée 
par les feuilles que l’on tolére seules parmi 
nos populations? 

« Sommes-nous libres dans l'exercice de 
nos droits politiques, alors que nous n'avons 
point élu nos représentants, alors que nos 
démarches les plus légales sant taxées de 
rébellion? C’est ce qu'on a vu à l'époque de 
la signature de la pétition adressée à l’auto- 
rité fédérale, pour demauder que la consti- 
tution soit soumise au peuple; c’est co qu'on 
a vu A Chatel, par exemple, où un individu, 
pour ce seul fait, accompagné du vœu que 
par là un terme soit mis à la persécution 
dirigée contre son évêque, a élé condamné 
comme coupable d’avoir entrepris par des. 
moyens violents de changer la constitution 
de l'Etat, d'avoir provoqué à la violation des 
lois et arrêtés de l'autorité. 

« Sommes-nous libres, alors qu'il nous 
faut prêter un serment qui répugne à notre 
conscience, pour prendre part aux actes de 
Ja vie publique? Combien compterons-nous, 
d’électeurs pour l'élection du jury? Nos 
destinées sont entre les mains do quelques 
rarcs partisans du gouvernement, et cela su 
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passe sous les yeux ae la Confédération! Elle 
sentira enfin la nécessité de faire respecter 
les garanties accordées au peuple par la 
constitution fédérale, cette constitution que 
nous ne cesserons d’invoquer de tout notre 
ouvoir, en nous renfermant toujours dans 
es bornes constitutionnelles et légales. Ce 
ne sera qu'en présence des commissaires 
fédéraux que nous tiendrons, au besoin, 
une assemblée populaire : on ne pourra du 
moins pas alors calomnier le peuple fribour- 
geois auprès de ses confédérés. Si, par contre, 
Dieu exigeait de notre part de plus grands 
sacrifices, nous les supporterions encore, 
afin qu'à force de modération et-de patience 
nous parvenions à dompter les prétentions 
Jes plus passionnées et à imposer le respect 
à nos adversaires, » 

Cependant, malgré tous les efforts du 
radicalisme protestant, le nombre des Ca- 
tholiques romains augmente sans cesse. De 
1837 à 1850, le nombre des protestants, dans 
le seul canion de Genève, a diminué de 
2,454. « Encore quelques années, » a dit le 
Genévois, « et les protestants seront en 
minorité dans leur propre pays; ils seront 
appelés à en subir les conséquences. La 
Rome protestante deviendra la seconde Rome 
catholique. » Que ce journal se rassure, les 
Catholiques en majorité ne feront jamais 
souffrir aux proteslants ce que ceux-ci leur 
ont fait endurer. — Voy. Carvin, Béze, 
GENEVE. 

SUITNICEENS. Voy. ScHWENKELDIENS. 

SUPERFINS. Voy. Danrzicois. 

SUPRALAPSAIRES. — Les partisans rigi- 
des des, doctrines calvinistes sur la prédes- 
tination, appelés gomaristes, se divisérent 
en deux partis distincts, Jes supralapsaires 
et les infralapsaires. Tous enseignent que 
Dieu, sans avoir égard aux œuvres bonnes 
ou mauvaises des hommes, a résolu de toute 
éternité de sauver les uns et de damner les 
autres, en accordant aux premiers les grâ- 
ces nécessaires pour le salut, eten les refu- 
sant aux seconds. Mais les supralapsaires 
disent qu'antécédemment à toute prévision 
de la chute du premier homme, ante lapsum 
ou supra lapsum, Dieu a résnlu de faire 
éclater sa miséricorde et sa justice : sa misé- 
_ Ficorde, en créant un certain nombre d*hom- 
mes pour les rendre heureux pendant toute 
l'éternité; sa justice, en créant un certain 
nombre d’autres hommes pour les punir 
éternellement; qu'en conséquence il donne 
à ceux-là des grâces pour se sauver, et les 
refuse à ceux-ci. Mais ce que ces théolo- 

iens appellent la justice de Dieu semble 

ien au contraire êtro l'injustice la plus 
criante, puisqu'ils supposent que Dieu a de 
l'aversion pour des créatures, et qu'il les 
destine à des supplices éternels avant de les 
faire. Les infralapsaires au contraire sou- 
tienneut que Dieu n'a formé le dessein de 
sauver les uns et de perdre les sutres qu'en 
conséquence de la prévision de la chute 
d'Adam. L'homme privé par suite du péché 
originel, de la justice et de la grâce que Dieu 
lui destinsit, ne mérite plus que les suppli- 
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ces: mais Dieu, dans sa miséricorde, a:.. 
solu de faire un choix dans celte cw 
de condamnés à l'enfer, pour les sanc: _- 
et les rendre élernellement heureus. Mi: 
ce second sentiment est évidemment «jf. 
aux textes les plus formels de l'Eri:.: 
où il est dit que Dieu veut le salut de: . 
les hommes, que Jésus-Christ est mort; - 
sauver tous les hommes. (Bençisu, Dic: « 
de théol. dogm., art. Infralapsaires. — \ ; 
ARMINIENS.) 

SURREY (Caarres Howarp, conte n 
était né en 1520. — 11 était fils de ceT - 
mas Howard, duc de Norfulk, que ses sen - 
ces militaires avait rendu populaire ea 4+ 
gleterre, mais que ses fautes avaientre:.. 
si coupable devant Dieu. (Voy. l'article Me- 
FOLK,) «Surrey, » dit Audin, « était vo % 
gentilshommes les plus remarquables ue: 
cour d'Angleterre : admirable quand il r- 

ait une lance en champ clos; adoré és 
ettrés qu'il traitait en grands seigoec. 
sans peur et sans reproche quand il se iz 
tait pour défendre son pays ; à table, are :: 
joyeux convives, buvant comme unlansyr- 
net; toujours prèlà se ruiner pour ses ni 
pagnons de plaisir et ses amis; bai: 
comme il aimait, et prodigue de sa vie it 
tant que de sa bourse; poéte briliant, Bu:- 
cien babile, et selon le docteur Nott, ar 
fidèle, et ce n'est pas une exagératian dr - 
tour. » (Aupin, Hist. de Henri VIII, LL 
p. #25.) Ajoutons qu'il apparteuait au fs 
catholique frappé déjà dans la personne : 
Catherine Howard (Voy. ce nom), et à: 
poursuivaient encore de leur haine les p”- 
tisans de la Réforme à la suite des Seym 
On avait d'abord faitaux Howard one 2) 
re d’épigrammes, et le comte y avait ry ~ 
té par des menaces de vengeance: il se : 
encore compromis en refusant d'épucx: 
une Seymour, et on lui prétait le pe” 
d’épouser Marie, la fille de Henri VIl'« + 
l’infortunée Catherine d'Aragon. Ey t's- 
il davantage pour lc perdre? 

On J’accusade baute trahison, parce > 
avait osé porler dans son écusson les an 
d'Edouard le Confesseur, qu'une dé“ 
des hérauts du roi lui avait permis d ay ur’ 
à son blason, car dans les veines du cut 
y aval! du sang royal. Son père le du. 

orfolk fut arrêté le 12 décembre 154, : 
quelques heures après Charles entrait -~ 
à la Tour. Le procès s’instruisit vile : ++" 
lait se hater, Henri VII allait mourir.” ° 
sentence devait être ralifiée par lui. T"- 
fut bon pour perdre l'accusé : sa sœur. *” 
amis vinrent déposer contre Jui. En vas 
conte protesta avec l'énergie de l'inoxr:” 
sa voix ful étouffée : on ne le traiun*:" 
pas en pair du royaume; il fut jugé © 
un roturier et condamné à perdre lu -*- 
[19 janvier 1547.] « Six jours après SF° 
tomba sur l'échafaud, mais en silear ° 
sans témoins, sans l'appareil ordis” - 
supplice; en sorte qu'on douta, dans ke iv 
blic, si l’ordre de l'exécution avait été #:*° 
par le roi. » (Auptn, loc. cit., p. 899.) & 
mort produisit une profonde sensatiod : 4 





$273 SYM 


Surrey élait le type de cette noblesse bril- 
Jante dont les traditions commencaient à se 
perdre et dunt l'action avait élé jusque-là si 
considérable. Né en France, quelques années 
plus tard, Surrey eût figuré près des princes 
de Lorraine : mais à Londres dans cette at- 
mosphère imprégnée de bassesse et de du- 
plicité, il ne pouvait compter que sur l'illus- 
tration de la mort. Les grandes âmes ne se 
déploient que dans certains milieux : nés à 
certaine heure et dans certain lien l’homme 
se traîne, végéle et meurt, au lieu de s'élever 
et de planer dans les hautes régions, où la 
gloire assure l’immortalité. Heureux ceux 
qui naissent au sein des sociétés catholi- 
ques: là, il est toujours l'heure favorable 
pour se produire au milieu même des plus 
affreuses tourmentes. Tout ce que le catho- 
Jicisme touche s'agrandit : mais en dehors 
de lui, tout est abaissement et mort. 

SYMBOLIQUE GENERALE DES PROTES- 
TANTS. — On donne ordinairement le nom 
de symbolique à une exposition méthodique 
et succincte des principaux dogmes de foi 
admis parmi ceux qui Se soumetlent à une 
même croyance et professent une même re- 
ligion. Ainsi entendue, la nolion de symbo- 
lique s'explique d'elle-même quand il est 
question du catholicisme et même, jusqu'à 
un cerlain point, de l'arianisme, du pélagia- 
nisme et de la plupart des autres hérésies; 
mais elle paraît n'être plus qu'un non-sens 
quend on essaye d'en faire application aux 

octrines du protestantisme. Comment en 
effet composer un Credo avec les éléments 
les plus insaisissables et les plus contradic- 
toires ? Le principe du libre examen ne de- 
vait-il point (et l'expérience l'a surabon- 
damment confirmé), aboutir inévitablement 
h l'enfantement des systèmes les plus iusou- 
tenables et les plus monstrueux? — Toule- 
fois, au milieu de toutes ces variations sans 
fin, il est possible de distinguer quelques 
coyances plus généralement et plus solen- 
reilement acceptées parmi les protestants de 
tnutes les sectes. Queique Inconséquents et 
éphémères qu’aient été ces efforts d’nnifica- 
tion doctrinale, nous pouvons du moins ras- 
sermmblerce qu'il y ade moins discordant dans 
jeurs symholes officiels, tels que la confes- 
sion d'Augsbourg, la confession tétrapoli- 
taine, le synode de Dordrecht, etc., etc., 
pour en composer, autant qu'il est possible, 
us ensemble de doctrine que nous pourrons 
nppeler, en théorie sinun en réalité, la sym- 
Lohique générale du protestantisme. 

Au inoment où Lulher commença d'élever 
la voix contre le catholicisme, il n'attaquait 
qu'un de ses dogmes, celui de la justitica- 
tion. Mais il oe devait pas longtemps s'er- 
réter là. La foi cathotique, la vérité, est es- 
*entiellement une et quiconque la contredit 
sur an point doit bientôt la contredire sur 
ous; l'homme trouve en lui-même une lo- 
sique naturelle qui le conduit falalement à 
cette conséquence. Le dogme contre lequel 

rêchait le moine allemand était d'ailleurs 
‘ans la religion de Jésus-Christ une doctrine 
fonuamentale, un pointcentral, an principe; 
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et ce principe une fois changé, les vérités 
qui en découlent comme autant de consé- 
quences devaient être par là même profon- 
ément ébranlées. Les murs d'un édifice ne 
sauraient subsister quand on en sape Ja base. 
Aussi vit-on bientôt le drame du xvr° sièele 
s'étendre avecune rapidité effrayante : selon 
les besoins de la discussion, et l'exigence des 
circonstances, on vit les réformateurs chan- 
ger sans cesse de champ de hataille, quittant 
une vérité pour en attaquer une autre; dé- 
roulant anneau par anneau la chaîne des 
principes éternels, jusqu'à ce qu'ayant ainsi 
ormé pièce à pièce, au milieu des conti- 
nuelles variations que nous avons fait re- 
marquer ailleurs, ce qu'ils ont appelé leurs 
symboles, ils fussent parvenus à un protes- 
tantisme universel, à la négation de toute vé- 
rité religieuse. Mais la négation suppose 
nécessairement l'affirmation; elle ne pour. 
rait être conçue sans elle. Pour juger qu'il 
y a privation d’un bien, il faut avoir l'idée 
de ce bien lui-même :le non isnlé est un 
mot vide de sens. De même la Réforme qui, 
comme nous venons de le dire, n'est qu'une 
négation universelle, ne peut être suffissm- 
ment exposée et approfondie, si elle n'est 
pas montrée dans son opposition avec le ca- 
tholicisme : car c’est 1à qu'elle prend et con- 
serve son existence. Nous commencerons 
donc par montrer le positif, en d'autres ter- 
mes, la doctrine catholique; l'exposition de 
l'erreur, du négatif, ou du protestantisme en 
deviendra plus facile et plus lamineuse. 
Pour mettre, avec plus d'ordre et de préci- 
sion, les deux symholes en face l'un de l'au- 
tre, nous suivrons naturellement le chemin 
qui nous est tracé par la lutte des réforma- 
teurs. Nous commencerons par nous placer 
avec eux au paint central de la religion ca- 
tholique. Nous prendrons le degme de la 
justification, et, aprés avoir confronté les 
deux dogmatiques sur ce point si important, 
nous en partirons comme d'un principe fixé 
our en étudier lesdifférents rayonnements. 
t par suite de la connexion intime, de l'en- 
chatnement admirable de nos dogmes entre 
eux, nous verrons les protestants, entraînés 
par d’inévitables conséquences, agrandir 
sans fin le terrain de leur combat, attaquer 
successivement! la justice du premier homme, 
les suites du péché originel, les sacrements, 
l'Eglise, les indulgences, le purgatoire... au- 
tant de dngmes dont la négation ou l’affir- 
mation dépend de la solution de cette ques- 
tion fondamentale : Comment l'homme, après 
la dégradation originelle , recouvre-t-il la 
justiceet la sainteté 


§ I. — Justification 
I. — Doctrine catholique. 


Jésus-Christ en mourant sur la croix a of- 
fert pour nous tous un sacrifice d'une valeur 
infinie, Mais pour que chaque homme soit 
réhabilité aux yeux de son Dieu, pour qu'il 
suit restauré au fond de son être, pour que 
de pécheur devenu juste, il puisse acquérir 
des droits au royaume céleste, il lui faut de 
evs mérites infinis de la croix une application 
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individuelle; il faut que l'immolalion de son 
Sauveur lui devienne subjective : et c'est là 
le dogme de ia justification. Mais on peut 
distinguer trois parties dans cette doctrine 
fondawentale de la religion : 1° son essence, 
ce en quoi elle consiste; — 2° les conditions 
auxquelles nous pouvons y prendre part; — 
3° ses propriélés. | 

1° Nature ou essence de la justification. — 
Elle consiste en deux choses d'après l’ensei- 

nement catholique. Considérée négative- 
ment elle efface entièrement le péché dans 
notre âme, elle le détruit non-seulement 
quant à la coulpe, mais encore quant au pé- 
Ché lui-même; ellé donne la mort au vieil 
homme, selon ces paroles du concile de 
Trente : Si quis direrit per Dei gratiam non 
tolli id totum quod veram et propriam peccati 
rationem habet, sed tantum radi aut non im- 
putari, anathema sit. Considérée d'une ma- 
nière positive, la justification opère la sanc- 
tification de nos âmes : c’est un renouvelle- 
ment intérieur qui fait que le pécheur 
devenu juste revêt la pureté de sa céleste 
origine; qui, en lui donnant la foi, l'espé- 
rance at la charité, l’unit intimement à Jé- 
sus-Christ, le fait avoir part à sa vie, à ses 
pensées, à ses tendances, enfin le fait deve- 
nir un de ses membres, un de ses enfants : 
Justificatio est sanctificatio et renovatio inte- 
rioris hominis, a dit le concile de Trente. 

Toutefois la justification, comme le dit 
Bossuet, ne peut-être parfaite du côté de 
l'homme : si elle délivre du péché, elle ne 
délivre pas de toutes ses suites. En trans- 
formant l’homme tout entier, elle le rend à 
la vérité innocent et pur, mais elle laisse 
néanmoins subsister en lui la concupiscen- 
ce ou le penchant au mal; elle laisse les 
restes du vieil homme combattre l’homme 
nouveau. Mais, hâtons-nous de le remar- 
quer, ces suites du péché sont moins de la 
malice que de la faiblesse provenant de l’im- 
perfection humaine. L'homme justifié n’en 
a pas moins la justice au fond de son cœur ; 
il n’en est pas moins agréable à Dieu, héri- 
tier du ciel : In renatis nihil odit Deus. 

De Conditions ou dispositions nécessaires 

our participer à la justification. — La doc- 
trine catholique enseigne que la justitication 
est un ouvrage divin et humain tout à la 
fois. L'homme pécheur ne peut par lui-même 
mériter le don surnaturel de Ja justification, 
et Dieu dans sa miséricorde infinie va au- 
devant de lui, et le rappelle au bercail en lui 
donnant sa grâce prévenante, Mais cet appel 
charitable, cette impulsion bienfaisante n’a- 
git pas infailliblement; elle respecte les lois 
de notre liberté. Pour être justifié il faut 
donc que l’homme consente à la grâce; il 
faut que, par la foi, l'espérance et l'amour de 
son Dieu, il fi corresponde librement, selon 
ces paroles du concile de Trente : Gratie li- 
bere assentiendo et conperando. Ainsi deux 
choses nécessaires pour la justification : la 
grace prévenante et notre libre coopération : 

eux aclivités, cello de Dieu ct celle de 
l’homme. 

3° Propriétés de le justification. — L'hom- 


me cependant ne peut pas avoir la cer .., 
entière de son salut. S'il est plein te-s. 
fiance dans la grâce prévenante de son De. 
il sait aussi qu'il faut qu'il y coopère i >» 
ment. La justification l'a purifié desess. 
lures, maïs il n'ignore pas le terrible -: 
bat que doivent lui livrer les passiors 
ont encore leurs racines dans son cers 
rappelant qu'il est écrit que Personnese::. 
s'il est digne d'amour ou de haine ‘Ecrit n 
1), que Celui qui est debout doit prendn ,z. 
de de tomber (I Cor. x, 12); il tour: 
eux sur lui-même, considère sa prop: “- 
lesse, et il n’opére son salut que diss te 
crainte salutaire et un saint tremblema: 


II.— Doctrine protestante. 


1° La foi, unique condition ou dir 
pour dire justifié. — On sait commerii 
ther fut conduit à ses erreurs louc’' 
dogme que nous venons d'exposer. D- : 
son entrée dans le monastère d'Erfur.. 
avail sans cesse à lutter contre le déses: 
Dans les visions que lus donnait le dé». 
son imagination brûlante il se représt: 
souvent l’enfer ouvert sous ses pes, 4 - 
foudres des vengeances divines prêtes :* 
clater sur sa tête. Un jour que ses agit: 
étaient encore plus violentes, il rex: 
un frère qui, pour le consoler, lai#l= | 
ces paroles trop connues : « Croyez ei! 
confiance, car c'est la foi qui sauve: vit 
les qui dans d’autres circonstances net 
été qu'un conseil salutaire, mais quil” 
exagérées et défigurées en tombant dats + 

rit paradoxal et extravagant du moine. E - 
e calmèrent instantanément:« Cefot». 
il lui-même, « comme un éclair qui c 
mina soudain; je ne rencontrai plus #” 
nuage, ni dans les Pères, ni dans les st 
Ecritures. » Et concluant de Ja que 1” 
seule suffit pour la justification, il se”: 
« La foi, voilà le nœud, voilà le mot # 
nigme. Assassins, parricides, adullérs.' 
confiance, et vous serez sauvés. Pêche: 
core, commettez tous les crimes : si vit’? 
vez la foi, vous serez du nombre dts’ 
Les œuvres de satisfaction, les doule1" * 
la pénitence sont des superstitions1nte: 
par les moines. » I! dit plus tard qu — 
me ne peut concourir à sa régénc1- : 
que la grâce agit nécessairement, St: - 
nous puissions y mettre aocunt eo” 
détruisant ainsi dans la justifica'ie 
ment humain pour n'y laisser que Îr+ 
divin. 

2 Nature de la justification. — Be * 
erreur sur les conditions de la just##"? 
Luther passa bientôt à une autre ke 7 
son essence. Puisque la justificatice °°” 
père que par la foi ou plutôt par ls ce 
(car Luther défigure ici la foi a : 
pour lui donner ce dernier sens! t# 
peut évidemment détruire le péché dE 
ire Ame, la purifier de toutes ses sour *™ 
régénérer toutes ses facultés. Le moin" 
leurs, après sa prélendue réhahiliblr- 
sentait encore coupable; il ne pourait t"® 
fer à son gré les remords de ste 
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dit donc que c’est ume erreur de croire 
ue le pécheur justifié soit à l’intérieur pu- 
fid et renouvelé; que le péché soit détruit 
1 lui; qu’il faut plutôt professer que l'hom- 
e, après la justification est absolument le 
ême qu'auparavant : mais que Dieu en lui 
aputant d’une manière purement extérieu- 
la justice de son Fils, veut b'en le regar- 
+ comme juste et le délivrer des peines 
ie méritent ses fautes; qu’ainsi Dieu veut 
en regarder comme innocente et Ja récom- 
nser comme telle l’âme que souillent les 
sions les plus honteuses : qu'entre Paul 
1i persécute les Chrétiens et Paul qui veut 
faire anathème pour ses frères (Rom.1x, 3): 
itre David commettant l'aduitère (JJ 
eg. x1) et David arrosant sa couche de lar- 
es (Psal. vi, 7) pour en faire pénitence, il 
ya aucun changement réel, mais seule- 
ent dans Ja bonté et la volonté de Dieu : 
's exemples sont de Mélanchthon. 
3° Propriétés de la justification. — Sur le 
disième point les protestants enseignent 
ie l’homme pout avoir la certitude qu'il 
l justifié, et qu'il ne peut la perdre que par 
ncrédulité. (Voy. le développement des 
riations protestantes sur ce point fonda- 


ental du dogme à l'article spécial de la Jus- 
‘ de dire que l’homme coupable dans son pére 


FICATION.) 
§ II. — Prédestination. 


Liberté de l'homme. — Va.eur de ses œu- 
es. — L'erreur fondamental du protestan- 
ime sur le dogme de la justification, devait 
entôt, nous l'avons déjà dit, s'étendre, 
ur les dénalurer on les anéantir, à tous les 
tres points du symbole catholique; une 
reur appelle une autre erreur, Nous sui- 
ons, autant que possible l'ordre histori- 
e et presque toujours logique dans lequel 
tapparu chacune de ces conséquences fa- 
es du principe erroné, posé par Luther 
mme le point de départ de son hérésie. 


I.—Doctrine catholique. 


1° Dogme catholique sur la prédestination. 
Qu'est-ce d'abord que la prédestination 
ns le sens catholique? Voici comment la 
finit le docteur de Ja grâce : « Colte pré- 
stination n'est rien autre chose qu’une 
science, une préparation des bienfaits de 
eu, qui assure infailliblement le salut de 
is ceux qui parviennent au salut. » (De 
edest., lib. 1, cap. 10.) « Il est indubita- 
1», dit Liebermann, « qu'il y a des hom- 
's au salut desquels Dieu veille avec un 
a tout particulier ; qu'il se plaît à conser- 
* purs de tout contact des vices..... que 
utres sont en qnelque sorte exclus de l'hé- 
ine commun des enfants de Dieu, puis- 
‘ils ne parviennent jamais à la connais- 
ice de la vérité, ou qu'ils perdent Ja grâce 
int de mourir.... C'est là qu'est la profon- 
ir inaccessible du mystère. » 

ju'il y ait donc de la part de Dieu une 
‘itable prédestination, c'est ce qu'un Ca- 
lue ne pourrait nier; mais ce qu'il pro- 
se en même temps, c'est que cette pré- 
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destina!ion a lieu en conséquence des méri- 
tes de chacun de nous, toujours présents à 
son éternel regard, et que par suite elle nous 
laisse notre liberté et le prix de nos bonnes 
œuvres. Venez, les bénis de mon Père, dira 
Jésus-Christ, aux prédestinés, possédez le 
royaume qui vous a été préparé dès l’origine 
du monde. (Matth. xxv, 34.) Et quelle en est 
la cause ? demande saint Chrysostome: C'est 
que j'ai eu fuim et que vous m'avez donné à 
manger. ({bid., 35.)... Caravantque vous fus- 
siez nés, je savais que vous seriez ce que 
vous êtes, el tout cela dès lors vous a été 
préparé. » (Hom. 8, in Matth. xxv.) — Do 
même le Catholique professe que la réproba- 
tion est une conséquence des péchés de quel- 
ques hommes, et non pas un décret absolu 

e la part de Dieu qui veut le salut de toutes 
ses créatures. « Dieu ne peut condamner 
personne qu'il n’ait démérité, parce qu'il 
est juste, » dit saint Augustin. 

2 De la liberté de l'homme. — Une sem- 
blable doctrine est bien loin d’anéantir la li- 
berté de l'homme. Aussi l'Eglise catholique 
enseigne-t-elle expressément que si notre li- 
berié a été considérablement affaiblie par le 
péché originel, elle n'a pas été complétement 
perdue ni entièrement éleinte. Et s'il est vrai 


ne peut plus par lui-même se réconcilier 
avec Dieu, ce serait aussi tomber sous le 
poids de l’anathéme que de croire qu'il pè- 
che nécessairement, qu'il encourt la haine 
de som Dieu dans tous ces actes qui précè- 
dent sa justification, et qu'après | avoir re- 

ue il nest pas plus libre sous l’action de 

ieu, qu’une brute ou une machine sous la 
main qui la dirige. 

L'enseignement catholique nous donne 
aussitôt cetté conclusion importante sur Ja 
cause du mal, c’est que si l'homme pèche, 
c’est à l'abus de son libre arbitre qu'il faut 
s'en prendre, et non pas à la volonté de 
Dieu selon ces paroles du Prophète royal : 
Non Deus volens iniquitatem tu es (Psal. v, 
5); — et celles de saint Jacques : Deus inten- 
tator malorum est, ipse autem neminem lentat 
(Jae.1, 13) ; — selon aussi ce décret de la 
sixiéme session du concile de Trente : « Si 
quelqu'un dit qu'il n'est pas au pouvoir de 
l’homme de rendre ses voies mauvaises, 
mais que Dieu fait le mal comme le bien, 
non-seviement en le permettant, mais en 
l'opérant par lui-même, tellement que la 
trahison de Judas doive aussi bien 6tre re- 
gardée comme son œuvre immédiste que la 
conversion de saint Paul; qu'il soit aua- 
thème. » 

3° Valeur et nécessité des bonnes œuvres. — 
Il résulte de 14 que l’homme est capable avec 
l'aide de la grâce de Dieu qui ne la lui re- 
fuse jamais de faire des œuvres méritoires 
pour la vie éternelle. Et, du moment, où ces 
œuvres sont possibles, elles sont même né- 
cessaires, indispensables, pour qu’on puisse 
espérer entendre un jour le Juge des vivants 
et des morts prononcer la sentence du sa- 
lut : Parceque vous avez été fidèle, entrez dans 
la joie, (Matth. xxv, 21.) Ainsi que le dit us 
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saint docteur, Dieu qui nous a créés sans 
nous, ne nous sauvera pas sans nous. 


II. — Docrine protestante. 


1° Prédestination. — Luther, nous venons 
de le dire, avait enseigné que la justifica- 
tion de l’homme s’opérait sans sa coopéra- 
tion : et, partant de ce principe, Calvin se 
cemanda pourquoi tous les hommes n'é- 
taient pas justifiés.” A cette question une 
seule réponse était possible: parce que Dieu 
ne donne pas sa grace à tous. Et pourquoi 
ne donne-t-il pas sa grâce à tous? Parce 
qu'il a prédestiné les uns an bonheur du 
ciel, et les autres aux peines de l’enfer. 
C'est là la prédestination que Calvin formula 
Jui-mémie en ces termes : « Le décret éternel 
par lequel Dieu a fixé dans ses desseins le 
sort de chaque homme : car il ne les a pas 
tous créés pour partagerla même condition; 
mais il a réservé les uns à lagloire et les au- 
tres à Ja damnation éternelle : et selon qu'il 
Jeur a donné l'existence pour la première 
ou pour la dernière fin, ils sont prédestinés 
à la vie ou à la mort. » (Carv., Instit., lib. 
wt, Cap. 22.) — C'est-à-dire que Dieu a créé 
le vol, l'assassinat, le viol, le brigandage et 
tous les crimes, et qu’il a ensuite créé cer- 
tains hommes pour en porter la peine, pour 
les torturer pendant toute une éternité, se- 
Jon son bon plaisir, selon de barbares ca- 
prices. | 

2° Liberté de l'homme. — Mais quelle doit 
être la morale protestante d’après la doctrine 

ue nous venons d'exposer? Détruisant la 
liberté de l’homme, Luther et Calvin osèrent 
proclamer que Dieu est la cause du mal, 

ous prétexte qu'il est écrit dans les Pro- 
verbes (xvi, &) : Omnia propter semepiipsum 
operatus est Dominus, impium quogue ad 
diem malum ; et dans le chap. xxv, ÿ 6, 7, d'i- 
saie : Ego Dominus formans lucem et creans 
tenebras, faciens pacem et creans malim; ego 
Dominus faciens omnia hæc.—1is détruisirent 
Ja différence essentielle entre le bien et le 
mal,en niant le principe du mérite, blasphé- 
mèrent les plus beaux attributs de Dieu, en 
rejetant sur Jui tous les forfaits de ce monde, 
et rabaissèrent au-dessous de la brute la 
plus noble créature de Dieu, en ne lui lais- 
sant que d’immondes et sauvages instincts. 


Les protestants de nos jours moins hardis, | 


mais aussi moins conséquents que leurs de- 
vanciers, ont abandonné cette hideuse dog- 
matique, à moins qu'on ne doive peut-être 
excepler, sil en exisle encore, quelques 
disciples deZwingle, quisur cet article plus 
encore que sur Jes autres, fit de si prodi- 
ieux efforts pour se créer une opinion qui 
ul fût particulière, et qui disait un matin 
après avoir travaillé la nuit entière à tour- 
ner Sur ce sujet quélques phrases neuves. 
« J'entends depuis longlemps parler sur cette 
question de lumière et de ténèbres, de nuit 
el de jour, de bien et de mal: ... Pour moi, 
je ne suis encore qu’à ténèbres. » 
3° Doctrine protestante sur les bonnes œu- 
ores. — On voit déjà facilement à quelles 
funestes conséquences devaient conduire 
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de pareils principes. Que devenait la morale, 
du moment que les protestants retranchaient 
à l'homme, le libre arbitre, sa liberté d'ac. 
tion. Si c'est fa foi seule qui sauve, les au. 
vres sont donc inutiles pour le salut. Pour 
répondre aux objections sans nombre que 
suscilait de toutes parts la perspective 
des résullats épouvantables d'une sem. 
blable assertion, Luther prit le parti de 
nier la possibilité de ces bonnes œuvres, di. 
sant que dans l’homme, la meilleure des 
actions est pour le moins un péché véniel : 

pus bonum optime factum est peccatum ve- 
niale. Calvin disait aussi que les bonnes er 
vres des fidèles ne sauraient avoir celte pu- 
reté qui seule peut supporter les regards du 
Très-Haut; que même elles sont loujours 
eutachées de quelques souillures. D'ailleurs 
si nous sommes tous prédestinés au malheur 
éternel, qu'importe que nous combattions 
notre penchant au mal ou que nous écou- 
tions la voix de la nature? Ne vaut-i pas 
mieux goûter les délices de la terre où Dieu 
nous à placés pour un temps, puisque la 
récompense ou le châtiment est irrévoce- 
blement fixé? Ne serait-ce pas même aller 
contre la volonté de Dieu que de nous op- 
poser à ces inclinations, qui, d'après lesdé — 
crets suprémes, doivent infailliblement nous 
conduire à notre fin? Ceux qui inventèrent 
les principes de ces conséquences immott 
les, montrèrent bientôt qu'ils ne se bornaienl 
pas seulement à la théorie; et c’est peut-être 
Sur ce point que les protestants de n0s 
jours ressemblent le mieux à leurs pé- 
res. 


§ I. — De l'état primitif de l'homme et du 
suites du péché originel. 


Le dogme fondamentsl de la jnstification 
une fois changé, Jes protestants devaient 
aussi changer les autres. L'idée de régénérs- 
tion, de réhabilitation suppose celle de lt 
déchéance d'un état plus parfait. Aussi vil- 
on bientôt Luther et ses adeptes, pour prou- 
ver l'impossibilité des bonnes œuvres, et 
l'absence complète de Ja coopération bu 
maine dans l’œuvre de la justification, sou- 
ue le péché originel avait détrull, 
anéanti toutes Jes facultés religieuseset m> — 
rales de l'homme sans qu'il en restdt un 
seule étincelle; que l’homme primordial | 
n’avait reçu de son Créateur ni libre arbi- 
tre, ni dons surnaturels, ce qui nous cot 
duit à parler de l'état dans lequel l'homnt 
a étécréé, et de sa chute. 


{.—Doctrine catholique. 


1° Etat primitif de l'homme. — Les théolo- 
iens distinguent deux sortes de félicité : lt 
félicité naturelle, qui, répondant aux és 
gences de noire nature, consiste dans la pos 
session plus ou moins imparfaile de nolre 
fin dernière, c'est-à-dire de Dieu; et la féli- 
cité surnaturelle qui n’est nullement doe? 
l'homme et qui est l’immédiale et parialle 
possession du bien suprême. De 1a la a 
linction de deux états dans lesquels |"homu? 
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su être créé : l'état de nature pure où 
surait joui d'un bonheur nsturel de- 
*irant sujet à la concupiscence, à la misère 
.ux douleurs; et l’état de justice origi- 
eoùil eût été appelé à un bonheur sur- 
.irel, avec l'exemption des misères du 
.s et de l'âme. Or, selon le dogme ca- 
_ique, notre premier père a été créé dans 
‘fernier état. « Dieu fit l'homme à son 
“ge, dit le Catéchisme du concile de Trente 
33), le doua d'intelligence et de liberté; 
_endit capable de connaître et d'aimer son 
_8 céleste. » — La raison et le libre arbi- 
. telles furent donc les prérogatives na- 
alles que l’homme recut de son auteur. 
_n reçut aussi des prérogatives surnatu- 
es, la justice et la sainteté. Dieu a fait 
mme droit, est-il écrit dans l’Ecclésiaste 
", 40) : Deus fectt hominem rectum: c'est- 
re, comme l'explique saint Paul (Ephes. 
25), qu'il a été créé dans la justice et la 
itle sainteté. Le droit à la vision in- 
ive, dans le cas où il eût persévéré, une 
naissance surnaturelle des perfections 
-)ieu, l’exemption des souffrances de cette 
et des mouvements déréglés de la con- 
‘iscence, étaient autant de dons célestes 
- accompagnaient cet heureux état. C'est 
lortrine explicitement supposée dans la 
quième session du concile de Trente : 
æ premier père du genre humain, en 
nsgressantle commandementde son Dieu, 
ditaussilôt l'état de justice et de sainteté 
1S lequel il avait été créé, et tomba dans 
état de dégradatiun..…. » 


Je cette doctrine qui appartient à la foi 
holique se rapproche beaucoup la sui- 
ie, qui, sans être expressément définie 
* l'Eglise, est cependant professée par 
is les thévlogiens, et qui, d'après les bul- 

de plusieurs Souverains Pontifes, ne 
Jt être sbandonnée sans qu'on s'éloigne 
l'esprit catholique. Dieu ne devait à 
Omme que ce qui répondait à l'exigence 
Sa nature : sa justice et sa bonté ne lui 
vaient en Je créaut, que de le placer dans 
1 élat qui ne lui permit pas de regretter 
néant. Or, la vision intuitive, la justice, 
sainteté, lesautres glorieuses prérogatives 
le nous cilions plus haut, n'étaient nulle- 
ent réclamées par notre nature, puisqu'elle 
la élé dépouillée; elles étaient donc un 
0 surnaturel, une grâce proprement dite. 


2 Peché originel. — Doctrine catholique. — 
homme ne resta pas dans l'heureux état 
16 nous venons d'exposer : il le perdit par 
péché originel. Le premier homme, en vio- 
nt le commandement de son Dieu dans le 
radis terrestre, perdit aussitôt la justice 
‘la sainteté dans laquelle il avait été -éta- 
iM encourut Ja calère et l'indignation du 
Out-Puissant, et, comme suite de cette pré- 
inealion, l'obscurcissement de son intelli- 
ence, l'affaiblissement de son libre arbitre 


ul ne peut plus rien dans l’ordre du salut, . 


ins le secours de la grace; la concupiscence, 
# douleurs, les misères et la mort du corps; 
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l'exclusion du royaume des cieux, la prive- 
tion de la vision intuitive; en un mot la dé- 
térioration de son corps et de son âme.— 
L'otfense de notre premier père a été nuisi- 
ble à toute sa postérité. Elle se transmet avec 
ses suites, pour le corps et pour l'âme, de 
génération en génération , selon ces paroles 
du grand Apôtre : Le péché est entré dans le 
monde par un seul homme, et la mort par le 
péché. (Rom. v, 12.) — La prévarication d’A- 
dam, devenue ainsi par sa transmission pro- 
pre à chacun de ses enfanis, ne peut être 
effacée que par les mérites de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui par sa mort devient notre 
justice et notre sanctification. 


Que si maintenant l'on demande en quoi 
précisément consiste la nature de ce péché, 
de quelle manière s'opère sa transmission, 
l'Eglise prudemment n'a rien défini sur ces 
matières. Pour la première question on dis- 
tingue jusqu'à quatre opinions différentes, 
dont l’une, plus généralement suivie et qui 
a le mérite d'aller plus directement contre le 
système des réformés, place l'essence du pé- 
ché originel dans la privation de la justice 
primitive, c'est-à-dire de la grâce surnatu- 
relle, de sorte qu'Adam atteint dans un attri- 
but qui lui était purement accidentel, n’au- 
rait été dépouillé par sa désobéissance, 
d'aucune de ses facultés naturelles, d'aucune 
de ses prérogatives essentielles. Mais puis- 

ue notre but est d'exposer brièvement la 
oi catholique, et non pas d'entrer dans les 
discussions de l’école, nous conciurons avec 
saint Augustin ea disant que rien n'est plus 
certain que ce péché, mais que rien n'est plus 
mystérieux que sa nature: Hoc peccuto nihil 
est notius, nihil secretius... De inéme de sa 
transmission. 


II. —Dogmatique protestante. 


Péché originel. — Les réformés qui tout 
à l’heure nous disaient que Dieu était le 
cause du mal, que l'homme n’était qu’un 
instrument raisonnable dans les mains de son 
maître, n'auraient pas dû, sembie-t-il, pour: 
être conséquents, étendre bien loin les fu- 
pesles effetsdu péché originel pour un mal- 
heureux qui en le commeitant n'avait fait 
qu'obéir aux décrets de son supréms ordon- 
nateur. Ils les portèrent cependant bien au 
delà des bornes que nous venons de voir dé- 
terminées par le concile de Trente. Ainsi 
Luther, accusant la doctrine catholique de 
pélagianisme, commença par dire que Ja dé- 


* sobéissance d’Adam avait détruit et anéanti 


toutes les facultés religieuses et morales, 
qu'elles lui avaient enlevé fa raison et la 
part du libre arbitre qu'il avait au fond de 
son être. Pour l'intelligence, il accordait en- 
core à l'homme déchu une certaine faculté 
de concevoir et d'exécuter pour ce qui re- 
garde ce monde fini et les choses qui l'entou- 
rent. Mais pour les choses spirituelles, pour 
les communications divines, il n’a plus au- 
cune aptitude, aucunn force ; il est dépouillé 


À de toute ressource: Non habet modum agrndi 
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seu operandi in rebus divinis. Quant à la li- 
berté, nous l'avons vu un peu plus haut, elle 
est selon lui, entièrement morte. 1] la com- 
pare à une statue de sel, à une snuche, à une 
motte de terre. L'homme, disait-il souvent, 
est, entre Diéu et ledémon, comme le cheval 
entre ses brides, allant à droite ou à gauche, 
selon que tourne ces brides, celui qui le 
conduit. Mais non-seulement la prévarica- 
tion originelle a détruit les facultés de 
l'homme: elle a encore mis le mal au fond 
de son être : et ce mal c'est la concupiscence 
qui, dans sa bouche, n'est plusle simple pen- 
chant qui nous porte au péché : mais bien 
toutes les pensées, toutes les paroles de 
l'homme, formant en lui une essence mau- 
vaise : bien plus, formant, selon d’autres, 
Ja substance de l'homme tombé. 

Calvin, marchant avec plus de réserve que 
Luther, n’étendit pas jusqu’à la nature hu- 
maine les ravages de la désobéissance d’A- 
dam. Il flotta longtemps, avant de se former 
son système, et pas encore assez pour le for- 
mulerd’une manière claire et précise. 1] af- 
firme d'abord que l’image de Dieu n'a pas 
été effacée dans l'âme de l’homme, et quel- 
ques jours après, qu'elle a été détruite radi- 
calement. Après avoir dit que les facultés de 
l'homme n'avaient pas été anéanties, il fait 
Jui aussi la distinction des matières terres- 
tres et spirituelles, disant que pour les pre- 
mières, l'homme a pu, depuis son péché, ac- 
quérir de grandes connaissances, que pour 
les autres il peut lui apparaître par intervalle 
quelque éclat de la lumière céleste, mais 
pour lui montrer son péché et non pes pour 

e mettre dans une bonnedireclion. Plus tard, 
pour mieux expliquer sa doctrine, il disait 
ue les facultés de l’homme n'ont point été 
truites considérées comme puissances, 
mais qu'elles ne l'ont été que dans leurs ef- 
fets. Une semblable doctrine, on le voit, était 
Join d'être clairement définie. Aussi, si nous 
parcourons les différentes confessions de foi 
de ses partisans, les deux confessions helvé- 
tiques, la confession tétrapolitaine, la confes- 
sion anglicane, etc., trouvons-nous dans cha- 
cune d'elles un nouvesu système : nous 
pourrions méme en trouver un, du moins en 
apparence, chez le curé de Zurich. 

C'est ainsi que les protestants contredi- 
ssient leur dogme de la nécessité divine en 
attribuant au péché originel tous ces résul- 
tats désastreux. Mais ce n’était que pour évi- 
ter une autrecontradiction avec leur doctrine 
sur l’état de l'homme primitif. Ne voulant 
voir dans lajustice d'Adam aucun don surna- 
turel, ne voulant ¥ reconnaitre aucun prin- 
cipe supérieur à la nature humaine, ils ue 
pouvaient faire porter les effets de sa préva- 
rication que sur cetie propre nature, que sur 
les facultés qui la constituaient. Tel est le 
sort de ceux qui ont fermé les yeux à la lu- 
mière qui luit dans les ténèbres pour éclai- 
rer tout homme venant en ce monde. (Joan. 
1, §.9.) lls ne fuient une contradiction que 
pour tomber dans une autre, puisque tout 
est contradiction en dehors de la vérité. Une 
autre raison les y amenail encore. lis pré- 
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tendaient, nous l'avons vu, que l'bouæe - 
peut ensucune manière coopérer à saresis. 
ration, et ils trouvaient plus facile de le y =- 
ver en disant que le péché primordia: svi: 
ainsi détruit tout ce qu'il y avait de ! = 
dans l'homme pour n'y laisser que =: .. 
péché. 


§ IV. — Des sacrements en général 


L'erreur des réformés sur le dogme :=- 
tral de la justification devait avoir da: - | 
rayonnements. Ils ont dit que la rébat - 
tion n'opère dans l'homme aucun cbsc: 
ment, aucun renouvellement intérieur. - 
dans son intelligence, soit dans sa vols 
et qu'elle ne sanctifie nullement son ir 
de 1a, pour l'œuvre de la rédemption, Jes .- 
Christ devait offrir sa justice à son Pére : .- 
qu'il pat l'imputer aux hommes; mais: : 

evait pas apporter sur la terre la grère .. 
selon nous, sanctifie le fidèle et change : : 
cœur. Encore moins devait-il la rendre ¢ -- 
manente, en l’attachant à des symboles t 
tériels. Tout au plus devait-il eutrer < : 
ses desseins de laisser aux hommes y-. - 
ques signes qui pussent les assurer que 
péchés élaient pardonnés : nous sommes 1.-- 
conduits aux sacremenis. 


].—Dogmatique catholique. 

1° Des sacrements en général. — Xe 
Christ, qui a aimé les hommes jusqu: 
fin (Joan. x1, 1), voulut perpétuer jar 
eux les fruits de la rédemption qu'il av 
opérée sur la croix. Pour éclairer leur : 
telligences, redresser leurs volontés et & 
der leurs pas chanchelants dans la voie 
salut, il voulut leur donner sa grâce, sa 
sans laquelle nous ne pouvons rien à: 
(Joan. xv, 5.) Et ce don précieux, it + 
‘a communiqué par les secremenis, <=: 
sensibles qu'il a institués pour signibe: : 
justice et la sainteté ; canaux divins par:--- 
quels il fait découler vers nous les eaux + 
Jutaires qui doivent régénérer et sanctilierr ¢ 
âmes. Dieu, dans son infinie puissance av: 
bien d’autres moyens de nous conférer « 
grâce. Il le pouvait en agissant imméiu- 
ment ou médiatement sur nos âmes, « : 
faisant pénétrer d'une manière invisiixe - 
rayon du divin soleil qui réchautfe le a «- 
de, etc. Mais il a voulu attacher ce don «-- 
naturel à des symboles extérieurs, 4 : - 
marques visilles, à des signes sens: 
capables de fixer notre allention, d’ex : 
et de soutenir notre piété en frappant. . 
touchant nos sens; et on ne saurait jst. - 
trop admirer la sagesse de cette institut: .:, 
on y découvre la manifestation le plas e -- 
tante des attributs de la Divinité. Se fp: + 
sance, par des signes si simples en 3,2 | 
rence, opère les effets Jes plus meri - 
leux. Sa bonté y fournit à homme i 
moyen de pardon qui jamais ne peut fui fa ~ 
défaut, qui, chaque jour, à chaque heure. 
peut guérir ses plaies, et lui donner :: 
nouveaux secours. Sa justice y dompte ‘v- 


4 guel! de l’esprit humain, en exigeant de 


es actes d’huwilité. Notre âme avait re, .- 











285 SYM 


lié Dieu pour se prostituer aux créatures, 
is matière, aux choses sensibles, et c’est 
naintenant de ces choses sensibles qu’il est 
orcé de dépendre. La sagesse y a concilié 
es besoins de la nature humaine € de la 
eligion. « L'homme ne peut par lui-même 
‘élever aux choses d'en haut, » dit saint 
Thomas; il faut qu'il y soit conduit par des 
oies, pour ainsi dire, toutes matérielles : 
on esprit abandonne de bonne heure le do- 
paine spirituel quand ses sens n'y ont au- 
une prise. Ainsi a-t-on vu les peuples, 
hanquant de cérémonies et de symholes 
isibles, tomber dans les erreurs les plus 
rossières touchant la religion: pousser 
usqu'à leurs dernières conséquences le spi- 
itualisme ou Je panthéisme. Voilà pour- 
uoi Dieu a voulu se servir de rites exté- 
ieurs pour nous communiquer la sainteté 
{ la justice. La religion a pour fin sur la 
etre d’unir les hommes entre eux par les 
iens de la charité la plus étroite. Or, les 
acrements sont pour les Chrétiens un point 
oe ralliement. Par leur commune participa- 
ion, quand ils s'appruchent du méme tribu- 
al, ou qu’ils viennent s'esseoir au même 
anquet, ils confondent leurs rangs, cunfon- 
lent aussi leurs cœurs. Ils unissent leurs 
ux, et se reconnaissent les membres d'un 
néme corps, les enfants d'un même père. 
'elles sont quelques-unes des raisons hautes 
t sages qui ont présidé à cette institution 
lont les protestants ont tant de fois procla- 
né l'inutilité et l’inconvenance. 

C'est un point do dogme catholique que 
ous les sacrements ont été instilués par 
Notre-SeixneurJésus-Christ lui-même. Quoi- 
ju'on puisse bien ne pas trouver dans |’K- 
rangile des textes qui le prouvent explicite- 
neal pour tous, « leur institution divine, » 
lit Bossuet , « paraît dans l'Ecriture sainte, 
ù oar les paroles expresses de Jésus-Christ 
jui les établit, ou par la grâce, qui, selon 
a même Ecriture, 7 est attachée, et qui 
varque nécessairement un ordre de Dieu. » 

Comment produisent-ils cette grâce? Ils 
a produisent selon les termes des théolo- 
ens catholiques, ex opere operato, c'est- 
-dire en vertu même de leur institution, 
var l'effet de leur application, par une effi- 
‘acité qui leur est propre. Cependant pour 
jue ces instruments du Saint-Esprit nous 
ippliquent ses précieux dons, il faut que 
jous n’y apportions aucun obstacle ; il faut 
ye nous ayons les dispositions requises : 

icem non ponentibus, dit le concile de 
lrente. Mais remarquons que ces disposi- 
tons de la part du sujet des sacrements ne 
ont pas la cause de la grâce, mais seule- 
nent sa condition sine qua non. Tenez sus- 
rendue une pierre au-dessus du sol; la loi 
je la pesanteur, si vous cessez de la retenir, 
sera la cause de sa chute; mais, pour qu'elle 
lombe, il faut que vous enleviez ce qui s'op- 
pose à la loi qui l’attire vers la terre. Ainsi, 
dans l'opératioc des sacrements, comme à 
l'article de la justification , nous distinguons 
deux actions : l’une qui précède , c’est l'ac- 
on divine, et l’autre qui doit coopérer, 
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c'est celle de l’homme. L'Eglise reconnait 
sept sacrements : Dieu les a dispnsés sur le 
chemin de l’homme de manière à ce qu'ils 
l'accompagnent dans toutes les phases de sa 
vie, de manière à ce qu'il puisse trouver de 
nouvelles ressources selon qu’il éprouve de 
nouveaux besoins, comme nous le ferons 
voir en disant quelques mots de chacun 
d'eux. 

2° Sacrements en particulier. — 1. Bap- 
téme. — L'enfant vient au monde aver la 
tache que lui a transmise son premier père; 
et cette tache, nous l'avons vu, l’exciut du 
royaume des cieux. Mais la bonté et la sa- 

esse de Dieu lui ont ménagé le moyen de 
aver aussitôt cette souillure. À peine sorti 
du sein de sa mère, il est régénéré dans les 
eaux saintes du baptême, qui est comme la 
porte par laquelle il peut entrer dans la so- 
ciété chrétienne : il devient pur aux yeux 
de Dieu, qui veut bien le compter au nom- 
bre de ses enfants. On voit par là quelle est 
la nécessité de ce premier sacrement. Tou- 
tefois on distingue deux manières de sup- 
pléer à sa réception : si les adultes, formant 
des actes de foi, d'espérance et d'amour, les 
accompagnent du vœu de recevoir le bap- 
tame, ils peuvent avoir part au céleste sé- 
jour , et c'est ce qu'on appelle le baptême de 
désir ; s'ils subissent la mort pour confesser 
le nom de Jésus-Christ, ou pour une véri- 
table vertu chrétienne, ils reçoivent ce qu’on 
appelle le baptéme de sang, qui leur ouvre 
également les portes du ciel. Quant aux en- 
fants qui ne peuvent concevoir le désir de ce 
sacrement, ils ne peuvent avoir que la der- 
nière manière d'y suppléer, et ce n’est pas 
encore un article de foi catholique. Puisque 
les enfants qui conservent la tache origi- 
nelle restent toujours éloignés de Dieu, pri- 
vés de tout droit au céleste héritage, il est 
pour eux du plus grand intérêt qu'on le leur 
confère le plus t6¢ possible. C'est aussi la 
pratique de l'Eglise. Et puisque par le bap- 
tôme ils deviennent membres de la société 
chrétienne, ils seront tenus plus tard, en 
vertu même du droit naturel, d'en observer 
les pratiques et les lois, comme ils seront 
tenus d'observer celles de la famille, comme 
ils seront tenus d'observer les coutumes et 
les lois de la société civile au milieu de la- 
quelle ils sont appelés à vivre. Do là le 
concile de Trente a frappé d'anathème ceux 
qui voudraient interroger les enfants parve- 
nus à l’Ago de raison, et les laisser libres 
d’embrasser ou de rejeter Jes devoirs du 
christianisme. 

2. Confirmation. — Parvenu à l'âge de l'a- 
dolescence, le jeune Chrétien doit s'engager. 
dans uue terrible lutte. Le démon, le monde 
et la: chair sont sautant d’ennemis qu’il doit 
combattre pour être le digne disciple de ce- 
lui qui a dit: Ego vici mundum. (Joan. xvi, 
33.) Mais le même Dieu qui veut qu'il com 
hatte lui a aussi donné de puissants secours 
pour la victoire. Il a ordonné à ses apôtres, 
et, -en leurs personnes, à leurs successeurs 
les évêques, d'imposer les mains aux jeunes 
athiètes de sa religion, de les marquer du 
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signe de la croix, de les confirmer du chréme 
du salut: attachant à ce symbole, à celte 
onction sensible, les grâces les plus abon- 
dantes, les riches dons du Saint-Esprit, qui 
vient donner à son intelligence la sagesse et 
l'esprit de conseil, à sa volonté la force, et 
à son cœur la yiété et la crainte de Dieu. 
C'est ce que nous appelons le sacrement de 
confirmation. | 
3. Pénitence. — La faiblesse de l'homme 
ainsi secourue esl encore loin d'être à l'abri 
de toute chute. El est encore exposé à bien 
des naufrages sur la mer orageuse, de ce 
monde, et, contre ces naufrages, la reli- 
ion lui présente une planche de salut; c’est 
e sacrement de pénitence. La doctrine 
catholique enseigne que par ces paroles : 
Accipite Spiritum sanctum quorum remise- 
ritis peccala, remittentur eis, quorum reti- 
nuerilis, retenta sunt (Joan. xx, 23), Jésus- 
Christ a donné aux évêques et aux prêtres, 
et à eux seulement, le pouvoir de remettre 
ou de retenir, par une sentence judiciaire, 
tous les péchés commis après le baptême, 
sans en excepler un Seul. Mais pour que 
l'homme puisse ainsi oblenir le pardon de 
ses fautes, il fant apporter au saint tribunal 
un cœur brisé et humilié : Cor contritum et 
humiliatum... (Psal. 1, 12.) Convertimini et 
agite penitentiam... (Ezech. xvnt, 30.) It 
faut qu’il ait la contrition. En second licu, 
Jes prétres ne doivent pas indistinclement 
absoudre tous ceux qui se présentent à eux. 
Ce serait un blasphéme de dire que ce divin 
tribunal est inférieur en justice aux tribu- 
naux de la terre, où l'on sépare "innocent 
du coupable. I faut donc qu'ils connaissent 
l'état de la conscience de ceux qui viennent 
se soumettre à leur jugement. Et ils ne peu- 
vent le connaître que par la confession. Il 
faut de là conclure que Jésus-Christ, qui a 
établi le sacrement de pénitence, a aussi 
institué la confession. puisqu elle est une 
condition nécessaire (nous parlons de fa 
confession auriculaire, « qui a aussi été en 
usage,» dit le concile de Trente, « dans 
tous les siècles de l'Eglise » ). Ce n'est pas 
assez de confesser nos fautes: nous devons 
encore, pour elles, satisfaction à la justice 
divine. De même que celui qui a dérobé le 
bien d'autrui ne peut en oblenir le pardon 
s'il n’en fait la restitution vu compensation, 
de même point de miséricorde pour le pé- 
cheur sans œuvres satisfactoires. De plus, 
quand nous commettons une faute, nous 
procurons à notre nature un plaisir illicites 
el comment recouvrer notre innocence ? Ea 
subissant une peine qui mortifie cette nature 
en révolte. Tels sont les fondements de la 
troisième condition de la pénitence que nous 
devons encore mentionner en parlant des 
indulgences et du purgatoire, avec lesquels 
elle est intimement liée. 
© &, Eucharistie. — L'absolution du prêtre, 
en lavant nos souillures, nous prépare à re- 
cevuir le plus auguste des sacrements, celui 
de l'adorshle Eucharistie. Et ici nous som- 
mes arrivés à un des points les plus impor- 
tants des deux symboliques dont nous fai- 
v 
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sons l'exposé. L'Eucharistie, à dit gn gn:. 
génie moderne, c’est la religion chrétier:s 
elle-même. C'est en effet à proprement je. 
ler, selon tes expressions du concis :: 
Trente, le signe d'unité, le symbole de clur.. 
té, le lien de concorde qui doit unir tous - 
Chrétiens entre eux. Toutefois nous nei. 
donnerons pas ici une grande étencs. 
puisque nous en avons déjà fait l'objet «ur 
examen particulier. — On peut distingce 
trois parties dans l'Eucharistie : une jar 
dogmatique, c’est ls sacrement : Ace-pire 
manducate (Matth. xxvi, 26); la partie 5. 
gique, c’est le sacrifice: Hoe factte ta nem 
‘ommemorationem (Luc. xxi, 19); et ent 
une troisième qui regarde Îa discipline. 2 
communion sous les deux espèces. 
L'Eucharistie est d'abord un sacrement | 
est de foi catholique que les paroles de 1° 
titution : Ceci est mon corps..... doivent tr 
prises dans leur sens propre et litt‘ra.a 
que par suite Jésus-Christ est véritsblenn. 
réellement et substantiellement présent dss 
l'auguste sacrement de nos autels. Apress 
paroles de la consécration nos sens apers~ 
vent encore les mêmes espèces sur l'au: . 
ils en ressentent les mêmes impression 
mais notre foi nous enseigne que celle sui+ 


tance sensible du pain et du vin a é.éenle — 


rement changée pour devenir le vrai om: 
et le vrai sang de notre Sauveur; etcestv 
changement que nous appelons transrubsies 
tiation. Puisque Jésus-Christ veut bien r- 
nir habiter dans nos temples il est jusie qv 
nous lui présentions nos hommages el D 
adorations : et de là le concile de Trentes 
frappé d'anathème ceux qui condamnersiet: 
ces actes du Chrétien comme entachés dJ> 
trie. 


En second lieu, l'Eucharistie est on sx7- _ 


fice. Ce dogme de la présence réelle est # 
fondement sur lequel repose le sacrifice et 
charistique. Si, en effet, Jésus-Christ ne ce 
cendail pss sur nos autels, notre sacrifke't 
serait qu'une action vide de sens, une ct 
monie dérisoire: mais comme la divine vt 
time vient s’immoler entre les mains du fr 
tre, nous devons croire que nous offrons i 
Dieu dans la sainte Messe un véritahle sor 
fice : Si quis direrit in missa non offerri Dn 
terum et proprium sacrificium, enaihemn. 
Ce sacrifice n'est pas un sacrifice absolu. | 
est relatif à celui de la croix; il sy ratlate 
et s'y rapporte tout entier, et c'est de! 
qu'il tire toute sa verta. On conçoit que it 
immolation de son divin Fils, que cet of: 
de la Messe qui renouvelle et perpétos u 
mémoire de son obéissance jusqu'à la me: 
de la croix, doive porter avec lui fa rer£- 
naissance de son souverain domaine % 
nous, de ses droits à nos adoratioas. Ce 
dans ce sens que nous l'appelons see 
latreutique. De notre côté, à la voe de 4 
bonté infinie de notre Ssuveur qui veuici# 
que jour s'offrir en holocauste poar 205 
chés, nous éclatons en transports d'amouré 
de reconnaissance : c'est ainsi que be Mes 
est un sacrifice eucharistique. News !sp * 
lons aussi propitiatoire, parce qu'en rewe- 
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tant devant ses yeux le sacrifice de la croix 
qui a déjà apaisé sa justice, il nous applique 
encore les fruits de la rédemption. Enfin 
comme la seule présence de Jésus-Christ est 
une manière d intercession très-puissante 
auprès de son Père, nous professons que la 
Messe est un sacrifice impétratoire et nous 
l'offrons pour les vivants et pour les morts. 
(Ge serait ici le lieu de parler du culte ca- 
tholique, de l'honneur rendu aux saints, du 
culte des images, etc., à cause de la connexion 
étroite de ces points avec la ductrine que 
nous venons d'exposer sur l’adoratiun et le 
sacrifice de la Messe : mais, pour ne pas in- 
terrompre la suite des sacrements, nous en 
ferons un article à part.) 


Nous voilà enfin arrivé à la communion 
sous les deux espèces. Ce troisième point 
Appartient à la discipline de l'Eglise ; et con- 
séquemment la prudence, la sagesse de l’E- 
glise ont pu lui faire subir quelques modi- 
fications. Dans les premiers siècles, les fidè- 
les recevaient la sainte Communion sous les 
deux espèces. Mais l'Eglise craignant que le 
sang adorable de Jésus-Christ ne fût répan- 
itu, el pour plusieurs autres raisons, décréta 
aw xu° siècle qu'on ne donnerait plus l'Eu- 
charistie aux lai jues que sous une seule es- 
pêce; usant ainsi du pouvoir que lui a don- 
né son divin fondateur de changer, selon 
que l'exigeraient les circonstances, ou que 
aut conseillerait sa sagesse, toul ce qui ne 
touche pas à la substance des sacrements. 


3° Ordre. — Parvenu à l'âge mûr, l'homme 
: deux carrières devant lui :1l peut, en faisant 
e vœu de chasteté, consacrer sa vie à pro- 
‘urer la gloire de Dieu et le salut des Ames; 
nt bien, en unissant son existence à une au- 
re, se dévouer à la propagation du genre 
main : et pour chacun de ces états, la re- 
igion a institué un sacrement. Le prêtre re- 
oit dans le sacrement de l'Ordre, par l'im- 
osition des mains de son pontife, les grâces 
ui lui sont nécessaires pour remplir digne- 
sent ses hautes et difliciles fonctions. La 
octrine catholique enseigne qu'il existe un 
acerdoce visible et extérieur, particulier à 
eux qui sont choisis de Dieu, qui doit être 
erpétuel dans l'Eglise catholique, et qui est 
n vrai et véritable sacrement. (Concil. Trid.) 
- L'Eglise enseigne aussi, par la voix de 
28 théologiens, qu'il faut regarder comme 
# droit divin la supérivrité des évêques sur 
°sS prêtres. — Voy. Hiknancuie et Missioxs. 


G Mariage. — L'homme et la femme qui 
aissent leurs vies pour n'en faire qu'une 
zule trouvent aussi dans le sacrement de 
1ariage les secours dont ilsont hesnin pour 
lever saintement leurs enfants. Leur al- 
ance devient ainsi une sainte union, une 
>ciété sacrée, la figure d'une union éter- 
elle de Jésus-Christ avec son Eglise. Mais 
noique l'état conjugal soit saint et honndéte, 
* concile de Trente frappe d'anathème ceux 
ui le mettraient au-dessus de la virginité. 
e nœud du mariage est de droit divin in- 
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dissoluble : Quod Deus conjunzit, homo non 
separet. (Matth. x1x, 6.) 

7. Erxtréme- Onction. Enfin quand 
l’homme est arrivé au terme de sa carrière, 
l'Extrème-Onz:tion l'attend sur le seuil de 
l'Eteruité pour lui en ouvrir les portes. In- 
firmatur quis in vobis, inducat presbyteros 
Ecclesia, et orent super eum, ungentes oleo 
in nomine Domini; et oratio salvabit infir- 
mum : alleviabit eum Dominus, et si in pecca- 
bis sit, remittentur ei... (Jac. v, 1%, 18.)D'aprés 
ces paroles siclaires et si précises de l'apôtre, 
saint Jacques, l’onction du prêtre a la vertu 
de préparer le Chrétien malade à paratire 
devant son juge, de détruire en lui les res- 
Les du péché, de Ini rendre Ja santé de l'âme, 
et même celle du corps, si elle peut être 
utile à la gloire de Dieu et à sou propre sa- 
ul. 


IT. — Doctrine protestante. 


1° Sacrements en général. — Nous avons 
déjà fait voir les conséquences que la duc- 
trine protestante touchant la justification de- 
vait avoir sur celle des sacremenis. Si la 
foi seule justifie, à quoi bon les sacrements? 
Luther se fit de bonne heure cette question, 
et il sut y répondre en digne novateur. H 
ne vil dans ces divines institutions qu'un 
moyen d'assurer le fidèle que ses péchés 
sont pardonnés. II ne leur reconnut d'autre 
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fin que celle d'exciter notre foi, d'augmen- - 


ter notre confiance en la bonté de Dieu : Quod 
essent note lantum quibus cognosceretur ad 
quos pertinerent promissiones divine... A 

paret quam sacramenta nihil sint nisi jidei 
exercendæ. Et puisqu'ils n'ont d'autre but 
que de faire naître Ja confiance en nous, ils 
ne peuvent avoir la moindre valeur, pas 
même l'existence pareux-mêmes. Toute leur 
vertu doit être attribuée à celui qui les 
reçoit. De là les luthérians enseignérent que 
les sacrements ne produisent leur effet que 
ex opere.operantis, ne meltant aucune dif- 
férence entre les saurements de la nouvelle 
loi et les signes qui les figuraient dans l'an- 
cienne alliance : « La circoncision n'est rien, 
le baptéme n'est rien, » disait Mélenchthon. 

Calvin, qui avait une doctrine particulière 
sur la justification, devait conséquemment en 
avoir une à part sur les sacrements. Dans 
sousystèmedela prédestination, lagrâcen'est 
donnée qu'aux élus: elle ne peut donc être 
attachée à des symholes extérieurs qui sont 
aussi bien à la disposition des réprouvés, les- 
quels deviendraient nécessairement (169-70) 
agréables aux yeux de Dieu, sils pon- 
vaient participer à l'aliment céleste. Ainsi le 
prédestiné peutrecevoir les dons et les gra- 
ces de l'Esprit divin sousces signes sensibles 
qui, pour le réprouvé, ne peuvent être que 

es rites vides de sens, n'agisssnt que maté- 
riellement sur son corps maudit. 

Ges principes des deux réformatears, quoi 
qu'ils diffèrent entre eux, devaient, on le 
conçoit, les conduire à la même conclusion, 
la négation de tous Jes sacrements. Tous les 


(169-70) Dieu agit nécessairement dans ce aystème, comme il a été remarqué, 
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deux cependant, en se mellant en contra- 
diction avec leur doctrine, ont retenu deux 
sacrements, le Baptème et la Cène : Sacra- 
menta duo institula, baptismus et cena Do- 
ynini. Nous ne parlons pas de la Pénitence : 
car quoique Luther eûl encore admis ce sa- 
crement au commencement de sa révolte, 
comme étant une digue puissante à opposer 
à l’immoralité des peuples, il la rejeta 
bientôt à grands cris. en appelant la confes- 
sion : un tourment inventé pur Innocent III, 
tormentum Innocentianum. — Mais tout en 
retenant les deux Sacrements que nous ve- 
nons de nommer, les réformés ne pouvaient 
admettre la doctrine catholique sur chacun 
d'eux : ils s'en éloignaient sur plusieurs 
points qu'il importe de signaler, 

2 Sacrements en particulier. —- Baptême. 
— Appliquant au baptême leur doctrine sur 
les sacrements en général, les réformés n'y 
virent qu'une simple cérémunie, qui, con- 
firmant en nous la foi. nous rend imputable 
la justice du Sauveur, et met nos péchés à 
couvert de la justice divine. Et comme cette 
foi est l’unique remêde à toutes nos fautes 
(qui ne sont que des formes particulières 
du péché de l'homme primitif), quand nous 
voudrons en obtenir le pardon, il suflira de 
l'appliquer par une nouvelle cérémonie ana- 
4ogue, ce qui rend complétement inutile le 

- sacrement de Pénitence. — Dans Ja doctrine 
- de l'Eglise, nous l'avons dit, l’homme qui 
par le baptême est admis dans la fainille des 
enfants de Dieu, contracte par là même 
l'obligstion d'en observer les lois. S'il agit 
‘contre ses préceptes, quand il aura atteint 
l’Agoe-de raison, il sera sous le poids de ces 
paroles du concite de Trente : Si quis dire- 
it Christianos liberos esse ab omnibus Ec- 
clesiæ preceptis que vel scripta, vel tradita 
sunt... Anathema sit, — Les juthériens di- 
saientau contraire : « Gelui qui est Chrétien 
comme on doit l'être, est entièrement et 
your toujours libre da toute loi: il n'est 
soumis à aucure loi, soit extérieure soit in- 
térieure. » Puisque d’un autre côté, c’est en 
excitant la foi que le baptême obtientle par- 
don des péchés, il est clair qu'il n'aura au- 
cune vertu, qu il ne pourra même pas exister 
. pour les enfants: c'est la conclusion que 
proclamaient NicolasStorcket Munster quand 
Is oriaient par les villages : Soyez rebaptisés 
ou damnés.— Enfin nous ne pouvons passer 
sous silence les injures grassieres dont les 
calvinistes ont couvert les cérémonies que 
l'Eglise a instituées dès les premiers siècles 
pour l’honneur des sacrements et pour ex- 
citer la piété des fidèles en leur faisant comme 
toucher du doigt les grâces merveilleuses 
que leur y ménage la miséricorde divine. 
Dans leur doctrine si nue et si indigente 
ils ne pouvaient s'élever à la hauteur de ces 
symbolessacrés;ils ne pouvaientcomprendre 
comment ils pouvaient être la figure de la 
destruction du vieil homme et du commen- 
cement de la vie nouvelle qui s’opére dans 
le nouveau baptisé. — Nousen reparlerons 
quand nous exposerons Ja doctrine sur le 
culte et les sacrifices. 
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Eucharistie. — Ici nous trouvons : : 
doctrines qui se combattent au sen: 
Réforme, et qui donnent lieu à la grance:-- 
sion des protestants en deux classes: re. 
des luthériens qui admet la présence n- - 
et lasecla des sacramentaires qui la rw: 
Luther aurait bien voulu nier la prè=:- 
de Jésus-Christ dans l’Eucharistie, w 
sentait qu'il ne pouvait pas l’admeitre = 
se mettre en contradiction formelle are. 
principes sur les sacrements. Mais, ce: 
il le dit lui-même, il était toujours sx: - 

ué par laclarté etla précision de cesjanæ 

oc est corpus meum (Matth. xxvi, #7 
il criait qu'il fallait être endiablé, pere: | 
blé, superendiablé, transsubstandiaile, ;x 
oser les prendre dans un sens figuré. Ne. 
vant toutefois être longtemps d'accord re 
l'enseignement de l'Egiise, il rejette bias 
le dugme de Ja transsubstantiation por 
substituer cette grotesque explication: +s 
corps du Sauveur,» disait-il, « est dar: 
pain,sous le paiv,aveclepain,commelen:: 
dans le tonneauet avecle tonneau qui ler” 
tient,in, cum, sub pane. » ll accusait auss - 
dolâtrieceux quirendaient à Jésus-Christ 22 
’Eucharistie leurs hommages et leurs &+ 
rations. Quant au sacrifice de la Mess. 
‘avait d'abord en grande vénération; €. 
mouillait souvent de ses larmeslhoste q: } 
venail de consacrer. Toute la Messed’ailie.~ 
ainsi que nous l'avons déjà fait rema”qse. 
est renfermée daus la seule présence ré:+ 
Car, du moment que le novateur relenail ° 
sens littéral, les Catholiques le forçaient : 
conclure que l’Eucharistie est le vrai ter 
du Sauveur (puisque le Sauveur lui-wè.’ 
l'avait dit), par conséquent, avant la mav.- 
cation et dès Ja consécration, car il o's «lt: 
pas dit: Ceci sera mais Ceci est : de sorteqer 
vec celle foi, il était impossible de nier ls 
crifice de l'autel. Une nuit néanmoins, * 
tan, livrant à Luther un de ces ter.” 
combats que tout Je monde connaît, ss! '. 
bien serrer et presser ses argumenis, © : 
Jes expressions du moine; sa parole fi: 

uissante qu'il put lui faire croire qu'en‘: 

rant le sacrifice de la Messe, il n'avai: 3 
jusque-là qu’adorer du pain et du vis. 
n'avait fait qu’un acte d'idolâtrie. Pour sr!” 
nir cette sataniqueet gratuite assertion. il fi: 
obligé de rejeter un autre dogme cathou 3. 
la permanence de l’Eucharistie sur l'av* 
Sur le point disciplinaire, le novateur ss 
voulait d'abord tenir pour indifférent : 
communion sous une ou sous deux espe™. | 
Mais les temps et les circonstances, COM" 
disait Mélanchthon, le firent changer d''° 
nion : et n'osant toutefois condamner tv! 
l'Eglise il voulut bien accorder qu'elle: 
être excusée si elle a été privée par viv €" 
d'une des espèces, comme on excuse à” 
nagogue de n'avoir pas observé (ve © 
cérémonies de la loi dans les 1empsoù € 
n'en avait pas le pouvoir : paroles 1” 
fils plein de bienveillance pour sa mére 

Carlostadt gogeait un jour trois vere 
de bierre qu'il renouvelierait les e7- 
de Béranger sur l'Eucharistie, et pouf & 
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ner sa gazeure il disait le lendemain que 
lésus - Christ, pronongant ces paroles : 
Ceci est mon corps, voulait seulement se 
nontrer lui-même assis à table comme il 
tait avec ses disciples. Telle est l'origine 
le la secte des sacramentaires. Cette absurde 
t ignorante explication fut bientôt aban- 
jonnée, n ayant eu pour défenseur que l'é- 
roit cerveau de celui qui l'avait mise au 
our. Mais la secte n'en fit pas moins de ra- 
vides progrès. Zwingle, voulant donner 
ine explication plus sonlenable, dit que 
dans i’ Eucharistie le pain rompu nous re- 
vrésentait le vorps immolé, et le vin, lesang 
‘épandu; qu'à la vue de ces signes, la mé- 
noire du corps et du sang de Jésus-Christ 
ioutenait notre Ame, et qu alors le Saint-Es- 
rit descendait dans nos cœurs.» linpatienté 
ie voir tous ses autres systèmes abandonnés, 
i! imagina de publier qu'un ange blanc ou 
10ir lui avait apporté celui-ci du plus haut 
les cieux.— Vint ensuite Calvin, lepatrondes 
acramentaires, qui, après avoir longtemps 
lotté entre les deux opinions de Zwingle et 
le Luther, donna enfin sa doctrine de la 
sOmimunicalion céleste : Communicalio cor- 
orisChristi,communicatiosanguinis Christi. 
St voici en quoi consistait cette communi- 
ation : « Les paroles de la consécralion, » 
lisait-il, « ne font subir aucun changement 
43x substances eucharistiques, de sorte 
ju'elles ne sont que les signes du corps et 
lu sang du Sauveur. Mais, au moment de la 
nanilucation de ces espèces toules terres- 
res et toutes inatérielles, l'Esprit divin se 
éyand sur les fiièles et leur communique 
es dons.» Ce ne sont pas là les seules ex- 
ications que reçurent les paroles de l'Ins- 
itution dans lo parti des réformés, puisque 
'u temps de Bellarmin on en comptait déjà 
entquatre-ving'-dix-buit, Mais ici notre but 
2t de symboliser le plus briévement) pos- 
ible Jes doctrines protestantes; et toutes 
es transformations qu'elles ont subies ne 
euvent avoir leur place que dans les articles 
éparément dévelanpés. Sur jes deux autres 
oints, ils attaquérent, comme les luthériens, 
~ dogme catholique, et ils n'eurent point 
‘our cela à livrer les combats du moine al- 
pmand : leur doctrine du sens figuré les y 
onduisait directement. 


V. — Du culte rendu à Dieu, — aux saints, 
— aux images — el aur reliques. 


Toutes les contrariétés doctrinales que 
rus venons d'esquisser ne sunt, comme on 
‘a fait voir, qu'autant de conséquences du 
joint fondamental de la justification. Les 
‘eproches que les protestants nous adressent 
ur le culte que nous rendons à Dieu, aux 
‘aints, à leurs images et à leurs reliques, et 
es erreurs qui en sont la conséquence et que 
ous allons bientôt exposer, ont leur source 
a plus immédiate dans la doctrine des ré- 
ormateurs sur l'Eucharistie. 

La présence réelle, en effet, et le sacrifice 
2ucharistique dont elle est la base sont com- 
me le nerf et l’tne du culte catholique. En 
voyant leur Dieu descendre sur leurs autels, 
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les Catholiques sont transportés de recnn. 
naissance : i's accourent en foule pour lui 
rendre leurs ho:;nmazes et leurs adorationss 
ils éclatent en chants d'allégresse, donnant 
à leur cuite toute la pompe, toute la mazni- 
ficencs que peuvent leur suggérer leur joie 
et leur amour, et voulant aussi l’honorer 
dans les saints qui déjà jouissent de sa sainte 
présence. Les protestants, au contraire, re- 
jetant la présence réelle, rejettent par là 
même tout sacrifice, rejettent le sacrificateur, 
les autels, en un mot, tout le culte, dans ce 
qu'il a de plus touchant, de plus beau et de 
plus animé; ct, après avoir amoindri le culte 
principal, ils eurent bientôt anéanti le culte. 
Inférieur, le culte des saints 


{.— Doctrine catholique. 


1° Culte du à Dieu. — L'Eglise catholique 
enseigne que « l'adoralion que nous devons 
à Dieu consiste principalement à croire qu'il 
est le créateur et le seizneur de toutes choses, 
et à nous attacher à lui de toutes les puis- 
sances de notre âme, par la foi, par l’espé- 
rance et par la charité, comme à celui qui 
seul peut faire notre félicité par la communf- 
calion du bien infini qui est lui-même. » 
(Bossurt, Expostt. de la doctr. cathol.) La 
principale marque sensible de cette ado- 
ration intérieure est le sacrifice par lequel 
nous reconnaissons le souverain domaine de 
Dieu sur nous et sur toutes les créatures. — 
D'après la foi catholique, nous devons adorer 
Jésus-Christ comme Dieu et comme homme : 
comme Dieu, puisque Jésus-Christ est Dieu 
el que l'adoration est le culte qu'on rend à 
la Divinité; comme homme, puisque, en 
vertu de l'un'on hypostatique, il ne peut 
être adoré comme Dieu, sans l'être comme 
homme. Ainsi on ne doit point distinguer, - 
pour le culte de Jésus-Christ, la nature di- 
vine et la nature humaine, puisque ces deux 
natures ne font qu'une seule et mêwe per- 
sonne. 

2 Culte de la sainte Vierge et des saints. — 
Après avoir adoré le Roi des rois, l'Eglise ho- 
nore aussi Ja sainte Vierge, Mère de son 
Fils, les anges ses ministres, et les saints 
qui le contemplent dans les splendeurs Jes 
cieux. Mais le culte qu'elle rend à Dieu, elle 
ne le rend pas à ses serviteurs : elle ne les 
honore que d’un culte inférieur, subordonné, ' 
qui, sans être purement relatif, se rapporte 
cependant finalement à Dieu, comme à celui 
qui est Ja source de tout don, de toute grace 
et de toute sainteté. Car, comme dit Bossuet, 
« l'Eglise enseigne que tout culte religieux 
doit se terminer à Dieu, comme à sa fin né- 
cessaire : et, si l'honneur qu'elle rend & ia 
sainte Vierge et aux saints peut être appelé 
religieux, ce n'est qu'à cause qu'il se rap- 
porte nécessairement à Dieu. » (2bid.) 

Invocation des saints.—« L'Eglise nous en- 
seigne aussi qu'il est utile d'invoquer les 
saiuls : mais en nous faisant remarquer que 
Jes invoquer c'est recourir simplement à 
leurs prières pour obtenir les bienfaits de 
Dieu parson Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ 
qui seul est notre sauveur et nolrerédemp:eur. 
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Kt ainsi, quand elle offre le saint sacrifice 
pour honorer la mémoire des saints, ce n'est 
‘point à eux que la Messe est offerte, mais à 
Dieu qui les a couronnés. Aussi le prêtre 
:ne dit pas : Pierre ou Paul, je vous offre ce 
‘sacrifice; mais, rendent grâces à Dieu de 
leurs victoires, il implore leur protection, 
afin que ceux dont nous faisons mémoire 
sur la terre daiznent inlercéder pour nous 
dans le ciel. » (Concile de Trente, sess. 22.) 
La sainte Vierge étant Mére de Dieu, et 
- étant devenue, comme dil saint Irénée, la 
. cause du salut pour tout le genre humain, 
mérite de notre part uae vénération toute 
particulière. Aussi le culle que nous lui 
rendons, tout en différant essentiellement 
de celui que nous rendons à Dieu, est ce- 
-pendant supérieur à celui dont nous ho- 
-norons les saints : on l'appelle cuite d'hy- 
perdulie. Observons enfin que, quand nous 
demandons les grâces de Dieu par l’entre- 
mise des saints, nous ne leur attribuons point 
Ja connaissance du secret de nos cœurs. La 
.tuute-puissance de Dien peut trouver bien 
des moyens de leur révéler nos besoins et 
“nos prières; et l'Eglise n'a rien décidé sur 
-celle matière. 
3° Culte des images et des reliques. — Pour 
Jes images, le concile de Trente recommande 
de conserver celles de Jésus-Christ, de Ja 
-sainte Vierge et des autres saints, et de leur 
sendre Phonneur et la vénération qui leur 
sont dus. Mais il défend de croire qu'il y ait 
en elles quelque divinilé ou quelque vertu 
pour laquelle on doive les honorer, et il 
veut que l'honneur qu'on leur rend se rap- 
porte aux originaux qu'elles représentent : 
de sorte qu'en baisant les images, en nous 
découvrant et nous prosternant devant elles, 
ous adorons Jésus-Christ et nous honorons 
Jes saiuts dont elles portent la ressemblance. 
De méme en est-il du culte des reliques. Ce 
n'est donc qu'un culte relatif : en honorant 
‘ les tombeaux des saints, nous hunorons les 
“saints eux-mêmes. Pour ce qui est-de l'obli- 
‘gation de respecter ces reliques, voici les 
peroles du concile de Trente : « Les fidèles 
. doivent vénérer les corps des martyrs et des 
autres saints qui vivent avec Jésus-Christ; 
-ces corps, ayant été autrefois les membres 
vivants de Jésus-Christ et le temple du Saint- 
Esprit, et devant être un jour ressuscités 
pour la vie éteruelle et revélus de la gloire, 
Dieu accordant par eux un grand nombre de 
bienfaits aux hommes.......» 


Il.— Doctrine protestante. 


Pour plus facilement répandre .eurs scan- 
«lalouses innovations, les protestants défi- 
yuraient par leurs mensonges et leurs ca- 
iomnies tous Jes points de la doctrine 
catholique, afin de les présenter sous un 
. aspect odieux et enlachés d'erreurs. Sans 
parler des preuves qu'a pu nous donner de 
cetle mauvaise foi l'exposition de leur doc- 
trine, les grossières accusations qu'ils vont 
maintenant porter contre le culte des saints 
et des images sufliraient seules et ampie- 
ment pour nous en convaiacre. Comme ici 
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ils n'ont'fait que déclamer, que cher 
détruire et à renverser Île culle que ms 
rendons aux saints; sans vouloir roe 
truire, sans vouloir établir aucun srstev, 
nous devons nous horner à rapporter lan 
calomnieuses injures en citant leurs pro. 
paroles : et, en nous reportant à la dir 
catholique, nous pourrons, sans aotres % 
flexions, en apprécier la valeur. «llrens: 
dit l’Apologie de la confession d Augsiny 
(Histoire des variations, liv. sun, nSf,e.t 
en a qui attribuent la divinité aux sani 
disant qu'ils voient en nous les secris 
pensées de nos cœurs. Ils font des suc. 
non-seulement des intercesseurs, mais &- 
core des médiateurs de rédemption. lis « 
inventé que Jésus-Christ était plus dure. 
les saints plus faciles à apaiser; ils bc 
plus à la miséricorde des saints quiv: 
de Jésus-Christ: et, fuvant ce bon Seins 
ils cherchent les saints. Nous ne parlons pe 
ici des abus dn peuple, mais bien de ft 
nion de leurs docteurs. Ils exhortent it 
tier davantage à la miséricorde des x# 

u’a celle de Jésus-Christ lui-même. lie 

unnent de se fier aux mérites des sta 
comine si nous élions réputés jusiesd car 
de leurs mérites, comme nous sommar 
putés justes À cause des mérites de Jee 
Christ. » — Ailleurs Luther accuse carrée: 
les Catholiques, non-seulement de sup 
tition, mais encore de certaines croyant ?. 
pratiques irréligieuses ou erronées qui »'tt 
ici aucune place. — Voy. Ccxts, 


§ VI. — Satisfaction; — induigences; - 
purgatoire. 
.e—Doctrine catholique. 


Nous réunissons ces trois dogmes, pt 
que leur liaison est si étroite qu'ils oc: 
forment pour ainsi dire qu’un seul. 

1° Satisfaction. — Nous avons déj r 
le fondement de cette 11° partie du ser 
ment de pénitence. La contrition, art 
nous observé, renferme la ferme volonte-¢ 
satisfaire à Dieu pour l'injure que nos #r 
tes Ini ont faite, et au prochain, pour > 
dommage qu'elles ont pu lui causer. B+ 
là, l'Eglise enseigne, par l'organe du cos ” 
de Trente, que quand Dieu remet au ie 
cheur repentant la peine éternelle qu: 
méritée ses fautes, il ne lui remet pte 
jours la peine temporelle due à ces ré: 
péchés ; doctrine fondée d'ailleurs sor: - 
sieurs exemples de |’Ecriture sainte etsx ” 
témoignage unanime des saints Pères : {7 
scis penitenti, dit saint Augustin, sed sap 
punienti. — Omnis iniquitas, dit enor ? 
même docteur, puniatur necesse est, at : 
homine panitente, aut a Deo vindicanie. \ 
cette peine temporelle nous pouvons 3 
cheter par nos œuvres satisfactoires, pe” 
tentiis a confessore injunctis. Non pes, ¢ 
faut le bien remarquer, que ces œuvres + 
tisfactoires aient quelque valeur part ~ 
mêmes, ou qu'elles ajoutent quoi que æ* : 
à l'expiation du Sauveur qui a suraboni” 
ment satisfait pour nos fautes; mars | 


que, dans sa miséricorde, Dieu a biea ‘"-- 
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ttacher la rémission da ces peines à ces 
envres médicinales qui tirent toute leur 
ertu de la satisfaction de Jésus-Christ, 
n quo vivimus ef sumus, facientes fructus 
lignos panilentie. 
9° Indulgences. —En vertu de la puissance 
e lier et de délier que lui a donnée son di- 
in fondateur, l’Eglise, ayant égard ou à la 
erveur des pénitents ou à d’autres bonnes 
uvres qu'elle leur prescrit, peut relâcher 
n leur faveur quelque chose de la peine 
emporelle u’ils ont à subir en cette vie ou 
n l'autre : c’est ce qu'on appelle Indulgence 
artielle. Elle peut même !a remeltre tout 
atière, et c’est ce que nous appelons une 
ndulyence plénière. De tout temps l’Église 
| usé de ce pouvoir. Ainsi, nous voyons 
aint Paul (7 Cor. u, 7) remettre la peine 
lu Corinthien incestueux : Ne majors: absor- 
erelur tristitia, totum indulsit in Domino. 
linsi nous voyons les martyrs, marchant au 
upplice, obtenir pour ceux qui la leur de- 
1andaient la rémission de quelques peines 
moniques. Et le concile de Trente a défini 
ve la puissance de les accorder a été donnée 
l'Eglise par Jésus-Christ, et que l'usage en 
it salutaire. La doctrine catholique ensei- 
8e aussi par la voix des théoïogiens que 
Eglise en accordant ces indulgences, puise 
ans le trésor des satisfactions infinies du 
auveur, de celles de la sainte Vierge et 
etous les saints, applique ces mérites sura- 
ondanis au pauvre pécheur, les fait tour- 
er à son avantage, et venge ainsi la gloire 
e Dieu que ses fautes avaient outragée. 
fais si le juste par ses bonnes œuvres, par 
es mériles surérogatoires, acquitte envers 
: ciel les dettes de son frère pécheur, il ne 
lut pas de là conclure, comme disent les 
rotestants, que l'Eglise enseigne que l'in- 
ocent peut être juste et verlueux pour un 
utre, peut le dispenser do pratiquer les 
ertus chrétiennes pour gagner le ciel. — 
vil y ail eu des abus sur ce point de la 
Iscipling ecclésiastique, nous ne pouvons 
n disconvenir ; et c'est ce que le concile de 
rente voulait prévenir en disant, qu'il fal- 
Wl en user avec modération. Mais de quoi 
4-(-0n pas abusé ? Plus une chose est sainte 
Lsublime, plus déplorables sont les abus 
ven font l'ignorance et les mauvaises pas- 
‘ons des hommes. Si on rejette les indul- 
ences à cause de ces abus, que ne rejetera- 
On pas ? 
3 Purgatoire. — Ceux quien mourantsont 
Ncore redevables à la justice divine de ces 
Snes temporelles dont nous venons de par- 
TOU dont la conscience est souillée de fau- 
légères, ne peuvent entrer immédiatement 
3nS le royaume des cieux, puisque rien de 
guulié ne saurait paraître dans ce céleste 
jour. Mais, d'un autre côté, le Dieu de toute 
‘Iséricorde ne saurait précipiter dans les 
mes éternelles ses enfants qui retour- 
EN LÀ lui revétus de sa grâce et de sa charité. 
aut doncqu'il y ait un lieu intermédiaire, 
0 lieu de purification où l'homme puisse 
rater dans les eaux de la souffrance et de 
ouleur: c'est le Purgetoire, dont nous 
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retrouvons la croyance dans les traditions de 
tous les peuples. Sans entrer dans le détail 
des opinions sur Ja nature des peines qu’on 
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y endure, sur la durée de ces peines, etc., . 


nous exposerons seulement les deux points 
définis par l’Eglise : il existe un purgaloire; 
et tes prières des vivants peuvent soulager 
les âmes qui y sont retenues (c'est le 
dogme si consolant de la communion des 
saints). 


Tl. — Dogmatique protestante. 


1° Satisfaction. — La doetrine des protes- 
tants sur la justification va encore pénétrer 
tout leur enseignement sur les articles que 
nouns venons d'exposer. Et d'abord si la foi 
suffit pour la justification, que peuvent si- 

nifier les œuvres satisf{actoires? seront-elles 

es restitutions faites à la gloire de Dieu ou 
au bien de nos frères? Mais nous avons en- 


+ 0 te = . 


tendu les réformateurs nous soutenir l'inu- : 


tilité et l'impossibilité des bonnes œuvres. 
Seront-elles des œuvres médicinales, des 
peines qui, en mortifiant la volonté de 
"homme dans ce qu'elle a de plus cher, de- 


viendront pour lui un moyen de conversion?’ 


Mais alors l’homme concourrait à sa réhabi- 
jitation, et Luther nous l'a montré purement 
passif sous 'a main de Dieu. Elles ne peu- 
vent donc être que de vaines pratiques, que 
de ridicules superstitions inventées par les 
moines. — «Péchez. » disait aussi Luther, 
« péchez tout de bon, et ayez la foi. Votre 
Dieu est un père de miséricorde qui vous 
remettra généreusement vos fautes, sans exi- 
ger pour compensation quelques coups sur 
la poitrine, quelques génuflexions, la récita- 
tion de quelques formules ou de quelques 


psaumes. » — « Et de plus,» ajoutait-il,« ces. 


actions qua les papistes prescrivent au péni- 
tent, ne sont-elles pas injnrienses à Ja sa- 
lisfaction du Sauveur? Hé quoi! après que 
la victime sans tache a racheté nos fautes sur 
la croix, nous voudrions prétendre ajouter 
quelques actes dont nousiygnorons la valeur 
au prix infini des souffrances d'un Dieu?» 
Comme si c'était blasphémer l'obéissance de 


Jésus-Christ que de se mentrer soumis à la. 


volonté de son Père ; comme si c'était inju- 
rier la vie du Sauveur que de vouloir selon 
nos forces marcher sur ses traces. 

2 Indulgences. — Si l'on enlève les péni- 
tences imposées par l'Eglise, que deviennent 
les indulgences qui n'en sont que Ja rémis- 
sion? On sait comment Luther, choisi per 
Staupitz pour maintenir l'honneur de l'orire 
des Augustins, fut amené à attaquer lesabus 
que plusieurs faisaient des indulgences et 
dont nous avons déjà parlé, et comment des 
abus, il passa bientôt au dogme lui-même. 
Dans ce sermon qu'il avait préparé avec tant 
de soin et auquel il avait convoqué la plu- 
part de ses amis, on trouva deux proposi- 
tions contradictoires : 1° Les indulgences 
n'ont aucun fondement (et conséquemment 
doivent être rejetées); 2° Si quelqu'ou nie 
la vérité des indulgences du Pape, qu'il soit 
anathème. Ses disputes personnelles avec le 
Dominicain Tetzel le conduisirent bientôt à 
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nier formellement le dogme catholique : et 


pour mieux soutenir son erreur, il eut re- 
cours à la moquerie , aux injures et à la 
calomnie : et les protestants de nos jours se 
plaisent encore à répéter ses paroles. « In- | 
dulgente morale, » disent-ils, « que celle qui 
pour le pardon des plus graves offenses or- 
donne d'embrasser une médaille, de donner 
une pièce de monnaie, de fléchir le genou à 
un moment fixé, etc. Précieux trésor que 
celui qui permet à l'Eglise de puiser dans 
son sein jusqu’à la fin des siècles: précieux 
trésor que celui où chacun peut aller pren- 
dre les vertus qu’un autre a pratiquées pour 
lui etles présenter au Très-Haut pour apai- 
ser son courroux....»—et mille autres d'une 


semblable valeur. 


3° Purgatoire. — La négationdes deux dog- 
mes que nous venons de voir, entrainait,on 
Je conçoit bien, celle du purgatoire. Le sys- 
tème réformé sur la réhabilitation de l'homme 
conduisait aussi au même résultal. Ou en 
effet la justice de Jésus-Christ nous est im- 
putée, ou elle ne l’est pas. Dans le premier 
cas, c'est la justification complète, c’est l’in- 
nocence, c'est le paradis; dans l’autre, c'est 
le crime, c’est l'enfer : point de milieu entre 
ces deux élats. Le pur;aloire est une inven- 
tion humaine; et par là même se trouve 
effacé le dogive de la communion des saints, 
ce dogme qui relie les vivants aux morts; 
qui relie le fils à son père, l'ami survivant 
à son ami; ce dogme, gage d'espérance pour 
Jes fidèles trépassés, deconsolation pourceux 
ui sont restés sur la terre. Telle n'était pas 
d'abord la doctrine de Luther. Comprenant 
que les fidèles étaient trop attachés à de sem- 
blables pratiques pour les attaquer ouver- 
, tement, ses sarcasmes ne les altaquaient que 
d'unefaçon cachée et indirecte. Ainsi lisons- 
‘nous dans l’Apologie : « Quant à ce qu'on 
nous ohjecte de l’oblation pour les morts, 
pratiquée par les saints Pères, nous avouons 
qu'ils ont prié pour eux et nous n'empêchons 
as qu'on le fasse. » — Mais la Réforme avait 
ait de rapides prog-$s, el Calvin tronvant 
Jes esprits mieux disposés, pouvait dire de 
son temps :Purgatorium exitiale esse Satanæ 
commentum, toto vocis gulture clamandum 


pel. 


 § VII. —- De l'Eglise. 


. [ne nous reste plus qu'une dernière con- 


Séquence à faire ressortir de la doctrine pro- 


testante sur 


Selon re système, nous l'avons vu, Dieu agit 
immédiatement sur l'homme pour le rame- 
ner à fui. Or, si homme est purement pas- 
sif sous la main de Dieu dans l'œuvre de sa 
régénération, il duit l'être aussi dans ja per- 


la réhabilitation de l’homme. 


ception de la vérité. Dieu doit par lui-même 
porter la lumière dans son intelligence, 


comme il fai 


cœur. Pourquoi donc aurait-il contié cette 
lumière, le dépôt de cette véritéà une société 
visible ? — De là leurs erreurs sur l'infailli- 


tnaftre les bons désirs dans son 


bilité et la visibilité de l’E;lise. 


+ Pour nous 


}.—Dogme catholique. 
borner aux pojuts de la contro- 


verse, nous parlerons de l’unilé de l'E... 
de sa visibilité, de son infaillibilité, o, 
hiérarchie et de ce dogme pris à pan: iy 
de l'Eglise, point de salut. 

1° Unité. —Quand la lumière tint lurrd 
les ténèbres (Joan. 1, 5), quand Jéus(r 
eut fait briller la vérité aux yeut deste 
mes en dissipant l'obscurité et les incen: 
des que le péché avait jetées dans lun: 
telligences, il ne voulut pas abandonre 
précieux trésor aux raisonnements dein 
prit humain, à ses vaines et capncies 
disputes. Il institua une société visible 
continuer son ouvrage, pour perpéor-; 
incarnation, pour enseigner la sainedatry 
en un mot, pour conserver pur d'> 
le dépôt de la révélation. Cette simples: : 
de |’Eglise contient toute la doctrines: 
que sur les points que nous devons ar 
ner. Et d'abord, puisqu'elle est l'expr 
continuée de Jésus-Christ, sa macife-- 
vivante, elle doil être une comme lui. 
rité est essentiellement une, l'Eglise 4. 
l'enseigner doit donc aussi l'être de a+ 
manière. C'est cetle unité que Jéu-~ 
demandait à son Père par cette prière: * 
pouvait manquer d’obtenir son effet:!- 
pro ets rogo lantum, sed et pro eis quire 
turi sunt per Verbum eorum in me; wen 
unum sing, sicut lu, Pater, in me, et gos: 
ef ipsi in nobis unum sint, ul credatm- 
guia tume misisti (Joan. xvi. 90, À :- 
nant ainsi cette unité comune ler: 
signe auquel les hommes pourron : 
naître sa divine mission, ut credal mis: 

2° Visibilité. — Pour nous enseic! 
vérité, Jésus-Christ a voulu bahiter: 
nous sous une forme humaine : Jla fa 
délices de converser avec les hommes Prot ™ 
31) ; car il savait que nous n'aurions [2 
cevuir la révélation s'il ne nous la ox ® 
tait d'une manière extérieure et sc: 
L'Eglise n'accomplirait donc pas 53 a 
ne pourrait être son expression visa’ of 
elle n'était pas aussi essentiellement ‘à 
La religion d’ailleurs n’est point un: 
ahstraclion : c'est avant tout one ett’ 

ui se révèle au dehors par des actes e 

es actes visibles. Aussi l'Eglise neus * 
raît-elle dans l'Evangile comme unec: | 
cée sur la montagne : Civitas supran * 
posila (Matth. y, 1h); — commeunt # 
suprême qui doit irrévocablement tr 
tes les controverses. Et comme 401: 
côté l'Eglise doit subsisier jusqu'à ‘a’ 
siècles, elle a toujours été et sera... 
visible. . 

3 Infaillibilité. — Si l'Eglise f 
nous induire en erreur, elle cessersi; 
même de mériter la coutiance filiale ;-" 
fondateur nous a ordonné de sti.” 
elle : elle cesserait de représenter *- 
terre le Dieu de toute vérité qui" 
tolérer Je mensonge ; elle cesserail de -~ 
nos cœurs etd’éclairer nos intelliget«*: 
les diriger vers Dieu, c’est-à-dire q"’ 4 
serait plus l'Eglise de Jésus-Chns. À * 
l'éternelle Vérité lui a faitcellks 
promesse : Voila gue je suis avec ren," 
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la consommation des sièrles. (Matth. xxvin, 
20.) — Dire que l’Eglise se trompe, c'est 
donc dire que la Vérité peut se tromper elle- 
même, puisque d’après ces paroles c'est elle 
qui la guide et l’inspire. Jésus-Christ a en- 
core dil à ses apôtres : Celui qui vous écoute 
m'écoute, celui qui vous méprise me méprise. 
Luc. x, 16.) — Al a dit que celui qui n’o- 
béirait pas à son Eglise devait être regardé 
mme un paien et un publicain. (Matth. 
tyint, 17.) — Or il est clair que si celte Eglise 
tait sujette à l'erreur, celui qui mépriserait 
cette erreur ne mépriserait pas Jésus-Carist, 
ne mériterait plus d'être foudroyé de l'anu- 
hme. En un mot les portes de l'enfer pré- 
raudraient contre elle, ce qui est contraire 
) d'autres paroles de celui qui a dit: Le ciel 
et laterre passeront, mais mes paroles subsis- 
terom pour l'éternité. (Matth. xxv, ian tv 
Mais remarquons ici qu'il y a deux côtés 
lans l'Eglise, le côté divin et le côté humain, 
mme il y a dans son fondateur la nature 
livine et la nature humaine; or quand nous 
lisons que l'Eglise est juge infaillible des 
ontroverses de la foi, nous ne vouluns pas 
arler de l'élément humain: nous ne voulons 
as dire que les hommes qui la composent 
ont infaillibles par eux-mêmes, mais seule- 
nent comme organes, comme expression de 
ésus-Christ qui est la vérité même. | 
4° Hiérarchie. — L'Eglise, avons-uous dit, 
Init enseigner la vérité, et nous devons con- 
équemment ajouter fui à ses enseignements. 
fais pour y croire, il faut les connaître : 
ourles connaître il faut qu'on les entenJe ; 
( pour que quelqu'un les annonce il faut 
u'll en ait la mission, selon ce raisonnement 
e saint Paul: Quomodo credent ad quem non 
udierunt? quomodo autem audient sine 
redicantc? quomodo prædicabunt nisi mit- 
antur. (Rom. x, 14, 15.) —C'est ainsi que la 
otion de l'Eglise implique encore une vo- 
ation permanente, une ordinalion remon- 
int à travers les âges jusqu'au fondateur 
1i-même. Aussi lisons-nous dans l'Evan- 
ile : Jésus étant sur une montagne appela 
lui ceux qu'il voulut, et ils allèrent à lui... 
l'en appela ainsi de manière à ce qu'ils for- 
tassent le nombre de douze, pour étre urec 
ui et les envoyer précher. (Maré. ut, 13,14.) — 
4 ces apôtres se sont établis des successeurs 
ui se sort perpétués jusqu'à nos jours. Co 
not là les colonnes de l'édifice que voulait 
âtir Jésus-Christ: mais il lui fallait une 
ierre fondamentale. L'Eglise est une, avons- 
ous déjà dit : ur point d'unité sans autorité, 
ans un centre :le ralliement qui rappeile à 
iles divergences. Etcefondeiment, ce centre 
‘unité, nous l'avons dans le pontife romain, 
aus le successeur de celui à qui if a été dit: 
‘ues Petrus et super hanc petram ædificabo 
eclesiam meam..... (Matth. xvi, 18.) Pusce 
gnosmeos..... Pusce oves meas..... (Joan. xx1, 
9, 18.) —- Rogavi pro te uf fides tua non 
eficiat..... Confirma fratres tuos, etc. (Luc. 
xu, 32). — Enfin, pour porter la lumière 
isqu'aux extrémités du corps immense de 
Eglise, le sauveur institua les prêtres qui, 
Nis & leur évèque, sont par là même en 
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communion avec le chef suprême et font 
rayonner dans le cercle qui leur est assigné 
Jes vérités qui émanent de sa chaire. Telle est 
l'union, tel est l’enchstnement de cette 
sainte hiérarchie ainsi établie par le concile 
de Trente : Si quis dixeril non esse in Ecclesia 
Romana sacram hierarchiam, anathema sit. 
Hors del'Eglise point de salut, — Etant 
supposées faites les distinctions préalables 
entre l'ignorance vincible et l'ignorance in- 
vincible, etc., la question revient à savoir si 
Dieu peut défendre l'erreur comme la vérité, 
s’il peut récompenser le crime comme la 
vertu; Sila pu révéler des choses inutiles 
pour sa gloire et notre salut; s’iba pu révéler 
des vérités qui doivent être adwises par les 
uns, être rejetées par les autres, etc. Et à 
cette question c'est Jésus-Christ lui-même 
qui répond par ces paroles déjà citées : Si 
jcclesiam non audierit, sit tibi sicut ethnicus 
et publicanus. (Matth. xviu, 17.) —« Celui qui 
n'a pas l'Eglise pour mère, » a dit saint Cy- 
prien, « n'a pas Dieu pour père. » De même 
qu'en dehors de l'arche de Noé personne ne 


pouvait espérer ja vie, ainsi point de salut. 


en dehors de la véritable Egiise. 
Il.—Doctrine protestante. 


1° Unité. — Tout le monde connaît la doc- 
trine desréformés touchant l'unité de l'Eglise. 
C'est lo système des points fondamentaux : 
systéme qui ne futmis au jour que longtemps 
après la révolte des premiers novateurs. 
Forcés de reconnaître que l'uaité est l’es- 
sence de l'ordre, ces novateurs avouaient 
que l'Eglise devait être une. Mais leur prin- 
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cipe fondamental de l'interprétation iadivi- - 


duelle était évidemment incompatible avec 
un semblable aveu. On les vit bientôt, em- 
portés par le courant de l'erreur, errer sans 
tin de dogme en dogme, de système en 
système, de symbole er symbole, flottant 
au hasard comine des enfants abandonnés à 
leurs caprices, et Se lissant emporter à tout 
vent de doctrine :... Üt jam non simus par- 
vuli fluctuantes ef circumferamur omni vento 
doctrine. (Ephes. iv, 14.) — Et, comme au 
milieu de ces cuntinuels chanzements, les 
Catholiques les sommaient de montrer deus 
leurs professions de foi contradictoires le oa- 
ractère d'unité essentiel à la vraie Eglise, 
une seule défense leur était possible, c'était 
de soutenir quo les dogmes sar lesquels ils 
avaienttant varié n'élaient pas essentiels à fa 
vraie loi, qu'on pouvait les attaquer sans at- 
taquer Je christianisme lui-mê.ue. Et c'est 
alors que Jurieu prétendit que la vraie 
Eglise n'était point une société séparée de 
toutes les autres, mais qu'elle se composait 
de la réunion de toutes les sectes chrétiennes 
rofessant les mêmes vérités qu'il appela 
ondamentales. Le reste serait matière d'o- 
pinion et non inatière de foi. Ainsi naquit le 
système des articles fondamentaux qui, 
comme l'a prouvé l'auteur de l'Essai sur 
l'indifférence, est absurde en soi, et incom- 
patible avec les maximes protestantes; qui 
ne peut être vrai qu'à moins que le christia- 
nisme ne soil faux, et qui aboutit inévitah'e- 
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ment à l'indifférence absolue des religions. 

2° Visibilité. — En se meltant en contradic- 
tion avec leur dogme de l'inspiration inté- 
rieure dont nous allons bientôt parler, les 
premiers patrons de la Réforme admettaient 
que l'Eglise devait être visible : « On la re- 
connaît, » disait Luther, « par le baptéme, 
la Cène, et surtout par l'Evangile. »—« L'E- 
lise, » disait la confession d’Augsbourg, « est 
a société dans laquelle se trouvent la vraie 
prédication de l'Evangile et la légitime ad- 
ministration des sacrements. » Mais, pressés 
par les Catholiques de leur montrer où était 
‘assemblée qui, avant Luther, professait 
leur doctrine, et après avoir en vain par- 
couru les annales de l’hérésie, en vain ar- 
raché quelques lambeaux des symboles aux 
anciens sectaires, à Béranger, aux vaudois, 
aux albigeois, etc., ils en furent réduits à re- 
venir ala conséquence de leur principe, et à 
soutenir que l'Eglise de Jésus-Christ puu- 
veit bien n'être pas toujours visible, qu'elle 
était en effet, pendant seize siècles, restée 
cachée aux yeux des hommes, se composant 
alors d’un certain nombre de justes ignorés 
qui professaient secrètement la doctrine 


. qu'ils enseignaient : « L'Eglise, » disaient- 
i 


s, «ne consiste pas dans una assemblée 
corporelle, mais dans l'union des cœurs en 
une même foi. » 

3° Infaillibilité. — Luther était déjà loin 
dens sa révolte sacrilége qu'il admettait en- 
core, du moins en apparence, l'autorité de 
l'Eglise, subjugué, comme les autres héréti- 
ques, par ces foudroyantes paroles: Si Ec- 
clesiam non audierit, sit tibi sicut ethnicus 
et publicanus (Matth. xvin, 17) ; il protestait 
encore de sa soumission et ve son ohéis- 
sance. Mais quand cette Eglise, par la voix 
de son Pontife suprême, eut anthématisé 
ses œuvres, il ne mit plus de bornes à sa 
fureur, et arbora ouvertement l'étendard 
de la rébellion, En jetant dans le bûcher la 
bulle de Léon X, il montra une Bible aux 
assistants, et dit : « Voilà notre religion. v 
Mais quelle méthode à suivre pour que cha- 
cun puisse découvrir la saine doctrine dans 
cette Bible qui peut emprunter mille cou- 
Jeurs et se revêtir de mille formes, selon 
Vindividualité dans laquelle elle se réflé- 
chit? El faut se conformer à son interpréta- 
tion individuelle. Il faut écouter sa raison : 
seule, elle est juge, seule elle est arbitre de 
Ja foi. Ainsi disent les luthériens. D'autres 
bientôt prétendirent que nous distinguons 
dans l'Ecriture les vérités que nous devons 
croire, au moyen du goût, au moyen des 
sensations, comme nous distinguons le froid 
et le chaud, le doux et l’amer. D'autres en- 
core , plus bardiment absurdes, rejetèrent 
toute Ecriture, tout symbole humain, et pri- 
rent pour règle de foi l'inspiration parti- 
culière, Villumination intérieure, c'est-à- 
dire cet acte de l'esprit divin quise répand 
sur chaque fidèle et lui révèle les doxines 
yu'il doit croire pour plaire à Dieu; et il est 
à noter que cet esprit a de nouveaux dog- 
mes pour chaque tête qu'il illumine. 

k° Hiérarchie.— Si Jésus-Christ n'a fondé 
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w’ane Eglise invisible, pourquoi lui son - 
il donné un représentant, un chef visi+t 
On voit évidemment que la suprématie a 
Pape. est anéantie dans la doctrine des n- 
formés sur l'Eglise. Luther d’ailleon, ¢: 
attaquant l'autorité de l'Eglise, devait pe: . 
même attaquer celui en qui elle réside. Aix 
la haine acharnée du moine contre laCW - 
de Rome est-elle devenue provers: 
Guerre au Pape! s’était-il écrié sur lay >: 
de Wittemberg, en brûlant la bulle del. 
X:etce cri est le résumé de toule sat- 
« C'était, » disait-il, « l'ennemi commet 
tre lequel il se fallait réunir. Si l'on ae e+ 
le Pape à la raison, c'en est fait de lade 
tienté. Le Pape est un loup possédé du cs 
lin esprit; il faut s'assembler de tous «st- 
lages et de tous les bourgs contre lui. A 
ne connait ces grossiéres caricatures 
représentait la successeur de saint fee 
sous des images que la décence ne jer 

as de nommer ? Dans les articles du: 

alde, il disait que tous les évêques." 
que inégaux dans Jeurs dons, demew-: 
pareils dans leur ministère, sous no. 
chef qui est Jésus-Christ : semblant . 
reconnaître le pouvoir des successeurs .4 
apôtres. Mais, en rejetant la supériorik <; 
Pontife romain, il rejetait par là méme '> 
piscupat. Car, pour ceux quise révollaut. 
contre l’autorité du chef suprême, il eûtes 
contradictoire de reconnatire le pouvoir - 
ses lieutenants. C'est la conséquence q. 
développérent les presbytériens, les pa 
cipaux ennemis de la hiérarchie ecclésie- 


ue. 
’ 5° Hors de l'Eglise, point de salut. —Ce. - 
sur ce point du dogme catholique que s3:- 
puient les proteslanis, en compagnie ** 
déistes et des athées, pour reprocher à l- 
glise sa cruauté, sa barbarie, son tstolérosr. 
Remarquons toutefois que les réformates 
ont toujours admis qu'il n’y avait point * 
salut en dehors de la véritable Eglise : Exm 
Ecclesiæ gremium, disait Calvin, nulle se 
randa est remissio peccalorum, nec ullasen 
— « Il est vraiment monstrueux, » *:r 
Cobbet, « de supposer qu'il puisse y sv 
deux croyances véritables. Cela ne seun: 
étre. 1! faut nécessairement que l'une des deat 
soit fausse. » Mais, comment concilier ces je 
roles avec celles-ci qui appartiennentà ! 
même plume :« À Dieu ne plaise que 
préche jamais aux hommes le dogme er: 
de l'intolérance. » Comment concilier oe 
paroles avec toutes leurs accusations de r- 
ueur excessive, avec les objections (+n: 
ois répétées contre cette maxime calb~~ 
que: Hors de l'Eglise, point de salut? U 
réponse se trouve dans la doctrine de Juns: 
sur l'unité de l'Eglise. Cette Eglise, en d 
hors de laquelle tout salut est imposti»" 
n'est point une sociélé distincte des autre 
Ecclesia cui necessario inhæerendum: &ir 
bien un certain christianisme Fes x 
mettant dans son sein toutes les Eglises fæ”- 
ticulières qui professent un certi2 bor 
bre de dogmes communs qu'on a voulu #” 
corer du nom de fondamentaux. Ce ac 
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as en effet de l’iatolérance.— Voy. Jusriri- 
"TION, RÈGLE DE FOI, EGLISE, SACRE&MENTS, 
ULTE. etc., etc. 

SWÉDENBORGIENS au NOUVEAUX JÉ- 
USALÉMITES. — Cotte secte tire son ori- 
rine du suédois Emmanuel Swédenborg, né 
| Stockohlm en 1689, mort à Londres en 
712. Il était fils d'un évêque luthérien et 
ommença par cultiver les lettres, et les 
ciences, dans lesquelles il acquit quelque 
enommeée. Il reste de lui plusieurs ouvra- 
es qui montrent que son intelligence était 
lu-uessus de l'ordinaire et développée par 
in travail assidu. Ou cite entre autres je 
Ludus, ses Opera philosophica et mineralo- 
jica et l'Harmonia regni animalis. Bientôt sa 
‘éputation se répandit par toute ta Suède. La 
reine Ulrique-Kléonore lui accorda des let- 
res de noblesse. Les honneurs, les richesses 
semblaient combter ses désirs, quand tout à 
soup il quitte ses fonctions de professeur au 
ollége métallique de Stockohim, renonce 
u monde, se sépare de ses parents et de ses 
mis. Que s'était-il passé? Quelle était l’in- 
ention de Swédenborg? Lui-méme va nous 
apprendre : « J'étais à Londres et je dinais 
ort lard à amon auberge ordinaire, où je 
n'étais réservé une chambre pour avoir la 
iberté d'y méditer à mon aise sur Jes choses 
ipirituelles. Je m'étais senti pressé par la 
‘aim et je mangeais de grand appétit. Sur la 
in du repas, je m'aperçus qu'un brouillard 
se répandail sur mes yeux, et je vis le plan- 
her de ma chambre couvert de reptiles hi- 
feux, tels que serpents, crapauds, chenilles 
autres. J'en fus d'autant plus saisi que les 
énèbres augmentèrent, mais se dissipèrent 
lentôt. Alors je vis clairement un homme 
is milieu d’une lumière vive et rayonnante, 
issis dans un coin de la chambre : les repti- 
es avaient disparu avec les ténèbres. J'étais 
eul; jugez de Ja terreur qui s'empara de 
noi quand je lui entendis prononcer dis- 
inclement, mais avec un ton Je voix bien 
apable d'imprimer le terreur : « Ne mange 
‘pas tant. » Cet être surnaturel qui appa- 
aissait pour la première fois à Swédenborg 
td'une manière si singulière, était le Christ 
ui-même. Dans un grand nombre d'autres 
isions, if lui apprit que sa vraie doctrine 
tait méconnue depuis des siècles et que 
l'était à lui de la restaurer. Pour l'aider dans 
ette tâche, il lui fait connaître tous les mys- 
ères cachés aux yeux des hommes. I! le fait 
‘oyager dans je ciel, dans l'enfer. Dans ces 
‘oyages, qui se répètent par centaines, il 
pprend à connaître les attributs de Dieu, 
origine et le gouvernement du monde, la 
‘éritable doctrine révélée, l'organisation du 
tel et des mœurs angéliques ainsi que l’état 
les bienheureux et des damnés. i! converse 
amilièrement avec Dieu el les anges et en 
ipprend tout ce qu'il désire savoir. 

e sont toutes ces visions et révélations 
xtraordinaires, jointes à ses illuminations 
antérieures sur le sens de l'Ecrilure sainte 
jui constiluent la croyance swédenborgien- 
ie. L'auteur la renferma dans un ouvrage 
atin ayant pour titre : Fera Christiana reli- 
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gie, continens universam theclogiam nove 
Ecclesia, ab Emmanuele Swedenborg, Domini 
Jesu Christi servo. 

Swédenborg était-il de bonne foi? N'était- 
ce qu'un fourbe et un imposteur? Voila 
quelle est la question qu'on se pose tout 
naturellement au récit de ses extravagances. 
IL est bier plus probable que sa conviction 
élait sincère; la droiture de son caractère, 
sa probilé, son désintéressement ne permet- 
tent guère d’en douter. Mais comment un es- 
prit droit, cultivé, a-t-il pu se laisser aller à 
de pareilles réveries? On ne sait trop com- 
ment l'expliquer. Plusieurs attribuent ses. 
visions au magnétisme animal : mais i} est 
bien plus à croire que ce n'est qu'une des 
formes qu'a revêtues l'illuminisme, qu'une 
des conséquences fatales du libre examen. 

Et quel était ce nouvel Evangile que te 
prophète venait annoncer au monte? El com- 
mence par se proclamer, non-seulement 
restaurateur de l'Evangile, mais encore en- 
voyé de Dieu pour fonder dans l'Eglise 
une époque nouvelle et permanente. En loi 
devait s'accomplir le second avénement du 
Christ, non pas qu'il se erût ta divinité in- 
carnée : mais l'amour et la foi aHaïent ré- 
gner sur le monde ; l'empire de Jésus-Christ 
allait s’affermir. C'est JA les nouveaux cieux 
et la nouvelle terre, la céleste Jérusalem, 
dont parle l’Apocalypse. C'est à partir du 19 
juin 1770 que commence ce royaume, sans 
doute parce que le voyant finissait ce jour-là 
meme son grand ouvrage Vera Christiana ree 

igio. 

“Swédenborg avail toujours eu une répul- 
sion profonde pour ce principe des réforma- 
teurs que la fui justifie sans les œuvres. Il 
voyait la cause de l'immoralité des indivi- 
dus, de le dégradation des sociétés, enfin de 
tous les maux qui désolaient la terre. Pren- 
dre le contre-pied de cel enseignement et de 
tout ce qui s’y rattache, telle est l'idée fixe 
de Swédenborg, c'est de là que découle tout 
son système. 

Il revient à chaque instant dans ses ouvra- 
ges sur celle justification protestante, pour 
montrer ses funestes conséquences, et les 

eines que Dieu infligesit en enfer à Luther, 
N Mélanchthon, à Calvin et aux autres ré- 
formateurs. ° 

Le vovant suédois crut que cetle erreur 
sortait du dogme de la sainte Trinité. On 
admet trois personnes en Dieu, se disait-il; 
on leur prête nécessairement des attributs 
divees : au Père la justice, au Fils, la misé- 
ricorde. Or si le Fils s’incarne et s'immole 
pour la rédemption des hommes, Dieu de- 
vra leur appliquer à tous scs mérites. De là 
inutilité des bunnes œuvres. Par suite de ce 
raisonnement plus ou moins rigoureux, il 
rejette et la médiation du Fils de Dieu et la 
Trinité de Personnes qui, dit-il, conduit à 
l'athéisme en consacrant l'existence de trois 
dieux. Il n'y a qu'une seule personne en 
Dieu : Jéhovah Elohim. Cette persunne s’est 
faite homme en Jésus-Christ, et la vertu qui 
en est émanée est le Saint-Esprit qui vivitie 
et régénère le fidèle. « Ainsi le Père, le Fils 
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et le Saint-Esprit ne sunt plus, suivant Swé- 
denborg, que trois objets d'un seul sujet, 
c'est-à-dire trois attributs d'une seule per- 
sonne divine. Le prophète aperçut, et cette 
fois bien à raison, que la doctrine protestan- 
te du péché originel était un point d'appui 
sur la justification. Au lieu de prendre l'ex- 
plication catholique, il coupe tout court en 
rejetant la chute originelle. L'histoire d’A- 
dam et d’Eve n'est pour lui qu’une figure, 
qu'une personnification de la première Egli- 
se. I] reconnaît qu'il y a en nous, dès notre 
naissance, un mauvais penchant, mais qui 
ne monte pas plus haut que ceux qui nous 
ont donné la naissance. Le péché. originel 
nié, l'incarnation de la divinité n'a plus sa 
raison dans l'homme: il faut la chercher ail- 
leurs. « Elle a été nécessaire, » dit Swéden- 
borg, « pour vaincre l'enfer, pour ramener 
l'harmonie dans le ciel, et rétablir l'Eglise 
sur la terre; pour donner à Ja foi un objet 
fixe et déterminé. Dans le Sauveur, la vérité 
et l'amour se sont manifestés ; pour ré«liser 
en lui-même l’œuvre de la rédemption, 
J'homme doit entrer dans la vérité et mar- 
cher dans l’amour. » Comme les autres hé- 
rétiques, le vovant suédois admet deux sa- 
crements, le bapt@me et la Cène; mais il 
semble s'en écarter par rapport à l'efficacité 
de ces sacrements et se rapprocher de la 
croyance catholique. En outre du ciel et de 
l'enfer, il admet un lieu intermédiaire qui 
se rapproche beaucoup de rotre purgatoire. 
Il fait un canon de l'Ecrilure sainle à sa gui- 
se; de tout le Nouveau Testament il ne gar- 
de que les Evangiles et l’Apocalypse, qu'il 
interprète d'après le sens mystique dont Dieu 
Jui a donné la clef et que personne n’a con- 
nu avant lui. Quant à sa position dans l'his- 
toire de l'humanité, il divise les siècles en 
quatre périodes qu'il appelle quaire Egli- 
ses : la première commence avec le monde, 
la deuxième avec l’idolâtrie, la troisième 
avec Moise, la quatrième avec Jésus-Christ. 
}i subdivise Ja phase chrétienne en quatre 
Eglises : l'Eglise avant le concile de Nicée, 
l'Église romaine, l'Eglise grecque, et enfin 
l'Eglise protestante : or toutes ces Eglises 
sont parvenues à leur terme. La nouvelle 
Jérusalem va descendre du ciel; les peuples 
vont pour toujours retourner au chrislianis- 
me primitif, et tout cela par l'intermédiaire 
de Swédenborg, ce qui ne lui donne pas un 
rang médiocre dans l'histoire de l'humanité. 

Telle est en substance la doctrine de 
Swédenborg enveloppée de bien des obscu- 
rités, de bien des extravagances. Quant à ses 
preuves, elles ne repusent que sur sun pro- 
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pre témoignage. Hi veut quelquefois sa. 
puyer sur l’Ecriture sainte, mais ii ne are. 
tre qu’une chose, c'est qu'il n'a paslam> 
dre idée de ce qua c’est qu’une preute L- 
blique. Il entasse citations sur cilatim, 
sans se soucier le moins du monde ni :: 
contexte, ni des parallélismes, ni d'aces+ 
des règles de l’'herméneutique. Ses prenr- 
historiques dénotent une ignorance Ge 
nante de l'histoire du dogme chréties : je 
exemple il soutient que jusqu'an contre: 
Nicée, ses doctrines sur la Trinité éuwt 
professées par toute l'Eglise, tandis que nen 
voyons l'Eglise, dès le second et le trois: 
siècle, frapper d’anathéme ceux qui sx 
paient ces erreurs. Praxéas les abjura sue 
nellement; Bérille, ponr les avoir eæ-- 

nées, fut condamné à Bostra par tons 
évêques d'Arabie; enfin, pour la mémea~ 
Sabellius devint un objet d'exécratios »- 
l'Eglise d'Afrique tout entière. fl se” 
que l'imputation protestante a été inirc- 
te par le concile de Nicée, puts constaxe 
enseignée depuis cette époque dans lx 1 
monde chrétien : deux choses de la fsuser 
la plus évidente. Sa dialectique ressexis1 
celle des écrivains antitrinitaires des i~ 
miers siècles, mais leur est bien inférisit 

Et cependant un te] amas de grosses 
absurdités, d’extravagances sans powlr.t 
eu des partisans; mais que ne doit-@;> 
attendre du protestantisme qui, de nos js 
a produit encore trois si charmants ét 
tillons de son savoir faire : les mormons + 
spiritualistes d'Amérique, et les know2- 
thing. La plupart des swédenborgiens “£ 
des intelligences malades, des imsxinsl-:* 
dépravées par le goût du merveilleux, ent 
mot des fous. Ils ont un certain nombre + 
congrégations en Suède, en Allemagne. tt 
Angleterre et en Amérique. La France Lt 
me en compte quelques centaines. E0: 
ils peuvent former quelques milliers. É: 
ils se consolent de Jeur petit numbre :- 
pensant, comme nous Je tenons de la bo: - 
d'un swédenborgien, que les progrès +: 
lents, mais sûrs. 

SYNCRÉTISTES. Voy. Cautxrixs. . 

SYNERGISTES. — Ces sectaires dis: 
que l'homme pouvait contribuer en que,” 
chose à sa conversion. Mélanchthon, 


changea quatorze fois de sentiment 04. 


justification , peut être considéré co 
l'auteur de cette doctrine. Victor Slinst -* 
la défendit avec ardeur contre Flaccus | : 
ricus. 


T 


TACITURNES. — Sectaires qui, persuadés 
qu'ils étaient arrivés à ces temps facheux 
ont parle saint Paul, dans lesquels la porte 
de l'Evangile doit être fermée, se taisaient 
obstinément lorsqu'on les interrogeait sur 
la religion et sur Je parti qu'il fallait prendre. 


TEMPLES. Voy. Corre. 


TERMINISTES. — Secte issue do" | 


nisme et de luthéranisme. Selon les Te: 
nistes, il y aun certain nombre dho™ 
à qui Dieu a marqué, par un décrel 1m 
cable, un terme avant Jeur mort !. 
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tequel il ne veut plus les sauver, quelle que 
puisse être encore ka durée de leur vie : ce 
terme une fois passé Dien leur refuse les 
moyens de se convertir. Pharaon, Saul, 
Judas, la plupart des Juifs, et beaucoup de 
gentils ont été de ce nombre, et il y a encore 
aujourd'hui plusieurs reprouvés de cette 
espèce : Dieu leur accorde encore des graces 
après le terme marqué, mais ce n'est pas 
dans l'intention de les convertir. Cette doc- 
trine monstrueuse, qui excuse Judas d'avoir 
désespéré, qui porte atteinte à la bonté infi- 
nie de Dieu, et détruit l'espérance chré- 
tienne, n’est sependant que la conséquence 
rigoureuse des décrets absolus de prédesti- 
sation qu'ont soutenus Calvin et les goma- 
ristes, 

TEST (SERMENT DU). Voy. ANGLICANISME $ Y. 

TETZEL (Jean), religieux dominicain, et 
inquisileur de la foi, né à Pirna sur l'Elbe, 
fut choisi par les chevaliers Teutoniques 
pour prêcher les indulgences qu'ils avaient 
obtenues pour la guerre contre les Mosco- 
vites. — I] s’acquitta fort bien de cette com- 
mission. Quelque temps après l'archevêque 
de Mayence, nommé jar le Pape Léon X 
pour fa:re publier les indulgences, l'an 1517, 
donna cette commission au P, Tetzel, qui 
s’associa à cet emploi les religieux de son 
ordre. Ils exagéraient, dit-on, la vertu des 
indulgences, en persuadant au peuple igno- 
raut « qu'on élait assuré d'aller au ciel, aus- 
sitôt qu’on aurait payé l'argent nécessaire 
pour les gagner. » Nul doute qu'on exaaëre 
aussi dans les reproches qu’on ieur fail; mais 
on ne peut guère douter qu'il y ait eu quel- 
ques ubuscomme il s’en glisse dans les meil- 
‘eures choses. Jean Staupitz, vicaire général 
fes Augustins, facté de ce que la publication 
les indulgences n'avait pas élé confiée à son 
ordre, chargeasesreligieux de prêcher contre 
e Dominicain. Luther choisit celte occasion 
Jour mettre au grand jour les erreurs de Jean 
ius, dont il était infecté. I! soutintdes thé- 
es, auxquels Telzel répondit par d'autres 
hèses. I) fit ensuite des réponses aux repro- 
hes et aux objections de Luther. Charles 
diltitz, nonce du Pape, auprès du duc de 
axe, ayant reproché à Tetzel qu'il était en 
artie la cause des désastres de l'Allemagne, 
e religieux en mourut de chagrin, l'an 
519. C'était, à quelques inconsidérations 
rés, un homme sage, savant el estimable. 
‘il est vrai, comme on n'en peul douter, 
ue Luther n’attendait que le moment d’écla- 
‘r et de former sa secte, le reproche du 
once n'était pas tout à fail exact; Tetzel 
rait été plutôt l'occasion que la cause des 
iatheurs de l'Allemagne. Le nonce avait 
spérS de gagner Luther en maltraitant son 
remier adversaire; mais il connaissait peu 
| génie des sectaires, et ses espérances ne 
rdèrent pas à s'évanouir. Voy. ALLEMAGNE 


_ Lutnenr. 
THEORIQUES. — On donne ce nom au 
wrti qui forme la grande majorité de la 
ree église et qui en suit les maximes. 
- Voy. Lance EGlisx. 

TILLOTSON. Voy. LATITUDINAIRES. 
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TRACTARIENS. — Nom donné au puseys- 
tes à cause des tracts, ou traités pour les 
temps présents rédixés par les membres de 
l'école d'Oxford. — Voy. Pusxzysres. 

TRADITION. —1. Le mot tradition vient 
du mot latin tradere, qui signifie transmettre. 
}i peut se prendre en deux sens, ou pour 
l'acte de la personne qui transmet, ou pour 
la chose transmise. C'est de cette signification 
qu'il s'agit ici. 

On distingue deux espèces de traditions, 
selon la manière de transmettre : la tradition 
écrite et la tradition non écrite. Nous appe- 
lons tradition écrite, celle qui a été écrite 
par le premier auteur; et tradition non écrite 
celle qui ayant été donnée de vive voix par 
le premier auteur, a été postérieurement à 
lui, transmise, soit de vive voix, soit par 
écrit. Ainsi ce qui constitue la tradition non 
écrite, est, non pas qu'elle n'ait jamais été 
écrite, mois qu'elle ne l'ait pas été dans le 
temps où pour la première fais elle a été 
apportée. 

il est évident qu'il n’est pas question ici 
de la tradition écrite, laquelle n'est autre 
chose que la ssinte Ecriture, que les protes- 
tants reconnaissent, ainsi que nous, être la 
règle de foi. Il s'agit uniquement de la tra- 
dition non écrite, c'est-à-dire de celle qui 
n'a été écrile que postérieurement à ses pre- 
wiers auteurs. 

On distingue relativement à son principe, 
la tradilion non écrite, en tradition divine 
ou apostolique, et tradition ecclésiastique. 
Je réunis en une seule la tradition civine et 
la tradition apostolique, parce que effertive- 
mentelles n'ea forment qu'une. Les apôtres 
n'ont transmis que celle qu'ils ava'ent reçue 
de Jésus-Christ,- et, réciproquement, tout 
ce que Jésus-Christ a révélé a été publié par 
ses apôtres. Cette tradition contient donc les 
maximes sorties de la bouche du Sauveur, 
qui n'ont pas été mises en écrit par les 

crivains sacrés, mais que les apôtres ont 
transmises seulement de vive voix, et qui 
n'ont été recueillies et écrites qu'après eux. 
La tradilion ecclésiastique est celle qui tire 
son origine de l'institution de l’Exlise : celle- 
la n’a pour objet que la discipline. L'Eglise 
ne fait pas de nouveaux articles de doctrine; 
elle ne fait que déclarer ceux qu’elle a reçus 
de Jésus-Christ par le canal des apôtres. 
Mais de même qu'elle fait des lois de disci- 
pline, de même elle conserve des usages, 
dont la première institution n’est pas tou- 
jours connue, et qui n'en sont pas moins 
respeclables et nécessaires à observer. 

iI, Nous tenons, dans l'Eglise catholique, 

ue la tradition non écrite est une règle de 
foi irréfragable, de deux manières : d’abord 
par elle-mAme, parce qu'il y a des vérités 
qui n'ont été données à l'Eglise que par ce 
moyen; ensuite, parce qu'elle est l'inter- 
prète lo plus certain des saintes Ecritures, 
et le muyen ?nfaillible d'en connaître le 
sens: Je juge des controverses décidant de 
quelle manière le texte sacré doit être 
entendu, par le sens qui lui a été constam- ~ 
ment donné dans l'Eglise depuis l'origine. 
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Ill. Los protestants n'admettant d'autre 
règle de la foi que l’Ecriture sainte, de- 
vraient, par la force de ce principe, être con- 
duits à rejeter toute autorité de la tradition 
non écrite. C'était, à ce gait paraît, le sen- 
timent de Calvin. Plusieurs de ses secta- 
teurs ont poussé et poussent encore jusque- 
1a la conséquence de leur principe. Mais, par 
une de ces inconséquences auxquelles l'er- 
reur est forcée de se livrer, le plus grand 
nombre des protestants conviennent quetous 
les dogmes de la religion enseignés par Jé- 
sus-Christ à ses apôtres, n'ont pas été con- 
signés dans les Evangiles el dans les autres 
écrits apostoliques, mais Se sunt conservés 
dans l’Église par tradition. Ils seraient, an 
effet, embarrassés de le nier, d’après les 
preuves de tout genre que je vais en pro- 
daire, suivant en cela les docteurs catholi- 


ues, 

IV. Cet aveu d'un grand nombre de pro- 
testants, qu'il y a plusieurs dogmes sacrés 
qui ont été transmis par trauition, nous 

nne contre ceux-là une preuve nouvelle 
et très-forte de la nécessité d'uu juge des 
controverses. lls prétendent que ce juge 
n'est pas nécessaire pour déterminer le sens 
des Livres saints, parce que, sur les articles 
nécessaires au salut, ils sont d'une clarté 
telle que l’homme de bonne foi ne peut pas 
s'y méprendre. Diront-ils la même chose de 
la tradition? 11 y a sur l’Ecriture sainte au 
moins une chose cerlaine : c'est que tel est 
son texte, tets sont les termes dans lesquels 
elle est donnée. Il ne peut y avoir sur ce 
point que peu de controverses. Mais la fixa- 
tion elle-même de la tradition est, par sa na- 
ture, une chose sujette à des contestations. 
Comment prouver à l’homme qui le nie, 

ue tel article est véritablement une tra- 

ition divine? Quel moyen les fidèles peu- 
vent-ils avoir pour distinguer une tradition 
originaire de ces opinions particulières qui 
se forment par le laps du temps? Si cette 
détermination est livrée au sens particulier, 
il y aura, sur la réalité des traditions, et sur 
leur étendue, et sur leur vrai sens, autant 
de manières de penser que d'individus. 
Dieu voulant que les vérités qu'il a transmi- 
ses par tradition soient crues (et les protes- 
tants dont il s’agit ici ne peuvent pas douter 
que ce ne soit son intention), il est non-seu- 
Jement de sa bonté, mais de sa sagesse, mais 
de sa justice, de donner aux hommes un 
moyen certain de distinguer ce qui est tra- 
dition divine de ce qui ne l’est pas; de dis- 
cerner ce qui appartient à la tradition primi- 
tive, et ce que l'imagination humaine a pu 
y ajouter; de déterminer enfin positivement 
dans quel sens doit être entendue cette tra- 
dition. Tout cela exige certainement qu'il y 
aitun juge suprême qui décide avec autorité 
tout ce qui concerne les traditions. 

Passons maintenant aux preuves qui éta- 


7) Sunt autem et alia multa que fecit Jesus ; 
que si scribaniur per singula, nec ipsnm arbitror 
mundum capere posse evs qui scribendi sunt libros. 
(Joan. xx1, 25.) 
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blissent Pauforité de la tradition contre ceux 
des protestants qui la contesient. 

V. Ils reconnaissent avec nous que les er- 
reurs condamnées dans les premiers couixs 
généraux, sont des hérésies. His disent aver 
nous anathème à Nestorius, qui trouts! 
dans Jésus-Christ deux personnes; à Eutr- 
chès, qui ne lui laissait qu’une seule salure: 
aux Monothélites, qui ne lei coneaissain 
qu'une volonté. Or qu'ils cherchent ds 
les Livres saints les dogmes contreires À 
ces erreurs clairement exprimés. Ce n én: 
que par tradition que l'Eglise les cramt- 
sait, lorsqu'elle les proclamait dans ses or 
ciles. Ce que je dis est pareillement vrai 
plusieure autres articles de foi; tels so, 
a procession du Saint-Esprit, du Père ets 
Fils; l'unité de baptême, etc. Ce sont, wi: 
les protestants, des articles fondamenutr 
dont la croyance est nécessaire pour ks 
lat; mais celte croyance est fondée uu::-f 
ment sur Ja tradition non écrite : on12 
trouve aucun vestige dans la tradition ér2 
La règle de foi sur ces articles est done x 
quement la tradition non écrite. Les 
tants sont donc obligés d'admettre cette te 
dition comme une règle de foi, conjuine 
ment avec la sainte Ecriture. 

VI. Le principe protestant que les Lime 
saints sont le seule règle de foi, ef que : 
tradition ne peut pas servir à la fixer, m 
peut avoir qu un fondement : c'est que tes: 
ce que Jésus-Christ a enseigné est renferm 
dans les saintes Ecritures, ear s'il y a des 
parties de son enseignement qui ne sont js 
consignées dans l'Ecriture, il est évident qi 
l'on doit croire d’autres choses outre celies 
que l'Ecriture présente; autrement il faudra 

ire qu'il est inutile de croire ce que leui- 
vin Maître a enseigné. Or, où trouvera-t-8 
que tout son enseignement est contenu ds’ - 
tes Livres sacrés ? Non-seulement cette pro- 
position n'y est pas énoncée, mais nous «5 
voyons au contraire positivement contredite. 

Vil. Saint Jean termine son Evangile es 
disant que Jésus a fait encore beaucoup ve 
choses, et qu'il ne eroit pas que, si on 2 
rapportait en détail, le monde pdt contea:r 
les livres qu'il faudrait écrire (171). Certa- 
nement, dans les choses que Notre-Seigneñr 
a faites, son évangéliste “comprend celles qu. 
a dites, tout lecours de sa prédication, l'umr- 
versalilé de son enseignement. 

Vill. Nous lisons aux Actes des apôtres 
qu'après sa Passion et sa résurrection, Jé- 
sus-Christ se montra vivant à ses apôtre 
dans beaucoup d'occasions, leur apperatssem 
pendant quarante jours, et leur parlant da 
royaume de Dieu (172). Que par ce mot, © 
royaume de Dieu, on entende, ou l'Fgfise ét 
la lerre et le régime de son admimstraum, 
ou l'Eglise du ciel et les rooyens dy 6a 
reçu, ou, ce qui est plus probable, [ane 4 
l'autre Eglise, qui dans fe fait n'en forme: 


(172) Quibus et prebuit seipsum ricum post per 
sionem suam in multis argumentis, per dia geaks- 
ginta apparens cis, et loquens de regno Dei. (Act & 

) 
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u'une seule, militante ici-bas, triomphante 
Ja-haut, deux choses scnt certaines, la pre- 
miére, que des discours fréquents, tenus par 
Jésus-Christ à ses apôtres dans ce précieux 
intervalle, il ne reste dans les Livres sacrés 
ue très-peu de vestiges; la seconde, que le 
divin Sauveur n’a donné de longues instruc- 
tions à ses apôtres sur le royaume de Dieu, 
que pour qu'elles fussent crues et observées, 
non-seulement par eux, mais par tous les 
Chrétiens dans toute la suite des siècles. Or, 
en rapprochant ces deux vérilés, on en voit 
ividemment résulter l'autorité de la traditiou 
jivine non écrite. Jésus-Christ a voulu que 
lusieurs choses fussent crues et pratiquées 
Jans son Eglise, lesquelles seraient, non 
285 connues par l'Écriture sainte, mais seu- 
ement transmises par la tradition non écrite. 
l'a donc voulu quo cette tradition fût pour 
es fidèles une règle de croyance et de pra- 
iqne. 

1X. Nous avons dans les Epftres de 
aint Paul des preuves plus formelles encore 
e l'autorité de la tradition dans l'Eglise. 

Il loue les Corinthiens de ce qu'ils se sou- 
iennent de lui en toutes choses, et de ce 
wils observent ses préceptes comme il les 
‘ura dictés (173). Ce n'est pas de préceptes 
mntenus dans les Ecritures que parle ici 
Ajôtre, c’est de préceptes donnés par lui- 
ame: il Je dit expressément. Ce nest pas 
on plus de préceptes adressés par écrit, 
uisque c’est dans la première Epttre qu’il 
exprime ainsi. C'est donc certainement de 
éceptes que les Corinthiens avaient reçus 
Jui par tradition orale. Le même apôtre 
rit ainsi à son disciple Timothée : Forti- 
s-vous done, mon fils, par la grdce qui est 
Jésus-Chräst; el ce que vous arez entendu 
moi devant plusieurs témoins, confiez-le à 
t hommes fidèles qui soient capables d'en 
truire d'autres (174). Il ne s’agit pas ici 
tradition écrite. C'est ce que Timothée a 
lendu qu’il doit transmettre. Ce n'est pas 
"écrit qu'il doit le faire passer à la posté- 
, c’est par le ministère d'hommes fidèles, 
_ insfruiront de vive voix, comme ils 
iront été par lui, comme lui-même l'a été 
saint Paul. Il est impossible de recom- 
ander plus disertement la tradition orale. 
lemeurez fermes, dit saint Paul aux Thes- 
miciens, ef conservez les traditions que 
s avez apprises, soit par mes discours, soit 
mon Epttre (175). C'est un précepte que 
ne ici le grand Apôtre. Il joint deux cho- 
qu'il recommande de la même manière : 
e, de demeurer ferme; l'autre, de con- 
er les traditivns. Comme ce n'est pas, 
le christianisme, un simple conseil de 
x ferme, l'observation des traditions 

est pas un non plus. Or, que porte ce 
epte? Quelles sont ces tralilions que 
' Paul ordonne impérativement de con- 


3) Laudo autem vos, fratres, quod per omnia 
remores estis; et sicut tradidi vobis, præcepla 
enetis. (1 Cor. xt, 2.) | 

&) Tu ergo, fili mi, confortare in gratia que est 
risto Jesu, et que audisli a me per multos 
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server? I! en distingue deux especes : les 
unes écrites, qu'il a envoyées par son Epitre: 
les autres non écrites, qu'il a données par 
ses discours. Il les distingue, mais il ne les 
sépare pas : au contraire, il les réunit, et 
ordonne aussi absolument l'observation de 
celles-ci que de celles-là. On est, d'après. ce 
précepte, obligé de garder avec une égale 
fidélité ce que saint Paul a transmis de vive 
voix et ce qu'il a écrit. 

X. De! Ecriture sainte, si nous passonsaux 
témuignages des saints Pères, nous trouvons 
encore l'autorité de la tradition non écrite 
complétement démontrée; mais, dès le com- 
mencement de cette discussion, il s'élève 
une difficulté. Est-il raisonnable de démon- 
trer l'autorité de la tradition par la tradition? 
N'est-ce pas là ce qu'on appelle en logique 
un cercle vicieux? 

Oui, sans doute, il est parfaitement rai- 
sonnable de prouver l'autorité de Ja tradi- 
tion par les écrits des saints Pères, et spécia- 
lement de ceux des premiers siècles : ve n'est 
nullement un cercle vicieux. 

D'abord, vis-à-vis des protestants, à qui 
nous avons affaire, c'est ce qu'en logique on 
appelle un argument ad hominem. 1ls recon- 
naissent que dans les cing premiers siécies 
la ductrine de l'Eglise s était conservée pure : 
ils ne peuvent donc pas, sans une inconsé- 
quence formelle, nier qu'elle le fût alors sur 
l'autorité de Ja tradition. Qu'ils reviennent 
donc, s'ils le peuvent, sur l’aveu qu'ils sont 
forcés de faire que l'Eglise des premiers 
siècles suivait avec fidélité l'enseignement 
de Jésus-Christ, ou qu'ils reconnaissent, 
comme l'enseignement de Jésus-Christ, la 
doctrine que l'Eglise des premiers siècles 
professait sur la tradition. 

Mais, indépendamment de cet aveu des 
protestants, il est facile de voir que la doe- 
trine des premiers siècles, si certaine sur 
tous les points, l’est spécialement sur celui 
d'une autorité irréfragable. Dans ces temps, 
si voisins de l’origine de la foi, on pe pou- 
vait pas ignorer par quel moyen on l'avait 
reçue. Les premiers fidèles ne croyaient pas 
les dogmes qu'on leur euseignait, n’obser- 
vaient pas les règles qu'on ‘eur prescrivait, 
ne pratiquaient pas les observances qu'on 
leur imposait, sans savoir posilivement 
pourquoi on leur faisait ces injonctians, de 
quelle autorité elles émanaient, par quels 
canaut elles leur étaient parvenues. Les uns 
étaient contemporains des apdtres; les autres 
vivaient dans la génération subséquente; les 
autres faisaient partie des générations qui 
suivaient immédiatement celle-tà : il leur 
était facile de savoir, il était même impossi- 
ble qu'ils ne sussent pas, et qu'on ne leur 
apprit pas de quelle manière les apôtres 
avaient transmis les vérités qu'ils devaient 
croire, les préceples qu'ils étaient tenus 


testes, hac commenda fidelibus hominibus, qui idone: 
erunt alios docere. (II Tim. 11, 4, 2. | 

(175) Haque, fratres, state : et tenete traditiones 
quas didicistis, sive per sermonem, sive per Episiolaw 
nostram, (II Thess. 11, 15.) 
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d'observer; si c'était da vive voix on par 
écrit que les apôtres avaient donné à l'Eglise 
ces divers cnseiznements. Si ces premières 
générations se croyaient astreinles à croire 
et à observer ce que les apôtres avaient en- 
seigné de vive voix, elles resardaient donc 
celle tradition orale comme une règle de fui 
et de conduite; si elles la regardaient comme 
telle, elle l'est indubitablement, car elles 
n'ont pas pu se tromper sur ce point. Nous 
ne dirons donc point : Il faut croire à la tra- 
dition, parce que la tradition l'enseigne, ce 
qui sera.t effectivement un cercle vicieux. 
Nous disons, et ce n'est pas un cercle 
vicieux : Hl faut croire À la tradition non 
écrile, parce qu'une multitude de témoizna- 
ges des temps voisins des ap(tres démon- 
trenl que celte tradition est un moyen que 
ces premiers maîtres de la foi ont employé 
concurremment et conjointement avec la 
tradition écrite, pour répandre la doctrine 
de leur divin Maître. 

XI. Je commence par le livre de saint 
Denis, Sur la hiérarchie ecclésiastique, parce 
qui, s’il n'est pas de saint Denis l'Aréopa- 
gite, est au moins de la plus haute anti- 
quité. Il y est recommandé de lever les 
yeux autant qu'on peut vers les explications 
des Livres saints que les Péres ont trans- 
mises (176). Voilà la tradition des Pères pré- 
sentée comme le plus fidèle interprète des 
saintes Ecritures. 

XII. Saint Justin rapporte le précepte ce 
célébrer le dimanche, en s'assemblant dans 
l'église, à une tradilion donnée par Jésus- 
Christ à ses apôtres et à ses disciples dans 
une de ses apparitions (177). Dira-t-on que 
ce saint martyr ignorait ce dont il parlait? 
Dira-t-on que Jésus-Christ n'avait pas en 
effet donné ce précepte? Dira-t-on que ce 
précepte fait partie de la tradition écrile? 
Que nos adversaires choisissent, entre ces 
assertions absurdes, celle qui leur plaira le 


us. 

XHI. Saint Irénée établit en beaucoup 
d’endroits l’autorité de la tradition. Je ine 
borne à citer un petit nombre de textes, 
suftisants pour faire connaître sa doctrines : 
« Quand nous appelons les hérétiques à la 
tradition qui vient des apôtres, et qui se 
conserve dans l'Eglise par les successions 
des évéques, ils combattent la tradilion. 
Ceux qui, dans toute l'Eglise, veulent voir 
la vérité n ont qu'à considérer la tradition 


(176) « Ad illustrationes sacrarum Scripturarum 
quas Patres tradiderunt, quoad ejus fleri poterit susci- 
piamus.» (S. Dionysius, De cœlesti Hierarchia, cap. 67.) 

(177) « Postridie Saturni, qui solis dies est, cum 
apostolis discipulisque suis apparuisset bæxc illis 
tradidit. » (S. Justinus, apol. 1, cap. 67.) 

(178) «Cum autem ad eam iterum traditionem 
quæ ab apostolis, quz per successionem presbytc- 
rorum in ecclesiis custodiiur, provocamus eos, ad- 
versantar tradition »(S. Inexaus, Contra hæres., lib. 
ii, Cap. e 

« Traditionem itaque apostolorum in toto mundo 
manifestatam in omni Ecclesia adest respicere om- 
nibus qui velint videre... eam quam habet ab apo- 
stolis traditionem et annuntiatam hominibus fidem 
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des apôtres, manifestée dans le mont «x. 
tier. En montrant la tradition que l'E: +, 
reçue des apôtres et la foi annoncée 1: 
hommes, laquelle parvient jusqu'à nue 
les successions des évêques, nous mr! -. | 
dons tous ceux qui, de quelque man&-:: 
ce soit, moissonnent où ils ne doivent ts. 
Par l'ordination divine et par la succes : 
Ja tradition et la prédication de la sr: 
qui, dans l'Ealise, vient des apôtres. ar 
jusqu'à nous : et c’est la marque oniir 
que la même et unique foi vivificatny» 
conserve dans l'Eglise depuis les ay 
jusqu'à présent, transinise avec vérité [* :. 
Deux choses sont ict certaines : ia prez + 
que saint Irénée combat les hérétiqus + 
Ja tradition, et qu'il la donne comn- » 
règle de foi; la seconde, que la in. : 
dont il parle est la tradition non & +: 
non pas l'Ecriture sainte. C'est la tn.: 
qui découle des apôtres par les sace = 
des évêques; c'est-à-dire celle gq: 


transinise de bouche en bouche, etq-< | 


ainsi conservée dans les différents siés* 
ce Père avait en vue l’Ecriture sai . 
s'exprimerait autrement, il l'indiquer: 
rement. 

XIV. Tertullien n'est pas moins fre 
« J'étahlis, » dit-il, « cette prescrit: 


qu'on ne duit pas prouver ce que les a 


ont prêché, c’est-à-dire ce que Jésus-Cr‘ 
leur a révélé, autrement que par les E: v 
que les apôtres ont fondées, en leur :”- 
chant, soit de vive voix, soit par leurs E. 
tres. Cela étant, il est certain que loutr:"" 


trine qui s'accorde avec ces Ezlises, me: 


et originaires de la foi, doit être rez" 
vomme la vérité... Ce qui est lrour: ‘ 
même partout n'est pas une erreur : ‘~ 
une tradition (179). » Que Tertulliea en‘ 
ici la tradition nou écrite, on ne peul;r" 
contester. D'abord il en fait une mr: 
expresse, en parlant de la peéuicalion 
de vive voix par les apdtres; ensuilr.* 
voulait parier de l’Ecriture sainte, pour, 
ne la nommerait-il pas expressément 
XV. Saint Clément d'Alexandrie, *™ 
avoir parlé de différents saints persvn' - 
qu'il avait vus, qui étaient dans unels-* 
estime et considération, spécialement : © 
qu'il avait recherché en Egypte, qu'ildit# 
une véritable abeille de Sicile, recor" 
Je suc des fleurs de la prairie prophel:: 
et apostolique, ajoute : « Ces bom 


per successiones episcoporam pervenientew 17 
ad nos, confundimus eos qui quoquo mode pra 
quam quod oportet colligunt. » (Jbsd.) 7 
«Hac ordinatione et successione ea que 
apostolis in Ecclesia traditio et veritatis pan” 
tio pervenit usque ad nos. Et est pleaisim P 
ostensio unam et eamdem vivificatricem bdes °° 
quæ in ecclesiis ab apostolis usque non si © 
servala et tradita in veritate. » (Jbid., cap. 5! 
(479) « Quid autem prædicaverint (apes! * 
est quid illisChristus revelaverit, et hic pre 
non aliter probari debere, nisi per easdem 0%? 
quas ipsi apostoli condiderunt : ipsi eis pr 
tam viva, quod aiunt, voce, quam per epis 


sta. » (TEnruL., De prascr.. c. 21,00 Ne” 








4317 TRA 


conservaient la vraie tradition de cette bien- 
heureuse doctrine donnée par Jean, Paul et 
les saints apôtres, de même qu'un fils la re- 
cevrait de son père. Elles sont parvenues jus- 
qu'à nous par la volonté de Dieu, les semen- 
ces apostoliques données par leurs ancétres, 
et dont ils ont été les dépositaires (180). » 11 
ne peut pas y avoir de doute que le saint 
docteur ne parle de la tradition non écrite, 
outre que tout le contexte l’annonce, outre 
que c'est une tradition reçue comme du père 
au fils; saint Clément dit qu’elle vient des 
apôtres, dont plusieurs n'ont point laissé 
d écrits parmi les livres canoniques. 

XVI. C'est aussi évidemment de la tradi- 
tion non écrile que parle Origène, lorsqu'il 
dit : « Nous ne devons pas ajouter foi aux 
hérétiques, et croire autre chose que ce que 
Jes Eglises de Dieu nous ont transmis par 
leurs successions. » Et ailleurs, « Que la 
prédication ecclésiastique, transmise depuis 
es apôtres par ordre de succession, et per- 
manente jusqu'à ce jour dans les églises, soit 
conservée. La seule vérité que l’on doive 
croire est celle qui ne s’écarte en rien ds la 
tradilion ecclésiastique et apostolique (181).» 

XVII. « Sachons, » dit saint Cyprien,« que 
daos l'oblation du calice nous sommes aver- 
tis d'observer la tradition du Seigneur; de 
ne faire que ce que le Seigneur a fait le pre- 
ciler pour nous; et que le calice que nous 
offrons en méimoire de lui, soit offert mêlé 
de vin et d'eau (182). » Le saint docteur fait 
remonter, par tradition, à Jésus-Christ le 
préceple et l'usage de mettre de l’eau dans 

vin eucharistique. Or cette tradition n'est 
pas l'Ecrilure sainte; car on n'y lit point 
que, dans sa dernière céne, le Sauveur ait 
mélé de l’eau avec le vin qu’il donnait à ses 
apôtres, ni qu'il leur ait prescrit ce mélange 
dans la consécration de la sainte Euvharis- 


ie. 

XVIII. Saint Pacien oppose comme des vé- 
rilés trés-graves aux Novatiens, ainsi que 
nous opposons aux hérétiques de nos jours 
les hommes apostoliques, les premiers évé- 
ques, et spécialement Je martyr et docteur 


(180) « Tuas (evidentes et animatas orationes) 
dignus habitus sum qui audirem, et virorum beato- 
ruin qui revera erant maximi pretii et æstimationis. 
Eorum quidem unus in Grecia lonicus , alius vero 
in magna Grecia, quorum alter erat ex Cœlesyria, 
alter ex Ægypto oriundus: alii autem ex Oriente, et 
ejus alter quidem Assyrius, alter vero in Palestina 
Hebræus ex alta ductus origine. Cum autem in ulti- 
mum incidissem, erat autem hic primus potestate, 
conquievi, cum ipsum in Ægypto latentem indagas- 
sem. Sicula revera apis, prophetici et apostulici 
prati flores decerpens, sinceram quamdam et incor- 
ruptam cognitionem ingeneravit eorum qui audie- 
bant animis. Sed hi veram beatæ doctrine servabant 
traditionem, statim a Petro et Jacobo, et Joanne. et 
Paulo sanctis apostolis, ita ut filius acciperet apatre 

uci autem sunt Patribus similes). Ad nos quoque, 

o volente pervenerunt illa a majoribus data et 
apostolica semina. » (S. Crement. Alex., Stromat., 
lib. 1, cap. 1.) 


(181) «Sed nos illis credere non debemus, nec 
exire a prima etccclesiastica traditione : nec aliter 
credere nisi quemadmodum per successiones Eccle- 
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saint Cyprien (183). Il reconnaissait, ainsi 
que nous, outre l’autorilé de la sainte Ecri- 
criture, celle de la vénérable tradition. 
XIX. « Nous démontrons, » dit saint Atha- 
nase aux Ariens, « que notre doctrine a été 
transmise de père en père comme par !a 
main. Mais vous, nouveaux Juifs disciples de 
Caïphe, quels pères, quels ancêtres mun- 
trez-vous de votre enseignement? Vous ne 
pouvez en citer aucun auteur parmi les 
ommes doctes et prudents (184). » C'est la 
doctrine transmise de père en père, comme 
de main en main, qui est la véritable selon 
Athanase. Si cette transmission est une dé- 
monstration de la vraie foi, elle en est évi- 


demment une règle. 


XX. Ecoutons saint Basile, établissant 
l'autorité de la tradition aussi positivement 
qu'il soit possible. « Ce qui a été dit par 
nos ancêtres est ce que nous disons... En- 
tre les dogmes et les institutions que l'on 
préche dans l'Eglise, nous en avons quel- 
ques-uns de ceux qui sont de la doctrine 
produite par écrit: nous en recevons quel- 
quesautres de la tradition des apôlres,trans- 
mises avec plus de secret. Les uns et les au- 
tres ont une égale force pour établir la piété; 
elils ne sont contredits par aucun de ceux 
qui savent le moins du monde quelles sont 
les lois de l'Eglise. Car si nous eutreprenons 
de rejeter, comme étant de peu de poids, les 
coutumes qui ne sont pas écrites, nous por- 
tons un grand préjudice à l'Evangile même, 
ou plutot nous réduisons à un pur non la 
prédication de la foi... Un jour ne suffirait 
pas pour rapporter tous les dosmes transmis 
autrement que par écrit. Que ceux qui veu- 
lent rejeter noire manière de glorilier te Sei- 
gneur, comme n'étant pas prescrite par écrit, 
nous montrent et Ja profession de foi, et les 
autres choses que nous admettons, prouvée 
par ies Ecritures. Contre ce qu'on allégue 
que Ja glorification avec le Saint-Esprit 
manque de témoignage, et n'existe pas dans 
les Ecritures, nous répondons : s'il n'est 
rien reçu que ce qui est dans les Ecritures, 
nous consentons que cela même ne le soit 


sie Dei tradiderunt nobis.» (OR1GEN., in Matth, 
tract. 29, vers. fine.) 

« Servetur vero ecclesiastica tradilio per succes- 
sionis ordinem ab apostolis tradita, et usque ad 
præsens in Ecclesiis permanens. Illa sola credenda 
est veritas quæ in nulla et ecclesiastica et apostolica dis- 
cordat traditione. » (Oricen., De princip. lib.1,n. 2.) 

(182) «Admonitos autem nos scias utin calice 
offerendo Dominica traditio servetur, neque aliud 
fiata nobis quam quod pro nobis Dominus prior fe- 
cerit; et calix qui in commemoratione cjus offertur 
vino mistus offeratur. » (S. Cypaian., epist. 63, Ad 
Cecilium.) 

(183) « Quid parva nobis de apostolis viris, parva 
de primis sacerdotibus prestant? Parvo de beatissi- 
mo Cypriano martyre atque doctore currit auctori- 
tas.» (S. Pacianus, epist. 4.) 

(184) « Ecce nos demontramus bujusmoai senten- 
tiam a Patribus ad Patres quasi per manus tradi- 
tam esse. Vosautem, novi Judæi, et discipuli Caiphæ, 
quas verborum vestrorum Patres et majores de- 
monstrabitis, cum ne unum quidem ex prudent bns 
aut doctis in auctorem citare possitis. » (S. ATHANAS., 
De decret. Nic. synodi, n. 27.) 
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pas. Si au contrairo un grand nombre de 
choses sent reçues sans être comprises dans 
les Ecritures, nous recevrons celles-là avec 
beaucoup d'autres. Mais je suis persuadé 

u’il est dans la doctrine apostolique de nous 
attacher même aux traditions non écrites. 
Saint Paul dit : Je vous loue de vous étre sou- 
venus des traditions que je vous ai apportées 
({ Cor. x1,2); et ailleurs : Conservez les tra- 
ditions que vous avezreçues, soil par mes dis- 
cours, soit par mon Eptre.(Il Thess. 1, 14.) 
De ce nombre est celle que nous traitons ici; 
que ceux qui ont préché dans le commence- 
ment ont transmise à leurs successeurs, et 
que, par le laps de temps, un long usage 
a enracinée dans Jes églises (184*).» Il peut 
paraître étonnant d'entendre saint Basile 
dire qu’en rejetant la tradition non écrite, 
on porte préjudice à l'Evangile même. Mais 
il faut faire attention que la tradition est d'a- 
bord l'interprète le plus fidèle de l'Evangile, 
et ensuite le seul garaut de son authenticité; 
qu'ainsi la rejeter, c'est se priver du moyen 
Je plus sûr d'en connaître le vrai sens. el du 
seul moyen d'être assuré qu'il est véritable- 
rent des auteurs sacrés dont il porte le 


nom. 

XXI. Saint Epiphane dit: « La tradition est 
aussi nécessaire, car on ne peut pas tout 
chercher dans les Erritures. C'est pour cela 

ue les saints apôtres nous ont laissé des 
choses par écrit, et d'autres par tradition. 
Saint Paul l'affirme en ces termes: Comme je 
vous l'ai transmis (1 Cor. xi, 2), et ailleurs: 
Ainsi je l'enseigne, ainsi je l'ai transmis dans 
l'Eglise... (11 Thess. u, 1%.) Je dis que l'E- 
glise doit nécessairement observer le rite 

u'elle a reçu, transmis par Ses ancêtres. 
Quelqu'un peut-il enfreindre la sanction 
maternelle, ou la loi paternelle, selon ce que 
dit Salomon : Ecoutez, mon fiis, les discours 
de votre père, et ne rejetez pas la loi de votre 
mére (185)? » Ce serait obscurcir des textes 
aussi clairs que ceux de saint Basile et de 
saint Epiphane , que d'entreprendre de Jes 
commenter. 


(184°) « Quod a majoribus nostris dictum est, et 
nos dicimus. » (S. Bass.ius, De Spirit. sancto, cap. 
« Dogmata et instituta quæ in Ecclesia prædicantur 
uædam habemus e doctrina scripta prodita, quæ- 
m rursus ex traditione apostolorum in mysterio, 
id est in occulto tradila accepimus. Quorum utraque 
parem vim habent ad pietatem : nec his quisquam 
contradicit quisquis sane vel tenuiter expertus est 
quz sunt jura ecclesiastica. Nam si consuetudines 
quæ scripto proditæ non sunt, tanquam haud mul- 
tum habentes momenti, conamur rejicere, impru- 
dentes gravissimum Evangelio detrimentum inferi- 
mus. imo potius ipsam fidei prædicationem ad nu- 
dam nouren contrahimus. » (fbtd., cap. 27.) 

« Deliciet me dies si Ecclesiæ mysieria citra scri- 
ptum tradila pergam recensere... Quod si glorifi- 
candi modum, veluti scriptis non traditum rejiciunt, 
proferant nobis, et lidei professionem, et cætervrum 

commemoravimus prælationem e Scripturis. » 
Avid. cap. 67. 


« Sane contra id quod dicunt glorificationem cum 
iritu carere testimonio, nec in Scripturis exstare, 
iliud dicimus: si nihil aliud acceptum est absque 
Scripturis. nec hac quidem recipiatur. Sin plurima 
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XXII. Saint Jérôme n'est pes moins fre. 
mel et moins clair, et cela dans plusieurs es 
droits. Répondant à des questions qui : 
avaient été faites, il donne cet avis gétén 
que les traditions ecclésiastiques, et surt.; 
celles qui ne portent aucun préjudireàaht. 
doivent être observées de la manière qu'e:- 
ont été transmises par les ancêtres. et qr 
la coutume d'un pays n'est pas infirmée :# 
l'usage contraire des autres pays. Danser 
aulre Epttre, il dit que c'est d'après latrad.. 
des apôtres; que nous jeûnons pendant » 
Caréme et dans le cours de l'année aux ven 
<onvenables. I) répond aux Lueifériens qx. 
quand méme il n'aurait pas l'autorité ¢ : 
sainte Ecriture, le consentement de l'ücrm 
entier aurait la force du précepte ; car ber- 
coup d'autres choses qui sont observes 'r 
fa tradition dans les Eglises ont acquis‘ 
forité de la lui écrite. 

XXI. Saint Jean Chrysostome s'erer 
sur notre objet aussi fortement que «+ 
cédents. « Ce n'est pas seulement pa 
lettres, c'est aussi par ses paroles que +4 
Paul déclare à son disciple (Timothe * 
qu'il doit frire. I] le montre en plus- 
endroits, disant : soif par notre parok, = 
par l'Epttre que nous vous avons exe 
(11 Thess. 11, 14.) Pour que nous n'mi:- 
nions pas que nous avons une doctrine p= 
étendue, il a transmis à ses disciples be- 
eoup de choses sans les écrire ; et il les rar 
pelle à son souvenir en lui disant : Corser: 

a forme des saines paroles que vous ec 
entendues demoi. (II Tim. 1, 13.) Expliqak 
dans une autre homélie, le texte de Ep” 
aux Thessaloniciens (loc. cit.), que j'ai tr. 
il s'exprime ainsi: C'est pourquoi, mes; 
res, soyez fermes, el conservez les traditus 
que vous avez apprises, soit par mes discos’. 
soit pur mon Eptire. il est clair pe - 
que les apôtres n'ont pas tout enseigne -i» 
leurs Epftres, mais qu'ils ont transwis bee 
coup de choses sans écritures; et cel'e-. 
doivent aussi avoir notre croyance. Bao» 
séquence, nous devons regarder aus 4 


arcana citra Scripluram accepta sunt nobs.:¥ 
allis pluribus et hoc accipiemus. Arbitror #7 
apostolicum esse etiam non scriplis traditimiv 
inbærere. Laudo enim, inquit, vos quod esuus *: 
meminisiis; et quemadmodum fradidi vebis, tré” 
nes tenetis. (1 Cor. xt, 2.) Et illud : Temete traënet 
quas accepisiis, sive per sermonem, sive per | pe 
lam (II Thess. 11, 14); quacum una esi bac de # 
agimus, quam qui ab initio præscripserant rater 
runtque posteris, usu semper cum tempore prey 
diente ; ipsain longa consuetudine in ecckesim 57 
dicarunt. »(Jbid., cap. 29.) 

(185) Prov. 1, 8. — «Sed et traditione qe” 
opus est; neque enim e Scripturis peti p= 
omnia. ideo alia scripto, alia traditione «secte 
apostoli reliquerunt. Quod ipsum ita Pastes #- 
mat: (Juemadmodum tradidi vobis, nunc iss ® 
et ita tradidi, in Ecclesia. — (Ibid.) (S. Kewes®s 
heres. 61, cap. 6.) Necessarioillud facere Ecorss 
dico, quz traditum sibi ritum a mejoribus accep 
Potest vero quisquam maternam sanctionem. #! 
legem patris evertere ? quemadmodum a Solos 
scriptum est: Audi, fli, sermones patris iui, ©" 
‘saan legem matris tue.» (S Eras, i> 


« 
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radition de l'Eglise, comme digne de foi. 
est la tradition; ne cherchez rien de plus 


186). » 

XXIV. Ce serait un très-long travail de 
apporter tout ce qu'on lit dans les ouvra- 
es de saint Augustin, sur l'autorité de la 
radilinn non écrite. Bornons-nous à quel- 
ues passages, où sa doctrine est hien nette- 
sent exprimée. Il oppose au pélagien Ju- 
jen, l'autorité des Pères qui l'ont précédé, 
til la fonde sur le même motif que nous. 
Ce qu'ils ont Kouvé dans l'Eglise, ils l'ont 
onservé; ce qu'ils ont appris, ils l'ont en- 
eigné; ce qu'ils ont reçu des pères, jils 
ont transmis aux enfants. » Parlant dans le 
jême ouvrage du péché originel : « Quoi- 
u'on ne puisse,» dit-il, « découvrir ce dogme 
ar aucune raison, quoiqu'on ne puisse 
expliquer par aucun discours, ce qui est 
réché de toute antiquité comme étant le foi 
atholique, et cru par loute l’Eglisa, est une 
érité. » Trailant de l’unité du baptême: 
Nous faisons ainsi,» dit-il, « nous l'avons 
ecu de nos pères, nous le conservons dans 
Eglise catholique répandue par toute la 
re, contre les nuages de la subtilité... Ne 
ous objectez pas l'autorité de Cyprien, sur 
à réitération du baptême, mais suivez avec 
ous l'exemple de Cyprien, pour la conser- 
ation de l'unité. Cette question sur le bap- 
‘me n'était pas encore suffisamment appro- 
ondie; mais cependant l'Eglise observait la 
alulaire coutume de corriser dans les héré- 
ques el les schismatiques ce qui est mau- 
ais: de ne point réitérer ce qui a été donné, 
e gnérir ce qui a besoin de l'être ; de ne pas 
aitercequiestsain. Je regarde cettecoutume 
mme venant de la tradition des apôtres, 
osi que beaucoup d'autres choses qu'on 
8 trouve, ni dans leurs épftres, ni dans les 


(186) « Sed ego illud breviter admonendum puto: 
aditiones ecclesiasticas, præsertim que fidei non 
ficitunt, ita observandas ut a majoribus tradite 
nt, nec aliorum consuetudinem aliorum contrario 
ore youbvertt. » (S. Mieron., epist. 78 Ad Luci- 
ware. 

«Nas unam quadragesimam, secundum traditio- 
m apostolorum, toto anno nobis tempore congruo 
‘anamus. » (Id., epist. 54, Ad Marcellum.) 

e Etiam si Scripture auctoritas non subesset, 
lius in banc partem consensus instar præcepli 
tineret. Nam ct multa alia quæ per traditionem 
; ecclesiis observantur, auctoritatem si: i scripte 
"is usurpaverunt. » (Id., Ad Luciferianos.) 

« Non modo per litteras. sed etiam verbis discipulo 
æ essent agenda declaravit, quod plurimis et 
is in locis, ostendit dicens : Sive per verbum, sive 
r epistolam quasi per nos missain. (11 Thess. 11, 
) Hoc et hac multo magis fecit. Ne igitur minus 
quid doctrinam habere putemus, plurima illi 
sque scripto tradidit; quæ illi modoad memoriam 
rocans dicil: Formam habe sanorum verborum 

ne andisti.» (If Tim.1, 43.) — (S. Canrsost. Sin 
ist. JE Ad Tim.,n. 1.)— ltaque,fratres,state et tenele 
iditiones quar dedicistis, sive per sermonem, sive per 
stolam nostram.( I] Thess. 1, 44.) «line et per- 
cuum quod non omnia tradiderunt per epistolam. 
1 muita etiam sine scriptis: ef ea sunt quoque 
e digna. Quamobrem Ecciesir quoque traditionem 
weamus esse fide dignam. Est traditio : nihil quæ- 
s awoplias » (Jd., hom. & in Il epist. ad Thess., 
2.) 
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conciles postérieurs: et cependant comme 
elles sont nbservées dans toute l'Eglise, on 
tient qu'elles ont été transmises et recom- 
mandées par les apôtres. » Sur le baptême 
des enfants, il s'exprime ainsi :« La coutume 
de l'Eglise, notre mère, relativement au 
baptéme des petits enfants, ne doit être ni 
méprisée, ni aucunement regardée comme 
superflue, car on ne serait pas obligé d'y 
croire, si ce n'était pas une tradition apos- 
tolique. — Si nous pouvions, dit-il dans un 
autre ouvrage, consulter farilement le docte 
Jérôme, combien il nous citerait d'écrivains 
de l'une et de l'autre langue, qui ont ou 
interprété les Ecritures, ou discuté les véri- 
tés du christianisme; qui, depuis l’origine 
de l'Eglise, n'ont eu d'autres doctrines que 
celles qu'ils avaient reçues de leurs pères, et 
qu'ils ont enseignées à leurs descendants. 
— Nous autres, élablit-i! ailleurs, profes- 
sons la foi catholique qui vient de l'ensei- 
gnement des apôtres, plantée parmi nous, 
reçue par une suite de successious, et quo 
nous devons transmettre pure à la posté- 
rité. I développe dans plusieurs endroits les 
principes sur l'origine des traditions non 
écrites ; sur l'obligation d'observer, comme 
venant des apôtres celles qui sont univer- 
selles ; sur la convenance de pratiquer les 
usages quise pratiquent dans les pays où 
on se trouve. Je nen cilerai quun seul 
passage relatif à notre objet: « Ces choses 
que nous observons qui sont, non pas écri- 
tes mais transmises, et gui sont pratiquées 
dans toule la terre ,nous devons comprendre 
qu'elles ont élé instituées, ou par les apôtres 
eux-mêmes, ou par les conciles, dont l'auto- 
rilé salutaire s'étend sur toute l'Eglise (187) » 

XXV. Saint Cyrille d'Alexandrie veut que, 
pour réformer ses erreurs et pour revenir 


(187) « Quod invencrunt in Ecclesia, tenuerunt, 
quod didiccrunt docuerunt, quod a Patribus acce- 
perunt, hac filiis tradiderunt.» (S. Acc., Contra 
Julian., lib. 11, cap. 54.)—« Sed etsi nulla ratione 
indagetur, nullo sermone explicetur, verum lamen 
est quod antiquitus veraci fide catholica prædicatur, 
et credunt per totam Ecclesiam.> (fbid.. lib. v, cap. 
5.) — «Hoc facimus; hee a majoribus traditum 
accepimus ; hoc in catholica Ecclesia quæ toto orbe 
difflunditur contra omnes falsitatis nebulas custo~ 
dimus. » (Ip.,. De unit. bapt. contra Petil., cap. 9.) 

« Nolite mihi auctoritatem objicere Cypriani ad 
baptismi repetitionem; sed tenete nobiscum exem- 
plum Cypriani ad unitatis conservationem. Nondum 
enim erat diligenterilla baptismi quæstio pertractata; 
sed tamen saluberrimam consuetudinem tenebat 
Ecclesia, ut in ipsis quoyue schismaticis et hærelicis 
corrigcret quod pravum est, non iterare quod datum 
est, sanare quod vulneratum est ; non curare quod 
sanum est. Quam consuetudinem credo ex apnstolis 
traditione venientem, sicut multa qua non inveniun- 
tur in litteris eorum, neque in conciliis posteriorum ; 
et tamen, guia per universam custodiuntur Eccle- 
siam, non nisi ah ipsis tradita et commendata 
creduntur. » (In.,De bapt. cont. Donat., lib. 11, cap. 
4.) — « Consuetudn matris Ecclesiz in baptizandis 
parvulis nequaquam spernenda est neque nullo 
modo superflua deputanda; nec omnino credenda, 
nisi apostolica esset traditio. »(Ip.,De Genesi ad lits. 
lib. x, cap. 23, n. 39.) — « Hunc doctissimum virum 
(Hieronymuun) si facile interrogare possemus, quam 
œulios utriusque linguæ divinarum Scripturarum 
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à la vraie for, on étuaie avec soin les écrits 
des saints Pères, qui sont universellement 
loués pour l'exactitude et la certitude du 
dogme. Tous ceux quiont le cœur pur s’effor- 
cent de se conformer à leurs opinions. La 
raison qu'en donne ce Père est que ces 
grands docteurs s’élant pénétrés de l'esprit 
de la tradition apostolique et évangélique, et 
ayant traité d’après les saintes Ecritures les 
paroles de la foi avec vérité et sans reproche, 
sont devenus les lumières du monde, ren- 
fermant dans eux, ainsi qu’il est écrit, la pa- 
role de vie (188). Nous voyons ici d'abord 
l'autorité des saints Pères établie, ensuite la 
distinction faite entre la tradition évangéli- 
que et apostolique, enfin l'usage de la tradi- 
tion pour l'intelligence de l'Ecriture. 


XXVI. Vincent de Lérins établit de la ma- 
nière la pilus formelle la nécessité de joindre 
l'autorité de la tradition à celle de l’Ecriture, 
pour connaître la vraie foi. « Souvent avec 
un grand soin, et une grande attention, je 
ne suis informé auprès de beaucoup de 
personnages distingués par leur sainteté et 
leur science, comment et par quelle règle gé- 
nérale je puis discerner la vérité de la foi 
catholique de la fausseté de la criminelle 
hérésie. J'ai reçu constamment de presque 
tous cette réponse : Quiconque, soit moi, 
soit tout autre, veut découvrir les fraudes 
des hérésies, éviter leurs piéges et demeu- 
rer pur et entier dans la foi, doit, avec l'aide 
de Dieu, munir sa foi de deux manières: 
d’abord par l'autorité de la loi divine, en- 
suite par la tradition de l’Eglise catholique. 
Quelqu'un demandera peut-être : Si le canon 


tractatores, et Christianorum disputationum scrip- 
tores commemoraret, qui non aliud, ex quo Christi 
Ecclesia est constituta, senserunt; non aliud a ma- 
joribus acceperunt, non aliud posteris reliquerunt. » 
(In. De peccat. meritis et remissione, lib. 111, cap. 6.) 
— «Non id est catholica fides, veniens de doctrina 
apostolorum, plantata in nobis, per seriem succes- 
monis accepla, sana ad posteros transmittenda. » 
({n., tract. 37 in Joan.)—« Ula autem quæ non scri- 
pta, sed tradita custodimus, quæ quidem toto ter- 
rarum orbe servantur, dantur intelligi, vel ab ipsis 
apostolis, vel plenariis conciliis quorum est in Ec- 
elesia saluberrima auctoritas, commendata atque 
spatuta retineri. (În., epist. 54, Ad inguisit. Januarii, 
lib. 1, cap. 4, n° 1.) 

(188) « Seipsum facile corriget, si labores scru- 
tata fuerit sanctorum Patrum qui ab omnibus de 
reclitudine fet certitudine dogmatum celebrantur: 
inm suam recte fidem explicabit, Omnes enim qui- 
ui con- 
tcndunt. Quia et ipsa apostolica et evangelica tra- 
ditione suam mentem cum implevissent, et ex sacris 
Scripturis sermonem fidei recte et citra reprehen- 
sionem tractassent, mundi fuere luminaria, sermo- 
nem vilæ continentes, sicut scriptum est. » (S. 
Cynittus Alex., Advers., sive Liber apologeticus , 
anathema 8.) 

(189) « Sæpe igitur magno studio et summa atten- 
tione perquirens a quamplurimis sanctitate et do- 
clrina prestantibus viris, quonammodo possim certa 

tadam et quasi gencrali et regulari via catholice 

dei veritatem ab hæreticæ pravitatis falsitate dis- 
cernere; hujusmod! semper responsum ab’ omnibus 
Sere retuli: quod, sive ego, sive quis alius vellet 
exsurgeutium hxærctico:um fraudes deprehendere, 
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des Ecritures est parfait, il se sufbl sz. 
hondamment, qu’est-il besoin d'y joiner 
l'autorité de l'intelligence ecclésiastijx’ 
C'est que, à raison même de sa hautear,'T- 
criture n'est pas entendue par tous den » 
même sens; mais ses expressions soct .- 
terprétées diversement par les unset par 
autres; en sorte qu’autant qu'il ya dive- 
mes, autant on peut en inférer d'opwis 
différentes. Novatien, Photin, Sabellius,a . 
l’entendent tous de diverses rasnière £ 
par cette raison, à cause des détoon se 
riés et si multipliés de l’erreur, il et» 
cessaire que l'interprétation de la docs 

rophétique et apostolique soit dirigée. 
e sens ecclésiastique et catholique. De 
l'Eglise catholique, il faut avec le plus px 
soin tenir ce qui partout, ce qui toujeun 
qui par tous a été cru... C'est ce quiurr: 
si nous suivons l’universalité, l'antiys-” 
consentement... Nous suivrons l'i 1 
si nous ne nous écartons nullementee 
timents qu'il est manifeste que les }* 
ont publiés. Nous suivrons le consente”: 
si dans l'antiquité nous nous altachoa + 
sentiments et aux définitions de tow’ 
de presque tous les évêques et les 5 
tres C 9).» 

XXVII. Au conciliabule appelé wig = 
ment le brigandage d’Ephése, Dioscure.«: 
de l’hérésie eutichienne, invoqua, en br 
de sa cause, l'autorité des saints Pères. T- 
le concile et les évêques catholiques, t#*° 
les autres, reconnurent cette autorité. vir 
anathème à qui voudrait innover, et dé” 
rent qu'ils conservaient la foi des saints PE 
res (190); ainsi, c'était un principe reas * 


laqueosque vitare, et in fide sana sanus stque "> 
er permanere, duplici modo munire fidem 524 
Beo adjuvante deberet : Primo scilicel diviez 
auctoritale ; tum deinde Ecclesiæ catbolicz 12” 
tione. Hic forsitan requiret aliquis : cum sit 
Scripturarum canon sibique ad omnia sats oP" 
sufficiat, quid opus est ut ei ecclesiastica inte 
jungatur auctoritas? Quia videlicet Senipluns © 
craim,pro sua ipsa altitudine,non uno eodemgye > 
universi accipiunt: sed ejusdem eloquia alter #7 
aliter, alius atque alius interpretatur: ut pes € 
homines sunt, tot illinc sententiæ era po . 
deantur. Aliter namque illam Novatsanas, 2 - 
Photinus... aliter postremo Nestorius. Atqui «7 
multum necesse est, propter jantos tam vars 
ris anfractus, ut propheticæ et apostolice ar 
tationis linea secundum ecclesiastici et cadet 
sus normam dirigatur. In ipsa autem calbolica E: 
sia magnopere curandum est ubi id tencamss {* 
ubique, quod semper, quod ab omnibus reed 
est... Hoc ita demum Get, si sequamur pe , 
tem, antiquitatem, consensionem... ued 
vero (sequemur) ita, ubi ab bis sensibas se" 
recedamus, quos sanctos majores et ae 
celebrasse manifestum est, et consensiones @" 
itidem si in ipsa vetustate omnium, vel ceri 


tones sententiasque sectemur, » ( VivCEXTES Le 
Commonit., cap, 1, 2, 5.) | ae! 
' (190) « Dioscorus dixit : An pultis senco™ 
trum fidem innovare ? sancta synodus dit * 
innovat, undthema sit: sanclorum Patru 5. - 
vamus. >» (Conciliab., Ephes. inter &'. Te 
Chalcedonensis, act. 45, Collect. Hardaws ' * 
p. 94.) 
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universellement, et par les hérétiques et par 
Jes Catholiques, que la tradition est une ré- 
g'e de foi. 

XXVIII. Saint Léon reconnatt et établit 
directement l'autorité des saints Pères, que 
les hérétiques seuls contredisent. « Pour que 
votre piété sache que nous sommes d'accord 
avec les instructions des vénérables Pères, 
j'ai cru devoir ajouter à ce discours quelques- 
unes de leurs maximes. Si vous daignez y 
faire attention, vous verrez que nous ne pro- 
fessons que ce que nos pères ont enseigné à 
tout l'univers et que personne ne diffère 
d'eux, sinon les impies hérétiques. Votre 
sollicitude doit exhorter au progrès de la foi 
le peuple, le clergé et toute la fraternité, de 
manière à montrer que vous n’enseignez rien 
de nouveau; mais à faire pénétrer dans tous 
les cœurs ce que les Pères, de vénérable mé- 
moire, Ont enseigné par une prédication una- 
nime, et auxquels notre épttre est conforme 
en tout point. Vous devez, et par vos pro- 
pres discours, et par la récitation et l’exno- 
sition des écrits antérieurs, faire connaître 
au peuple que dans Ja doctrine actuelle on 
lui prêche ce que les saints Pères avaient 
reçu de leurs prédécesseurs et ont transmis 
à leurs successeurs; après avoir lu d’abord 
les enseignements de ces anciens évêques, 
Jisez-leur ensuite mes écrits, afin de leur 
prouver que nous n'enseignons pas autre 
chose que ce que nous avons reçu de nos 
auleurs ; qu'en toutes choses donc, et dans 
Ja règle de la foi, et dans l'observation de la 
stiscipline, le langage de l'antiquité soit con- 
servé (191),» 

XXIX. « Les successeurs des divins apô- 
res.» dit Théodoret,« furent des hommes dont 
quelques-uns ont entendu leurs voix sacrées, 
et ont eu le bonheur de vivre dans leur ad- 
mirable société : beaucoup d’entre eux aussi 
ont été décorés de la couronne du martyre. 
Vous est-il donc permis d’agiter contre eux 
une langue blasphématoire (192)? Quel mal 
jsuraitil donc ? Quel blasphème de com- 

ttre la doctrine des successeurs des apd- 
tres, si ce n’était pas celle des apôtres qu'ils 
avaient reçue et transmise ? » 

Voilè une longue suite de saints docteurs 
des premiers et des plus beaux siècles du 


(491) «Ut autem pietas tua cum venerabilium 
Patrum prædicationibus nos concordare cognoscet 
aliquantaseorum sententias huic credidi subjiciendas 
sermoni, quibus, si digneris attendere, recensitis, 
non aliud nos prædicare reperies, qaam quod sancti 
Patres nostri toto orbe docuerunt ; nec quemquam 
ab illis, nisi solos impios hzreticos, discrepare. 
Plebem autem et clerum, omnemque fraternitatem 
ita debet diligentia tua ad profectum fidei exhortare, 
ut nibilte novum docere demonstres ; sed ea omnium 
insinuere pecionbus quæ venerandæ memorize 
Patres consona prædicatione docuerunt: cum quibus 
eis omnibus nostra consonat epistola. His autem non 
solum tuis verbis, sed et ipsa præcedentium exposi- 
titione, et recitationc monstrandum est, ut plebs 
Dei noverit ea sibi presenti doctrina insinuari que 
Patres et acceperunt præcedentibus, et posteris 
tradiderunt. Unde lectis primitus praditorum 
sacerdotum assertionibus, tum demum inea scripta 
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christianisme et des temps où nos adver- 
saires reconnaissent que la foi de l'Eglise 
était pure, qui établissent d’une manière 
claire et tranchante l'autorité sacrée de la 
tradition. S'ils avaient prévu l'erreur des 
protestants sur ce sujet, qu’auraient-ils pu 
dire de plus énergique poor la combattre ? 
Que les protestants étudient leurs raisonne- 
ments el leurs décisions, et qu'ils en fassent 
eux-mêmes l'application. | 


XXX. Hime reste A répondre à quelques 
difficultés que nos adversaires tirent de l’E- 
criture sainte, pour combattre l’autorité de 
la tradition non écrite. Ils citent des passages 
où l'autorité de l’Ecriture, l'utilité de l’étu- 
dier, la nécessité de la croire sont établies. 
Un seul mot suffit pour répondre à toutes 
ces objections. Nons convenons de la vérité 
du principe, mais ilestétranger à notre ques- 
tion. il s’agit, entre les protestants et nous, 
non de savoir si l'Ecriture est une règle de 
foi, ce dont tout le monde convient, maissi 
elle est la seule règle de foi et si. la tradition 
n’en est pas aussi une. Je me borne à exa- 
miner ceux des textes sacrés où les protes- 
tants prétendent qu'on doit voir la règlo de 
foi réduite à la seule Ecriture sainte. 


On nous objecte, en premier lieu, que 
Moise, donnant saloi aux Israélites, leur dit, 
de la part de Dieu: Vous n'ajouterez rien 
aux paroles que je vous adresse, et vous n'en 
retrancherez rien. (193.) 


En supposant à cette difficulté toute la force 
que l’on peut imaginer, elle prouverait seu- 
lement que dans l’Ancien Testament, il était 
défendu de suivre d'autre règle que la loi 
donnée par Moise. On ne pourrait rien en 
conclure relativement au Nouveau Testa- 
ment. On sait que plusieurs choses étaient 
défendues à ce peup e charnel à cause de I’a- 
bus qu'il en aurait fait, lesquelles ne sont pas 
interdites au peuple chrétien. 


Mais de plus il n’est pas vrai que toute tra- 
dition fut interdite aux Juifs. Nous voyons, 
au contraire, dans plusieurs endroits, qu’il 
leur est commandé de considérer qu'elles 
sont les voies anciennes (19%), de ne pas 
passer les bornes antiques posées par leurs 


recitentur, ut aures fidelium probent non aliud nos 
quam quod a majoribus accepimus pradicare... Per 
omnia igitur, et in fidei regula, et in discipline 
observantia, vetustatis norma servetur. » (S. Leo 
epist. 103, Ad Proterium Alezand. epist. cap. 2 et 3.) 

(192) « Successores divinorum apostolorum viri 
hi fuerunt querum aliqui sacram illorum vocem 
audierunt et admirabili eorum consuetudine usi 
sunt. Plurimi etiam martvrii coronis ornati sunt. 
Fas ne ergo tibi videtur blasphemam contra cos 
linguam movere. »(Taeononrer., dial. 1, Immutabilis.) 

(193) Non additis ad verbum quod vobis loquor, 
nec auferetis ab eo. (Deut.1, 2.) 

(494) Videte et interrogate de.semilis anliquis. 
(Jerem. vi, 16. 

(195) Ne transgrediaris terminos antiquos quos po- 
suerunt paires (ut. (Prov. xx11, 28.) 

(196) Conserva, fli mi, precept patris tui.et leqem 
matris tuce non derelinquas. (Prov. vi, 20.) 
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eres (195), de conserver les préceptes de 
fours pères, et de ne pas abandonner la loi 
de leur mère (196), et plusieurs autres cho- 
ses semblables. Le sens du texte objecté n’est 
dure pas que les Israélites n'aient aucun 
éeard aux traditions. Il prescrit seulement 
Vexacte connaissance et observation de la loi. 
I! défend de Valtérer de quelque manière 
que ce soit, en ajoutant de nouveaux dogmes, 
en retranchant quelque chose de ce qui yest 
coutenu. Il n’y est nullement question de 
proscrire la tradition. Et dans le fait, où 
trouvera-l-on dans le Deutéronome, le dogme 
des prines et des récompenses de ia vie fu- 
ture? Dira-t-on qu'il était défendu aux KHé- 
breux, de croire cette essentielle vérité ? 


Ezéchiel, poursuivent nos adversaires, dé- 
fend,de la part de Dieu, aux Juifsde la capti- 
vilé,de marcher selon les préceptes de leurs 

ères et d'observer leurs jugements (197). 
es traditions non écriles sont comprises 
évidemment dans cette prohibition. 


Prétend-on opposer le Saint-Esprit à lui- 
même, ct la prophétie d'Ezéchiel aux textes 
de l'Écriture dont je viens de citer quel- 
ques-uns, et qui or.tonnent de marcher dans 
les voies, et d'observer les préceptes des 
anciens ? La lecture entière du passage cilé 
suffit pour garantir de ce blasphéme. Le pro- 
phate parle évidemment des traditions con- 
traires à la loi de Dieu, puisqu'il ajoute in- 
médiatement: Et ne vous souilles pas par 
leurs idoles. 

Jésus-Christ, dit-on encore, condamna di- 
rectement toute tradition. Pourquoi, dit-il, 
par votretradilion passez-vous au delà du pre- 
cepte divin (198)? Il ne dit pas:« Pourquoi en- 
freignez-vous le précepte? Le mot transgredi- 
mini, qu’il emploie, signifie, dans son sens 
naturel, outre-passer, ct non pas conirarier. 


Le mot transgredimini a ici le même sens 
que le mot français transgresser, qui en est 
dérivé; ce qui signifie, non pas uniquement 
aller au delà, mais souvent aller contra le 
précepte. La preuve que c'est dans ce sens 
qu'il doit être entendu, c'est ce qu'ajoute 
peu apres ledivin Sauveur : Vous avez rendu 
nul, par votre tradition, le commandement 
de Dieu (199). 

Entin on nous oppose ces paroles du livre 
del Apocalypse: J'atteste à. tout homme qui 
entend les paroles de cette prophétie, que si 
quelqu'un ajoute à ceci, Dieu lui infligera 
les peines écrites dans le livre (200). 


Prétend-on qu'il n’y a de nécessaire au 
salut que ce quil y a de clairement contenu 
dans le livre de l’Apocalypse, et sion ne le 
:prétend pas, comment peut-on dire que le 

texte cité condamne l'autorité de Ja tradition. 
plus que celle des antres livres de l’Ecriture? 
sens unique de ce passage est évidem- 
ment, que l'Apocalypse étant inspiré de Dieu, 
il est défendu de rien ajouter à ce livre. 

197) Dizi autem ad filios eorum in solitudine: in 
preceptis Patrnm vestrorum nolile incedere: nec ju- 
ui: “orum cuslodiuiis, nec in idolis corum pollua- 
mine. (Ezech. xx, 18.) 

(195) Quare et vos transgredimini mandatum Dei 
eronier tradisionem vestram? (Maith. sv, 3.) 
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- négociations à ce sujet avaient entrain 
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XXXI. Après avoir démontré la néresu 
de la tradition dans l'Eglise et refuté les x» 
jections que les protestants ont élevees rve. 
tre elle, nous citerons, comme con us - 
les paroles du savant auteur de la Bibl 
que des Peres. « Telle est le point % à 
question, »dit l'abbé Guillon, «il nesasi:æ 
d'examiner si telle institution est pus «: 
moins recevable, mais si elle est reçue :: 2 
commencement. Je n'ai point à vousprs.. 
en sa faveur detitre écrit ; soil c'en est rs: 
qu'elle soit contemporaine de ce premier is, 
pour remonter jusqu’a la source sacrée «à 
tradition. Je ne demande plus pours: . 
Se pratique; il me suffit qu'elle snit. k ~ 

onds à tout : c’est la tradition qui a> 
oppée; c'est l'uniforme de la couturer: 
ci-mentée; c'est lafoi humbleet soun +s 
siècles subséquents qui l'a consacre is 
ruisseaux n'onl fait que couler de lax~ 
les disciples n'ont pas eu d'autres k": 
que celle de leur Mattre. Non; @::+ 
trouve Île mème parmi un très-grant:# 
bre, ne saurait être l'erreur. Nous acer 
niquons avec les Eglises apostoliques. n 
que notre doctrine ne différe en rer -4 
leur : voilà notre démonstration. Je su: 7 
les apôtres: donce avec la vraie fui, avi’ 
doctrine du christianisme ; j’aidonc jws: 
les vraies Ecritures, les vraiesinterprrt:7. 
les vraies traditions chrétiennes.» —;}q L 
Luzenne, Eglises protestantes, et, ci-ves: 
les mots Equise, RÈGLE DE Foi, Srumougi 
Biste (Lecture de la sainte). 

TRENTE (Concice De). — Les difrt' 
assauts livrés par l'enfer à l'Eglise cats ' 
cours du xyi* siècle furent terribles. la. 
fense qu’elle opposa prouve de plusenplst 
divine sagesse et sa puissance snrnator - 
L'année même où mourait Luther, prop. 
sant une dernière fois la ruine de le’ 
catholique, l'Rglise réunissait en ct. 
général tous ses évêques, tous ses doin.” 
lous ses théologiens, pour asseoir, ave - 
concours, ses fondements ébraniés f# * 
sectaires, pour reconstituer son unite | 
sante, menacée par le schisme, pour f~ 
resplendir de leur glorieux éclat ses de * 
attaqués par l'erreur. Mantoue, Boley 
avaient été successivement proposé ! 
Paul 1H comme le lieu de l'assemblee. | * 
fluence des princes protestants les ava: 
rejeter. Enfin le Pape et l'empereurari 
définitivement fixé leur choix sur LU!” 
de Trente capitale du Tyrol, dunt las: 
tion aux frontières de l'Allemagoe & * 
Vitalie offrait l'avantage d'une peut © 
politique favorable à tous les parts 






délais qui durérent plusieurs année ( 
fat le 13 décembre 1545 que sou ! 
dix-haitiéme et dernier concile géatt 
che était immense. La Réforme jui 
rienne avait outragé toutes les instilu" 
(199) Irvitum lecistis mandatum Dei prop? ve 
tionem vestram. (Jbid., 6.) 
(200) Contestor ex om Logis verbs es 
equs. st oui a ert a C, eppouci 
itium plaaas seriptas in libro iste, (Apec. ou 
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sapé toutes tes doctrines. Le concile de 
Trente, au nom de l'Eglise universelle 
dont il était le représentant, sous la prési- 
dence des légats apostoliques, pendant une 
durée de treize ans, la plus longue de tous 
Jes conciles œcuméniques, consacra la forme 
définitive des institutions, fit triompher la 
vérité de tous les dogmes, et éleva, à la 
gloire de la religion catholique, le monu- 
ment le plus complet, le plus victorieux, 
le plus inattaquable qui fut jamais (15%5- 
1563). Quatre Souverains Ponlifes se succé- 
dèrent sur le siége de saint Pierre, dans 
cet intervalle. Mais l'esprit de Dien qu'ils 
se transmetlaieut par un gloricux héritage, 
inspira tous leurs actes, et présida à toutes 
les phases de cette immortelle assemblée. 
Jean-Marie del Monte, cardinal-évêque de 
Palestrine ; Marcel Cervini, cardinal-prétre, 
du titre de Sainte-Croix ; Reginald Polus, 
cardinal-prêtre,du titre de Sainte-Marie-in- 
Cosmedin, connu par son héroïque résis- 
tance aux fureurs tyranniques de Henri VHI, 
roi d’Auzleterre, ouvrirent le concile au 
nom du Pape Paul IH]. 

Destiné à essuyer les larmes que l'Eglise 
versait depuis si longtemps, il s'ouvrit avec 
beaucoup d'à propos, le truisième dimanche 
de l'Avent, 13 décembre 1545, jour auquel 
Ja Messe commence par ces nots: Gaudete, 
réjouissez-vous. Toute la chrétienté était 
en prières. Excités par un Jubilé, qui leur 
ouvrait les trésors de la grace, les fidèles 
fmploraient partout les lumières du Saint- 
Esprit pour les Pères réunis à Trente. Outre 
le redoublement général des prières et 
l'augmentation des aumôûnes, on recom- 
manda spécialement à chaque prêtre de 
jedner tous les vendredis, tant que dure- 
rait l'assemblée, Il ne se trouvait encore à 
cette première séance, sans compter les 
cardinaux, que quatre archevéques, vingt- 
deux évêques, cing ou six généraux d'or- 
dres, aver un grand nombre de docteurs 
tant séculiers que réguliers. Mais à eux 
seuls, les quatre archevêques représen- 
taient les principales contrées de l'Europe 
chrétienne. Olaüs Maynus, archevêque 
d'Upsal, exilé de son siège par l'hérésie 
triomphante, apportait au sein du concile 
les derniers soupirs de la Scandinavie ca- 
tholique. Robert Wanschop, archevêque 
d’Armagh, primat d'Irlande, venait rendre 
témoiynage, à la foi ancienne que son infor- 
tunée pairie, plus fidèle et plus généreuse 
que la Scandinavie, conserva intacte, à tra- 
vers les nersécutiuns de la puissante Angle- 
terre, pendant trois siècles. L'archevêque 
d'Aix s'y était rendu pour confesser la fai de 
saint Louis, que la France catholique main- 
tiendra comme son plus noble héritage, au 
milieu de tant d'orazes. EnfMm Pierre de Ta- 

liava, archevêque de Palerme, représentait 

Itatie toujours fidèle et condamnant par son 
exemple infidélité de la Grèce, de l'Asie 
Mineure, de !a Syrie. L'Espagne et lo Portu- 
gal, qui, après avoir expulsé le mahometisine 
de la Péninsule, travaillaient à porter la 
foi chrétienne dans le Nouveau-Monde, le 
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Mexique, le Pérou, le Brésil, l'Inde et le 
Japon, étaient représentés à Trente par 
plusieurs évêques. L'Allemagne catholique 
Ï comptait le cardinal-évêque de Trente et 
le procureur de l'archevêque de Mayence. 
L'Allemagne protestante y enverra plus 
tard des députés qui n'y apporteront que 
leur obstinalion et leur mauvaise foi. 

Dix sessions de cette immortelle assem- 
blée se tinrent sous le pontiticat de Paul II. 
Dans l'intervalle des trois premières, Char- 
les-Quint, ne se bornant pas au rôle de 
protecteur armé de l'Eglise, voulut imposer 
des croyances, comme il imposaitses ordres, 
& main armée. C'était l’idée de Zénon et des 
empereurs grecs, qui avaient aussi, dans 
leur temps, espéré terminer les discordes 
religieuses par leur autorité. Il publia un 
formulaire de foi, sous forme de décret dans 
lequel il concédait aux protestants la coin - 
munion sous les deux espèces, el le ma- 
riage des prêtres jusqu'à ce que lo concile 
général eût définitivement slalué sur tous 
les points de controverse qui troublaient la 
paix de l'Eglise. Cette dernière clause tit 
donner à l'édit impérial fe noin d'Interim. 
Comme il était facile do le prévoir, le moyen 
terme ne satisfit personne. Les Catholiques 
soutenuient , avec raison, que l’empereur 
n'avait aucun pouvoir pour faire de telles 
concessions. Les protestants ne voulaient 
pas admettre que Charles-Quint pdt leur 
poser des bornes, qu'ils ne devaient pas dé- 
passer. L'{nterim eut donc Je sort de l’Héno- 
tique ; il fut rejeté par tous les partis. Mais 
Charles-Quint était plus puissant que Zénon. 
i] ne tint aucun compte ni des réclamations 
des Catholiques, ni de fa condamnation de 
l'Interim par la cour romaine, ni des plain- 
tes du concile de Trente, ni des récrimina- 
tions luthériennes. Il tint à l'exécution de 
son édit, et employa la force contre les 
protestants qui se refusaient à le recevoir. 
Constance el Maglebourg, qui s’élaient fait 
remarquer par une opposilion plus vive, 
furent traitées avec une sévérité qui servit 
d'exemple aux autres villes, 

Le concile de Trente avait eu à fixer d’a- 
bord la marche qu'il voulait suivre, en 
présence de la grande tâche qui était offerte 

son zéle. Si fut convenu que l'on ferait 
marcher de front la double question de la 
Réforme et de la doctrine. Avant la qua- 
trième session, deux ambassadeurs de Char- 
les-Quint, Diéyo de Mendoza et Français 
de Toléde, se rendirent à Trente. Ils de- 
mandérent, au nom de leur maître, qu'on 
s'occupât exclusivement des questions qui 
concernaient la réforme ecclésiastique, 
pour ne pas réveiller, par des discussions 
dogmatiques, les animosités protestanies de 
l'Allemagne. Mais on passa outre, malgré 
leurs réclamations, et l'assembiée promul- 
gua son décret sur l’Ecriture sainte. Il 
fixait le canon des Livres saints, tel que 
nous l'avons encore; approuvait comme 
authentique l'édition ancienne, connue sous 
le nom de Vulgate et « consacrée, » disent 
les Pèrus, « par l’usage de tant de siècles.— 


Ps 
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Afin » ajoutent-ils « de con.enir dans de 


justes limites les esprits inquiets et entre- 


prenants, le saint concile œcuménique or- 
donne, que dans Îles choses de la foi ou 
de la morale, personne ne soit assez témé- 
raire pour se confier à son jugement parti- 
culier, dans l’interprétation des saintes 
Ecritures, en leur donnant un sens con- 
traire à celui de l'Eglise, à qui seule il 
appartient de juger du véritable sens des 
Ecritures, ou opposé an sentiment una- 
nime des Pères et de la tradition catholique.» 
C'était condamner le protestantisme dans 
Je principe même. Car la Réforme luthé- 
rienne s'était faite, au nom de la liberté 
individuelle d'interprétation, et chacun des 
nouveaux sectaires se croyait le droit et 
Ja mission de juger à sa fantaisie du sens 
des Ecritures. — Comme corollaire à cette 
décision dogmatique, un décret de réforme 
rendit obligatoire l'érection de chaires de 
théologie, dans toutes les églises principales, 
et enjoignit « aux archiprétres, curés at tous 
ceux qui ont charge d'âmes, de pourvoir, 
au moins tous les dimanches et toutes les 
fêtes solennelles, ou par d'autres personnes 
capables, s'ils en sont légitimement empé- 
chés, à la nourriture spirituelle des peuples 
qui leur sont confiés, leur enseignant ce 
qu'il est nécessaire à tout Chrétien pour 
être sauvé; et leur faisant connaître en 
peu de paroles et en termes faciles à com- 
rendre, les vices qu'ils doivent éviter et 
es vertus qu'ils ont à suivre.» Les évé- 
ques sont chargés, chscun dans leur dio- 
cèse, de veiller à l'exécution de cette me- 
sure, afin qu’il ne puisse être dit du peuple 
chrétien : «Les petits enfants ont demandé 
du pain et il ne se trouvait personne pour 
Je leur rompre. » 


L'intervalle de la quatrième à ja cin- 
quième session fut marqué par une lamen- 
table apostasie. Vergerio, envoyé par le 
Pape en Allemagne en qualité de légat 
pour avoir une entrevue avec Luther, a- 
vait subi au lieu de la combattre, l'influence 
de la Réforme. Il ne dissimulait plus son 

enchart pour l’hérésie. Charles-Quint et 
es princes catholiques voyaient avec une 
profonde douleur un homme investi de la 
confiance pontificale donner ce malheureux 
exemple. L'empereur écrivit à Paul HI pour 
Je supplier de rappeler son légat. De son 
côlé Vergerio vint chercher unasileau sein du 
concile, espérant que la protection du car- 
dinal de Trente le sauverait des rigueurs 
du jugement qui l'attendait à Rome. Déchu 
de cette espérance, il obtint néanmains 
des légats des lettres de recommandation 
si pressantes, qu'elles lui valurent Ja dis- 
pense de comparalire en cour romaine. On 
rewi!, sur ses instances, la connaissance de 
sa cause au tribunal du nonce et du pa- 
triarche de Venise. Mais enfin Vergerio, qui 
sentait la gravilé de sa position, rompit 
ouvertement avec l'Eglise, et se retira parmi 
les hérétiques, chez les Grisons, d'où il 
écrivit, dans le style de Luther, des pam- 
vhlets contre la religion, contre le concile 
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et contre le Pape, dont il avait eu l'be- 
neur d’étra je représentant. 

Le concile de Trente après la désastreus 
solution de l'affaire de Vergerio pat cou, 
auer ses opérations. Le nombre des Pe-- 
s’élait augmenté. On comptait alors rev! #- 
chevêques, parmi lesquels deux grees = 
Paros et de Naxos, et une cinquantaine !- 
vêques parmi lesquels le célèbre Jér: e 
Vida, évéque d’Albe en Toscane. La}: 
tion du péché originel était une de celles cz 
la controverse luthérienne avait le plus «.- 
brouillée. La déchéance de notre precy: 
père a-t-elle alteint toute sa postérité *Zs + 
gle se prononçait pour la négative. Hs: 
nait que l’homme est maintenant aussi 'r 
qu'à l'origine, « Dès qu'il a conservé sx .- 
bre arbitre » disait-il, «cela lui suffit se 
autres ressources, pour mériter le cie... L- 
ther, embrassant Je système opposé 2 
au contraire, que non-seulement }* cw 
était déchu, mais que sa déchéance à: - 
curable. « Son libre arbitrene lui laiss: 4 
de force que pour faire le mal; ses me sr 
res actions sont des péchés ; il n’est jt: 
que parce que Jésus-Christ lui impot a 
propre justice. » En présence de ces æ- 
tradictions de l'erreur, les Pères établire. 
dans leur décret sur le péché origine. 2 
vérilé catholique dans toute sa préciser . 
« 1° Anathème, » disent-ils, « à qui niere je 
le premier homme, par sa transgression, <1 
pas encouru la colére et l'indignation de Di. 
et, en conséquence, la mort, dont Dieu r 
vait auparavant menacé, et, avec la mort, » 
captivité sous la puissance de celui qui se. 
depuis, l'empire de la mort, c'est-à-dire .- 
démon ; 2% Anathéme à qui soutient :.: 
Ja faute d'Adam.n'a été préjudiciable qu'à 
seul et non à sa postérité ; quétant sou. 
par le péché de désobéissance, il n'a tra~ 
mis à tout le genre humain que la mur: 
les peines corporelles, et non le péché ;- 
est la mort de l'âme; 3° Anathème à goi se 
tend que le péché d'Adam, unique dan » 
source, et transmis à lous les hommes > 
la génération, peut être effacé par les se. -: 
forces de la nature humaine, ow par uo : - 
tre remède que par le sang de Notre-s-- 
gneur Jésus-Christ. Anathéme à quicon:e- 
nie que lesang de Jésus-Christ soit app! ;:¢ 
tant aux adultes qu'aux enfants de ! Es :>: 
&° Anathème à quivanque nie la nécessite ¢. 
l'efficacité du baptême conféréaux enfants. - 
Toutefois, ajoutent les Pères À la fin de ‘es: 
décret, l'intention du saint concile n'est 5° 
dans ce qui a rapport à l'universalité d. - 
ché originel s'étendant à tous les how -~ 
de comprendre labienheureuse et tmmars-- 
Vierge Marie, Mère de Dieu. » 

La sixième session eullieu le 13 jan? 
1547. 

Les ambassadeursde Charles-Quint avais. 
reçu l'ordre de quitter Trente, pare <7 
l'empereur se montrait irrité de r ¢:? 
le concile persistait, malgré ses rn'szr 
tions, à traiter des questions dogmatiqu-s 
Les députés des autres princes chrétiens — 
fusèrent eux-mêmes d'assister à la ses: 2% 
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dans :8 crainte d’angmenter l'irritation de 


l'empereur. Les difficultés se multipliafent 


ainsi, el les Pères avaient à la fois à ména- 
ger es susceptibilités politiques, toujours 
‘si ombrageuses, el A poursuivre l’œuvre de 
Dieu qu'ilsavaient sinoblement commencée. 


LL restait à déterminer la croyance catholi- 


que sur Île justification : doctrine ardue qui 
avait exercé les plus grands génies, et que 
le protestantisme avait détigurée. C'était 1à 
le vif des questions à débattre. La discussion 
fut très-orageuse; il se trouva quelques 
théologiens qui parlèrent de modifier le dé- 
cret dans le sens de l'erreur luthérienne. 
Mais la majorité des Pères se prononca avec 
force puur le dogme catholique de la justi- 
fication par les œuvres, jointes aux mérites 
da Notre-Seigneur Jésus-Christ. Le concile 
adoptacette conclusion : «Le pécheur est jus- 
tifié, » dit-il, « lorsque l’amour de Dieu, des- 
cendu dans son cœur, y prend racine, en 
vertudes méritesde la Passion du Sauveur, et 
parl'illumination du Saint-Esprit. L'homme, 
devenu alors l'ami de Dieu, s avance chaque 
jour de vertus en vertus; il se transforme 
par l'observation constante des commande- 
ments de Dieu et de l'Eglise, il grandit pac 
les bonnes œuvres, avec l'aide de la foi, dans 
Ja justice qui lui a été apportée par les mé- 
rites de Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Cette 
doctrine supposait l’existence du libre arbi- 
tre nié pair Luther. Aussi le concile pronon- 
çait l’anall'ème contre « quiconque soutien- 
drait que, depuis le péché d'Adam, le libre 
arbitre de l’homme est perdu ou éteint. » 
Sa condamnation s’étendait à tout le système 
protestant, dont les erreurs fondementales 
avaient trait, comme nous avons dit, au 
dogme de la justification. « Anathéme, » di- 
sentles Pères, « à quiconque prélend que, 
sans l'inspiration prévenante du Saint-Es- 
prit et sans son secuurs, l'homme peut pro- 
duire des actes de foi, d'espérance, de cha- 
rilé et de contrition. Ansthème à qui sou- 
tient que le libre arbitre est un instrument 
purement passif, qui ne peat en rier c00- 
pérer au salut; à qui enseigne que les œu- 
vres qui précèdent lajustification, quelle que 
soit leur nature, sont toutes des péchés; — 
à qui prétend que l'impie est justifié par la 
fui seule, » etc. — Le concile fit suivre son 
décret dogmatique d'un décret de réforma- 
tion par lequel la résidence était imposée à 
tous les prélats, pasteurs, abbés, ayant charge 
d'âmes. On ordonnait également la visite 
des Ezlises par les évêques, et on prenait 
des mesures pour que les fonctions épisco- 
pales ne pussent à l'avenir être exercées que 
par les ordinaires des lieux, Ou avec leur 
permission spéciale. En méme temps Paul LI 
ubliaitune bulle quiobligeaitles cardinaux 

ü la résidence, comme les autres prélats, et 
leur défendait de gouverner à la fois plus 
d'une Eglise. Cerescritpontifical fut reçu avec 
de grands applaudissements par je concile. 
La question des sacreinents étail une suite 
nécessaire de celle de la justification; elle 
fut traitée dans la session. (3 mars 1547.] 
« La justification, en se développant peu à 
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peu dans l'homme, disent les Pères, ne peut 
se passer des sacrements. Par eux elle com- 
mence, et par eux elle continue, quand elle 
a commencé. Par eux encore elle est recon- 
quise quand on l'a perdue. Tous les sept 
sacrements daivent être conservés tels qu'ils 
existent; leur institution doit être rappor- 
tée à l’auteur de natre foi, puisque toutes les 
institutions de l'Eglise du Christ sont com- 
muniquées, non-seulement par les Ecritures, 
mais encore par la tradition. Les sept sacre- 
ments embrassent, comme on sait, toute la 
vie et tous les degrés dans lesquels la yie se 
développe. Ils sont la pierre fondamentale 
de toute hiérarchie; ils annoncent la grace 
et la communiquent; enfin ils complètent je 
rapport mystique qui rapproche l'homme de 
Dieu. — Si quelqu'un dit que les sacreinents 
de la loi nouvelle n'ont pas tous été institnés 
par Notre-Seigneur Jésus-Christ, ou qu'il y 
en a moins de sept, savoir : le baptême, la 
confirmation, l'Eucharistie, la pénitenco, 
l'extrême-onction, l'ordre et le mariage; ou 
que quelqu'un de ces sept n'est pas vérila- 
blement un sacrement : qu’il soit snathème. 
Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi 
nouvelle ne sont pas nécessaires au salut, 
mais superflus, et que, sans eux ou sans le 
désir de les recevoir, les hommes, par la 
seule foi, peuvent obtenir de Dieu la grâce 
de la justification, encore qu'il soit vrai de 
dire que tous les sacrements ne sont pas 
également nécessaires à chacun des hommes 
en particulier ; qu'il soit anathèmel — Si 
quelqu'un dit que les sacrements de la loi 
nouvelle ue confèrent pas la grâce par leur 
propre vertu, mais que la seule foi aux pro- 
messes de Dieu suffil pour obtenirla grâce: 
u’il soit ansthème! » Le concile ne put, 
ans celte session, promulguer que les dé- 
crets relatifs aux deux premiers sacrements 
de baptéme et de coafirmation. 1! les accom- 
pagna, suivant sa coutume, d’un décret de 
réformation qui fixait des règles pour la col- 
tation des évêchés et des bénéfices ecclésias- 
tiques. « Nul ne sera élevé au gouverne- 
ment des cathédrales, qu'il ne soit né en lé- 
gitime mariage, qu'il ne soit d'un âge mur, 
rave, de bonnes mœurs et habile dans les 
ettres, suivant la constitution d'Alexandre 
Mil: Cum in sanctis, publiée au concile de 
Latran. » [Onzième conc. général, 1181.] — 
Ordre à ceux qui possèdent plusieurs éyli- 
ses cathédrales de n'eu conserver qu'une 
seule. Un an de délai est accordé aux tilu- 
laires pour faire leur choix et donner leur 
démission ; passé ce terme, ces églises seront 
censées vacantes, à l'exception de celle qui 
aura élé obtenue la dernière. — Même pres- 
eription pour les bénéfices. inférieurs, qui 
ne pourront, sous peine de nullité, être con- 
férés qu’à des sujets dignes et capables. Le 
concile réserve toulefois au Saint-Siése la 
faculté de permettre, quand il le jugera n6- 
cessaire, la pluralité des bénéfices. | 
De graves événements vinrent alors in- 
terrumpre les travaux du concile. La peste 
sévit à Trente d’une manière à inspirer les 
craintes les plus légitimes. La majorité des 
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Pères décréta donc{11 mars 1547] la transla- 
tion de l'assemblée à Bologne. Mais Charles- 
Quint, profitant de cet incident, qui servait 
son animosité contre un concile dont les opé- 
rations ne suivaient pas le système qu'il eût 
voulu faire prévaluir, ordonna aux évêques 
espagnols de demeurer à Trente, sans ta- 
nir compte de l’injonction contraire des lé- 
gats pontificaux. Cette conduite edt été digne 

‘un empereur de Byzance. Elle exposait 


l'Eglise catholique à un schisme. « L’enlé-. 


tement de Paul Ill, » disait-i au nonce de 
Véralli, « perdra la chrélienté. Mais on ne 
manquera pas de concile qui satisfasse à tous 
les besoins, et remédie 3 tous les désordres. 
Le Pape violente les évêques, en les con- 
traisnant ainsi à une translation inutile. — 
« Les évêques qui soutallés à Bologne, » ré- 
pondit le Jégat, « y sont allés de leur propre 
mouvement; Ceux, au contraire, qui sont 
restés à Trente, y deinenrent par ordre de 
votre Majesté. Ce sont eux qui manquent de 
liberté. » Sous celle mauvaise humeur im- 
périale, se cachait un calcul polilique et 
financier. Pour empêcher la ligue protes- 
tante de Smalkalde de bouleverser l'empire 
et l'Eglise, le Pape avait conclu avec Char- 
les-Quint une ligue catholique, mais qui ne 
devait durer que six mois. Le succès avait 
couronné cette alliance dont Ja victoige de 
Muhiberg fut Je fruit. L'empereur, dont elle 
servait merveilleusement les intéréts, au- 
rait voulu'quelle se prolongedt davantage. 
Mais Paul III n'était pas homme à livrer 
ainsi des subsides à un prince qui était beau- 
coup plus disposé à les employer contre Île 
roi de France, son rival, que contre les pro- 
teslants. D'ailleurs la publication de l'Inte- 
rim avait jeté, entre la cour de Rome et 
l'empereur, un germe do mécontentement. 

Sur ces entrefaites, François 1 mourut 
au château de Rambouillet [31 mars 1547], 
et son trône passa à Henri JI, son fils. Jus- 
que-là, le concile de Trente avait été reçu 
sans contradiction en France; mais les der- 
niers décrets de réformation sur la résidence 
et la pluralité des bénélices y avaient excité 
un profond mécontentement. La pluralité 
des évêques français élaient extrêmement 
coupables sur “es deux points. Les décrets 
Jeur parurent d’une sévérité insupportable, 
etils se refusèrent à les admeltre. Ainsi la 
première opposition que rencontra la ré- 
forme du concile de Trente vint de ceux-là 
mêmes qui avaient le plus besoin de réfor- 
mation. Il en fut de même dans les autres 
Etats. Les évêques voulaient bien qu'on ré- 
formät la cour romaine, les cardinaux, les 
abbés, les prêtres et les moines ; mais pré- 
tendre que des évêques de cour, au lieu 
d'avoir en même temps deux ou trois évé- 
chés saus résider dans aucun, n'aient plus 
qu'un évôché et qu'ils y résident, c’est aller 
trop loin et blesser une des Jiberiés de l'E- 
glise gallicane. De même les laïques, les 
princes, les rois voulaient bien qu’on ré- 
forisât le clergé; mais quand le conciie par- 
lera de les réformer eux-mêmes, pour ren- 
dre Ja réforme du clergé plus complèle et 
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plus durable, en le dérobant à l'irfcere 
pernicieuse du siècle, tous les princes sy 
refuseront; telle est, au fond, l'unique care 
de l'opposition contre laquelle le concile & 
Trente eut alors, et a néme encore de ns 
jours à lutter. 

Ces circonstances remplirent d'amertoxe 

les derniers instants de Paul 11]. La pus 
sance de Charles-Quint lui paraissait trs 
menaçante pour qu'il ne cherchat pas à 
restreindre. Des faits qui atteignaient enn 
plus intimement la personne du Pont 
vinrent s'ajouter aux événements généraut, 
et contribuèrent à augmenter Jes chagris 
du Pape. Paul HI avait été marié avant deo 
brasser l’état ecclésiastique. El lui resax 
un fils, nommé Louis Farnèse , et vn pt 
fils appelé Octave. I] avait donné à Loss, 
en apanage, les villes de Parme et de Px- 
sance, el attaché au Sainl-Siége, à tx 
d'échange, les principautés de Camerir:- 
de Népi, uu'il avait précédemment rux 
dées à Octave, Cet arrangement dép'di 
Charles-Quint, qui refusa aux Farnése ic 
vestiture de Parme et de Plaisance, lesque.s 
dépendaient du duché de Milan , comm- i. 
de l'empire. Louis, du reste, ne jouit sa 
longtemps de son pouvoir; il fut assass.2 
dans les murs de Plaisance. Après ce meat 
tre, les Impériaux s’emparérent de la rie. 
Paul HI, dont le cœur était encore saizoan 
de cet horrible matheur, eut hientôt apres 
la douleur d'apprendre que son petit-Gs 
Octave Farnèse venait d'entrer dans une 
ligue formée contre le Saint-Sié;;e. L'auguste 
vieillard ne put survivre à tant de désastres. 
Au moment d'expirer, il tépétait avec aner- 
tume ces paroles du Psalmiste : Se met non 
fuerint dominati, tunc immaculatus ero, & 
emundabor a delicto maximo. ( Psal. xv. 
15.) Poul HI était un homme d'un rare es- 
prit et d’une grande hauteur de vues; i 
fallait, à l'époque de son pontificat, une su- 
périorité bien réelle pour ne pas se laisser 
absorber par le mouvement général qui a. 
tait le monde. Pour trouver une place éci:- 
tante à côté de Charles-Quint et de Fran- 
ois 1°, il fallait l'énergie d'un Jules IF & 
a prudence d’un Léon X. Paul Il eat le 
bonheur de réunir ces qualités diverses. Le 
concile de Trente, qu'il réussit à convo- 
quer, au milieu des difficultés sans nombre 
qu'il eut à vaincre, sera à jamais son plus 
beau titre de gloire aux yeux de la posté- 
rite. 

Après plus de deux mois d'interrésne, les 
sutfrages se réunirent sur le cardinal del 
Monte, qui aveil été l'un des légats aposte 
liques au concile de Trente. Ancun des par- 
tis ne songeail à Jui d’une manière sérieuse, 
et fa plupart des électeurs avaient insent 
son nom sur leurs bulletins peut-être dans la 
pensée de perdre leur voix. [8 février 1550.) 
Ainsi proclamé à l'unaniwilé, il prit le vom 
de Jules It!. Quand les cardinaux viorent 
lui offrir leurs hommayes , il embrassa | B- 
drement ceux dont il avait eu auparavant à 
se plaindre, et qui l'avaient offensé persoa- 
pollement au concile de Trente. Par l'es- 
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wessement qu'il sut mettre à les combler 
le faveurs, il leur prouva que le Pape avait 
ublié les injures faites au légat. Son élec- 
ion concourait avec l’année du Jubilé sécu- 
aire. Deux jours après son couronnement, 
ules Hf en fit l'ouverture avec les cérémo- 
ies accoutumées. 

Un des premiers soins de Jules III fut de 
eprendre, avec Charles-Quint et le roi de 
‘rance Henri 11, les négociations pour Ja 
éouverture du concile de Trente. Depuis 
eur translation à Bologne, les Pères n'avaient 
au qu'une seule session, dans la quelle ils 
éclarèrentproroger leurs opérations, jusqu'à 
e que les dispositions hostiles de Charles- 
uinteussent fait place à des sentiments plus 
worables. La mort de Paul Hi avait facilité 
ne transaction avec l'empereur. Le roi de 
rence, quoique engagé dans une alliance 
vec Octave Farnèse, révollé contre le Saint- 
iége, ue crut pas devoir s'opposer à la re- 
rise du concile. Jules III publia donc, le 
novembre 1550, une bulle qui convoquait 
e nouveau, à Trente, le concile pour l’année 
jivante. Charles-Quint ‘fit recevoir la bulle 
wtificale à la diète d’Augsbourzg, et les pro- 
stants promirent d'envoyer leurs ambas- 
deurs à Trente. Une teutative des Turcs, 
nmaudés par Soliman If, sur l'ile de 
alle, faillit, dans l'intervalle, troubler de 
uveau la paix de l'Europe. Mais un heu- 
ut stralagéme d'un grand officier de l'ordre 
 Saiut-Jean détourna le danger. 1] écrivit 
 Messine, à l'adresse du grand-maitre, 
rs à Rhodes, une lettre par laquelle il lui 
indait que l'amiral André Doria, la terreur 
 Infilèles, av ait rassemblé une flotte con- 
érable, et qu'il se disposait à mettre à la 
le pour aller au secours ds Malte. La 
re fut interceptée par les Ottomans : son 
eur l'avait prévu. A cette fausse nouvelle, 
au seul nom de Doria, les Turcs lèvent 
siése, et, pour se dédommager, vont 
nuire Tripoli, que Charles-Quint avait 
iné aux Chevaliers, eu les établissant à 
le. 

# concile de Trente put donc se réunir 
évoque fixée par le Souverain Pontife. 
is la onziéme session, présidée par le 
Jinal Marcel Crescentio, Sébastien Pighi- 

archevêque de Maufréjonia (Siponte), 

Louis Lippoman, évêque de Vérone. 
aimés par Jules I}, les Pères déclarèrent 
oncile réouvert et légitimement asseiu- 

Francois de Tolède, député de l'empe- 
r, les évêques d'Allemagne, et notam- 
it les électeurs de Mayence et de Trèves, 
ent arrivés à Trente, où ils avaient 
accueillis avec une joie extraordinaire. 
i’ septembre, la douzième session eut 

pour informer les Pères qu'on procéde- 
immédiatement à !a discussion du décret 

le sacrement de l’Eucharistie. Mais, 
me si des difficultés nouvelles eussent 

à chaque pas, entraver la marche d'un 
‘ile aussi glorieux, des incidents inatten- 
faillirent rompre encore loutes les déli- 
tions. Henri I, pour soutenir Octave 
uése, son allié, avait envoyé des troupes 
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en Jtelie. Les éteudards français flottérent 
sur les murs de Parme et de la Mirandole. 
L'ampereur déclara qu'il fallait chasser de 
l'Italie les Français et leurs partisans. En 
conséquence, les troupes alliées de l'empire 
el du Saint-Siége entrèrent immédiatement 
en campagne ; elles ravagèrent le territoire 
de Parme et mirent le siége devant Mirau- 
dole. Ces hostilités eurent en Eurnpa un 
long retentissement : c'était toujours la 
grande querelle entre le roi de France et 
l'empereur, qui se reproduisait dans les 
mêmes termes; mais cette fois, la coalition 
qui menaçait Charles-Quint offrait des périls 
redoutables. En Italie, les Français sppuyè- 
rent les Farnèse ; en même teinps ils parais- 
saient sur le Rhin, où los protestants d'Alle- 
magne faisaient avec eux un trailé d'alliance. 
— D'un autre côté, Henri} venait d’envoyer 
à Trente le célèbre Jacques Amyot, alors 
précepteur des enfants de France, et depuis 
grand-aumônier du roi et évêque d'Auxerre, 
La mission du traducteur des œuvres de 
Plutarque n'élait point une mission de paix. 
Il était chargé de déclarer, au nom de son 
malire, que l'alliance du Pape et de l'empe- 
reur contre la France ne permettrait pas aux 
évêques de ce royaume de paraître au con- 
cile, qui dès lors cessait d'être œcuménique 
et ne pouvait plus être regardé que comme 
un concile particulier, Le roi menaçait en 
outre de rétablir dans ses Etats la pragmati- 
que sanction, abolie depuis le concordat de 
Léon X et de François Avr. 1l avait déjà, par 
un édit, défendu d'envoyer à Rome aucune 
espèce de subsides, « parce que, » disail-il, 
« le Pape en embrassant un système d'hos- 
tilités injustes contre le roi de Frauce, em- 
pêche l’Église gallicane, faisant une des plus 
notables parties de l'Eglise universelle, 
d'assister au concile. » Les Pères réponuirent 
à ces griefs que la mission du concile était 
entièrement étrangère aux querelles qui 
divisaient les princes chrétiens; que la neu- 
tralité, observée à Trente, suflisait pour 
garantir la sécurité des évêques français. Le 
rétablissement de la pragmatique sanction 
seraitune mesure indigne du roi très-chré- 
tien. Ses ancêtres l'ont avec juste raison 
abolie. En agissant dans le sens contraire, 
Heari If donnerait une preuve d’hostilité 
gratuite, qui ferait peu d’honneur à la loyauté 

e son caractère. Cette réponse n'eut pas le 
succès qu'on pouvail en attendre. Le roi per- 
sista dans ses premières intentions, et aucun 
évêque français ne parut à cette seconde 
époque du concile. Les Pèresne se laissèrent 
point arrêter par cetle résistance, et rejetè- 
rent la doctrine gallicane qui prétendait par 
abstention de la France, ôter à l'assemblée 
son caractère d'œcuménicité. 

La treizième session souvrit le 11 orto- 
bre 1551. On y promulgua d'abord le décret 
dogmatique sur le sacrement d'Eucharistie, 
élaboré dans les congrégations particulières, 
où les théolngiens du Pape, Jacques Laynez, 
Alphonse Salmérun, de la société de Jésus, 
et ceux de l'empereur, Melchior Canus, de 
l'ordre des Frères précheurs, el Jean Orthéga, 
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de l’ordre des Frères mineurs, frent briller 
leur érudition et la profondeur de leur sa- 
voir. Les divers systèmes de l'hérésie Juthé- 
rienne sur la présence de Jésus-Christ figu- 
rative et par impanation, au sacrement de 
nos autels, furent discutés et condamnés. 
« Si quelqu'un » disent les Pères dans leurs 
canons, « nie que le corps etle sang de notre 
Seigneur Jésus-Christ, avec son âme et sa 
divinité, et par conséquent Jésus-Christ tout 
entier, soient contenus véritablement, réelle- 
ment, substantiellement dans le sacrement 
de Ja très-sainte Eucharistie, et s’il dit, au 
contraire, qu’il y est seulement comme un 
signe, ou bien en figure ou en puissance, 
qu'il soit anathéme! — Si quelqu'un dit que 
Ja substance du pain et du vin reste au très- 
saint sacrement de l’Euncharistie, avec Je 
corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, et qu'il nie ce changement admira- 
ble et singulier de toute la substance du 
pain au corps et de toute la substance du vin 
an sang du Seigneur, en sorte qu'il ne reste 
du pain et du vin que les espèces ou anpa- 
rences; changement que l'Eglise appelle du 
mot propre de franssubstantiation ; qu'il soit 
anathéme! — Si quelqu’un dit, que ‘Jésus 
présent dans l'Eucharistie, n'est mangé que 
spirituellement, et qu'il ne l’est pas aussi 
sacramentellement et réellement; qu'il soit 
anathèéme! — Si quelqu'un nie que tous et 
chacun des fidèles chrétiens, de l'un et de 
l'autre sexe, lorsqu'ils ont atteint l’âge de 
discrétion, soient obligés de communier 
tous les ans, au moins à Pâques, suivant le 
précepte de notre mère la sainte Eglise; qu'il 
soit anathéme! — Si quelqu'un dit que la foi 
seule est une préparation saffisante pour 
recevoir le sacrement de la très-sainte Eu- 
charistie; qu'il soit anathèmel Et de peur 
qu'un si grand sacrement ne soit reçu d’une 
manière indigne, et devienne ainsi un juge- 
ment de condamnation et de mort, le saint 
concile ordonne et déclare que ceux qui se 
sentent la conscience chargée de quelque 
péché mortel, quelque contrition qu'ils pen- 
sent avoir, sont absolument obligés, s'ils 
peuvent avoir un confesseur, de faire pré- 
céder la confession sacramentelle. Que si 
quelqu'un a la témérité d'enseigner, de pré- 
cher, ou de soutenir opiniâtrément le con- 
traire; qu'il soit dès lors excommunié! » 
Ces canons étaient suivis de huit chapitres 
de réforme, relatifs à l'autorité des évêques, 
et à leur juridiction sur le clergé de leurs 
diocèses. — On ne pourra appeler d'aucun 
jugement épiscopal avant la sentence défi- 
nitive. L'appellation se fait de l'évêque au 
métropolitain. En matière criminelle, l'évé- 
que a le droit de procéder, quand il y a lieu, 
à la déposition verbale et à la déclaration so- 
lennelle d'un clerc coupable. — Pour préve- 
nit Jes absolutions, ou grâces subreptices, 
que les délinquants pourraient surprendre à 
Rome sur de faux exposésde molifs, |’évé- 
que, comme délégué du siége apostolique, 
connaîtra sommairement des grâces accordées 
our absolution des péchés publics, ou pour 
remise des peines par lui imposées. — Les 
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causes des évêques seront nortées dens. 
Souverain Pontife, et ne pourront bire te, 


"nées que par lui. 


Le 25 novembre 1551, la quatorziém « 
sion publia les décrets et les canons ry. 
aux sacrements de pénitence et d'ett- 
onction. On réduisit les erreurs de L.. 
sur ces deux sacrements, à treize sr. 
et on les distribua pour les examiner, 
vers théologiens, dont les discussion {z 
présidées par l'évêque de Vérone. Nez! . 
pitres furent promulgués sur le sarre- 
de pénilence. Hs établissaient la n::- 
l'origine divine de son institution, sr-r 
tère, ses effets, l'obligation de la etf- 
auriculaire, les qualités de la contr: - 
de la satisfaction. « Si quelqu'un ¢:- 
daus l'Eglise catholique, la péniteo: - 
pas véritablement et proprement u «- 
ment institué par Notre-Seignes - - 
Christ pour réconcilier les fidèles, ts: « 
fois qu'ils tombent dans le péché,:- : 
baptôme; qu'il soitanathéme | —Siq. 
dit que les paroles du Sauveur : R-:: 
Saint-Esprit; les péchés seront remis: * 

ui vous les remettrez, et ils seront nv. 

ceux à qui vous les retiendres (Joss. n- 
23), nedoivent pas s'entendrede ls pr 
de remettre et de retenir les péchés dars-- 
crement de péniteuce, comme l'Eglise 
Jique lesa toujours entendues dès em — 
cement; et que, contre l'instilulion = | 
sacrement, il détourne le sens decspé | 
pour l'appliquer au pouvoir de prété | 
vangile ; qu’il soit anathéme } — Si qoe::: | 
nie que la confession sacramentelle #. | 
instituée de droit divin, ou nécesser ? 
le salut, on s'i! dit que la manière de | 
fesser secrètement au prêtre seul. q | 
glise catholique observe et atu; 
servée, dès le commencement, tts | 
conforme à l'institution et aa prét- | 
Jésus-Christ, mais que c'est une int” | 
humaine; qu'il soit anathèmel —> °- 
qu'un dit que, dans le sacrement de ~ 
tence, il n'est pas nécessaire, de droit .”' 
de confesser tous et chacun des ie 
mortels dont on peut se souvenir, #” 
avoir dûment et soigneusement peus. 
les péchés secrets et ceux qui sont ax!” 
deux derniers articles du Décalo:u:: 
soit anathèmef — Si quelqu'un uit 
prêtres qui sont en péché mortel n * 
a puissance de lier et de délier; ou: 
prêtres ne sont pas les seuls mini” 
‘absolution, mais que c'est à tous le 
et à chacun d'eux que Jésus-Christ ? 2” 
Jes paroles d'institution ; qu'il soilaen 
— Si quelqu'un dit que les étè""" 
pas le droit de se réserver Vals: - 
certains cas particuliers, si cenet"". 
la police extérieure, et qu'ainsi cel 
tion n'empêche pas que le prètren - 
absoudre véritablement des cs?” 
qu'il soit anathème ! — Si quelqa ut 
Jésus-Christ remet toujours la pe — , 
ché avec la coulpe, et que la satis" 

énitents n'est autre chose que af i 
aquelle ils cruient que Jésus-Cins-~ 
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ait pour eux ; qu'il soit anathéme! Si quel- 
a'un dit que les satisfactions par lesquelles 
as pénitents rachètent leurs péchés, par 
ésus-Christ, n’entrent pas dans le véritable 
ulte de Dieu, mais sont les traditions hu- 
saines qui obscurcissent la pure doctrine de 
grâce, le vrai culte de Dieu, et le bien- 
it de la mort de Jésns-Christ ; qu'il soit 
pathèmel » Par rapport au sacrement de 
extrême-onction. « Si quelqu'un dit que ce 
acrement n'est pas véritablement et propre- 
rent un sacrement institué par Notre- 
eigneur Jésus-Christ, et, promulgué par 
apôtre saint Jacques, mais que ce n'est 
u'une cérémonie reçue des Pères, ou une 
ivention humaine; qu'il soit anathéme! — 
iquelqu’un dil que l'onction sacrée que 
on donne aux malades ne confère pas la 
rice, ne remet pas les péchés, et n’est d’au- 
in secours aux malades ; et que maintenant 
le doit cesser d'être en usage, parce qu'au- 
efois elle n'avait été que le don de guérir 
»s maladies ; qu'il soit anathéme! — Si 
nelqu’un dit que le rite et l'usage de l'ex- 
ême-onction, tels que les observe la sainte 
glise romaine, répugnent av sentiment de 
apôtre saint Jacques : que, pour cela, il faut 
'$ changer, et que les chrétiens peuvent 
ms péché les dédaigner ; qu'il soit ana- 
ième ! Si quelqu'un dit que les presbyteri 
e l'Eglise, dont parie saint Jacques, et qui 
oivent venir fairedes onctions surle malade, 
e sont pas les prêtres ordonnés par l’évêque, 
ais que ce sont les hommes avancés en 
‘e dans chaque communauté, et que, puur 
la, le ministre propre de !’extréme-onc- 
mn n'est pas le seul prêtre ; qu'il soit ana- 
ème! » Les décrets de réformation qui sui- 
rent la promulgation de ces canons dngma- 
ues concernent la discipline cléricale. — 
1 punira ceux qui s'élèvent aux ordres, 
gré la défense, Vinterdit ou Ja suspense 
l'ordinaire. — Défense aux évêques in par- 
us de conférer. les ordres à aucun clerc, 
is la permission de son évêque. — Un 
ique peut suspendre ses clercs, promus 
is droit par un autre, S'il les trouve inca- 
les. — On décrète des peines contre les 
res qui, étant dans les ordres sacrés, ou 
isédant des hénéfices, ne portent point un 
sit conforme à leur état. — Défense d’é- 
er jamais aux ordres sacrés les homicides 
ontaires. Cependant les protestants se 
ignaient que je roncile n'attendît point 
r arrivée pour procéder à la promulgation 
res décrets. Leurs griefs furent examinés 
s !a quinzième session, tenue le 19 mars 
1. On convint de faire droit à leurs récla- 
‘ons; et Ja seiziéme session fut prorogée 
i mai suivant pour leur donner le temps 
e rendre au sein de l’assemblée; des sauf- 
duits aussi explicites qu'ils pouvaient 
iésirer, leur furent expédiés; mais les 
nements devaient prouver bientôt leur 
ivaise foi. 

ne armée Juthérienne dirigea, dans l’in- 
alle, sa marche sur Inspruck, ville peu 
gnée de Trente. A cette nouvelle, quel- 
s prélats prirent la fuite. Le Pepe, 
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promptementaverti que le dessein des héré. 
tiques était d'essayer une irruption sur la 
ville de Trente, se hâte, dans un consistoire 
tenu le 15 avril 1551, de suspendre le con- 
cile. Les Impériaux se refusèrent à reconnat- 
tre la décision pontificale. Mais ceux des 
Pères restés à Trente, réunis en congrégation 
générale [24 avril 1551], arrétérent la sus- 
pension, pronoucée per le Pape, pour deux 
années. Un décret, rédigé dans ce sens, fut 
lu et approuvé dans la dix-septième session. 
Douze Espagnols s'opposèrent à cette me- 
sure; mais ils agirent bientôt contre leur 
propre protestation, en pourvoyant à leur 
salut par la fuite. 

On espérait en se séparant que ta reprise 
des travaux du concile aurait lieu deux ans 
plus tard; malheureusement l'interruption 
se prolongea pendant près de dix ans. Ju- 
les III mourut en 1555; Marcel II qui lui 
succéda ne vécut que vingtel un jours sur 
le trône pontifical. Paul 1V, qui fut Pape de 
1555 à 1559, travailla courageusement à l'a- 
mélioration des mœurs et à la réforme de 
quelques abus, surtout dans les états de !’E- 
glise; mais les circonstances ne lui permi- 
rent point de reprendre la grande œuvre in- 
terrompue sous Jules III. Ce fut sous son 
règne que Charles-Quint donna son abdica- 
tion d'empereur d'Allemagne, en faveur de 
son frère Ferdinand. 

Enfin nous arrivons à l'avénement (1558) 
du Souverain Pontife Pie IV, qui eut fa 
gloire el le bonheur de pouvoir continuer et 
clore le concile de Trente, interrompu depuis 
Jules II. La bulle d'indiction fut publiée le 
29 novembre 1560. « Aussitôt que nons 
avons été appelé au gouvernement de l'E- 
glise, » disait le Pape, « nous avons compris 
que le moyen de combattre efficacement la 
contagion du schisme, les progrès de l'héré- 
sie et la corruption des mœurs, serait de 
réunir le concile œcuménique, déjà assem-- 
blé par Paul 111 et Jules HF, sun successeur, 
d’heureuse mémoire. Le Seigneur, dans sa 
miséricorde, ayant daigné rétablir la con- 
corde et l'union entre les rois et les princes 
chrétiens, nous avons jugé que rien ne s'op- 
posait plus à sa célébration. » Des nonces 
apostoliques furent chargés de porter cette 
hulle à toutes les cours de l'Europe. Les 
patriarches d'Orient, d'Ethiopie et de Russie 
furent convoqués. Les cardinaux de Man- 
toue, Hercule de lonzague et Jacques du 
Puy, auxquels le Papeadjoignit bientôt Léri- 
pand, général des Augustins et archevôque 
de Salerne, Hosius, évêque de Culm, Simo- 
netta, évêque de Pesara, et Marc d'Altempe, 
évéque de Constance, furent nommés légats 
du Saint-Siége, pour présider les opérations 
du cuncile. En les choisissant ainsi parmi 
toutes les nations de l'Europe, Pie IV avait 
voulu s'assurer leur concours plus unanime, 
et donner aux délibéralions un caractère 
d’universalité plus imposant pour tous les 
peuples. | 

Le 18 janvier 1562, les évêques déjà reu- 
nis au nombre de cent douze, tinrent le dix- 
‘seplième session de réouverture. La dix- 
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buitième session, qui eut lieu le 96 février 
suivant, régla l'ordre des matières à exami- 
ner. Cependant les difficultés politiques, qui 
avaient si longtemps entravé la marche de 
cette grande assemblée, renaissaient avec 
d'autant plus d'intensité qu'elle paraissait 
plus approcher de son terme. Les prétentions 
des princes, les questions de préséance en- 
tre les ambassadeurs des différentes cours, 
les récriminations des protestants, les diver- 
ses lendances des princes catholiques, qui 
voulaient suivre leurs vues, leurs intérêts, 
Jeur ambilion personnelle, furent autant 
d'obstacles que le concile eut à surmonter. 
. La dix-neuvième et la vingliéme session fu- 
rent employées à les aplanir. Enfin, le 16 
juillet, s'ouvrit la vingt et unième session, 
qui renoua la série des canons dogmatiques 
et des décrets de réformation promulgués 
par le cancile de Trente. La grave question 
de la communion sous les deux espèces, si 
hautement réclamée par ls Réforme luthé- 
rienne et calviniste, y fut résolue. « Si 
quelqu'un, » disent les Pères, « prétend que 
tous et chacun des fidèles chrétiens sont 
obligés, de préceple divin ou de nécessité de 
salut, à recevoir Île très-saint Sacrement, 
sous l’une et l'autre espèce ; qu’il soit ana- 
thème ! — Si quelqu'un dit que la sainte 
Eglise n’a pas eu de motifs jusles et raison- 
nables pour douner la communion sous la 
seule espèce du pain aux laïques et même 
aux ecclésiastiques, lorsqu'ils ne consacrent 
pas; s’il prélend que celte conduite a élé de 
sa part une erreur; qu'il soit anathème! — 
Si quelqu'un dit que la communion de l'Eu- 
charistie est nécessaire aux pelils enfants, 
avant qu'ils aient alleint l'âge de discrétion; 

u il soit anathéme | — Quant aux deux ques- 
tions qui ont été autrefois proposées , Savoir: 
si les raisons quiont porté la sainte Egliseca- 
tholique à donner la communion aux laïques 
et même aux ecelésiastiques qui ne célèbrent 
pas, sous la seule espèce du pain, sont telles 
qu'en aucun cas on ne doive permettre à 

ersonne l'usage du calice; et supposé qu'on 
Jageat à propos, pour des causes raisonna- 
bles et fondées sur la charité chrétienne, 
d'accorder l'usage du calice à quelque nation 
ou à quelque royaume, savoir s’il faudrait 
l'accorder à quelques conditions et quelles 
elles devraient être; le saint concile réserve 
à on autre temps d'en faire l'examen et de 
prononcer d'une manière définilive. » Plus 
tard, le concile renvoya la décision de cette 
affaire au Souverain Pontife, qui devrait 
s'inspirer des circonstances, et les régler se- 
lon les besoins et les conjonctures. Le décret 
de réformalion promulyué en même temps 
contient neuf chapitres. Injonction aux évé- 
ques de conférer les saints ordres et de dé- 
livrer les démissoires et les lelires d’attes- 
tations gratuitement. — Défense d'admettre 
aux ordres sacrés un clerc qui n'aurait pas 
de titre ecclésiastique, ou un patrimoine 
qui assure sa subsistance. — Ordre de faire 

es distributions journalières aux chanoines 
qui assisieront au service divin. — Faculté 
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nouvelles ou de réunir ensemble un on pis 
sieurs bénéfices, selon les biens spintusy 
de leurs diocèses. — Autorisation docte 
aux prélats de visiter toutes les églises # 
leur diocèse, même celles qui ont jou. +. 
que-la du privilége de l'exemption. — Des 
tous les cas de réformation où on leor.- 
poserait des exemplions ou d'autres pris:e 
ges, ils pourront agir comme délégné 1, 
Siége apostolique. 

Dans l'intervalle quis écoula entrela rac 
et uniéme et la vingt-deuxiéme session is 
Pères de Trente reçurent un serment du 
nésion à leurs décrets, adressé par Absa 
patriarche catholique de la Syrie orien: 
Il était venu à Rome demander la cnafrri- 
tion de son titre au vicaire de Jésus-tiry 
Ainsi, pendant que les provinces Jie 
envahies par le protestantisme, foiae.» 
sacriléges efforts pour rompre l'unw + 
tienne et se jeter dans les voies sacre 
d'une interminable anarchie, les reman 
des antiques Eglises de Mésopotares:2 
Chaldée, tristement assis sur les rin: 
l'Euphrate et du Tigre, au milieu desr..s 
inconnues de Babylone et de Nian.e- 
voyaient leur patriarche au sein deb: 
éternelle, pour se rattacher plus intiws= 
au centre de l'unité catholique, ety p«~ 
la vie et la force spirituelles. Dans le n° : 
temps, Pie IV venait d'ériger de nouvt: 
évêchés en Amérique et dans les Andes, j« 
recevoir les nouveaux peuples qui se inr- 
saient aux portes de l'Eglise. Le Jaren i- 
vrait les yeux à la lumière de la foi: : 
Chine atlendait les compagnons de s : 
François Xavier. 

Le 17 septembre 1562, la vingt-dentie> 
session s'ouvrit en présence de six cr - 
naux, trois patriarches, cent quarante": 
évêques et sept généraux d'ordre. On rr-- 
inulgua neuf canons sur le saint sacriti:e s 
la Messe. « Si quelqu'un, » disent les Pe=, 
« prétend qu'en céléb:ant la sainte Mese < 
n'offre pas à Dieu un sacrifice vériubes 
proprement dit ; qu'il soit anathéme! — x 
quelqu'un dil que, par ces paroles : Fe 
ceci en mémoire de moi, Jésus-Chna st 
point instilué les apôtres prêtres, et qui! 
eur a pas ordonné à eux et aux autres rt 
tres, d'offrir son corps; qu'il soit anathe:: 
— Si quelqu'un dit que c'est une impuxt” 
de célébrer des Messes en l'hnnneur .- 
saints, pour obtenir leur intercession au: ° 
de Dieu, comme c'est la pratique de l'E. + 
qu'il soit anathéme! — Si quelqu'un dit .. 
les cérémonies, les ornements et les si 
uxtérieurs employés par l'Eglise este... 
dans la célébration de la Messe soa: 

ropres à faire naître l'impiété qu'è ou °° 
a «dévotion ; qu il soit anathèmel — NS qr- 
qu'un dit que les Messes, où le srêtre - 
cowmunie sacramentellement, sont tlie. - 
et que, pour cela, il fautles ahatir ; 2- 
suit anathéme! — Si quelqu'un dit que - 
rite de l'Église romaine, selon leque- 
prononce à voix basse une partie du cr: 
et les parules de la consécration doi és" 
condamné; qu'on ne doit céiébrer q:.Æ 
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Jangue vulgaire: qu'il ne faut point mêler 
d'eau avec le vin qui doit être offert dans le 
calice, sous prétexte que cela est contraire à 
l'institution de Jésus-Christ ; qu'il soit ana 
théme! » Chacun de ces canons répondait, 
comme on le voit, aux erreurs que le pro- 
testantisme s'efforçait de panulariser en Al- 
lemagne. Le décret de réformation relatif 
aux mœurs cléricales renfermait onze cha- 
qitres— Les évèques sant chargés de veiller 

la conduite, à la réguiarité et à la science 
des clercs. —On détermine les qualités que 
doivent avoir les prêtres chargés d’adminis- 
trer les églises cathédrales.—Les dispenses 
expédiées par la cour de Rome seront com- 
mises à l'évêque à qui appartiendra la juri- 
diction pour les fulminer. —Les évêques 
sont constitués exécuteurs de tous les legs 
pies, et visiteurs des hôpitaux qui ne sont 
pas sous la protection immédiate des rois. 
Les administrateurs des biens ecclésiasti- 
ques devront rendre compte de leur gestion 
entre les mains des prélats, à moins qu'il 
ne soit autrement spécifié dans l'acte de fon- 
dation. — Enfin on décernait des peines sé- 
vères contre les spolialeurs des Eglises et 
les détenteurs injustes des revenus ecclé- 
siastiques. 

La nouvelle de la prochaïne arrivée du car- 
dinal de Lorraine, que Charles IX annonçait 
coinme son ambassadeur, engagea les Pères 
à proroger jusque-là leur vingt-troisième 
session. On élait à une époque de crise. A 
J'occasiun du sacrement de l'urdre, on trai- 
tait dde l'institution des évêques; il s'agissait 
de déterminer si cette institution est divine, 
ou si les évêques tiennent raédialement leur 
mission du Pape. Jamais article ne fut plus 
fortemen! débattu ; jamais les avis ne furent 
proposés et soutenus avec plus de vivacité. 
a Lorage ful si violent, » dit le cardinal 
Pallavicini, « que l'espérance qu'on avait 
conçue du rétablissement de Ja paix dans 
l'Eglisa se changea en désespoir. » I! fallut 
tuute l'habileté et toute la vertu de saint 
Charles Borromée, sa longanimilé, sa dou- 
ceur et sa fermelé réunies, son ascendant 
sur l'esprit du Pape, son oncle, son talent 
d'insinuation auprès des légats et des Pères 
du concile, pour ramener enfin les partis 
contraires à un accord raisonnable. L'arrivée 
du cardinal de Lorraine à Trente interrompit 
un instant la discussion. Ce grand homme 
fut accueilli avec des honneurs extraordi- 
naires. Tous les Pères allérent su-devant de 
lui, ettinrent une congrégation générale 
où il prouonça un discours aussi éloquent 
que vif et profond sur les devoirs du con- 
cile, etlesespérances quesa convocalion avait 
fait naître au sein de l'Europe catholique. 
La délibération sur l’institution des évêques 
reprit ensuite son cours. Tout le monde 
cupvenait que le pouvoir de l'ordre leur 
vient immédiatement de Jésus-Christ: mais 
on se divisait sur l'origine de leur juridic- 
tion. Les uns l'attribuaient immédiatement 
à Jésus-Christ; les autres préteudaient 
ques ne leur est communiquée que mé- 

iatement par l'organe du Suuverain Pun- 
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tife. Le cardinal de Lorraine reugsit 3 as- 
soupir ces querelles purement spéculatives, 

ui n'intéressaient que médiocrement la pra- 
tique. « Les hérétiques, » disait-il, « pro- 
fitent de vos discussions intestines pour 
continuer leurs ravages. {ls soutiennent que 
les prélats institués par le Pape ne sont pas 
de vrais et légitimes évêques : voilà préci- 
sément ce quil faut condamner, sans sou- 
lever des questions oiseuses et peut-ê:re 
jasolubles. » C'était le parti le plus sage, et 
il finit par l'emporter. La mort des cardi- 
naux de Mantoue et de Séripant, légats du 
Pape et présidents du concile, vint encore 
apporter un nouveau retard aux délibéra- 
tions. Pie 1V les remplaça par les cardinaux 
Morone et Navagero. Aussi distingués par 
leur prudence et leur profunde connaissance 
des hommes que dévoués aux intérêts du 
Saint-Siége, les nouveaux légats répondirent 
à la confiance du Souverain Pontife. lis ter- 
minèrent avec bonheur un différend sur- 
venu entre les ambassadeurs d'Espagne et 
de France sur la préséance de leurs deux 
souverains, et purent enfin tenir la vingt- 
troisième session. 

Elle eut lieu le 15 juillet 1563. On y pro- 
mulgua la ductrine relative au sacrement de 
l'ordre, qui avait donné lieu à tant de dis- 
cussions. « Comme la fonction du sacer- 
doce, » disent les Pères, « est une chose 
toute divine, afin qu'elle pdt être exercée 
avec plus de dignité et de respect, il a fallu 
qu'il y eût plusieurs ordres de ministres 
attachés au service de l'autel; en sorte que 
les clercs, séparés par la tonsure du reste 
des fidèles, fussent ensuite éievés aux or- 
dres majeurs, en passant par les moindres ; 
car les saintes Ecritures parlent, en termes 
formels, non-seulement des prêtres, mais 
encore des diacres, et elles indiquent clai- 
rement ce qu'il faut observer dans leur ordi- 
nation. Quant aux ordres suivants, savoir : 
sous-diacres, acolytes, exorcistes, lecteurs 
et portiers, ont voit que, dès l'établissement 
de l'Eglise, les noms et les fonctions pro- 
pres à chacun d'eux étaient en usage, mais 
dans des degrés différents ; car les Pères et 
Jes saints conciles mettent au rang des or- 
dres majeurs le sous-disconat, ot ils parlent 
souvent des ordres inférieurs. Si quelqu'un 
dit que dans le Nouveau Testament il n'y a 
point de sacerdoce visible ou extériegr, ou 
qu'il n'y a pas une certaine puissance de 
consacrer et d'offrir je vrai corps et le vrai 
sang de Notre-Seigneur, de remettre et de 
retenir les péchés, mais que tout se réduit à 
une commission et au simple ministère de 
précher l'Evangile; ou que ceux qui ne prè- 
cheut pas ne sont aucunement prétres ; qu'il 
soit anathéme !—Si quelqu'un dit que, outre 
le sacerdoce, il n'y a point dans l'Eglise ca- 
tholique d'autres ordres majears et mineurs, 
par lesquels, comme per cerlains degrés, oa 
monte au sacerdoce ; qu'il soit anathème |— 
Si quelqu'un dit que l'ordre ou l'urdipation 
sacrée n'est pas vérilablement et proprement 
un sacrement institué par Notre-Seigneur 
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humaine, ou bien que ce n'est qu'une pure 
cérémonie employée dans le choix des mi- 
‘ nistres de la parole de Dieu et des sacre- 
ments ; qu'il soit anathème ! —Si quelqu'un 
dit que dans l'Eglise catholique il ,n’y a pas 
une hiérarchie établie par l'ordre de Dieu, 
et composée d’évéques, de prêtres et de mi- 
nistres ; qu’il soit anathème 1 —Si quelqu'un 
dit que les évêques ne sont pas supérieurs 
aux prêtres, ou n'ont pas la puissance de 
conférer les sacrements de confirmation et 
d'ordre; ou que celle qu'ils ont leur est 
commune avec les prêtres; ou que les or- 
dres qu'ils confèrent sans le consentement 
et l'intervention du peuple ou de la puis- 
sance séculière sont nuls; ou que ceux qui 
ne sont ni ordonnés, ni envoyés légitime- 
ment par la puissance ecclésiastique et ca- 
nonique, mais qui viennent d'ailleurs, sont 
néanmoins des ministres légitimes de la 
parole et des sacrements; qu’il sait ana- 
thème ! — Si quelqu'un dit que les évêques 
établis par l'autorité du Pontife romain ne 
sont pas de vrais et légitimes évêques, et 
que leur institution est une invention hu- 
maine ; qu'il soit anathèmel» Ainsi la sainte 
Eglise de Dieu, toujours vivante, depuis 
saint Pierre jusqu'à Pie 1V, résumant en elle 
tous les siècles, toutes les générations, 
toutes les promesses, toutes les grâces, ex- 
posait à Trente la divinité de son sacerdoce 
et de sa hiérarchie. Le décret de réformation 
publié en même temps que les canons sur Île 
sacrement de l’ordre avait pour but, en ré- 
glant les conditions d'admission aux saints 
ordres, de maintenir la hiérarchie ecclésias- 
tiques dans toute sa splendeur et sa purelé 
primitive. Le chapitre le plus important de 
ce décret, celui quia rendu le plus de servi- 
ces à l'Eglise, et qui suffirait seul à la gloire 
du concile de Trente, est celui où l’on or- 
donne l'établissement des séminaires dans 
‘chaque diocèse : institution jugée dès lors 
si salutaire, que les prélals s'écrièrent de 
toutes parts « qu'ils se croiraient amplement 
dédommagés de tous leurs travaux quand 
ils ne tireraient point d'autres fruits du 
concile. » Le Pape fut le premier à donner 
l'exemple en fondant le séminaire romain, 
qu'il plaga sous la direction des Jésuites. Voici 
les dispositions principales de ce chapitre 
mémorable, qu'on peut regarder comme le 
résumé vivant et pratique du saint concile 
de Trente, comme la réformation perpétuelle 
del’Eglise par elle-même. « Les jeunes gens, » 
disent les Pères. «s'ils ne sont élevés dans 
les principes de la religion, sont portés à 
suivre les mauvais exemples du siècle. Sans 
une protection particulière de Dieu, ils ne 
peuvent constamment s'entretenir et persé- 
vérer dans la discipline ecclésiastique, si, 
dès leurs tendres années, ils n’ont été for- 
més à fa piété et à la religion, avant que les 
habitudes vicieuses ne les aient pervertis. 
C'est pourquoi le saint concile ordonne que 
toutes les églises cathédrales ou métropoli- 
taines, chacune selon la mesure de ses fa- 
cultés et suivant l'étendue de son diocèse, 
Seront tenues et obligées de nourrir, d'élever 
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dans la piété et d’instruire dans la discipline 
ecclésiastigue un certain nombre d'ents:s 
de leur ville et diocèse, ou de leur provi, 
si, dans le lieu même, il ne s’en troave :4 
suffisamment, en un collége que l'éré;» 
choisira près des églises mêmes, où en «x 
autre lieu convenable. On ne recevra, dans ¢ 
collége, aucun enfant qui n'ait su m.« 
douze ans, qui ne soit né de légitime ev 
riage, qui ne sache passablement lip »: 
écrire, et dont le bon naturel et les hoa 
inclinations donnent lieu d'espérer 4. 
s’'emploiera toujours au service de l'Egiie - 
Le saint concile veut qu'on choisisse gne-- 
palement les enfants des pauvres; ie 
clut pourtant pas ceux des riches, poem 
qu'ils s’y entretiennent à leurs fras, « 
qu'ils témoignent le désir de se rends n 
jour utiles à l'Eglise. L'évêque, aprkn- 
départi ces enfants en autant de classe¢ 
le jugera bon, suivant leur nomhn, = 
âge el leurs progrès dans la discipline 
siastique, en appliquera une partie ay- 
vice des églises, lorsqu'il le jugera à pr... 
et retiendra les autres pour être ins=: 
dans le collége, en en remettant toc, 
d'autres à la place de ceux qu'il en aurst:” 
demanière que lecollégesoit un perpétue. — 
minaire pour le service de Dieu. —Afnqgs 
soient plus aisément élevés dans la disei;!:2 
ecclésiastique, ils porteront toujours, :* 
leur entrée, la tonsure et habit clérra 
Ils y apprendront la grammaire, le chs, 
le calcul ecclésiastique, et tout ce qui rezer:- 
les helles-lettres. Ils s’appliqueront à 'e:2 
de l’Ecriture sainte, des livres ecciés:as- 

ues, des homélies des saints, de la fr 

es sacrements et de la manière de les air - 
nistrer, principalement le sacrement + 
pénitence ; enfin de tous les rites et de tri- 
tes les cérémonies de l'Eglise. L'évêque #.7 
soin qu'ils assistent tous les jours au «- 
fice de la Messe; qu'ils se confessent au i: ‘> 
tous les mois; qu'ils reçoivent de l'avis -: 
leur confesseur Île corps de Notre-Seigs*= 
Jésus-Christ, et qu'ils servent, les joors * 
fête, dans l'église cathédrale, ou dans « 
autres églises du lieu, » etc. 

« Dans tout ce chapitre, on voit, » : 
M. Rorbbacher (Hist. de l'Eglise, liv.zxxs". 
« avec quel soin, quelle tendresse, que. 

récautions, l'Eglise de Dieu travaille : 
‘œuvre des séminaires. On dirait une me” 
qui prépare le berceau du fils quelle ‘: 
mettre au monde; à travers les douleurs * 
les larmes, son cœur tressaille de }1 
C'était là, en effet, une création nonve''e.” 
l'Esprit de Dieu dans l'Eglise et par l'Ex":-. 
création spirituelle qui renouvellera la b - 
de la terre; création merveilleuse, où PEs 
même renouvellera sa jeunesse, comme 17: 
gle, et renaftra sans cesse, toujours sacies'* 
et toujours nouvelle. OEuvre de régéor- 
tion qui réjouit Je ciel et la terre, et 1- 


‘envuie des apôtres et des martyrs aa Tana:.. 


en Chine, dans les forêts de l'Amérique « 
dans les Îles de l'Océan. » 

Après l'heureux succès de la twat-.~ 
sième session, rien ne retarda plus la mar 














349 TRE — 


u concile. Le 11 novembre 1563, la vingt- 
vatriéme session s'ouvrit; on y publia des 
anons sur le sacrement de mariage, au 
ombre de douze. « Si quelqu'un dit que le 
sariage n'est pas véritablement et propre-. 
sent un des sept sacrements de la loi évan- 
élique, institué par Notre-Seigneur Jésns- 
hrist, mais qu’il a été introduit dans |’Eglise 
ar une Invention humaine, et qu'il ne con- 
‘re pas la grâce ; qu’il soit anathèmel Si 
‘elqu'un dit qu'il est permis aux Chrétiens 
‘avoir plusieurs femmes en même temps, 
t que cela n'est défendu par aucune loi 
ivine ; qu'il soit anathéme! Si quelqu'un 
it qu'il n'y a plus que les seuls degrés de 
onsanguinité et d’affinité marqués dans le 
Ævitique qui puissent ampêcher de contrac- 
er mariage, OU qui puissent le rompre quand 
| est contracté, et que l'Eglise ne peut pas 
lonner dispense en quelques-uns de ces 
l-grés, ou en établir un plus grand nombre 
jul empêchent et rompent le mariage ; qu'il 
jot anath ème ! Si quelqu'un dit que l'Eglise 
va pas pu établir des empéchements diri- 
nants du mariage, ou qu'elle a erré en les 
tablissant : qu'il soit anathèmel Si quel- 
qu'un dit que les clercs engagés dans les 
jrdres sacrés, ou les réguliers qui ont fait 
ofession solennelle de chasteté, peuvent 
sontracter mariage, etc. ; qu'il soit ana- 
thème! » Dans les décrets de réformation, 
jui furent promulgués ensuite, le concile 
iéfend les mariages clandestins, prononce 
les peines contre les ravisseurs, les concu- 
inaires, el enfin renouvelle l’injonction 
'ubserver les anciennes défenses de célé- 
rer des noces solennelles depuis l'Avent 
ssqu'à l’'Epiphanie, et depuis le jour des 
endres jusqu'à l’octave de Pâques inclusi- 
ement. Les décrets de réforme, lus dans la 
ingt-troisiéme session, sont relatifs aux 
égles à observer dans le choix des évêques 
(des cardinaux; à la tenue des synodes 
rovinciaux tous les trois ans, et des synodes 
iocésains tous Îles ans; au pouvoir des évé- 
ues pour la dispense des irrégularités et 
es suspenses; à l'établissement d'un grand 
énitencier dans chaque cathédrale; aux 
ualités requises dans les sujets promus aux 
'gnités et aux canonicats des cathédrales, et 
leurs obligations; aux devoirs des chapi- 
res pendant la vacance du siége; à l’abroga- 
ion des grâces expectatives, el autres faveurs 
le ce genre, etc. 

_ Les travaux du concile touchaient à leur 
in. Toutes les tentatives pour y amener les 
rolestants avaient échoué devant leur mau- 
aise foi. L'autorité de l’empereur Ferdi- 
and I n'avait pu réussir à les y décider. 
est la marche ordinaire des hérésies et des 
tcles : elles appellent toujours du Pape au 
mcile général, et finissent par récuser ces 
eux importantes juridictions. Le 3 décem- 
re 1563, la vingt-cinquième et deraiére 
Pssion du concile de Trente s'ouvrit, en 
resencé de six cardinaux, trois pattiarches, 
ingt et un archevêques, cent ‘soixante-huit 
véjues et sept généraux d'ordre. Jérôme 
“igazzoni, évêque de Nazianze, alors coad- 
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juteur de Vamagouste en Chypre, ful chargé 
de porter la parole sur cette illustre assem- 
blée. « f! a brillé entin, » s’écria l'orateur, 
« ce jour d'allégresse pour le monde catho- 
lique, où le vaissean de l'Eglise, qui porte 
les espérances de l'univers, échappé à la 
violence de si longues et de si funestes tem- 
pêtes, repose à l'abri du port! Et plat à Dieu 
que ceux pour qui nous avons entrepris 
cette périlleuse navigation eussent voulu 
s'embarquer avec nous! PIût à Dieu qu'ils 
nous eussent aidés de leur concours, et 
qu'ils fussent venus travailler de concert à 
la reconstruction du temple du Seigneur! 
Nous aurions maintenant un bien plus grand 
sujet de joie; mais Jenr absence ne saurait 
nous être imputée. Nous avons choisi cette 
ville, à l'entrée de l'Allemagne, c'est-à-dire 
aux frontières mêmes de leur pays; nous 
n'avons appelé aucune garde autour de 
nous, afin de leur éviter toute appréhension 
pour leur liberté personnelle; nous leur 
avons accordé un sauf-conduit dans les ter- 
mes qu'ils avaient eux-mêmes dictés, mais 
ils ont été sourds à nos exhortations et à 
nos prières. Maintenant, après avoir mis la 
dernière main aux travaux qui nous étaient 
imposés, nous devons offrir d’iminortelles 
actions de grâces au Dieu tout-puissant, 
dont la miséricorde infinie nous a permis de 
célébrer ce jour de bonheur, au milieu de 
l'assentiment et de l'approbation universels 
du monde chrétien. Graces éternelles soient 
aussi rendues à Pie IV, notre souverain et 
pieux Pontife, qui a consacré tous ses mo- 
ments et toutes ses pensées à l'achèvement 
de ce grand ouvrage. O piété et prudence 
admirable de notre Pasteur et de notre Père! 
O félicité suprême dx Pontife, qui voit se 
terminer en paix, sous son autorité et sous 
ses auspices, ce concile interrompu si long- 
temps! Je vous prends à témoins, vous, 
Paul III et Jules HI, dont nous pleurons la 
mort : avec quelle ardeur n'avez-vous pas 
désiré voir ce spectacle, que nous admirons 
anjourc’hui avec des larmes de joie! — Et 
vous, trés-saints Péres, qui venez de rendre 
à l'Eglise de si éminents services par tant 
d'illustres travaux, quelle gloire s'attachera 
à votre nom, que d'honneurs vous rendra le 
peuple chrétien! Tous vous appelleront leurs 
pasteurs et leurs pères; tous s’empresseront 
de vous rapporter leur vie et leur salyt. O 
jour de joie et de bonheur, où nos peuples 
nouns reverront enfin, où ils embrasseront 
leurs pasteurs et leurs pères! » 

On lut ensuite les décrets sur le pur- 

atoire; le culte des saints, la véuération 

es reliques et des saintes images; les or- 
dres religieux; l'observation des jours do 
jeûne; le catalogue des livres : le catéchisme, 
le Bréviaire et le missel que le concile voulait 
rendre uniformes dans toutes les Eglises de 
l'univers, et dont il remettait la composition 
et l'examen aux soins du Souverain Pontife. 
Après celte lecture, le secrétaire, s'adressant 
aux prélats assemblés, leur dit : « Seigneurs 
et Pères, vous plait-il que, à la louauge du 
Dieu tout-puissant, on wette fin à ce saing 
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concile œcuménique, et que ta confirmation 
de toutes les choses ordonnées et définies 
tant scus les Souverains Pontifes Paul Il et 
Jules JII d’heureuses mémoires, que sous 
notre très-saint Père Pie IV, soit demandée 
au nom de ce saint concile, par les présidents 
et légats du Siéze apostolique, au bien- 
heureux Ponlife romain? » Tous répon- 
dirent : Placet. Ensuite le cardinal Marone, 
donnant la bénédiction aux prélalsassemblés, 
prononca la formule de clôture accoulumée : 
Trés-révérends Pères, allez en paix. llsrè- 

nndirent tous : Amen. Les larmes cou- 
aient de tous les yeux, les Pères s embras- 
saient en se félicitant d'être heureusement 
arrivés au lerme de leurs travaux. 

Le dix-huitième concile acuménique, la 
dornière assemblée générale que l'Eglise ca- 
tholique ait tenue jusqu’à nos jours, était 
fini. Jamais l'ensemble des dogmes et de la 
discipline n'avait été traité avec tant de 
suite. Les navateurs avaient tout allaqué : 
- doctrine, culte, droit canonique; le concile 
de Trente raËermit tout sur les bases iné- 
branlables de l'Ecriture sainte el de la tra- 
dition. La vraie foi apparut dans toute sa 
splendeur, dézagée des erreurs protestantes. 
unité catholique, la hiérarchie divine de 
l'Eglise, furent de nouveau exposées aux 
regards et à la vénération du monde. La ré- 
formation, au nom de laquelle les luthériens 
avaient armé des milliers de bras, élait paci- 
fiquement accomplie. « Les réformes du 
concile de Trente, » dit l'auteur protestant 
Ranke, «sont d'une immense valeur: les 
fidèles furent soumis, comme par le passé, 
dune discipline rigoureuse : on fonda des 
séminaires, et on eut soin d'y élever les 
jeunes prêtres sous la direction d'une règle 
salutaire, et sous l'influence de Ja crainte de 
Dieu. Les paroisses furent réorganisées ; 
l'administration des sacrements, fa prédi- 
cation, soumises à de sages règlements; la 
coopération des ordres religieux fut aus- 
si l'objet de mesures salutaires et pré- 
voyentes: Mais l'immense succès fut de 
voir les évêques s'engager unanimement à 
l'observation des décrets du concile de Trente 
et à la soumission envers le Pape, par une 
profession de foi solennelle qu'ils firent 
tons. » 

Cependant les princes catholiques ne se- 
condèrent pas, comme on avait droit de l’es- 
pérer, le mouvement de réforme qui s'a- 

érait dans l'Eglise. Hs firent recevoir dans 
eurs Etats tous les décrets dogmatiques, 
sans restriction; mais ceux de discipline 
souffrirent, sur quelques points, des difMfi- 
cultésen Allemagne et encore plus en Franre. 
Les parlements se refusèrent à les enre- 

istrer. Pour combattre le mauvais vouloir 

es gouvernements, les évêques firent re- 
cevoir ces décrets dans des conciles par- 
ticuliers qui s'assemblèrent de toutes parts. 
Mais le refus de l'enregistrement par les 
cours judiciaires resta comme une arme 
entre les mains du gallicanisme. Cependant 
Pie 1V s'était empressé d'approuver, par son 


autorité apostolique, tous les actes du con- 
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cile de Trente. 11 nomma une masisy 

ermanente de huit cardinaux, chart‘ 
interpréter el d'en faire appliquer lesdénx 
Et, le 25 mars 136%, il confirma, parce 
bulle spéciale. l'Index ou Catalogue 4x . 
vres condamnés par le concile. — Foy. le: 
suivant, 

TRENTE (Histomes Du CONCILE pt’.-la 
deux plus importantes histoires da «y: 
de Trente sout celles de Fra-Paolo eid: 
dinal Pallavicin. 

Pierre Sarpin quit à Veniseen 1382 Ve. 
brassa l'ordredes Servites en (363,cea 
gea son nom de baptême en celui ce fe 
dès lors on ne l'anpela plas que Frets., 
c'est-à-dire frère Paul. El fut théolose 
sulteur de la république de Vente, o 
ses démélés avec le Pape Paul V. Ou::» 
snita même sur des matiéres d'élat. «1°. 
pinion qu'il donna pour garantir lass « 
du gouvernement, » dit Lanjuinaisa- 
munuwent du: plus odieux machias +) 
et Daru, dans son histoire de Vers» 
pelle un chef-d'œuvre d’insolene - a 
conceptions non moins scélérates =” 
ranniques (Biographie unto., t. $0,arl «. 
Cet esprit paraît surtout dans les (es 

olitiques adressés à la noblesse de\”" 
oici quelques-unes des maximes ef 
Paolo : « Dans les querelles entre leso*. + 
châtier le moins puissant; entre unt : 
et un sujet, donner toujours raisonac’ :’ 
dans la justice civile on peut garder uit - 


partialité parfaite. — TraiterlesGrese:" 


des animaux féroces; du paie et le tt 
voilà ce qu'il leur faut; gardons ! buat : 
pour une meilleure occasion. — S:" 
trouve dans les provinces quelques ch“: 
partis, il faut les exterminer sousu'* 
texte quelconque, snais en évitant ce * 
courir à la justice ordinaire. Que le | °" 
fasse l'office de bourreau; cela er * 
odieux et beaucoup plus profitable.» Ds. 
Hist. de Venise, liv. xxix, à la fio. — * 
était Fra-Paolo, qui fit une histoire & °" 
cile de Trente, publiée pour la prem:**' ‘ 
à Londres, en 1619. Il en avait d&: ! 
manuscrit à Marc-Antoine de Domus * 
que ce dernier allait apostasier das 4 * 
pitale de l'Angleterre. Cette édition, ii” 
sous le nom de Piétro Soave-Posmrr 
gramme de Paolo Sarpi-Veneto, fur 
avec applaudissements dans tons le FE" 
protestants, et le livre fut bienth 1rt-- 
en diverses langues. | 
Quant au jugement des Catholiques. " 
ce que dit Bossuet, en réfutant les bila“ 
ou historiettes de l’évêque anglican. Ber’ 
« On se doit donc bien garder de cro:re 
tre historien en ce qu'il prononce tou: 
ce concile (de Trente) sur la foi de Fe? 
lo, qui n'en est pas tant l'historien ya ? 
nemi déclaré. M. Burnet fait semb'a ? 
croire que cet auteur doit être pour ks!" 
tholiques au-dessus de tout reproctt, #” 
qu'il est de leur parti : et c'est le «05 : 
artifice de tous les protestants. Mi 
savent bien en leur conscience que a!” 
Paolo, qui faisait semblant d'être der x 
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n'était en effet qu’un protestant habillé en 
moine. Personne ne le connaît mieux que 
M. Burnet, qui nous le vante. Lui, qui le 
donne dans son Histoire de la réformation 
pour un auteur de notre parti, nous le fait 
voir.dans un autre livre qu'on vient de tra- 
duire en notre langue, comme un protestant 
caché qui regardait la liturgie anglicane 
comme son modèle; qui, à l’occasion des 
troubles arrivés entre Paul V et la répu- 
blique de Venise, ne travaillait qu'à porter 
cette république à une entière séparation, 
non-seulement de la cour, mais encore de 
l'Eglise de Rome; qui se croyait dans une 
Bg ise corrompue et dans une communion 
idolâtre, où it ne laissait pas de demeurer; 
qui écoutait les confessions, qui disait la 
Messe, et adoucissait les reproches de sa 
cunscience en omettant une grande partie 
du canon, et en gardant le silence dans les 
parties de l'office qui étaient contre sa cons- 
cience. Voilà ce qu'écrit M. Burnet dans sa 
Vie de Guillaume Bedel, évéque protestant 
de Hilmore en Irlande, qui s était trouvé à 
Venise dans le temps du démélé, et à qui 
Fra-Paolo avait ouvert son cœur. Je n'ai pas 
besoin de parler des lettres de cet auteur, 
tuutes protestantes, qu'on avait dans toutes 
les bibliothèques, et que Genève a enfin 
rendues publiques. Je ne parle à M. Burnet 
que de ce qu'il écrivait lui-même, pendant 
qu'il comptait parmi nos auteurs Fra-Paolo, 
protestant sous un froc qui disait la Messe 
sans y croire, et qui demeurait dans une 
Eglise dont le culte lui paraissait une idol4- 
trie. » (Variat. liv. vu, n. 109.) Voilà ce que 
dit Bossuet de ce protestant travestien moine. 

Les apologisles du calviniste encapuchon- 
né ont crié à la calomnie, se sont inscrits en 
faux contre les assertions de Burnet, de Be- 
dell, de Bayle, de Le Courayer, etc. Ils ont 
nié l'authenticité des lettres imprimées, et 
de quelques-uns des ouvrages publiés sous 
son nom. Malbeureusement pour sa mémoi- 
re, l'examen des archives secrètes de Ve- 
nise, dont M. Daru a eu commumicalion, et 
d'autres découvertes récantes n'ont que trop 
confirmé les assertions de Rossuet. Un écri- 
vain protestant, Lebret, nous apprend qu'en 
1609, Jean-Baptiste Linck, agent de l'élec- 
teur palatin, eut une entrevue avec Fra- 
Paolo, qui, avec Fra-Fulgenzio, son confrère, 
dirigeait une association secrète de plus de 
mille personnes, dont trois cents patriciens 
des premières familles, dans Je but d'établir 
le protestantisme à Venise. Ils attendaient, 


pour éclater, que la Réforme se fat intro- - 


duite dans les provinces allemandes limi- 
trophes du territoire de Ja république. Un 
fait analogue, publié depuis longtemps, mais 
à dont les apologistes de Sarpi se sont bien 

rdés de parler, confirme la même chose. 

n ministre de Genève écrivait à un calvi- 
niste de Paris que « l'on ne tarderait pas à 
recueillir les fruits des peines que Fra-Paolo 


(203) M. l'abbé Migne a donné dans sa Biblioth2- 
ue universelle du clergé, une traduction francaise 
grand ouvrage de Pallavicini, à laquelle l’auteur 
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et Fra-Fulgenzio prenaient pour intro- 
duire la Réforme À Venise, où le doge et 


plusieurs sénateurs avaient déjà ouvert les 
yeux à la vérité, » etc. La lettre interceptée 
par Henri IV, fut envoyée à Champigny, 
ambassadeur de France à Venise, qui en 
communiqua la copie d'abord à quelques- 
uns des Principaux sénateurs, et ensuite au 
sénat assemblé, après en avoir retranché, 
par ménagement, le nom du doge. Le cardi- 
nal Ubaldin raconte que celte lectufe fit pa- 
lir un des sénateurs; un autre avanca que 
la leltre avait été fabriquée par les Jésuites ; 
mais le sénat, méprisant cette imputation, 
remercia le roi de son avis, défendit à Fra- 
Fulgenzio de précher davantage et prescri- 
vit À Fra-Paolo de mieux s’observer à |’ave- 
nir. On voil, par ces lettres qu'il priait Ca- 
saubon de lui ménager un asile en Angle- 
terre, au cas qu'il se vit furcé de quitter l'I-: 
talie. (Biograph. univers., art. Sarpi.) 

Les Catholiques ne pouvaient laisser sans 
réponse un ouvrage où la vérité était indi- 
gnement outragée. L'an 1655, une histoire 
authentique du concile de Trente fut pu- 
bliée, sur les pièces originales, conservées 
aux archives du châlean Saint-Ange. Elle 
valut le chapeau de cardinal à son auteur, 
le Jésuite Pallavicini, né à Rome en 1607,- 
d'une des premières familles de cette ville 
(203). Esprit droit, intelligence limpide, ca- 
ractére ferme et assuré, Pallavicini possède 
toutes- les qualités d'un bon historien. La 
pensée est toujours servie par une expres- 
sion aussi juste qu'heureuse. Les documents 
si complets, qu’il avait entre les mains, sont 
tous analysés, avec la plus consciencieuse 
exactitude, dans son ouvrage. Les discus- 
sions si complexes d'une assemblée délibé- 
rante, aussi nombreuse que le concile de 
Trente, sont reproduites avec leur physio- 
nomie distincte. Les erreurs de Fra-Paolo 
sont toutes relevées avec une lucidité vic- 
torieuse, une précision, une vigueur, une 
abondance de preuves qui ne laissent lieu à 
aucune réplique. Le savant Jésuite a don- 
né, à la fin de son livre, une lista de trois 
cent soixante et un points de fails, sur les- 
quels Fra-Paolo est couvaineu d'avoir altéré 
ou dénaturé la vérité, indépendamment 
d'une multitude d'autres erreurs qui ne sont 
pas susceptibles d'être indiquées dans une 
simple énumération, mais qui résultent de 
l’ensemble du récit. L'histoire de Pallavicini 
est un des plus beaux monuments du génie 
humain. (Danras, Hist. de l'Eglise, t. AV.) 

TRENTE ANS (Gogane DE). Voy. ALLE- 


MAGNE. 

TRINITE. Voy. Antens, Untraings, ANTI- 
TRITBEISTES. 

TRISACRAMENTELS. — Secte de luthé- 
riens qui ajoulaient Ja pénitence au baptéme 
et à la Cène admis par les bisacramentels. 

TRITHEISTES. — Ce sont les hérétiques 
qui nient l'unité de substance dans la sainte 


de l'Histoire générale de PEglise 2 travaillé. (3 Vol. 
in-4, Paris.) 
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Trinité et qui prétendent que le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit sont trois dieux dis- 
tincts et cnéternels. Guillaume Sher'ock, 
doyen de l'Eglise de Saint-Paul à Londres, 
oussa si loin son ardeur pour le dogme de 
a Trinité, qu'on lui fit le reproche de Tri- 
théisme. 11 parlait de trois esprits éternels; 
et l'université d'Oxford déclare ses paroles 
entachées d'hérésie. ° 

TRIUMVIRAT. [1561.]—Depuis plusieurs 
années déjà les calvinistes de France avaient 
commencé à démolir les églises, à renverser 
les autels: et en cette année 1561, ils ve- 
naient de donner une nouvelle preuve de 
leur audace, en adressant, au jeune roi 
Charles IX et à la régente Catherine de Mé- 
dicis, une sommation qui exigeait un décret 
d’abolition des images, et autres supersti- 
tions papistes. Les élats-généraux qui, la 
même année, se réunirent à Orléans sous 
les plus sinistres auspices, ne donnèrent 
lieu qu'à des débats orazeux, et ne ressein- 
blèrent à rien moins qu'à des menaces de 
guerre civile. 

Le danger était imminent, et cependant la 
reine mère continuait à trahir la France par 
sa politique éyoiste, et à double sens, et le 
chancetier de l'Hôpital sous Je prétexte 
d'une modération au moins inopportune la 
laissait s'alrvtmer dans l'hérésie et la révolu- 
tion. C’est alors que le plus ardent défenseur 
du catholicisme en France, François de Guise, 
s’entendit avec le eonnétable Anne de Mont- 
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morency qui avait abandonné le parti mixte 
pour défendre la foi de ses péres, et avec le 
maréchal de saint André, Jacques d’Albon. 
pour former une association qui avait pour 
but la défense et le maintien de la foi catho- 
iique dans le royaume. 

Ce fut cette association si légitime, et en 
même temps si nationale et si chrétienne que 
les huguenots essayèrent de stigmatiser du 
nom fastueux de Triumtirat, en feignant de 
croire qu'elle avait pour but de renouveler 
au sein de la France les proscriptions d'Oc- 
tave. 

Le parlement et la bourgeoisie de Paris 
accuelllirent le triumvirat avec acclamation. 
Philippe H d'Espagne, qui en avait été infor- 
mé, demanda à en être le chef, et au mois 
de septembre de ja même année, lassocia- 
tion se fortifia par la réunion du roi de Na- 
varre, Antoine de Bourbon, qui avait renon- 
cé au calvinisme, à la suite du colloque de 


Poissy. 

TROPISTES EVARGIQUES.—Sectaires qui 
enseignaient que les paroles de saint Jean: 
Verbumcaro factum est, signifienl que le Verbe 
s'est changé en chair ou en homme et qu'il a 
cessé d’être Dieu par l'incarnalion. 

TURBULENTS. — C'est une des sectes si 
nombreuses qui surgirent du puritanisme 

endant la grande révolution d'Angleterre. 
eurs principes el leurs actions tenaient de 
celles des niveleurs, des fouilleurs et des 
guerriers. 


U 


UBIQUITAIRES. Voy. BRENTIENS. | 

UKEVALLISTES. — Secte Mennonite qui, 
eutre autres erreurs, prétendait que les grands 
prêtres en condamnant Jésus-Christ, que Ju- 
cas cême en Se livrant au déicide avaient 
créculé les décrets suprémes, et qu’ainsi il 
ne fallait point douter qu'ils ‘ne fussent au 
nombre des élus. 

ULRICH (ÉL£onone). Voy. SCANDINAYIE. 

UNION ÉVANGÉLIQUE. [1608.]—A près la 
paix d’Augsbourg, Ivs princes protestants 
n'eurent rien plus à cœur que de répandre 
leurs croyances au mépris des traités et de 
séculariser les biens ecclésiastiques. La fai- 
blesse des empereurs les seconda dans cetto 
œuvre d'envahissement. Mais bientôt ces 
abus furent si criants que l'empereur Ro- 
dolphe If dut les réprimer et pour cela fut 
obligé d'employerlafurcearmée. Déjà avaiei:t 
eu lien les affaires de Cologne, de Stras- 
bourz, de Donawerth. Les Catholiques s'a- 
larmaient «déjà, lorsqu'à la dièle de Ratis- 
bonne [1603], le duc Maximilien de Bavière 
consentit à renouveler la paix d'Augsbourg, 
mais à condition que tous les actes contraires 
commis depuis contre elle fussent {déclarés 
nuls et non avenus.—C'eût élé un triomphe 
pour le parti catholique.— Les princes luthé- 
riens eussenl élé obligés de se dessaisir d'une 
infinité de biens erclésiastiques. Les princes 
calvinistes cussent dû renuncer tout à la fois 
à leurs domaines et à leurs croyances. — 


Comme ils n'étaient pas hommes de dévoue- 
ment et de renoncement, ils préférèrent sou- 
tenir leurs droits usurpateurs, les armes à la 
main, et pour cela ils unirent leurs forces. 
en formant la ligue counue sous le nom dl- 
nion érangélique.— Ce fut la restauration de 
l'ancienne ligue deSmalkalde. A l'exemple de 
celle-ci, la nouvelle ligue lais-a de côté l'élé- 
nent religieux, sous peine de n'enfanter que 
des disputes sans fin, pour se réunir unique- 
ment sur le terrain politique : paix el union 
avec tous, quelles que soient leurs croyances 
religicuses, dès lors qu’elles diffèrent de celles 
de Rome; guerre anx parlisans des doctri- 
nes romaines, s'ils ne veu:ent pas supporter 
patiemment notre conduite arbitraire, nos 
envahissements illésaux sur les biens ecclé- 
siastiques et le droit de réforme. 

Telles étaient incontestablement les in- 
lentions des princes sectaleurs et fauteurs 
des doctrines du nouvel Evangile, quoiqu'ils 
ne voulussent pas les afficher publiquement. 
Pendant ce temps néanmoins la ligue pro- 
clamait pompeusement n'avoir en vue que 
Ja défense de la liberté de conscience et de 
croyances, la défense du pur Evangile après 
lequel toute l'Allemagne soupirait. Bile se 
déclara tout à la fois offensive el défensive, 
el choisit pour son chef l'électeur comte pa- 
lstin, prince riche etpuissant par ses allion- 
ces avec les couronnes d'Angleterre et be 
Danemark. Beaucoup de princes entrèrent 
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l'abord dans cette ligue, et tous les seigneurs 
uissants de la haute Allemagne en firent 
entôt partie. Les principaux membres ac- 
ifs, apres le comte palatin, étaient l’élec- 
eur de Brandebourg, le landgrave de Hesse, 
es princes d'Anhalt, etc., etc. L'empereur 
1 l'empire avaient été mis de côté dans les 
tipulations de cette ligue. Les princes de la 
naison d'Autriche ne purent donc en faire 
artie; leur attachement à la foi catholique 
ait trop connu; les ducs de Juliers et de 
Bavière demeurèrent seuls parmi les grands 
>rinces fidèles à la religion de leurs pères. 
L'électeur de Saxe, après avoir hésité quel- 
jue temps, refusa nestement d'accéder à l’u- 
lion évangélique, sous prétexte de zèle 
jour le luthéranisme et pour les lois de 
‘empire, mais en réalité beaucoup par ja- 
ousie, ne devant occuper que le second 
‘ang dans celte ligue. Plus tard même nous 
je verrons faire la guerre à la ligue évan- 
élique. Le camp des réformés compensa 
cette perle par ses alliances étrangères, et, 
1 faut l'avouer, ce sont elles qui firent sa 
réritable force et assurérent sop triomphe 
Jans la guerre de 30 ans. — Dès 1609, elle 
rechercha et obtint l'amitié du roi de France 
Henri 1V. Sous la régence de Louis XIII, 
privée de cette alliance, elle n’essuya que 
“evers. Plus tard, Richelieu ne révant que 
‘abaissement de la maison d’Autriche, lui 
rendit son amilié, s’inléressa à son succès, 
ui créa des alliés, mit à sa disposition les 
roupes et les trésors de la France, et finit 
sar la rendre victorieuse sur tous les points. 
Avant cette époque, l'union évangélique 
ivait vainement cherché du secours en An- 
sleterre auprès du roi Jacques, beaü-père 
je l'électeur palatin. Le Danemark lui en- 
‘oya des troupes et un général: mais la vic- 
oire ne put s'attacher à ses pas. La France 
alervint par la Suède d’abord et puis par 
stle-méme. Cette intervention fut prépon- 
iérante. Mais à cette époque, il n'était plus 
juestion des deux camps, nides deux ligues, 
le parti catholique, ni de parti évangélique. 
Le terrain était devenu tout politique. Il 
bagissait d'abaisser à tout prix la maison 
l'Autriche. Tout était sacrifié à la réussite 
le ce projet. 

UNITAIRES. — Les antitrinilaires du 
tvi* siècle prirent ce nom d'unitaires, parce 
qu ils faisaient profession de conserver !a 
sloire de la divinité, au grand, seul, unique 
>t Souverain Dieu, Père de Notre-Seigneur 
lésus-Christ. On regarde Servet comme le 
ère de l’unitarisme. Gentilis-Pazuta, Lélie 
* Faust Socin, continuérent l'œuvre de Ser- 
ret. Le dernier surtout, Faust Socin douna 
| la secte des unitaires sun organisation dé- 
jnilive et son num, car ce fut depuis lui 


qu’on les appela sociniens. On appelle en- 
core uoitaires (unilariens) les sectaires si 
nombreux dela Grande-Bretagne et des Etats. 
Unis, qui nient la divinité de Jésus-Christ. 
— Voy. Seavétiens, SOCINIENS, ARIENS MO- 


DERNES. 

UNITÉ DE L'ÉGLISE. Voy. Srunouique, 

VII, et Ecuise. 

UNIVERSALISTES. — Le synode de Dor- 
drecht, tenu en 1618 et 1619, avait enseiyné 
que Dieu par un décret irrévocable prédes. 
tine certains hommes au salut et les autres 
à Ja damnation sans avoir aucun égard à 
leur mérite ou démérite; qu'aux uns il ac- 
cordo des grâces irrésistibles qui doivent 
nécessairement les faire parvenir au bon- 
heur éternel, tandis qu'il refuse ces grâces 
aux autres qui en conséquence sont infailli- 
blement ‘damnés. Une doctrine aussi révol- 
(ante ne pouvait étre admise par ceux des 
calvinistes qui avaient encore quelque rai- 
son et quelque science théologique; aussi 
pendant qu'une partie des disciples de Cal- 
vin s'empressaient de souscrire aux déci- 
sions du syaode, les autres contrairement à 
son enseignement soutinrent que Dieu donne 
des grâces à tous les hommes pour arriver 
au salut: on leur donna le nom d’universa- 
listes, Jean Cameron professeur de théolo- 
gie à l'académie de Saumur, puis Moise 
Amyraut son successeur embrassèrent le 
sentiment des universalistes. Ce dernier 
enseignait 1° que Dieu veul le salut de tous 
les hommes sans exception, qu'aucun mor- 
tel n’est exclu des bienfaits de Jésus-Christ; 
2° que personne ne peut participer au salut 
et aux bienfaits de Jésus-Christ & moins 
qu'il ne croie en lui; 3° que Dieu par sa 
bonté n’ôte à aucun homme fe pouvoir et la 
faculté de croire, mais qu’il n'accorde pas à 
fous les secours nécessaires pour user lar- 
gement de ce pouvoir; de là vient qu'un si 
grand nombre périssent par leur faute et 
non par celle de Dieu. Mais hors de l'Eglise, 
l'esprit le mieux intentionné ne peut tenir 
le juste milieu entro deux erreurs; ainsi 
Amiraut tout eu combattant le prédestina- 
tianisme tombe en plein dans le pélagianis- 
me, comme Île lui reproche Muoshetm et 
comme il est aisé de le voir. Cependant une 

rande partie des calvinistes, surtout en 
rance, en Angleterre et même cn Suisse, 
embrassérent ses opinions sur la grace. 

URATISLA VIENS. Foy.Scawex&FELDIENS. 

UTILITAIRES. —Secte issue de l'auglicas 
nisme et dont Jérémie Bentham a été le 
pronhèle. Les ulililaires prétendent que 
Dieu n'ayant aucun besoin de nos homma- 
ges ni de nus prières, la seule règle de nos 

ensées, paroles et actions, doit êtro l'uli- 
ité pratique et positive. 


Vv 


VASSY (Massacar De). [1° Mars 1562.] — 
“ortsdetouteslesconcessions que la politique 
‘auteleuse de Catherine de Médicis mettait en 
ivantpour les apaiser, lesréformés de France 


n‘atlendaient qu’une occasion. Or le 1°’ mars 
1562, le duc François de Guise passant un 
dimanche > Vassy, petite ville de Champazm, 
s'y arréla pour entendre la Messe. Les Hue 
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uenots tenaient en ce moment leur préche 
fans une grange voisine de l’église, et ils 
entonnèrent des psaumes au moment même 


où le prêtre montait à l’autel. Le duc les : 


envoya prier de suspendre leurs chants qui 
nuisaient à la célébration de l'office divin, 
mais ils n’en voulurent rien faire. 
Quelques gentilshommes de sa suite s’é- 
tant alors approchés du préche par curio- 
silé, ceux qui gardaient la porte s’imaginè- 
rent qu'on venait les braver. On s'injurie 
de part et d'autre, le tumulte augmente et 
prend des proportions d’émeute. Le duc, au 
ruit qu'il entend, quitte l'église pour réta- 
blir l'ordre, mais il est blessé lui-même à la 
joue. A la vue du sang qui coule, ses gens 
devenus furieux ne ménagent plus rien, en 
vain le duc essaye de les arrêter: sourds à 
sa voix, ils fondent sur les Huguenots, en 
tuent une cinquantaine et dissipent le reste. 
C'est 18 ce que les écrivains protestants ont 
appelé le massacre de Vassy. I's veulent faire 
passer pour un odieux guet-apens un évé- 
nement où tout au contraire fut fortuit. 
Quoi qu'il en soit, ce fut l’étincelle électri- 
que qui répandit dans tout le royaume le 
feu de la guerre civile « César, » disait le 
prince de Condé, « a franchi le Rubicon. » 
VERBE. Voy. Aniens et ANTITRITHÉISTES, 


VERGERIO. — Légat du Pape Paul III en 
Allemagne, devint apostat à la suite de ses 
rapports avec Luther —Voy. TaenTe (Concile 
de), fin de la 1* session. 


VERSCHORIENS.— Disciples du théolo- 

ion Hollandais Isaac Verschoorer, né en 

essiogue. Ami de Van Hattem, et comme 
lui imbu des doctrines de Spinosa, il en fit 
un monstrueux mélange avec les dogmes 
calvinistos, et en forma une nouvelle religion 
aussi remarquable par son extravagance que 
par son impiété. [1650.] Il s'accordait sur la 
plupart des points avec Van Haltem; il recon- 
maissail avec lui la nécessité fatale et insur- 
montable, la différence entre le bien et le 
mal, la transmission du péché d'Adam, 
. obligation pour les hommes de travailler à 
corriger’ leurs mauvaises inclinations. Il 
n'en différait que sur quelques articles, et 
cependant il ne put jamais être amené par 
ses pressantes sollicitations à faire avec lui 
cause commune. Les Verschoriens furent 
encore appelés hébraisants, parce ue leur 
fondateur insistait pour que chaque Chrétien 
Jat la Bible dans la langue de l'original. 


En 1783, Maria Vos, jeune fille de quinze 
ans, à qui Verschooren, avait donné des leçons 
d’hébrou et de grec, enseignait la doctrine 
de son maftra dans la commune de Leyde. 
La communauté se composait d'environ 20 
personues, rangées autour d'une longue 
table et auxquelles Maria faisait plutôt un 
cours qu'un sermon. Elle parlait de la doc- 
trine de la justification et du pardon des 

échés, et développait les raisons pour 
esquelles elle avait quitté l'Eglise réformée: 
et quand on lui disait que les femmes 
devaient garder le silence, elle répondait 
que le manque de professeurs habiles 
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l'avait seul engagée à prendre La perce. 
VERSIONS DE LA BIBLE. Fey. Bau 
(Lecture de Ja) et Rice ps rot. 


VIERGE (Sainte). Voy. Amrmaomuss a 
Curre. 


VIRET (Pirane), né à Orbe versisié 
embrassa de bonne heure les doctrines rar. 
mées. — Dès 1530 ou 1532 il fut proposé a.: 
magistratsde Berne, afin d’étre revéto per ect 
du caractère de ministre; et aussilt& are 
muni de celte mission et de la patente 
noise, i! s'en alla précher le nouvel Eves- 

le. Depuis il joua an grand rôle dm 
‘histoire de la réformation suisse, prs-- 
palement à Genève où il aida puisssm2”= 

arel.— C'est en 1533 qu'il fit sa prent-: 
apparition dans cette ville, et à partir « 
celte époque, on le voit prendre une ;e 
très-active dans tous les événements impr. 
tants, Il assista & la dispute de Jacques Be. 
nard, en 1535, et y combattitde toutes = 
forces lesCatholiques ; maison ne Je vit pe. 
paraître dans les scènes de carnage et .- 
dévastation qui suivirent cet acte, et pré.- 
dèrent à la proscription du catholicisme.— 
Viret doué d’une nature douce, d'un carr- 
tère facile, était fait pour la retraite ei : 
ministère paisible.—Farel au contraire. 4 + 
active et fortement trempée pour le mai‘: 
Je boute-feu de tous ces troubles — 


Après l'appel de Calvin, Viret forma sr. 
lui et Farel un triumvirat célèbre. Le m:n + 
tére qu'ils exrèrent ensemble ne parut f= 
avoir à souffrir, grâce à l'esprit d'unioo <r 
Viret; mais il est probable que la bos: 
harmonie qui régnait entre eux, n'eut ;# 
été de bien longue durée si des circonstao~ 
étrangères n'étaient venues rendre leur sé 
ration nécessaire. C'est dans ce sens 7: 
leur exil de 1538 fut probablement, çui:r 
ehacun d'eux, un heureux événement. 


Viret réclama des magistrats de Berne « 
ministère de Lausanne, comme récomyrne 
de ses services; mais il ne put oblenir 4 - 
la seconde place, jusqu'à ce que Pre 
Caroli lui eût cédé la première, en rentras 
dans le sein de l'Eglise catholique.[15kt. L 
vie de Viret ne présente rien d'’importsz 
depuis cette époque. Il gouverna pais: 
ment son Kxlise, s'y maria, entretint cr 
rapporte de bonne amitié avec Calvin quai: 
il fut rétabli à Genève, et vint plusie> 
fois à son secours dans sa lutte contre = 
libertins. — Voy. Genève. 

VISIBILITE DE L'EGLISE. Voy. Srus:t:- 
que, § VIII. 

VITRINGA et VITRINGIENS. — Disesjs- 
de Vitringa Campége, né à Lewarden cn Frx 
en 1569. Il combattit avec vigueur les dx 
trines de Roell (Voy. Rozcuiexs) sur la dit> 
nilé de Jésus-Christ; il soutenaitque le term 
de Fils de Dieu devait être pris dans le st: 
le plus rigoureux, c’est-a-dire celui ce \ 
génération éternelle; tandis que Rail se 
tendait qu'il ne fallait l'entendre que de L 
charge de médiateur par laquelle Diea ¢ 

._ manifesté son Fils dans le temas. 
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WALKER et WALKERISTES.—Uncertain 
nombre de reformés désespérant de trouver 
a vérilé au milieu de toutes les sectes déjà 
2xistantes ont voulu ramener le christia- 
risme à sa pureté primitive. Walker, disciple 
le Brown, se proposa ce but et donna son 
10m à une secte formée d’après ses principes. 
Knnemi des sectes dissidentes, des armi- 
Hiens, des calvinistes, des baptistes, mais 
surtout des anglicans, les Walkéristes pré- 
endent être les seuls à se conformer aux 
raditions apostoliques; ils n'admettent pas 
fe sacerdoce, et confient l'administration de 
eur Eglise à des anciens. Ils ne baptisent 
as les enfants des fidèles, sous prétexte que 
e baptême n'était que pour les convertis 
ju judaïsme et du paganisine, et que saint 
Paul lui-même dit qu'il suffit de bien élever 
es enfants. Ils s'assemblent le premier jour 
je la semaine en mémoire de la résurrection 
iu Sauveur et prennent ensemble du pain et 
lu vin, symbole de son corps et de son sang. 
Is rejettent le serment, comme les Quakers; 
es sexes sont séparés dans leurs assemblées; 
xt avant de les rompre ils se donnent le 
aiser de paix. En 1806 les Walkéristes for- 
paient déjà plusieurs associations, à Dublin, 
) Londres, et dans plusieurs autres villes 
l'Angleterre. 

WARWICK (Le coute De). Voy. ANGLI- 
ANISME, § D]. 

WATERLANDERS ou MENNONITES MI- 
TIGES. — Nous avons vu dans la Vie de 
fenno qu'ils se séparèrent des autres à pro- 
0s de l'excommunication qu'ils trouvaient 
rop sévèrement observée par leurs cunfrè- 
es les rigides. Condamnés par eux au synode 
le Wesmar, ils les condamnérent 3 leur 
our dans leur assemblée de Mecklembourg. 
Puis ils se réunirent à Dordrecht en 1632, 
nais l'accord ne fut pas de longue durée. Au 
out de quelque tempsils formèrent de nou- 
eau une secte particulière, et se sont per- 
étués jusqu'à nos jours. Leur nomde Wa- 
erlanders leur vint d'une province septen- 
rionnale de la Hollande qu ils habitaient. 

WATTEVILLE. Voy. Heannotreas. 

Weescaeipen. Voy. RATIONALISME. 

WEISLENGER (Jean-Nicozas), célèbre 
‘ontroversiste allemand, étaitnéa Putelange, 
lans la Lorraine Allemande, diocèse de Metz, 
e 17 septembre 1691. — Sa mère avait été 
alviniste opiniâtre, et ne s'était convertie 
ju'à ta révocation de l'édit de Nantes. Dans 
es premiers temps, comme elle retenait 
ncore quelque chose de ses anciens préjugés, 
lle tenait quelquefois à son fils des propos 

vantageux à la prétendue Réforme. Le jeune 
Veisienger eut une extrême curiosité de sa- 
‘vir au juste ce qu'il en.était des Catholiques, 
les luthériens, et des calvinistes. Il en eut 
occasion pendant ses études à Strasbourg, 
' fit connaissance avec des étudiants luthé- 
Jens, prilmêmesa pension chezuan luthérien 
ine année entiére,et lut plusieurs livres cal- 


vinistes; en méme temps i! fréquentait les 
classes du collége des Jésuites, où l'on ex- 
pliquait le catéchisme de Canisius, il as- . 
sistait aux sermons de controverse dans la * 
cathédrale; tout cela, joint aux explications 
de son confesseur, l'afermit tellement dans 
la vérité, qu’il entreprit lui-même de com- 
poser quelque chose pour sa défense. Parmi 
es calvinistes et les luthériens, il n'avait 
généralement oui et lu que des injures et 
s moqueries contre les Catholiques, leur 
croyance et leur culte. 11 résolut defermer la 
bouche aux luthériens et aux calvinistes, 
en les réfulant par eux-mêmes et les uns par 
les autres, dans un style populaire, mordant, 
comique, qui mit les rieurs de son côté. Il 
publia son écrit à Strasbourg en 1722; il eut 
un succès prodigieux; on en fit coup sur 
coup quatre ou cinq réimpressions en Al- 
Jemagne. L'auteur en donna une nouvelle 
édition en 1726. Le titre de l'ouvrage est un 
dicton populaire : Mange, oiseau, ou meurs. 
Dans la préface, il fait voir la dissension 
irréconciliable des luthériens et des calvi- 
nistes dans la doctrine, et leur union hai- 
neusecontreles Catholiques.Dans !a première 
partie du livre même, il prouve que Ja vraie 
Eglise de Jésus-Christ doit être perpétuel- 
lement visible et infaillible; il le prouve 
t l’Ecriture sainte, par saint Augustin, par 
ther, par la confession d’Augsbourg et par 
Jes principaux théologiens du luthéranisme, 
Il prouve dans la seconde partie : 1° que Ja 
doctrine contraire est injurieuse à Dieu, à 
saint Augustin, à Luther et à la confession 
d’Augsbourg ; 2° que l'Eglise luthérienne, 
ou calviniste, elc., n'est pas la vraie, tou- 
jours visible et infaillible de Jésus-Christ ; 
que l'Eglise catholique romaine est la 
seule vraie Eglise de Jésus-Christ, constam- 
ment visible et infaillible ; &* que parmi les 
religions nun catholiques, nulle, quand au 
fond, ne vaut mieux que l'autre. Dans la se- 
conde édition, il y eut une gravure expli- 
cative du titre. Sur upe table est une Bible 
ouverte, avec les ouvrages de saint Augus- 
tin, de Luther et la confession d’Augsbourg, 
d'où l’auteur tire ses principaux arguments 
pour prouver que la vraie Kglise de Jésus- 
hrist doit être visible et infaillible; on voit 
cette Eglise élevéa sur une montagne, bâtie 
sur le roc et éclairée par les rayons de la 
vérité divine. Devant la Bible ouverte, il y 
a de la graine, de la semence répandue, 
symbole de la parole de Dieu; un corbeau. 
est auprès, symbole de tous les mécréants, ' 
qui se sont échappés de l’Eglise; un petit 
garçon lui dit: Mange, oiseau, ou crève, 
c'est-à-dire choisis la vie ou la mort. Jean- 
Nicolas Weislinger était encore laïque, quand 
il acheva cet ouvrage en 1719. Quelques an- 
nées après, il reçut la prêtrise, exerça le mi- 
nistère pastoral, et publia plusieurs autres 
écrits de controverse. 
WESLEY, (Jean). Voy. Mérsopisus. 
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WESTFRÉOS (Drère DE) Voy. ScaNDINA VIE. 
WESTPHALIE (Traité DE). Voy. ALLE- 


MAGNE. 
WESTPHALIENS. — Joachim Wespnal, 
né à Hambourg en 1510, mort en 1574, sou- 
tint de vigoureuses luttes contre les sacra- 
mentaires et les luthériens mitigés. Les uns 
disent qu'il futl'inventeurdel’ubiquité; d’au- 
tres au contraire qu'il combattit de toutes ses 
forces cette nouvelle doctrine de l'invention 
de Brentius. Toujours est-il qu’il forma une 
petite secte à part, celle qui porte son nom. 

WETTE. Voy. RATIONALISME. 

WHISTON, WHISTONIENS.— Guillaume 
Whiston, né dans le comté de Leicester en 
1667 et mort en 1755, fut un des principaux 
chefs de l'arianisme en Angleterre. Recom- 
mandable par sa science il composa un ou- 
vrage intitulé le Christianisme primitif réla- 
bli, dans lequel il prétend démontrer que 
l'Eglise primilive ne croyait pas à la consubs- 
tantiation du Verbe. Whiston fut condamné 
par le clergé d'Angleterre et séparé de l'E- 
glise nationale. Devenu plus (ard millénaire 
il fixa pour l'année du retour des Juifs et du 
rétablissement du temple, l'an 1714, puis 
celte époque passée, 1736; puis infaillible- 
ment, 1766. Whiston en vint jusqu'à nier 
l'éternité des peines, et fiait cinq ans avant 
sa mort par se faire anabaptiste.— Voy. 
ARIENS MODERNES. 

WHITEFIELD, WHITEFIELDIENS. — 
Whitetield, d'abord l’un des plus fervents dis- 
ciples de Wesley, se sépara de lui à propos 
de Jladoctrinesurla prédestination. Whitefield 
soutenait {a prédestination absolue, tandis 
que Wesley condamnait cette doctrine com- 
me la plus funeste qui pdt entrer dans l’es- 
prit humain. Chacun croyait avoir pour soi 
l'inspiration divine :«Cesse,»disait Whitefield 
à son ancien maître, «je t'en avertis très-hum- 
blement, cesse de t'opposer à la doctrine de 
la prédestination. Ne recounaîtras-tu pas toi- 
même que tu n’as pas le témoignagede l’Es- 
prit? Tu n'es donc pas juge compétent. Mais 
pour mois j'ai reçu le vivant témoignage et 
je crois à la prédestination... Non, non, ja- 
mais je n'ai lu une lignedes écrits de Calvin, 
je tiens ma doctrine de Jésus-Christ et de ses 
apôtres : le Seigneur lui-même l’a mise dans 
ma bouche et dans mon cœur. » Wesley ne se 
rendit point à cette exhortation touchante, 
et les deux amis devinrent ennemis irrécon- 
ciliables.— Whitefield enseiznait encore que 
pous summes justifiés uniquement par un 
acte de foi, sans égard aux wuvres passées, 
actuelles où à venir. De ce dogme et de ce- 
Jui de la prédestination absolue sont sorties 
les cunséquences les plus funestes: les dis- 
ciples de l'hérésiarque ont proclamé l’inu- 
tilité des bonnes œuvres, et la liberté en- 
tière où sont les Chrétiens, de toute loi, de 
tout commandement ; d’où leur est venu le 
nom d'antinomiens modernes: ils sont ex- 
tfêmement répandus en Amérique et y font 
des progrès de jour en jour. En vain les évé- 
ques de l'Eglise épiscopale réunissent des 
Synodes et publient des encveliques pour 
arrêter les envahissements de ces doctrines. 
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Ils ne tarderont pas eux-mêmes à être <- 
hordés. Les méthodistes d'Amérique ~ 
Whitefieldiens sont remarquables, par k= 
enthousiasme fanatique, leurs extravacr- 
ces etlleur immoralité. 

WICLEF. Voy. Causes px LA Réron 
ANGLICANISME, § I, Biste (Lecture de la: 

WILLEFORCE (Wirruam). Voy. Banc 
EGuise d'ANGLETERRE. 

WILLIAM (Davi). Voy. Cmaisruvar 
RATION NEL. 

WOETIENS. — Gilbert Woet ou Wo: 1: 
le plus ardent adversaire de Cox voalat es. 
secréersasecte 4 lui. Les woétions entre au 
erreurs enseignaient qu'il fallait se con: 
ter d'observer religieusement le dimax-r. 
sans célébrer aucune autre fête. 

WOLSEY (Tuomas), archevêque d¥«1 
cardinal de Sainte-Cécile, ministre LE 
sous Henri VIII, naquit à Spswich, en 4 
gleterre, d'un pauvre boucher, l'an 1s"! 
« Etudiant d'Oxford, où 81% ans il avai. 
reçu bachelier ès-lettres, puis mewbr :. 
collége de la Madeleine, puis maître es2::. 
Wolsey avait été chargé de l'éducation <= 
trois fils du marquis de Dorset qui lai pron 
Ja cure de Lymnigton, dans le Sommers. » 

Avon, Histoire de Henri VIII t. 1°. p. ® 

| fut alors appelé à Ja cour. « Nommé :- 
mônier de Henri VII à la recommandat- 
d'Amias Pawlet, il gagna les bonnes grit 
de Fox et du chevalier Thomas Lovel. PF... 
tard, chargé de négocier le mariage ds” 
avec Marguerite, duchesse de Savoie, 1: {' 
envoyé en ambassade à l'empereur, père 
cette princesse, et remplit sa mission av 
tant de bonheur que le prince le fit dover - 
Lincoln et- lui donna bientôt fa prébesée > 
Walton Bribnold. Wolsey pleura la mon « 
son protecteur. Quand on conduisait le coc: 
du monarque à cette somptueuse deme 
qu'il s'était fait bâtir de son vivant et x 
porte encore son nom, le bachelier suivra: t 

ied le cortége funèbre, un livre d'Heares : 
a main, et priant dévotement poar le ren- 
de l’âme de son bienfsiteur. Prières et tartes 
devaient cesser bien vite; Wolsey était sz" « 
chemin de la fortune. Henri donna bice:* 
à son aumdnier une somptueuse habitat «: 
qu'Empson possédait près du palais de Er- 
dewell, demeure toute royale, plantes > 
beaux arbres et assise sur les bords de 1 
Tamise. Wolsey dans son enivremen: + 
bâtissait en songe un palais plus mervet: «+ 
encore: c’était au Vatican qu'il aspirait » - 
ger.» (Ibid., p. 78, 79.) 

Fux, évêque de Winchester et m::. <= 
sous Henri VII, comptait se survivre da: 
personne de son favori. Il ne se trompa .°- 
devenu bientôt le confident et l'azent is :.-- 
pensable de son maître, le fils du boa: -’ 
d'Ipswich monta rapidement les degrés + - 
hiérarchieecclésiastique et sociale. Ghan «=: 
de Windsor, doyen du chapitre, éva;.- 
archevêque d’York, cardinal de Saintw41- 
cile, chanectier d'Angleterre, en six ac: 
Wolsey n'eul jainais le temps de former : 
désir. Mais, ilfuut le dire, il n'était pas r” 
digne d'une {elle faveur. Doue de talents .. 
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ordinaires, Wolsey les mettait au servic 
sa patrie, autant qu'à celui de son ambi 
il voulait que l'Angleterre fût l'arbitre | 
destiuées européennes, et pour cela, te | 
la balance entre la Franceetl’Autriche,  : 
laissait volontiers taxer de versalilité. Si 
litique, en conciliant de puissants alliés : 
patrie, ne manquait pas d'accroître safor | 
ersonnelle, Il serait trop long d'énux 
ici les mille distinctions dont il fut l’ot 
un seul fait montrera ce que pouvaitceth | 
me extraordinaire: il écrivait en têle dt | 
dépêches : « Le roi et moi, comme s'il 
prétendu marcher l’égal de son souvea 
Aussi bien portait-il ses regards vers | 
couroane hien plus éclatante que celle | 
Tudors. La tiare allait être vacante, pe 
aort de L'on X, et le cardinal comp!ai 
ceindre lorsque le Pontife, alteint dun 
irrémédiable, aurait payé son tribula lai | 
be. Les plans étaient tracés, les voix do 
disposerait dans le conclave complées. | 
Dieu: se jona de ce politique prêt à sacrifi 
son élévation personnelle lagrandeur de | 
royal élève, et la dignité de la chaire por | 
cale. Léon X mourut, mais le Sacré Col . 
n'élut pas le cardina:d’ York. Même décep 
à Ja mort d’Adrien VI. Wolsey feignait la 
à chaque nouvelle élection qui froissait 
projets: une douleur profonde capendan 
cérait son âme. Un coup plus sensible se | 
parait. Henri avait vu Anne de Boleyn e | 
songeait plus qu'à se séparer de Cathei | 
pour énouser sa maltresse. Il tit confidenc — 
son dessein au ministre qui, ne comprer 
pas d'abord, chercha à détourner le roi de 
divorce avec son épouse légitime. Ce fut L : 
pis quand il apprit le nom de le future 
ne d'Angleterre : il supplia son maître 
renoncer à son fatal projet. Puis compren 
l'inutilitéde ses efforts, et voulant au mc 
tirer de ces circonstances le profil possil 
il se montra favorable au divorce, non | 
faveur d'Anne mais bien de quelque pr | 
cesse de la maison de France. Sun hahi : 
l'abandonnait : à partir de ce moment : | 
crédit baissa. Sous prétexte d'ambassade 
fut envoyé à Paris pour suivre une né 
ciation illusoire dout Henri couvrait ses I | 
nées. Il échoua: le roi le voulait ainsi. Ui 
vint donc à Londres,défenire contre la fa : 
riteson influence qui lui échappait. Nom 
par Clément VII, comme collègue du lé. 
Campeggio, pour examiner l'affeire du | 
vorce, il eut le malheur de se montrer ti: 
peu favorable à la reine pour garder la fave: 
populaire, et trop peu dévoué à la maître: 
pour garder la faveur du roi. L’aflaire 6 
quée à Rome, Compegyio se retira sain 
sauf: moins heureux, Wolsey resla exp: 
aux ressentiments de la favorite et du prit 
qu'elle souvernait, Un jour, une disgri 
clatante le frappa: on l'accusa devant 
bane du rui comme coupable de haute tu 
hison, les sceaux lui furent retirés, son | 
Jais d’York tui fut enlevé. Le cardinal st 
porta tout sans se plaindre: mais ce n'ét 
pas de la résignation, 11 avait peur de s'Ô 
tout moyen de recouvrer un jour la fave 
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racontent encore à Oxford et à dpswich les 
services que le cardinalrendit aux sciences. 
‘ Comme quelques-uns de ses prédécesseurs, 
 Wolsey avait étudié l'architecture: c’est lui 
qui,dit-on,fournitledessin du palaisdeHamp- 
ton-Court,unedes morveillesdel’ Angleterre.» 

«On s’est demandé comment serait mort 
Wolsey, s’il avait pu continuer son voyage 
à Londres; nous pensons qu'il ne serait pas 
sorti vivant de la Tour. Son arrêt fut pro- 
noncé le jour où le prince put croire que le 
ministre déchu conspirait contre‘le chef de 
l'Etat: Wolsey eût eu le sort de Buckingham 
204); son sang seul pouvait apaiser Anne 

oleyn.»(Aopin, Henri VIII, t. 1°, p.449-450). 

WORMS (Dière ve) (1521.] Luther avait 
été mis au ban del’Eglise, chassé de son sein 
comme hérétique en vertu de la bulle Ex- 
surge. Pour que le schisme dont il élait le 
père fût étoulfé à son berceau, il eût fallu 
que la société civile acceptât ce ban, le mit 
à exécution, fermât l'oreille aux prédica- 
tions du novateur et le rejetat de son sein.— 
C'était le but quese proposait Charles-Quint, 
et qu'il voulût exécuter par le recez impé- 
rial de la diète de Worms. 


| ZINZENDORF. Voy. HenanauTens. 
ZWINGLE (Uznicu), né en 1484 dans le 
comté de Toggenbourg et mort en 1531 sur 
le champ de bataille du mont Zug, fut le pre- 
mier auteur de la réformation en Suisse, Son 
père qui jouissait d'une honnête fortune, 
voyant que le jeune Zwingle montrait beau- 
eoupd'intelligence etun grand amour de l’é- 
tude, lui fit donner une brillante éducation 
dans lesuniversités de Berne, Bâle et Vienne, 
après quui Zwingle embrassa la carrière 
ecclésiastique, reçut le sacerdoce et fut 
promu à la cure de Glaris.[1508.] — Jusque- 
à, il ne s'était révélé au monde que par son 
caractère bizarre et son amour des nouveau- 
tés; parvenu à ce poste, il ne se démentit 
oint : tout Jui déplaisail; tout l'irritait. 
ne chose surtout l'affectait péniblement, et 
il ne trouvait pas de paroles assez énergi- 
ques pour blâmer la conduite des Suisses 
qui vendaient leur sang et leurs services aux 
princes étrangers. Ii est bon de remarquer 
que sa charge de pasteur l'ohligea par eux 
ois à accompagner en Italie les habitants 
des cantons Helvétiques. Les dangers qu’il 
y courut et les fatigues qu'il essuya ne con- 
tribuérent pas peu à l'indisposer contre cet 
usage invétéré. Mais cette manière d'agir 
ne lui attirant que des ennemis et des dif- 
ficultés, il fut heureux de pouvoir, en 1513, 
échanger sa cure de Glaris contre celle moins 
importante, mais plus tranquille, d’Einsie- 
dein ou Notre-Dame des Ermites. Cette 
églisa était à cette époque , comme mainte- 
nant encore, un lieu de pélerinage cher à la 
dévution desfidèles et très-fréquenté. Ces ma- 
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A cette diète réunie par ses soins, Lutter 
dut comparaître devant le légat ponti$. 
Campezgio. Celui-ci lui demanda, f° 5 
reconnaissait pour siens les écrits qu'on r- 
pandait sous son nom :%°s"'il voulait les cce- 
damner dansie sens où le Pape les condzs- 
bal e 

Ayant répondu affirmativement à le pre 
miére question, il hésita à la seconde, + 
manda un délai de trois jours et finit per are 
qu'il ne se rétracterait point avant qu’: 
lui eût montré ses torts d’une manière ér- 
dente. — L'autorité du Pape n'était pas su!- 
fisante. Poussé de question en Joa .: 
en vint à récuser l'autorité du coneile ace 
ménique, ne voulant plus d'autre règie ee 
foi que l'Ecrilure sainte, interprétée par sa 
propre raison. 

La diète entière se récria contre des pre- 
positions aussi fausses ; on voulait arrêter .e 
téméraire novateur. — L'empereur se ox- 
tenta de le mettre lui et ses adhérents x 
ban de l'empire, les déclarant proscrs 
s'ils ne se rétractaient dans l'espace de vez 
el un jours. Les livres de Luther étaient ce 
fendus et devaient être brûlés. — Voy. A1- 
LEMAGNE. 





nifestations pieuses gt pleines de foi, si cos- 
munes au moyen âge, émurent le caractère 
irritable de Zwingle, qui commencçs bies:& 
par murmurer contre la superstition des pez- 
ples. Il sourit alors à l’idée de renverser = 
culte des saints et des images, qui lui pe 
raissait un pen idolâtrique. « Imitez la sur- 
teté de leur vie, » dit-il un jour en parias: 
des saints, dans un sermon qu'il fit à l'x- 
casion de la fête de Notre-Dame des Erz- 
tes, « marchezsur leurs traces, voilà le cuite 
ue vous devez leur rendre; mais au joer 
e la détresse ne mettez votre confistce 
qu'en Dien qui d'un mot a créé le ae: « 
la terre; à l'approche de la mort, u'invoquet 
ue Jésus-Christ qui vous a racheté au pr: 
e son sang lui seulest médiateur entre 
Dieu et les hommes, » Voy. Biographis usi- 
verselle, art. Zwingle. 

Ce sermon était prononcé en 1516, evast 
que Luther eût encore dogmatisé. Zwinge 
aurait donc devancé le réformateur sara 
dans la prédication des nouvelles doctrine 
si les paroles étaient prises dans lear se 
extrême. Dans Je sens ordinaire, elles oc 

uelque chose d'outré, mais rien d'hétér- 

oxe. Après un pareil langage, Zwingle ne 
fut point mis au rang des hérétiques, pat 
qu on X le nomma vers ce temps chape 
lain de saint Pierre, et qu'en 1518 ti écur 
gea paisiblement sa cure pour celle de Zr 
rich, sans aucune contestation. Dans œur 
ville, il crut que ses idées et ses innove 
tions trouveraient plus de faveur. D'ailleon 
la réputation de Luther piquait son émul- 
tion. Quand Bernard Samson vint préoe 


204) Edouard Strafford, duc de Buckingham, décapité à la Tour en 1521. (Aupex, Hewri Vill, LL 


p. 212-221.) 
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les induigences av nom de Léon X,: | 
Tetzel en Sexe, Zwingle s’éleva ave : 
contre les marchands d'indulgences et, | 
dons (Bossur, |. 1, n. 19), et sa i 
trouva beaucoup d’échos daus le ca 
Suisses pauvres et misérables; puis | 
le ne craignit pas d’attaquer avec a : 
es diverses institutions de l'Eglise. C | 
rement à la pratique de l'Eglise, il 3 
posa d'expliquer à son penple tous les | 
tantde l’Ancien que du Nouveau Tests | 
Enfin Zwingle osa attaquer l’observat. | 
Caréme dans un traité spécial sur ce | 
où il finissait par prier toute personn | 
réfater, s'il avait fait quelque violer : 
sens de l'Evangile. Que fallait-il « | 
tage? Zwingle déclarait ouverteme 
guerre à l’Eglise pour ne reconnaître | 
tre règle de foi que !’Ecriture. 

L’évéque de Constance se hâta de pi : 
nir son troupeau contre le danger de 
duction et ordonna au conseil et au ch 
de Zurich de forcer le novateur à r 
compte de sa doctrine. C'était un pi 
moyen d'arrêter les progrès du mal, | 
couper à la racine; mais comme le c 
gagné per lui n'en fit rien, eomme le < 
tre au contraire lui permit de se justifi 
tous les moyens qu'il pourrait, Zwingli 
tinuant son œuvre, publia, le 22 août 
un traité où il ne reconnaît d'autre au 
que celle de l'Evangile, et adresse un 
hortation à tous les cantons suisses 
qu'il fût loisible à tous de précher 1’} 
gile et de réformer les abus et autres ji 
tutions témérairement fondées. 

Ces manœuvres adroites et spécieus 
tèrent les populations dans l'erreur. Lec 
ne se laissa pas prendre à ces piéges € 
wéque de Constance vint aussitôt im, | 
silence à la voix de l'erreur qui comme | 
déjà à tonner dans les cathédrales. | 
Zwingle, qui comptait déjà sur un ce: 
nombre de partisans et en particulier si: 
magistrats de Zurich, ne craignit pas d'e:. 
peler delasentence de l'évêque à la sent : 
du grand conseilde Zurieh.C’était un nou | 
moyen de s’attirer la bienveillance de ce: 
pistratsiles constituerdocteurs supréme: , 

itres des disputes théoliques.En conséq ; 
ce,un colloque fut convoqué par les magis: 
à Zurich, en janvier 1523, l'évêque et le: 
tholiques d'un côté, Zwingle et les sien: 
l'autre, devaient y comparaître, y prése! 
et défendre leurs doctrines : le juger: 
définitif devait être porté par le grand : 
seil. On le voit tout d’abord: une par! 
assemblée était essentiellement incon: 
tente pour juger de pareilles matières. 
conçoit à peine comment l’évêque pe 
aux catholiques d'y assister ; à moins q! 
ne dise qu'il y avait espoir de détron 
des gens abusés par l'esprit d'erreur, fa 
nés par l'éclat étrange qu'apporte néces 
rement avec elle toute nouvelle doctr 
En effet, Faber, théologien de Consta 
nourri de l’Ecrilture sainte et des sa 
Pères,accabla son adversaire sous ie poic 
“ses arguments el réduisit à néanties soixa 
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core les esprits furent dissipés. (Bossuer, 
Hist. des Variations, liv. u, n. 27.) — Ce fut 
un véritable triomphe pour Zwingle. Son 
orguei] devait être alors satisfail; ses doc- 
trines avaient gagné du terrain; elles ré- 
gnaient à Zurich, à Berne, à Bâle et ailleurs. 
De jour en jour elles envahissaient les can- 
tons de sa patrie. Cependant s'il eûteu quel- 

ue amour pour le sol qui l'avail vu naître, 
i se serait désolé à la vue des désordres im- 
menses dont la Suisse était le théâtre. Ce 
n'étaient partout que crimes, pillages, dévas- 
tations, sacriléges ; mais tout cela importait 
peu à Zwingle, pourvu qu'il vit réussir ce 
qu'il lui plaisait d'appeler l'œuvre de Dieu, 
c'est-à-dire l'œuvre de Satan par l'entremise 
de Zwingle. Le nouveau docteur soufflait 
partout le feu de la discorde et de la guerre 
civile au nom du ciel, afin d'avancer l'œuvre 
de Dieu. Quand la guerre éclatera, il s'en 
repentira amèrement et en sera victime. 
Mais n’anlicipons pas. 

Avant cette époque, les rapports du ré- 


formateur Suisse avec le chef de la réforme | 


Allemande durent bien lui causer quelque 
dépit. Luther avait d'abord appelé Zwingle 
le fort athiéte du Christ, et avait cru trou- 
ver en lui un puissant auxiliaire; mais 
quand Zwingle se fut prononcé pour l'im- 
pie doctrine sacramentaire, Luther rompit 
toute amitié avec lui, et ne sul plus de quels 
outrages el de quelles injures l'accabler. 
L'esprit blanc ou noir qui avait découvert de 
si belles choses au docteur de Zurich, n'était 
autre que l'esprit de ténèbres et d'iniquités ; 
et comine OEcolainpade, l'ami nécessaire de 
Zwingle, mourut à la fleur de son Aye, Lu- 
ther ne manqua pas de publier quil avait 
été étranglé par le diable. C’est ainsi que 
Luther traitait ses anciens amis. (Bossuer, 
Hist. des Variations, liv. 11.) 

Du camp des idées religteuses, les discus- 
sions et les controverses s‘engagérent sur le 
terrain politique, et donnèrent lieu à une 
guerre qui causa su réformateur helvétique 

e plas terribles embarras que les pam- 
phiets sarcastiques et haineux dont l'acca- 
jait l'oracle saxon. Zwingle devait y trou- 
ver la raort. Depuis trois ans il ne cessait 
d'exciter à la guerre; ses partisans ne res- 
peclaient aucun droit, aucune liberté, ne 
sardaicnt aucuns ménagements. Les Catho- 
iquesne pouvaientsupporter plus longtemps 
un pareil élat de choses, car déjà les séides 
de l'erreur voulaient introduire de vive 
force les nouvelles doctrines dans Jes bail- 
liages communs. La guerre éclata donc en 
1530. Une première fois interrompue, après 
quelques hostilités insignifiantes, elle prit 
en 1531, l'année d’après, un caractère d’ac- 
tivilé et d'animation qui faisait pressentir 
une lutte acharnée. Les cantons catholiques 
avaient levé une assez forte armée et s'a- 
vançaient vers les murs de Zurich. Quoique 
le canton de Berne lui edt envoyé un puis- 
sant renfort, la ville était dans te plus grand 
clfroi. Zwingle surtout, en même temps 
qu'il sentait l'oraze anprocher, sentait aussi 
son ardeur s‘éteindre. L'apparition d'une 
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comète Je plongea dans une noire wir. 
colie et lui fit prédire que tout cela in: 
mal. — Malgré ses cris et ses plainte, + 
Zurichois le forcèrent de se mettre i-> 
tête, et allérent présenter la bataille > 
de Cappel. Le succès ne fut pas ua mr: 
douteux. Dès le premier choc, les Zor. : 
prirent la fuite. Zwingle fut des pres 
demander son salut à ses jambes; 8: 
avait à peine fait quelques pas qo: 
grièvement blessé. Tombé par terre el :» 
geant dans son sang, il se trouva ei 
d’un soldat catholique qui l’engages. «1 
le reconnaître, à demander pardon id4 
de ses erreurs et à invoquer la Vierg: a 
ricordieuse. Des signes non équry' 
d’obstinatiou dans l'erreur et un relus{m" 
de se reconnaître, exaspéra le soldat qu : 
plongea son épée dans la gorge, ens tr" 
« Meurs donc, misérable hérétique. .~ 
que tu rejettes la miséricorde dinre. : 
Après la bataille, son cadavre fat rec”, 
mis en lambeaux et brûlé publique: 
(De Hatter, ch. 9,-et surtout p. 79, @.e 
Telle fut la fin de ce malheureux Zv:t:t 
qui inaugura pour sa palrie une ere St: 
glante d’anarchie religieuse, politique el *- 
ciale qui persévère encore après plus > 
trois siècles. | | 
Avant de terminer cet article, il ne" 
peut-être pas inutile de donner un ©” 
aperçu des diverses erreurs que Zwn:?' 
professées dans ses écrits, car il ne faut 
croire queses disciples aient adoplés tows 
enseignements. Ils n'ont guère pris it. 
que sa révolte contre l'autorité de l'E" 
Le premier dogme mis en avant pa 21 :- 
le, ce fut l'autorité unique et absolut 
Ecriture sainte, point de départ de pres; 
toutes les hérésies. Le second fut dt: 
les magistrats civils juges de la foi, ab" 
des controverses religieuses, admirab'e U 
tique qui servit merveilleusement le &- 
veau docteur. Puis vint l'abolition des Mr 
ges, du culte des saints, de la mess. L 
Charistie ne fut plus qu’un symbole, 0 * 
gure, une commémoration de la pase" 
dela mort de Notre-Seigneur. Dans le‘ 
vers ouvrages du novateur se (rourel 
verses autres erreurs. Sur le péché on: 
Zwingle professe la plus étrange don 
selon lui, le péché originel mest pas\* © 
rilable péché, un crime qui souille hom 
mais un vice, une maladie; nous ne? 
sons pas pécheurs, mais pories 6 fr 
or cette inclination de ce qu'il lui pla die 
peler péché originel est telle que wv “ 
grace du médiateur Jé-us- Christ ane 
cherions infailliblement. Nest-ce M° " 
formellement le péché origi el sic r 
ler les vieilles erreurs de rélagel — i, 
gle prétend encore que le baptème o™. 
ointle péché etne donne point lagrdcei © 
é sang de Jésus-Christ quiremel les pee 
(Bossuer, Hist. des Variot., tiv. ho" 
Enfin rien n'est plus étrange que 7 
Zwingle avance à propos du binned! am 
te. Que la porte du ciel s’ou vrt facile 
la voix du nouveau docteur! 
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« Là, dans .e ciel, vous verrez les deux 
Avlams, le racheté et le rédempteur; vous 
ÿ verrez un Abel, un Enoch, un Noé, un 
Abraham, un Isaac, un Jacob, un Juda, un 
Moise, un Josué, un Gédéon, un Phinées, 
un Elie, uh Elisée, un Isaïe, avec la Vierge 
mère de Dieu qu'il a annoncée, un David, 
un Ezéchias, un Josias, un Jean-Baptiste, 
un saint Pierre, un saint Paul. Vous y ver- 
rez Hercule, Thésée, Socrate, le divin Pla- 
lun, Aristide, Antigonus, Numa, Camille, 
les Catons, les Scipions! Que peut-on pen- 
ser de plus beau et de plus agréable que ce 
lacspecle!.. » etc. 

Quel péle-méle, quel monstrueux assem- 
L'age de saints et de profanes, de vertus et 
de vices! Comment concevoir qu'une allian- 
re si bizarre soit entrée dans la tête d'un 


TABLES METHODIQUES. 


454 
homme sensé ! Et cependant cette doctrine 
est indubitablement l'exposé fidèle de la vé- 
ritabla foi du premier Père de la réforme en 
Suisse; il parle ainsi quelques mois avant 
Sa mort dans son dernier et plus important 
ouvrage, ‘l'Exposition claire de la doctrine 
chrélienne, qu'il dédiait au roi de France, 
François I. C'est à ce monarque que ces 
hérésiarques osaient tenir un pareil langa- 
ge. — Après cela qu’on vienne encore van- 
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